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Th.  KORN,  libraire,  à Breslaw ; 

PIATTI , libraire  , à Florence  ; 

GIb.GI.ER  , libraire  , à Milan ; 

BOCCA,  libraire,  à Turin  ; 

PIC , libraire  dans  la  raémtf  ville  ; 

ROUEE , libraire,  à tiaples ; 

FONTAINE,  libraire,  à Manheim  ; 
GHIESIIAMMER , libraire  , à Leipzig ; 
SCUAUMBOURG,  libraire,  à Vienne  ; 

BOSSAIS  GE  ET  MASSON,  libraires,  à Londres ; 
RO  G AF.  b T DUMONTIER,  libraire,  à Bruges, 
PASCHOUD,  libraire,  à Genève; 

LECHARLIER , libraire,  à Bruxelles ; 

MAIRE,  libraire,  à Lyon; 

ftjmr.  V«.  RERGFRET , libraire,  à Bordeaux ; 

RENAULT,  libraire,  à Bouen ; 

DUMAINE-y ALLÉE  , libraire  dan»  la  même  ville; 
SI'.NAG,  libraire,  à 'Joulouse; 

DEIS,  libraire,  à Besançon ; 

VANACKERE,  libraire,  à Lille; 

TBEUTTEL  ei  WURTZ,  libraire»,  à Strasbourg; 
DEY1LLY,  libraire,  à Mets. 
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HISTOIRE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 

DE  LA  VIE  PUBLIQUE  DE  TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT 
REMARQUER  FAR  LEURS  ACTIONS  OU  LEURS  ECRITS. 

OUVRAGE  EHTlilEMEST  HEOF, 

I 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


! 

i 


On  doit  des  égards  aux  vivants;  on  ne  doit,  aux  morts, 
que  la  vérité.  (Volt.,  !*“«.  Lett.  sur  Œdipe.) 


« A PARIS, 

CHEZ  L.  G.  MICHAUD,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

RUE  DES  BONS-ENFANT»,  H“.  34-  " 

OCTOBRE  1817. 
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AVIS  PRÉLIMINAIRE 

• SUR  CE  TROISIÈME  VOLUME. 


Tàwt  de  personnes  sont  intéressées  à discréditer  ce  livre,  qu’on  ne 
doit  pas  être  étonné  qu’il  ait  rencontré  des  détracteurs.  Ceux 
qui  n’ont  pu  le  trouver  inexact  sur  des  faits  graves , mais  authen- 
tiques, qu’ils  voudraient  pouvoir  ensevelir  dans  l’ombre,  se  sont  ré- 
criés sur  quelques  incorrections  de  peu  d’importance;  et  ils  ont  cher- 
ché à faire  juger  de  l’ensemble  d’un  ouvrage  immense,  l’un  des  plus 
utiles  qui  puissent  être  faits,  par  quelques  détails  insignifiants,  par 
quelques  erreurs  faciles  à réparer  . et  pour  lesquelles  nous  avons 
offert,  dès  le  commencement,  la  satisfaction  la  plus  complète. 

Nous  nous  étion%d’abord  proposé  de  renvoyer  toutes  ces  rectifica- 
tions au  dernier  volume;  mais,  afin  de  répondre  plus  tôt  aux  désirs 
de  quelques  personnes,  nous  donnons,  k la  fin  de  celui-ci,  ce  qu’il  doit 
y avoir  de  plus  important  à \' errata  des  deux  premiers.  Nous  y ajou- 
tons même , pour  le  troisième , des  corrections  qui  nous  ont  été 
indiquées  dans  le  cours  de  l’impression. 

Cette  espèce  de  réparation  provisoire  ne  nous  empêchera  pas  de 
donner,  à la  fin  de  l’ouvrage , un  Errata  général , aussi  complet  qu’il 
nous  sera  possible  de  le  faire.  Nous  prions  en  conséquence  de  nouveau 
tous  les  lecteurs , de  vouloir  bien  nous  indiquer  les  inexactitudes , 
et  de  nous  signaler  toutes  les  lacunes  qu’ils  pourront  apercevoir  dans 
ces  trois  premiers  volumes.  Déjà  il  nous  est  parvenu  un  assez  grand 
nombre  de  renseignements  de  ce  genre;  et  nous  ne  pensons  pas  qu’il 
puisse  nous  en  rester  encore  beaucoup  à obtenir  : mais  nous  vou- 
drions être  à même  de  ne  rien  omettre  d’utile  et  de  vrai  ; nous 
voudrions  qu’il  pût  être  démontré  que  toutes  les  assertions  du  texte 
qui  ne  seront  pas  démenties  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  Errata , doi- 
vent être  considérées  comme  certaines,  et  aussi  authentiques  qu’ait 
jamais  pu  l'être  un  récit  historique;  enfin  nous  voudrions  être  appuyés 
par  le  témoignage  universel  des  contemporains , et  déjà  nous  pou- 
vons nous  flatter  d’être  arrivés  bien  près  d’un  aussi  important  résultat. 
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It  AVIS  PSÊtTMmAinE.  • 

C'est  un  mérite  at lâche  à ce  genre  d’ouvrages,  et  un  avantage 
que  ne  peuvent  contester  ccux-mèmes  qui  ont  leurs  raisons  pour  ne 
pas  vouloir  qu’on  écrive  l’histoire  contemporaine. 

Les  hommes  impartiaux  trouveront,  sans  doute,  que  la  Biographie 
des  Hommes  vivants  offre  encore  d’autres  avamages  : tous  lut  ont 
déjà  rendu  ce  témoignage,  qu’on  ne  trouve,  dans  aucun  ouvrage, 
un  répertoire  plus  étendu  et  plus  coumio.de  pour  tout  ce  *jui 
s’est  passé  depuis  trente  ans  en  Europe,  dans  la  politique,  dans  la 
guerre,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  et  dans 
tout  ce  qui  peut  intéresser  les  lecteurs. 

En  avançant  dans  la  carrière , nous  nous  sommes  aperçus  que  cinq 
volumes  suffisaient  pour  la  totalité  de  l’ouvrage  : ainsi  il  ne  sera 
composé  que  de  ce  nombre,  au  lieu  île  six  que  nous  avions  annoncés. 
Les  deux  derniers  paraîtront  dans  les  pruniers  mois  de  l’année 
1818. 

Les  éditeurs  doivent  déclarer  ici  qne  la  plupart  des  conjectures  qui 
ont  été  faites  relativement  aux  auteurs,  sont  dénuées  de  fondement. 
C’est  par  erreur  que  1 'And  de  la  Religion  a attribué  trois  articles 
importants  à Monsieur  G. , auteur  de  la  Politique  chrétienne  : ces 
articles  appartiennent  à trois  rédacteurs  différents,  et  dont  aucun  n’a 
pour  initiale  la  lettre  G.  1 

M.  Michaud  de  l’Académie  française  est  tout-^fait  étranger  k®et 
ouvrage  ; son  frère  n’en  est  que  l’imprimeur. 
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FaBBRONI  ou  FABRONI  ( Jean  ) , 
Rivant  et  laborieux  chimiste  de  Florence, 
correspondant  de  l’Institut  de  France, 
classe  des  sciences  physiques,  de  la  société 
royale  d'agriculture  de  Paris,  et  «le  plu- 
sieurs aulres  sociétés  savantes,  a été  suc-, 
cessiveraent  attaché  au  Musée  d'histoire 
naturelle  d^Florcnce , envoyé  à Paris  au 
mois  de  fructidor  an  vi  (1798)  pour  faire 
partie  de  la  commission  des  savants  des 
diverses  contrées  de  PEurope,  chargés  de 
déterminer  le  nouveau  système  des  poids 
et  mesures,  maître  des  requêtes,  con- 
seiller-d’ctal,  directeur-général  des  ponts 
et  chaussées  des  departements  au-delà  des 
Alpes,  député  au  corps  législatif  en  1810 
pour  le  département  de  l’Arno,  membre 
de  la  Légion-d’bonneur,  baron  de  l’em- 
pire et  commandant  de  l’ordre  «le  la 
Réunion'.  Il  es^  actuellement  directeur 
des  mines  et  monnaies  de  la  Toscane. 
M.  Fabbroni  est  principalement  connu 
par  ses  travaux  sur  la  chimie  appliquée 
aux  arts  et  à l’agriculture.  L’auteur  de 
la  Bibliographie  agronomique  porte  à 
vingt-six  le  nombre  des  ouvrages  que 
Fabbroni  a publiés,  en  italien  , sur  l’agri- 
culture et  l’économie  rurale  : plusieurs 
ont  été  traduits  en  diverse*  langues  5 
nous  nous  bornerons  à indiquer  les  sui- 
vants : I.  Del  bombice  e del  bi$so  degli 
antichi , Permise,  178a,  itt-8°.,  Gg.  Il 
examine  si  la  soie  ne  serait  point  le 
yssus  des  anciens.  II.  /slruzioni  elernen- 
tari  tl’agricu Ultra , Veoisg,  1787  , io-i  2; 
composées  sur. la  demande  «lu  grand-duc 
Léopold  v.  M.  Vallée  les  a traduites  en 
français.  III.  Disscrtazione  sopra  la  ma- 
niera di  perfezzionare  i vint  dello  stato 
pontificale  y Rome,  1793,  in-8°.  IV. 
Guida  agU  agricoltori  d‘  Italiay  Tu- 
rin , 1 70 * in- ta  ; enrichie  de  ISoles  du 
docteur  J.-A.  Giobert.  V.  Diuna  sin - 
gularissima  specie  di  mattoni  , Venise, 
J7Q1.  Il  y décrit  cette  espèce  de  bri- 
ques flottantes,  fabriquées  avec  la  subs- 


tance connue  sous  le  nom  de  farine 
fossile  : on  sait  que  M.  Fa nj as  de  St.- 
Fond  a aussi  découvert  eu  Fiance  ce 
fossile  extraordinaire.  VI.  J\ uot'o  ter- 
moinetro  stdtionario.  VII.  Antichilà. 
zrantaggi  e inetodo  ilclla  pitlura  encuus - 
ta,  nouv.  édit.,  Venise,  1800,  in-8u.  VllL 
Synopsis planlarum  horti  bolanici  mu- 
sai regtL  florentuii  , 1797  , in~4  >.  IX. 
Dalla  economia  agraria  dei  Chines  i _ 
Venise,  1802,  in-8“.  X.  Gli  ozi  délia 
'villeggiatura  o discussione  libéra  de 
alcuru  argomenti populari , Villa . 1 8oo. 
in-îj°-  XI.  La  bibUotcca , Modène  , i8u3. 
în-foJ.  de  25  pages  , et  inséré  dans  leâ 
Mémoires  délia  Società  italiana,  11 , ç)2. 
Dans  cette  lettre,  adressée  au  P.  Pozzetti, 
des  Ecoles  pies,  l’auteur  donne  un  excel- 
lent procédé  pour  garantir  h-s  livres  «le 
la  piqûre  des  insectes.  On  eu  trouve  un. 
extrait  «lansle  Magasin  encyclopédique, 
aoiU  i8o5  , pag.  4i4 . VH  Derivazione  € 
eu  Ultra  degli  antichi  abitatorid*  Italia. 
Florence  , i8o3,  iu  8°.  XIII.  Dei  prov- 
vcdimeniL  annonari , ibid.,  1 8«>4 , in-~8*»T 

XIV.  Délia  gravita  specifica  degli  or  i e 
degli  argenti,  Modene,  1806,  in-40. 

XV.  La  statero  filippico , ovacro  rilievi 
sulla  bouta  o’I  Ulolo  de  U’  oro  nulivn. 
X I.  Del  bronzo  ed  allre  leghe  conos - 
çiute  in  anlico , Livourne,  1810.  Gea 
trois  derniers  ouvrages  sont  relatifs  aux 
travaux  dont  il  est  chargé  en  sa  qualité 
de  directeur  de  la  monnaie.  M.  FahbroïïT 
est  l’un  des  plus  laborieux  rédacteurs  de* 
JMemoric  dalla  società  agraria  de  Flo- 
rence, Il  a aussi  donne  d’intérexsantâ 
morceaux  «lans  divers  recueils  périodi- 
ques: on  en  trouve  de  lui  dans  le  Jour - 
nal  de  physique , sur  La  force  réfringente 
des  Liquides  (ventôse  au  vu,  xlviii, 
2ï5)j  sur  les  Alcarazas  d' Espagne 
(fructidor  an  vu  , xn\  , 228)  ; sur  L ac- 
tion chimique  des  diffère  lits  raciaux  en. - 

* tre  eux  ( ibid.  343  ) , etc,  — On  a sou- 
vent cou  fou  du  M.  J.  Fabbroni  avec  aup 
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frère  , Adam  Fabbrohi  , connu  par  quel- 
ques Dissertations  sur  des  statues  anti- 
ques, publiées  en  1^96 et  1^99,  et,  sur- 
tout, par  son  Art  de  faire  le  vin  , Flo- 
rence , 1 787 , in>8°.  ; ou  v rage  couronné  par 
l'acadcmie  de  Florence,  traduit  en  alle- 
mand par  llahnemann , 1 790,  in-8°.  ; et  en 
français  par  Fr.  Baud , Paris,  an  x (1801), 
in-8°.  Dans  cet  outrage,  l’auteur  donne 
à la  fermentation  un  principe  végéto- 
animal,  semblable  au  gluten  du  froment , 
et  prétend  que  ce  gluten  est  coutenu dans 
la  pellicule  des  grains  de  raisiu  , et  qu'il 
se  mêle  à leur  jus  dans  le  pressoir.  — Un 
Fabbroni  (Charles),  de  Pistoie,  de  la 
même  tige  que  les  précédents,  vint  éga- 
lement en  1 8 1 o , comme  député  de  l’Aruo, 
au  corps  législatif,  et  y siégea  jusqu’aux 
événements  de  1 8 1 4*  — H y * des  Fab- 
broxi  en  Toscane,  à Pisioie , Mnrradi  et 
Florence  ; leur  parenté  a été  reconnue  et 
prononcée  par  sentence  du  tribunal  su- 
prême de  Florence.  Des  membres  de  cette 
famille  passèrent  en  France  avec  la  reine 
Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  IV. 

* T. 

FABER , littérateur  français , a publié , 
en  Russie , en  1 8 1 o , sous  ce  titre , IV otice 
sur  l'intérieur  de  la  France , un  ouvrage 
dont  on  ne  connut  long-temps  que  le  pre- 
mier volume  , la  paix  de  TiUilt  ayant 
livré  le  pays  où  il  s’imprimait  à l'influence 
de  Buonaparte.  M.  Faber  avait  rempli  en 
France  des  fonctions  administratives  ; et 
il  avait  été  successivement,  pendant  la 
révolution  , instituteur  et  journaliste  , 
lorsque,  fatigué  du  despotisme  de  Buo- 
naparte, il  alla  se  fixer  en  Russie.  « J’ai 
quitté,  dit-il  lui-même  dans  son  livre, 
une  terre  infortunée,  sur  laquelle  la  vérité 
et  le  droit  n’habitent  plus  ; et  j’ai  cherché 
sur  un  sol  hospitalier  les  principes  libé- 
raux expulsés  de  la  France.  Je  les  ai  re- 
trouvés; leur  asile  est  devenu  le  mien  , et 
je  respire.  » On  trouve  dans  cet  ouvrage , 
qui  est  une  critique  sanglante  du  gou- 
vernement de  Buonaparte , des  vues  saines 
et  quelques  renseignements  utiles.  S.  S. 

FABRE  de  l’AUDE  ( Le  comte  Jean- 
Pierre),  né  à Carcassonne  le  9 décem- 
bre 1755,  fut,  avant  Ja  révolution,  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse,  député 
aux  états  de  Languedoc  en  septembre 
1783,  et,  en  1790,  commissaire  du  Roi 
pour  organiser  le  département  de  l’Au- 
de , premier  procureur  - général  - syn- 
dic , et  enfin  commissaire  royal  près 
la  tribunal  criminel  de  Carcassonne. 


FAB 

Nommé  députe  de  sou  département  a« 
conseil  des  cinq-cents  en  1796,  il  s’oc- 
cupa particulièrement  de  finances  , s’é- 
leva  souvent  contre  les  dilapidations  du 
directoire,  et  fut,  pendant  quatorze  ans, 
le  rapporteur  de  la  commission  des  fi- 
nances, soit  dans  le  conseil,  soit  au  tri- 
bnnat.  Le  3o  vendémiaire  an  tv  (21 
octobre  1795),  il  signala  les  abus  qui 
régnaient  dans  l'administration  des  postes, 
indiqua  les  améliorations  à faire,  et  s'op- 
posa à ce  que  le  directoire  affermât  celte 
branche  du  revenu  public.  Le  27  novem- 
bre 17^6,  il  demanda  la  régularisation  de 
la  perception  du  droit  pour  Pcntretieu  des 
routes.  Réélu  député  ail  conseil  en  jan- 
vier 1797,  il  fit,  le  i5  mars,  la  motion  que 
lesélecteurs  fussent  assu  jettis  au  même  ser- 
ment que  les  fonctionnaires  publics.  Celle 
proposition  excita  de  vives  réclamations 
dans  l’assemblée;  mais  elle  fulridoptée.Le 
3 avril  suivant,  il  demanda  le  rétablisse- 
ment des  rentes  foncières,  quoique  mê- 
lées de  féodalité , et  soutint  qu’il  n'était 
pas  juste  que  le  preneur  fut  dispensé  de 
la  rente,  sous  prétexte  que  la  féodalité 
était  abolie.  11  fit  ensuite  décréter  l'im- 
pôt sur  les  billets  de  spectacles,  au  profit 
des  hospices.  Le  21  août,  il  proposa  de 
couvrir  un  déficit  de  cent  vingt -cinq 
millions  sur  les  dépenses  ordinaires 
de  l’année,  par  le  rétablissement  de  la 
loterie,  par  un  impôt  sur  le  sel,  etc.  Le 
octobre,  il  présenta,  au  nom  de  la 
commission  des  finances,  un  mode  d’im- 
position et  de  paiement  des  charges  dé- 
partementales ou  locales.  L’année  suivan- 
te, il  fit  divers  rapports  sur  les  loterie» 
particulières,  et  sur  les  moyens  de  répri- 
mer les  falsifications  des  billets  de  la  lo- 
terie nationale  ; sur  le  rétablissement  des 
octrois  de  bienfaisance  ; enfin  sur  l’orga- 
nisation des  ponts-et-chaitssées.  Le  2.^  oc- 
tobre 1799,  il  s'opposa  à la  proposition 
du  directoire  tendant  à une  coupe  ex- 
traordinaire des  futaies  appartenant  à l’É- 
tat. Le  3i  du  même  mois,  il  s’éleva  con- 
tre les  effets  déplorables  qu’avaient  pro- 
duits l'emprunt  forcé  et  la  loi  des  otages, 
a Voilà,  dit-il  en  terminant  son  opinion  , 
de  quoi  dessiller  les  yeux  des  quinze- 
v ingts.  » Cette  apostrophe  déchaîna  coi>- 
tre  M.  Fabre  la  fureur  de  l’assemblée. 
Plusieurs  membres  demandèrent  qu’il  fût 
détenu  à l’Abbaye.  Après  la  journée  du 
18  brumaire,  il  fut  envoyé,  comme  com- 
missaire, dans  les  départements  méridio- 
naux , où  il  seconda  les  vues  du  gouver- 
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uement  consulaire,  qui  cherchait  à se 
populariser  eu  conciliant  tous  les  partis. 
Nommé  membre  du  tribunal,  il  conti- 
nua de  s’occuper,  presque  exclusivement, 
d'objets  de  fiuances  ; ce  qui  le  fit  désigner, 
en  1801,  pour  president  de  la  commission 
des  finances.  Le  20  février  1802,  il  fit 
paraître  un  écrit  intitulé  , / iechcrches 
sur  L’impôt  du  tabac,  et  mojrens  de  l*a - 
mëliorer , où  il  mit  en  avant  une  idée 
dont  il  fit , l'année  suivante,  dans  un  rap- 
port présenté  au  iribunat,  l'objet  d'une 
proposition  formelle  : c'était  de  recourir 
à une  administration  spéciale  qui  em- 
brassât la  régie  de  toutes  les  taxes  in- 
directes pour  parvenir  au  dégrèvement 
des  contributions  directes  , déjà  trop 
«levées.  Cette  idée  fut  adoptée  par  le 
gouvernement;  et  le  budget  de  Tannée 
1804  présenta  l'établissement  d’une  con- 
tribution sur  les  boLsous  , et  la  créa- 
tion d'une  régie  des  droits  - réunis.  M. 
Fabre  fut  chargé  de  faire  le  rapport 
•ur  ce  projet.  Buouapurte  ayant  été  pro- 
clamé empereur  le  18  mai  de  la  même 
.année,  M,  Fabre,  alors  président  du  tri- 
bunal, vint  le  saluer  comme  empereur, 
à la  tête  de  son  corps , le  22  du  même 
mois.  « Sire,  lui  dit-il , ce  nouveau  litre 
n'ajoute  rien  à votre  gloire  ; il  est  indé- 
pendant delà  majesté  du  trône;  vous  ne 
le  devez  ni  à la  force  des  circonstances , 
ni  aux  hasards  de  la  naissance,  etc.  » Le 
eiiéme  jour,  le  tribunal  fut  admis  auprès 
de  l'impératrice  Joséphine  : a Les  fem- 
elles, lui  ditM.  Fabre  de  l'Aude,  repren- 
nent le  raug  dont  une  grossière  démago- 
gie les  avait  écartées.  Nous  ne  séparons 
plus  l'épouse  de  l'époux  , etc.  »»  Au  mois 
ïl'oclobre  suivant,  M.  Fabre  se  rendit  en 
Allemagne  à la  tête  d'une  députation  du 
tribunat,  pour  aller  féliciter  Napoléon 
sur  ses  victoires  : mais  la  députation  ne 
put  le  joindre.  Arrivée  à Lintz  , elle 
reçut  soixante  - dix  drapeaux  pris  sur 
Tennemi,  et  fut  chargée  de  les  porter  en 
France.  Un  décret  ayant  nommé  la  mère 
de  Buonapnrte  protectrice  des  sœurs  de  la 
Charité  et  des  sœurs  hospitalières , M.  Fa- 
bre fut  chargé , le  2 avril  1 8o5 , de  la  com- 
plimenter à la  tête  de  son  corps.  C'est 
à l'occasion  du  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  circonstance , que  M.  Gold- 
smilh  , dans  son  livre  intitulé  Cabinet  de 
St'-CLoud  y lui  prête  la  comparaison  de 
la  mère  de  Buonaparle  avec  la  mère  du 
Christ , et  ces  paroles  absurdes  : « La 
conception  que  vous  avez  eut  en  portant 
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dans  votre  scift  le  grand  Napoléon  , n’* 
été  assurément  qu'une  inspiration  divine.» 
Ces  citations  ont  été  répétées  dans  plu- 
sieurs Biographies;  mais  M Fabre  , dan» 
une  Notice  sur  sa  vio,  qu'lia  publiée  eu 
1816,  réfute  cette  inculpation  en  citant  le 
discours  qu'il  prononça  véritablement , 
tel  qu’il  se  trouve  inséré  dans  le  Journal, 
des  Débats  du  1 1 germinal  au  xm.  M. 
Fabre  avait  été,  lors  de  la  création  de 
l’ordre  de  la  Légion-d'honneur,  élevé  au 
grade  de  commaiulaul , en  qualité  de 
président  d'une  des  sections  du  tribunal. 
Nomme  sénateur  le  14  août  1807,  après 
avoir  été  présenté  deux  fois  comme  pre- 
mier candidat  par  son  département,  il 
reçut,  en  celte  nouvelle  qualité,  le  litre 
de  comte  de  l’empire.  En  1810,  il  fut  élu 
membre  'du  grand-conseil  d'administra- 
tion du  sénat;  enfin,  par  décret  du  a5 
mars  , Buonaparle  le  nomma  procureur- 
général  près  le  conseil  du  sceau  des  ti- 
tres. Dans  la  séance  du  Ier.  avril  1814, 
il  fut  Fini  des  63  sénateurs  qui  volèrent, 
la  déchéance  de  Buonaparle  et  la  création 
du  gouvernement  provisoire.  Ce  même 
jour,  il  indiqua,  par  une  motion  d’or- 
dre, quelques-unes  des  principales  bases 
constitutionnelles  qui  furent  adoptées  par 
la  déclaration  de  S.  M.  Louis  XVIII, 
datée  de  St.-Ouen.  Nommé  , bientôt 
après  , au  nombre  des  commissaires  char- 
gés de  faire  un  rapport  sur  le  projet  de 
constitution  présenté  par  le  gouverne- 
ment provisoire  , il  proposa  le  principe  et 
la  rédaction  de  la  disposition  qui  tcndail 
à abolir  la  confiscation  ; et , en  énon- 
çant cette  proposition  , il  déclara  que  ja- 
mais il  n’avait  voulu  acquérir  ni  biens 
d’émigrés,  ni  biens  du  clergé.  Il  fut  com- 
pris au  nombre  des  sénateurs  créés  pairs 
en  vertu  de  l'ordonnance  royale  du  3 
juin  1814,  et  vola  dans  celte  chambre 
contre  les  mesures  qui  avaient  pour 
objet  de  retarder  le  moment  où  la  cons- 
titution aurait  son  cflet , telles  que  la 
loi  relative  à la  restriction  de  la  liberté 
de  la  presse.  Lors  du  retchir  de  Buona- 
parte  en  181 5,  M.  Fabre  fut  appelé  à la 
chambre  des  pairs  fon née  par  décret 
du  2 juin.  Le  lendemain,  il  proposa  l'a- 
dresse d’usage  à l'empereur^  mais  dans 
la  séance  du  l'  r.  juillet , il  s'opposa  à l'a- 
doption de  l’adresse  au  peuple  français  , 
pat  laquelle  Napoléon  II  était  proclamé 
empereur,  soutenant  qu'elle  élait  con- 
traire aux  grands  intérêts  de  la  patrie. 
Le  5 juillet, ii  demanda  cl  fit  prononcer 
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le  rejet  du  message  par  lequel  Thibau- 
deau  voulait  exiger  de  la  commission  de 
gouvernement  certaines  explications  sur 
ce  passage  : « Nous  devions  défendre  les 
interdis  du  peuple  et  de  l’année , égale- 
ment compromis  dans  une  Cause  aban- 
donnée par  la  fortune,  la  justice  et  la 
volonté  nationale.  » — « L i fortune  et  la 
volonté  nationale,  s’écria  Al.  Fabre  de 
l’Aude,  se  sont  prononcées  contre  la  lutto 
Engagée  pour  soutenir  sur  le  trône  la  fa- 
mille de  Buonuparle.  Quant  aux  explica- 
tions que  vous  dcmatîdez  sur  ce  que  le 
gouvernement  parait  entendre  pur  la  vo- 
lonté nationale,  d vous  a donné  commu- 
nication de  l’état  actuel  de  la  Frauce.  U 
voiis  a déclaré  que  des  insurrections  roya* 
listes  avaient  éclaté  dans  une  grande 
partie  du  territoire;  que  la  cocarde  blan- 
che avait  eLé  arborée;  que  le  drapeau 
blanC  avait  clé  substitue  au  drapeau  tri- 
colore. Ces  faits  pcuveut-ils  laisser  dts 
doutes  sur  les  sentiments  qui  animent, 
dans  ce  moment , une  grande  partie  des 
communes  de  la  Frauce  ? Vous  demandez 
que  le  gouvernement  explique  les  garan- 
ties qu’il  vous  annonce.  Ces  garanties  ne 
sont-elles  pas  dans  nos  constitutions  , 
dans  nos  lois,  dans  le  système  représen- 
tatif, enfin  dans  la  sagesse  et  la  modéra- 
tion du  Prince  qui  va  nous  gouver- 
ner ? » Si  l’on  en  croit  une  uote  très  cu- 
rieuse , insérée,  page  3 J,  dans  une  brochu- 
re intitulée,  Coup-d’œil  sur  le  budget, 
publiée  eu  1817  par  M.  Fon vielle , M. 
Fabre  s’était , immédiatement  après  U ba- 
taille de  Waterloo,  engagé,  envers  le 
baron  de  la  Rochefoucauld , à faire  au 
sein  de  la  chambre  une  motion  tendant  à 
envoyer  au  lloi  une  députation  de  pairs 
et  île  députés,  pour  le  supplier  de  ren- 
trer dans  sa  capitale  avant  que  les  armées 
étrangères  pussent  y arriver.  M.  Fabre 
s’était  assuré  du  concert  de  plusieurs 
pair»,  pour  appuyer  sa  proposition;  no- 
tamment de  celui  de  M.  Andrcossy , qui 
fut  chargé  postérieurement  d’aller  négo- 
cier avec  les  chefs  des  armées  alliées. 
i Vorf*  Awoaéossr.)  Ce  projet  échoua  , 
parce  que  A1.  le  baron  de  Larochefou- 
cauld  ne  put  obtenir  de  passeport,  et  que 
la  négociation  n’amena  aucun  résultat. 
( Voy.  Flaugergues.)  M.  Fabre  a été 
compris  dans  l’ordonnance  du  mois  de 
Juillet,  qui  déclare  déchus  les  pairs  qui 
ont  siégé  dans  la  chambre  de  Buonapai  te. 
Il  a publié,  outre  un  grand  uombre  d’e- 
pÿfs  et  d’opinions  sur  les  finances:  I. 
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mon  Jils  , sur  ma  conduite  politique  # 
deux  feujifltrs  iu-8".  , mai  181G.  II.  Tra- 
duction d’un  ouvrage  italien,  intitulé: 
Hejlexions  philosophiques  et  morales , 
avec  des  Notes  du  traducteur  eu  italien 
et  eu  français,  vol.  in-12,  février  1817. 
M.  d’Yvernois  a,  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits,  parlé  avec  éloge  de  M.  Fabre, 
comme  financier.  Il  a même  prétendu  que 
Ruonaparle  ne  l’avait  fait  présideut  du 
trihunat,  que  pour  l’empêcher  de  parler 
et  de  critiquer  avec  trop  de  franchise  sou 
administration  des  finances. — Jean-Ma- 
rie-Noël Fabrf.  ( Le  baron),  membre  Je 
la  Légioii-d'honneur , était  depuis  plu- 
sieurs années  procureur-général  près  la 
cour  d’appel  à Montpellier  lorsqu'il  fut 
admis  à la  retraite  en  1816.  Y. 

FABRE  (Le  baron  Gabriel -Jean ), 
frère  du  célèbre  littérateur  révolution- 
naire Fabre  d'Eglantine,  naquit  à Car- 
cassonne le  ta  février  J 774  » c*  entra,  en 
179a,  dans  un  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux. Il  dut  à sa  bravoureelà  la  protec- 
tion de  sou  frère  un  avancement  rapide  $ 
fut  fait  général  de  brigade  le  10  mars  1809, 
commandant  de  la  Légion-d’honneur  le 

10  février  181  a , et  chevalier  de  St. -Louis 

eu  1 S 1 4*  Il  commandait,  depuis  plusieurs 
aimées  , le  département  des  Côtes-du- 
Nord,  lorsqu’il  fut,  en  1816,  remplacé 
dans  ce  commandement  par  M.  le  vicomte 
de  Cheflbntaines.  J.  M.  N. 

FABRE  ( Marie  -J.-J.-ViCTOR in  ) , 
jeune  littérateur  né  à Vais  , dans  le  dé- 
partement de  l’Ardèche  , eu  1785  , a 
donné,  dès  son  début,  les  plus  brillantes 
espérances  ; « Ce  n’est  pas  un  arbre  qui 
promet,  a dit  de  lui  M.  Ginguené,  c’est 
un  arbre  qui,  dès  le  premier  jour,  rap- 
porte d’excellents  fruits.  » M.  Victorin 
Fabre  suivit,  à dater  de  l’année  i8o5, 
les  concours  de  l’Institut , et  obtint  toutes 
les  fois , soit  le  prix  , soit  l'accessit,  soit 
une  mention  honorable  ; et  il  reçut  dans 
les  journaux  des  éloges  qui  trouvèrent 
peu  de  contradicteurs.  La  même  année, 

11  débuta  dans  la  carrière  académique 
par  une  Enltre  sur  V indépendance  de 
l’homme  a e lettres  , qui  lui  valut  V ac- 
cessit. En  1 807  , son  Discours  eu  vers  sur 
les  voyages  11’avait  egalement  obtenu  que 
l'accessit.  L’académie  , en  le  lui  accor- 
dant, avait  exprimé,  le  regret  de  n’avoir 
pas  un  second  prix  à lui  donner.  Uu. 
ministre , juge  éclairé  des  arts  et  des 
talents,  ne  voulut  pas  laisser  ce  regret  à 
l'académie 4 et  d les  fends  d'un  second 
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prix,  qui  fut  décerne  à M.Victorin  Fabre 
dans  la  séance  publique.  Après  avoir  clé 
couronné  comme  poète,  il  le  fui  comme 
écrivain  en  prose  en  180S,  et  ce  fut  son 
Juloge  de  Corneille  qui  lui  mérila  cet 
honneur.  Le  public^,  d'accord  avec  le 
jugement  flatteur  de  l'académie,  remar- 
qua dans  cet  ouvrage  des  beautés  bril- 
lantes qui  appartiennent  à la  jeunesse, 
unies  à des  beautés  solides  qui  caracté- 
risent un  esprit  et  un  goût  mûris  par  de 
bonnes  éludes.  Enfin  Y Eloge  île  La 
Bruyère  vint  en  1810  ajouter  une  nou- 
velle couronne  aux  lauriers  de  M.  Yicto- 
rin  Fabre  : ce  discours  décelait  en  lui 
«ne  finesse  d’observation,  une  délicatesse 
de  diction,  qui  justifiaient  dès-lors  toutes 
les  espérances  attachées  à de  si  brillants 
débuts.  Malheureusement  une  maladie 
cruelle  a depuis  mis  ce  jeune  littérateur 
dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  tra- 
vaux. Ou  a de  lui  : 1.  Eloge  de  Boileau 
Despréau, r,  i8o5,in-8°.  II.  Opuscules 
en  vers  et  en  prose , 1806,  in-8°.  111.  Dis- 
cours en  vas  sur  les  voyages , 1807, 
in-8".  IV . Eloge  de  P.  Corneille , cou- 
ronné par  l’Institut,  1808,  in-8ü.  V.  La 
mort,  de  Henri  I poème,  snivi  «le 
Notes  historiques  , 1808 , in-8°.  Cet  ou- 
vrage a été  mentionné  honorablement  en 
181  o,  par  la  classe  d’histoire  et  de  litté- 
rature française  de  rinslitut.  YI.  Eloge 
de  La  Bruyère , discours  qui  a remporté 
le  pr.x  d'éloquence  le  4 avril  1810,  in- 
4°.  VU.  Tableau  littéraire  du  xrme. 
siècle  y suivi  de  Y Eloge  de  La  Bruyère  , 
1810,111-8».  A III.  Eloge  de  Montaigne , • 
181 3 , iu-8°.M.  Victorin  Fabre  a rédigé 
rarlicle  Cors f.ille , l’un  des  plus  re- 
marquables de  la  Biographie  univer- 
selle. Y. 

FABRE  (Pierre),  né  à Tarascon,a 
publié  ; I.  Essai  sur  les  maladies  vé- 
nériennes , où  L'on  expose  la  méthode 
de  feu  Al.  Petit,  1758,  a vol.  in-iaj 
quatrième  édition,  1783,  in-8°.  II.  Re- 
cherches sur  la  nature  de  Lhomme,  con- 
sidéré dans  Létal  de  santé  et  de  mala- 
die, 17 *6,  in-8°.  111.  Nouvelles  obser- 
vations sur  les  maladies  vénériennes , 

1 770,  in-8°.  IV.  Réflexions  sur  divers 
ouvrages  de  AJ-  Afittié , 1780,  in-8"v 
Y.  Essai  sur  les  J acuités  de  Lame. , 
I785,  in  ta;  1787  , iu-ta.  Cet  ouvrage, 
qui  semble  tendre  au  matérialisme,  fut 
censuré  avec,  beaucoup  de  chaleur  par 
les  défenseurs  de  la  religion.  Yl.  Recher- 
che des  Vrais  principes  de  l'art  de gué- 
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rir , 1790,  in-8°.  — Farre  (Antoine), 
chirurgien  à Avignon  , a public  : I.  J rai - 
té  d'observations  de  chirurgie  , «778,  in- 
1a.  II.  Essai  sur  différents  points 
de  physiologie,  etc.,  1778,  in-8a.  III. 
Recherches  sur  différents  points  de 
phy siologie , 1783,  m-8°.  IV.  Suite  des 
Recherches , 17841  in-8°.  V.  Réflexions 
sur  la  chaleur  animale  , pour  servir  de 
supplément  à la  seconde  partie  des 
Recherches  y Ot. 

FABRE  n’.OLÏ  Y ET  (M.  ) , né  A Gan- 
ge», le  8 décembre  1768, de  la  même  fa- 
mille que  le  célébré  l abre  dont  le  dévoue- 
ment filial  fut  récompensé  par  LouisXV  1, 
et  fournit  à M.  Fenouillot  de  Fnibaire, 
le  sujet  du  drame  qui  a pour  titre  : L’hon- 
néte  criminel.  (Voy.  l’art.  Farre  dans 
la  Biograph.  univers.)  M.  Fabre  d'OIivct 
vint  à Paris  en  1780,  pour  apprendre  le 
commerce  auquel  sa  famille  le  destinait  : 
niais  il  ne  tarda  pas  à céder  au  goût  exclu- 
sif qui  l'entraînait  vers  les  lettres;  et, 
dès  *789,  iJ  avait,  composé  un  grand 
nnmhie  de  pièces  de  théâtre,  telles  qu'un 
opéra  intitulé  là  Prise  de  Toulon  ,i\m  ont 
été  jouées  avec  quelque  succès , niais  qui 
soûl  atijourd  hui  tout-â-fail  oubliées.  Y oi- 
ci  le  titre  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions : I .Le  sage  de  LIndostan  , 
drame  philosophique  eu  un  acte  et  envers* 
*796,  in-8".  II.  Azalaïs , ou  Le  gentil 
Ann  ai  , 1800,  in  - 8°.  III.  Lettres  à 
Sophie  sur  L histoire , 1S01 , 1 vol.  in— 
8°.  IV.  Le  troubadour,  poésies  occit  a ni- 
ques du  xntf.  siècle,  traduites  et  publiées, 
1804  » 3 vol.  is%-8°.  Cet  ouvrage  est  évi- 
demment supposé  ; on  y trouve  de  l'irna* 
gi nation  et  du  talent.  V.  Guérison  de 
Rodolphe  Grivel . sourd  muet  de  nais- 
sance, 181 1 , in-8®.  En  fouillant  dans  les 
antiquités  orientales,  M.  Fabre  crut  avoir 
trouvé  le  moyen  de  faire  parler  les 
muets,  d’après  une  méthode  pratiquée 
par  les  prêtres  égyptiens.  L’essai  qu’il  en 
fit  sur  le  jeune  Grivel  lui  suscita  des  dé- 
mêlés dont  on  peut  voir  l’objet  et  le  ré- 
sultat, dans  un  rapport  fait  au  ministre 
par  m.\j.  Sicard  et  ProT>y,  ainsi  que  dans 
cette  brochure.  VI.  Les  vers  dotés  de 
Pilhagore , expliqués  et  traduits  , pour 
la  première  fois , en  vers  eumolpiques 
français , i8t3,  in-8®.  Y II.  La z langue 
hébraïque  restituée  , et  le  véritable  sens 
des  mots  hébreux  rétabli  et  prouvé  par 
leur  analyse  radicale , 1816,  3 parties 
iu-4°.  Ces  ouvrages  prouvent,  dans  leur 
auteur,  de  rintaginatibn  et  de  la  singu-- 
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larité.  Dans  le  dernier,  il  fait  du  phéni- 
cien la  clef  de  la  connaissance  de  la 
langue  hébraïque.  Mais  c’est  expliquer 
l’incertain  par  1 inconnu  ; c’est  doubler  la 
difficulté,  loin  de  la  simplifier.  M.  Fabre 
a été  collaborateur  de  la  Bibliothèque 
des  romans.  Ot. 

FABRONY.  Voy.  Fàbbroxi. 

FABROT  (Le  chevalier  de)  , ne  dans 
le  Languedoc  vers  1^4°  j jouissait , avant 
la  révolution,  d’une  fortune  considérable. 
31  émigra  en  1791 , fit  les  premières  cam- 
pagnes dans  les  armées  des  princes , et  se 
trouva  à la  désastreuse  affaire  de  Qnibe- 
ïoo.  Il  vécut  ensuite  long-temps  en  Alle- 
magne , où  il  s’occupa  beaucoup  de  poésie 
latine.  Rentré  en  France  en  1814  » M.  de 
Fabrot  obtint  la  çroix  de  Sl.-Ixmis  avec 
le  grade  de  colonel.  Il  a publié , dans 
l'étranger  , divers  morceaux  de  poésie 
latine;  et,  à Taris,  en  octobre  i8i5  : 
Béfutation  des  B ap ports  au  Roi  en  date 
des  9 et  i5  août  i8i5,  attribués  au  ci - 
devant  ministre  de  la  police  (Fouché  ), 
avec  le  texte  en  regard , et  cette  épigraphe  : 
Hic  mura*  nheneus  e*lo 

Nil  contcire  tibi , nullâ  palleiccrc  culpi.  I). 

FABRY  (Le  baron  de)  était,  depuis 
plusieurs  années , conseiller  à la  cour 
royale  d’Aix,  lorsqu’il  fut  élu  , au  mois 
d août  »8i5,  membre  de  la  chambre  des 
députés  par  le  département  des  Roucbes- 
du-Rliône  , ou  il  ne  prit  la  parole  qu’une 
seule  fois,  le  7 février  1816,  en  comité 
secret,  pour  prononcer  un  discours  très 
énergique  contre  les  conclusions  du  rap- 
port fait  par  M.  Roux-Laborie  sur  a 
proposition  de  M.  de  Blangy  , •relative- 
ment aux  biens  du  clergé  : « J’espérais, 
dit-il,  que  le  corps  politique,  fatigué 
comme  les  iudividus,  de  tant  de  change- 
ments et  de  tant  d’épreuves  également 
funestes,  se  serait  reposé  quelque  temps 
sur  la  prévoyance  et  sur  la  sagesse  du  gou- 
vernement paternel  de  S.  M On  veut 

assurer  son  existence  avant  de  penser  à 
celle  du  Monarque.  Mais  je  cherche  le  chef 
de  cette  milice  sacrée,  à laquelle  pu  veut 
assigner  le  premier  rang  dans  l’Etat , et 
je  le  trouve  hors  de  France.  La  piété  de 
vos  pères  avait  enrichi  le  clergé;  mais 
l’aisance  du  clergé,  conquise  aujourd’hui 
sur  le  malheur  par  des  impôts  , pourra- 
t-elle  ramener  la  religion  dans  le  cœur 
de  nos  enfauts  ? La  richesse  du  clergé  a 
toujours  été  l’effet,  mais  jamais  la  cause 
de  la  dévotion.  Laissons  le  clergé  dans  la 
dépendance  des  souverains;  carie  souve- 
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rainestfimage  delà  divinité  sur  la  terre. 
Le  clergé  sera  ainsi  placé  dans  la  plus 
heureuse  position  , puisqu'elle  assure  l’im- 
puissance de  faire  le  mal , et  qu’elle  laisse 
tous  les  moyens  de  faire  le  bien.  » Ce 
discours  fut  réfuté  par  MM.  Benoist  et 
Roux-Laborie.  M.  Fabry  a voté  dans  cette 
session  avec  la  minorité;  mais  n’avant  pas 
quarante  ans , il  n’a  pas  été  réélu  pour  la 
chambre  des  députés  de  7816.  11  a été 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d’honncur 
dans  la  même  année.  Y. 

FABRY  de  Liège.  Lors  de  la  révolu- 
tion de  celte  ville  , en  1789,  le  peuple  le 
nomma  bourguemestre-régei**  et  com- 
missaire du  tiers-état  pour  assister  aux 
conférences  des  trois  ordres.  Il  sollicita 
ensuite,  sans  succès,  l’assistance  de  la 
Prusse,  et  fut  en  conséquence,  excepté 
de  l’amnistie  accordée  en  1792  par  le 
prince  - évêque.  Après  la  conquête  du 
pays  de  Liège  par  les  troupes  françaises, 
il  rentra  dans  scs  foyers,  devint  fonc- 
tionnaire public  , et  fut  élu  , en  mars 
1798,  député  au  conseil  des  cinq-cents. 
Il  s’y  fit  remarquer  par  la  modération  de 
ses  principes,  passa  en  1799  au  corps  lé- 
gislatif organisé  après  le  18  brumaire  an 
Vin  (9  novembre  1799),  d’où  il  sortit 
en  1802,  et  fut  nommé  , presque  aussitôt, 
president  du  tribunal  criminel  de  la 
Meuse-Inférieure  et  membre  de  la  Légion- 
d’honneur.  En  181a,  il  était  conseiller  de 
la  cour  impériale  de  Liège, où  l’on  voyait 
aussi  siéger,  en  la  même  qualité  , un  au- 
^treFABRY  (Dupont).  B.  M. 

FABRY'  était,  depuis  1801,  conseil- 
ler de  préfecture  dans  le  département 
du  Léman,  lorqifil  lut  envoyé  en  i8i4i 
par  le  général  autrichien  Bubna  , comme 
parlementaire  , vers  le  général  Dessaix 
qui  commandait  à Genève  , pour  of- 
frir de  remettre  celte  place  , s’il  ne 
recevait  pas  de  renfort  avant  le  7 du 
même  mois.  Le  département  du  Léman 
ayant  été  séparé  de  la  France  par  le 
traité  de  Paris  du  mois  de  mai  suivant, 
le  pays  de  Gex  fut  la  seule  portion  de 
ce  département  que  conserva  la  France. 
M.  Fabry  fut  nommé  sous-préfet  de  cet 
arrondissement,  qui  fit  dès- lors  partie 
du  département  de  l’Ain.  Lors  de  la 
seconde  invasion,  six  communes  du  pays 
de  Gex  ayant  été  cédées  à la  Suisse  en 
vertu  du  traité  du  20  novembre , M.  Fa- 
bry fut  désigné  par  S.  M.  l’un  des  trois 
commissaires  chargés  de  faire  celte  re- 
luise , qui  eut  lieu  le  t\  juillet  1816.  M. 
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Fabry  est  parent  «le  M.  Giraud  de  FAin. 
— Fa  but  ( Pierre  ) , né  à Aix  vers  1 776 , 
élève  du  college  de  Juilly  , était,  en  i8i5, 
secrétaire  de  Fouché  , membre  de  la 
commission  de  censure  pour  le*  journaux , 
et  membre  de  la  chambre  «les  représen- 
tants. Le  «lue  d’Otrante  ayant  été  envoyé 
en  qualité  d’ambassadeur  à Dresde,  Al. 
Fabry  le  suivit;  et,  depuis  ce  temps,  il 
parait  être  attaché  à la  loi  tune  de  l’ex- 
jniiiistre.  Y. 

FABRY,  avocat  à la  cour  royale  de 
Paris,  est  né  dans  le  Languedoc  vers  1780; 
il  a publié  : I.  La  Régence  à Blois, 
ou  les  flcrniers  moments  du  gouverne- 
ment impérial , 181/j»  in-8°.  ; 6r.  édit., 
i8i5  , in-8°.  IL  Itinéraire  de  Buona - 
parte  depuis  son  départ  de  Houlevent  , 
le  mars  f jusqu* à son  embarquement 

à Fréjus  le  28  avril  181/;,  iu-8°.  ; 3e. 
édition  , 181 5-,  in-8°.  III.  Itinéraire  de 
Buonuparte  de  Vile  d'Elbe  à Vile  de 
Sainte-Hélène  , ou  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  des  événements  de  18 15, 
1816,  in  8°.  M.  Fabry  est  l’éditeur  de  la 
collection,  intitulée  h* Spectateur,  12  vol. 

, 1801-12,  dans  laquelle  on  a tâché 
de  réunir  les  meilleurs  articles  politiques 
et  littéraires,  insérés  dans  les  journaux 
depuis  quinze  ans.  Il  a publié  le  premier 
■volume  d’une  autre  collection  sous  ce  ti- 
tre : Le  Spectateur  f rançais , depuis  la 
restauration , toni.  tcr. , i8i5,in-8°.  D. 

FABULET  ( Adolphe)  , professeur  à 
l’hôpital  militaire  d’instruction  de  Metz, 
est  né  à Saint* Lô  le  l5  août  1782;  il  fut 
élève  de  Fourcroy,  et  remporta  plusieurs 
prix  dans  le  cours  de  ses  études  , entre 
autres  une  médaille  en  or  delà  valeur  de 
5oo  francs.  A l’Age  de  dix-neuf  ans  , il 
publia  un  ouvrage  intitulé  : Nouveaux 
éléments  de  chimie  théorique  et  prati- 
que , etc.  , 2 vol.  in-8'J.  ; 2e.  édit.,  Pa- 
ris, 181 5;  3°.  édit. , 1817.  M .Fabule!  a 
servi , pendant  plusieurs  années  , aux  ar- 
mées , en  qualité  de  pharmacien-major. 
Lors  «lu  rétablissement  des  hôpitaux  mi- 
litaires d’instruction  en  181 4 » il  fut  nom- 
mé démonstrateur  à celui  de  Paris.  Il 
m public  plusieurs  Mémoires  sur  la  chi- 
mie et  les  pharmacies,  daus  «lilTércnts 
recueils.  F. 

FAGEL  (Le  baron  Hexri  ), ‘petit- 
fils  du  greffier  des  états-généraux  de  Hol- 
lande , qui  mourut,  en  1790,  à l’Age  de 
84  ans  , après  56  ans  de  ministère  ( Foy. 
la  Biographe  univers. , XIV,  yl),  succéda 
à son  père  dans  sa  charge  , et  parut  avoir 


F AG  7 

hérité  en  même  temps  du  dévouement 
de  ce  vieux  serviteur  à la  maison  «l'O- 
range. Il  fut  envoyé  , au  mois  de  no- 
vembre 1793,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, auprès  «le  la  cour  de  Copen- 
hague, avec  la  mission  secrète  d’engager 
le  Danemark  à accéder  à la  coalition 
des  puissances  contre  la  république  fran- 
çaise. Le  zèle  avec  lequel  il  remplit  sa 
jussion  , lui  attira  des  injures  du  parti 
révolutionnaire,  qui  voulait  renverser 
la  maison  d’Orange.  Ce  parti  n’appe- 
lait l’ambassadeur  que  Y agent  de  la 
cour  stathoudérienne  , le  commission- 
naire de  Pilt.  En  juillet  1794  , Ü se  ren- 
dit au  quartier-général  du  prince  de  Co- 
bourg , pour  signer  le  traité  d’alliance  des 
états-généraux  de  Hollande  avec  les  rois 
de  Prusse  et  d’Angleterre  ; traité  à U 
conclusion  duquel  il  avait  singulièrement 
contribué  par  l’habileté  «le  ses  négocia- 
tions. Depuis  la  conquête  de  la  Ilollando 
par  les  Français,  le  baron  Fagel  partagea 
la  mauvaise  fortune  de  la  maison  d’Oiatk- 
ge  , et  vécut  loin  de  sa  patrie.  Il  reparut 
sur  la  scène,  en  181 3,  lorsque  la  puissance 
de  Buounparte  commençait  à déchoir. 
Au  mois  «le  novembre  «le  cette  année  , 
M.  Fagel  rentra  en  Hollande  avec  le  prince 
d’Orange  , et  coulre-signa  le  manifeste, 
daté  du  21  , dans  lequel  S.  A.  8.  invitait 
les  Hollandais  à sc  réunir  à lui  pour  se 
délivrer  du  joug  des  Français.  Il  arriva, 
avec  ce  prince,  à Amsterdam  , le  2 dé- 
cembre suivant.  Envoyé, en  181 4 , par 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  , en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  à Londres,  il 
signa  , le  18  avril , une  convention  entre 
h s deux  puissances  , relative  à la  restitu- 
tion de  qui  Iqucs-uues  «les  colonies  hollan- 
daises , qui  avaient  été  conquises  durant 
la  dernière  guerre , par  les  armées  britan- 
niques. Il  fut  bientôt  apres  nommé  con- 
seil ler-d' état.  Le  19  mai  181 5,  le  baron 
Fagel  conclut , à Londres,  au  nom  de  son 
souverain  , une  convention  avec  l’Angle- 
terre et  la  Russie  , pour  régler  l’emprunt 
russe,  fait  en  Hollande,  par  l'interven- 
tion «le  la  maison  Hope  et  compagnie , 
d’Amsterdam.  Al.  le  baron  Fagel  est 
membre  de  l’ordre  équestre  de  la  pro- 
vince de  Hollande.  — Fagel  ( Le  baron  ), 
lieu  tenant- général,  parant  du  précédent , 
fut  d’abord  aide-de-cainp  du  general  hol- 
landais l.ackc , et  se  distingua  au  combat 
de  Lcucilles  en  août  1793.  Il  ne  prit  au- 
cune part  aux  allaites  publiques,  depuis 
ht  chute  de  la  maison  d'Orangc  ex  ht  eu  il- 
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q ii Ale  de  la  Hollande , ét  fut,  en  1 81 4 > Par 
arrêté  du  prince  d'Orange  du  12  août , 
nommé  un  des  principaux  membres  du 
gouvernement  des  Pays-Bas  , et  chargé 
provisoirement  des  fonctions  de  commis- 
saire-général de  In  guerre.  Tl  fut  envoyé, 
en  1 8 1 'j  , en  qualilé  de  commissaire  ex- 
traordinaire à !a  cour  de  France.  Le  i3 
mars  1817,  il  fit  à S.  M.  Louis  X\  III  , 
«n  nom  de  son  souverain  , la  notification 
de  la  naissance  du  prince  de  Nassau  , 
fils  du  prince  d’Orange.  Y. 

FAGET de  BAURE  v Jacques-Jean), 
président  de  chambre  à la  cour  royale  de 
Paris,  est  né  àOrthez  le  3o  octobre  1755, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  magistra- 
ture; il  fut  envoyé  fort  jeune  au  collège  de 
Jtiilly,  et  y fit  des  progrès  si  rapides  qu'il 
rn  sortît  a quatorze  ans , ayant  terminé 
dès-lors  son  cours  de  philosophie.  A dix- 
neuf  ans,  il  exerçait,  avec  un  talent  ex- 
traordinaire, les  fopetions  d'avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Pau  , lorsque  la 
révolution  vint  l’arrêter  au  milieu  de 
sa  carrière.  Il  vécut  éloigné  de  toutes 
fonctions  publiques  jusqu'en  1809,  où  il 
devint  membre  et  rapporteur  du  conseil 
du  contentieux  de  la  maison  de  l’empe- 
reur Napoléon,  sur  la  recommandation  de 
M.  Daru  , son  beau-frère,  dont  il  secon- 
dait depuis  long-temps  les  travaux.  Bien- 
tôt après  , il  fut  élu  député  uu  corps 
législatif,  parle  département  des  Basses- 
¥y  renées  ( 1810)  : il  fut  enfin  nommé  l’un 
des  présidents  de  la  cour  impériale  de 
Paris,  en  .811,  avec  le  titre  d’officier 
de  la  Légion- d’honneur.  Le  6 avril 
1814  » il  adhéra  à la  déchéance  de  Buo— 
naparte  , c*t , le  8,  il  signa  l’acte  cons- 
titutionnel qui  rappelait  Louis  XVIII 
au  trône-  A la  séance  du  9 août  sui- 
vant, il  se  prononça  en  faveur  du  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  , et 
approuva  le  maintien  delà  censure;  il  pro- 
pos.» neanmoins  , par  amendement , que 
les  écrits  des  membres  des  4orps  admi- 
nistratifs, judiciaires  et  des  sociétés  sa- 
vantes, fussent  exempts  de  la  censure 

i>réalable.  Le  07  octobre  , M.  Faget  de 
taure  prononça  un  discours  très  étendu 
en  faveur  du  projet  de  loi  tendant  à faire 
restituer  aux  émigrés  leurs  biens  non 
vendus , et  appuya  les  amendements  de 
MM.  Sarlelon , Nouilles  et  Bouchard , re- 
latifs à ia  restitution  des  roules  et  canaux. 
)!  avait  été  précédement  nommé  rappor- 
teur de  la  commission  chargée  d'exami- 
ner la  proposition  de  M.  Farcz,  tendant 
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à déterminer  les  cas  de  l’application  dé 
la  responsabilité  des  ministies,  et  il  rédi- 
gea sur  cet  objeL  un  projet  de  loi  qui  fut 
imprimé  par  ordre  de  la  chambre.  Le  17 
février  181 5,  il  fut  compris,  comme  con- 
seiller, dans  la  nouvelle  organisation  de 
l’université.  Lors  de  l'iuvasion  de  Buo— 
nnparte , il  sc  montra  au  nombre  des  dé- 
putes les  plus  ardents  à soute  nir  la  cause 
royale.  A la  séance  du  i4  mars,  il  fit,  au 
nom  d’une  commission  spéciale  , un  rap- 
port très  énergique  sur  le  projet  de  loi 
présenté  la  veille  par  l’abbé  de  Montes- 
quieu , concernant  les  récompenses  na- 
tionales. Nous  n’en  citerons  que  ce  pas- 
sage : « Un  homme,  le  fléau  de  l’Europe, 
qui  a trop  long  - temps  opprimé  noire 
patrie  sous  un  joug  de  fer,  et  contre  le- 
quel nous  avons  tous  unanimement  pro- 
noncé uue  sentence  solennelle  de  dé- 
chéance, à laquelle  il  s’est  lui- même 
soumis  par  son  abdication  ; cet  homme 
ose  tenter  aujourd'hui  d’asservir  la  Fran- 
ce! Il  n’avait  point  d’armée;  mais  il  a 
compté  en  former  une  avec  des  traîtres 
et  des  transfuges,  et  tel  est  son  mépris 
pour  l'espèce  humaine  , qu'il  n'a  pas  un 
instaul  douté  du  succès.  Il  a calomnié 
nos  braves  soldats , lorsqu'il  les  a ci  us 
capables  d'abandonner  la  cause  de  la 
liberté  pour  servir  celui  qui  s’en  est  mon- 
tré le  plus  consiant  oppresseur.  Oui,  il 
les  a calomniés;  j’en  atteste  les  braves 
garnisons  de  Lille,  de  la  Fère,  de  Cam- 
brai et  d’Antibes,  qui,  malgré  des  sugges- 
tions coupables  et  des  ruses  perfides , ont 
dont  é le  premier  exemple  d’une  fidélité 
inébranlable.  Que  11e  pouvons-nous  pro- 
clamer ici  le  uom  de  tous  le4  braves  qui 
les  composent  ! Nous  nommerons  au 
moins  leurs  dignes  chefs  , les  Corsin  , les 
d’Aboville  , les  Lions  : des  récompenses 
leur  seront  assignées  par  le  Roi;  et  nous 
leur  décernons,  dans  ce  moment  , la  plus 
glorieuse  de  toutes,  en  déclarant  qu'ils 
ont  bien  mérité  de  la  patrie.  » Au  mois 
de  juillet  i8i5,  M.  Faget  de  Raure  fut 
nommé,  par  le  Roi,  président  du  collège 
électoral  des  Landes,  et  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés  par  le  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées.  A l’ouverture 
de  la  session  , il  réunit  les  suffrages  de  ses 
collègues  pour  la  vice-présidence.  \1  .Faget 
de  Bsûire  vota  , dans  cette  chambre  , avec 
la  minorité,  fut  élu  membre  de  plusieurs 
commissions;  et,  le  ai  novembre  i8i5, 
il  fit  un  rapport  sur  le  projet  de  loi  re- 
latif à la  nouvelle  organisation  de  la  cour 
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des  comptes.  Ce  fut  lui  qui  présida  la 
chambre,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
des  élections.  Désigné,  après  ia  disso  u- 
tion  de  cette  chambre , pour  présider  le 
collège  électoral  des  Basses-Py rénées,  il 
en  lit  l’ouverture  le  4 octobre  1 8 1 <i , par 
un  discours  dans  lequel  on  remarquait  ce 
passage  : « Ce  n’est  pas  vous  , Messieurs, 
qu’il  faut  prémunir  contre  les  illusions 
d’un  zèle  exagéré.  Moins  on  est  maître 
de  »oi , plus  on  est  près  des  excès.  Le 
bien  politique  , comme  le  bien  moral , se 
trouve  toujours  entre  deux  limites.  Mai- 
heur  à qtn  ne  craint  point  de  les  franchir  ! 
Ce  n’est  pas  vous  qu’il  faut  prémunir 
contre  ces  insinuations  ou  perfides  ou  ir- 
réfléchies, que  les  ordonnances  dit  iloi 
n’expriment  point  sa  volonté  propre,  et 
qu’elles  sont  l'ouvrage  de  scs  ministres. 

ou*  le  savez , Messieurs,  l'histoire  ne 
■vous  l’a  que  trop  appris:  c’est  avec  c^s 
artifices  et  ces  précautions  oratoires  que 
l’on  attaque  de  front  l’autorité  royale  : 
ils  ont  été  mis  en  usage  par  la  Ligue  et 
la  Fronde.  C’est,  pour  ainsi  dire  , un  lieu 
commun  de  l’éloquence  des  factions.  « 
Nommé  de  nouveau  député  par  le  col- 
lège des  Basses  - Pyrénées  , M.  Fnget  de 
Baure  vota,  dans  la  chambre  de  1816, 
avec  la  majorité,  comme  on  put  s’eu 
convaincre  par  les  opinions  qu'il  exprima 
tant  sur  la  loi  des  élections  , que  sur  le 
projet  tendant  à suspendre  encore  , pen- 
dant un  an  . la  liberté  individuelle.  Magis- 
trat intègre,  ce  député  a aussi  la  réputa- 
tion d’un  littérateur  exercé.  Il  n'a  rien 
publié  sous  sou  nom;  mais  on  lui  attribue 
quelques  morceaux  de  littérature  et  des 
poédes  estimées  , entre  autres  de  très 
beaux  vers  sur  le  Dante,  que  l’on  peut 
lire  dans  le  S/fcctateur  du  IVord  ( journal 
qui  s’imprimait  à Hambourg  eu  1800), 
et  dans  quelques  journaux  des  premières 
années  du  siècle.  On  lui  attribue  aussi 
Y Uisloir&du  canal  de  Languedoc,  Paris, 
i8o5  , dont  nous  avons  parlé  à l'article 
Axoréossy.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
combat  les  prétentions  de  ce  dernier  , et 
revendique  les  droits  de  la  famille  deCa- 
ramau.  On  prétend  que  M.  Faget  de 
Biture  a , en  manuscrit , une  Histoire  c/n 
Béarn  , sa  patrie.  S.  S et  Y. 

FAGNANI  (Le  comte)  , d’une  des 
familles  patriciennes  les  plus  distinguées 
«Je  Milan,  fut  choisi  pour  un  des  cham- 
bellans du  vice-roi  Eugène  Beauliarnais , 
auquel  il  montra  beaucoup  de  zèle  et  de 
dévouement.  Comme  i!  paraissait  avoir 
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une  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  choses,  et  qu’il  est  doué  d’un 
esprit  très  délié  , le  vice-roi  crut  pouvoir 
employer  très  utilement  scs  talents,  alors 
que  Btionaparle  commença  de  méditer 
cette  expédition  de  Russie,  qu’il  exécuta 
en  181  a.  Lecomte  Fagnani  fut , en  con- 
séquence /envoyé  pour  explorer  l’empire 
russe  , en  ayant  l’air  de  n’v  faire  qu'un 
voyage  de  plaisir.  11  passa  par  Paris , pour 
y recevoir  ses  dernières  instructions.  La 
naissance  et  le  hue  de  M.  Fagnani  lui 
procurèrent,  eu  Russie,  un  accès  facile 
dans  les  maisons  les  plus  considérables. 
De  rctourà  Milan  , il  annonça  qu’il  allait 
publier  les  observations  de  sou  voyage; 
et  l’on  s’attendit  à y trouver  des  choses 
neuves  et  profondément  pensées.  Il  pu- 
blia, en  effet , un  volume,  intitulé:  Lct- 
tera  sulla  Ilussia , Milan,  i8t3;mais 
les  curieux  n'y  trouvèrent  rien  qui  put 
les  satisfaire.  L'auteur  y parlait  de  lui- 
même  bien  plus  que  de  ce  qu  il  avait  vu  ; 
et  quand  on  sut  quel  avait  été  l'objet  de 
sa  mission  , 011  conclut , à raison  du  peu 
d’intérêt  de  son  livre  , qu’elle  n'avait  pas 
dû  procurer  au  vice-roi  des  renseigne- 
ments bien  étendus  et  bien  utiles.  N. 

FAI  N (Le  baron  A.)  fut,  pendant 
plusieurs  années,  l’iu»  des  secrétaires  in- 
times de  Btionaparte,  et  reçut  de  lui  suc- 
cessivement les  titres  de  maître  des  re- 
quêtes, de  baron  et  de  garde  des  archives 
impériales.  M.  Fait»  perdit  cc  dernier  em- 
ploi , après  le  rétablissement  des  Bour- 
bons, eu  1 8 1 4 « niais  il  le  recouvra  lors 
du  retour  de  Buonaparte  en  i8i5,et 
fut  alors  un  des  signataires  de  la  délibé- 
ration du  a5  mars.  ( Voy,  Defkrmox.  ) 
eommiss'oti  de  gouvernement  le  nom- 
ma , le  G juillet  même  année  , seorétairc- 
d'étnl;  mais  le  Roi  étant  entré  dans  la  ca- 
pitale deux  jours  après , M.Fain  ne  con- 
serva cet  emploi  que  quarante-huit  heu- 
res. — Soi»  frère  était  imprimeur  de  l’uni- 
versité , sous  le  gouvernement  impérial.  Il 
fut  nommé,  en  juin  181 5,  major  de  U 
onzième  légion  de  la  garde  nationale,  et 
signa , en  celte  qualité,  la  déclaration  sur 
les  couleurs  nationales.  ( V oy.  Choisful 
PRA.SMN.  ) A. 

FAISANT  était  commissaire  du  direc- 
toire près  la  municipalité  de  Plumaiidau, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  mars  1798,  dé- 
puté des  Côtes-du-Nord  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  s’y  fit  peu  remarquer;  et 
quoique  rien  ne  pût  le  faire  soupçonner 
d’appartenir  au  parti  anarchique,  il  ne 
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fut  pas  réélu  au  corps  législatif  après  le 
18  brumaire  au  vm  (9 novembre  1799)  : 
cependant,  en  1800,  il  obtint  la  place  de 
commissaire  près  le  tribunal  civil  de  I)i- 
nan  , dont  il  exerçait  encore  les  fonctions 
*11  i8i5  sous  le  titre  de  procureur  du 
Boi.  11  ne  les  remplit  plus  depuis  1817. 
M.  Faisant  était,  en  iSi5,  membre  de  la 
chambre  des  représentants.  Y. 

FALA1SEAU  ( Le  marquis  Etiense- 
Adèle-Alexàndrf.  de),  né  le  37  juin 
J 756,  émigra  au  commencement  de  la 
révolution , et  fixa  pendant  plusieurs  an  - 
Tïées  son  séjour  à Hambourg.  Rentré  en 
France  après  le  18  brumaire,  il  devint 
receveur  principal  des  droils-rénuis  et 
president  du  collège  électoral  de  Fontai- 
nebleau ; puis  député  au  corps  législatif, 
en  1810  , par  le  département  de  Seine- 
«t-Maroe,  et  y siégea  jusqu'en  181 4 - Le 
3 avril  de  cette  année,  il  donna  son  adhé- 
sion à la  déchéance  de  Buonaparte  pro- 
oncée  par  le  sénat,  fil  partie  de  la  cliam- 
re  des  députés,  et  fut  créé  chevalier  de 
St-Louis  le  j 3 août  même  année.  S.  S. 

FALATIEU  (Joseph),  né  en  1761, 
fut  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants pour  le  département  des  Vosges 
en  i8i5,  et,  après  la  rentrée  du  Roi, 
membre  de  la  chambre  des  députés  par 
le  même  département;  il  y vota  avec 
la  minorité.  Lors  de  la  dissolution  de 
cette  assemblée,  M.  Falatieu  alla  pré- 
sider le  collège  électoral  du  même  dé- 
partement, et  prononça,  au  mois  d’octo- 
bre 1816,  un  discours  <f  ouverture  dans 
lequel  on  remarquait  le  passage  suivant: 
« Un  ancien  législatcnr , ayant  reçu  de 
ses  concitoyens  le  serment  qu'ils  ne  fe- 
raient, en  sou  absence,  aucun  change- 
ment aux  lois  qu’il  leur  avait  données, 
s’éloigna  d’eux  pour  jamais,  afin  que, 
liés  par  la  sainteté  de  leur  serment,  ils 
conservassent  religieusement  ces  lois. 
Plus  heureux , nous  n’avons  point  à gé- 
mir de  Téloignement  de  notre  Monarque: 
par  un  dévouement  non  moins  absolu , 
mais  plus  sûr,  il  nous  consacre  les  soins 
d’une  tendre  vigilance,  toujours  active, 
toujours  présente  ; il  reste  au  milieu  de 
nous,  pour  nous  avertir  que  le  boubeur 
des  peuples  dépend  de  la  stabilité  de 
leurs  institutions;  il  y reste,  pour  nous 
rappeler  que,  de  tout  temps,  le  mieux 
fut  l’ennemi  du  bien.  Ah!  puisse-t-il  y 
rester  assez,  ce  Monarque  chéri,  pour 
assurer  un  bonheur  qui  sérail  imparfait 
pour  tous,  si  ltii-iîiêrot  u’y  trouvait  le 
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sien!  Et  puisqu’il  est  interdit  à notre 
amour  de  lui  porter  l’expression  de  nos 
vœux,  que  du  moins  les  voûtes  de  cette 
enceinte  en  recueillent  les  accents  % M. 
Falatieu  fait  encore  partie  de  la  chambre 
des  députés  ( 1 8 1 7 ) ; et  il  y a voté  avec  la 
majorité  dans  la  session  de  1816.  Jamais 
il  n’a  paru  à la  tribune.  11  est  chevalier 
de  la  Légion-d’honneur.  Y. 

FALCONER  (Thomas), membre  d’un 
collège  d’Oxford  , a publié,  entre  autres 
écrits  : 1.  V oyage  d'/Jannon , traduit  et 
accompagné  du  texte  grec , éclairci  par  les 
relations  des  voyageurs  modernes  % 1797, 
in-8°.  II.  Le  tocsin  t ou  Appel  au  bon 
sens,  traduit  du  français  de  Dulcns,  1798, 
in-8°.  Il  a aussi  traduit  le  Voyage  d'Ar- 
rien  autour  de  la  mer  Noire , avec  une 
Dissertation  géographique  et  trois  Dis- 
cours, loo5,iu-4°*On  lui  doit  une  édition 
gr.  lat.  de  la  Géographie  de  Strabon , 
Oxford,  1807,  in- fol. — Falconer  (Wil- 
liam ) , médecin  et  membre  de  la  société 
royale  de  Londres , attaché  à l’hôpital- 
géuéral  de  Raib,  a publié  plusieurs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  : 1 Essai 
sur  la  conservation  de  la  santé  des  per- 
sonnes employées  à V agriculture , in-8°. , 

J 789.  II.  De  V influence  des  passions  sur 
les  maladies  du  corps  humain , in-8°. , 
1788..  III.  Essai  sur  les  eaux  de  Bath  , 
1775,  in-8°.  IV.  Kemarques  sur  l’in- 
fluence du  climat , de  la  population  , 
de  la  nourriture  et  de  la  manière  de 
vivre , etc.,  1781 , in-4°*  V.  Observations 
sur  le  pouls , 1796,10-8°.  * Z. 

FALK  ( Jean-Dam  1 el ),  poète  satiri- 
que allemand,  naquit  à Dantzig  en  1770. 
Fils  d'un  pauvre  perruquier,  il  trouva, 
dans  la  misère  et  dans  les  préventions  de 
sa  famille,  les  plus  grands  obstacles  à 
vaincre  pour  satisfait  e le  goût  qui  le  por- 
tait vers  l’élude.  Il  parvint  toutefois  à se 
procurer,  au  moyen  de  scs  petites  épar- 
gnes , les  ouvrages  des  principaux  poètes 
allemands;  cl , afin  de  se  souslraire  à la 
surveillance  de  sa  famille,  il  les  lisait  sou- 
vent, pendant  l’hiver,  dans  la  rue,  au- 
près d’une  lanterne.  Il  apprit  la  langue 
française  , de  son  grand-père , qui  était 
né  en  France.  Enfin,  ennuyé  de  l’état  de 
garçon  perruquier,  Falk  s’enfuit  de  la 
maison  paternelle  ; mais  l’excès  de  la  mi- 
sère le  força  bientôt  d’y  rentrer.  En  maî- 
tre d’anglais,  établi  à Dantzig,  lui  permit 
d’assister  gratis  à ses  leçons.  Trop  pau- 
vre pour  se  procurer  les  livres  élémen- 
taires Falk  ne  fit  d’abord  que  des  pix>- 
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grès  lents  ; mais  sa  persévérance  triom- 
pha de  toutes  les  diiiicultés  : ayant  ob- 
tenu un  prix  dans  celte  classe  , son 
professeur  s'intéressa  vivement  à lui,  et 
détermina  son  père  à lui  faire  faire  se» 
études.  A l'Age  de  seize  ans , il  entra  dans 
le  gymnase  de  Dantzig,  et  se  livra  avec 
assiduité  à l’étude  des  auteurs  grecs  et 
latins.  Etant  obligé,  pour  subsister,  de 
donner  pendant  le  jour  six  à sept  heure» 
de  leçons,  il  ne  lui  resta  que  la  nuit  pour 
ses  études.  Les  stimulants  dont  il  se  servait 
pour  se  maintenir  dans  un  état  de  tendon 
perpétuelle , lui  causèrent  de»  crache- 
ments de  sang.  Enûn,  après  avoir  consa- 
cré à l'élude  six  années  d’une  existence 
malheureuse,  Falk  quitta  le  gymnase,  et 
se  rendit  à l'université  de  Halle , où  , 
sons  de  meilleurs  auspices,  il  profita  des 
leçons  de  Wolf,  de  Forster,  de  Klein  et 
d'autres  professeurs  célèbres.  En  1798, 
il  alla  A Weimar,  où  , pour  jouir  de  son 
indépendance  , il  ne  voulut  pas  accepter 
d'emploi.  En  1806,  après  la  bataille  de 
léna  , il  rendit  de  grands  services  à cette 
ville,  quand  les  Français  y entrèrent  en 
vainqueurs.  Le  duc  Pen  récompensa  par 
le  titre  de  conseiller  de  légation , avec 
des  appointements.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
lit  connaître  comme  poète  , sous  les  aus- 
pices du  célèbre  Wiélaud,  et  qu'il  donna 
à l’Allemagne  l'espoir  de  voir  renaître  en 
lui  Juvénal  et  Lucien.  Sou  premier  essai 
dans  ce  genre,  intitulé.  Les  tombeaux 
de  Kom  et  les  prières  , poème  satirique 
en  trois  chants , justifia  cette  attente.  Si 
depuis  il  n'a  rien  fait  pour  soutenir  sa 
réputation  comme  poète,  il  a acquis  des 
litres  plus  précieux  à Pcslinfc  des  hommes 
vertueux  ne  toutes  les  nations.  Dans  l'été 
de  i8î3 , la  Saxe  ayant  étédévastée  par  les 
.armées  ennemies , Ja  misère  des  enfant» 
.abandonnés,  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
liers , émut  profondément  M.  Falk;  et 
comme  il  venait  lui-même  de  perdre  dans 
l'espace  d’un  mois  quatre  enfant»  à la  fleur 
de  l’âge,  il  résolut  de  se  vouer  entièrement 
à l'entretien  et  à l'éducation  de»  enfants 
abandonnés.  Il  fonda  la  société  des  amis 
dans  le  besoin  , destinée  à recueillir  ces 
innocentes  victimes  du  malheur,  et  à leur 
procurer  les  moyens  d’apprendre  un  mé- 
tier. Une  école  de  coulure,  de  filage  et  de 
tricot , furent  successivement  établies.  M. 
Falk  est  l'arne  de  cette  institution  ; et  de- 
pu  is  lors  sa  maison  est  assiégée  du  matin  au 
soir  par  les  indigents  qui  viennent  y cher- 
cher des  secours  et  de  l'occupation.  On  a 
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vu  à rhôtel-de-ville  de  Weimar  une  expo- 
sition publique  d’ouvrages  confectionnés 
par  les  élèves  «le  cet  établissement.  Nous 
citerons  parmi  les  écrits  de  M.  Falk  : I.  Sa- 
tires , Leipzig  et  Altona  , 1800,  3 vol. 
in- 12.  Les  lombeaux  de  Kom  se  trou- 
vent dans  le  second  volume.  II.  Alma- 
nach des  amis  îles  saillies  et  de  la  satire , 
Leipzig,  et  ensuite  Weimar,  1 797-1803 , 
sept  années,  in-i  1.  UI.  OEuvres  choisies 
en  prose  de  Swiffl  et  iV  A rbuthnol , tra- 
duites eu  allemand,  Leipzig,  >798-1799» 
(i  vol.  in-8°.  IV.  Dissertations  sur  la 
podsie  et  les  arts  , Weimar,  i8o3  , in-8". 
V.  iVou  eau  recueil  de  satires  et  de  con - 
tes.  Herbu,  180.$,  in-8°.  11. 1». 

FA LLOT-nt-BEAUMONT  (Etif.w- 
WE  AxDRé-Fiî  akçoïs  de  Pa  lle,  comte), 
né  à Avignon  le  icr.  avril  it5o,  d'une 
famille  noble,  se  consacra  à l'état  eccle- 
siastique, et  fut  sacré  le  a3  décembre 
1782,  évêque  de  Sébastopolis,  puis 
nommé  coadjuteurdeVaison.il  fut  dé- 
noncé, le  20  avril  1791  , à la  tribune  de 
rassemblée  constituante,  par  M.  bouche. 
*A  la  suite  d'une  instruction  pastorale 
(dit  ce  député)  de  l'abominable  évêque 
de  Vaison,  de  ce  prêtre  sacrilège,  qui 
marche  l’Evangile  d’une  main  et  le  poi- 
gnard de  l’autre,  il  y a eu  des  assassinats 
de  patriotes;  huit  ou  dix  ont  été  coupés 
en  morceaux,  et,  après  ces  massacres, 
l’évêque  de  Vaison  a fait  chanter  un  Te 
Dcum • m Un  mouvement  d'horreur  sc 
manifesta  dans  l’assemblée  : l'abbé  de 
Bruges  demanda  que  M.  Bouche  déposât 
sur  le  bureau  la  lettre  qui  contenait  ces 
accusations.  Le  3 mai  , M.  Fallot-de- 
Beamnont  adressa  lui-même  à l’assem- 
blée une  lettre  dans  laquelle  il  établissait 
qu’il  était  à Valréas,  à quatre  lieues  de 
Vaison,  lorsque  les  assassinats  de  patrio- 
tes avaient  été  commis,  et  qu’il  était  ab- 
sohuuent  faux  qu’un  Te  Deuni  eût  été 
chanté  à cette  occasion.  «Je  déclare, 
ajoutait-il,  que,  respectant  le  caractère 
actuel  de  M.  Bouche  , je  me  réserve  de 
le  poursuivre,  après  celle  législature, 
devant  les  tribunaux.  »>  L’abbé  Maury, 
ami  et  compatriote  de  M.  Fallol-de— 
Beaumont,  demanda  et  n'obtint  pas  l’in- 
sertion de  cette  lettre  au  procès-verbal. 
Dans  une  dernière  réclamation  insérée, 
quelques  jours  après,  dans  le  Moniteur, 
l’évêque  de  Vaison  soutint  qu'il  était, 
depuis  un  mois,  à Valréas,  et  annonça 
que  le  certificat  de  la  municipalité  de 
cette  ville  , inséré  dans  le  Courier  de 
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Montchnnrt  du  18  mai,  prouvait  son 
alibi  de  la  manière  la  plus  authentique* 
Depuis  lors,  M.  Fallot-  «le-  IVaumont 
vécut  dans  l'obscurité,  jusqu'au  moment 
où  , après  la  signature  du  concordat  en 
1802,  il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de 
<raud,  et  décoré  de  la  croix  de  légion- 
naire. Le  11  mars  1807,  il  passa  à Levé  - 
t iic  de  Plaisance  ; etle  26  février  1811,  il 
adressa  à Napoléon  sa  profession  «le  foi 
ainsi  conçue  : « Je  me  suis  toujours 
fait  gloire  d'appartenir  à celte  illustre 
portion  de  l'Eglise  universelle , distinguée 
dans  tous  les  temps  par  son  inaltérable  fi- 
délité envers  ses  souverains.  V.  M.  unit 
au  titre  auguste  d'empereur  de  France, 
celui  de  restaurateur  des  autels:  ses  vic- 
toires ont  toutes  été  à l'avantage  de  la 
religion  catholique;  et  la  reconnaissance, 
comme  évêque,  est  lin  sentiment  que  je 
Mtis  obligé  d'offrir  comme  sujet.  Je  m'em- 
presse donc  d’adresser  a V.  M.  la  décla- 
ration de  mes  sentiments,  comme  une 
prouve  de  la  fidélité  et  du  dévouement 
que  j’aurai  toujours  pour  sa  personne 
sacrée,  » Nommé  archevêque  de  Bou^ 
ge»  en  181 3,  M.  Fallot- de -Beaumont 
prêta  serment, le  i5  août,  entre  ies  mains 
de  l’impératrice  Marie-Louise.  Buona- 

farte  , qui  connaissait  son  dévouement, 
envoya  plusieurs  fois  , au  mois  de  jan- 
vier 1 81  4,  vers  le  Saint-Père,  qui  était  dé- 
tenu au  château  de  Fontainebleau  , pour 
déterminer  S.  S.  à quelque  arrangement  : 
tous  ses  efforts  furent  inutiles.  « M.  l’évê- 
que, répondit  le  saint  pontife,  le  bon  Dieu 
sait  les  larmes  que  j’ai  répandues  sur  le 
concordat  que  j'ai  eu  le  malheur  d'ac- 
cepter. J’en  porterai  la  douleur  jusqu'au 
tombeau  : c’est  un  sûr  garant  que  je  ne 
serai  pas  trompé  une  seconde  fois.  » Ce- 
pendant l'évêque  de  Plaisance  revenant 
toujours  à la  charge , Pie  \ II , fatigué  de 
scs  instances,  ordonna,  !e  32  janvier, 
d’avertir  ce  prélat,  quand  il  se  présente- 
rait, de  mettre  scs  demandes  par  écrit. 
Le  lendemain , M.  de  Beaumont,  infor- 
mé de  col  ordre , sc  présenta  au  châ- 
teau , et  remit  un  papier  écrit  , en 
sollicitant  l'honneur  de  voir  S.  S.  Buo- 
naparte,  d’après  ces  nouvelles  proposi- 
tions , consentait  à rendre  au  chef  de 
l’Eglise  une  partie  de  ses  états,  pourvu 
que  Pie  VU  cédai  V outre.  L’auguste  pri- 
sonnier , ayant  fait  entrer  M.  de  Beau- 
mont, lui  dit  : « Les  domaines  de  ma 
» propriété,  ils  appartiennent  à l’Eglise, 
» et  je  ne  puis  consculir  à aucune  ces- 
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» sion  : au  reste,  dites  à votre  emper 
» reur  que  si,  pour  mes  pcchcs,  je  ne 
u dois  pas  retourner  à Borne,  mon  suc- 
» ccsseury  entrera  triomphant,  malgré 
m tous  les  eilortsdu  gouvernement  fran- 
« rais.  » — L’évêque  de  Plaisance  ayant 
voulu  justifier  son  maître  : n Je  me  fie 
u beaucoup  plus  aux  princes  allies  qu  à 
» lui  , répondit  le  souverain  pontife,  u 
Le  prélat , étonné , demanda  une  expli- 
cation de  ces  dernières  paroles.  — « Il  ne 
» me  convient  pas  de  vous  la  donner,  ui 
m à vous  de  l'entendre,  répondit  le  chef 
» de  l'Eglise,  u M.  de  Beaumont , voyant 
que  tous  ses  efforts  étaient  inutiles, 
ajouta  que  le  Saint-Père  allait  retourner 
à Rome,  que  c’était  l’intention  de  l’em- 
pereur. a Ce  sera  donc  avec  tous  mes 
» cardinaux,  répondit  Pie  "VU.  » M.  de 
Beaumont  dit  que  cela  n'était  pas  possi- 
ble dans  le  moment  ; que  l'empereur 
avait  Us  meilleures  intentions  ,■  mais 
que  les  circonstances  ne  lui  permettaient 
pas  de  faire  partir  eu  même  temps  1rs 
cardinaux  pour  Rome,  « Eli  bien  ! repli- 
» qua  Sa  Sainteté,  si  votre  empereur 
» veut  me  traiter  en  simple  religieux  ( et 
i>  je  n’oublie  pas  que  je  le  suis  ) , je  u’ai 
u besoin  que  d'une  voiture  pour  me 
» conduire.  — Saint-Père,  dit  le  pré- 
u Int , Sa  Majesté  sait  ce  qu’elle  doit  au 
i>  chef  de  l’Eglise;  elle  ne  méconnaît  pas 
1»  votre  dignité  : elle  vent  vous  donner 
u une  escorte  honorable ,•  un  colonel 
u doit  vous  accompagner.  — Du  moins, 
» reprit  avec  dignité  le  Saint- Père,  le 
» colonel  ne  sera  pas  dans  nia  voiture.  i> 
Et  il  congédia  M.  de  Beaumont.  Il  est  au- 
jourd’hui bien  certain  que  ce  prétendu 
retour  à Rome  n'élnit  qu'un  subterfuge 
grossier  pour  séparer  le  pape  de  ses  con- 
seils, les  cardinaux,  et  pour  le  resserrer 
dans  une  prison  plus  étroite.  Les  événe- 
ments de  1814  s’opposèrent  à ce  que 
l’arc hev êqu e nommé  de  Bourges  recueil- 
lît le  prix  de  ses  services.  Aux  approche» 
de  Pâques , il  témoigna  le  de  sir  d’officier 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  pour 
cette  solennité  Le  chapitre  essaya  vaine- 
ment de  Peu  détourner.  Le  samedi-saint  , 
M.  de  Beaumont  fit  placer  son  trfoepon- 
tifical  dans  le  sanctuaire;  mais  le  cha- 
pitre l’en  fit  retirer  à rinstanl,ct  notifia, 
le  même  jour,  à M.  l’archevêque  nommé, 
que  s’il  se  présentait  à l'église,  tout  1« 
clergé  la  déserterait.  M.  de  Beaumont  re- 
vint à la  charge  le  jour  de  la  Quasi - 
modo.  Il  parut  inopinément  au  Te  Dean i 
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que  F on  chantait  à l’occasion  du  retour 
du  Roi  de  France  : aucun  ecclésiastique 
Me  voulut  lui  servir  d’assistant.  Mais  le 
retour  de  Buonaparte  en  mars  i8i5, 
fut  un  triomphe  pour  M-  de  Beaumont. 
Nommé  son  premier  aumônier  , ce  fut 
lui  qui  , à la  cérémonie  du  Champ-de - 
Mai,  lui  préscuta,  à genoux,  le  livre 
des  Evangiles,  sur  lequel  Nàpoléon  jura 
d’observer  les  constitutions  de  l’empire. 
Le  décret  du  3 juin  suivant  comprit 
M.  Fallot-de-Bcaumont  au  nombre  des 
pairs;  et  on  le  vit  assister  très  exacte- 
ment aux  séances  de  cette  assemblée , 
ne  prenant  jamais  la  parole,  mais  se  le- 
vant toujours  pour  soutenir  les  mo- 
tions des  partisans  les  plus  exagérés  du 
régime  de  Napoléon.  Tant  de  services 
furent  assez  bien  payés;  car,  d’après  la 
publication  du  portefeuille  de  Buona- 
pnrte , M.  Fallol  de  Beaumont  a figuré 
pour  nue  somme  de  3 1 ,652  francs  57  cen- 
times , dans  les  dépenses  de  la  maison  de 
V empereur , depuis  le  20  mars  jusqu’au 
1er.  juin  181 5.  Il  a écrit  pour  sa  justifi- 
cation une  Lettre  qui  a été  insérée  dans 
quelques  journaux.  Ce  prélat  est  privé 
aujourd'hui  de  l’épiscopat  et  de  In  pairie. 

FAMIN  (P.-N.  ),  attaché  autrefois  à 
la  maison  d’Orléans  en  qualité  de  lecteur 
des  enfants,  et  connu  par  les  cours  pu- 
blics d’électricité  qu’il  a donnés  chez  lui , 
a occupé  pendant  plusieurs  années  uu 
emploi  au  Musée  de  Vcrsailles.il  a publie  : 
I.  Cours  abrégé  de  physique  expérimen- 
tale , 1791  , in-8°.  \\.  L'obligeant  mala- 
droit t comédie  en  3 actes,  1792,  in-8°. 
III .Carmen  pacis;  Le  chant  de  la  paix , 
odes  latiue  et  française , suivies  de  trois 
autres  traductions  en  vers  français  et 
italiens  par  différents  auteurs  , et  pré- 
cédées d'une  Anecdote  en  forme  de  pré- 
face , i8of , in-8°.  IV.  Divertissement 
en  prose  , mêlé  de  chants , 1 802 , in-8°. 
V.  Considérations  sur  te  danger  des  lu- 
mières trop  vives  pour  l* organe  de  la 
vue  et  sur  les  moyens  de  s’eti  garantir, 
1802 , »n-8°.  VI.  Voyage  à Chantilly, 
en  prose  et  en  vers.  Oc. 

FANTIN  DÉSODOARTS  (Antoine- 
Étiexxe  - Nicolas)  , uc  an  pied  des 
Alpes  en  1 ^38  , était , en  1789,  prêtre  et 
vicaire- général  d* Embrun.  Il  embrassa 
avec  beaucoup  d'ardeur  la  cause  de  la  ré- 
volution , et  renonça  au  célibat  dès  les 

Ïtrevnières  années.  S’étant  rcn.lu  alors  à 
’aris,  il  y deviut  un  de&  écrivains  les 


FAN  i3 

plus  zélés  et  les  plus  laborieux  du  parti 
révolutionnaire.  Son  Histoire  philoso- 
phique de  la  révolution  est  celui  de  ses 
ouvrages  qui  est  le  plus  répandu  ; et  c'est 
pour  cela  qu’il  est  important  d’en  fane 
connaître  l’esprit  et  l'exactitude.  Passant 
sous  silence  les  portraits  mensongers  de 
Louis  XV I et  de  Marie-Antoinette , qu’ou 
trouve  dans  l'édition  de  >796,  les  erreurs 
et  les  faux  principes  qu'ou  rencontre  à 
chaque  page  dans  les  autres,  nous  signa- 
lerons uu  mensonge  plus  extraordinaire 
encore,  et  qui  a déjà  été  indiqué  dans 
le»  Essais  historiques  de  M.  Beaulieu 
( Ier.  vol. , pag.  35 1 ).  « Un  homme,  dit 
M.  Beaulieu  , qui  a été  placé  sur  une  liste 
de  candidats  formée  par  l'Institut  na- 
tional pour  faire  partie  de  ses  membres, 
a écrit  dans  un  livre  qu'il  intitule.  His- 
toire philosophique  de  la  révolution  de 
France  , ce  paragraphe  étrange  sur  la 
démarche  que  fille  Huile  1 5 juillet  1789: 

« Louis  XVI  ( dit  M.  Fanlin  ) parut 
» comme  un  criminel  devant  ses  juges  ; 

» il  rejeta  sur  l’imposture  de  scs  minis- 
» très,  les  fausses  démarches  auxquelles 
» il  s’était  livré.  11  déclara  que  les  ordres 
» étaient  expédiés  pour  l’éloignement  des 
« troupes  de  Paris  et  de  Versailles;  qu’il 
m rappelait  Nccker  elles  autres  ministres 
u disgraciés  ; et  que  , désormais  , il  ne 
« pi  eu. Irait  d’autre  conseil  que  ceux  des 
m représentants  de  la  nation.  Le  pré- 
m soient  assis  ( M.  l’archevêque  de  Vien- 
» ne),  lui  répondit  : Un  roi  est  coupable 
» quand  , sous  les  yeux  de  l’assemblée  , 

» il  écoute  des  conseils  étrangers.  Lally- 
» Tolendal  , député  de  Paris  , ajouta  : 

» Un  roi  qui  avoue  sa  faiblesse  et  l’insuf- 
» lisance  de  ses  moyens,  mérite  la  clé- 
v mence  d’une  nation  généreuse.  Il  est 
u bon  que  les  princes  sachent , reprit  le 
» président,  en  couvrant  la  voix  de  Lally- 
» Tolendal , qu’on  ne  règne  pas  long* 
a temps  avec  sécurité,  quand  l’intrigue, 
u la  cabale  et  l'astuce,  devenues  les  ino- 
m biles  du  gouvernement , sont  érigées  eu 
a règle  de  la  conduite  du  monarque, 
« Cette  proposition  fut  justifiée  dans  la 
m suite.  « Ou  voit  que  dans  tout  ce  gros- 
sier galiinathias , ajoute  M.  Beaulieu  , il 
n’y  a pas  un  seul  mot , à l’exception  de 
l’annonce  de  l’ordre  donné  par  le  Roi  , 
pour  réloigiiemcnt  des  troupes,  qui  ne 
renferme  un  impertinent  mensonge.  Et 
cependant  un  tel  ouvrage  a été  très  ré- 
pandu , très  lu  , et  h formé  la  croyance 
d'uue  quantité  considérable  de  per&oxi- 


i4  FAN 

nés.  Il  faut  avouer  que,  si  l'Institut  na- 
tional compose  de  cette  manière  sa 
classe  d’historieus  , il  instituera  pour 
les  nations  un  système  d'histoire  très 
véridique  et  très  philosophique.  » L’ex- 
tribuu  Bailleui  l’ayant  attaqué  *cu  i8o3 
par 'devant  les  tribunaux  , pour  quelques 
assertions  dirigées  contre  lui  dans  sou 
Histoire  de  la  révolution  , M.  Déso— 
doards  gagna  son  procès.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  quü  a fait  imprimer  : 
I.  Dictionnaire  raisonné  du  gouver- 
nement , des  Lois  y des  usages , et  de  la 
discipline  de  l'Eglise  , conciliés  avec 
les  libertés  et  franchises  de  l’Eglise 
gallicane  y lois  du  royaume  et  juris- 
prudence des  tribunaux  de  France , 
1788,  Ci  vol.  in  - 8°.  II.  Nouvel  abrégé 
chronologique  de  l’histoire  de  Fran- 
ce, tonies  îv  et  v,  faisant  suite  à l'ou- 
vrage du  président  Hcnault,  3 parties. 
III.  Histoire  de  France  , depuis  la  mort 
de  Louis  XIV , 1788-89,  2 vol.  in- 
13.  IV.  Histoire  philosophique  de  la 
révolution  de  France , depuis  la  con- 
vocation des  notables  jusqu’à  la  sépa- 
ration de  la  Convention , 1796,2  vol. 
in-8°.$  4°.  édition,  1801,  9 vol.  in-8°. 
5e.  édition,  1807,  10  vol.  iu-8°.  On  eu 
annonçait  en  1817  une  6e.  édition  eu 
6 volumes  : c'est  uu  abrégé,  ou,  si  l’on 
veut,  une  compilation  que  M.  Fanlin 
fait  lui -même  de  toutes  ses  compila- 
tions et  de  tous  ses  fatras  philosophi- 
ques- V.  Révolutions  de  l’Inde  pendant 
le  xrni*.  siècle  y ou  Mémoires  de  Tipoo 
Sa'ib  écrits  par  lui-méme,  traduits  de  la 
langue  indostane  , 1796,  2 vol.  iu-8°.$ 
1797,  4 vol.  in-8°.  VI.  Andercan  et  Pa - 
lanie , histoire  orientale,  1788,  2 vol. 
in-8°.  VII.  Histoire  de  la  république 
française  , depuis  la  sépanilion  de 
la  Convention  nationale  jusqu’à  la 
conclusion  de  la  paix  entre  la 
France  et  C empereur,  1708-  1800  , 
3 vol.  in-8°.  VIII.  Louis  Xf  et  Louis 
XVI,  1799,  6 vol.  io-8°.IX.  L’ A mi  du 
Gouvernement  y journal.  (11  n’en  a paru 
qu'un N°.  en  1801.)  M. Fanlin  fut  aussi, 
avec  Mercier , l’un  des  premiers  rédac- 
teurs des  Annales  patriotiques.  ( Voy. 
l’article  Carra  dans  la  Biographie  uni- 
verselle , \ 1 1 , 1 9 1 . ) X . Hej  der  A teinta, 
Tippozaeb,  histoire  orientale,  traduite 
de  la  langue  malabare,  1802,  3 vol.  in- 
13.  XI.  Histoire  d’Italie , depuis  la 
chute  de  la  république  romaine  jus- 
qu’aux premières  années  du  xix*.  siècle. 
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1502-3, 9 vol.  in-8°.  XII.  De  l’institu- 
tion des  sociétés  politiques , ou  Théorie 
des  gouvernements , 1807,  in-8°.  XIII. 
Explication  française  des  monuments 
inédits  de  l’antiquité  expliqués  | par 
Winkelmann  , 1808 et  années  suivantes, 
3 vol.  in~4°.  XIV.  Histoire  de  France , 
depuis  la  naissance  de  Henri  I V jus- 
qu’à la  mort  de  Louis  XVI , 1006— 
1810,  26  vol.  in- 13  \ les  deux  premiers 
volumes  d’une  édition  in-4°.  ont  paru. 
M.  Désodoards  s’est  ainsi  fait  le  continua- 
teur de  Velly,  Villaret  et  Garnier.  Cette 
entreprise  était  digne  d’un  meilleur  écri- 
vain j et  nous  sommes  condamnés  peut- 
être  , pour  long  - temps  encore , à ne 
pas  avoir  de  bonne  Histoire  de  France. 

DetU. 

FARE  ( Awke-Louis-Herri  le  la), 
issu  de  l’illustre  maison  de  ce  nom , établie 
en  Bas-Lauguedoc  dès  le  1 1 c.  siècle  ( Voy. 
Fàre  dans  la  Biograph.  univ.  ),  et  qu’il 
ne  faut  confondre  ni  avec  celle  de  Lopczla 
Fare , ni  avec  celle  des  comtes  de  Rujfo 
la  Fare  , lesquelles  n’ont  de  commun 
avec  la  première  que  le  nom  de  la  Fare, 
qui  leur  vient  de  terres  possédées  par 
elles  , et  qu’elles  ont  ajouté  à leurs  noms 
primitifs,  naquit,  le  8 septembre  1752, 
dans  le  diocèse  de  Luçon  en  Bas  - Poi- 
tou : il  se  distingua  , dès  sa  jeunesse , 
dans  ses  premières  éludes,  soit  à F uni- 
versité de  Paris  , où  il  fut  plusieurs  fois 
couronné  , soit  dans  son  cours  de  théo- 
logie ) devint , en  1778,  vicaire-général  du 
diocèse  de  Dijon  , et  doyen  de  la  sainte- 
chapelle  du  Roi  de  la  même  ville.  Ayant 
été  en  cette  dernière  qualité  nonuné  , en 
1784,  élu-général  du  clergé  des  états  de 
Bourgogne,  et  chef  de  l’adiniuislration  de 
cette  province  jusqu’en  1787,  il  obtint, 
avec  ses  collègues  le  comte  de  Chastel- 
lux  (élu-général  de  la  noblesse),  et  M. 
ISoirot,  inaire  de  Chnlons  -*sur  - Saône 
(élu-général  du  tiers-état),  l’amour  et  le 
reconnaissance  de  la  Bourgogne  , et  des 
témoignages  publics  , jusqu’alors  sans 
exemple  , de  la  satisfaction  des  trois  or- 
dres de  la  province.  Comme  élu-général 
du  clergé  des  états  de  Bourgogue  , il  fut 
membre  de  l’assemblée  des  notables  con- 
voquée eu  1788.  Le  Roi  le  nomma  à Fé- 
vêché  de  Nanci,  le  7 octobre  1787.  Dé- 
puté de  son  ordre  aux  états-généraux  du 
royaume  en  1 789  , ce  prélat  y prononça, 
à la  messe  du  Saint-Esprit , qui  eut  lieu 
pour  l’ouverture  des  étais , le  discours 
d’usage.  Lorsque  les  éiats-généraux  «u- 
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frent  pris  le  nom  à' assemblée  nationale  f 
il  écrivit  et  parla  avec  énergie  contre  les 
entreprises  «le  la  majorité  ( notamment 
pour  faire  déclarer,  séance  tenante  , le  i a 
lévrier  1790,  que  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  était  la  religion 
de  F Etat , conformément  à la  demande  de 
tous  les  cahiers  des  bailliages)  } contre  la 
suppression  des  ordres  religieux  des  deux 
sexes  ( séance  du  1 3 février  suivant]  ; con- 
tre l’invasion  générale  des  biens  et  pro- 
priétés des  églises  de  France  ( séance  du 
ta  avril),  avec  protestation  motivée,  dans 
le  cas  où  l’invasion  aurait  lieu  } contre  l’ad- 
mission des  Juifs  aux  droits  de  citoyens 
actifs}  sur  un  mode  de  remplacement 
provisoire  de  la  gabelle,  etc.  Echappé, 
comine  par  miracle,  aux  persécutions  de 
tout  genre  suscitées  contre  lui,  l'évêque 
de  Nanci  se  réfugia  d’abord  à Trêves, 
dans  les  états  de  l'archevêque- électeur , 
son  métropolitain,  puisa  Vienne  en  Au- 
triche ,où  il  arriva  à la  fin  de  179a.  Là, 
en  1795,  le  Roi  Louis  XVIII  daigna  lui 
confier  la  direction  de  scs  intérêts  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  et  le  constituer 
son  correspondant  dans  toute  celte  par- 
tie de  l’Europe } fonctions  qu’il  a rem- 
plies durant  vingt  ans,  à travers  les  épi- 
nes et  les  dangers  personnels  d’une  pa- 
reille mission.  Il  fut  eu  même  temps 
chargé  de  la  correspondance  et  de  di- 
verses affaires  des  princes  et  princesses 
de  la  m.iison  royale,  du  prince  et  de  Far- 
inée de  Condé,  et  se  trouva  l’agent  de  la 
plupart  des  émigrés  français  répandus 
sur  le  continent.  Il  vit  arriver  à Vienne 
l'auguste  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette,  au  sortir  de  sa  captivité  du 
Temple:  il  fut  chargé  par  le  Roi  et  par 
Fempereur  d’Autriche  des  relations  exté- 
rieures de  Madame;  suivit  et  termina, 
auprès  de  celte  princesse  et  de  la  cour  de 
Vienne,  la  négociation  du  mariage  de  S. 
A.  R.  avec  Mgr.  le  duc  d’AngouIêrae. 
En  1807  , toutes  les  commuhications  du 
continent  avec  l’Angleterre  étant  impé- 
rieusement prohibées , et  les  militaires 
de  Farmée  de  Condé  ne  pouvant  plus  re- 
courir à Londres  pour  y toucher  du 
gouvernement  britannique  leurs  pensions 
alimentaires,  l’évêque  «le  Nanci  accep- 
ta, pour  assurer  la  subsistance  de  ses 
compatriotes,  l’emploi  périlleux  de  vé- 
rifier et  d’ordonnancer  le  paiement  de 
ces  pensions  sur  une  maison  de  ban- 
que de  Vienne}  emploi  qu’il  a exercé 
jusqu’à  l'époque  du  retour  de  Louis 
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XVIII  dans  ses  états.  En  1814,  ayant 
suivi  son  souverain  en  France,  il  a été 
à-la-fbiâ  membre  de  deux  commissions 
royales,  l’une  concernant  les  secours  à 
accorder  aux  émigrés  rentres  et  san9 
ressources  } l’autre  relative  à la  nou- 
velle organisation  de  l’Eglise  de  France. 
Le  19  décembre  de  la  même  année , 
Madame  , duchesse  d'Angoulême  , lui 
conféra  la  charge  de  son  premier  aumô- 
nier. Le  17  janvier  suivant , il  fut  nommé 
par  le  Roi,  avec  M\l.  Dambray,  de  tila- 
cas  et  le  bailli  de  Crussol,  commissaire 
pour  la  recherche  et  l’exhumation  faites 
a l'ancien  cimetière  de  la  Madeiène  et 
le  transport  à l’église  de  Saint-Denis  , 
des  dépouilles  mortelles  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette.  Au  mois  de  jan- 
vier 1816,  il  fut,  sur  la  demande  de  M. 
de  Talleyrand-Périgord  archevêque  de 
Reims,  adjoint  par  le  Roi  à ce  prélat, 
pour  l'administration  des  affaires  ecclé- 
siastiques, qui  est  ensuite  entrée  dans 
les  attributions  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. F. 

FARE  ( Charles  Rupfo  , marquis 
de  là),  né  à Aix  en  Provence,  servit  , 
avant  la  révolution,  dans  le  régiment  du 
Roi  infanterie.  Il  était  maire  de  sa  ville 
natale,  et  premier  procureur  des  gens 
des  trois  états  du  pays  et  comté  de  Pro- 
vence, lorsqu’il  fut  au  moment  de  perdre 
la  vie,  le  ?5  mars  1789  , en  se  rendant  à 
l’hôtel-de-ville  , où  il  devait  présider  le 
corps  municipal.  Le  comte  de  Mirabeau 
était  venu  en  Provence  , pour  se  faire 
élire  député  aux  états-généraux.  Comme 
il  manifestait  des  principes  d'innovation 
très  dangereux  , M.  de  la  Fare  demanda 
que  , suivant  les  réglements,  il  fôt  obligé 
de  déposer  les  titres  de  ses  propriétés , 
d'après  lesquels  seuls  il  pouvait  avoir 
droit  de  siéger  dans  la  chambre  de  la 
noblesse.  Une  telle  attaque  exposa  M.  de  la 
Fare  au  ressentiment  de  cet  homme  vin- 
dicatif, qui  excita  contre  lui  une  émeute 
populaire}  et,  par  suite,  il  se  trou  va  obligé 
d’abandonner  la  province.  11  se  rendit  à 
Paris  auprès  des  ministres  de  Louis  XVI, 
pour  leur  rendre  compte  de  sa  conduite, 
et  de  l'état  malheureux  où  se  trouvait  la 
Provence,  sous  l’influence  des  révolution- 
naires : il  reçutd'eux  les  plus  graods  éloges 
pour  sa  conduite.  Depuis  ce  temps,  M.  de 
la  Fare,  ayant  quitté  la  France , est  resté 
fidèle  à ses  principes  , et  a publié,  dans 
les  différentes  occasions  où  les  droits  de  la 
Provence  «t  «eux  de  U mouarcbic  fran- 
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çaise  ont  été  foulés  aux  pieds  par  les  ré- 
volutionnaires , diverses  protestations  et 
déclarations,  qui  prouvent  son  attache- 
ment à sa  patrie  et  à sou  souverain.  Pen- 
dant son  émigration,  s’étant  transporté 
à Naples  , il  s'y  fit  reconnaître  par  une 
branche  de  la  famille  lluflo.  11  était  à 
Londres  en  1812.  11  occupe  aujourd’hui 
nue  place  au  ministère  de  la  guerre.  M. 
de  la  Fare  a épousé  la  veuve  du  marquis 
de  Selly , tué  à l’arnice  de  Condé. — 
Fare  ( Pierre,  comte  de  Bonncval  , 
lluflo  de  la),  frère  puîné  du  précédent, 
capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  et  ancien 
major  - général  de  la  marine  royale  à 
Toulon  , donna  de  grandes  preuves  de 
fidélité  et  de  courage,  dans  la  journée 
du  mois  d’avril  1790,  à Toulon  , où  1]  se 
trouvait  sous  les  ordres  de  M.  d’Albert, 
quand  celui-ci  eut,  avec  l’état  - major 
de  la  marine  , à se  défendre  contre  les 
troupes  nationales  révoltées  et  soutenues 
par  le  peuple.  H. 

FAREZ  (Maximilien),  né  le  10 
février  1769 , était,  depuis  plusieurs 
années  , procureur-général  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  Cam- 
brai, lorsqu’il  fut  nommé  membre  du 
corps  législatif  en  1800.  Sorti  de  ce  corps 
en  1804  , il  fut  réélu,  par  le  sénat,  le 
8 mai  de  cette  année,  député  au  même 
corps  pour  le  département  du  Nord.  Le 
février  181 3,  il  devint  membre  de  la 
commission  de  législation , et  adhéra  , le 
l4  avril  181 4 1 * la  déchéance  de  Buona- 

farte  et  de  sa  famille.  Le  a3  août,  M. 

arez  proposa  à la  chambre  de  solliciter 
de  S.  M.  un  projet  de  loi  qui,  en  exécu- 
tion des  articles  i5 , 55  et  56 de  la  Charte 
constitutionnelle,  établit  des  règles  né- 
cessaires sur  la  responsabilité  des  minis- 
tres j et,  le  26,  il  développa  les  motifs  rte 
sa  proposition.  « La  sagesse  du  Roi , dit- 
il,  ayant  voulu  des  garanties  pour  la  na- 
tion, et  des  sauvegardes  pour  la  royau- 
té , ces  garanties  et  ces  sauvegardes  ne 
peuvent  s’établir  solidement  qu’aulant 
que  les  ministres  seront  responsables  de 
leurs  actes.  » Il  donna  ensuite  communi- 
cation d’un  projet  de  loi  qu’il  avait  rédi- 
gé, et  que  la  chambre  prit  en  considéra- 
tion. (f'of.  Faget  deBaure.)  Elle  nom- 
ma une  commission,  qui  ne  put  faire  son 
rapport  a cause  de  la  clôture  de  la  session. 
M.  Farez  fut  nommé,  eu  181 5,  membre 
de  la  chambre  des  représentants  par  le 
département  du  Nord;  et  lors  de  la  for-' 
maüon  du  bureau,  il  obtint  plusieurs  voix 
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pour  être  secrétaire.  Il  n’exerce  plus,  an* 
près  du  tribunal  de  Cambrai,  les  fonc- 
tions de  procureur  du  Roi.  S.  S. 

FARGUES  (Jean- Joseph  de  Méal- 
let  , comte  de),  ué  en  Auvergne,  le 
19  décembre  1776,  d’une  famille  noble 
et  des  plus  anciennes  de  cette  pro- 
vince, émigra  avec  son  père,  en  1791  : il 
fit , dans  la  coalition  à*  Auvergne^  la  cam- 
pagne «le  Champagne  de  1792  ; passa  de 
là  à l’année  de  Condé , où  il  prit  part 
à toutes  les  campagnes  jusqu’en  1801  , 
époque  du  licenciement.  Ayant  épousé  , 
à Munich,  dans  la  même  année,  M1*1’. 
B ail  au  d’Ardrcs,  petite-fille  de  M.  le 
baron  Fay  de  Salhouay,  ancien  prévôt 
des  marchands  à Lyon,  il  rentra  en  Fran- 
ce avec  cette  famille  , et  vint  s’établir 
chez  M.  le  comte  Fay  de  Satbonay  ( fils 
du  précédent  ) , qui  lut  appelé  à la  mai- 
rie de  celle  ville.  M.  de  Fargues  fut  alors 
nommé  administrateur  des  hôpitaux , et 
bientôt  présidentde  cette  administration. 
Il  en  remplissait  les  fonctions  lorsque  les 
événements  de  la  fin  de  181 3 nécessitè- 
rent l’organisation  des  gardes  nationales: 
il  fut  faitadjudant-major  de  celle  de  Lyon. 
En  1814,  quand  Monsieur,  frère  du 
Roi , entra  eu  France,  M.  le  comte  d’Al- 
bon , qui  était  maire  de  Lyon  , désirant 
avoir  les  ordres  de  S.  A.  R.,  chargea  M. 
dé  Fargues  de  sc  rendre  à Natici , avec 
des  dépêches  pour  le  prince.  S.  A R.  ré- 
compensa dès-lors  le  dévouement  de  M. 
de  Fargues,  en  lui. donnant  In  croix  de 
Saint-Louis.  Au  rétablissement  de  la  sou- 
veraineté légitime,  M.  le  comte  Alexis 
de  Noaillcs  , commissaire  du  Roi  dans  la 
19e.  division  militaire  , voulant  orga- 
niser à Lyon  une  garde  nationale  à che- 
val, eu  nomma  M.  de  Fargues  colonel. 
Celui-ci  ne  quitta  ce  grade  qu’en  décem- 
bre .18  J 4 » lorsqu’il  fut  appelé  par  S.  M. 
au  poste  de  maire  de  Lyon.  Le  7 mars 
181 5,  à la  prerqière  nouvelle  du  débar- 
/quemeut  de  Buonaparte,  M.  le  comte 
'de  Fargues  publia  la  proclamation  sui- 
vante : « Buonapartc  , violant  son  ser- 
ment, vient  de  quitter  File  d’Eibe,  et  a 
débarqué  sur  les  rives  de  Provence,  le 
!**■.  de  ce  mois  , accompagné  de  quelques 
Français  égarés  et  d’une  poignée  de  dé- 
serteurs , la  lie  de  toutes  les  nations  étran- 
gères. Aveugle  instrument  des  ennemis 
de  la  France , quel  est  son  espoir  ? A-t- 
il  pu  croire  que  son  apparition  sur  uu  ter- 
ritoire devenu  pour  lui  à jamais  une  terre 
étrangère , suffirait  pour  troubler  cette 
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harmonie,  cette  paix , ce ttc  heureuse  tran- 
quillité dont  la  Fiance,  depuis  sa  retraite, 
goûtait  le  charme,  sous  l’égide  d’un  gou- 
vernement paternel  et  légitime?...  Fidèles 
à l'honneur,  vos  magistrats  seront  tou- 
jours à votre  tête;  ils  fondent  leur  con- 
fiance sur  le  bon  esprit  qui  , dans  toutes 
les  circonstances , vous  a constamment 
dirigés.  » Le  même  jour,  M.  de  Fargues 
rendit  un  arrêté , tendant  à porter  au  com- 
plet la  garde  nationale.  Une  multitude  de 
bons  citoyens  s’empressèrent  de  se  rendre 
à l’appel  de  leur  maire.  Monsieur,  étant 
arrivé  à Lyon  le  lendemain  , parut  satis- 
fait du  bon  esprit  des  Lyonnais,  ainsi  que 
des  dispositions  prises  par  le  maire  et 
par  le  préfet  ; et  lorsque  l’approche  de 
Luonaparte  obligea  le  prince  de  quitter 
Lyon  , on  est  certain  que  S.  A.  K.  donna 
à M.  de  Fargues  l’ordre  de  rester  à son* 
poste.  En  conséquence,  le  10  mors,  jour 
que  Buonapurle  fit  sou  entrée  à Lyon,  au 
milieu  des  acclamations  d’une  populace 
furieuse  , le  maire  crut  encore  devoir , 
afin  de  conserver  sur  elle  un  reste  d’as- 
cendant, sc  rendre  au  pont  de  la  Guil- 
lolière.  Là  , Buonaparle  lui  donna  l’ordre 
de  venir  le  trouver  à l’archevêché,  où  il 
allait  descendre.  Le  maire  s’y  rendit , et 
il  eut , avec  le  souverain  de  Plie  d’Elbe, 
l’entretien  suivant  : « Vous  êtes  bien  jeune 
pour  être  maire,  lui  dit  Napoléon;  quel 
nge  avez-vous?  — Sire,  j’ai  trente-huit 
ans.  — C’est  bien  jeune.  Comment  vous 
a-t-on  nommé  maire  ? — Je  crois  le  de- 
voir à mon  dévouement  pour  le  Roi.  — 
Vous  êtes  donc  bien  dévoué  ? — - Oui , 
Sire,  je  l’ai  été  de  tout  temps.  — C’est 
bien  : vous  êtes  un  brave  homme.  Vous 
avez  bien  servi  le  roi;  vous  nie  servirez 
de  même.  » Il  lui  dit  alors  de  convoquer 
toutes  les  autorités  pour  le  lendemain  à 
1 1 heure»  du  matin.  Le  soir  de  cet  en- 
tretien, M.  le  comte  de  Fargues,  en 
costume  de  maire  , se  porta , à la  tête 
de  cinquante  bomitie;  de  la  garde  na- 
tionale , sur  la  place  de  Bellecour  ; et 
connue  une  bande  de  malveillant»  ve- 
. i»ait  de  piller  le  café  Bourbon  et  se  por- 
tait sur  la  maison  de  Lupc , il  sauva  cette 
maison  , dispersa  les  bandes  dont  il  arrêta 
même  quelques  individus , et  resta  en  ba- 
taille sur  la  place  jusqu’à  minuit.  Le  sa- 
medi 1 1 , dès  sept  heures  du  matin  , Buo- 
naparte  lit  appeler  M.  de  Fargues.  « Je 
veux  , lui  dit-il , que  vous  restiez  maire. 
Quelle  que  soit  votre  opinion,  vous  res- 
terez. » M.  de  Fargues  lui  répondit  qu’il 
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n’avait  accepté  cette  place  que  pii*  dé- 
vouement , n’élant  pas  destiné  à la  ma- 
gistrature. Napoléon  lui  demanda  alors  à 
quelle  carrière  il  s’était  destiné.  «J’ai  ser- 
vi , lui  répondit  M.  de  Fargues.  — Dans 
quel  corps  ? — Dans  l'année  du  prince  do 
Condc.— * C’est  égal,  vous  resterez.  » Buo- 
p aparté  considérait  les  monuments  de 
Lyon  , et  en  demandait  les  noms  et  l’ex- 
plication  au  maire. La  nomenclature  finie , 
il  parait , lui  dit-il , qu’on  vous  aime  ici. 
Je  vous  environnerai  d’une  grande  con- 
sidération. 11  faut  ça  pour  un  maire  de 
Lyon.  ( Voyez  Itinéraire  de  B.  de  l’île 
d’Elbe  à File  Sainte-Héhne  , pag.  80  es 
suivantes.)  Dans  cette  même  journée, 
M.  de  Fargues  , pour  calmer  le  peuple  , 
crut  devoir  faire  une  proclamation  ainsi 
conçue  : « Napoléon  revient  dans  cette 
cite,  dont  il  effara  les  ruines,  dont  il  re- 
leva les  édifices , dont  il  protégea  le  com- 
merce elles  arts;  il  y retrouve , à chaque 
pas,  des  monuments  de  sa  munificence. 
Sur  les  champs  de  bataille  comme  dans 
ses  palais,  toujours  il  veilla  sur  vos  inté- 
rêts les  plus  chers  : toujours  vos  manu- 
factures obtinrent  des  marques  de  sa 
généreuse  sollicitude.  Habitants  de  Lyon  , 
von»  revoyez  , dans  Napoléon  , celui  qm 
vint  arracher,  en  l’an  v 1 11 , notre  belle 
patrie  aux  horreurs  de  l’anarchie  qui  la 
dévorait  ; qui  , conduisant  toujours  nos 
phalanges  à la  victoire,  éleva  au  plus  haut 
degré  la  gloire  des  armes  et  «lu  nom  fran- 
çais; qui,  joignant  au  titre  de  grand  ca- 
pitaine celui  de  législateur,  donna  à la 
France  ces  lois  bien  faisan  tes -et  salutaires 
dont  chaque  jour  elle  apprcc^  les  avan- 
tages. Citoyens  de  toutes  les  classes,  au 
milieu  des  transports  qui  vous  animent  , 
ne  perdez  paB  de  vue  le  maintien  de  l’or- 
dre et  la  tranquillité  ; c’est  le  plus  sûr 
moyen  d’obtenir  qu’il  daigne  vous  con- 
tinuer cette  bienveillance  particulière  , 
dont  il  vous  multiplia  tant  de  fois  les 
gages,  m M.  de  Fargues , maintenu  dan» 
ses  fonctions  par  Buouaparte,  sutprofiter 
de  son  ascendant  sur  le  |ieuple  , pour  en- 
tretenir le  calme  dans  la  ville  de  Lyon. 
La  plus  grande  modération  présida  à la 
manière  dont  il  exécuta  les  ordres  de  Na- 
poléon. Cependant  il  entretenait  avec  le 
duc  d’Angouléme  une  correspondauce , 
qui  dura  jusqu’à  la  capitulation  du  Vont- 
Saint-Esprit.  Il  fut  remplacé,  à la  fin 
d’avril,  par  M.  Jars.  ( roj.  Jars*  ) La 
bataille  de  Waterloo  étant  venue  renver- 
ser Buou«paiteT  M.  de  Fargues,  qui  était 
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demeuré  à Lyon,  eut,  avec  M.  de  Cha- 
brol , qui  venait  d’y  rentrer  secrètement, 
de*  conférences  dont  Je  but  était  de  ré- 
tablir l'autorité  royale.  Dès  le  17  juillet , 
l'un  et  fautre  reprirent  leurs  fonc- 
tions , et  firent  disparaître  tous  les  signes 
du  gouvernement  impérial  , malgré  la 
présence  de  quiuze  cents  canonniers  et 
tirailleurs  de  la  garde  impériale.  Cette 
révolution  , protégée  sous  mam  par  le 
maréchal  Suchel , s'opéra  sans  eflùsiou 
de  sang  et  sans  tumulte.  Le  24  juillet, 
M.  le  comte  de  Fargues  adressa  à ce  ma- 
réchal la  lettre  suivante  : « La  ville  de 
Lyon  , reconnaissante  du  service  impor- 
tant que  lui  a rendu  votre  Excellence  , 
en  préservant  ses  murs  des  désastres  d’uu 
siège  , s’empresse  de  vous  présenter  le 
témoignage  de  sa  profoude  gratitude. 
"Vous  la  trouverez  exprimée  dans  la  dé- 
libération prise  par  le  conseil  municipal , 
dans  sa  séance  du  ai  du  courant , et  dont 
il  m’a  ch  ii-gé  de  vous  transmettre  une 
expédition.  Vous  y verrez,  Monsieur  le 
maréchal  , combien  U ville  de  Lyon  sait 
apprécier  le  sacrifice  que  votreExcelIeuce 
a fait  à sa  gloire  pour  mettre  cette  cité 
à l’abri  des  fléaux  que  la  guerre  entraîne 
inévitablement  à sa  suite.  Il  vous  appar- 
tenait, plus  qu’à  tout  autre,  de  préférer 
le  bonheur  du  peuple  aux  trophées  mili- 
taires. Votre  Excellence  a cueilli  assez  de 
lauriers  dans  sa  glorieuse  carrière  , pour 
n’avoir  pas  désiré  d'en  cueillir  de  nou- 
veaux dans  le  pays  qui  i’a  vue  naître  , et 
qui  se  glorifie  d'avoir  donné  le  jour  à un 
guerrier  aussi  recommandable  par  ses 
exploits  q*ie  par  sa  graudeur  d ame  et 
•on  humanité,  etc.)»  Taut  que  les  Autri- 
chiens occupèrent  Lyou,  M.de  Fargues 
contribua , par  sa  vigilance  et  sa  fermeté , 
à alléger  , pour  celte  ville  , les  char^- 
ges  que  ce  séjour  faisait  peser  sur  les 
habitants.  Il  fut  nommé,  au  mois  d’aoùt 
suivant  , membre  de  la  chambre  des 
députés  , par  le  collège  électoral  du 
département  du  Rhône  , et  reçut  au  mois 
«l’avril  1816  , étant  à Paris,  la  croix  de 
l’ordre  de  St.-Léopold  , que  l’empereur 
d’Autriche  lui  envoyait  en  témoignage 
lie  sa  satisfaction  et  de*soo  estime.  Lors 
du  renouvellement  des  maires,  qui  eut 
lieu  en  i8i5,  M.  de  Fargues  fut  réélu 
maire  de  Lyon.  Il  revint  dans  celte  ville, 
aprîs  la  dissolution  de  la  chambre,  et 
n'y  précéda  que  de  quelques  jours  Mgr. 
le  duc  d’éagoimme  , lors  de  la  tournée 
que  ce  prince  lit  dans  les  departements 
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du  Midi.  M.  de  Fargues  a été  appelé 
à faire  partie  de  la  nouvelle  assem- 
blée j mais  comme  il  n'avait  pas  qua<s 
rante  ans  révolus  à l’époque  de  sa  no- 
mination , il  a attendu  qu’il  eût  atteint 
cet  âge  pour  se  présentera  la  chambre. 
Cette  circonstance  a donné  lieu  à une  dé- 
cision portant  que  nul  ne  peut  être  élu 
député  , si , conformément  au  vœu  de  la 
Charte , il  11’est  âgé  de  quarante  ans.  En 
181 5,  M.  le  comte  de  Fargues  a voté  avec 
la  majorité,  et,  en  «816,  avec  la  mino- 
rité. y. 

FARINE  (Le  baron  Pierre-Joseph), 
né  le  2 octobre  1770,  servait,  avant  la 
révolution  , dans  un  régiment  de  cavale- 
rie , fit  toutes  les  campagnes  depuis  1 792  , 
et  sc  trouvait  chef  d’escadron  du  23e. 
régimeut  de  dragons  à l’époque  de  la 
‘création  du  gouvernement  consulaire.  U 
fut  uominé  , le 7 janvier  1807  , major  au 
29e.  régiment  de  la  même  arme,  et  ob- 
tint, pendant  la  campagne  de  1809,  le 
grade  de  colonel  du  4e*  régiment.  Em- 
ployé en  Espagne  eu  ] 810,  il  se  distin- 
gua , le  4 mars  , au  combat  de  Torre  de 
la  Pena , où  il  battit  les  insurgés  et  les 
chassa  des  montagne».  Il  se  porta  ensuite 
sur  Tarifa,  et  se  rendit  maître  de  cette 
ville.  Il  fut  encore  cité  avec  éloge  pour  sa 
conduite  au  siège  de  Badajoz,  en  1811, 
et , le  i5  juin  de  cette  même  année  , aux 
combats  de  Santa-Marta  et  de  Villalba. 
I je  baron  Farine  quitta  l’Espagne  en 
1812,  pour  faire  partie  de  l'expédition 
de  Russie.  Après  la  désastreuse  retraite 
qui  en  fut  la  suite,  il  sc  rendit  avec  les 
débris  de  son  corps  à Dantzig,  et  s’y  fit 
remarquer  pendant  le  siège  , notamment 
le  2 mars  , dans  une  sortie  de  la  gar- 
nison. Après  avoir  été  conduit  prison- 
nier dans  l'Ukraine , il  rentra  en  France 
en  181 4*  Le  Roi  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis,  par  ordonnance  du  29 
juillet , commandant  de  la  Légion-d’ hon- 
neur le  a3  août  suivant , puis  adjoint 
à l’inspection  générale  de  la  cavalerie.  Il 
était  a Strasbourg  à l’époque  de  l’inva- 
sion du  20  mars  1 8 1 5 $ et , le  *4 1 H envoya 
de  cette  ville  une  adresse  à lluonaparte , 
dans  laquelle  il  protestait  de  sa  fidelité  et 
de  son  dévouement,  et  qu’il  terminait 
par  ces  mots  : « La  présence  de  l’empe- 
reur rend  à la  France  son  indépendance, 
à l’armée  son  énergie  et  le  sentiment  de 
sesforces.»)  Nommé  à un  commandement 
dans  in  3e.  division  de  réserve  de  cavalerie, 
le  baron  Farine  prit  part  bue  opérations 
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militaires  de  celte  époque , et  fut  griève- 
ment blessé  à la  bataille  de  Waterloo. 
Après  la  capitulation  de  Paris , il  fut  au 
nombre  des  généraux  qui  se  retirèrent 
sur  la  Loire.  Chargé  de  licencier,  vers  la 
lin  de  novembre  i8l5 , les  a*.  et  2K>*.  ré- 
giments de  dragons  casernes  à Moulins, 
il  sut  maintenir  dans  ces  corps  la  plus 
exacte  discipline  et  le  meilleur  esprit. 
Dans  un  festin  qui  fut  offert  par  le  préfet 
du  département  à ce  général  et  aux  offi- 
ciers de  la  garnison  , il  porta  le  toast  sui- 
vant , qui  fut  accueilli  avec  enthousias- 
me : A l’union  des  Français.  Le  baron 
l’a  ri  ne  fut  en  1816  au  nombre  des  maré- 
ohaux-dc-camp  désignés  comme  adjoints 
» aux  inspecteurs  généraux  des  differentes 
armes.  S.  S. 

FARINELLI  ( Le  chevalier  ) , colonpl 
de  cavalerie  , retiré  du  service  de  France, 
chevalier  de  Tordre  royal  de  la  Légion- 
d'honneur  et  de  différents  ordres  étran- 
gers, ancien  aide-dc-canip  du  lieutenant- 
général  polonais  Sokolnicki,  refusa  de 
servir  dans  les  armées  de  Buonapartc 
pendant  l'interrègne  , et  manifesta  si  hau- 
tement , à cette  époque,  son  dévouement 
pour  la  cause  des  Bourbons,  qu’il  fut  in- 
carcéré. Admis,  le  16  octobre  1816,  au- 
près de  Mgr.  le  duc  cl’ A n go  u lé  me,  il  reçut 
de  ce  prince  des  témoignages  de  toute  sa 
satisfaction  pour  la  conduite  qu’il  avait 
tenue.  Y. 

FARQUHAR  ( Robert -Towusend)^ 
vice-amiral  anglais , fut  installé  le  9 juillet 
1810  en  qualité  de  gouverneur  et  de  ca- 
pitaine de  Ptle  Maurice  (Ile-de-France) 
et‘de  ses  dépendances.  « Je  ne  doute  pas 
a (disait  dans  son  rapport  adressé  à l’ami- 
9 rauté  le  colonel  Keating,  qui  avait com- 
1»  mandé  l’expédition  ),  que  ses  manières 
9 douces  et  conciliantes  ne  parviennent 
9 à mettre  promptement  cette  lie  dans 
» la  situation  la  plus  florissante.  » Aus- 
sitôt que  la  rentrée  de  Louis  XVIII  à 
Paris  lui  fut  connue,  il  ht  entièrement 
rétablir  les  communications  avec  l’tle 
Bourbon , et  publia  à ce  sujet , le  2 
novembre  J 81 5,  une  proclamation  qui 
fut  insérée  daus  tous  les  journaux  de 
l’Europe.  A peu  près  àla  même  époque, 
M.  Farqubar  avait  formé  à Madagascar 
un  établissement , qui  fut  détruit  par  les 
naturels  au  commencement  de  18169  et 
tous  ceux  qui  en  faisaient  partie,  furent 
égorgés  ou  périrent.  M.  Fnrquhar  se  con- 
duisit de  la  manière  la  plus  honorable  , 
lors  de  l'incendie  qui . le  a5  soplentbtc 
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1816,  réduisit  en  cendres  une  grande 
partie  de  la  ville  du  Port-Louis,  capitale 
de  l’Ile-de-France,  et  détruisit  la  partie  la 
plus  riche  et  celle  où  la  population  la  plus 
nombreuse  était  réunie.  Dès  ce  moment, 
le  port  fut  ouvert  aux  h:\tiinenis  de  toutes 
les  nations  ; des  secours  en  argent  et  en 
denrées  furent  accordés  à tous  les  inceu- 
diés  dont  les  ressources  personnelles  ne 

{min  aient  suffire  à la  reconstruction  dé 
eurs  habitations.  Le  gom  ernrur  publia 
à ce  sujet,  le  i«r.  octobre  181G,  une 
proclamation  qui  suspendit  les  restric- 
tions imposées  nu  commerce  de  l’ile , le 
18  mai  précédent.  Z. 

FARUER,  fabricant  hollandais,  pré- 
senta , au  concours  ouvert  par  le  ministre 
de  l'intérieur  eu  1S10  , uii  assorti  ment  de 
machines  à filer  le  coton  par  Millljcnny  , 
assortiment  auquel  le  prix  fut  adjugé  par 
la  classe  des  sciences  mathématiques  de 
l'Institut. Ces  deux  fabricants  sont  les  pre- 
miers qui  aient  introduit  en  France  le» 
meilleures  machines  en  ce  genre;  et  même 
c’est  de  l’époque  de  ce  concours  que  les 
établissements  de  filature  ont  commencé  à 
se  multiplier  et  à obtenir  du  succès.  S.  S. 

FARKILL  (DonGo.v/.ALoO),  lieute- 
nant-général espagnol,  né,  en  à 

la  Havane , où  neuf  de  ses  frères  sont 
propriétaires , fut  élevé  en  F rance  à T écolo 
de  Sorèze.  Il  comptait,  au  mois  d’avril 
1816,  cinquante  ans  de  service  militaire. 
Ce  général  s’est  trouvé  à la  défense  de 
Méiilla  etd’Oian  en  Afrique,  ainsi  qu’aux 
sièges  de  Mahon  et  de  Gibraltar.  En  1780, 
il  obtint  l’autorisation  de  servir,  comme 
volontaire,  dans  l’armée  française  destinée 
à agir  contre  l’Angleterre.  Cette  expédi- 
tion n’ayant  pas  eu  lieu  , il  resta  pendant 
quelque  temps  en  France,  pour  y visiter 
les ‘écoles  d’artillerie  et  du  génie,  et  fut 
ensuite  envoyé  à Berlin  par  le  comte 
d’O-Relly , pour  y étudier  les  manœuvres 
de  l’infanterie  prussienne,  qu’on  voulait 
faire  adopter  en  Espagne.  A son  retour, 
le  même  O-Kelly,  son  protecteur,  Je  mit 
à la  tète  de  l’académie  du  Port-Ste.- 
Marie  , d'où  sont  sortis  les  meilleurs  tac- 
ticiens et  généraux  espagnols , tels  que 
Castauos , Pardo  , eic.  II  épousa  a Iota 
Md*.  Carassa , fille  d'un  négociant  de 
Cadix-  Le  général  O-Farrill  fit  les  cam- 
pagnes de  1793  et  1794  à tannée  de* 
Pyrénées,  sous  le6  généraux  Ventura, 
Caro  et  le  comte  de  Colomcra  , et  fut 
blessé  aux  journées  de  Lecumberri  et 
Tolosa.  En  179'),  il  obtint  le  grade  dt- 
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cmarlier-m.ttfre- général  de  Farinée  fie 
Catalogne,  commandée  par  D Joseph 
de  Urrutia , dirigea  la  bataille  de  Banohis, 
prit  part  à celle  du  col  de  Oriol,  près 
Bascara,  battit  les  Français  en  Roussil- 
lon , et  s’approcha  «le  Perpignan,  d’où  il 
avait  dessein  de  pénétrer  dans  le  Lan- 
guedoc , pour  protéger  une  insurrec- 
tion de  royalistes  qui  devait  y éclater 
( Voy . FromEïit  );  mais  il  ne  put  y 
parvenir.  Il  fut  nommé,  en  1796, 
commissaire  — général  pour  la  fixation 
des  limites  de  l’Espagne  et  de  la  France, 
conformement  au  traité  de  Bâle  ; puis 
inspecteur  - général  de  toute  l’infanterie 
eu  1798.  Il  obtint,  l’année  suivante, 
le  commandement  de  la  division  en- 
voyée à Roche  fort  pour  une  expédi- 
tion secrète  , et  fut  charge  , quelque 
temps  après , d'une  mission  diplomatique 
auprès  de  la  cour  de  Berlin.  Il  parcou- 
rut, depuis.  F Allemagne,  la  Suisse,  l'Ita- 
lie, la  Hollande  et  4’Angleterrc  , s'atta- 
chant à acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances politiques  et  militaires,  et  trans- 
mettant à son  gouvernement  les  notes 
qu’il  croyait  utiles.  Lors  du  traité  cenclu 
n Fontainebleau  en  octobre  1807, 0-Farill 
commandait,  eu  Toscane,  une  division 
de  troupes  espagnoles.  Une  maladie  grave 
l’ayant  obligé  de  revenir  à Madrid  en 
mars  1808  , il  fut  nommé  par  Ferdinand 
"VII,  au  moment  de  Faci  lement  de  ce 
prince  au  trône  d’Espagne,  colonel -et 
directeur-général  de  l’artillerie.  Il  fut 
Bientôt  appelé  au  ministère  de  la  guerre, 
et  entra  en  fonctions  le  5 avril  1808.  Dans 
les  circonstances  embarrassante»  où  se 
trouvait  l’Espagne,  Ferdinand  Vil  avait 
besoin  de  conseillers  fidèles  et  éclairés  ; 
et  il  croyait  devoir  surtout  s’assurer  de 
F Alliance  de  Buonaparte , et  chercher  à s’ en 
faire  reconnaître  roi.  Cette  politique*,  la 
•eulfi  qui iuiconvlnt  alors,  n’échappa  point 
à l’expérience  du  ••ministre  O-t  arrill ; et 
dans  une  des  conférences  qu'il  eut  avec 
le  roi  et  ses  ministres,  il  lui  cotise  il  lft  de 
solliciter  de  Charles  IV  une  lettre  qui 
contiendrait P**surance  de  l’attachement 
de  S.  M.  pour  Buonaparte.  et  sou  désir 
de  renouveler  les  liens  qui  unissaient 
les  fieux  nations.  Ferdinand  goûta  cet 
avis:  mais  il  répondit  au  ministre:  « Je 
puis  tout  «espérer  de  la  part  de  mon 
père;  mais  je  ne  dois  rien  attendre  des 
conseils  dont  il  est  entouré.  » O-Farrill 
fut  ensuite  envoyé  avec  le  duc  de  Flnfan- 
â*do  auprès  du  général  Sarary , qui  vc- 
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naît  de  faire,  par  ordre  de  Buonaparte  # 
la  demande  officielle  de  la  mise  en  li-" 
fierté  du  prince  de  la  Paix;-  et,  comme 
il  annonça  à ce  général  que  Ferdinand 
\II  était  résolu  d’aller  au-devant  de  Buo- 
naparte  à Burgos,  il  obtiut  facilement 
qu’il  ne  serait  plus  question  de  cette  af- 
faire, du  moins  momentanément.  Ce  fut 
la  dernière  mission  que  remplit  O-Far- 
rill jusqu’au  départ  de  Ferdinand,  le  10 
avril  1808 , époque  à laquelle  il  fut  ap- 
pelé, par  ce  prince,  à faire  partie  de  la 
junte  suprême  de  gouvernement , compo 
sée  des  ministres,  et  présidée  par  Fonde 
du  Roi.  ( V oy\  Artoxio.  J Le  16  du  nrème 
mois , le  général  O-Farrill  eut  une  discus- 
sion avec  Murat  , qui  l’avait  mandé  au- 
pria  de  lui  sous  un  prétexte  spécieux  , 
niais  en  efl’et  pour  lui  annoncer  qu'il 
avait  ordre  de  Buonaparte  de  ne  recon- 
naître en  Espagne  d’au  ire  souverain  que 
Charles  IV,  et  qu’il  se  proposait  de  le  ren- 
dre notoire  dans  une  proclamation  donL 
il  loi  montra  le  manuscrit.  Le  ministre 
espagnol,  après  avoir  lu  celte  proclama- 
tion, déclara  à Murat  qu’il  ne  serait  obéi 
par  aucune  des  autorités  , et  moins  en- 
core par  la  nation,  qui  avait  proclamé 
roi  Ferdinand  VII.  « EU  bien,  dit  Mu- 
rat , le  canon  et  les  baïonnettes  vous  Fe- 
ront obéir.  **  Le  lendemain  , ce  général 
envoya  un  message  à la  junte  pour  lui 
enjoindre  de  nommer  deux  de  ses  mem- 
bres avec  lesquels  il  put  conférer  sur 
cette  affaire.  Le  choix  désigna  O-Farrill 
et  Azanza.  Ces  deux  envoyés  se  condui- 
sirent avec  sagesse  dans  cette  circons- 
tance délicate.  O-Farrill  fut  ensuite  lin 
de  ceux  qui  contribuèrent  à arrêter  le 
massacre  du  a mai  à Madrid  , et  qui 
sauvèrent  la  vie  à une  foule  de  mar- 
chands catalans  , accusés  d’avoir  été  pria 
les  armes  à la  main  (1).  Lorsque  l’in- 
fant D.  Antonio , président  de  la  junte  , 
eut  quitté  Madrid,  Murat  fit  annoncer 
aux  ministres,  qu'il  croyait  nécessaire 
au  maintien  de  l’ordre  de  s’associer  à 
leurs  délibérations;  et  bientôt  il  se  ren- 
dit lui-même  à la  séance  de  la  junte,  où 
il  renouvela  sa  demande.  Mais  les  minis- 
tres Gil , Azanza  et  O-Farrill . s’opposè- 
rent hautement  à celte  prétention;  et  U 
lendemain , la  pluralité  des  membre» 
/ 

(0  L’uaage  île  cm  marchanda  eat  de  ne  jantai» 
*c  séparer  des  armea  «ju’ila  parlent  daus  leur» 
Toyngcs  pnnr  leur  atkrelv  , et  lia  y »eal  autorise* 
par  le  gc«vernemcul. 
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ayant  cru  devoir  y consentir,  O-Farrill , 
dans  le  moment  même,  demanda  au  se- 
crétaire de  la  junte,  le  comte  de  Casa 
Vnlencia,  qu’il  lui  donnât  acte  de  son 
opinion  et  de  sa  protestation  : il  cessa  de 
paraître  aux  séances  suivantes,  et  sol- 
licita l’autorisation  de  se  démettre  de  son 
ministère.  Cependant  il  accepta  de  Joseph 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre , le 
6 juin  1808  , et  il  accompagna  ce  roi  fu- 
gitif à Viltoria,  après  l’issue  de  la  bataille 
de  Bnylen,  le  17  juillet  ( Vof,  Càstà- 
»os  et  Düpo.nt).  C’est  lui  qui,  de  con- 
cert avec  Azanza  et  les  ministres  Mazar- 
redo  et  Cabarrus,  rédigea  à Buy  Ira  go, 
dans  les  premiers  jouis  du  mois  d’août, 
un  mémoire  qui  fut  présenté  à Buonaparte 
par  Azanza  et  Crquijo,  et  dont  l’objet 
était  de  préserver  la  nation  espagnole  des 
conséquences  fâcheuses  de  sou  alliance 
avec  les  Français.  O-Farrill  a conservé  le 
ministère  jusqu’4  la  chute  de  l’usurpa- 
teur. Lorsque  Ferdiuand  VII  fut  re- 
monté sur  son  trône,  en  vertu  du  traité 
de  Valençay  , ce  général  écrivit  à son 
souverain,  le  10  avril  181.},  une  lettre, 
dans  laquelle  il  protestait  de  son  de* 
vouement , et  expliquait  ainsi  les  niotift 
de  sa  conduite  : « Sire , tant  que  j’ai  pu 
être  utile  à Votre  Majesté,  j’ai  constam- 
ment rempli  mon  devoir  et  fait  preuve 
d’un  zèle  égal,  sinon  supérieur,  à celui 
qui  a rempli,  sans  se  démentir  un  seul 
instant,  mes  quarante  années  et  plus  de 
services  : mais  lorsque  les  événements 
provoqués  par  un  souverain  dont  l’ambi- 
tion ne  rencontrait  plus  datisl’Europe  con- 
tinentale de  digue  qui  pût  l’arrêter  , ar- 
rachèrent Votre  Majesté  du  trône  de  ses 
pères  , dans  le  déplorable  abandon  où  se 
voyait  ma  patrie,  je  me  crus  obligé  d'a- 
bandonner le  parti  qui  ne  pouvait  la  sau- 
ver; et  je  suivis  eu  cela  les  conseils  que  le 
coeur  paternel  de  Votre  Majesté  adressa  à 
ses  sujets.  Uu  grand  nombre  d'entre  eux  , 
guidés  par  une  inamète  différente  de 
voir  les  choses,  nu  plus  heureusement 
placés,  voulurent  agir  par  eux-mêines , 
et  s’étayer  de  l’effervescence  des  passions, 
qui  , si  elles  assurent  parfois  l'indépen- 
dance d'un  pays  , parfois  aussi  eu  écar- 
tent pour  toujours  la  tranquillité  inté- 
rieure. Je  craignais  que  ce  parti  ne  cou- 
vrit de  deuil,  pendant  de  longues  années, 
notre  chère  p«lrie»et n’obligeai  l'Espagne, 
après  une  intitulé  de  pertes  cl  de  sacri- 
fices qui  ne  pouvaient  améliorer  la  situa- 
tion de  Voire  Majesté , à succomber  et 
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à recevoir  du  vainqueur  des  lois  plus  du- 
res que  celles  qu'il  lui  dictait  alors:  mai6 
l’événement  a prouvé  que  ce  parti  était 
aussi  glorieux  pour  ceux  qui  avaient  juré 
de  le  soutenir,  que  profitable  aux  Espa* 
guols  , qui  voient  rétabli  sur  le  trône 
l’bériticr  légitime  et  le  souverain  que  leurs 
cœurs  appelaient.  Dans  ce  moment  d’al- 
légresse générale  de  toute  la  nation , qu’il 
me  soit  permis  , Sire , de  porter  au 
pied  du  trône  de  Votre  Majesté  , l'hom- 
mage de  ma  loyauté  et  de  mon  obéis- 
sance, prêt  à les  employer  en  tout  ce  qui 
me  serait  ordonné  par  sa  royale  et  sou- 
veraine volonté.  Daignez , Sire,  admet- 
tre un  semblable  hommage  de  la  part  de 
tous  ceux  qui  ont  été  employés  daus  U 
partie  de  l'administration  dont  j’étais 
chargé,  et  qui  partagent  ma  situation. 
Je  peux  assurer  à Votre  Majesté  que  tous 
sont  et  n’ont  jamais  cessé  d’être  Espa- 
gnols, et  que  leur»  vœux  pour  le  bon- 
heur de  la  patrie  les  identifient  à une 
nation  généreuse , gouvernée  par  un 
souverain  qui  nous  désirons  unani- 
mement un  règne  long  et  heureux  ! i> 
Cet  acte  de  soumission  n'a  pu  empê- 
cher que  le  général  O-Farrill  n’ait  été 
déclaré  traître  à la  religion , au  roi  et 
à la  patrie,  par  sentence  de  la  junte  cen- 
trale de  gouvernement  : ses  biens  ont  été 
confisqués,  et  la  peine  de  mort  a été  pro- 
noncée contre  lui.  11  s it  retiré  à Fans , 
où  il  a publié  , dans  le  mois  de  mars 
181 5,  conjointement  avec  1).  Miguel 
Azanza  ( Voy.  Azaxza)  , une  apologie 
de  sa  conduite  politique,  intitulée  : Mé- 
moire t le  D.  Miguel  Azanza  el  de  D. 
Gonzalo  O-Farrill , et  Exposé  des  faits 
qui  justifient  leur  conduite  politique 
depuis  mars  1808  jusqu'en  avril  1 S 1 4* 
Cet  ouvrage  contient  des  aperçus  poli- 
tiques qui  pourront  servir  à l'histoire  de 
la  révolution  d’Espagne.  Il  a été  traduit 
en  français  par  Alex.  Foudras,  1 vol. 
in-8°.,  Paris,  août  i8i5.  S.  S. 

FAUCHE-BOREL ( Lou tt  ) , issu  d'une 
famille  noble  de  Franche-Comté,  que  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  avait  for- 
cée de  se  réfugier  en  Suisse  , naquit  à 
Neufchâtel  le  12  avril  17C2.  Il  dirigeait, 
avant  la  révolution  , tiu  vaste  établisse- 
ment typographique  dans  cetïc  ville;  et 
cet  établissement  rendit  alors  beaucoup 
de  services  aux  Français  émigrés.  M.  Fau- 
che fut  exilé  pendant  six  mois,  en  1793, 
pour  avoir  imprimé  le  Testament  de 
Louis  XVI  dans  uu  almanach.  Eu  in<)3, 
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il  abandonna  toutes  ses  affaires  pour  se 
vouer  sans  réserve  à la  cause  de  Louis 
XV III  ; et  il  fut  chargé  par  le  prince  de 
Condé  de  faire , au  générai  Pichegru , des 
propositions,  pour  T’engager  à quitter  tes 
drapeaux  républicains,  et  à passer  , avec 
sou  armée,  au  service  des  Bourbons.  En 
cas  de  succès,  un  million  d’argent  comp- 
tant, la  direction  de  l'imprimerie  royale 
et  le  cordon  de  Saint-Michel  , devaient 
être  la  récompense  de  Fauche.  Dans  le  cas 
de  do u*  succès , il  eut  la  promesse  qu’il  lui 
serait  compté  une  somme  de  mille  louis, 
pourvu  toutefois  qu’il  abordât  Pichegru, 
et  qu’on  pût  lui  communiquer  les  inten- 
tions du  prince.  Il  prit  le  nom  de  Louis , 
pour  suivre  cette  négociation  périlleuse, 
qui  l’obligea  de  faire  plusieurs  voyages  à 
Unilingue,  à Baie,  à Strasbourg  et  à Mul- 
Lciin  , où  se  trouvait  le  prince  de  Condé. 
Le  i q août  de  cette  année  , il  se  présenta 
devant  Pichegru  , à son  quartier-général 
d’Altkirch,  sous  prétexte  de  lui  dédier  un 
ouvrage  inédit  de  J .-J.  Rousseau  ; et , après 
quelques  mois  insignifiants  sur  cct  objet , 
il  lui  dit,  avec  un  grand  courage,  le  véri- 
table motif  de  sa  visite.  Pichegru  n hésita 
pas , et  promit  de  seconder  la  cause  royale, 
pourvu  toutefois  qu'il  fût  assuré  de  la 
coopération  des  Autrichiens.  Fauche  Bo- 
rel  se  rendit  auprès  du  prince  de  Condé , 
pour  lui  faire  part  de  l'heureux  com- 
mencement de  sa  mission;  il  rfeçut  aus- 
sitôt de  nouvelles  instructions,  et  l'ordre 
d’aller  suivre  celte  importante  négocia- 
tion. Arrivé  à Strasbourg  , centre  de  l’ar- 
mée française,  il  y prit  son  domicile;  et, 
pour  écarter  tout  soupçon  , il  s'annonça 
comme  désirant  acheter  une  maison  pour 
y établir  une  imprimerie.  Il  se  lia  avec 
plusieurs  officiers  de  l’année  française,  et 
prépara  leurs  esprits  à l’exécution  de  ses 
plans,  correspondant  toujours  avec  le 
pi  inet*  de  Condé  : mais  le  directoire  exé- 
cutif, qui  venait  de  s'établir  , reçut  quel- 
ques avisée  t Pichegru  lu l rappelé.  M.  Fau- 
che lui-même  fut  arrêté,  le  ut  novembre 
i795,à  Strasbourg,  connue  agent  des 
princes,  sur  la  dénonciation  d’uu  jour- 
naliste nommé  Cotta.  Heureusement  on 
ne  trouva  rien  dans  ses  papiers  qui  pût  le 
compromettre  , et  il  fut  remis  en  liberté. 
Au  mois  de  juin  1796  , S.  M.  Louis 
XVIII  , qui  lui  témoignait  beaucoup  de 
bonté  et  de  confiance,  le  chargea  d’une 
uuuvcÜe  mission  auprèsde  Pichegru,  alors 
retiré  à Arbois,  son  pays  natal.  Ce  géné- 
ral adressa,  à S.  ?J.,  uuc  lettre  dans  !a- 
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quelle,  eu  lui  réitérant  la  promesse  de 
servir  sa  cause,  il  faisait  sentir  la  nécessité 
d’abandonner  des  projeta  partiels  et  sans 
résultat,  pour  attendre  que  de  grands 
événements  militaires  amenassent  une 
occasion  décisive.  M.  Fauche  remit  cette 
réponse  au  Roi  à Dillingen.  Vers  ce 
même  temps , il  fut  envoyé  par  S.  M.  à 
l’archiduc  Charles  , qui  était  à la  tète  de 
l’armée  autrichienne,  pour  lui  faire  con- 
naître l’utilité  du  séjour  du  Roi  à l'armce 
de  Coudé.  Pichegru  ayant  été  nommé 
président  du  conseil  des  cinq-cents,  Fau- 
che-Borel  se  rendit  à Paris , d'après  les 
intentions  des  princes.  La  révolution  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797)  vint 
renverser  le  plan  de  contre  - révolution 
qu’avait  préparé  Pichegru.  M.  Fauche 
se  trouva  nominativement  enveloppé  dans 
la  proscription  de  celte  époque  ; et  sa  cor- 
respondance avec  Pichegru  , saisie  dans 
les  équipages  du  général  autrichien  Kliu- 
glin,  servit  de  base  à l’exposé  de  la  cons- 
piration que  publia  le  directoire.  N’osant 
rester  dans  sou  domicile,  il  se  réfugia  dans 
la  maison  d’uu  certain  David  Monnier, 
avec  lequel  il  avait  eu  des  relations  com- 
merciales. Là  , dès  le  lendemain  même 
du  18  fructidor,  cet  infatigable  agent  des 
Bourbons  s’occupa  de  nouer  les  bis  d’un 
nouveau  complot,  dans  l’intérêt  de  ccs 
princes.  Il  sut  amener  David  Moiuiier  à 
le  mettre  en  rapport  avec  Barras , qui  ne 
s’était  opposé  au  mouvement  royaliste 
que  parce  qu’on  ne  s’était  pas  confié 
à lui.  ( V oy . Barras.  ) Dès  le  mois  d’oc- 
tobre, le  directeur  lui  fit  remettre , sous  le 
nom  de  Borelly , un  passeport  pour  sor- 
tir de  Paris.  Fauche,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers  avant  d’arriver  à 
la  frontière , passa  eu  Angleterre  pour 
attendre  des  communications  que  Barras 
s’était  engagé  à faire  à 5.  M.  Louis XV III. 
Ces  communications  furent  portées  à 
Hambourg,  par  David  Monuier  , qui  de- 
vait delà  les  faire  parvenir  en  Angleterre 
a Fattche-Borel,  lequel  n’attendait  que  leur 
arrivée  pour  se  rendre  auprès  du  Roi  à 
Mittau  , et  les  remettre  à S.  M.  Monnier 
ayant  rencontré  à Hambourg  uu  autre 
agent  des  princes,  crut  devoir  se  confier 
a lui.  Cet  incident  amena  des  conflits  et 
des  malentendus  , qui  retardèrent  l’envoi 
des  lettres  de  Barras.  Fauche-Borel  eut 
toutefois,  en  Angleterre  , la  satisfaction 
de  serrer  dans  ses  bras  son  admirable 
Pichegru  { ce  sont  les  exprès  dons  de  tes 
Mémoires).  Il  informa  ce  general  des  dis* 
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positions  de  Barras  , en  faveur  de  la  mai- 
son de  Bourbon  , et  n'eut  pas  de  peine 
à l’engager  à entrer  dans  ce  nouveau 
projet.  Ayant  enfin  reçu  les  lettres  qu’il 
attendait , Fauche  se  hâta  de  se  rendre 
(Bâbord  à Hambourg  pour  se  concerter 
avec  David  Monnier  ; mais  celui-ci  en 
était  parti,  après  l’avoir  long- temps  at- 
tendu. Ce  contre-temps  ne  diminua  pas 
la  confiance  du  Roi  en  son  courageux  ser- 
viteur. On  peut  eu  juger  par  la  réponse 
que*ce  prince  fit , dans  ce  même  temps 
( novembre  1799),  au  marquis  de  la 
Maisonfort , qui  voulait  obtenir  des  pou- 
voirs pour  suivre,  en  Allemagne  , avec 
Monnter  , la  négociation  que  M.  Fauche 
avait  liée  à Paris.  « Si  je  n'écris  pas  à M. 
Fauchc-Borel , dans  cette  occasion,  disait 
S.  M. , c'est  parce  que  y ignore  s’il  est  à 
Hambourg  ; mais  les  sentiments  que  je 
vous  exprime  à son  égard , ne  sont  pas 
nouveaux  pour  lui.  \ous  ne  trouverez 
pas  non  plus  étrange  que  ma  sensibilité 
à son  zèle  soit  encore  plus  vive  qu'au 
vôtre.  Il  n'est  Français  que  de  cœur  ; 
vous  l'êtes  de  naissance  : niais  que  Dieu 
nous  aide,  il  ne  tiendra  qu'à  Louis  (Fau- 
che Borel)  de  le  devenir  aussi.  » Enfin  , 
JVlomiier  revint  à Hambourg.  MM.  Fau- 
clie-Borel  et  la  Maisonfort  le  virent , et  ils 
s'entendirent  avec  lui  sur  les  dispositions 
de  Barras,  et  sur  ce  qu'il  exigeait  du  Roi , 
pour  prix  de  ses  services.  Ils  partirent  aus- 
sitôt pour  aller  à Millau,  porter  à S.  M.  ces 
dernières  communications.  Ou  peut  voir, 
à l’article  Barras  (Le  vicomte  de  ),de 
quelle  nature  elles  étaient.  A la  suite  de 
cette  entrevue  , le  Roi  chargea  MM.  Fau- 
che cl  lu  Maisonfort  de  se  rendre  auprès 
de  l’empereur  de  Rus&ie  , Paul  1er.,  afin 
d'instruire  de  ce  qui  se  passait  ce  prince, 
qui  venait  d’offrir  à Louis XVIII  un  asile 
dans  ses  états.  Les  deux  agents  du  roi  de 
France  prirent  la  route  de  Berlin,  pour  y 
attendre  des  passeports.  Mais  l’envoi  de 
deux  agents  eu  Russie  ayant  paru  inutile, 
M.  de  la  Maisonfort  partit  seul  pour  St.- 
Pétersbourg  ; et  M.  Fauche,  après  avoir 
vu  une  seconde  fois  S.  M.  Louis  XVIII  à 
Millau  , reçut  l'ordre  d’aller  s’établir  à 
Wesel  pour  correspondre  avec  Mon- 
nier , qui  était  retourné  à Paris,  afin 
d'instruire  Barças  des  heureux  prélimi- 
naires de  cette  négociation.  Impatient  de 
de  ne  recevoir,  depuis  deux  mois,  aucune 
nouvelle  du  directeur,  Fauche  profita 
du  départ  druu  courrier , que  le  cabinet 
prussien  envoyait  à Paris  avec  des  dénê- 
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cbes,  pour  faire  parvenir  une  lettre  di- 
rectement à Barras.  Celte  lettre,  conçue 
de  manière  que  le  directoire  pouvait 
en  prendre  communication,  fut  remise 
dans  une  séance  à Barras  lui-même,  qui 
ne  put  se  dispenser  de  la  communiquer 
à ses  collègues.  M.  de  Talleyrand,  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  proposa 
de  communiquer  avec  Fauche  , par 
le  moyen  de  M.  Eyriès  , qu’d  envoyait 
alors  en  mission  à Clèves.  Celui-ci  vint 
à Wesel  trouver  M.  Fauche  - Borel , 
qui,  jugeant  que  celte  voie  indirecte 
de  communication  avec  Barras  n'était 
rien  moins  que  sûre , écrivit  une  se- 
conde lettie,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  lui  envoyer  Meunier.  M.  de  Barras 
envoya  alors  a Wesel  son  confident  inti- 
me , le  chevalier  Tropez  de  Guerios  , 
avec  lequel  Fauche-Botel  put  s'expliquer 
avec  une  entière  confiance  , et  auquel  il 
remit  des  lettres-patentes  du  Roi  pour 
Barras.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  cette 
négociation , qu’il  eut  un  démêlé  avec 
Moiitgaiilard , au  sujet  de  pièces  roya- 
listes que  ce  dernier  voulait  soustraire 
pour  les  vendre  au  directoire.  Le  succès 
de  leur  plan  paraissait  assuré  , lorsque 
la  révolution  du  18  brumaire  vint  le  ren- 
verser, en  éloignant  Barras  du  gouver- 
nement. Découragé  par  ce  revers,  M. Fau- 
che prit  la  résolution  de  6e  livrer  exclu- 
sivement aux  travaux  de  sa  profession  ; 
il  partit  pour  Lnmlres,  où  un  de  ses  amis 
l’appelait, afin  d’y  établir  une  imprimerie 
et  une  librairie  frauçaiae.  Alors  se  négo- 
ciait le  traité  d'Amiens;  et  quelques  per- 
sonnes , dévouées  aux  Bourbons,  crurent 
qu’il  importait,  plus  que  jamais,  de  ré- 
concilier Moreau  , qui  était  à Paris  , avec 
Picbegru,  qui  se  trouvait  à Londres.  M- 
Fauche  fut  choisi  pour  aller  porter  à 
Moreau  des  paroles  de  réconciliation  , 
de  la  part  de  son  ancien  chef.  Il  trouva 
ce  général  sensible  à la  démarche  de 
Picbegru  , et  très  disposé  à entrer  dans 
ses  vues.  Mais  M.  Fauche,  qui  avait  été 
tint  de  fois  sigualé  à la  police  de  Boo- 
napnrte,  ne  tarda  pas  à être  arrêté  par 
ses  ordres,  et  fut  conduit  au  Temple.  Il 
parvint  néanmoins  encore,  du  fond  de 
celtepiison,  à ouvrir  des  communications 
avec  Moreau,  par  le  moyen  de  son  neveu 
Vitel  ( frère  de  celui  qui  depuis  a péri 
si  malheureusement  ).  et  de  Fresnières, 
secrétaire  de  ce  général  : mais  la  déten- 
tion prolongée  de  Fauche  détermina  Mo- 
reau à se  servir  d'un  autre  intermédiaire ; 
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et  cet  agent  fut  l'abbé  David  , qui  bien- 
tôt offris  fut  arrêté.  Il  y avait  déjà 
dix-huit  mois  que  Fauche  était  retenu 
au  Témplê  , lorsque  Buonaparte,  vou- 
lant tirer  de  lui  des  aïeux  contre  Mo- 
reau , le  lit  interroger  par  divers  agents, 
et  notamment  par  Réal.  Ces  interroga- 
toires furent  inutiles  : M.  Fauche  ne  fit 
aucun  aveu,  et  il  ne  cessa  de  protester 
contre  sa  délcntiou  , en  se  déclarant  sujet 
du  roi  de  Prusse.  Cependant  plusieurs 
autres  personnes,  détenues  pour  la  même 
cause  , avaient  commis  des  indiscrétions. 
On  conçut  des  inquiétudes  pour  le  gé- 
néral Picliegru,  qui  devait  arriver  à Paris 
dans  cette  conjoncture.  Fauche  tenta  tous 
les  moyens  imaginables  pour  s'évader  : il 
y réussit;  mais  trahi  par  la  personne 
même  qui  lui  avait  donné  asile  , il  fut 
ramené  au  Temple,  dix-huit  heures  après 
son  évasion  , et  jeté  dans  un  cachot.  Le 
conseiller-d'ctat  Réal  vint  l’interroger  de 
nouveau.  Toutes  les  questions  roulèrent 
sur  ses  relations  avec  Picliegru  et  avec 
IM  orra  u ; M.  Fauche  persista  dans  une 
négative  absolue.  Il  resta  encore  dix-huit 
mois  prisonnier.  Enfin  les  instances  de 
M.  de  Lucchcsini , ambassadeur  de  Prusse, 
et  une  lettre  de  S.  M.  prussienne  elle- 
même,  déterminèrent  Buonaparte  à le 
mettre  en  liberté.  Des  gendarmes  Je  con- 
duisirent jusquesur  le  territoire  prussien. 
Arrivé  à Wesel,  il  fut  informé,  par  M. 
le  baron  d<*  Hardenherg,  que  le  gouver- 
nement français  exigeait  qu’il  ne  retour- 
nât pas  à Neufchàlcl.  Il  partit  alors  pour 
Berlin  , obtint  une  audience  du  roi  et  de 
la  reine,  et  rccueillitdelahoucbede  Fré- 
déric-Guillaume ces  paroles  remarqua- 
bles : « Je  vous  ai  suivi  depuis  huit  ans  ; 
et  je  n’ai  rien  ignoré  de  vos  constants 
efforts  pour  le  service  du  roi  de  France. 
Vous  avez  été  bien  malheureux  d'avoir 
a flaire  à ce  comte  de  Montgaillard  , dont 
j'ai  lu  les  Mémoires.  » Fauche  s'établit  à 
Berlin  , et  ne  cessa  tle  rendre  de  nou- 
veaux services  à la  cause  des  Bourbons. 
Il  fut  chargé,  en  décembre  180/4,  par 
le  comte  d’Avaray , ministre  de  Loyis 
XVIII,  d'imprimer,  à dix  mille  exemplai- 
res, une  déclaration  adressée  aux  Fran- 
çais, que  ce  monarque  avait  faite  le  1 du 
même  mois.  A cette  époque,  les  desseins 
de  Buonaparte  sur  la  Prusse  n'étaient  plus 
tiu  mystère.  M.  Fauche  eut,  à cet  égard, 
des  conférences  avec  le  soi  et  la  reine  de 
Prusse,  auxquels  il  suggéra  l'idée  d'appe- 
ler des  Ë taU-Uni*  !r  géuéval  Moreau , pour 
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opposer  ses  talents,  son  expérience  et  sa 
popularité  à l'ambition  de  Buonapaite. 
Le  roi  lui  demanda  , à ce  sujet , des  notes 
conformes  à celles  que  , les  5 , ia  et  18 
juillet  , il  avait  remises  à M.  de  Novozi- 
loll\  ambassadeur  de  Russie  à Berlin,  et 
qu'on  peut  lire  dans  ses  Mémoires . Ce- 
pendant M.  Fauche  avait  réussi  à faire 
répandre  eh  France  un  grand  nombre 
d’exemplaires  de  la  déclaration  du  a dé- 
cembre i8o4*  Buonaparte,  informé  de  ces 
démarches,  envoya,  à la  fin  de  i8o5 , trois 
commissaires  à Berlin,  pour  faire  de  nou- 
velles  réclamations  contre  lui.  Fauche- 
Bord  courait  le  risque  d'être  enlevé  même 
dans  celle  capitale;  mais  instruit  à temps 
par  la  reine  , il  partit  pour  Londres  , 
passant  par  Boilzcuihourg , où  il  eut  une 
conférence  avec  M.  de  Fersen  , ministre 
suédois,  et  par  Luuébourg , où  il  obtint 
plusieurs  audiences  du  roi  de  Suède, 
auquel  il  remit  deux  exemplaires  de  la 
proclamation  de  Louis  X\  III.  Arrivé  à 
Londres  dans  le  mois  de  janvier  180G, 
il  reçut  l’ordre  de  suivre,  sous  la  sur- 
veillance et  l’inspection  de  M.  le  comte 
d’Avaray,  une  correspondance  déjà  com- 
mencée avec  l’ancien  journaliste  Perlct. 
Dans  cet  intervalle,  il  adressa  à S.  M. 
Louis  jX YM I uu  projet  tendant  à ratta- 
cher à la  monarchie  le  maréchal  Rer- 
thier.  11  suivait  encore  , et  toujours  par 
ordre,  eu  la  communiquant  aux  minis- 
tres , une  correspondance  particulière , 
avec  MM.  d’Entraigues  et  de  Puisaye.  En 
1 8 1 3 , quelques  partisans  du  Roi , trompés 
par  des  agents  secrets  de  Buonaparte  , et 
surtout  par  Perlct,  avaient  été  amenés  à 
regarder  comme  possible  le  débarque- 
ment de  Mgr.  le  duc  de  Berri  sur  les 
côte»  de  France.  Fauclic-Borel  fut  en- 
voyé à Jersey , pour  voir  si  cette  entre- 
prise était  praticable.  Les  renseignements 
qu'il  obtint , le  convainquirent  du  con- 
traire ; et  il  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher ce  voyage,  qui  eut  infailliblement 
été  funeste  au  prince,  puisque  S.  A.  R. 
fût  tombée  dans  un  piège  qui  lui  était 
tendu  par  la  police  de  Buonaparte*.  Peu 
de  mois  après,  quand  Louis  XVIII  , 
quittant  le  séjour  cTIIartwell , se  rendit  à 
Londres  pour  rentrer  en  France,  S.  M. 
remarqua  Fauche-Borel  parmi  la  foule  , 
dans  l'hôtel  de  Grillon  où  d étail  descendu, 
cl  lui  tendit  les  mains  avec  bonté  , en  lui 
disant  : <t  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir, 
mon  cher  Louis  ; nous  uous  reverrons.  » 
Lorsque  le  Roi  arriva  à Calais , son  épée 
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h étant  engagée  dans  sa  décoration  de 
l’ordre  de  la  Jarretière,  M.  Fauche,  n’é- 
coulant que  sou  zèle , se  précipita  aux 
pieds  de  S.  M. , pour  le  délivrer  de  celte 
entrave  : mais  quelqu’un  de  la  suite  de 
S.  M.  parut  scandalisé  de  celle  liberté. 
« Soyez  tranquille  , dit  le  Koi  ; c’est 
Fauche  qui  nie  rend  un  nouveau  ser- 
vice. >»  En  arrivant  à Paris  , M.  Fauche 
avait  porté  an  roi  de  Prusse  les  dépêches 
que  son  ministre  lui  avait  confiées  pour  ce 
monarque.  Il  accompagna  ensuite  M.  de 
liardenherg  à Londres , pendant  le  sé- 
jour que  les  souverains  alliés  firent  dans 
cette  ville.  A leur  départ,  il  se  rendit  à 
ÎXeufchàtcl , sa  patrie,  où  il  arriva  le  jour 
même  que  le  roi  de  Prusse  y faisait  son 
entrée;  et  quand  ce  monarque  en  partit , 
il  le  sui\  il  jusqu’à  Zurich.  En  revenant  en 
France,  il  lut  chargé  par  le  gouvernement 
de  Berne  et  par  celui  de  Lausanne  de  deux 
dépêches  pour  le  roi  de  France,  dans  les- 
quelles on  faisait  connaître  à S.  M.  le» 
trames  qui  s’ourdissaient  sur  la  frontière 
du  pays  de  Vaud , et  la  correspondance 
que  Joseph  Buouapnrte  entretenait  avec 
l’île  d'Elbe  et  l'intérieur  de  la  France. 
Il  revint  à Paris  , au  mois  d’octobre 
l S 1 4 9 dam  l’intention  de  s’y  fixer.  Tou- 
jours animé  du  même  zèle,  il  s’efforça 
plusieurs  fois  de  faire  parvenir  à .S.  M. 
«les  renseignements  utiles  et  de  la  nature 
des  communications  qu’il  avait  trans- 
mises de  la  Suisse.  Au  mois  de  novembre 
i H 1 4 î il  vil  plusieurs  fois  M.  de  Barras, 
qui  lui  donna  des  renseignements  impor- 
tants sur  les  desseins  et  les  espérances 
des  agents  de  Buonapnrle.  M.  Fauche 
eut,  à ce  sujet,  des  entretiens  fréquents 
avec  M.  le  duc  d’IIavré,  dont  il  fut 
toujours  traité  avec  bonté-  I*ors  des 
événements  qui  précédèrent  le  5io  mars, 
il  se  présenta  plusieurs  fois  aux  Tuile- 
ries , pour  démentir  les  fausses  nou- 
velles à laide  desquelles  on  parvenait 
à inspirer  à la  cour  une  dangereuse 
srcuriifjpLe  i5  , il  offrit,  avec  cinquante 
Suisses  , de  se  réunir  aux  volontaires 
royaux.  Le  lendemain,  le  comte  «leGoltz  , 
ambassadeur  de  Prusse , lui  confia  ses  dé- 
pêches et  celles  des  autres  ministres  etran- 
gers, pour  le  congrès  de  Vienne.  Il  était , 
en  outre  , chargé  d'instructions  verbales. 
Arrivé  à sa  destination  , le  a3  mars,  il 
vit  successivement  le  prince  de  Uarden- 
herg,  le  «lue  de  ‘Wellington  et  le  prince 
de  Tallcyrand.  Ce  dernier  l’accueillit 
avec  d’autant  plus  d’empressement,  que , 
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depuis  onze  jours,  il  n'avait  aucun© 
lettre  officielle  de  Paris.  Apres  ces  diffé- 
rentes entrevues , et  deux  conférences 
avec  l’archiduc  Charles , M.  Fauche  fut 
chargé  par  le  roi  de  Prusse,  qui  se  trou- 
vait alors  à Vienne,  d’une  lettre  pour  le 
roi  de  France.  11  partit  le  i3  avril,  et 
arriva  le  3?  à Gaud  ; il  se  présenta  le  même 
jour  à M.  de  Blacas  , qui  se  chargea  de 
remettre  au  Roi  les  dépêches  qu’il  appor- 
tait pour  S.  M.;  il  se  rendit  ensuite  auprès 
de  M.  de  Jaticourt  pour  lui  remettre  les 
dépêches  de  M.  de  Talleyrand  : mais  en 
rentrant  à son  hôtel  garni , il  reçut  1a 
visite  du  directeur  de  la  police  de  Gand , 
quilui  intima  Pordre  de  quitter  cette  ville 
dans  les  v ingt-quatre heures.  Ce  fut  en  vain 
que  M.  Fauche  fit,  pendant  trois  jours  , 
les  démarches  les  plus  actives  auprès  de 
plusieurs  personnages  importants, et  qu'il 
s'efforça  de  parvenir  jusqu’auprès  du  Roi. 
Deux  gendarmes  lui  furent  d’abord  «ton- 
nés pour  escorte  ; et , le  a6  avril , il  fut 
transféré  à Bruxelles,  et  jeté  dans  un  ca- 
chot, où  il  resta  pendant  huit  jours.  Il  ne 
dut  sa  liberté  qu’aux  vives  réclamations 
de  M.  le  baron  de  Brockhausen  , ministre 
du  roi  de  Prusse  à Bruxelles , qui  lui  donna 
un  passeport  et  des  dépêches  pour  le 
prince  de  Hardenberg.  Arrivé,  le  7 mai , 
à Vienne  , M.  Fauche  n’eut  pas  de  peine  à 
se  laver  entièrement , aux  yeux  du  roi  de 
Prusse  et  de  son  ministre,  de  l’accusa- 
tion d’avoir  servi  Buonapnrle  au  détri- 
mentdela  Prusse, accusation  qui  avait  ser- 
vi de  prétexte  à son  .arrestation.  Il  établit 
également  sa  justification  dans  un  Mé- 
moire adressé  au  roi  «1e  France.  Enfin , 
après  le  retour  de  S.  M.  à Paris,  M.  le 
comte  de  Gollz  fit  des  diligences  auprès  du 
gou  ver  nemenl  fiança  is  pou  r avoir,  d'après 
les  registres  de  la  police,  tous  les  rensei- 
gnements possibles  sûr  la  conduite  deFau- 
clie-Borel;  et  il  résulta  de  ses  recherches 
la  justification  la  plus  positive,  ainsi  qu’on 
, peut  s’en  convaincre  par  la  lecture  des 
pièves  justificatives  qui  accompagnent 
scs  Mémoires.  Mais,  dans  cet  intervalle1, 
le  zèle  de  M.  Fauche-Borel  avait  trouvé 
<1«!  nouvelles  occasions  de  se  signaler. 
Etant  revenu  à Ncufchàtel  en  juin  181 5,  il 
-se  mit,  à la  première  nouvelle  de  la  ba- 
taille «le  Waterloo , en  devoir  de  con- 
courir à la  réintégration  de  la  monarchie. 
J. es  17  et  18  juillet,  il  fit,  auprès  «lu  com- 
mandant du  fort  de  Joux , des  démarches 
«jui  amenèrent  ce  dernier,  dès  le  19,  à 
arborer  le  drapeau  blanc,  taiis  alleudie 
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loi  ordres  du  maréchal  Jourdan.  Quel- 
ques jours  auparavant , il  avait , par  son 
crédit,  procuré  des  Fonds,  pour  le  service 
du  Roi , a M.  Gaëtan  de  la  Rochefoucauld , 
qui  commandait  un  corps  de  volontaires 
rojaux , à la  tête  duquel  ce  général  pé- 
nétra en  Franche-Comté,  parla  frontière 
de  Suisse.  Enfin,  le  7 juillet,  il  avait 
écrit  à M.  le  maréchal  Jourdan,  qui  com- 
mandait à Besançon  , pour  lui  detnauder 
un  sauf-conduit  qui  lui  permit  d’arriver 
jusqu'à  lui,  afin  de  le  seconder  dans  ses 
cliin  ls  pour  arborer  le  drapeau  blanc.  Au 
mois  d’octobre  181G,  il  publia,  à Paris: 
Précis  historique  des  différentes  mis- 
sions dans  lesquelles  JH.  L . Fauchc-Borel 
a été  employé pour  la  cause  de  la  monar - 
ch  ie,  suivi  il:  pièces  j ustijicatives,  in-8°., 
Üg  , avec  celte  épigraphe , Pcenum  pro 
munere.  Cet  ouvrage  lut  lu  avec  beau- 
coup dVnqn  eastment  : et  l’on  y remar- 
qua surtout  une  accusation  très  grave 
«outre  Perle! , avec  qui  M.  Fauche  avait 
eu  si  long  temps  des  relations  dans  les  in- 
térêts du  Roi.  Mais  éclairé  depuis  peu  par 
des  pièces  irrécusables,  il  s'était  assuré 
que  cet  homme  avait  abusé  de  sa  crédu- 
lité de  la  manière  la  plus  horrible  ; qu’il 
avait  attiré  perfidement  à Paris  sou  ne- 
veu Vilel  , pour  le  livrer  à la  police, 
enfin  qn’ii  avait  causé  la  monde  ce  mal- 
heureux jeune  homme.  ( V oy . Perlet .) 
Celui-ci  répondit  à ce  Mémoire  eu  accu- 
sant lui-niénie  son  adversaire  d'avoir  trahi 
la  cause  qu’il  défendait.  Il  ue  resta  plus 
alors  à M.  Fauche  d'autre  moyen  pour  sc 
justifier, que  de  traduire  en  justice  ie  sieur 
Perlct.  L'anîtmtie  accordée  à tous  les 
crimes  révolutionnaires  ne  lui  permit  pas 
de  l’attaquer  comme  meurtrier  de  son 
neveu  ; et  il  ne  put  former  d’autre  plainte 
que  celle  de  calomnie.  Des  Mémoires 
très  curieux  furent  publiés  dan»  cette 
affaire;  et  après  des  débats  fort  longs , 
auxquels  le  public  parut  prendre  beau- 
coup d'intérêt,  il  fut  établi  par  un  juge- 
ment du  tribunal  de  police  correction- 
nelle , en  date  du  o4  mai  1S16,  que 
Fcrlet  était  uu  escroc  et  un  infâme  caloin- 
nialeur , et  que  M.  Fauche  n’avait  mau- 
quéui  à l’honneur  ui  à la  fidélité  qu’il  avait 
promise  aux  Bourbons  Celui-ci  se  relira 
«n  Angleterre  peu  de  temps  après;  et  il 
s’y  trouve  encore,  jouissant  d’une  pension 
du  gouvernement  britannique.  Les  deux 
derniers  Mémoires  qu’il  a publiés, sont  in- 
titules : I.  Mémoire  pour  L.  Fauche- Bo- 
rd contre  Palet,  ancien  journaliste  , 
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seconde  édition  , revue , corrigée  et  aug- 
mentée par  Lombard  de  Langres  , avo- 
cat, avec  cette  épigraphe:  Le  jour  vient 
révéler  les  crimes  de  la  nuit , vol.  in-4°. 
et  in-8u. , Paris,  1816.  II.  Héponse  de 
Fauche- B or  et  à M.  Biffé , substitut 
de  M.  le  procureur  du  roi , ayant  porté 
la  parole  dans  l'affaire  contre  Perlet , 
suivie  du  jugement  rendu  contre  ce  der- 
nier , 1816,  vol.  iti-8°. , orné  du  portrait 
de  Yitel.  On  a encore  de  lui  d«*t  Notices 
sur  les  généraux  Pichegru  et  Moreau , 
Londres,  1807,111-8°.  D et  Y. 

FAUCÜET(  J ran-Antoiite- Joseph), 
né  à Saint-Quentin  en  1 763  , achevait  son 
droit  au  collège  de  Louis-le-Grand, quand 
lu  révolution  éclata;  il  en  adopta  les  prin- 
cipes , fil  entreprit  leur  apologie  claus 
une  brochure  intitulée  : La  France  heu- 
reuse parla  constitution  , iu-8°.,  Pa- 
ris, 1793.  Cet  écrit  décelait  en  sou  au- 
teur des  talents  , qui  le  firent  distinguer 
par  les  hommes  qui  gouvernaient  alors; 
et  M.  Fauche t fut , en  même  temps,  ap- 
pelé dans  les  bureaux  de  la  guerre  comme 
chef, et,  à la  mairie  de  Pari»,  comme  se- 
crétaire de  l'administration.  Dans  cette 
dernière  place,  alors  si  dangereuse , eut 
souvent  l’occasion  de  rend  rendes  servi- 
ces à des  hommes  persécutés  pour  leurs 
opinions.  Parmi  ceux-ci , l’on  doit  citer 
l’abbé  Legris-Duva! , prédicateur  célè- 
bre, qui  vint  courageusement  à la  com- 
mune , le  00  janvier , s’olliir  pour  assister 
Louis  XVI  dans  ses  derniers  moments. 
C’était  sc  vouera  une  mort  certaine:  M. 
Fauchet  parvint  à l’y  soustraire.  Ver»  le 
même  temps , il  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil  executif;  puis  envoyé  aux  Etats- 
Unis  de  l'Amérique , en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  L'objet  principal  de  sa 
mission’élait  de  concilier  à la  France  les 
sentiments  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis,  dont  le  président,  l’dlustre  Wasingh  - 
ton , avait  été  aigri  par  la  conduite  incon- 
venante et  les  menaces  insensées  de  quel- 
ques agents  diplomatiques  , qui-  avaient 
voulu  propager  l'esprit  révolutionnaire 
dans  cette  république.  M.  Fauchet,  par 
une  conduite  plus  sage,  calma  les  esprits, 
et  obtint  la  bienveillance  du  gouverne- 
ment américain.  Son  ambassade  dura 
deux  ans;  et  au  moment  où  la  France 
lui  envoyait  un  successeur  , il  discutait,, 
avec  une  fermeté  convenable  à son  ca- 
ractère public,  les  intérêts  de  son  pays, 
qui  se  trouvaient  lésés  dans  quelques  ar- 
uclcs  du  traite  que  M.  J ay  venait  (le  cou* 
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dure  avec  l'Angleterre.  De  retour  à Pa- 
ris en  1795.  la  conduite  de  M.  Fauchet 
fut  approuvée  ; et  il  remit  au  gouverne- 
ment des  mémoires  important»  sur  la  si- 
tuation politique  des  Etats-Unis,  et  sur 
celle  de  nos  colonies,  alors  déchirées  par 
les  discordes  civiles.  A cette  époque  , il 
se  retira  à la  campagne  , et  V rédigea  une 
brochure  sur  les  Etats-Unis  , et  sur  les 
rapports  de  la  France  avec  ces  contrées. 
La  publication  de  cet  écrit  fit  penser  à 
son  auteur;  et  M.  Fauchet  reçut,  dans  sa 
solitude,  un  brevet  de  commissaire  du 
directoire  exécutif,  pour  la  colonie  de 
Saint-Domingue.  11  refusa  ce  poste,  con- 
vaincu qu’il  était  impossible  d’y  faire  le 
bien.  Le  directoire  insista;  M.  Fauchet 
motiva  son  refus  : on  le  menaça  de  ne 
plus  l’employer.  C’était  ce  qu'il  desirait. 
Le  directoire  ayant  été  renversé  , une 
nouvelle  organisation  fut  dounée  à la 
France  , et  M.  Fauchet  fut  appelé  à l'ad- 
ministration du  département  du  Var.  Ce 
département  était  sur  le  point  d’être  en» 
vahi  par  les  Autrichiens  , en  même  temps 
qu’il  était  infesté  de  voleurs  et  d’assas- 
sins, dont  ces  temps  d’anarchie  favori- 
saient le»  brigandages.  Le  préfet  déploya, 
dans  ses  fondions  , une  énergie  que  les 
habitants  de  ces  contrées  citent  encore 
avec  éloge.  En  1806,  il  fut  nommé  préfet 
de  la  Gironde;  et  il  passa  de  ce  poste  à 
celui  de  préfet  de  l’Ariio,  à Florence  , 
eu  1 809.  lies  Italiens  ont  eu  à se  louer  de 
la  sagesse  et  de  l'équité  de  cet  adminis- 
trateur: et  ils  l’ont  généralement  regretté , 
lorsque  les  événements  de  la  guerre  nous 
ont  fait  évacuer  l'Italie,  en  1 Si 4-  Pen- 
dant le  temps  qui  s’écoula  depuis  cette 
époque  jusqu’au  20  mars,  M.  Fauchet  ne 
6olliciu  point  d'emploi.  Nommé,  durant 
les  cent  jours  désastreux  de  181 5,  pré- 
fet de  U Gironde  , il  refusa  d’abord  cotte 
place  : mais  des  habitants  de  Bordeaux  , 
des  agent»  même  de  l'autorité,  le  déter- 
minèrent enfin  à accepter;  cependant  ce 
ne  lut  qu'après  s’être  fait  assurer,  par 
écrit,  qu'il  ne  serait  contraint  à exercer 
aucune  réaction.  II  finit  sa  mission  , eu  sc 
jetant  au  milieu  des  balles  , entre  les  sol- 
dats et  une  partie  des  habitants,  et  par- 
vint à les  amener  à s’entendre  et  à termi- 
ner, sans  eûusinn  de  sang  , nue  lutte  dé- 
sormais inutile.  Il  vil  aujourd’hui  dans  la 
retraite.  M.  Fauchet  a été  nommé  baron 
et  commandant  de  la  Légion  - d'hon- 
neur, sous  le  gouvernement  impérial.  Il 
u’est  pas  parent  du  célèbre  al^ic  de  ce 
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nom  , qui  périt  sur  l’échafaud  révol  n limi- 
naire. Fo. 

FAUDOAS  (Pierre-Paul  baron  de), 
évêque  de  Meaux  , né  àLalame,  le  1". 
avril  1750  , d’une  famille  noble  mais 
d’une  pauvreté  excessive , embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Il  était  depuis  deux  ans 
titulaire  de  l'abbaye  de  Gaillac  , diocèse 
d’Alby  , lorsqu’il  émigra  au  commence- 
ment de  la  révolution  : il  rentra  en  Franco 
après  le  18  brumaire,  et  se  trouva  impli- 
qué dans  quelques  correspondances  roya- 
listes , découvertes  par  la  police  de  Paris; 
ce  qui  n’cmpécba  pas  qu’il  ne  fût  pourvu, 
le  3o  janvier  1 8o5 , de  l’évêché  de  Meaux. 
Après  la  bataille  d’Austerlitz , il  publia  un 
niaudement  dans  lequel  on  remarquait  les 
adulations  d’usage  à cette  époque.  M.  de 
Faudoas’est  oncle  de  Mme.  Savary , du- 
chesse de  Rovigo.  Il  a été  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion-d’honneur  sous  le  gou- 
vernement impérial.  Ce  prélat  a eu  de 
fréquentes  communications  avec  le  pape 
pendant  la  captivité  de  Pie  VII  en  France , 
et  a obtenu  de  ce  pontife  des  témoignages 
de  satisfaction.  Il  assista  à la  cérémonie 
du  Champ-de-Mai  en  18 1 5.  M-  de  Fau- 
dons  continue  à faire  partie  des  prélats 
de  l’église  gallicane.  P. 

FAUJAS  ne  SAINTFOND  ( Barth£- 

LF.ttt)  , savant  géologue  , né  à Montéli- 
niart  vers  17 5o,  est  principalement  connu 
par  ses  recherches  sur  le»  matières  vol- 
caniques. Il  découvrit  en  1775,  dans  la 
montagne  de  Chenavari  , dans  le  Velay, 
une  riche  mine  de  pouzzolane  , la  fit 
ouvrir  à ses  frais,  fit  faire  chez  lui  des 
essais  dans  tous  les  genres  avec  tant  de 
succès  , que  le  gouvernement  ordonna 
l'emploi  de  cette  précieuse  substance 
pour  les  constructions  du  port  de  Tou- 
tou et  autres  travaux  publies.  Ancien 
professeur  - administrateur  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  M.  Faujas  de  Saint- 
foud  a enrichi  cette  belle  collection  d'uno 
foule  d’objets  précieux,  fruits  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  voyages.  On  lui  doit 
la  découverte  de  la  farine  fossile  ( V oy. 
Farrroxi  ),  et  celle  de  la  mine  de  fer 
de  la  Youite,  département  de  l’ Ardèche, 
l’une  des  plus  riches  qui  existent,  et 
dont  l’exploitation  est  d’une  si  grande 
utilité  pour  les  ports  de  la  Méditerra- 
née. En  octobre  1797  > le  conseil  des 
cinq- cents,  sur  la  proposition  d’un  de 
ses  membres,  M.  Dubois  des  Vosges  , 
accorda  à M.  Faujas  une  somme  de 
a5,ooo  francs,  à titre  d'indemnité  de» 
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avances  qu'il  avait  faites  depuis  la  révo- 
lution pour  des  découvertes  utiles.  On  a 
de  ce  laborieux  naturaliste:!.  (Avec 
Gobet  ) , les  Œuvres  de  Bern.  P a lis  si , 
avec  des  notes  ,1777  , iu-4°.  II.  Mémoire 
sur  les  bois  de  cerf  fossiles,  1 776,  in-4°.  ; 
1779,  in-4°.  III.  Recherches  sur  lesvol- 
eans  éteints  du  Vivarais  et  du  V elay , 
1778,  iu-fol.  I \ . Becherches  sur  la  pouz- 
zolane, sur  la  théorie  de  la  chaux , et 
sur  la  cause  de  la  dureté  du  mortier , 
1778,  iu-8°.  C’e  st  un  fragment  de  l’ou- 
vrage précédent  : on  .v  ajoute  un  Mé- 
moire sur  la  manière  de  reconnuClrt  les 
différentes  espèces  de  pouzzolane  et  de 
les  employer  dans  les  constructions 
sous  l9eau  et  hors  de  l’eau  , Amsterdam 
( Paris  ) , 1 780 1 in-8°. , lig.  V . Histoire . 
naturelle  du  Dauphiné , 178a  , 4 v°l* 
in- 12.  \ l.  Description  des  expériences 
de  la  machine  uérostalique  de  MM. 
Montgoljfer , 178.8,  iu-8°.  (Voy.  la  Bio- 
graphie universelle , au  mot  (feuler.) 
— Suite  , 1784  , in-$°.  C’est  l'ouvrage 
le  pins  complet  qui  ait  paru  alors  sur 
cette  matière.  A II.  Minéralogie  des  vol- 
cans, 1784,  in -8°.  VIII.  Histoire  natu- 
relle des  roches  de  trapp , 1788,  in-12; 
l8i3,  in-8°.  IX.  11  a joint  des  Notes  à la 
traduction  faite  par  MM.  Amaury  Duval 
et  Toscan,  du  Voyage  dans  les  Deux - 
Siciles , de  Spallanzani.  X.  Essai  sur  le 
goudron  du  charbon  de  teri'e , et  île  la 
manière  de  l’employer  pour  caréner  les 
vaisseaux , 1790,  in-8“.  XI.  Voyage 
en  Anglelenc  , en  Ecosse  et  aux  (les 
Hébrides , 1797^2  vol.  iu-8°.,  fig.Cetou- 
▼rage  a été  traduit  en  allemand , augmenté 
des  JS  otes  de  J.  Macdonald  par  Wiede- 
mann  , Gœllingue,  1799;  et  en  anglais, 
ibid.,  2 vol.  in-8°.  Celle  relation,  prin- 
cipalement scientifique , a été  fort  goûtée 
«u  Angleterre , et  a été  trouvée  aussi 
judicieuse  qu’intéressante.  XII.  Histoire 
naturelle  de  la  montagne  de  St.-Pierre 
de  Maastricht , 1799-1803,  dix  livrai- 
sons , iu-fol. , représentant  avec  le  plus 
grand  détail  les  diverses  pétrifications 
trouvées  dans  l’immense  caverne  de 
Maastricht.  ( Voy.  l'article  Hoorn  dans 
la  Biograph.  univ.)  — Faujas  de  £>aikt- 
Forvo  (Alexandre),  fils  du  précédent, 
né  le  19  novembre  1773,(11  partie,  en 
*797  > d’une  expédition  en  Irlande,  qui 
lut  retenue  pendant  quelque  temps  dans 
le*  mers  d’Ecosse  par  des  tempêtes  pres- 
que continuelles,  et  qui  tomba  ensuite 
cuire  les  mains  des  Anglais,  api- s un 
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combat  de  quatre  heures.  On  peut  lire, 
dans  le  Moniteur  du  11  frimaire  an  vu  , 
le  compte  que  M.  de  Faujas  rendait  à son 
père  de  cette  iivdheureuse  expédition  , 
dans  une  lettre  datée  de  Litcbiield,  pe- 
tite ville  du  S Ira  fiord -sbire,  où  il  était 
prisonuier  sur  parole.  M.  de  Faujas  fut 
nommé  maréchal -de-camp  d’infanterie 
par  le  Roi,  le  9 novembre  1 8 1 4 » ct  che- 
valier de  St. -Louis  le  1 1 octobre  suivant. 
Il  est  aussi  décoré  de  la  croix  de  la  Lé» 
gion-d'honiieur  , et  il  commande  actuelle- 
ment à la  Martinique.  T et  Ot. 

FAULCON  (Le  chevalier  Félix)  , né 
à Poitiers  le  >4  août  1758,  était  conseil- 
ler au  présidial  de  cette  ville,  lorsqu'il 
fut  nomme  député-suppléant  du  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  du  Poitou  aux 
états-généraux,  où  il  remplaça  M.  Fil- 
leau.  Dans  1j  séance  du  3 mai  1790,  il 
proposa  de  n’accorder  l'inamovibilité 
qu'aux  juges  qui  auraient  passé  au  scru- 
tin d'épreuve  qu’on  renouvelerait  tous 
les  trois  ans.  Du  reste,  il  st*  fil  peu  re- 
marquer pendant  le  cours  de  cette  ses- 
sion , et  fut  élu,  en  septembre  1795,  au 
conseil  des  cinq-cents,  par  le  département 
de  la  Vienne.  Le  9 uovembre  de  celte  an- 
née, il  fit  une  motion  d’ordre  relativement 
aux  pétitions  dont  on  accablait  le  conseil , 
et  proposa  qu’à  l'avenir  on  n'eo  reçut 
aucune.  Le  27  février  1796,  il  s’opposa  à 
l'ad mission  de  sept  membres  présentés 
pour  compléter  le  corps  législatif,  et  de- 
manda le  rapport  de  l’article  19  de  la  loi 
du  3o  vendémiaire.  Le  27  juillet,  il  com- 
battit le  recours  en  cassai  ion  des  juge- 
ments de  la  haute-cour.  Le  10  décembre 
suivant,  il  s’opposa  à la  suppression  des 
feuilles  périodiques,  et  au  projet  d'inter- 
dire aux  journalistes  l’accès  aux  séances 
du  corps  législatif.  Apres  avoir  démontré 
les  inconvénients  de  cette  mesure,  et  ri- 
diculisé l’irritable  amour-propre  de  plu- 
sieurs membres  qui  s’étaient  plaints  de 
quelques  traits  satiriques,  il  termina  ainsi: 
« Vous  vous  indigneriez  , sans  doute  , 
contre  le  téméraire  qui  oserait  vous  trai- 
ter S aristocrates  ,*  vous  crieriez  aussitôt 
à la  calomnie!  à l'imposture!  Ecoutez 
cependant  ce  que  Montesquieu  a écrit 
dans  le  12e.  livre  de  l'immortel  Esprit 
des  lois  ; voici  scs  expressions  littérales  : 
L* aristocratie  est  le  gouvernement  qui 
proscrit  le  plus  les  ouvrages  satiriques  ; 
les  magistrats  y sont  de  petits  souve- 
rains , qui  ne  sont  pas  assez  grands 
pour  mépriser  les  injures.  Sachons  donc 
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mépriser  le*  injures,  ou  résignez -tous  à 
l’épithète  méritée  que  Montesquieu  n d’a- 
vance prononcée  contre  vou^.  » Dans  la 
séance  du  8 juin  1797  , M.  Félix  Faulcon 
fit  une  motion  relative  «au  divorce,  et  s’at- 
tacha à prouver  que  l’utilité  de  cette  insti- 
tution résidait  spécialement  dans  le  mode 
d'iucoiiipatibilité  : « Cette  vérité  est  tel- 
lement démontrée  pour  moi , dit  il , que 
si  ce  mode  salutaire  était  rejeté  de  notre 
législation  , vous  ne  m’entendriez  plus  dé- 
fendre le  divorce,  parce  qu’alors  il  se- 
rait rabaissé  au  niveau  de  ces  scanda- 
leuses demandes  en  séparation  de  corps  , 
qui , en  dévoilant  publiquement  les  tur- 

Întudes  cachées  des  ménages,  furent  le 
ong  fléau  des  mœurs  , ainsi  que  de  la 
dignité  du  lien  conjugal....  Le  mode  ac- 
tuel de  rompre  ce  lien  n’est  pas  plus  le 
divorce  dont  je  suis  l'apologiste  , que 
l’année  affreuse  qui  précéda  le  9 thermi- 
dor ne  fut  l’année  de  la  liberté.  » Le  16, 
il  fit  un  long  rapport  dans  le  sens  de 
cette  opinion.  Le  i5  décembre,  il  établit 
qu’on  ne  devait  pas  forcer,  mais  seule- 
ment inviter  le  peuple  à célébrer  les  dé- 
cadis;  et  le  mars  1798,  il  sollicita  des 
ménagements  en  faveur  «les  prêtres,  qu’on 
voulait  exclure  des  fonctions  de  l'instruc- 
tion publique.  Le  16  mars  1799?  il  fît 
mentionner  honorablement  un  ouvrage 
posthume  de  Sylvain  Bailly  sur  V origine 
des  fables  ; et , le  26  juillet , il  sou- 
tint qu'il  existait  toujours  en  Fiance  un 
parti  d’anarchistes,  et  insista  pfeur  le 
maintien  de  la  formule  de  haine  à Ca- 
nard lie , dans  le  serment  des  officiers  de 
la  garde  nationale.  Après  le  18  brumaire 
an  vi?l(  9 novembre  1799)?  M.  Félix 
Faulcon  fit  partie  du  nouveau  corps  lé- 
gislatif, et  en  sortit  en  1804.  11  avait  été 
nommé  correspondant  de  l’Institut  en 
i8o3.Le  i5  mai  1806,  il  devint  membre 
du  conseil  de  discipline  et  d’enseigne- 
ment de  l’école  de  droit  de  Poitiers,  et 
iut  élu  de  nouveau,  en  1809,  député  au 
corps  législatif  pour  le  département  de  la 
Vienne.  Membre  de  la  commission  des 
finances,  il  paria,  le  19  novembre , sur  les 
douanes,  développa  les  bases  qui  devaient 
en  former  le  système  , essaya  d’établir 
une  juste  balauce  entre  les  intérêts  des 
fabricants  et  ceux  des  consommateurs  , 
et  vota  pour  que  la  taxe  sur  le  sel  fût 
réduite.  Lorsque  Ruonapnrte  convoqua  le 
corps  législatif  à la  ün  de  i8i3 , M.  Fé- 
lix Faulcon  fut  nommé  vice-président 
le  décembre.  Ce  fut  en  cette  qualité , 


F A U tqj 

qu’en  l’absence  du  duc  de  Massa  ( Ré- 
gnier) , lors  des  événements  de  la  fin  de 
mars  i8l4»  il  présida  le  corps  législatif. 
Dans  un  moment  aussi  difficile,  il  mon- 
tra autant  d’énergie  que  de  sagesse.  Le 
3 avril , il  ouvrit  la  séance  par  la  lecture 
de  l'arrêté  du  sénat  qui  excluait  Buona- 
parte  et  sa  famille  du  trône  de  France  ; et 
la  chambre  s’étant  formée  en  comité  se- 
cret, il  vota  cl  signa  , tant  en  qualité 
de  député  qu’en  celle  de  président  , la 
déclaration  suivante  : « Vu  l’acte  du 
sénat  du  a de  ce  mois  , par  lequel  il 
prononce  la  déchéance  «le  Napoléon 
Buouaparle  et  «le  sa  famille,  et  déclare 
les  Français  dégagé»  envers  lui  de  tous 
liens  civils  et  militaires,  et  de  toute 
obéissance}  vu  l’arrêté  du  gouvernement 
provisoire  du  même  jour,  par  lequel  le 
corps  législatif  est  invité  à participer  à 
cetie  importante  opération}  le  corps  lé- 
gislatif, considérant  «pic  Napoléon  Buo— 
naparle  a violé  le  pacte  constitutionnel, 
adhérant  à l’acte  du  sénat,  reconnaît  et 
déclare  la  déchéance  de  Btionaparte  et 
des  membres  de  sa  famille.  » Le  lende- 
main, une  lettre  rédigée  et  signée  par 
lui  et  les  secrétaires  ( P'oy.  Faure)  fut 
adressée,  au  nom  de  la  chambre,  aux 
membres  «lu  gouvernement  provisoire, 
pour  les  féliciter  de  leur  nomination,  et 
pour  leur  rappeler  la  mission  qui  leur 
était  confiée  par  l'acte  du  sénat  , de 
présenter  les  bases  d’une  Charte  cons- 
titutionnelle. Le  t4  avril,  M.  Faulcon 
vint,  à la  tête  du  corps  législatif,  félici- 
ter S.  A.  R.  Monsieur,  comte  d’Artois, 
et  s’exprima  en  ces  termes  : « Monsei- 
gneur, les  long9  malheurs  qui  ont  pesé 
sur  la  France,  sont  enfin  arrivés  à leur 
terme } le  trône  va  être  occupé  de  nou- 
veau par  les  descendants  de  cc  bon  Hen- 
ri, que  le  peuple'  français  s’approprie 
avec  orgueil  comme  avec  amour}  et  le* 
membres  du  corps  législatif  se  glorifient 
d’être  aujourd'hui  , près  de  V.  A.  R. , s 
interprètes  de  la  joie  et  «les  espérances 

de  la  nation Plus  de  divisions , ave7- 

vous  dit,  Monseigneur,  dès  les  premiers 
pas  que  vous  avez  faits  dans  cette  capitale  : 
il  était  digne  de  V.  A.  R.  de  faire  entendre 
ces  belles  paroles,  qui  déjà  ont  retenti 
dans  tous  les  cœurs.  » Le  6 mai , lorsque 
le  corps  législatif  entier  fut  admis  auprès 
de  S.  M. , l’honneur  de  porter  la  parole  fut 
encore  déféré  par  ses  collègues  à M.  Fau!- 
con.  Dans  les  séances  des  a 3 et  tl\  sep- 
tembre 1 B 1 4 v il  prit  part  à la  disetes- 
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sion  sur  les  naturalisations,  et  soutînt  les 
amendements  de  la  commission  tendant 
à imposer  quelques  formalités  aux  habi- 
tants des  pays  séparés  de  la  France  f 
qui  voudraient  se  faire  naturaliser.  L'in- 
vasion de  Buonaparte,  eu  mars  i8i5, 
enleva  M.  Faille  ou  à scs  fonctions  légis- 
latives, et  le  rendit  à la  vie  privée.  Il  a 
été  décoré,  en  1816,  de  la.  croix  d'oili- 
cierdela  Légion  d'honneur.  M.  Faulcon 
a publié  : 1.  Extraits  de  mon  Journal , 
dédié  aux  mânes  de  Mirabeau,  1791  , 
in-8°.  11.  j Fruit  de  la  solitude  et  du 
malheur  y 1796  , in-8°.  Cet  ouvrage  est 
un  recueil  de  morceaux  intéressants, 
traduits  de  différents  auteurs  latins,  ita- 
liens , anglais,  espagnols  , avec  des  déve- 
loppements adaptés  aux  circonstances 
de  la  révolution,  pendant  l'horrible  pros- 
cription qui  eut  lieu  depuis  fan  11  jusqu'au 
9 thermidor  de  l'an  m.  L’auteur  , qui 
cherchait  ainsi  à charmer  les  ennuis  de 
sa  solitude  , et  à consoler  son  ame  de  la 
douleur  que  lui  causaient  les  maux  de  sa 
patrie , a joint  à ces  morceaux  des  Notes 
Historiques  et  philosophiques,  également 
curieuses  et  instructives.  111.  Vers  au 
héros  d’Italie  (dans  le  Journal  de  Pa- 
ris du  36  frimaire  an  vi).  IV.  Aux 
membres  du  conseil  -d’état  : Précis 
historique  de  V établissement  du  di- 
vorce, suivi  de  noies  et  réjlcxions  rela- 
tives au  livre  11  du  nouveau  projet  de 
Code  civil , Paris,  1800,  in-8°.  \.  Mé- 
langes législatifs , historiques  et  politi- 
ques pendant  la  durée  de  la  constitu- 
tion de  l’an  tu,  1801 ,3  vol.  in-8°.  Vf. 
ployages  et  opuscules , i8o5,  in-8°.  On 
dit  qu'il  avait  composé  un  poème  intitulé , 
JLe  Èobespierrisme. Ou  trouve  de  lui  quel- 
quet»poésiesdaii$l'.^fm/z/ttïc7i  des  Muses. 

^ S.  S.  et  Y. 

FAULTRÏER  (Simon  de)  , marécbal- 
de-camp  , est  le  fils  d'un  offiricr-géiiéral 
de  ce  nom.  11  naquit  à Metz  , le  sa  août 
1 y63 , et  entra  , dès  sa  jeunesse  , dans  la 
rucine  carrière  que  son  père.  Nommé 
lieutenant  d’arlilieric  eu  1779 , il  était 
capitaine  de  la  même  .arme  au  commen- 
cement de  la  révolution  ; et  il  fit  eu  cette 
qualité  les  premières  campagnes  dans  les 
armées  du  Nord  , de  la  Moselle , et  de 
Saruhrc  - et  - Meuse , où  il  se  distingua  , 
notamment  à Avion  et  à Fhturua.  11  devint 
chef  de  bataillon,  puis  colonel  en  1794; 
il  continua  de  servir  en  Allemagne  , et 
pas-a  en  1800  à l'année  d’Jtalie,  où  il  fut 
Mes'**  au  siège  1 h>  châteaux  de  Vérone. 
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Nommé  général  de  brigade  en  i8o5,  M- 
de  Faultrier  servit  en  Espagne  en  celte 
qualité;  et  il  obtint  sa  retraite  en  1813. 

K. 

FAURAX  (De),  chevalier  delà  Légion- 
d'honneur,  lieutenant  de  Roi  à Beüc- 
gai  de  , et  auparavant  commandant  à 
Lnndrecics , destitué  par  Buonaparle  pen- 
dant les  ceut  jours  de  181 5,  fut  accusé  de 
s'qlre  mis  à la  tète  d'une  insurrection  qui 
éclata  parmi  les  troupes  de  la  garnison  de 
cette  ville  le  31  juillet,  de  s’être  porté, 
avec  les  insurgés,  sur  les  remparts,  et 
d'avoir,  le  pistolet  à la  main,  forcé  le 
colonel  Vlaige,  qui  commandait  pour 
Napoléon  , de  rendre  la  place  aux  Prus- 
siens. Le  chevalier  de  Faurax  avait  été 
traduit,  pour  celte  alfaire,  devant  un 
conseil  de  guerre  , que  les  circonstances 
empêchèrent  de  prononcer.  Le  couseil  de 
guerre  de  la  iGe.  division  militaire  l'a  ac- 
quitté le  18  mai  1816.  U. 

FAURE(Pif.rrf.-Josepii -Denis-Guil- 
laume), né  au  Havre  le  17  août  1736, 
fut  dans  sa  jeunesse  officier  de  marine, 
et  servit  sous  le  duc  d'Anville  dans  son 
expédition  sur  lescôteA  d'Acadie.  Il  quitta 
cette  carrière  avant  l'Age  de  trente  ans 
pour  embrasser  la  profession  d'avocat,  et 
se  fit  recevoir  en  cette  qualité  au  parle- 
ment de  Normadie.  M.  Faure  fut  depuis 
nommé  juge  au  Havre,  puis  élu  député 
de  la  Seine-Inférieure  à la  Convention 
nationale  en  1793.  Le  38  novembre,  il 
soutint  que  la  Convention  ne  devait  pa» 
juger  Louis  XVI,  et  que,d'après  la  consti- 
tution, elle  u'en  avait  pas  le  droit  : il  invit* 
l'assemblée  à déclarer  A ce  monarque  , 
qu'en  lui  retirant  la  couronne  elle  lui  ren- 
dait le  droit  de  citoyen  ; et  il  conclut 
enfin  à ce  qu'en  tout  état  de  cause,  on 
consultât  le  peuple  français  tout  entier. 
Dans  son  opinion  prononcée  quelques 
jours  après  , on  remarque  les  passages 
suivants  : « J'ai  paru  à cette  tribune  pour 
soutenir  que  le  ci-devant  Roi  ù*était  pas 
jugeable,  d'après  la  constitution  : vous 
avez  proscrit,  ma  prétention.  J’ai  avancé 
que  ce  n'était  pas  à vous  à le  juger  : vous 
avez  pensé  différemment',  et  ce  qui  m’af- 
flige, c’est  que  vous  avez  porté  le  désir  de 
juger  jusqu'au  scandale.  Ce  n'est  point  la 
chaleur  effrénée  de  quelques-uns  de  vos 
membres,  l'indécence  «le  leurs  déclama- 
tions , le  ton  décisif  qu'ils  prennent  dans 
ce  procès,  qui  prouvent  à mes  yeux  la 
vérité  de  leur  civisme.  Un  citoyen  mo- 
déré tue  paraîtra  toujours  beaucoup  plus 
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•Ùr  que  ces  agitateurs  qui  prêchent  per- 
pétuellement le  meurtre  et  le  carnage. 
Vous  remplisse!  ici  scandaleusement  tous 
les  rôles  de  l’ordre  judiciaire  , de  jurés 
comme  de  témoins , d'accusateurs  comme 
de  juges.  Jo  demande  le  rapport  des  dé- 
crets relatifs  au  procès  de  Louis  , qu'on 
forme  un  tribunal  plus  légalement  digne 
que  vous  , de  fiuir  un  procès  qui  étonne 

toute  l'Europe » Robespierre,  que 

l’orateur  semblait  désigner  à chaque  root 
dans  ce  discours,  ne  lui  pardonna  pas. 
M.  Faure  vota  ensuite  pour  l’appel  au 
peuple  . pour  la  détention  et  pour  le 
sursis.  Il  signa  la  protestation  du  6 juin 
J 793  contre  le  despotisme  de  U Mon- 
tagne , et  fut  compris  au  nombre  des 
soixante-treize  députés  proscrits.  Il  rentra 
à la  Convention  , après  la  chute  de  Robes- 
pierre , et  reprit  l'exercice  de  sa  profes- 
sion , après  la  session  conventionnelle. 
M.  Faure  réside  encore  au  Havre,  où  il 
n'exerce  plus  les  fonctions  de  juge  «cause 
de  sou  grand  Age.  Ses  connaissances  daus 
la  marine  lui  ayaut  mérité  la  confiance  de 
plusieurs  ministres , entre  autres  de  M.  de 
Choiseulet  de  M.  de  Caslries,  il  était  sur 
le  point  d'obtenir  la  noblesse  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  a été  anobli  par  le 
Roi  en  1 6 1 4*  O"  n de  lui,  entre  autres 
écrits,  un  Parallèle  de  la  France  et  de 
V Angleterre  relativement  à leur  marine. 
Il  est  auteur  de  l'article  Marine  inséré 
dans  V Encyclopédie  par  ordre  alpha- 
bétique , et  attribue  par  erreur  à un 
libraire  de  Dieppe  qui  porte  le  même 
nom.  Y. 

FAURE  ^ Le  chevalier  Louis-Joseph), 
fils  du  precedent,  né  au  Havre  le  5 mars 
1760,  était  avocat  à l’aris  depuis  1780, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  vertu  de  la  loi 
du  J A mars  1791  , commisiaire  du  Roi 
près  les  tribunaux  provisoires  établis  à 
Paris.  Le  19  juin  de  la  même  année,  il  fut 
appelé  à la  place  de  substitut  de  l’accusa- 
teur public  près  le  tribunal  criminel  de 
cette  résidence , et  choisi,  en  1793,  pour 
remplir  les  memes  tondions  près  le  tribu- 
nal criminel  extraordinaire. li  se  conduisit, 
dans  l'une  et  l'autre  place,  avec  beaucoup 
de  modération  ; fut  ensuite  employé  par  le 
directoire  en  la  meme  qualité  , et  entra  , 
en  1799,  au  conseil  des  cinq-cents,  com- 
me député  du  départemeut  de  la  Seine- 
Inférieure.  Devenu  membre  du  tribunat 
après  la  révolution  du  18  brumaire,  il 
s'occupa  exclusivement  de  matières  ju- 
diciaires, et  fit  plusieurs  rapports  sur 
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cette  partie.  Le  oo  février  1800,  il  fut 
nomme  secrétaire.  Le  /J  mai  1804,  il  vola 
pour  que  Buonaparte  fût  déclaré  empe- 
reur, et  combattit,  avec  une  extrême 
vivacité , le  discours  de  Carnot , qui  avait 
manifesté  la  crainte  de  voir  ressusciter 
les  prétentions  de  Ja  maison  de  Bourbon, 
si  l’on  relevait  le  troue  en  faveur  de  Buo- 
naparte. « Que  notre  collègue,  dit -il, 
cesse  d’être  agile  par  la  crainte  sur 
les  résultats  de  l'hérédité.  Nous  avons 
essuyé  plusieurs  régimes  dans  le  cours  de 
la  révolution;  il  n'est  aucuu  d'eux  qui 
n’ait  produit  les  effi  ts  les  plus  funestes. 
Qui  peut  avoir  oublié  cette  époque  af- 
freuse où  un  comité  décemviral  couvrit 
la  France  de  prisons  et  d'echafauds? 
Qui  peut  avoir  oublié  an  temps  où  l'on 
disposait  de  la  vie  des  hommes  sur  de 
simples  blancs-seings  ? Qui  peut  avoir 
oublié  êette  autre  époque  ou  le  direc- 
toire ne  put  empêcher  les  réactions  qui 
eurent  lieu  dans  le  midi,  et  qui  y firent 
verser  des  torrents  de  sang?  Qui  peut 
avoir  mlblié  ces  agitations  de  l'an  VU, 
qui  manquèrent  de  nous  précipiter  une 
seconde  fois  dans  le  goulVre  de  1793,  et 
qui  eussent  de  même  ensanglanté  la 
France,  sans  l'heureuse  journée  du  18 
brumaire  ? J’ai  passé  rapidement  sur  tons 
ces  temps  auxquels  ou  ne  peut  songer 
sans  horreur;  et  si,  comme  j'aime  à le 
croire  , notre  collègue  ne  regrette  aucun 
d'eux  , pourquoi  vient-il  réclamer  contre 
des  institutions  qui , seules , peuvent  em- 
pêcher le  retour  de  tant  de  malheurs  ? » 
M.  Faure  terminait  ce  discours  par  une 
sortie  d'un  autre  genre  contre  l'an- 
cienne monarchie , dans  le  retour  de 
laquelle  il  voyait  la  perspective  des  plus 
grands  malheurs;  le  renouvellement  d<*« 
discordes  civiles , la  destruction  d'une 
partie  du  peuple  pour  donner  des  fers 
à l'autre  ,,  la  résurrection  de  l 'hydre 
féodale,  le  rétablissement  des  36o  cou- 
tumes et  usages  locaux,  qui  divisaient 
les  provinces  et  même  des  villes  et  dç» 
bourgs  en  autant  d’etats  partiels,  et  ne 
servaient  qu’à  favoriser  une  outre  hy- 
dre , non  moins  odieuse  , celle  de  la 
chicane.  Enfin  il  se  ftgtiruit  que  les  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux  ne  tarde- 
raient pas  à être  dépouillés,  et  que  la 
France  n'offrirait  plus  qu'un  théâtre  san- 
glant de  proscriptions  et  de  confiscations. 
Depuis  cette  époque , M.  Fauro  fui  charge 
de  présider  la  section  de  législation  du 
tribunal , et  nommé  ofiieier  de  la  Légion- 
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#1  honneur.  Il  a été  aussi  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  présidé  le  tribunat,  et  a 
fait  partie  de  la  députation  qui  alla  com- 
plimenter Buonaparte  à Munich  en  i8o5. 
( y Fabre  de  l’Aude.  ) En  avril  iSoü, 
il  fit  un  rapport  au  corps  législatif  sur  les 
premiers  livres  du  Code  de  procédure , 
et  en  vota  l'adoption , après  en  avoir 
analysé  toutes  les  dispositions.  Lors  de 
la  dissolution  du  tribunat  en  1807  , 
AI.  Faure  devint  membre  du  conseil- 
«l'état,  section  de  législation,  puis  substi- 
tut du  procureur  impérial  près  la  haute- 
cour.  Le  13  septembre,  il  parut  à la  tri- 
bune du  corps  législatif,  pour  y exposer, 
au  nom  du  gouvernement,  les  motifs  d'un 
projet  de  loi  sur  la  cour  de  cassation. 
Les  6 et  7 février  1810,  il  fit  un  rapport 
sur  le  nouveau  Code  pénal.  Comme 
AL  Faure  connaît  la  langue  allemande, 
l’empereur  le  nomma,  le  18  décembre 
même  année  , membre  de  la  commission 
«le  gouvernement  des  départements  for- 
més des  villes  ansénliques,  et  le  chargea 
spécialement  de  l’organisation  des  cours 
et  tribunaux.  Il  montra,  dans  cette  mis- 
sion, beaucoup  de  prudence  et  un  esprit 
conciliateur;  et  il  reçut,  à sou  retour, 
la  croix  de  l’ordre  de  la  Réunion.  Eu 
j8i4?  il  adhéra  à la  déchéaucc  de  Buo- 
naparte, et  au  rétablis  eraeut  des  Bour- 
bons sur  le  trône  de  France,  et  fut  ad- 
mis au  conseil-d’état  pour  le  comité  du 
contentieux.  Au  20  mars  i8t5,  il  fut 
exclu  , par  Buonaparte  , du  conseil  - 
d’état,  dans  le  seiu  duquel  il  est  rentré 
depuis  le  second  retour  de  *5.  M.  — 
Faure  ( Guillaume-Stanislas)  , frère  du 
précédent,  né  le  Ie*.  mars  1760,  était, 
avant  1 789,  négociantel  imprimeur  : il  fut, 
depuis  , commissaire  du  gouvernement 
près  l’administration  du  Havre,  nom- 
mé sous- préfet  en  l’an  vm,  élu  par 
le  sénat,  Je  10  août  1810,  membre  du 
coips  législatif  pour  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  enfin  secrétaire  de  ce 
corps,  le  34  décembre  i8i3.  Il  vola,  le 
3 avril  1814»  la  déchéance  de  Buona- 
partc,et  fut,  le  3 mai,  membre  de  la 
députation  qui  alla  complimenter  le  Roi 
à Saint-Ouen.  Le  \ juillet,  il  fit  une 
motion  d’ordre  sur  la  liberté  de  la  presse; 
et,  après  avoir  cité  divers  auteurs  qui 
avaient  traité  ce  sujet,  il  développa  ses 
idées  sur  les  bases  qui  devaient  for- 
mer la  loi  à rendre  sur  cet  important 
objet.  Le  19  novembre,  il  parla  sur  les 
douanes , cl  lit  valoir  les  motifs  qui  avaient 
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porté  la  commission  à proposer  la  prohi- 
bition des  sucres  ratünés.  Leçj  décembre} 
il  vota  la  franchise  du  port  de  Marseille. 
Depuis  la  courte  session  de  mars  i8i5, 
M.  Faure  s'éloigna  des  affaires  publi- 
ques. Y. 

FAüRE  était,  depuis  plusieurs  années, 
receveur  des  droits-réunis  et  membre  du 
corps  municipal  de  Briançon  , lorsqu’il 
fut  destitué  en  i8i4-  Au  retourde  Buona- 
parte, il  fut  réintégré  dans  son  emploi,  et 
nommé , au  mois  de  mai  1 8 1 5,  membre  de 
la  chambre  des  représentants,  par  le  college 
électoral  des  Basses-Alpes.  Il  vint, le^  juin, 
aux  Tuileries,  à la  tôle  d’une  députation 
de  sou  département , présenter  à Buona- 
parte une  adresse  dans  laquelle  il  s'expri- 
mait ainsi  : n Sire  , vous  pouvez  compter 
vos  années  parle  nombre  de  vos  victoi- 
res; mais  le  plus  beau  triomphe  de  votre 
vie,  c'est  le  retour  de  votre  exil.  Jamais 
vous  ne  fiites  plus  grand  , plus  digne  de 
l’admiration  de  l'univers  , qu’en  revenant 
au  milieu  des  Français,  sans  autre  es- 
corte que  leur  amour,  sans  autre  puis- 
sance que  la  gloire  de  votre  nom  : eu 
vain  les  étrangers  vous  imputent  la  vo- 
lonté d’éterniser  la  guerre;  vous  voulez 
conserver  la  paix  : mais  ce  n’est  pas  la 
guerre  qu’ils  redoutent  ; ce  qu’ils  crai- 
gnent , ce  sont  les  principes  conservateurs 
des  sociétés  humaines,  les  droits  solen- 
nels des  nations,  que  vous  avez  solennel- 
lement reconnus.  Vous  êtes  leur  ennemi 
pour  avoir  proclamé  que  les  rois  sont 
faits  pour  les  peuplcs,et  non  les  peuples 
pour  les  rois ; vous  ôtes  leur  ennemi  , 
parce  que  vous  respectez  cette  liberté 
sainte,  acquise  par  tant  de  glorieux  tra- 
vaux. » M.  Faure  garda  le  silencemi  sein 
de  la  chambre  des  représentants , jusqu'à 
la  séance  du  3o  juin,  où  il  voulut  en- 
chérir encore  sur  la  fameuse  motion  de 
M.  Durbach  ( Voyez  Durrach  ) , ten- 
dant à déclarer  aux  puissances  qu’il  n'y 
aurait  point  de  traité  avec  elles  , sans 
l'exclusion  formelle  des  Bourbons.  Il  se 
présenta  à la  tribune,  et  lut,  au  milieu 
des  murmures,  une  opinion  dans  laquelle 
il  concluait  pour  que  le  drapeau  trico- 
lore avec  l’aigle  fût  déclaré  le  drapeau  de 
la  nation.  Le  lendemain  , il  fil  imprimer 
ce  discours,  dont  nous  ne  citerons  que 
les  passages  suivants  : « Que  veut  - 011 
donc  ! ouvrir  la  porte  aux  Bourbons  , 
jeter  ainsi  parmi  vous  tous  les  fer- 
ments des  discordes  civiles.  Ce  système 
anarchique  est  allé  bien  plus  loin  : ici 
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Comme  à Mont- Saint- Jean,  on  crie  à la 
trahison,  ou  annonce  que  tout  est  perdu  , 
que  la  représentation  national,  a procla- 
mé Louis  XV III  : tout  Paris  est  imbu 
<le  ce  cri  mensonger  et  funeste.  Un  vous 
dit  <{tie  le  ministère  de  ce  prétendu  roi 
est  nommé  , que  des  lettres  closes  sont 
émises  pour  convoquer  les  derniers  dé- 
putés au  corps  legislatif  : vous  ne  seriez 
donc  plus,  vous  représentants  du  peuple, 
que  des  factieux,  des  séditieux?  L'opinion 
publique  attend  de  vous  une  déclaialion 
franche  . décidée  rt  énergique , contre  le 
retour  du  comte  de  Lille , même  aven  des 
conditions  qui  seraient  nécessairement 
illusoires.  Ce  n’est  pas  avoir  assez  fait  que 
de  reconnaître  Napoléon  II;  il  faut  atta- 
quer les  droits  soi-disant  légitimes  des 
Bourbons,  au  moment  décisif.....  Ella 
chambre  des  représentants  hésiterait  à 
dire  que  les  champs  de  Fleuriis  et  de 
Mont- Saint  - «J^an  ont  élevé  entre  ces 
princes  et  nous  une  barrière  éternelle  ! La 
nation  et  l'armée  réclament  l’expression 
de  vos  sentiments.  Tel  en  mon  vœu,  ce- 
lui de  mes  collèguesdes  députations  dau- 
phinoises. C’est  en  leur  nom  et  au  mien 
que  j’en  demande  acte  à la  chambre.  » — 
Un  autre  Faure  était,  depuis  quelques 
années,  auditeur  à la  cour  royale  de  Gre- 
noble , lorsqu’il  fut  nommé  niefnbre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  département 
de  l’Isère.  II  y parla,  le  Ier.  mars  1816, 
sur  le  projet  de  loi  concernant  les  élec- 
tions, et  vola  pour  le  maintien  des  col- 
lèges électoraux  en  rejetant  les  assemblées 
cantonales,  comme  trop  tumultueuses.  Le 
4 juin  1816,  il  avait  etc  élu  membre  de 
la  commission  nommée  sur  la  proposit  ion 
de  M de  Blangy  oy.  ce  nom)  , et,  le 
1 2 mars,  membre  de  celle  qui  fut  chargée 
d’examiner  la  proposition  de  M.  IJugas- 
des-Varennes  , relative  aux  mines.  Il  a 
voté  avec  la  majorité,  et  n'a  pas  été  réélu 
en  1816.  Y. 

FAURE  (Nicolas- Jean),  médecin 
oculiste  de  S.  A.  II.  Mme.  la  duchesse  de 
Berri,  né  le  2 juillet  1781,  près d’Haute- 
fort,  département  de  la  Dordogne  , ma- 
nifesta, dès  ses  plus  jeunes  années,  une 
ardente  haine  contre  le  despotisme.  Se 
trouvant  à Paris  pour  y perfectionner 
ses  connaissances  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie, il  s’y  était  déjà  fait  remarquer 
da  s plusieurs  concours  , lorsque  le 
procès  de  Moreau  vint  réveiller  en  lut 
cette  haine  généreuse.  Il  lit,  pour  exci- 
ter un  mouvement  en  faveur  de  Moreau  , 
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des  efforts  que  son  inexpérience  et  spn 
isolement  rendirent  inutiles.  Buona  - 
parte  s’étant  proclamé  souverain  de 
France,  le  jeune  Faure  conçut  le  projet 
de  le  frapper  à la  solennité,  du  Ghanip- 
de-Mars  pour  la  distribution  d«  s aigles  , 
le  frimaire  an  x 1 1 1 ,1804).  Il  fut  ar- 
rêté au  moment  où  , pour  exécuter  ce 
coup  audacieux,  il  s'élançait  vers  le  trône 
de  Ruouaparte  en  criant-  si  bus  le  tyran  ! 
L a liberté  ou  la  mort!  vive  Moreau  ! 
Il  fut  conduit  à la  préfecture,  <t  inter- 
rogé d'abord  par  les  commissai.es  Cons- 
tans  et  Martin  Gibcrgues.  Os  deux  fonc- 
tionnaires employèrent  tous  les  moyen» 
pour  sa<i\er  ce  nouveau  Bru  lus  : ils  le 
firent  d’abord  plus  jeune  qu’il  n’était 
réellement  dans  leurs  procès- verbaux  £ 
et  tantôt  ils  adoucissaient  I âpreté  de  ses 
réponses,  tantôt  iis  les  passaient  toul-à- 
fait  sous  silence  M Faure  supporta  sa 
captivité  avec  héroïsme.  On  doit  dire 
que,  soit  caprice,  soi  politique  de  Btio- 
naparte , il  fur.  traité  par  lui  avec  clé- 
mence; car  après  une  détention  de  quel- 
ques mois  à Cliarent.011 , il  se  vil  exilé  à 
Périguetix . lieu  du  domicile  de  sa  fa- 
mille. U obtint  ensuite  la  permission  d'al- 
ler perfectionner  ses  connaissances  médi- 
cales à Montpellier;  ce  fut  là  qu’il  prit 
ses  grades  de  docteur , pour  revenir  à 
Périgueux.  Là  M.  Faure  s’exposa  aux  plus 
grands  d ngers  pour  sauver  d’une  épi- 
démie les  départements  de  la  Dordogne 
et  de  la  Haute-V  tenir  , et  les  prison- 
niers espagnols  qu  l’avaient  apportée. 
AI.  Texier-Obvier , préfet  de  la  Creuse, 
dont  il  eut  beaucoup  à se  louer,  malgré  les 
souvenirs  qui  s'attachaient  à sou  nom,  le 
nomin  1 médecin  en  chef  de  l’hôpital;  et  la 
société  de  médecine  lui  donna  le  litre  de 
son  correspondant.  Le  même  fonction- 
naire fit  insérer,  dans  le  bulletin  statis- 
tique de  sou  département,  l’éloge  le  plus 
complet  de  lu  pénétration  iT  esprit , do 
l'active  prud  ncr  et  du  COlirase  ex- 
traordinaire de  ce  jeu  ne  médecin.  En- 
fin M.  Tcxier  mit  le  comble  à ses  bons 
procédés,  en  faisant  au  ministre,  à l in- 
su  de  M.  Faure,  la  demande  de  sou  en» 
tière  liberté.  Ce  dernier  revint  aussitôt  à 
Paris:  mais  l'amour  de  son  art  lui  suggé- 
ra , quelque  temps  après,  un  voyage  dans 
le  nord  : ce  voyageentrept  isau  milieu  des 
guerres,  ne  fut  pas  heureux.  Forcé  de^’an» 
rfterà  M.ig<lebnurg,et  d’y  prendre  du  ser- 
vice dans  les  hôpitaux  militaires,  M.  Faure 
fut  récompensé  de  scs  soins  par  de  non- 
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relies  persécutions.  Un  (les  médecins  en 
chef  de  Farinée  ne  rougit  pas,  en  cette 
occasion , de  jouer  le  rôle  de  délateur , 
arracha  violemment  M.  Faure  à ses  fonc- 
tions et  le  menaça  de  le  faire  fusiller.  De 
retour  en  France , entièrement  livré  à son 
art,  il  a trouvé  un  procédé  uouveau  pour 
l'opération  de  la  taille  sur  les  femmes  ; 
et  une  invention  non  moins  heureuse 
pour  établir  des  pupilles  arlilicitües , a 
illustré  ses  efforts.  S.  A.  R.  Mm*.  la  du- 
chesse de  Berri  Fa  honoré  du  titre  de  son 
médecin  oculiste.  Outre  plusieurs  obser- 
vations consignées  dans  les  journaux  de 
médecine  de  Paris  et  de  Montpellier,  ou 
a*  de  lui  des  Mémoires  sur  son  entreprise 
et  sa  captivité,  intitulés:  Encore  du 
Buonaparte , ou  La  distribution  des 
aigles  au  Charnp-de-AIars.  Cet  ouvra- 
ge est  écrit  avec  beaucoup  de  vigueur 
et  de  bonne  foi.  L’auteur , loin  de  se  faire 
honneur  de  sentiments  et  de  moti  fs  étran- 
gers à son  entreprise  , convient  que  l'a- 
mour seul  de  la  liberté  conduisait  sou 
bras , lorsqu’il  était  prêt  à frapper  Buo- 
naparte.  — Le  père  de  M.  Faure  est  un 
médecin  distingué  dePérigueux.  Il  a pu- 
blié en  1817  : Esquisse  d’un  tableau 
général  des  connaissances  humaines , 
in  piano.  Y. 

FAURIS  DE  SAINT-VINCENS 

( Alexa^dre-J ules-Astoire),  arrière- 
petit-ûls  de  Pauline  de  Grignan  , mar- 
quise de  Simiaue , et  ancien  président  à 
Mortier  au  parlement  de  Provence,  né  à 
Aix  le  3 septembre  1750,  était  maire  de 
cette  ville , lorsqu’il  fut  élu  membre  du 
corps  législatif,  en  1809,  pour  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône.  A la  fin 
<le  la  session  de  181 4 > il  fit  un  rap- 
port très  étendu  sur  le  projet  de  loi  re- 
latif à la  franchise  du  port  de  Marseille  $ 
et , après  avoir  développé  les  motifs  qui 
militaient  en  faveur  de  cette  mesure , 
il  en  proposa  l’adoption.  M.  Fauris  a 
été  nommé,  le  3 août  1816,  associé  li- 
bre de  l’académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Il  possède  un  cabinet 
fort  curieux  de  médailles  et  d’antiquités, 
et  a fait  de  vivantes  recherches  dans 
l’une  et  l’autre  partie,  sur  lesquelles  il  a 
écrit.  On  assure  qu’il  a sauvé  de  la  des- 
truction révolutionnaire  , à F époque  de 
la  suppression  du  parlement  d’Aix,  une 
foule  de  matériaux  précieux  pour  l'his- 
toire. Il  est  aujourd’hui  président  à la 
rour  royale  d’Aix  ; il  avait  été  appelé  à 
rettc  plaça  le  i«\  juin  181 1.  Il  est  aussi 
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officier  de  la  Légioo-d’honneur.  On  a de 
lui  : I.  Mémoire  sur  la  position  de  l'an- 
cienne cité  d’Aix  y Paris  , Sajou , 1812  , 
in-8".  II.  Mémoire  sur  une  tapisserie 
du  chœur  de  l’église  cathédrale  d’Aix , 
qui  était  autrefois  à Saint-Paul  de 
Londres  t Paris,  1812,  in  8°.  III.  No- 
tice sur  les  lieux  où  les  Cimbres  et  les 
Teutons  ont  été  défaits  par  Mari  us  , 
et  sur  le  séjour  et  la  domination  des 
Goths  en  Provence , Paris , Sajou , 1 8 1 4 , 
in-tt°.  I V'.  Mémoire  sur  l’état  des  lettres 
et  des  arts , et  sur  Us  mœurs  et  usages 
suivis  en  Provence  dans  le  ire.  siècle , 
Paris , 1814  , in-8*.  V.  Mémoire  sur  les 
bas-reliefs  des  murs  et  des  portes  ex- 
térieures de  Notre-Dame  de  Paris , et 
sur  les  bas-reliefs  extérieurs  du  chœur 
de  la  même  église , Aix,  Poutier,  181 6 , 
iu-8°. , avec  deux  planches  gravées.  VI» 
Lettre  à AI.  A . L.  Alillin , accompa- 
gnée de  lettres  de  PeiresU , Paris , 1 8 1 5 , 
in-8°.  M.  de  Saiiit-Vincens  a publié  en 
outre  quatr/;  suites  de  Lettres  inédites  de 
Peiresc  dans  différents  volumes  du  Mag. 
Encycl.  Il  a donné,  dans  les  Annales 
encyclopédiques , une  suite  à cette  col- 
lection. E.  D. 

FAUST  ( Bernard-Christophe  ) , 
médecin  allemand , connu  par  les  idées 
philantropiques  sur  la  conservation  de 
la  santé  du  peuple  , qu’il  a cherché  à 
répandre  dans  quelques  ouvrages  esti- 
més , naquit  à Roicnbuig , eu  Hesse,  le 
23  niai  17^5.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes  , il  exerça  la  médecine  depuis 
1785  à Alt-Morschen  , grand  village  jde 
Hesse;  s’établit  ensuite  à V ach  /petite  ville 
du  même  pay^s,  et  lut , en  1788,  nommé 
conseiller  de  cour  et  premier  médecin  de 
la  comtesse  douairière  de  Schaumburg- 
Lippe.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Descriptio  anat.  duorum  vitulorum  bi- 
cipitum  et  conjectura:  décousis  mons- 
trorum , Rin  tel  11 , 1777,  iu-4°.  ; traduite 
en  allemand,  ibid-,  1780,  in- 8°.  II.  Hé* 
flexions  sur  les  sages-femmes  et  les 
établissements  d’accouchements  dans 
les  campagnes , etc.,  Francfort.  1781  , 
in-8".  III-  De  la  manière  de  diriger, 
chez  les  hommes , l'instinct  du  sexe  , et 
de  les  rendre  meilleurs  et  plus  heureux 
avec  une  préfacé  de  J. -H.  Campe  9 
Brunswick,  1791,  in-8w.  IV.  Projet  d’un 
Catéchisme  de  santé , fiückebourg, 
1792,  in-8  A . Sur  un  vêlement  libre , 
uniforme  et  national  à l'usage  des  en- 
fants (en  français),  seconde  éjit:unv 
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179a,  in-8°.  Ce  même  ouvrage  reparut, 
sept  aimées  plus  tard,  sous  ce  titre: 
Idées  sur  V éducation  physique  des  en- 
fants , deuxieme  édition,  Strasbourg, 
au  vu  (1799),  in-4°.  L’auteur  lit  hom- 
mage de  cet  ouvrage  à rassemblée  natio- 
nale, par  l’eutremise  de  M.  André  Mayer, 
fils,  instituteur  à Strasbourg.  Il  s’est  prin- 
cipalement attaché  à y démontrer  l’absur- 
dité du  vêtement  dont  on  a l'habitude  d’nf-. 
fubler  les  jeunes  enfants  des  deux  sexes, 
dont  la  constitution  , non  encore  déve- 
loppée, demande  sans  doute  un  autre 
traitement,  d’autres  aliments,  un  autre 
costume  que  ceux  qui  peuvent  convenir 
à l’àge  mûr.  Il  proscrit  l'usage  des  culo- 
ies,  et  propose  d’habiller  les  enfants  des 
■deux  sexes,  jusqu'à  un  certain  âge,  de 
la  meme  manière,  et  de  les  laisser  vivre 
ensemble  en  société:  il  espère  par-là  pré- 
venir la  fougue  de  la  passion  produite 
dans  les  jeunes  cerveaux  par  la  sépara- 
tion dans  laquelle  on  les  élèye.  A I.  Ca- 
téchisme de  santé  à V usage  des  écoles 
et  de  V enseignement  domestique , Büc- 
kebourg  et  Leipzig,  * 794  j in-8°.,  avec 
4 gravures  en  bois;  neuvième  édition, 
ibid.  , 1802.  Ou  voit , par  le  grand  nom- 
bre d’éditions  de  cet  ouvrage,  que  les 
idées  saines  et  philantropiuues  qu’il  con- 
tient, ont  été  accueillies  favorablement 
par  le  public.  N II.  Les  périodes  de  la 
vie  humaine  , Berlin,  >794»  in -8°.  , 
avec  fig.  VIII.  Règles  de  santé  pour  les 
jeunes  gens , avec  V histoire  de  la  pe- 
tite-vérole , et  une  instruction  sur  les 
secours  à donner  aux  noyés , etc.  Nu- 
remberg, 1795,  in-8".  IX.  De  V épizoo- 
tie pro\’cnanl  uniquement  de  la  conta- 
gion , et  de  la  manière  de  la  prévenir 
et  de  l'extirper , Leipzig,  1797,  i»-8  '. 
X.  Adresse  au  congrès  de  liastadl , sur 
V extirpation  de  la  petite-vérole , *798, 
iu-fol.  ( en  allemand  et  en  français); 
sixième  édition , i8uo,  in-fol.  M.  Faust 
a fourni  quelques  Dissertations  intéres- 
santes au  Journal  pour  lot  médecine  pu- 
blié à Francfort,  au  Magasin  hanoirien , 
et  à f Indicateur  de  l'empire  ( Rcichsau- 
zeiger).  B.  d. 

FAUVEL  ( Aimé-Amand-Fidèle  ) , 
chevalier  de  la  Ijégion-d’houncur  , dé- 
puté du  departement  du  Nord  au  conseil 
des  cinq-cents , en  septembre  1795,  est 
né  le  4 décembre  1^54-  Le  27  janvier 
179G,  il  lit  un  rapport  sur  un  nouveau 
mode  de  rédaction  de  la  liste  des  émi- 
grés , et  présenta  un  projet  de  loi  qui 
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fut  accueilli  par  de  violents  murmu- 
res. Voici  quelles  étaient  les  bases  de  ce 
projet  ; « Le  directoire  nommera  une 
commission  de  cinq  membres,  chargée 
d'opérer  les  radiations  des  listes  d’émi- 
grés. Le  directoire  pourra  annuler  les 
actes  de  celte  commission,  s’ils  sont"  con- 
trains aux  lois.  Il  pourra  en  destituer 
les  membres  , s’ils  prévariquent  dans 
leurs  fondions,  et  les  traduire  en  juge- 
ment. » Au  mois  de  mai  1797  , M.  Fau- 
\el  lut  un  rapport’  en  faveur  de  la. veuve 
de  l’ingénieur  Lamblardie,  et  demanda 
qu’ou  lui  assignât  une  somme  de  i5oo 
francs, ‘à  litre  depensiou  alimentaire.  Il 
.s'occupa  aussi  des  objets  de  comptabili- 
té ; sortit  du  conseil  à la  fin  de  1797  » et 
fut  nommé,  après  le  18  brumaire,  pré- 
sident du  tribunal  civil  de  Lille.  Il  exerce 
aujourd'hui  les  mêmes  fonctions.  Y. 

FAUVEL,  correspondant  de  llnstitût, 
s’était  déjà  fait  connaître  avantageuse- 
ment comme  artiste,  lorsqu’il  fit  en  1580 
le  voyage  de  la  Grèce  et  dessina  les  plus 
beaux  monuments  de  cette  contrée.  De 
retour  à Paris  en  1782,  il  fit  connaître 
quelques-uns  de  ses  travaux , et  retourna 
dans  la  Grèce  en  1 787  pour  les  continuer. 
Scs  recherches  l'ont  placé  au  rang  des 
plus  habiles  antiquaires.  En  récompense 
de  ses  travaux,  le  gouvernement  français 
l’a  nommé,  vers  i8o3  , Consul  d’Athènes; 
et  il  continue  d’y  jouir  de  la  considération 
la  plus  brillante.  Tous  les  étrangers  de 
distinction  qui  ont  visité  ce  pays,  tels 
que  lord  Elgin  , MM.  de  Chateaubriand  , 
Cokerell,  Avramiotti  , Aberdeen,  lJar- 
tlioldy,  etc.,  rendent  le  plus  honora- 
ble témoignage  de  l’accueil  qu’ils  en  ont 
reçu , et  de  son  zèle  à favoriser  leurs 
recherches  d'antiquités  par  ses  conseils 
ei  sa  protection.  Ses  Mémoires , encore 
inédits,  sont*  cites  par.M.  de  Chateau- 
briand , qui  assure  que  « M.  Fauvel  con- 
» naît  mieux  les  moindres  détails  de  la 
a ville  de  Minerve,  qu’un  Parisien  ne 
u connaît  Paris.  » (Itincr.  de  Jérusalem , 
1 , 172.  ) On  lui  doit  les  plus  intéressan- 
tes découvertes  sur  l’emplacement  d’O- 
lympie  , sur  la  plaine  de  Marathon , ie 
tombeau  de  Théitiistocie  au  Pyrée  , etc. 
Lé  célèbre  bas-relief  des  Panathénées , 
l’intérieur  du  Parthenon , ou  temple  de 
Minerve,  etc.,  ont  été,  d’après  ses  des- 
sins, reproduits  par  la  gravure,  dans  le 
Musée  de  Fiihol,  dans  la  Calerie-  an- 
tique, etc.  Il  travaille  encore,  comme 
peintre,  au  Voyage  pittoresque  de  la 
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Grèce  ( Voy.  Choisevil*-  Goüffier  , 
I , 168);  et  Ton  a de  lui  dans  le  Magasin 
encycl.  un  grand  nombre  de  Lettres  «m 
Nonces  sur  les  diverses  antiquités  qu’il  a 
'9  découvertes.  T. 

FAU\  RE-LABRUNERÏE  ( Chahi.es- 

BenoÎt  ) fut  élu  , en  septembre  179a, 
député  du  département  du  Cher  à la  Con- 
vention nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XV I de  la  manière  suivante:»  Louis 
est  un  conspirateur  5 il  doit  subir  la  peine 
due  au  crime  de  conspiration  : point 
d’appel  au  peuple  ; point  de  sursis,  n 
Nommé  par  le  département  des  Arden- 
nes , membre  du  conseil  des  anciens , il 
fut  élu  secrétaire  en  1797,  cessa  d'en 
faire  partie  en  1798  , et  y fut  aussitôt 
rappelé  p.iur  deux.  ans.  Après  le  18  bru- 
maire, il  vécut  éloigné  des  affaires;  et  il  a 
été,  en  1816,  forcé  de  sortir  de  France, 
nomme  régicide.  Il  s’est  réfugié  en  Suisse. 

FAVARD  (Guillaume-Jean),  ba- 
ron de  l’Anglade,  né  le  2 avril  1762, 
à Saint -Florent  près  d’issoirc  (Puy  de 
Dôme),  fut  reçu  , en  1785,  avocat  au 
parlement  de  Paris , dont  il  exerça  la 
profession  jusqu’à  la  suppression  de  cette 
cour.  Nommé,  eu  1792,  commissaire 
national  près  le  tribunal  d’Issoire,  il  se 
constitua  un  des  plus  zélés  défenseurs 
des  opprimés;  ce  qui  Je  fit  élire,  en  sep- 
tembre 1 795  , membre  du  conseil  des 
cinq-cents.  Il  fut  réélu  en  1798, et  se  fit 
remarquer  dan*  celte  assemblée  par  sa 
modération.  Plus  occupé  de  travaux  do 
législation  que  des  discussions  politiques 
qui  agitaient  alors  la  France,  M.  Fayard 
fil  divers  rapports  sur  les  successions,  sur 
le  divorce , sur  les  enfants  naturels , sur  le 
■notariat,  etc.  Tl  fut  élu  deux  fois  secrétaire. 
Nommé  au  tribuuat  en  janvier  1800  , il 
travailla  aux  différents  codes.  Le  tribunat 
ayant  rejeté  le  premier  chapitre  du  Code 
civil,  concernant  la  publication  des  lois, 
que  Buonaparte  avait  présenté  , M.  Fa- 
vard fut  nommé  un  des  trois  orateurs 
chargés  de  soutenir  ce  rejet  devant  le 
corps  législatif.  Le  vœu  du  tribunat  fut 
adopté  ; et, le  mois  suivant,  M.  Favard  se 
vit  appelé  à la  présidence.  Le  premier 
consul  , mécontent  du  succès  que  le  tri- 
bunal venait  de  remporter,  fit  réduire  ce 
corps  à la  moitié  de  ses  membres  , par  un 
Béuatns-consnlte.  M.  Favard,  tousei  vé  tri- 
bu/» , vo:a  , en  1804  , pour  l’établissement 
f de  1 empire.  Dégageant  son  opinion  de 
considérations  personnelles  à Buonaparte, 
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il  se  borna  à examiner  si  V unité  et  Vhéré - 
dilé  d'un  chef  étaient  convenables  au 
gouvernement  de  la  France.  « II  est  de  U 
nature  des  choses , dit-il,  qu’un  vaste  pays 
dont  la  sûreté  u’est  pas  garantie  par  sa 
position  géographique  , et  dont  les  rap- 
ports avec  ses  voisins  menacent  sans  cesse 
sa  tranquillité  , soit  gouverné  par  un  chef 
unique.  Ce  fut  une  grande  idée  de  cor- 
riger les  abus  qu'une  vieille  monarchie 
avait  laissés  s’accumuler  eu  France.  Mais 
une  grande  erreur  amena  des  abus  plus 
grands  : à une  monarchie  détruite , ou 
crut  pouvoir  substituer  un  gouvernement 
républicain,  etc.  » Nommé  ensuite  mem- 
bre de  la  députation  du  tribunat  chargée 
de  se  rendre  au  quartier-général  de  Buo- 
nnpurte  pour  le  féliciter  sur  ses  conquê- 
tes , il  proposa , à son  retour  , de  frapper 
une  médaillé  qui  rappelât  les  succès  du 
vainqueur.  Lors  de  la  suppression  du  tri— 
bunar , M.  Favard  fut  du  nombre  des  tri- 
buns qui  entrèrent  au  corps  législatif  : il 
y fut  sur-le-champ  élu  président  de  la 
section  de  l’intérieur,  place  qu’il  a con- 
servée jusqu’au  5 décembre  1809,  que  le 
sénat  le  nomma  conseiller  à la  cour  de  cas- 
sation. U fut  bientôt  après  envoyé  par  le 
grand-juge  dans  le  département  de  l’A- 
riége  , pour^découvrir  les  auteurs  d'un 
assassinat  commis  sur  un  maire  protes- 
tant et  sur  son  adjoint.  M.  Favard  s’ac- 
quitta de  celte  mission  avec  tout  le  succès 
désirable;  et,  sur  son  rapport,  Buona- 
parte  révoqua  la  sentence  de  déportation 
qu’il  avait  prononcée  contre  deux  cures, 
que  le  sous-préfet  de  Saint-Girons  avait 
fa usse nient  accusés , à la  sollicitation  d'un 
prêtre  marié,  d’avoir  abusé  de  l’autorité 
de  leur  ministère  au  tribunal  de  la  con- 
fession , pour  empêcher  les  témoins  de  ce 
meurtre  d’en  déclarer  les  auteurs.  M.  Fa- 
yard avait  été  précédemment  élu,  par  le 
corps  législatif,  substitut  du  procureur 
impérial  près  la  haute-cour,  et  deux  fois 
présenté  premier  candidat  pour  le  sénat, 
par  le  collège  électoral  de  son  départe- 
ment. Au  mois  de  mars  181  3 , il  fut  nom- 
mé maître  des  requéLes  attaché  au  comité 
du  contentieux.  Le  Roi , rétabli  sur'  le 
trône  eu  181 4,  le  comprit,  sous  celte 
même  qualité , dans  l'organisation  de 
son  conseil  d'état  ; puis , au  mois  de  fé- 
vrier 181 5,  dans  {'institution  royale  d’ina- 
inovibililé  , donnée  à la  cour  de  cassa- 
tion. S.  M.  l’avait  en  outre  appelé  à deux 
commissions,  l’une  pour  1a  restitution  des 
biens  invendus  des  émigrés,  et  l’autre 
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|)Our  la  liquidation  des  dettes  contrac- 
tées en  pays  étranger  par  le  Roi  et  les 
princes  de  la  famille  royale.  Au  20  mars, 
il  conserva  sa  place  de  conseiller  à la  cour 
de  cassation;  niais  il  fut  rayé  de  la  liste 
des  maîtres  des  requêtes.  L'assemblcc 
électorale  de  son  département  le  nomma 
membre  de  la  chambre  des  représentants, 
où  il  ne  parut  point  à la  tribune , et  ne 
£l  partie  d'aucune  commission.  Au  second 
retour  du  Roi,  M.  Fayard  fut  rappelé  aux 
fonctions  de  maître  des  requêtes,  et  bien- 
tôt après  désigné  pour  présider  le  college 
électoral  de  la  Corrèze.  Le  18  septembre, 
il  présenta  , à la  télé  d'une  députation  de 
ce  collège  , une  adresse  au  Roi  ; et  peu 
de  jours  après,  il  fut  rappelé  à la  com- 
mission de  liquidation  des  dettes  du  Roi, 
et  nommé  membre  de  celle  de  la  révisiou 
des  pensions  accordées  pendant)  la  pre- 
mière restauration.  Le  département  du 
Puy-de-Dôme  avait  nommé,  au  mois 
d'août,  M.  Favard  député  à la  chambre 
de  i8i5.  Il  parut  peu  à la  tribune,  et 
vota  avec  la  minorité.  11  fut  élu  membre 
de  la  commission  chargée  de  faire  un  rap- 
port sur  la  proposition  de  M.  de  Ronald  , 
tendant  à l'abolition  du  divorce  , et  dut 
celle  nomination  nu  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  fait,  ainsi  que  son  collègue  M.  Car- 
donnel,  au  conseil  des  cinq-cents,  en  1 796, 
pour  opposer  une  barrière  à l'accomplis- 
senient  trop  facile  de  cet  acte  immoral. 
Au  mois  d octobre  1816,  M.  Favard  a 
été  réélu , par  son  département , membre 
de  la  chambre  des  députés.  Dans  cette 
session  , il  a été  nommé  plusieurs  fois 
president  ou  secrétaire  de  son  bureau  , 
puis  membre  de  plusieurs  commissions  , 
notamment  de  celle  sur  les  journaux , sur 
la  responsabilité  des  ministres,  et  sur  la 
formation  de  la  cour  des  pairs  en  cour 
de  justice.  11  a parlé  sur  la  loi  des  élec- 
tions, sur  la  loi  relative  aux  journaux,  et  il 
a voté  avec  la  majorité.  M.  Favard  est  en 
outre  membre  du  conseil  contentieux  de  la 
maison  du  Roi,  de  la  commission  chargée 
de  la  liquidation  du  domaine  extraordi- 
naire , et  de  la  commission  de  surveillance 
de  la  maison  royale  de  Charenton.  Il  a 
été  nommé  conseiller  - d'élat  en  service 
ordinaire  par  ordonnance  du  19  avril 
1817.  Il  2v?it  été  nommé  chevalier  de  la 
Lcgion-d'honncur , lors  de  sa  créatiou  ; il 
fut  fait  baron  en  1S1 1 : le  Roi  lui  con- 
firma ce  titre  en  i8i5  , et  vient  de  le 
rendre , par  ordonnance  du  a5  janvier 
1817,  u ausuiissible  à son  gendre , M.  Gi- 


faV  Si 

rot  de  Langlade,  qui  a été  sous-préfet  à 
Clermont,  et  qui  l’est  aujourd'hui  à St— 
Gaudeus.  M.  Favard  a publié  : I.  Confé- 
rence du  Cotle  civil  avec  la  discussion 
particulière  du  conseil  - d’état  et  du 
tribunat , avant  la  réduction  définitive 
de  chaque  projet  de  loi  , 8 vol.  in- 12  , 
j8o5.  II.  ftc'pei Loire  delà  législation  du 
notariat , 1 vol.  >807.  III.  Ma- 

nuel pour  V ouverture  et  le  partage  des 
successions, avec  l’analyse  des  principes 
sur  les  donations  entre  - vifs , les  testa- 
ments et  les  contrats  de  mariage , 1 8 1 1 , 
in-8°.  L'auteur  a joint  à cet  ouvrage  des 
tableaux  généalogiques  à l'aide  desquels 
on  peut  connaître  d'un  coup-d'œil  les 
degrés  de  parenté,  et  la  part  des  droits 
des  divers  héritiers.  IV.  Traité  des  privi + 
léges  et  hypothèques , in-8°. , 1 8 1 a.  Y. 

FAVEROLLES  ou  FA  V ROLLES 
( Guenard  ) ,a  publié:  I.  Mémoires  his- 
toriques de  Jeanne  Gornart  de  Vau- 
ber  nier , comtesse  du  Rarrjr , dernière 
maîtresse  de  Louis  XV , i8o3  , \ vol. 
in- 12.  II.  Les  Capucins  , ou  le  Secret 
du  cabinet  noir , 1801  , 2 vol.  in-8".  $ 
3e.  édition,  181 5.  111.  Les  Forges  mys- 
térieuses , ou  l’Amour  alchimiste , i8oif 
4 vol.  in-12.  IV.  Pauline  de  Ferrière  , 
ou  Histoire  de  vingt  jeunes  filles  en- 
levées de  chez  leurs  parents  , sous  le 
règne  de  Louis  XV  , 1801  , 2 vol.  in- 
12;  i8o3,  3 vol.  in-18.  V.  Les  trois 
moines  , 180a,  in-12;  181 5,  2 vol.  in- 
18.  VI.  Le  chevalier  de  Cia  mon  , ou 
quelques  Folies  de  jeunesse  , 1802 , 3 
vol.  in-12.  VU.  Le  P arc- aux- Cerfs , ou 
Histoire  secrète  des  jeunes  demoisel- 
les qui  y ont  été  renfermées  , i8d8,  4 
vol.  in-12.  VIII.  La  duchesse  de  King- 
ston , ou  Mémoires  d’une  Anglaise  cé- 
lèbre , morte  à Paris  en  1 789 , 1 8 1 3 , k 
vol.  in-12.  IX.  Ntlla  de  Forvil/e  , ou 
la  Victime  des  événements  de.  181 4, 
2 vol.  in-12.  X.  Au  vallée  de  Mitters- 
bach  , ou  le  Chdteau  de  Blackenstein  + 
1816, 4 vol-  in-ta.  (Jt. 

FA  Y 1ÈRE  S ( Edme-Güillaume- 
Francois  de)  , né  vers  1760,  ancien 
conseiller  au  parlement  de  Lacis, gendre- 
du  marquis  de  Mandat  qui  fut  massacré 
le  10  août  1792,  a été  électeur  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise  depuis  1 795. 
Il  s'est  occupé  de  littérature  pour  sc  dis- 
traire des  malheurs  de  la  révolution  , et  , 
comme  auteur  dramatique  , a donné  : 
Paul  et  Virginie,  1791-  — Les  Espiè- 
gleries de  garnison , ibid.  — Le  Coin 
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du  feu , 1793. — Jean  et  Geneviève , ibid. 
— Lis  bel  U , 1 798.  — JSlisca , ou/'//  mour 
maternel  y 1799-  — Fanny  Morna  , ou 
V Ecossaise  , 1800.  — Herjnan  et  V er- 
riez-, ou  les  Militaires  y i8o3.  — Les 
trois  hussards , 1804.  « — ( Avec  Marsol- 
lier  ) Le.  Concert  interrompu  , 180a.— 
(AvecVial)  Aline , reine  ae  Golconde , 
i8o3.  — L’aimable  vieillard , comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  au  Théâ- 
tre-Français et  non  imprimée.  Ot. 

FAVRAS  ( Le  marquis  Mahy  de  ) , 
fils  de  Tune  des  premières  victimes  de  la 
révolution  ( V oy.  Favras  , dans  la  Bio- 
graphie universelle  ) , est  officier  supé- 
rieur, chevalier  de  St.-Louis  et  de  l’ordre 
de  St.-Jean-de- Jérusalem  : il  fut  un  des 
otages  de  Louis  XVI  en  1793,  et,en  181 5, 
ondes  dix-huit  gentilshommes  purs  qui 
eiguèrcnl  la  pétition  adressée  au  Roi  par 
le  comte  de  Barruel-Bauvert.  Y. 

FAVRE , curé  de  la  paroisse  de  Saiut- 
Laurcnl  de  Paris,  était  tranquille  dans  sa 
cure,  en  octobre  1810,  lorsqu’il  reçut 
l’avii  qu’il  venait  d'être  nommé  évêque 
de  Metz.  Ne  sachant  à quoi  attribuer 
cette  exaltation  inattendue  , il  ne  crut 

{>as  cependant  pouvoir  se  dispenser  d’al- 
er  en  soutane  wolette  à Fontainebleau 
faire  les  remrrclmcus  d’usage;  et  ce  fut 
là  que  le  ministre  (M.  Bigot  de  Préame- 
neu ) chargea  M.  Costa*,  qui  venait  d’être 
nommé  à l’évêché  de  N’anci , d'annoncer 
à son  compagnon  de  voyage  que  c’était 
l'effet  d uu  quiproquo  , et  que  l’évéché 
de  Metz  était  donné  à M.  l’ahbé  Laurent 
(curé  de  St.-Leu , à Paris),  et  non  au 
curé  de  Saint- Laurent.  Ce  dernier  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  modestie  : « Je 
ne  l'avais  pas  désiré  : la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  !»  et  il  est  resté  curé  de  Saint- 
Laurent.  — Favre  ( A. -P.  ),  pharma- 
cien à Paris,  a publié  : I.  Instruction 
sur  les  moyens  employés  pour  rappeler 
à la  vie  les  personnes  asphixiées,  1806. 
II.  De  la  sophistication  des  substances 
médicamenteuses  et  tics  moyens  de  la 
reconnaître  , i8i3  , in*#0.  Or. 

FAYAU  , député  de  la  Vendée  h la 
Convention  , y vota  la  mort  de  Louis 
XVI , sans  sursis , en  disant  : n Afin  de  ne 
» pas  faire  croire  aux  nations  voisines 
» qu’il  faut  a5  millions  d’hommes  pour 
» juger  un  roi,  parce  que  la  responsa- 
21  bilité  de  Rrutus  fut  une  couronne  ci- 
si  vique  , je  dis  non  ; et  quand  j’aurais 
» à prononcer  sur  le  sort  de  Charles 
M Stuart , je  dirais  encore  non  : mais 
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» mon  seul  regret  en  mourant  serait  de 
» ne  pas  renaître  de  mes  cendres  pour 
» oiTrir  à ines  concitoyens  autaut  de  fois 
».  ma  vie  que  de  fois  ils  seraient  assez 
» lâches  pour  sc  donner  un  tyran.  » 
Fayau  fut  nommé  secrétaire  de  l’assem- 
blée en  août  1793,  et,  peu  de  jours  après, 
commissaire  dans  son  département,  pour 
organiser  les  levées  en  masse.  On  le  vit 
voter  constamment  pour  les  mesures  ex- 
trêmes. En  novembre,  il  proposa  le  ra- 
vage universel  du  sol  de  la  Vendée , de 
manière  à le  rendre  inhabitable  pendant 
un  an  ; et  en  1794  >il  ht  sa  fameuse  nio-* 
tion  des  loups  , qu’il  comparait  aux  aris- 
tocrates, et  dont  il  provoqua  la  destruc- 
tion. Après  le  9 thermidor,  il  fut  un  des 
premiers  qui  s’élevèrent  contre  la  mar- 
che rétrograde  de  la  Convention  , et  dé- 
fendit vivement  les  sociétés  populaires 
Iorsdes premières  attaques  qui  leur  furent 
portées.  Ail  commencement  de  1795,  il 
fit  nue  vive  sortie  contre  le  modérantis- 
me y se  plaignit  de  ce  que  les  vrais  pa- 
triotes ctaieiiL  persécutés,  et  invoqua  , à 
cette  occasiou,  Vame  de  Marat.  Il  fut  en- 
fin décrété  d’accusation  , arrêté  comme 
coupable  de  cruautés  et  de  ravages  com- 
mis dans  la  Vendée  , et  comme  l’un  des 
chefs  de  la  révolte  qui  éclata,  le  i«r. 
prairial  an  ni  (20  mai  179/2 J contre  la 
Convention , et  qui  coûta  la  vie  au  député 
Fcraud.  L’amnistie  de  brumaire  lui  ren- 
dit la  liberté.  Après  la  session,  il  fut  chef 
de  bureau  dans  le  miuistère  de  la  justice  ; 
devint  ensuite  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  de  Mon- 
taigu,  et  passa,  lors  de  la  réorganisation 
des  tribunaux  en  1S1 1 , aux  fonctions  de 
procureur  impérial  près  le  tribunal  civil 
d«  l’arrondissement  de  Napoléon- Ven- 
dée. Il  a conservé  ces  fonctions  jusqu’au 
retour  du  Roi.  11  a été  banni  de  France 
en  vertu  de  la  loi  contre  les  régicklc9 
en  1 8 16.  B.  M. 

FAYDEL  ( Jean-Félix  ),  né  le  9 sep- 
tembre 1744  1 exerçait  la  profession  d’a- 
vocat à Cahors  , lorsqu’il  f»**i  député  du 
tiers-état  du  Querci  aux  états-généraux 
de  1 789.  Il  fut  clu  secrétaire  le  q8  septem- 
bre de  la  même  aunee.  Le  6 février  1 790, il 
rendit  compte  à l’assemblée  des  troubles 
qui  avaient  eu  lieu  dans  le  Querci , et 
présenta , à cette  occasion  , des  projets 
de  décret,  qui  furent  rejetés.  Le  11 
mars , il  vola  contre  le  renvoi  à la  séné- 
chaussée de  Marseille, de  l'affaire  du  pré- 
vôt de  celte  ville  , accusé  d’avoir  con- 
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trevenu  aux  décroîs  de  rassemblée  na- 
tionale: il  démontra  que  celle  accusa  lion 
était  faussé , et  que  les  faits  dont  ce  ma- 
istrat  s’élnit  rendu  coupable  , pouvaient 
tre , lotit  au  plus,  une  forfaiture,  mais 
non  un  crime  de  lèse-nation.  Le  'il  juil- 
let, Yiellel  ayant  fait  un  rapport  sur  les 
troubles  de  Monlaiiban  , M.  Faydel  révo- 
qua en  doute  l'auihenlicilé  des  puces  sur 
lesquelles  il  avait  basé  son  rapport  ; et  le 
a6 , il  annonça  qu'on  avait  tenté  de  lui 
enlever,  au  sortir  de  rassemblée,  celles 
qui  justifiaient  la  municipalité  , inculpée 
à celte  occasion.  Le  28  octobre,  il  dé- 
fendit le  minisq-e  de  la  guerre  ( la  Tour- 
du-Pin  ),  qu'on  accusait  d'avoir,  par  sa 
négligence  , donné  lieu  aux  nouveaux 
troubles  excités  à Monlaiiban,  à l'arrivée 
du  régiment  de  Touraine.  Le  régiment  de 
ÜVoaiileH  avait  été  désigné  au  ministre  par 
l'assemblée  nationale  pour  être  envoyé 
dans  cette  ville  : M.  Faydel  attribua  à 
l'abbé  Gouttes  la  non-exécution  de  cet 
ordre  , disant  qu'il  avait  intrigué  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre, 
pour  faire  partir  le  régiment  de  Tou- 
raine. Cette  assertion  lui  fit  donner  un 
démenti  de  la  part  de  celui  qu'il  accu- 
sait. M.  Faydel  fut  un  des  membres  de 
l'assemblée  constituante  qui  professèrent, 
avec  le  plus  de  constance , les  principes 
de  la  monarchie.  11  signa  la  protestation 
des  la  et  i5  septembre  1791  , contre 
les  iti novations.  Il  11'exerça  depuis  au- 
cune fonction  publique,  jusqu'au  >8  bru- 
maire qu'il  fut  nommé  conseiller  de 
préfecture.  Il  fut  désigné,  par  le  sénat , 
pour  député  au  corps  législatif,  le  10 
août  1810.  En  avril  i8i4>  il  adhéra  à la 
déchéance  de  Buonaparte;  et  les  6 et  9 
septembre  suivant , il  parut  à la  tribune 
pour  provoquer  un  projet  de  loi  sur 
l’exercice  du  droit  de  pétition.  Il« com- 
battit avec  force  l’article  qui  autorisait 
les  visites  domiciliaires  chez  les  parti- 
culiers soupçonnés  de  faire  ou  de  favo- 
riser la  fraude  en  matière  de  droits  réu- 
nis, et  s’écria  : « Nos  asiles  ne  seront 
plus  inviolables  , quoique  , d'après  la 
charte,  nos  propriétés  le  soient!  N’est-il 
pas  vexatoirc  d’appliquer  une  mesure  de 
cette  nature  à toutes  les  classes  de  citoyens 
indistinctement,  surtout  lorsque  son  exé- 
cution doit  dépendre  de  la  seule  volonté 
des  agents  de  la  direction  ? m II  demeura 
saus  emploi  pendant  l'interrègne,  et  fut 
élu  , en  août  181O,  par  le  département 
du  Lot,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
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pûtes  , où  il  a voté  avec  la  majorité.  II 
n'a  pas  été  réélu  en  1816.  M.  Faydel  a 
été  anobli  par  lettres  - patentes  du  Roi 
du  6 septembre  1 814.  Y. 

FAYOLLE  { jEA.;,-IUTMOïin  ),  avo- 
cat à lYpoque  de  nos  troubles  politiques, 
fut  élu  , en  septembre  1793,  député  de 
la  Drôme  à la  Convention  nationale,  et 
vota  la  détention  de  Louis  X\  I,  comme 
législateur  et  non  comme  juge.  « Je  n’ai 
jamais  cru , dit-il , que  la  Convention  put 
s'ériger  en  tribunal.  » Il  vota  ensuite 
pour  le  bannissement  à la  paix  et  pour 
le  sursis.  Le  12  août  1793,  il  appuya  le 
décret  d'arrestation  des  suspects  , fut 
lui-même  arrêté  ensuite,  comme  signa- 
taire des  protestations  contre  le  3f  niai, 
et  fut  mis  en  liberté  après  le  9 thermi- 
dor. Rappelé  à la  Convention  en  1795, 
il  passa,  au  mois  de  septembre  de  celte 
année,  au  conseil  des  cinq-cents;  il  s'op- 
posa , le  7 octobre  suivant,  à rétablisse- 
ment de  conseils  militaires  Lpur  juger 
les  auteurs  de  l'insurrection  ue  vendé- 
miaire an  iv,  et  demanda  qu'üs  fussent 
traduits  devant  les  tribunaux  ordinair  es. 
Le  8 novembre,  il  fit  un  rapport  très 
étendu  en  faveur  des  parents  des  émi- 
grés, fut  souvent  interrompu  par  des 
murmures,  et  fit  néanmoins  approuver 
la  résolution  qu'il  avait  proposée.  Arrêté 
de  nouveau  le  18  fructidor  au  v (4  sep- 
tembre 1797),  il  fut  renfermé  au  Temple, 
et  en  sortit  presque  aussitôt  par  les  ordre» 
du  directoire.  Il  cessa  de  faire  partie  du 
corps  legislatif  le  20  mai  1798,  et  devint, 
après  le  18  brumaire,  juge  à la  cour  d'ap 
pel  de  Grenoble,  emploi  qu'il  a occupé 
jusqu'en  181 4*  H est  aujourd'hui  juge  à 
la  cour  royale  de  cette  même  ville.  S.  S; 

FAYOLLE  (Fràtcçois-  Joseph-Ma- 
rie ),  né  à Paris  le* 0 août  1 774  , fit  ses 
premières  éludes  au  collège  de  J uilly , fut 
ensuite  élève  de  l'école  polytechnique,  et 
suivit  la  carrière  des  lettres.  Fils  d’un 
dentiste  fort  riche  ( ce  qui  fit  dire  que 
sa  fortune  avait  fait  crier  tout  Paris), 
M.  Fayolle  n’a  p^s  conservé  cette  for- 
tune. Doué  d'une  grande  facilité,  il  a fait 
un  nombre  infini  de  vers  qu'on  peut  lire 
dans  tous  les  almanachs  et  autres  recueils 
poétiques  depuis  1796  jusqu'à  ce  jour  ; 
mais  peu  capable  d'un  travail  suivi , il  a 
rarement  châtié  ses  ouvrages,  dont  la 
brièveté  a inspiré  au  poète  Beauroche 
cette  épigramme  si  connue  : 

Fayolle  pent  an  jour  agrandir  *on  destin  ; 

Lchéros  du  distique  est  l’espoir  du  quatrain. 
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Il  a fait  insérer  dans  les  journaux,  en 
içq8,  «les  fragments  (raduils  du  VIe.  livre 
de  Y Enéide  y notamment  la  Descente 
tVEnée  aux  Enfers.  Depuis,  il  a fait 
imprimer,  dans  un  recueil  périodique  in- 
titulé , les  Veillées  des  Muses , qui  n’a 
en  qu’un  instant  d'cxis lettre,  une  traduc- 
tion de  l’épisode  de  iSisus  et  Euryale. 
Dans  le  même  record  , on  trouve  de 
lui  un  Discours  en  vers  sur  le  Coût  II 
a encore  fait  insérer  des  Notices  sur  des 
ouvrages  nouveaux  et  sur  quelques  au- 
teurs, dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que . dans  le  Mercure,  dans  le  Journal 
des  Arts  y dans  le  C<  urrier  des  Specta- 
cles . dans  le  Journal  des  défenseurs  de 
la  patrie  , etc.  Sa  IVotice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de.  Dcmoustier 
«-st  à la  tète  de  la  nou\ <1  c édition  des 
Lettres  à Emilie.  Il  a professé  au  Lou-j 
>*re , en  i8ot  , avec  Pommiez,  d a in- 
séré dans  le  Moniteur  le  plan  d'un  cours 
de  nialhéroat.ques,  qui  n’a  pns  été  im- 
primé. Depuis  quelques  aimées,  lasse  de 
voir  le  publie  goûter  peu  les  ouvrages  de 
«on  propre  fonds,  M.  Fayolle  s est  misa 
travailler  sur  celui  des  autres  La  dernu  re 
compilation  qu’il  a publiée  , intitulée , 
A canlhologie . ou  Dictionnaire  il' épi- 
grammes  , lui  suscita , au  mois  de  mars 
1817,  un  procès  qu’il  ne  perdit  pa> , mais 
qui  l’exposa  à la  ma  ignité  des  journaux. 
Ce  recueil  contenait  35  • pigrammes  , at- 
tribuées à bt-bruu-Pindare.  M.  Warée, 
libraire,  éditeur  des  oeuvres  «le  ce  poète  , 
porta,  devant  le  tribi.nal  correctionnel, 
plainte  contre  M.  Fayolle  et  contre  l'im- 
primeur Cbàigneati.  Ce  qu’il  y eut  de 
piquant  dans  cette  affaire  , c’est  que  , 
parmi  ces  épigrammes , il  s'en  trouvait 
plusieurs  dirigées  contre  M.  Fayolle  lui- 
même  , qui  avait  éb  la  généro-ilé  de  les 
insérer  «laps  son  Hecueii  , notamment 
celle  que  nous  avons  citée.  Le  tribunal 
renvova  les  parties  bois  de  plainte,  at- 
tendu qu'il  u’était  pas  certain  que  les  poé- 
sies en  litige  fussent  de  Lebrun  : mais , en 
comme  , ces  épigrammes  ne  valaient  pas 
plus  un  procès  , que  le  recueil  entier  ne 
valait  les  stoO  francs  que  M.  Fayolle  avait 
Teçus  du  libraire.  Outre  les  ouvrages 
«jue  nous  venons  de  citer  , M.  Fayolle 
a publié:  I.  D scours  sur  la  littérature- 
et  les  littérateurs  , 1801 , in  8v.  II.  Les 
quatre  saisons  du  Parnasse  ( les  tonu  s 
Il  à xvi.  ) III.  Le  petit  Magasin  des 
dames , 1802-1809,  8 vol.  in-18.  IV. 
Le  vi«.  livre  de  Y Enéide,  traduit  en  vers 
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français  avec  des  notes  littéraires,  i8cj8> 
in-8°  V.  JVotices  sur  Corelli , Tartini, 
Gavir.iés.  Pugnani  et  Viotli , 1H10,  in- 
8°.  VI.  ( Avec  Choron),  Dictionnaire 
historique  des  musiciens , 1 810-18 1 1 , a 
vol.  in-8°.  \ 11.  Elégie  de  Thomas  Gray 
sur  un  cimetière  de  campugne , traduite 
en  vers  français,  1812,  in-8°.  ( Voy. 
Grat  dans  la  Hingraph.  univ.,  XVIÎI, 
pag.  36r.  ) NI  I.  Le  Goût,  ode , 1 8 1 4 » 
in  8".  IX.  Dialogue  des  morts , Hacine 
et  Mmc.  de  Sc\  igné , sur  l’opinion  , 
18  » 4 . in-8°.  X.  Mélanges  littéraires , 
composés  de  morceaux  inédits  de  Di- 
derot , de  City  lus  , île  Thomas , do 
Hiv  a roi  , d'André  Chénier  , 1816  , 

in-12.  XL  Pour  et  contre  Dtlille  , ou 
Hecueii  des  divers  jugements  portés 
sur  ses  outrages  par  des  critiques  célè- 
bres . tels  que  C oltaire , Lebrun  , Hiva- 
roly  Geojfroy , etc. , 1816,  in- 18.,  fig  M. 
Fayo.le  avait  grossi  celle  dernière  compi- 
laliou  de  plusieurs  morceaux  importants, 
extraits  des  ou  « rages  de  Delille.  Ce  lar- 
cin fui  cause  de  la  saisie  de  l’ouvrage  à 
la  requêie  du  libraire  propriétaire  des 
œuvres  «le  ce  poète.  XII.  Cours  de  litté- 
rature en  exemples , ou  Morceaux  choi- 
sis îles  meilleurs  écrit  ains  français  , 
1817,  2 vol  iii-12  11  a aussi  été  édi- 
teur de  1 lusieurs  Opuscules  de  C onilor- 
cet , etc.;  de  Y Esprit  de  Hivarol , 1808, 
in-K1.  : «les  Oli  uvres  choisies  de  Château- 
brun  eic. , etc.  Y et  Ht. 

FE  f Marc  - Antoine),  membre  du 
corps  législatif  du  roy.  urne  d'Italie,  fut, 
avec  MM.  Balabio  , Frédéric  Cnnfalo- 
niéri,  Jacques  Ciani  et  autres,  un  des 
députés  choisis  parmi  les  principaux  ci- 
toyens de  Milan . par  le  gouvernement 
provisoire  «le  Lombardie  formé  après 
la  chute  de  Buonaparle  en  1 8 1 4 ■»  pour 
se  rendre  au  quartier-général  des  monar- 
ques alliés,  afin  de  leur  port»  r le  vœu  de 
la  représentation  nationale  italienne,  dont 
«telle  fui  l’expression  : e L'indépendance 
absolue  du  nouvel  état  italien  qui  devra 
représenter  le  royaume  d’Italie  avec  la 
même  dénomination,  ou  avec  telle  au- 
tre qu'il  plairait  aux  hautes-puissances 
a'iiées  de  lui  donner  ; une  constitution 
libérale  , basée  sur  la  division  des  pou- 
voirs exécutif,  lég  slatif  et  judiciaire  , 
avec  I indépendance  totale  «le  ce  dernier; 
une  représc  niai  ion  nationale  destinée  k 
régh  r les  impôts  et  à assurer  la  liberté 
individuelle,  de  la  presse  et  du  commer- 
ce ; la  faculté  aux  colleges  électoraux  de 
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faire  cette  constitution  ; enfin  un  gouver- 
nement monarchique  héréditaire  par  or- 
dre de  primogéuiturc , et  un  prince  qui, 
par  6on  origine  et  par  ses  qualités,  put 
faire  oublier  les  maux  qu'on  avait  souf- 
ferts sous  le  gouvernement  aboli,  » La 
députation  était  en  outre  chargée  de  re- 
commander à la  générosité  des  puissan- 
ces la  remise  des  prisonniers  de  guerre 
italiens.  Y. 

FEINAIGLE  ( Grégoire  de)  , Alle- 
mand, lié  vers  1765,  s'est  fait  uu  nom 
en  France,  peudanl  quelques  années,  en 
cherchant  à y mettre  en  crédit  la  Mné- 
monique, ou  Mémoire  artificielle , science 
bien  connue  des  anciens,  dans  laquelle 
on  s'élait  beaucoup  exercé  au  commen- 
cement du  xvii*.  siècle,  et  à-peu-près 
abandonnée  depuis.  M.  de  Feinaigle  n'a 
oitil  publié  sa  méthode  : mais,  outre 
eaucoup  de  leçons  particulières  , il  a 
donné  quelques  séances  publiques  pour 
faire  connaître  les  succès  de  ses  élèves. 
Son  cours,  composé  de  quinze  leçons  , 
coulait  soixante-douze  francs.  Les  séan- 
ces publiques  n'ont  pas  paru  offrir  des 
résultats  proportionnés  à la  pompe  des 
annonces;  et  ses  auditeurs  n'y  ont  rien  vu 
de  bien  merveilleux,  ni  qui  surpassât  ce 
qu'on  peut  attendre  d'une  bonne  mémoire 
ordinaire.  A cet  égard  , les  expériences 
publiques  faites  par  Pierre  de  Ravenne  , 
en  1 4o°»  et  pa^-Schenkel,  vers  1610,  en 
Flandre  et  à Paris  , avaient  offert  des  ré- 
sultats beaucoup  plus  extraordinaires.  M. 
Guivart,  élève  de  M.  de  Feinaigle,  a aussi 
donné  des  cours  publics  et  particuliers  , 
contre  lesquels  M.  de  Feinaigle  a réclamé 
dans  les  journaux  , assurant  que  ce  pré- 
tendu disciple  ne  connaissait  qu'une  partie 
de  sa  méthode.  C’est  à M.  Guivart,  où  à 
quelqu'un  de  ses  élèves,  qu'on  attribue 
l'ouvrage  le  plus  étendu  qyi  ait  paru  en 
français  sur  cette  matière  ; il  a pour  titre  : 
U mile  complet  de  Mnémonique , ou 
Art  dP aider  et  de  fixer  la  mémoire  en 
tous  genres  d’ études  et  de  sciences  , 
orné  d’un  tableau  cT applications  à 
l’histoire  , et  enrichi  de  vingt  - cinq 
gravures , Lille  et  Paris,  1808,  in-8°. 
Un  a aussi  publié  à Francfort,  1811  , 
in  -8°.,  Mnémonik  , ou  l’Art  de  la 
mémoire  pratique  , d’après  les  lectu- 
res (sic)  de  M Feinaigle , avec  fi  g. 
(Journ.  gén.  de  liU.  étrang.  ,1811,  pag. 
a 1 5.  ) Parmi  beaucoup  de  puérilités,  ces 
ouvrages  offrent  quelques  applications 
utiles , mais  qui , au  premier  coup- d'ceil , 
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présentent  des  absurdités  si  choquantes  , 
que  peu  de  personnes  sont  tentées  de  s’en 
servir  sérieusement.  Les  auteurs  du  V au- 
deville  ont  tourné  en  ridicule  M.  de  Fei- 
naigle,  en  le  mettant  sur  la  scèue  sous  le 
nom  de  Fin  Merle  dans  une  pièce  inti- 
tulée : Les  Filles  de  mémoire.  T. 

FELETZ  (Charles-Marie  Dori- 
mom>  de),  né  en  1767  à Brive-la-Gail- 
larde, d'une  famille  noble,  vint  en  178a  à 
Paris,  fit  ses  études  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  et  y fut  pendant  trois  ans,  maître 
de  conférences  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Il  se  montra,  dèslc  principe,  opposé 
à la  révolution,  et,  ayant  refusé  tous  les 
serments  qu'on  lui  demanda  comme  ec- 
clésiastique, il  fut  condamne  à la  dépor- 
tation, et  conduit  en  rade  à Rochefort  , 
où  il  languit  successivement  sur  plusieurs 
bâtiments.  Pendant  onze  mois  que  dura 
cette  détention  , 53o  de  ses  compaguon9 
d'infortune , sur  760  , moururent  de  mau- 
vais traitements , de  privations  de  toute 
espèce,  et  surtout  de  défaut  d'air  et  de 
nourriture.  M.  de  Feletz  évita  une  se- 
conde déportation  après  le  18  fructidor 
au  v (1797), eu  échappant, àOrléans, avec  _ 
autant  d'adresse  que  de  bonheur,  aux 
mains  de  trois  gendarmes  qui  dressaient 
déjà  procès-vetbal  de  son  arrestation. 
Revenu  à Paris  en  1801  , il  fut  attaché 
à la  rédaction  du  Journal  des  Débats , 
auquel  il  travaille  depuis  plus  de  quinze 
ans.  Ses  articles  y soûl  signés  A.  Il  a aussi 
contribué,  en  1809  et  1810,  à la  rédac- 
tion du  Mercure.  M.  de  Feletz  a publié, 
en  1810,  dans  la  belie^dition  de  Téléma- 
que , enrichie  de  figures , Tilliard , a vol. 
in-4°* , une  Notice  sur  la  vie  de  1‘ ar- 
chevêque de  Cambrai , et  des  Réflexions 
sur  Télémaque.  On  lui  doit  encore  des 
Notes  à un  chant  de  la  seconde  édition 
du  poème  de  ï Imagination  , imprimée 
eu  1816.  Ses  articles  de  journaux,  sur- 
tout ceux  où  il  rendit  compte  des  séan- 
ces de  l’Athénée  en  i8o3,  ont  eu  une 
véritable  célébrité  ; ils  olfrent  l'heureux 
assemblage  d'une  critique  sévère  cl  de 
l'atticisme  le  plus  exquis.  On  en  trouve 
un  grand  nombre  dans  In  collection  inti- 
tulée le  Spectateur.  (Voy.FABRY.)  Ces 
articles,  ainsi  que  les  divers  écrits  que 
nous  venons  de  citer,  font  regretter  que 
leur  auteur  n'ait  pas  consacré  à des  ou- 
vrages de  plus  longue  baleine  un  talent 
épuré  par  des  principes  aussi  sûrs  en  litté- 
rature qu'eu  morale  et  en  politique.  M.  de 
Feletz  était,  depuis  la  création  , membre 
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de  U commission  d'examen  des  livre» 
classiques  de  l’université,  et,  depuis  1809, 
conservateur  de  la  bibliothèque  Mazariue. 
Le  ministre  Carnot  le  destitua  eti  avril 
1 8 1 5 , pour  se  ven  ger  des  articles  qu’il  avait 
faits  contre  son  fameux  Mémoire.  Cet 
emploi  fut  rendu  à M.  de  Feletz  après  le 
second  retour  du  Roi , etil  l’occupe  encore 
aujourd'hui.  Pendant  les  années  x S 1 4 et 

181 5 , il  a été  l’objet  des  censures  les  plus 
amères  de  la  part  des  rédacteurs  du  Nain - 
Jaune , qui  ne  devaienl  pas  le  ménager 
dans  la  guerre  que  ces  pamphlétaires 
avaient  déclarée  aux  vrais  royalistes.  Il 
a été  compris , pendant  le  mois  de  mars 

1816,  au  nombre  des  gens  de  lettres  qui 

reçurent  une  pension  du  Roi.  Un  article 
de  M.  de  Feletz,  plein  d'intérêt  et  de  sen- 
sibilité , sur  une  relation  de  Texpédition 
de  Quiberon  t inséré  dans  le  Journal  des 
Débats  du  i5  janvier  *8i5,  nous  ap- 
prend que  son  frère  (Antoine-Joseph  ), 
ancien  officier  au  régiment  de  Champa- 
gne, fut  une  des  victimes  de  cette  expé- 
dition. Enfin  l'on  voit,  dans  le  Moniteur 
du  14  octobre  i8i4,  qu’un  autre  frère, 
ancien  officier,  fut  fait  chevalier  de  St.- 
Louis  par  ordonnance  du  i 3 octobre  de 
la  même  année  : il  avait  fait  toutes  les 
campagnes  de  l’émigration.  M.  de  Feletz 
a fourni  plusieurs  articles  à la  Biogra- 
phie universelle , entre  autres  l’article 
Geoffroy.  Y. 

FELIX  fut  député  en  * 789  par  la  com- 
mune de  Paris,  pour  féliciter  Rassem- 
blée nationale  à la  suite  des  journées  des 
5 et  6 octobre.  L*  3 mai  1793,  lorsque 
Je  conseil  de  la  commune  de  Paris  passa 
par  acclamation  à la  nomination  de  trois 
de  ses  membres  pour  accompagner  l’ar- 
mée parisienne  qui  devait  marcher  con- 
tre les  Vendéens,  il  se  présenta  volontai- 
rement , et  fut  admis  pour  cette  mission. 
Le  3 juillet  suivant , ü adressa  une  lettre 
au  conseil  pour  lui  annoncer  les  succès 
des  républicains.  Le  3o  avril,  il  l’infor- 
ma, par  la  même  voie,  de  la  condamna- 
tion à mort  du  contre-révolutionnaire 
Laplouse , gentilhomme  angevin.  Le  8 
octobre,  il  fit  part  au  conseil  de  nou- 
veaux succès  remportés  sur  les  Ven- 
déens par  (avant-garde  de  l’armée  dite 
de  Maïence , sous  les  ordres  du  général 
Rossignol  ; et  vers  ce  même  temps , il 
présida  une  commission  à Angers,  char- 
gée de  juger  les  Vendéens  pris  les  armes 
à là  main.  Le  19  floréal  an  iv  ( 8 mai 
*T95),  il  fut  désigqé  par  le  directoire, 


FÉL 

comme  complice  de  Babeuf,  et  mis  eit 
arrestation.  Acquitté  par  jugement  de  la 
• haute-cour  de  Vendôme  du  7 prairial  an 
vil,  il  est  rentré  dans  l’obscurité.  A. 

FÉLIX  (Le  baron)  fit,  en  qualité 
de  commissaire  des  guerres  et  de  com3 
niissaire  - ordonnateur  , les  campagnes 
d’Italie  et  d'Allemagne,  et  fut  successi 
veinent  nommé  membre,  puis  ofliciei 
de  la  Légion -d’honneur,  chevalier  de 
la  Couronne  de  fer , inspecteur  aux 
revues  de  la  garde  impériale  , et  maître 
des  requêtes  en  service  ordinaire  près 
la  section,  de  la  guerre.  Le  a3  avril 
1814*  il  fut  nommé,  par  Monsieur  , 
comte  d’Artois  , membre  et  rappor- 
teur de  la  commission  d’officiers  géné- 
raux spécialement  chargée  de  donner 
son  avis  sur  les  propositions  et  aflTaire» 
que  le  ministre  de  la  guerre  devait  lui 
renvoyer.  Il  fut  confirmé  par  le  Roi  dan» 
son  titre  de  maître  des  requêtes , et  nom- 
mé de  plus  inspecteur  des  quatre  compa- 
gnies rouges  de  la  maison  du  Roi.  M.  le 
baron  Féùx  fut  aussi  employé,  après  le 
retour  de  Buonaparte  en  181 5 ; et  il  a 
cessé  de  l’être  depuis  le  second  retour 
du  Roi-  Y. 

FELLENBERG  ( Philippe  - Éma- 
nuel  de),  célèbre  agronome  et  insti- 
tuteur suisse,  est  né  à Berne  le  37  juin 
1771.  Son  père , membre  du  gouverne- 
ment de  cette  ville , donqa  les  plus  grands 
foins  à son  éducation.  Mais  ce  fut  sa 
mère,  arrière-petite-fille  du  fameux  ami- 
ral Tromp , qui  contribua  le  plus  à former 
son  caractère  aux  touchantes  vertus 
qu’inspire  l’amonr  de  l'humanité.  Cette 
femme  respectable  lui  disait  souvent  : 
« Les  grands  ont  assez  d’amis  ; sois  ce- 
lui des  pauvres;  sois  l’appui  des  malheu- 
reux , des  opprimés.  » De  pareilles  leçons 
ne  furent  paj»  infructueuses  pour  le  jeune 
Fellenberg.  Ses  parents  l’envoyèrent , en 
1795  , à l’institut  d’éducation  dirigé  par 
M.  Pfeffel  à Colmar.  Le  mauvais  état  de 
sa  santé  le  rappela  en  .Suisse , quelques 
années  après  ; et  ce  fut  alors  qu’il  vint  à 
bout  de  s’habituer  à ne  vivre  que  de  pain 
et  d’eau  , et  d’endurcir  son  corps  nu  ré- 
gime le  plus  austère.  Bientôt  après  ,M.  Fel- 
lenberg commença  ses  voyages  en  Suisse , 
en  France  et  en  Allemagne , s’arrêtant  de 
préférence  dans  les  villages , tantôt  comme 
artisan  , tantôt  comme  simple  ouvrier , 
sous  le  costume  de  différents  étals , pour 
étudier  les  hommes  et  leurs  besoins, 
avait  à peine  dix-buit  ans,  lorsqu’un 
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jour,  dans  une  de  ses  excursions,  il  fut 
supplié  par  une  jeune  fille  d’enlrepren- 
dre  la  conversion  religieuse  d’un  de  ses 
oncles  , qui  était  sourd.  Fcllenberg  sc  fit 
bien  entendre  par  des  gestes;  mais  son 
zèle  n’eut  d’autre  résultat  que  de  lui 
gagner  Ja  confiance  et  l’amitié  de  son 
disciple , quoiqu’il  eut  pris  le  parti  de 
▼ivre avec  lui,  pendant  une  année,  dans 
une  solitude  absolue,  près  du  lac  de 
Zurich.  Dès  ce  moment  , M.  de  Fel- 
lenberg  consacra  tous  ses  soins  à l’éduca- 
tion dés  jeunes  gens  et  à l’instruction  du 
peuple  , sans  négliger  toutefois  l’étude  de 
Ja  littérature.  Dans  ses  courses  philantro- 
piques, il  trouva  le  temps  de  se  familia- 
riser avec  les  auteurs  latins  et  grecs,  et 
avec  la  philosophie  de  Kaut.  Ce  fut  à 
cette  époque,  que  s’établirent  scs  liai- 
sons avec  Peslalozzi.  Dans  Ja  révolution 
de  1798,  M.  de  Fellenberg  se  soumit 
au  nouveau  gouvernejrient , et  rendit , 
en  qualité  de  commandant  de  quartier 
à Berne , de  très  grands  services , dans 
une  révolte  de  paysans  Mais  comme 
l'administration  se  refusa  ensuite  à rem- 
plir les  promesses  qu’il  avilit  faites  aux 
révoltés  en  cette  occasion  au  non»  de 
l’autorité  , il  sc  démit  de  sa  charge  , et  ne 
voulut  plus  désormais  accepter  aucune 
fonction  publique.  Depuis  loi*»,  il  s'est 
entièrement  consacré  au  perfectionne- 
ment de  l’agriculture  et  de  l’éducation. 
Pour  exécuter  ce  plan , il  a fait  l’acquisition 
de  la  terre  d’Hofwyl,  située  à deux  lieues 
de  Berne , à gauche  de  la  route  de  Soleure. 
C'est  là  que  cet  homme  industrieux , cet 
ami  de  l’humanité  et  de  la  véritable  phi- 
losophie , a successivement  établi  , 1®. 
une  ferme  destinée  à servir  de  modèle, 
et  qui,  exploitée  par  lui,  quintuple  son 
revenu  ; de  plus  elle  offre  la  réuuion 
de  tout  ce  qu'on  a découvert  de  plus 
utile  en  agriculture  ; a®.  une  ferme  ex- 
périmentale , 01*1  des  terres  sont  destinées 
aux  essais  que  l’on  y pratique  jottrnelle- 
ment  pour  l’instruction  des  jeunes  gens  qui 
viennent  pour  cela  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe;  3°.  une  fabrique  d’instruments 
aratoires;  un  atelier  pour  le  perfection- 
nement des  moyens  mécaniques  de  l’a- 
griculture; une  école  d’industrie  pour 
Jcs  pauvres,  qui  y apprennent,  selon 
leurs  dispositions  naturelles,  le  métier  de 
charpentier,  de  menuisier,  de  tourneur, 
de  charron  , de  maréchal,  de  serrurier, 
de  fondeur,  de  cordonnier  et  de  tailleur; 
5°.  unpcnsionnat  pour  les  enfants  nobles  ; 
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6°.  un  institut  d’agriculture  théorique  et 
pratique;  70.  une  école  normale,  qui  n’est 
plus  en  activité  depuis  quatre  ans*,  mais 
qui  réunissait,  dans  )a  belle  saison,  les 
maîtres  d’école  de  divers  cantous  de  Ja 
Suisse.  Tous  ces  différents  établissements 
tonnent  un  ensemble  dont  chacune  des 
parties  gagne  par  le  concours  de  toutes 
les  autres.  Les  élèves  du  pensionnat  des 
jeunes  nobles  reçoivent  une  instruction 
très  soignée  sous  tous  les  rapports.  M. 
Fellenberg  est  puissammeut  secondé  , 
dans  la  direction  de  oei  institut,  par 
treize  professeurs,  et  principalement  par 
M.  Wœhrle  , jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  d’une  intelligence  rare.  Afin  de 
pouvoir  inspecter,  à chaque  instant,  tou- 
tes les  parties  de  ce  vaste  établissement, 
M.  Fcllenberg  a imaginé  de  construire 
line  tour  très  élevée’  et  qui  domine  toute 
la  contrée.  Du  haut  de  cette  tour , il 
voit  , à l’aide  d’une  lunette , tout  ce 
qui  se  passe  dans  son  domaine,  et  peut 
sur-le-champ  donner  ses  ordres  sur 
tous  les  points  , au  moyen  d’un  porte- 
voix.  Enfin  , pour  rendre  cet  établisse- 
ment indépendant  de  son  existence  , il 
a créé  une  commission  perpétuelle  char- 
gée de  ses  dispositions  testamentaires  en 
faveur  de  son  école  des  pauvres;  elle  est 
composée  de  trois  commissaires  et  de 
quatre  suppléants.  Plusieurs  princes  ont 
envoyé  des  élèves  à M.  Fcllenberg.  L'em- 
pereur de  Hussie  chargea , en  octobie 
1 S x 4 9 M.  le  comte  de  Capo-d’Istria  de 
lui  faire  un  rapport  sur  l’institut  d’Hof- 
xvyl  ; et  ce  monarque  envoya  au  fonda- 
teur la  décoration  de  Saint -Wladiiriir 
de  quatrième  classe,  avec  nne  lettre  au- 
tographe très  flatteuse.  L’institut  de  M. 
Fellenberg  a été  au  reste,  comme  tontes 
les  entreprises  nouvelles  , diversement 
jugé,  et  il  a eu  quelques  détracteurs; 
on  est  allé  jusqu’à  suppo'  - à ce  philo- 
sophe désintéressé  Pinte  ..on  de  se  for- 
mer un  parti  politique  parmi  les  pay- 
sans , parce  qu’il  a rassemblé  riiez  lui 
tous  les  maîtres  d’école  des  villages  voi- 
sins pour  les  faire  instruire , d’après  la 
méthode  de  Pestaloy.zi.  Quelque  dénués 
de  fondement  que  soient  de  pareils  soup- 
çons, on  doit  avouer  que  tout  ce  qu© 
M.  Fellenberg  enseigne  sur  l’cconomia 
rurale  ne  porte  pas  le  type  de  la  per- 
fection : il  est  même  prouvé  que  s’il  a. 
obtenu,  sur  quelques  points,  des  résul- 
tats étonnants  , c’est  en  consacrant  à des 
essais  hardis  des  capitaux  très  consi- 
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dcrahles.  Au  rosie  on  ne  saurait  trop 
lout  r ses  intentions  et  son  zèle  à pro- 
pager les  connaissances  acquises  sur  le 
lus  utile  et  le  plus  honorable  des  arts. 

1 oici  la  liste  des  ouvrages  qu’on  peut 
consulter  sur  son  établi  s*  ment  : 1.  Les 
Lettres  (le  Al.  de  Fcllenbergà  Ifl.  Char- 
les Pictet  y de  Genè.  e , « ans  la  Biblio- 
thèque britannique  dis  mois  de  no\em- 
bre  et  décembre  1807.  11.  Lettre  de  AI. 
Charles  Piolet  à ses  collaborateurs  à 
la  Bibliothèque  britannique , du  20  dé- 
cembre 1807.  III  Correspondance  de 
M.  le  général  Fiai , ambassadeur  de 
France  en  Suisse,  avec  M.  Charles  Pic- 
tet , sur  le  même  objet.  IV.  Coup-d1  ceil 
de  AI.  Gaule ron  sut  C influence  morale 
qu’exerçera  V établissement  d’Hofwyl 
sur  la  masse  du  peuple.  V.  Lettre  de 
A/.  F tlltvieille  sur  le  parti  que  le  midi 
de  lu  France  peut  tirer  des  moyens  et 
niéthot/cs  agricoles  d’/tojwy  /,  Biblio- 
thèque britannique.  VL  F ue  sur  l*a- 
griculture  de  la  Suisse  et  les  moyens  de 
la  perfectionner  . par  E manuel  de.  /'  el- 
le n ber  g • traduit  de  C allemand  par 
Charles  Pictet . VII.  Rapport  sur  les 
établissements  d’ liofwy  l y à la  nation 
helvétique  , par  une  commission  nom- 
mée ad  hoc  par  le  landammun  et  la 
dicte  des  dix-neuf  cantons  de  la  Suisse. 
VIII.  Observations  sur  ce  rapport , par 
AI.  Schefold , commissaire  de  S.  Jn.  le 
roi  de  W urtemberg  auprès  de  l’institut 
d’Hofwyl  (en  allemand}.  IX.  F oy  âge  à 
Hoj-wj  l , par  Al.  Hofmann  , envoy  é de 
la  princesse  de  Schwarzenberg  liùdols- 
tadt  j avec  des  Observations  de  AI. 
Thaer , conseiller-d’ct/U  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse.  X.  Observations  sur 
P écrit  précédent  , par  F.m  anue  l île 
Fellenberg.  Ces  observations  oui  paru 
dans  le»  Annales  d’agriculture  de  M. 
Thaer  et  dans  les  feuilles  d’Hofwyl  ( en 
allemand  ).  XI.  Feuilles  d’ liofwy  1 1 
J 808,  1809,  1810  et  ibi3,  quatre  ca- 
hiers . avec  plusieurs  planches  ( en  al- 
lemand). XII.  Rapport  sur  les  méthodes 
et  les  succès  de  l'Institut  agricole  d’/Jof- 
wyl , fait  au  gouvernement  du  canton 
suisse  de  Suint-Gall  , par  Kuenzli  et 
F ztsch  y deux  de  scs  membres  y que  ce 
gouvernement  a députés , a ses  frais , à 
liofwy l , pour  y suivre  tout  un  cours 
d’études , et  pour  communiquer  ensuite 
au  public  les  résultats  de  leurs  obser- 
vations. Ce  Rapport  doit  composer  3 
■volumes.  Il  u’eu  a été  publié,  jusqu’à  pre- 
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sent , que  lé  i**.  vol.  XIII.  Rapport  de 
AI.  D.-A.  Chai  armes  U la  société  d’a- 
griculture et  it économie  générale  du 
canton  de  Vaud , sur  V institut  d’édu- 
cation des  pauvres  à liofwy  l,  181 3, 
in-8°.  XIV . Seconde  lettre  de  M.  Char- 
les Pictet  à ses  collaborateurs  , sur  les 
établissements  de  Al.  de  Fellenberg , et 
spécialement  sur  l’école  des  pauvres  à 
1 J ojwy  L.  XV.  Rapport  présenté  à S. 
AI.  V empereur  Alexandre  , par  S.  E. 
1\1.  le  comte  de  Cavo  d’l stria , sur  les 
établissements  de  Al.  de  Fellenberg  d 
IloJ'wrl,  octobre  1814*  XVI .Rapport 
sur  l’Institut  d'éducation  des  pauvres  à 
Hofwyl , par. AI.  A.  Rengger , ancien 
ministre  de  l’intérieur  de  la  république 
helvétique  , au  nom  de  la  commission 
établie  pour,  l’inspection  de  l’établisse- 
ment, 181 5,  in-8°.  Ces  diiTéreiits  écrits 
ont  été  publiés  à Genève.  B.  n. 

FELTKE  ( Le  maréchal  Henri-Jac- 
çues-Guillaume  Clarke. duede), issu 
d’une  ancienne  famille  irlandaise , fils  d’un 
colonel  d’infantei  ic  au  service  de  France, 
naquit  à Landrecies  le  17  octobre  1765, 
cl  lut  élevé  avec  beaucoup  de  soins  par 
son  oncle,  M Sliée , aujourd’hui  pair  de 
Frauce,  qui  était  colonel  de  cavalerie  et 
secrétaire  des  commandements  du  duc 
d’Orléans.  Destiné , des  l’enfance  , à la 
carrière  des  armes,  il  entra  à l’Ecole  mi- 
litaire de  l’aris  à l’âge  de  quinze  ans,  en 
1 78 1 ; et , l’année  suivante , il  devint  sous- 
liculeuant  au  régiment  de  Bcrwick.  En 
1784  , il  eut  la  cornette  blanche  des  hus- 
sards, et  fut  nommé  le  meme  jour  capi- 
taine dans  le  régiment  du  Colonel-géné- 
ral de  cette  arme.  M-  Clarke  donna  sa 
denussiou  en  1790,  pour  se  reudre  eu 
Angleterre,  connue  genlilbomme  d’am- 
bassade. A son  retour  en  France,  il  reprit 
son  grade  de  capitaine  dans  le  régiment 
d’Orléans  dragons;  se  trouva  presque  aus- 
sitôt compris  dans  une  réforme  ordonnée 
par  rassemblée  nationale,  et  fut  replacé 
«laus  la  même  année  au  \\*.  régiment  de 
dragons.  Le  5 février  179a,  il  fut  nom— 
nie  chef  d’escadron  au  a«.  régimeut  de 
cas  alerte;  et  c’est  en  celle  qualité  qu’il  fit 
les  deux  premières  campagnes  delà  révo- 
lution dans  les  armées  des  A osges  et  du 
Rhin.  Il  fut  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  balaiÙe  à l’ail'aire  d’Her- 
chem  près  de  Landau  le  17  mai  1793,  et 
commanda  ensuite  trois  régiments  de  dra- 
gons à l’avaut-garde  de  i’armée  du  Rhin; 
il  devint  peu  après  chef  de  l’élat-ma[ojfr 
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général  de  la  même  armée.  Suspendu 
de  ses  fonctions  le  octobre,  par  les 
députés  de  la  Convention  à cette  armée, 
il  quitta  sou  emploi  ce  jour  même , 
veille  de  la  prise  des  lignes  de  Wcis- 
sembourg  par  les  Autrichiens  : il  fut 
ensuite  arrêté,  mis  sur  la  liste  des  sus- 
pects , et  n'obtint  que  quelques  mois 
«près  la  'permission  de  retourner  en  Al- 
sace , où  ses  propriétés  avaient  été  pillées 
et  séquestrées.  Il  revint  à Paris  plusieurs 
mois  après  la  mort  de  Robespierre.  Pro- 
fondément versé  dans  toutes  les  parties 
de  l'art  militaire , le  général  Clarke  fut 
bientôt  remarqué.  Les  hommes  qui  gou- 
vernaient alors  la  France  , se  voyant 
obligés  de  diriger  de  nombreuses  armées 
•ans  avoir  la  moindre  expérience  de  la 
guerre  , prirent  le  parti  de  s’entourer 
des  militaires  les  plus  instruits  ; et  ce 
fut  ainsi  que  le  général  Clarke  devint 
directeur  du  cabinet  historique  et  topo- 
graphique militaire,  chargé  de  diriger 
les  opérations  de  la  guerre.  On  ne  peut 
donc  pas  douter  qu’il  n'ait  eu  une  grande 
part  a la  conception  des  plans  qui  don 
lièrent  alors  un  si  grand  éclat  aux  armées 
françaises.  L’ordre  qu'il  rétablit  dans 
celte  direction  , et  les  services  impor- 
tants qu’il  rendit,  lui  méritèrent,  dès  le 
7 décembre  1 7 , le  grade  de  général 
de  division.  Il  fut  chargé , par  le  direc- 
toire, d'uuc  mission  importante  auprès 
de  la  cour  de  Vienne.  L’année  suivante, 
il  conclut  avec  le  roi  de  Sardaigne  un 
traité  d'alliance  très  avantageux  pour 
l'armée  d’ïtafie.  L'habileté  diplomatique 
du  général  Clarke  fut  dès-lors  appré- 
ciée. Le  directoire  en  eut  une  nouvelle 
preuve  dans  l’importante  négociation 
avec  l’Autriche  qui  lui  fut  confiée,  et 
dans  laquelle  Buonaparte  lui  fut  adjoint. 
Cette  négociation  amena  ta  conclusion 
de  la  paix  qui  fut  signée  le  17  octobre 
171)7  à Catnpo-Formo.  Aussitôt  après  ce 
grand  événement , le  général  Clarke , 
qui  avait  été  rappelé  le  18  fructidor  par 
le  directoire  executif,  et  que  le  général 
Buonaparte , malade  , avait  retenu  à 
TJdine  jusqu’à  la  conclusion  du  traité  , 
se  rendit  à Milan , où  il  reçut,  au  mo- 
ment d’en  partir  pour  Paris , un  nouvel 
arrêté  du  directoire  qui  fy  rappelait  : il 
fut  alors  admis  au  traitement  de  ré- 
forme. A la  suite  de  cette  disgrâce,  il 
vécut  pendant  deux  ans  dans  la  retraite; 
et  ce  ne  fut  qu' après  le  18  brumaire  (9 
novembre  1799)  qu'il  recouvra  souem- 
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ploi.  Buonaparte  s'empressa  de  le  lui 
rendre;  et , voulant  alors  se  rapprocher 
de  la  Russie,  il  le  chargea  d'aller  prépa- 
rer le  départ  des  prisonniers  de  guerre 
de  cette  nation,  qui  se  trouvaient  à Lille. 

Le  général  Clarke  sut  mettre  tant  de 
grâce  et  de  recherches  dans  les  égards  . 
qu'il  eut  pour  ce»  prisonniers , que  f em- 
pereur de  Russie  le  fit  remercier , et  lui 
envoya  une  épée  magnifique.  Cette  cir- 
constance contribua  beaucoup  à inspirer 
au  monarque  du  Nord  des  sentiments  fa- 
vorables à la  France.  Buonaparte  l'avait 
peu  auparavant  chargé  de  la  mission  la 
plus  importante  qu’il  eût  alors  à donner: 
c'était  d’entamer  les  négociations  de  Lu- 
néville , où  Ton  sait  que  son  frère  ne  fût 
envoyé  que  lorsqu’on  fut  sûr  du  succès. 

Le  général  Clarke  avait  été  nommé  com- 
mandant supérieur  de  cette  ville.  Mais, 
quelque  droit  qu'il  eût  acquis  par  du 
pareils  services,  il  tomba,  à cette  épo- 
que , dans  une  espèce  de  disgrâce  du  • 
consul,  sans  que  l’on  en  ait  su  la  cause;  et 
c’est  par  suite  de  cette  disgrâce  qu'il  se 
rendit  à Florence  , comme  ministre  de 
France  auprès  du  jeune  prince  de  Parme, 
qui  venait  d’être  créé  roi  d’Etrurie.  Il 
se  fit  remarquer  à cette  nouvelle  cour 
par  la  politesse  de  ses  manières  et  par  les 
égards  que  devaient  obtenir  de  lui  un 
rince  et  une  princesse  de  la  maison  de 
ourbon.  Après  trois  ans  de  séjour  eu 
Toscane  , ses  affaires  Payant  appelé  à 
Paris,  Buonaparte  sentit  qu'il  tic  pou- 
vait pas  se  priver  des  talents  et  des  lu- 
mières d’un  homme  aussi  distingué.  Ce 
fut  en  1804  qu’il  l’appela  au  conseil-d'état, 
et  qu’il  créa  pour  lui  deux  places  de 
secrétaire  du  cabinet  pour  la  guerre  et 
pour  la  marine,  qu’il  exerça  en  même 
temps.  Le  général  Clarke  fit  avec  lîuo- 
naparte  la  campagne  d'Autriche,  l'ac- 
compagna à la  bataille  d'Ulm  et  à quel- 
ques autres  affaires  jusqu’à  la  prise  de 
Vienne,  dont  il  fut  nommé  gouverneur 
ainsi  que  de  la  Haute  et  Basse  Autriche, 
des  provinces  de  Carinthie  , de  Styric , 
de  Trieste,  etc.  Il  se  fit  remarquer* dans 
cette  place  importante,  par  la  noblesse 
et  le  désintéressement  qui  forment  les^ 
principaux  traits  de  son  caractère;  et 
le  temps  n'a  pas  encore  effacé  les  sen- 
timents d’estime  et  de  reconnaissance 
qu’il  inspira  aux  habitants.  Ce  fut  alors 
qu’il  reçut  le  titre  de  grand-officier  de  la 
Légion-d’hpnneur.  Après  la  paix  de  Pres- 
bourg,  le  général  Clarke  fut  chargé  de 
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la  démarcation  des  frontières  du  Brisgau, 
entre  le  royaume  de  Würleinbrrg  et  le 
grand-duché  de  Bade.  A sou  retour  à 
Paris,  et  avant  la  campagne  de  Prusse  , 
il  conclut  avec  M.  d’Oubril  , ministre 
plénipotentiaire  de  Russie  , un  traité  de 
paix  «pie  cette  puissance  ne  ratifia  pas. 
Il  commença  presqu’en  môme  temps  les 
négociations  pour  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre  avec  lord  Yarmouth;  elles 
étaient  pi  cs  de  se  terminer  heureusement 
quand  lord  Lauderdale  remplaça  lord 
Yarmouth:  M.  de  Champagny  lut  adjoint 
au  général  Clarke.  La  mort  de  Fox  chan- 
gea la  face  des  ^flaires  ; la  négociation 
fut  rompue  , et  la  campagne  de  Prusse 
s’ouvrit,  l e général  Clarke  accompagna 
encore  Buonaparte  au  début  de  cette 
campagne  et  à la  bataille  d’Iéna.  Après 
cette  bataille  , il  fut  pendant  quelques 
jours  gouverneur  d’Erfurt,  qui  était  en- 
combré de  prisonniers  prussiens.  Il  eut 
occasion  de  faire  capituler  les  grenadiers 
saxons  de  Hundt,  qui  lui  remirent  leur 
drapeau  et  une  batterie  de  plusieurs  pièces 
de  canon  attelées  et  approvisionnées.  11 
fut  immédiatement  après  nommé  gou- 
verneur de  Berlin.  Au  milieu  du  désordre 
et  des  exactions  de  tous  les  genres,  il 
mérita  l’estime  des  habitants  par  sa  fer- 
meié,  par  sa  modération , et  surtout  par 
son  inflexible  probité.  On  lit  dans  le  Re- 
cueil des  pièces  officielles  fait  par  un 
conseiller  prussien , que  le  général  Van- 
datume  ayant  voulu  enlever  les  meubles 
du  palais  de  Potsdani  où  il  a'  ait  été  logé, 
le  géuéral  Clarke  l’obligea  de  les  restituer. 
Lorsqu’il  eut  rempli  , pendant  un  an , 
d’une  manière  aussi  honorable , les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Berlin , il  fut  nom- 
mé ministre  de  la  guerre,  à la  place  du  ma- 
réchal Bertbier  5 et  dès  le  commencement, 
il  se  distingua  par  l’ordre  et  la  méthode 
qu’il  introduisit  dans  toutes  les  parties  de 
ce  vaste  ministère.  Administrateur  infa— 
ti gable , il  étendit  à tous  les  objets  son 
active  surveillance.  L’événement  le  plus 
remarquable  de  son  ministère  est  sans 
contredit  la  formation  en  moins  de  cinq 
semaines  d’une  aimée  de  plus  de  100,000 
hommes,  qu’il  porta  sur  les  bords  de 
l’Escaut  à l’époque  du  débarquement  de 
lord  Chatam  dans  llle  de  Wâkheren 
avec  55,ooo  hommes.  Plus  de  30,000 
Français  furent  opposés  à lord  Cha- 
tam dans  la  première  semaine  : au  bout 
de  quinze  jours  , il  y en  eut  plus  de 
4o,ooo.  Buouaparte  était  alors  fort  oc- 
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cupé  à Wagram,  et  ses  ordres  ne  pou- 
vaient arriver  à temps.  Le  général  Clarke 
fit  voyager  dans  cette  occasion  44’°°° 
hommes  en  poste.  Le  danger  le  plus 
imminent  rendait  indispensables  ces  mou- 
vements accélérés.  L’éclatant  service  que 
rendit  alors  le  général  Clarke , fut  ré- 
compensé ,par  le  grand -cordon  de  la 
Légion-d’honneur , et  il  fut  créé  duc  de 
Feltre.  (L’année  précédente  il  avait  reçu 
le  titre  de  comte  d’Huuebourg.)S’iI  mérita 
de  grands  éloges  par  la  constance  avec  la- 
quelle il  soutint  les  plus  pénibles  travaux , 
il  s’acquit  des  titres  encore  plus  réels  à 
l’estime  générale  par  l’exactitude  et  la 
scrupuleuse  intégrité  do  «t  furent  em- 
preintes toutes  ses  opérations  Des  fonds 
immenses  ont  été  mis  à sa  disposition  ; 
une  grande  autorité  lui  a été  confiée; 
cette  autorité  s’est  étendue  sur  tous  les 
points  de  l’Europe  ; elle  a duré  plus  de 
sept  ans;  et , pendant  ce  long  intervalle  , 
on  n’a  pas  eu  à reprocher  un  seul  abus 
de  pouvoir  au  ministre  du  gouverne- 
ment le  plus  despotique , ni  la  moindre 
prévarication  au  chef  d'une  administra- 
tion si  long  - temps  perverse,  dans  un 
temps  où  la  plus  grande  partie  des  ad- 
ministrateurs .semblaient  n’avoir  reçu 
d^autre  mission  que  celle  de  travailler 
à leur  fortune  personnelle.  La  fortune 
de  ce  ministre  est  restée  presque  la 
même  qu’au  commencement  de  sa  car- 
rière ; etp  lorsque  le  pouvoir  de  Buo- 
naparte est  venu  à s’écrouler  , lorsque 
l’indignation  publique  a accusé  tous  ses 
agents  des  malheurs  de  l’Europe,  le  duc 
de  Feltre  n’a  été  l’objet  d’aucune  plainte, 
et  il  a quitté  ses  fonctions  avec  la  réputa- 
tion de  l’un  des  ministres  les  plus  intè- 
gres qu’ait  eus  la  France.  Le  8 avril,  il 
envoya  son  adhesion  en  ces  ternies  au 
gouvernement  provisoire  : « Les  actes 
du  gouvernement  qui  vient  de  fi- 
nir, m’ayant  dégagé  de  tout  ce  que  j’a- 
vais considéré  comme  devoir  envers  lui , 
j’use  de  la  liberté  qu’un  si  grand  événé- 
ment  vient  de  me  rendre,  pour  remettre 
entre  vos  mains  la  promesse  d’étre  fidèle 
au  Roi  cl  à son  auguste  famille.  » Leduc 
de  Feltre  fut  créé  pair  de  France  le  4 
juin  par  le  Roi.  Il  prit  peu  de  part  aux 
affaires  publiques  jusqu’au  mois  de  mars 
i8i5;  mais,  au  moment  où  Buonaparte, 
échappé  de  Hic  d’Elbe  , marchait  sur  Pa- 
ris, le  ministre  de  la  guerre  Souli  ayant 
donné  lieu  de  faire  soupçonner  sa  fidélité, 
tous  les  regards  se  fixèreut  sur  le  duc 
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de  Feltre , dont  le-  caractère  de  fran- 
chise et  de  loyauté  inspira , dès  le  pre- 
mier instant,  une  grande  confiance.  Mais 
déjà  le  mal  était  à son  comble  ; et  il 
n’était  plus  possible  d’y  remédier.  Le 
duc  de  Feltre  ne  pouvait  se  faire  illu- 
sion à cet  égard;  mais  il  voulut  donner 
au  Roi  la  preuve  de  fidélité  la  moins  équi- 
voque qu’on  pût  lui  ofl’rir  dans  de  pa- 
reilles circonstances.  Nommé  le  1 1 mars 
au  soir  ministre-  secrétaire-d’état  de  la 
guerre  , il  prêta  le  12  , en  cette  qualité  , 
son  serinent  entre  les  mains  du  Roi  ; et 
en  moins  de  viugL-quatrc  heures , il  se  mit 
en  état  de  faire  à la  chambre  des  députés 
un  rapport  exact  et  détaillé  sur  l’état  de 
son  département.  Forcé,  par  sa  position, 
de  parler  -de  lui-même , il  le  fit  avec  une 
noblesse  qui  fut  admirée  de  tous  les  par- 
tis: « Sa  Majesté,  dit-il,  in’a  proposé  le 
portefeuille  de  fa  guerre;  i!  eût  été  lâ- 
che de  refuser  dans  uuc  circonstance 
aussi  pénible.  Je  n’ai  pas  craint  de  ré- 
pondre à cette  honorable  confiauce , 
parce  que  j’ai  la  certitude  d’étre  fidèle  à 
mes  devoirs,  comme,  toute  ma  vie,  j’ai 
été  fidèle  à tous  les  engagements  que  j’ai 
pris.  Parvenu  à ma  cinquantième  année, 
je  n’ai  jamais  trahi  personne;  et  si , lors- 
que j’étais  en  Toscane,  la  ville  de  Paris 
a bien  voulu  me  donner  un  témoignage 
signalé  de  son  estime , c’est  qu’elle  savait 
que  j’étais  honnête  homme  et  incapable 
de  mauquer  à mes  devoirs  (1).  Je  dis 
cela , parce  que  je  nie  suis  trouvé  sous  un 
gouvernement  autre  que  celui  qui  a été  si 
heureusement  rétabli  en  France  par  le  re- 
tour de  Sa  Majesté,  a Le  nouveau  mi- 
nistre publia,  au  même  moment,  un  or- 
dre du  jour,  qui  se  distinguait  égale- 
ment par  le  ton  de  franchise  et  la  dignité 
des  expressions  : « Si  l’armée,  disait  il, 
m’a  constamment  donné  d’honorables 
marques  de  son  estime,  je  puis  me  ren- 
dre le  témoignage  ,tjue  j’ai  cherché,  sans 
relâche,  à la  mériter,  pendant  sept  an- 
nées d’une  laborieuse  administration. 
Quels  ne  seront  pas  mes  efforts  aujour- 
d'hui qu’au  milieu  de  circonstances  gra- 
ves, celui  que  la  France  a désiré  et  quelle 
a tant  de  motifs  de  chérir , daigne  m’ac- 
corder sa  confiance!  » Puis,  faisant  un 
appel  à l'honneur  de  l’armée,  le  duc  de 
Feltre  ajoutait  : « On  ne  capitule  point 
sans  infamie , et  tôt  ou  lard  sans  chati- 


(1)  La  ville  de  Pari*  avait  nommé,  «a  i8o3  , le 
géuéral  Clarke  l’un  de  «et  not.blc*. 
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ment , avec  des  serments  libres  et  solen- 
nels : nous  avons  tous  juré  fidélité  au 
Roi,  qui  nous  fait  jouir  de  la  paix  au  de- 
hors , et,  au  dedans , du  gouvernement  le 
plus  doux,  lepluspaternel , le  mieux  in  - 
tenlionné  dont  la  nation  ait  , depuis 
longtemps  , goûté  les  bienfaits.  Nous 
avons  juré  de  maintenir  cette  Charte 
constitutionnelle  qui  consacre  les  droits 
et  les  devoirsde  tous.  Voilà  cependautle» 
biens  qu’on  voudrait  nous  ravir  en  un 
instant  et  saiiv  retour,  etc.  « Le  calme  et 
la  présence  d’esprit  que  M.  le  duc  de 
Feltre  montra  , a cette  époque  , au  mi- 
lieu du  trouble  et  du  désordre  général, 
honorent  son  courage;  et  ils  contribuè- 
rent beaucoup  à donner  aux  opérations 
du  gouvernement  le  caractère  de  dignité 
et  de  grandeur  quelles  devaient  avoir.  Il 
suivit  le  Roi  dans  la  Belgique  ; et  pen- 
dant le  séjour  que  Sa  Majesté  lit  à Gand, 
il  coulinua  d’être  chargé  du  portefeuille 
de  la  guerre  , et  il  reçut  de  son  souverain 
une  mission  auprès  du  prince  - régent 
d’Angleterre.  Par  un  de  ces  événements 
politiques  aussi  inattendus  que  difficiles  à 
expliquer . ce  portefeuille  lui  fut  ôté  au 
niomeiit  du  retour  de  Sa  Majesté  à 
Paris , et  il  fut  remis  au  maréchal  Gou- 
vion  - Saint  -Cyr.  Le  ministère  ayant 
changé  trois  mois  après,  le  duc  de  Feltre 
fut  rappelé  au  déparleraeut  de  la  guerre, 
où  ses  premiers  soins  se  portèrent  sur  la 
formation  de  la  nouvelle  armée.  Si  l’on 
avait  pu  douter  un  instant  du  bon  esprit 
qui  a présidé  à cette  formation,  ses  heu- 
reux résultats  ne  permettent  plus  aujour- 
d’hui de  méconnaître  les  services  que  M. 
le  duc  de  Feltre  a rendus,  sous  ce  rap- 
port fh  la  monarchie.  Cette  armée  est  peu 
nombreuse,  il  est  vrai,  mais  die  est  animée 
des  meilleurs  sentiments;  et  si  l'état  actuel 
de  la  France  ne  permet  pas  d’y  ajouter, 
son  organisation  indique  assez  que  ce  n’est 
qu’un  noyau  facile  à augmenter  dès  qu'il 
sera  possible  et  convenable  de  le  faire. 
En  formant  cette  nouvelle  armée , le  duc 
de  Feltre  n’a  pas  perdu  de  vue  les  ser- 
vices rendus  par  l'ancienne  ; et  tous  les 
militaires  qui  n’ont  pu  être  placés  dan» 
les  nouveaux  cadres  , ont  obtenu  de» 
traitements  de  réforme  supérieurs  à tout 
ce  que  l’on  a fait,  en  pareil  cas,  à toute» 
les  époques  de  notre  histoire.  Vers  la 
fin  de  la  même  année,  le  duc  de  Fel- 
tre a présenté,  de  la  part  du  Rot,  à la 
chambre  des  députés,  la  loi  pour  l'insti- 
tution des  cours  prévôtalea  eu  remplace* 
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ment  des  tribunaux  spéciaux.  On  sait 
combien  l’on  n eu  peu  d’occasions  de  re- 
courir à ce  puissant  moyen  de  répression; 
et  il  est  é\  ident  qu’il  suliisait  de  montrer 
rintention  positive  de  déployer  de  la 
sévérité,  pour  qu’on  y fût  rarement  con- 
traint. Le  3 juillet  1816,  le  Roi  a récom- 
pensé la  fidélité  et  les  longs  services  de 
M.  le  duc  de  Feltre , par  le  buton  de  ma- 
réchal de  France.  Quelque  nombreuses 
et  irrécusables  qu’aient  été  les  preuves  de 
talents  et  d’intégrité  données  par  ce  mi- 
nistre, ses  opérations  ont  été  censurées 
par  certains  hommes  avec  beaucoup  d’a- 
mertume; des  mensonges  évidents,  des 
pamphlets  anonymes  et  d’un  style  aussi 
grossier  que  ridicule,  ont  été  dirigés 
contre  lui:  mais  la  ton  de  ces  écrits,  les 
opinions  et  les  secrets  motifs  dont  ils  sont 
empreints,  ne  permettent  pas  de  les  ré 
futer  d’une  manière  sérieuse.  Les  lecteurs 
qui  pourraient  desirer  une  réponse  aussi 
claire  que  positive  aux  accusations  diri- 
g#e.,  contre  les  opérations  du  ministre  de 
la  guerre  , la  trouveront  dans  le  discours 
que  M.  Tabarié  prononça  à la  tribune  de 
la  chambre  des  députés  le  1 a février  1817: 
c’est  là  qu’ils  verront  comment  a été 
opéré,  sans  secousse, -le  licenciement  de 
l’armée  la  plus  nombreuse  qui  ait  jamais 
existé;  comment  ont  été  examinées  et  dis- 
cutées, dans  la  même  année,  les  récla-. 
mations  de  tous  les  ollicirrs  et  soldats  de 
cette  armée;  comment  ont  été  réunis 
tous  les  éléments  d'une  armée  nouvelle  ; 
comment  On  a pu  en  même  temps  orga- 
niser la  garde  royale  , reconstituer  la  gen- 
darmerie; pourvoira  la  consommation  des 
armées  alliées,  au  milieu  des  obstacles 
qu’une  intempérie  sans  exemple  a accu- 
mulés ; fixer  les  droits  de  douze  mille  of- 
ficiers des  armées  royales  de  l’émigration 
ou  de  l’intérieur;  prononcer  sur  le  fcîas- 
senient  de  oeuf  mille  officiers  de  l’armée 
licenciée;  proposer  au  Roi  la  nomination 
de  douze  mille  officiers  admis  dans  la 
nouvelle  armée  ; régler  les  soldes  de  re- 
traite de  près  de  six  mille  officiers  ren- 
dus à leurs  familles;  et  vérifier  seize  mille 
créances  de  soldée  arriérée , représentant 
une  valeur  de  quarante-six  millions,  qui 
ont  passé  au  creuset  de  la  liquidation. . . 
Telles  ont  été,  pendant  l’année  1816,  les 
opérations  du  ministre  de  la  guerre , et 
telle  est  encore  la  tâche  qu'il  remplit 
aveola  même  constance  et  le  même  zèle. 
II  crut  aussi  devoir , dans  la  séance  du  1 5 
février  même  année  , donner  lui-même 
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à la  chambre  des  députés  quelques  ex* 
plications  sur  F excédant  de  dépenses  qui 
avait  été  reproché  à son  administration  j 
et  les  causes  qu’il  en  indiqua  , ne  lais- 
sèrent aucune  réponse  à ses  adversaires, 
M.  le  duc  de  Feltre  possède  plusieurs 
langues;  il  aime  les  lettres,  et  les  cul- 
tive avec  succès  dans  ses  moments  de 
loisir  II  a rédigé  lui -même  un  grand 
nombre  de  Plans  et  de  Mémoires  sur  la 
guerre,  sur  la  diplomatie  et  sur  l'admi- 
nistration : tous  sont  remarquables  par  la 
clarté,  la  correction  du  style,  et  surtout 
la  pureté  des  intentions.  D. 

FENELON  ( Jean-Lou is-Augustiic, 
baron  dp.  Salignac  de  la  Mothe  ),  né 
vers  1756,  agrégé  au  régiment  du  Roi, 
a la  mort  de  sou  père,  passa  , l’année 
d’après  , à celui  des  Gardes-Françaises. 
Ayant  émigré  , il  fit  la  campagne  des 
princeseu  qualité  d’aide<le-canip  du  mar- 
quis de  Fumel.  Il  est  rentré  en  France  en 
1800.  C’est  le  chef  actuel  de  l’illustre  fa- 
mille de  Fénélon.  Il  est  lieutenant-colonel 
d'infanterie,  et  chevalier  de  St. -Louis.  — 
Fénelon  (Le  comte  de Salignac),  charge 
d'affaires  de  France  auprès  du  prince  de 
Hesse-Darihstadt , est  né  vers  1775  dans 
l'Angoumois.  Son  père  , qui  servait  dans 
les  chev  au-légers  , portait  le  nom  de  Sa- 
lignac-Dumcnadenu,  et  avait  épousé  une 
D>1«,  de  Salignac  Lerrière.  Il  émigra  en 
1 793.  Rentré  de  bonne  heure  en  France  , 
il  lut  nommé  par  le  gouvernement  im- 
périal , d'abord  secrétaire  de  légativin 
Stockholm  sur  la  recommandation  de 
Gustave  IV',  et,  en  1811,  secrétaire  de 
légation  à Francfort,  à la  suite  du  comte 
d’Hédouville.  Il  fut  envoyé  parle  Roi,  en 
1814»  comme  chargé  d’afiaires  auprès 
de  la  même  puissance:  et  enfin,  il  a été 
envoyé,  en  cette  qualité , en  1816,  à 
la  cour  de  Darmstadt,  où  il  réside  encore 
aujourd’hui  M.  de  Fénélon  a épousé 
de  Rainnc,  d’une  aqpennc  ei  iiitisire  fa- 
mille d’Alsace,  proche  parente  du  duc  do 
Dalberg.  A. 

FENOUTLLOT  ( Jean -François), 

né  à Salins,  frère  puîné  de  Tailleur  de 
Y Honnête  criminel  (Y.  l’art.  Falraïre 
dans  la  Biograph.  univ. , XIV,  1 1 5 ) , 
était  avocat  et  inspecteur  de  la  librairie 
à Besançon  avant  la  révolution.  Il  publia 
en  1790  une  brochure  intitulée  : Les 
Pourquoi  du  peuple  Français  à scs 
représentants.  Cette  brochure  lut  dé- 
noncée au  département,  qui  manda  l’au- 
teur , et  lui  adressa  une  exhortation  très 
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•évèrc,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'écrire 
encore  plusieurs  fois  avec  le  même  cou- 
rage contre  les  mesure*  révolutionnaires. 
11  aurait  vraisemblablement  été  nrrôté 
s il  ne  fût  sorti  Je  France  en  1792.  11 
suivit  l’armée  des  priuces , et  s’attacha 
particulièrement  à la  personne  du  prince 
de  Coudé,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
missions  délicates  et  périlleuses.  C’était 
lui  qui,  pendant  ta  uégociatirfn  entamée 
our  détacher  Pichegru  du  parti  répu- 
licaiu,  était  chargé  de  composer  et  de 
répandre  sur  les  frontières  ces  petites 
feuilles  , en  style  poissard  , propres  à 
instruire  le  peuple  elles  soldats.  Au  mois 
de  juin  1795,  il  fut  envoyé  en  Frauche- 
Comté,  puis  à Bâle,  afin  de  commu- 
niquer avec  INI.  'W’ickam.  Il  accompa- 
gna depuis,  à Manheim  , MM.  Fauche- 
Borel  et  Courant , chargés  d’une  mission 
auprès  du  général  Wurmser  et  de  M. 
Craflbrd.  M.  Fenouillot  rentra  en  France, 
après  le  18  brumaire.  Il  vint  s’établir  à 
Lyon  pour  y exercer  sa  profession  d’a- 
vocat. Le  4 vendémiaire  an  xn  (octobre 
2804  ),  il  fut  arrêté,  et  renfermé  au  Tem- 
ple. M.  Fenouillot  devint  toutefois,  en 
18 r 1 , conseiller  à la  cour  de  Besançon, 
où  il  siège  encore  aujourd'hui.  M.  Fau- 
che-Bore] rend  hommage,  dans  ses  Mé- 
moires, au  talent,  à l’énergie,  et  à la 
solidité  des  principes  de  M.  Fenouillot. 
Ce  magistrat  a publié  le  Cri  de  la  vérité 
sur  les  causes  de  la  révolution  de  181 5, 
in-8°.  — Fenouillot  de  Lavai»  (Jean), 
frère  du  précédent,  a donné,  Moyens 
proposés  pour  rétablir  les  finances  de 
V état , iSi5  , in-8°.  S.  S. 

FEKAUDV  (Antoine-Daniel  de), 
lieutenant-colonel  du  génie,  chevalier  de 
Saint- Louis  et  officier  de  la  Légion- 
d’honneur,  est  né  à Ilotien,  le  i3  juillet 
1778,  d’une  ancienne  famille  noble  de 
Proveuce.  Il  fit  ses  premières  armes  dans 
l’armée  royale  de  Berri , sous  les  ordres 
de  M.  de Phelippeaux.  Employé,  depuis 
cette  époque,  daus  la  plupart  des  cam- 
pagnes des  années  françaises,  M.  de  Fé- 
raudy  s’y  fit  remarquer  par  ses  talents 
et  par  sa  bravoure,  notamment  au  siège 
de  Girone  en  Espagne  , où  il  monta 
deux  fois  à l’assaut  Atteint  d’un  coup 
de  biscaïen  qui  le  renversa  sur  la  brèche, 
il  continua  à coinm.mdcr  , repoussa  une 
sortie  des  Espagnols,  et  ne  quitta  son 
poste  qu’a  près  avoir  fait  enlever  du 
champ  de  bataille  tous  les  soldats  bles- 
sés. A peine  guéri , il  retourna  au  second 

III. 
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assaut  où  il  reçut  une  nouvelle  bles- 
sure, dont  il  est  resté  estropié.  Cet  ac- 
cident l’obligea  de  demander  s.*  retraite  à 
trénte-nn  ans.  Ken. te  eu  France,  il  prêta 
serment  de  fidélité  à la  dyna  tic  des  Bour- 
bons eu  avril  18 «4-  Le  i5  mars  i8i5, 
voyant  les  dangers  qui  menaçaient  le 
trône,  il  reprit  inoruentan  'nient  les  ar- 
jui'ü,  et  sollicita  de  l’emploi  du  duc  do 
Fc  lire  qui  l’attacha  à la  maison  du  Hoi  , 
en  qualité  de  lieutenant-colonel.  Dès  ce 
moment , M.  de  Féraudy  ne  quitta  plus 
les  Tuileries  qu’après  le  départ  de  S.  M. 
Pendant  les  cent  jours  , il  refusa  de  ré- 
pondre à l’appel  fait  aux  militaires  en  re- 
traite et  de  prêter  le  serment  qu’on  exi- 
geait d’eux.  Il  est  actuellement  membre 
et  secrétaire  du  conseil  des  bâtiments 
civils.  S.  S. 

FERDINAND  IV,  roi  des  deux-Sici- 
le*, troisième  fils  de  Charles  111,  roi  d’Es- 
pagne , et  d’Atuélie  de  Saxe , naquit  à 
Naples  lo  fa  janvier  1751.  Son  éduca- 
tion , ainsi  que  celle  du  prince  Charles 
son  frère  alité  ( Voy.  Charles  IV  , roi 
d’Espagne) , fut  confiée  au  prince  Santo- 
Nicandro,  homme  probe  et  sujet  fidèle, 
mais  dont  les  lumières  étaient  bor- 
nées (1).  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
Ferdinand  montra  un  amour  très  vif 
pour  le  peuple  $ et  on  le  vit  souvent , 
dans  ses  promenades,  s’arrêter  au  milieu 
des  enfants  de  son  âge,  et,  quels  que 
fussent  leur  tenue  eth  ur  extérieur,  cau- 
ser avec  eux  familièrement , leur  donner 
de  l’argent,  elles  inviter  à venir  le  voir. 
Le  plus  grand  plaisir  qu’on  ptàt  lui  faire  , 
c’était  de  réunir,  les  jours  de  fête,  dans 
une  des  cours  du  palais,  quelques  fils 
de  Lazzaroni  11  s’amusait  de  leurs 
jeux,  et  il  avait  grand  soin  de  recom- 
mander qu’on  fit  faire  bonne  chère  à scs 
camarades  ; cav  c’esi  ainsi  qu’il  les  ap- 
pelait. Il  conçut  pour  l’un  de  ces  enfants 
une  telle  a Ile  c lion . qu’il  ne  put  plus  s’eu 
séparer  ; et  , dans  la  suite  , i!  prit  soin 
de  sa  fortune  comme  de  celle  d’un  véri- 
table ami.  Beaucoup  de  traits  du  même 
genre  distinguèrent  la  jeunesse  de  Ferdi- 
nand, et  firent  dès* lors  de  ce  prince  l’i- 
dole du  peuple.  Son  père  étant  monté 
sur  le  trône  d*E*pagoe  en  1759,  il  devint 
par-là  héritier  immédiat  du  royaume  de« 
Deux-Sicile*,  et  l’infant  don  Charles  suc- 


(t)  Ducloi , «U  a s son  Voyage  d'Italie,  donne 
des  déuils  intéressants  sur  tout  ce  qui  manqua  a 
la  première  éducation  de  Ferdinand  IV. 
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céda  ( avec  le  titre  de  prince  des  Astu- 
ries) aux  droits  d'aînesse  de  son  frère 
don  Louis.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive 
douleur  de  la  part  du  roi  Charles,  que 
se  fit  celle  séparation.  Le  jour  qui  précé- 
da son  départ , il  se  présenta  au  grand 
balcon  de  son  palais , accompagné  de 
son  fils  bien- aimé,  qui  était  alors  âgé  de 
huit  ans,  et  fit  au  peuple  , qui  remplissait 
la  place,  et  qui  fondait  en  larmes,  les 
adieux  les  plus  touchants.  Il  prit  ensuite 
Ferdinand  dans  scs  bras;  et  alors  le  peuple 
d'une  voix  unanime,  comme  s’il  eut  de- 
viné l'intention  de  son  souverain,  cria  : 
Vive  Charles , roi  d’Espagne  ! vive 
Ferdinand  I K,  roi  de  Naples  et  des 
Deux-  Siciles  ! Le  monarque  espagnol 
voulant  profiler  de  cet  élan  pour  recom- 
mander son  fils  aux  nouveaux  sujets  que 
celui-ci  allait  gouverner,  un  graud  nom- 
bre de  voix  se  firent  entendre , dans  le 
jargon  napolitain  : « Sois  tranquille,  laisse- 
rions le  petite  nous  répondons  de  lui  sur 
notre  tôle.  » Le  chef  des  Lazzaroni  vint 
prêter  le  môme  serment  aux  pieds  du  roi 
Charles.  Ce  prince,  avant  de  partir,  eut 
soin  d’établir  un  conseil  de  régence  , 
composé  des  personnages  les  plus  distin- 
gués, et  présidé  par  le  marquis  Tanucci , 
ancien  professeur  de  droit  à Pise,  que 
Charles  III  avait  amené  à Naples  et  com- 
blé d’honneurs.  Les  premières  anuées  du 
règne  de  Ferdinand  IV  se  passèrent  sans 
événement  remarquable.  Les  grands  mur- 
muraient quelquefois  contre  le  despo- 
tisme du  marquis  Tanucci  ; et  le  peuple 
desirait  toujours  voir  son  souverain  en 
état  de  prendre  les  rônes  du  gouverne- 
ment. Mais,  dès -lors  , un  parti  puissant  â 
la  cour  avait  formé  le  projet  d’inspirer  au 
jeune  roi  un  éloignemeut  absolu  des  affai- 
res. A peine  Ferdinand  fut-il  sorti  de  l’ado- 
lesceuce , qu’on  l’environna  de  tous  lés 
plaisirs  les  plus  faits  pour  le  séduire:  mais 
on  ne  put  jamais  corrompre  le  fonds  de 
son  excellent  naturel , ni  effacer  en  lui  le 
respect  qu’il  conserva  constamment  pour 
son  père.  Par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle 
(1748),  où  une  triple  alliance  avait  été 
conclue  entre  la  France , fAotriche  et 
l’Espagne,  l’infante  Marie-Isabelle  s’était 
mariée  à Léopold  Ier.,  grand-duc  de 
Toscane  ; Ferdinand  (depuis  Ferdinand 
III),  prince  de  Parme  , avait  obtenu  l’ar- 
chiduchesse d’Autrichu  Marie- Amélie  ; 
et  Marie-Caroline-Louise,  sa  soeur  puînée, 
avait  été  destinée  au  roi  de  Naples.  La 
prineewe  Caroline  arriva  dans  cette  ville 
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le  6 avril  1768;  et,  le  jour  suivant,  o« 
célébra  son  mariage  avec  le  jeune  mo- 
narque. Au  printemps  de  son  âge,  douée 
de  tous  les  genres  d’attraits  , elle  ne  tarda 
pas  à gagner  tous  les  cœurs;  elle  prit  sur 
celui  du  roi  un  ascendant  aussi  prompt 
qu’absolu  , et  tel  qu’aucune  autre  femme 
n’a  jamais  pu  l’affaiblir,  quelques  tenta- 
tives que  l’on  ait  faites  à cet  égard.  Ce- 
pendani  le  marquis  Tanucci  était  devenu 
premier  ministre;  et  il  ne  semblait  occupé 
qpc  de  suivre  son  système  contre  la  cour 
de  Rome,  et  de  soustraire  le  royaume 
aux  droits  excessifs  que  prélevait  cette 
cour.  Ce  fut  lui  qui  lui  fit  refuser  la 
présentation  de  la  haquenée  blanche:  cet 
usage  consacré  à rappeler  que  les  rois  de 
Naples  devaient  leur  couronne  au  Saint- 
Siège,  fut  entièrement  aboli  en  1769.  Le 
ministre  perdit  lout-à-coup  les  bonnes 
grâces  du  roi  d’Espagne,  qui  l’avait  sou- 
tenu, quoiqu’il  n’eût  pas  toujours  ap- 
prouvé ses  opérations.  Comme  il  avait 
aussi  de  puissant*  ennemis  à la  cour  de 
Naples,  Tanucci  demanda  sa  démission  , 
et  se  retira  en  1777.  ^ *ul  remplacé  par 
le  marquis  de  la  Sambuca  , d’une  des 
plus  illustres  familles  de  Palerme.  Ce 
nouveau  ministre  ne  manquait  ni  de 
talent*  ni  d’adresse;  et,  en  entfant  dans 
le  ministère , il  aurait  voulu  jouir  de  la 
même  autorité  que  son  prédécesseur.  Pour 
y réussir,  il  chercha  d’abord  à se  concilier 
la  faveur  de  la  reiue,  qui  était  la  véritable 
source  de  toutes  les  grâces;  mais  lors- 
qu’il se  crut  assez  affermi , et  par  le  nom- 
bre de  ses  partisans  , et  par  l’appui  du 
comte  deFlorida-Rianca  , il  négligea  cette 
princesse,  et  voulut  s'affranchir  du  joug 
qu’elle  lui  faisait  porter.  Marie-Caroline  , 
qui  ne  manquait  ni  d’esprit,  ni  de  saga- 
cité , avait  souvent  insisté  , auprès  de 
son  époux , pour  qu’il  s’occupât  davan- 
tage du  gouvernement.  Cette  fois,  ses  re- 
montrances eurent  tout  l’effet  qu’elle  de- 
sirait. Le  roi  travailla  dès-lors  fort  sou- 
vent avec so.i ministre,  montrant  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  affaires,  et 
sedistinguantsurtout  par  un  grandamour 
de  la  justice.  II  consultait  cependant 
la  reine  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates,  et  ne  s’écartait  jamais  de  ses 
avis.  La  Sambuca , ne  pouvant  agir  seul , 
et  voyant  son  autorité  diminuer  de  jour 
en  jour  , voulut , à tout  prix , éloigner  I« 
roi  des  affaires.  Il  crut  en  avoir  trouvé  U 
moyen.  Un  Français,  nommé  Goudar, 
s’était  établi  à Naples  , où  il  donnait  des 
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leçons  de  langue.  Un  ton  hardi , et  quel- 
ques connaissances  superficielles,  lui  fi- 
rent d'abord  jouer  un  certain  rôle.  Il 
avait  épousé  une  Anglaise,  très  belle  et 
de  beaucoup  d'esprit.  Leur  maison  de- 
vint le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y avait 
de  plus  distingué  daus  la  capitale , et 
Mm*.  Goudar  fut  la  beauté  à la  mode. 
La  Sambuca  désira  qu’elle  fixât  l'atten- 
tion du  roi.  Il  la  fit  placer  au  spectacle 
dans  une  loge,  vis-à-vis  celle  de  Ferdi- 
nand. M,uu.  Goudar  avait  de  l'éclat;  elle 
attira  les  regards  de  «S.  M.  : mais  la  reine 
eu  ayant  été  informée,  M.  et  M***.  Gou- 
dar eurent  ordre  de  sortir  de  la  ville  dans 
les  vingt-quatre  heures  (1).  Depuis  cette 
époque,  la  reine  redoubla  de  surveil- 
lance; elle  voulut  conunilre  toutes  les 
démarches  du  roi , et  tout  fut  mis  en 
usage  pour  prévenir  ou  rompre  les  liai- 
sons capables  de  nuire  à l'Union  qui  ré- 
gnait entre  les  deux  époux.  D'habiles 
courtisans  cherchèrent  à inspirer  au  roi 
des  inclinations  sans  conséquence,  et  dont 
les  objets  vulgaires  ne  pussent  gagner  sur 
lui  aucun  ascendant.  C’est  ce  qui  donna 
naissance  au  fameux  village  de  St.-Leucio, 
dont  nous  pailerons  plus  tard.  A mesure 
que  la  reine  acquérait  de  l'influence , 
la  Sambaca  perdait  de  la  sienne.  Enfin 
une  lettre  que  ce  ministre  adressa  au 
cabinet  de  Madrid,  et  qui  contenait  des 
détails  peu  favorables  à la  reine,  ayant 
été  interceptée , l’ordre  lui  fut  intimé  de 
se  retirer  à Païenne  ( 1784)* Il  eut  le  che- 
valier Acton  pour  successeur.  ( Voy. 
Actoî»  , dans  la  Biographie  univers.  ) 
Celui-ci  fut  d'abord  ministre  de  la  ma- 
rine, ensuite  de  la  guerre,  des  finances, 
et  il  établit  un  conseil  dans  lequel  la 
reine  fut  admise.  Acton  avait  des  ta- 
lents et  surtout  de  la  fermeté  : il  se 
déclara  l'ennemi  de  Rome  , de  la  France 
et  de  l'Espagne  , parut  n’avoir  en  consi- 
dération que  les  intérêts  de  l'Angleterre 
et  de  l'Autricbc  , et  anéantit  ainsi  toute 
l'influence  du  cabinet  de  Madrid.  Iæ 
roi , qui  conservait  de  la  déférence  pour 
sou  père  Charles  III,  voulnt , dans  plu- 
sieurs occasions  , s'bpposer  à la  marche 
indépendante  qu’Acton  avait  adoptée  ; 
mais  ou  lui  ferma  la  bouche  par  les 
grands  mots  d ''intérêt  de  CEtat.  Un  tel 
ministre  ne  pouvait  être  agréable  à la 


(0  Madame  Goudar,  té  parée  ensuite  de  son 
mari,  est  morte  dans  la  misère,  à un  cinquième 
étage  , à ParU , «n  1797. 
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cotir  d'Espagne  ; et  sur  le  refus  qu’il  fit 
de  recevoir  une  frégate  que  le  coi  de 
France  en  voy  ail  au  secours  île  la  Calabre, 
désolée  par  uu  tremblement  de  terre  , 
Charles  écrivit  des  lettres  tris  pressantes 
à son  fils  , pour  qu'il  se  débarrassât 
d'un  homme  qui  osait  traiter  avec  si  peu 
de  ménagement  les  chefs  de  sa  famille. 
Acton,  souteuu  par  la  reine  , sut  conju- 
rer l'orage  et  braver  scs  plus  puissant* 
ennemis.  Le  marquis  Caraccioli , aupa- 
ravant vice— roi  de  Sicile,  et  qui  était, 
pour  la  forme , ministre  des  affaires  étran- 
gères , u'avait  point  de  voix  au  conseil. 
Ferdinand  IV  ne  pouvait  voir  sans  dou- 
leur l'état  de  mésintelligence  où  il  se 
trouvait  avec  son  père.  Il  fit  part  de  son 
chagrin  au  marquis  de  Malallaua,  ambas- 
sadeur d'Espagne;  et  ce  diplomate  ména- 
gea un  raccommodement  entre  les  deux 
souverains.  On  projeta  , à cet  elFct,  un 
voyage  de  Ferdinand  en  Espagne  : ce  fûts 
pour  cela  que  Charles  III  fit  présent  à 
sou  fils  du  vaisseau  de  ligne  le  Saint- 
Joachim y qui  aborda  au  port  de  Naples. 
Le  roi  et  la  reine  s'embarquèrent  daus  le 
mois  de  mai  1786: mais,  à peine  arrivé* 
à Livourne,  ils  renoncèrent  à leur  voyage, 
sans  qu'on  en  ait  jamais  su  la  véritable 
cause.  Cependant  on  crut  assez  généra- 
lement que  ce  fut  Acton  qui  parvint  à 
empêcher  , entre  le  père  et  le  fils  * une 
entrevue  qui  pouvait  le  perdre.  Les  deux 
augustrs  époux  se  bornèrent  à visiter  quel- 
ques villes  de  l'Italie.  Ils  s'arrêtèrent  plu* 
long-temps  à Florence , où  Ferdinand  re- 
voyait une  sœur,  et  Marie-Caroline  un 
frère  , qu’elle  aimait  tendrement.  Ils  re- 
vinrent daus  leur  capitale  , en  novembre 
1786.  Daus  cette  même  année,  on  sup- 
prima encore , dans  le  royaume  de  Na—: 
pies , des  églises  et  des  monastères  ; et 
les  querelles  avec  le  Saint-Siège  recom- 
mencèrent. Le  marquis  de  Santo-Marco, 
créature  d'Acton,  était  alors  ministre  de 
la  justice  et  des  affaires  ecclésiastiques» 
Ce  fut  en  vain  que  Caraccioli  essaya  de  lux 
faire  adopter  des  mesures  moins  violentes:; 
Acton,  tout  en  faisant  semblant  de  ne  pas 
vouloir  sc  mêler  des  querelles  de  ces  deux 
ministres,  appuyait  toujours  les  disposi- 
tions de  Santo-Marco.  La  liaison  du  pre- 
mier avec  le  ministre  d’Angleterre , l'in- 
tervention de  la  reine  dans  cette  espèce  de 
conseil  gouvernant,  donnèrent  lieu  * un 
grand  nombre  de  pamphlets;  et  ces  pam- 
phlets sc  multiplièrent,  lorsque  le  comte 
Caramanica  vint  faire  partie  du  conseil* 

4- 

r 


Digitized  b 


$3  FER 

Il  était  capitaine  des  gardes  ; il  avait 
occupé  plusieurs  places  importantes , et 
il  était  cité  comme  le  plus  beau  et  le  plus 
aimable  seigneur  de  la  cour.  Il  ne  se  pas- 
sait pas  de  jour  qu'on  ne  trouvât  placar- 
dée, sur  le  piédestal  du  géant  en  marbre 
qui  e*t  au  coin  de  la  place  du  palais  , une 
satire  contre  Acton  et  contre  Carnnianica. 
bt  roi  en  fut  informé  ; et  il  éloigna  ce 
dernier,  en  le  nommant  vice- roi  de 
Sicile.  En  1788,  la  mort  de  Charles  III 
affranchit  le  ministre  Acton  de  toute 
espèce  de  contrainte.  L*s  dégoûts  dont  on 
sut  alors  environner  les  «flaires,  en  dé- 
tournèrent tout-à-fait  le  roi.  Bientôt  les 
trônes  de  l'Europe  commencèrent  à être 
ébranlés  par  les  premières  crises  de  la 
révolution  française  : Acton  u'aimuit  pas 
ce  pays , quoiqu'il  y fût  né  ; et  c'est 
par  cette  aversion  que  l'on  explique  le 
peu  d'intérêt  que  la  cour  de  Naples  parut 
rendre,  dès  le  commencement , aux  mal- 
eurs  de  Louis  XVI,  dans  le  moment  où 
elle  fit  tout  pour  contracter  une  nouvelle 
alliance  avec  l'Autriche.  Acton  suivit  en 
cela  les  vues  de  la  reine,  qui,  malgré 
s s liaisons  avec  le  chevalier  liamillon  eL 
sa  seconde  femme,  n'avait  jamais  voulu 
consentir  à une  alliance  avec  l’Angleterre. 
Cette  princesse  avait  eu  du  roi  sou  epoux, 
trois  fils  et  six  filles.  Le  grand-duc  Léo- 
poU^venait  de  succéder  (1790)  à son  frère 
Joseph  II;  et  François,  fiL.oné  du  pre- 
mier et  héritier  présomptif  de  l'Empire , 
était  resté  veuf  de  la  princesse  de  Wur- 
temberg , qui  ne  lui  avait  pas  laissé 
d’enfants.  On  conclut  1111  double  ma- 
riage : la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Na- 
ples se  réunirent  à Bologne,  en  juin  1791  ; 
et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'on  fit  la  re- 
mise des  deux  princesses  napolitaines, 
destinées,  la  première,  à l’arc Iiiduc  Fran- 
çois ( depuis  François  II  );  et  la  seconde, 
à son  frère  Ferdinand  III , qui  avait  suc- 
cédé à Léopold  dans  le  grand-duché  de 
Toscane.  Le  même  jour,  et  à la  même 
heure,  entrèrent  daus  Bologne  lestantes 
de  Louis  XVI,  qui  descendirent  à peu  de 
distance  des  hôtels  où  étaient  logés  l’ern- 
pareur  Léopold  et  le  roi  de  Naples  : 
on  dit  que  ce  dernier  leur  fit  une  visite 
incognito.  La  négociation  de  cette  al- 
liance avait  été  traitée  à l'indu  de  la 
cour  d'Espagne  , qui  parut  la  désapprou- 
ver. Ou  célébra  ces  deux  mariages  à 
Naples,  avec  une  pompe  extraordinaire  ; 
et  1 ou  répandit  beaucoup  d'argent  parmi 
te  peuple  : «tais  comme  ce  peuple  aimait 
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de  bonne  foi  son  souverain,  il  faisait  déjà, 
paraître  sa  haine  pour  lady  liamillon  et 
pour  le  ministre  Acton.  Ce  cl  cm.  erse  trou- 
va alois  dans  le  pius  grand  embarras.  Le 
gouvernement  révolutionnaire  de  France 
lui  avait  intimé  de  rompre  toute  rela- 
tion avec  l’Angleterre;  cependant  il  vou- 
lait ménager  celte  puissance.  Sa  conduite 
équivoque, dans  une  pareille  occasion, dé- 
termina le  gouvernement  français  ( 1793) 
à diriger  contre  Naples uue  escadre, com- 
mandéepar  l'amiral  LaTouche.  Pour  épar- 
gner à la  ville  un  bombardement , Acton 
fut  contraint  de  souscrire  à toutes  les 
conditions  que  le  commandant  français 
lui  imposait  il  promit,  au  nom  du  roi  y 
de  se  détacher  de  l’Angleterre.  Dans  cette 
même  année  , Ferdinand  IV  fit  un  voyage 
à Rome,  où  il  termina,  avec  Pie  VI,  tous 
les  différends  qui  avaient  existé  jusque- 
là  entre  les  deux  cours.  On  convint 
que  les  rois  de  Naples,  à leur  avénemt  nt 
au  trône , paieraient  5oo  mille  ducats 
au  Saint-Siège,  qui  leur  cédait  à jamais 
une  partie  de  ses  droits  aux  nomina- 
tions d'évêchés  et  n'exigerait  plus  f hom- 
mage de  la  huquenée.  Aussitôt  après  la 
mort  de  Louis  X\  I , la  cour  de  Naples 
entra  ouvertement  dans  la  coalition  con- 
tre la  France  : elle  signa  un  traité  d’al- 
liance avec  f Angleterre;  ei  clic  envoya  à 
Toulon  une  escadre,  qui  se  réunit  à celles 
des  Anglais  et  des  Espagnols  , et  mit  à 
terre  quelques  troupes  qui  se  conduisi- 
rent, pendant  le  siège  , avec  distinction. 
Ces  troupes  passèrent  ensu i te  dans  la  Lom- 
bardie , où  elles  se  réunirent  aux  Autri- 
chiens : mais  la  propagande  avait  déjà 
gagné  le  royaume  de  Naples;  et,  comme 
dans  d'autres  contrées,  beaucoup  de  tète* 
exaltées  y soupiraient  après  un  change- 
ment. Déjà  l’ou  ne  se  contraignait  plus; 
et  l’on  demandait  hautement  le  renvoi 
d’Acton  et  de  lady  Hamilton.  Ce  fut  au 
milieu  de  telles  dispositions  , qu'un  nom- 
mé Charles  Lauhère  , dirigé  par  l'amiral 
La  Touche  ( qui  entretenait  desrelationt 
avec  les  ennemis  «lu  ministre),  forma 
lin  complot  qui  fut  découvert  avant/l’é- 
clater. On  établit  alors  une  junte  su- 
prême d’Etat,  et  plusieurs  individus  fu- 
rent sévèrement  punis.  Laubère  et  un 
grand  nombre  de  ses  partisans  se  réfu- 
gièrent en  France.  Une  nouvelle  conspi- 
ration se  forma  eu  1795,  et  des  hommes 
très  distingués  y piireut  une  part  active. 
Ou  arrêta  près  de  sept  cents  personnes  ; 
t&ai*  coutume  ou  u'cu  put  tirer  aucun 
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, on  fut  contraint  de  les  remettre  ayant  été  repoussée  près  d'Ancône,  Mack 
eu  liberté.  Devenu  premier  ministre.  battu  à CivitA-CasteUann,  à dix  lieues  de 


Acuin  avait  cherché  à seconder  le  désir 
du  monarque , pour  augmenter  sa  manne 
*t  son  armée.  On  peut  même  dire  que 
celle  augmentation  ( eu  égard  à Pète  noue 
du  rovatime)  fut  portée  trop  loin.  La  ma- 
rine liait  composée  de  cinq  vaisseaux  de 
ligne,  de  huit  frégates,  de  corvettes,  de 
chebecs,  eide  plus  de  soixante  chaloupes 
canonnières.  L'armée  de  terre,  de  trente 
mille  hommes,  fut  doublée  parles  mili- 
ces , avant  la  première  invasion  des  Fran- 
çais. La  démission  d’Acton,  eu  1795,  ne 
fut  qu’apparente  : il  conserva  sa  faveur. 
En  1797,  r0‘?  cedant  aux  exhortations 

de  l'Espagne,  signa  un  traité  de  paix  avec 
la  république  française.  Mais,  de  l’un  et 
l’autre  côté,  cette  paix  n’était  que  simu- 
lée : Aclon  traitait  toujours  avec  les  An- 
glais; et  Buonaparle,  qui  se  trouvait 
«lors  à Milan  , entretenait,  par  le  moyen 
dç  son  agent  Moscali,  une  correspon- 
dance suivie  avec  les  jacobins  de  Na- 
ples. L’ambassadeur  français  , Lacorn- 
Lc-Saini- Michel , agissait  dans  le  même 
sens  , et  d’après  les  instructions  du  gé- 
néral en  chef.  Taudis  que  La  Mattay  jour- 
naliste napolitain,  à la  solde  de  Lacomhe, 
répandait  des  maximes  révolutionnaires, 
on  intercepta  une  correspondance  de 
Buonaparte  avec  l'ambassadeur  français  , 
dans  laquelle  il  était  question  d'une  pro- 
chaîne  révolution  à Naples....  On  y trou- 
vait jusqu'au  détail  des  dépenses  déjà 
faites  pour  l’exciter  , et  celle  phrase  re- 
marquable du  général  français  : « 11  faut 
délivrer  Naples  d’un  roi  qui  lui  est  étran- 
ger, et  envoyer  la  reine  à Vienne,  etc.» 
Après  de  tels  renseignements , le  roi  de 
Naples  n'avait  d'autre  parti  à prendre 
que  de  se  préparer  à la  guerre.  L’invasion 
«es  Etats  romains,  exécutée  par  le  gé- 
néral Berlbur  en  1798,  lui  en  fournit  le 
prétexte.  I!  négocia  nvçc  l’Autriche  , la 
bardaigue  , la  Toscane,  et  parviut  à for- 
mer ce  qu’on  appela  alors  la  Ligue  ila - 
Ju/uf.  Il  contiuua  de  lever  des  troupes. 
L’année  élaitde  soixante  mille  hommes, 
oonmiatidés  parles  généraux  Micheroux, 
Roger  de  Damas  et  Mark.  Le  roi  de 
Naples  annonça  qu’il  ne  voulait  que 
rendre  Rome  à son  souverain  , et  entra 
triomphant  dans  cette  capitale , avec  la 
division  de  Damas  , forte  de  dix  mille 
■hommes,  üu  corps  français  de  800  hom- 
mes se  retira  au  château  Saint -Ange. 
Vendant  ce  temps , U division  Micheroux 


Rome  ; et  tous  les  autres  corps  napoli- 
tains, quoique  très  supérieurs  en  nom- 
bre, ayant  été  défaits  par  les  français, 
Ferdinand  IV  quitta  Rome,  et  le  comte 
de  Damas  se  relira  à Orbitello.  La 
consternation  sc  répandit  à Naples.  Dans 
la  nuit  du  décembre  1798,  le  101 
s'embarqua  avec  ses  trésors  et  sou  mi- 
nistre de  la  guerre  Aicola.  qu’il  tenait 
prisonnier,  le  regardant  comme  la  cause 
de  la  défaite  de  ses  troupes.  Un  de  ses  fils 
mourut  dans  la  traversée.  Acton  et  lady 
Hamiltou  accompagnèrent  la  reine  à Pa- 
ïenne. Ferdinand  avait  laissé  dans  cetto 
capitale,  pour  vice -roi,  don  François 
Pignatelli  Strongoli.  Mack,  voulant  con- 
tenir les  Français  qui  s’approchaient  , 
réunit  une  armée  dans  Capone  ; mais  l.t 
capitale  était  en  proie  aux  agitations  les 
pins  vives,  et  ces  désordres  se  commu- 
niquèrent rapidement  à l’armée  : un 

complot  s’y  forma  contre  Mack,  qui  se 
livra  lui-même  aux  Français.  Pignatelli, 
qui  lui  succéda  , demanda  uoe  amnistie 
à ces  derniers;  et  il  leur  livra  Capone, 
en  s'engageant  à payer  dix  millions.  Les 

Jacobins  de  Naples,  voulant  empêcher 
'accommodement  , feignent  beaucoup 
d’attachement  pour  le  roi,  et  tentent  d’as- 
sassiner le  commissaire  français.  Le  16 
janvier  1799,  les  Laxzaronis  s’emparent 
de  tous  les  châteaux;  et  le  peuple  devient 
inaitre  dans  la  ville.  \se  désordre  était  à 
son  comble,  et  le  sang  coulait  de  toutes 
parts.  Le  vice-roi  fit  brûler  la  marine  na- 
politaine, par  des  vaisseaux  portugais  qui 
•e  trouvaient  en  rade,  et  s’embarqua  pour 
Palerme  , où  il  fut  mis  en  prison  à son 
arrivée.  Après  trois  jours  d’anarchie  , les 
députés  du  peuple  nommèrent  pour  leur 
chef  le  prince  de  Moliteruo  ,-qui  se  ren- 
dit aussitôt  à Caser  ta  auprès  du  géné- 
ral français  Championuet.  Dès  qu’il  fut 
parti,  le  peuple  se  révolu  de  nouveau  ; 
mais  il  s’apaisa  à son  retour,  après  une 
processiou  de  Saint- Janvier.  Le  ai  , les 
Français  attaquèrent  la  ville  :1e  ’i3,  ils 
s'en  emparèrcul;et  elle  11e  put  se  soustrai- 
re au  pillage  qu’en  payant  cinq  millions' 
de  ducats.  Championuet  établit  un  gou- 
vernement provisoire,  à la  tête  duquel  il 
plaça  Charles  Laubère.  Moliteruo  fut  en- 
voyé en  France  comme  ambassadeur.  Lo 
général  Duhesnie  était  passé  dans  la  Fouil- 
le, pour  pénélrer  dans  les  Calabres;  mais 
les  habitants  se  disposaient  à lui  résister* 
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excités  par  don  Reggio  Rinnldi , curé  de 
la  petite  ville  de  la  Scalca.  Le  cardinal 
lluifo,  qui  était  arrivé  de  Messine  avec 
trois  hommes  seulement,  se  trouvait  déjà 
clauslcsCalabres  Ils’unilà  ltinaldi, arbora 
la  croit  blanche,  et  toutes  les  Calabres 
furent  bientôt  soulevées.  Le  fameux  Fra- 
Diavolo  , ancien  moine  , Panganera  , 
Sciarpa  , et  toute  leur  bande , se  ran- 
gèrent sous  les  drapeaux  de  Ruffo. 
Nomme  par  le*  roi  vicaire-général  du 
royaume,  et  ayant  reçu  des  renforts  de 
Falerme,  ce  cardinal  parcourut  la  Pouille, 
l’Abruzze  , portant  partout  la  terreur. 
Après  avoir  défait  les  Français',  en  plu- 
sieurs rencontres,  notamment  à Cassa- 
uo , il  s’avança  vers  la  capitale  , où  les 
chefs  du  parti  républicain  s’agitaient  dans 
tous  les  sens  pour  se  faire  des  partisans. 
Uu  cordclier  de  Bologne , nommé  Bel- 
loni,et  d’autres  ecclésiastiques,  établirent 
leurs  chaires  dans  les  rues  , sur  les  places 
publiques  ; et  là , ils  insultaient  grossiè- 
rement le  roi  et  les  royalistes , disant  que 
J.-C.  avait  prêché  l'égalité  et  la  frater- 
nité. Ou  voyait  pat  tout  des  sociétés  pa- 
triotiques: celle  des  amis  des  lois  comp- 
tait jusqu’à  huit  mille  individus , et  s’était 
attribué  le  droit  de  kurveiller  le  gouver- 
nement. La  princesse  BcImonle,darnedu 
palais  de  la  reine  , monta  sur  le  théâtre 
pour  déclamer  contre  sa  souveraine  ; 
enfin  une  femme  journaliste , la  mar- 
quise Fonseca  ( Voy  . son  article  dans  la 
Biograph.  univ.\  enflammait  les  esprits 
par  de  véhémentes  déclamations  contre 
le  royalisme. On  avait  levé  différents  corps 
de  troupes,  qui  étaient  placés  sous  les  or- 
dres des  généraux  Spineili,  Beipucci,  etc. 
Mais  ou  apprit  bientôt  la  défaite  des  ré- 
publicains a Campistrino  , et  la  mort  de 
«Spineili.  Dans  le  môme  tempt»,  les  com- 
munications furent  interceptées,  depuis 
l’Abruzze  jusqu'à  Gaète  : Sciarpa  sc 
montra  devant  les  murs  de  Tahmia , et 
l'alarme  se  répandit  dans  Naples.  Les 
ducs  et  la  duchesse  de  Cassano  cl  de  Po- 
poii  ouvrirent  une  souscription  , qui 
produisit  assez  de  moyens  pour  Jever  trois 
légions.  Beipucci  échoua  devant  Béné- 
vent  ; Andria  fut  obligé  de  se  renfermer 
dans  la  forteresse  de  Pescara  ; Scipani  fut 
battu  par  Sciarpa.  Roccafomana  venait 
de  se  déclarer  royaliste,  et  il  était  allé  se 
réunir  à Ruffo.  Le  5 juin  ( 1799),  le 
directoire  napolitain  déclara  la  patrie 
en  danger,  et  nomma  un  tribunal  ré- 
t pluliqnuaire.  L*  M et  le  ij,  Ruffa 


FER  > 

(qui,  avec  son  armée,  avait  suivi  d« 
près  le  lieuleuant- général  Sciarpa)  at- 
taqua la  ville;  mais  il  fut  repoussé, 
quoique  secondé  par  les  royalistes  de 
Naples , qui  furent  battus  et  massacrés. 
Il  fut  plus  heureux  dans  une  troisième 
attaque;  et  les  royalistes,  s’étant  rendus 
maîtres  d’une  grande  partie  de  la  ville, 
massacrèrent  à leur  tour  les  républi- 
cains. Le  i5 , le  cardinal  lluifo  gagna 
encore  du  terrain.  Fra-Diavelo,  Sciarpa 
et  Rinaldi  réunissaient  tous  leurs  efTorts. 
Scipani , qui  était  venu  au  secours  des  ré- 
publicains , fut  battu  et  livré  ail  supplice. 
Le  1 8 , les  combats  continuèrent;  et  le  2 1 
la  ville  fut  au  pouvoir  de  l'armée  royale. 
Cette  armée  forma  aussitôt  l’attaque  de 
Capouc  et  de  Gaète , où  se  trouvaient  des 
garnisons  françaises,  quisc  rendirent  après 
une  faible  résistance.  On  excepta  les  Na- 
politains de  la  capitulation.  Le  roi  déposa 
alors  Ruffo  et  uomma  une  junte  d'Etat , 
composée  , en  grande  partie  , de  Sici- 
liens, et  il  retourna  en  Sicile.  Le  peuple 
se  livra  à un  affreux  pillage,  le  8 et  le  9 
juillet.  On  brûla  sept  malheureux  sur  la 
place  du  palais.  Massa  , Serra  , Stron- 
goli,  Julien  Colonna , etc.,  furent  mis  à 
mort  dans  le  château  de  l'Œuf;  la  mar- 
quise Fonseca  fut  pendue,  ainsi  que  la 
duchesse  de  Popoli  et  les  religieux  Bel- 
loni  et  Putici  ; Grimaldi  , Pagauo  , 
Ciaja  et  un  Pignatelli  allèrent  à la  mort 
avec  courage  ; enfin  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'en  décembre  1799,  un  grand 
nombre  de  victimes  furent  immolées. 
Ferdinand  IV  et  sa  famille  revinrent  à 
Naples,  eu  janvier  1800;  et  le  sang 
cessa  de  couler.  C’est  à cette  époque  que 
la  reine  fit  uu  voyage  à Vienne , avec 
les  trois  princesses  scs  filles  : ce  fut,  dit— 
00,  par  mécontentement  de  n’avoir  plus 
la  môme  influence  dans  le  conseil , et 
d’avoir  vu  diminuer  ses  revenus  parti- 
culiers , par  l’effét  du  désordre  des  fi- 
nances. Lorsque  celte  princesse  revint  à 
Naples , la  cour  reprit  scs  anciennes  habi- 
tudes, et  lady  Hamilton  continua  d’être 
inséparable  de  la  reine  ( Jé oy.  lady  Hà- 
milton  , dans  la  Biographie  univer- 
selle. ) En  1800,  l’Espagne  conclut  avec 
le  consul. Buonapar te  un  traité  par  le- 
quel l’intégrité  du  royaume  de  Naples 
fut  assurée;  et  la  paix  semblait  ainsi  éta- 
blie entre  les  trois  puissances. 'C’est  alors 
que  l’Espagne  put  effectuer  avec  la  maisoti 
de  Naples  une  double  alliance  , à laquelle 
Acton  s'était  toujours  montré  coati  aire  * 
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tuais  alors  ce  ministre  avait  été  forcé  de 
s'éloigner.  Depuis  le  i5  novembre  1801  , 
Je  prince  bérédi taire  des  Deux-Sicile» 
était  veuf  de  Marie-Clémentine,  archi- 
duchesse d'Autriche , qu'il  avait  épousée 
en  171)7.  Il  s’uuit,  en  secondes  noces, 
à Marie-Isabelle,  infante  d’Espagne;  et 
la  princesse  dè  Naples  fut  accordée  à 
Ferdinand  (depuis  Ferdinand  VII,  roi 
d’Espagne),  alors  priuce  des  Asturies. 
Les  deux  mariages  furent  célébrés  à 
Barcelone  le  6 octobre  1802.  [Voyez 
Charles  IV  et  Ferdinand  VII.)  Ce- 
pendant la  cour  de  Vienne  ayant  con- 
clu, eu  1801 , malgré  son  traité  d'alliance 
et  de  garantie  avec  Naples  , «a  paix 
particulière  à Lunéville,  Ferdinand  IV  se 
trouva  à la  merci  de  la  France;  et  par  le 
traité  de  paix  de  Florence  du  28  mars  de 
la  même  année,  ce  mouarque  fut  con- 
traint de  renoncer  aux  Présides,  à 
Porto-Longone . dans  Plie  d’Elbe  , à la 
principauté  de  Piombino , et  à garder 
des  troupes  françaises  dans  le  royaume 
de  Naples,  jusqu'à  l’évacuation  de  l’E- 
{typte  Par  les  Anglais.  La  guerre  s’étant 
rallumée  en  i8o3  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre, Buonaparte  , par  une  extension 
arbitraire  du  traité  de  1801,  envoya  de 
nouveau  des  troupes  pour  occuper  plu- 
sieurs ports  napolitains  de  l’Adriati- 
que , sous  prétexte  de  forcer  les  Anglais 
à abandonner  Malte.  Dans  la  guerre  en- 
tre la  France  et  l’ Autriche,  en  j8o5, 
il  conclut  un  traité  de  neutralité  par 
lequel  Ferdinand  s'obligeait  à ne  per- 
mettre « qu'aucun  corps  de  troupes  ap- 
partenant à aucune  puissance  belligérante, 
débarquât  et  pénétrât  sur  aucune  partie 
de  sou  territoire  : a mais  une  division 
de  12,000  Russes  et  Anglais  étant  arri- 
vée lout-à-coup  à Naples  au  mois  de 
novembre  i8o5,  la  cour  de  Naples,  en- 
traînée par  la  présence  de  ces  troupes, 
autant  que  par  ses  affect  ions  secrètes  , se 
crut  dispensée  d’une  neutralité  qu’elle 
ne  pouvait  plus  garder.  Ferdinand  ve- 
nait à peiue  de  nommer  au  comman- 
dement de  ses  troupes  le  général  russe 
Lascy,  que  celui-ci  reçut  ordre  de  U 
cour  de  Pétersbourg  de  retourner  à Cor- 
fou. C’était  l’efTet  de  1a  bataille  d’Auster- 
litz. Cette  courte  apparition  des  Anglo- 
Russes  sur  le  territoire  de  Naples  , en  fa- 
veur de  l’Autriche,  n’en  causa  pas  moins 
la  ruine  de  Ferdinand.  Le  vainqueur, 
dans  son  ivresse,  prononça  l’expulsion 
de  Ferdinand  du  royaume  des  Deux-Si- 
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ciles;  et  Joseph  Buonaparte  fut  nommé 
pour  lui  succéder.  L’Autriche  fit  la  paix  à 
Preshourg,  le  26  décembre  i8o5,  avec  la 
France;  et  Ferdinand  , sans  se  plaindre 
de  l’abandon  de  la  cour  de  Vienne,  se 
retira  à Païenne.  Là  il  continua  à se  dé- 
fendre contre  l’usurpateur  de  sa  cou- 
ronne. Gaète  soutint  un  siège  mémorable 
sous  les  ordres  du  prince  de  Hesse-Pbi- 
iipsiadt  ; et  les  Siciliens,  unis  aux  An- 
glais, firent,  sur  les  côtes  de  Naples,  de 
fréquentes  expéditions  , souvent  utiles 
aux  puissances  en  guerre  avec  la  Fran- 
ce , qui  fut  sans  cesse  inquiétée  par  ces 
diversious.  Vainement  sollicité,  Ferdi- 
nand ne  voulut  jamais  composer  sur  scs 
droits,  ni  se  détacher  de  la  cause  com- 
mune , offrant  ainsi  un  exemple  magna- 
nime dans  lequel  il  n’eut  pas  toujours 
de»  imitateurs.  Murat,  cher  à Ruonapartd 
à plusieurs  titres,  et  surtout  par  des  qua- 
lités analogues  aux  siennes,  vint,  sous  le 
nom  de  Joachim  /,  remplacer  Joseph  à 
Naples.  Le  roi  Ferdinand  avait  été  reçu 
de  ses  sujets  siciliens  avec  des  trans- 
porte de  joie.  Les  premiers  mois  se  pas- 
sèrent dans  un  calme  général;  mais  ce 
calme  fut  bientôt  troublé  par  les  dissen- 
sions qui  eurent  lieu  entre  la  reine  et  les 
Anglais  , dont  cette  princesse  avait  si 
long-temps  défendu  les  iuteréta.  Ils  n'a- 
vaient pas  encore  osé  porter  atteinte  à 
une  autorité  dont  elle  était  fort  jalouse. 
M ds  lorsqu'ils  furent  devenus  les  maî- 
tres, ils  voulurent  tout  diriger  à leur 
gré.  Acton  était  rentré  à la  cour;  et 
quoiqu'il  n’eût  pas  obtenu  le  titre  de 
premier  ministre,  il  exerçait  une  grande 
autorité.  Il  resta  fort  lié  avec  la  reine, 
jusqu’à  ce  que  cette  princesse  rompit 
avec  les  Anglais.  S’efforçant  alors  de  se 
rendre  agréable  aux  deux  partit,  il  con- 
cilia plusieurs  différends;  niais  enfin,  obligé 
d’opter,  il  se  déclara  pour  les  Anglais,  et 
voulut  commander  à sa  bienfaitrice  et 
à sa  souveraine;  il  lui  dit  alors  à plu- 
sieurs reprises  quyil  était  temps  (jiie 
S.  M.  permit  au  roi  d'être  maître.  Fer- 
dinand , accoutumé  depuis  si  long-temps 
à suivre  l’impulsion  de  son  épouse  , au- 
rait voulu  inspirer  aux  Anglais  la  même 
condescendance  : mais  ceux-ci  refusèrent 
dans  toutes  les  occasions  de  traiter  avec 
la  reine.  Celte  princesse  sc  trouvait  par-là 
dans  une  position  très  fâcheuse  : efï  butte 
aux  attaques  de  tant  d’ennemis,  aban- 
donnée d'Aclon  , elle  n’avait  pas  une 
seule  amie  dans  le  scia  de  laquelle  elle 
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pût  déposer  ses  chagrins  (lady  TTamiltou 
était  en  Angleterre  ) : enfin  elle  se  vit 
délivrée,  par  la  mort  d'Aclon,  de  la  pré- 
sence de  l’homme  le  plus  ingrat  ( 1808). 
l’our  fontre-balancer  le  pouvoir  des  An- 
glais, Marie- Caroline  avait  cherché  un 
appui  dans  les  grands  de  Sicile  ; mais 
ceux-ci  n’osèrent  se  déclarer.  Elle  en  ap- 
pela au  peuple , et  en  lut  mieux  écoulée. 
On  parla  bientôt  de  faire  évacuer  File  par 
1rs  Anglais;  et,  d’après  le  caractère  des 
habitai. ts,  on  dut  craindre  de  voir  se  re- 
nouveler les  vêpres  siciliennes  : mais  les 
Anglais  surent  écarter  ce  danger  par  de 
nouveaux  renforts  qu'ils  reçurent  ; ils 
osèrent  même  à cette  époque  demander 
qu’on  leur  cédât  un  des  ports  de  la  Sicile. 
"Voyant  le  peuple  s'alarmer  à celte  de- 
mande et  montrer  des  intentions  hostiles, 
ils  11  insistèrent  pas.  En  1809,  Ferdinand, 
désirant  re&serrer  de  plus  eu  plus  les  liens 
qui  existaient  entre  les  differentes  bran- 
ches de  l’antique  maison  de  Bourbon, 
cl  voulant  surtout  oHrir  au  \ malin  urs 
d’un  prince. exilé  un  témoignage  évident 
de  l’intérêt  qu  il  lui  portait,  donfta  la 
main  de  la  princesse  Amélie,  sa  seule  fille 
■vivante,  à S.  A.  H.  le  duc  d’Oiléans. 
l*lacé , à celte  époque,  entre  une  épouse 
qu’il  aimait  et  des  alliés  r*  doulables , ce 
monarque  , en  bulle  à tous  les  genres  de 
contrariétés,  et  se  sentant  accablé  par  un 
Aussi  pesant  fardeau  , prit  le  parti  de  cé- 
der la  courouuc  à son  fils.  Les  Anglais 
crurent  avoir  definitivement  éloigné  la 
reine  des  affaires  : mais  le  jeune  prince 
mollira  une  grande  déférence  aux  ordres 
de  sa  mère  ; et  le  bruit  se  répandit  «te 
nouveau  qu’011  allait  inviter  les  Anglais 
à sortir  de  la  Sicile  TSe  pouvant  pas  dou- 
ter que  la  reine  ne  fut  l’auteur  d'un  tel 
projet,  ils  ne  gardèrent  plus  de  mena.e 
vnents;  et  après  a*oir  pourvu  à leur  dé- 
fense en  cas  de  quelque  mouvement  parmi 
Je  peuple  et  les  troupes  napolitaines,  ils 
Obligèrent  Marie-Caroline  à quitter  la  Si- 
cile, et  Ferdinand  se  vit  contraint  de  se 
soumettre  à cette  cruelle  séparation.  La 
reiue  s'efforça  de  conserver  sa  dignité; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  cacher  sa 
douleur  dans  les  tristes  adieux  qu’elle  fit 
à sa  famille.  Ces  adieux  furent  les  der- 
niers : celle  princesse  s’embarqua  dans  la 
■aisoQ  la  plus  rigoureuse  ( décemb.  181  1). 
Aprrf  une  longue  navigation  qui  l’en- 
traîna jusqu’à  Constantinople , elle  arriva 
enfin  à Vienne.  Peu  de  temps  après , elle 
écrivit  uoe  lettre  que  les  journaux  frau- 
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fais  ont  Tendue  publique  par  ordre  dfc 
Buonaparte , et  dans  laquelle  elle  expri* 
niait  ses  plaintes  contre  les  Anglais. 
Ceux-ci  n’ayant  désormais  plus  lien  à 
craindre  de  son  influence  en  Sicile, 
engagèrent  le  roi  , d'accord  avec  les 
grands  et  le  peuple , à reprendre  les 
rênes  du  gouvernement:  mais  les  revers 
de  Buonaparte  devaieut  avant  peu  chan- 
ger la  face  de  l’Europe.  Après  sa  retraite 
de  Moscou  , Muret  avait  cherché  inuti- 
lement à négocier  une  alliance  offensive 
avec  l’Autriche  et  l’Angleterre  « outre  son 
beau-frère  , dont  les  pertes  lui  faisaient 
craindre  pour  sa  propre  conservation. 
Mais  après  les  rrver*  de  1 éip/ig , il 
obtint  de  l’Autriche  un  traité  d'alliance 
et  de  garantie  de  la  possession  de  ses 
états  , moyennant  les  secours  en  hom- 
mes qu'il  devait  fournir  pendant  la  duree 
de  la  guerre.  Lorsque  cette  guerre  eut 
été  terminée  par  la  chute  de  Buonaparte 
eu  avril  i8iq»  par  égard  pour  les  pro- 
messes de  l’Autriche  , Murat  fut  laissé 
sur  le  trône  de  N:<pies,  dans  un  moment 
où  toutes  les  couronnes  étaient  de  nou- 
veau soumises  aux  lois  de  la  légitimité. 
Mais  il  reprit  bieutôt  ses  liaisons  avec 
Buonaparte  confiné  à l'ile  d Elbe  ; et, 
dès  que  celui-ci  s'échappa  pour  enva- 
hir la  France  en  i8i5,  son  beau-frère, 
voulant  seconder  son  entreprise,  se  hâta 
de  faire  occuper,  par  son  armée,  les 
Etats  du  pape  , le  Bolonais  et  une  partie 
de  la  Toscane.  Attaqué  bientôt  dans  cette 
nouvelle  position  par  l’armée  autri- 
chienne ( V ay.  Biaxchi),  il  fui  entière- 
ment défait,  et  obligé  de  se  sauver  de 
Rîapl-  s,  où  Ferdinand  !\  ne  tarda  pas  à 
venir  reprendre  son  autorité.  Ce  mo- 
narque fui  reçu  dans  sa  capitale  avec  un 
grand  enthousiasme  par  le  peuple,  qui 
l’a  toujours  beaucoup  aiuié.  Aucun 
prince  n’a  montré , dans  le  cours  de  sa 
longue  c arrière,  plus  de  bonté  et  plus  de 
disposition  à secourir  la  classe  indigente. 
Gorani  lui-même , qui  a traité  avec  tant 
de  ligueur  la  plupart  des  minLlres  et  des 
souverains  de  l’Italie  , ne  parle  de  la 
bonté  et  de  la  droiture  des  vues  de  ce 
monarque  qu'avec  admiration  et  une 
sorte  d’enthousiasme.  Ce  fut  surtout  à 
l’occasion  du  tremblement  de  terre,  qui 
détruisit  en  1^83  une  si  grande  partie 
de  la  population  de  la  Calabre,  que  Fer- 
dinand IV  fit  éclater,  de  la  manière  la 
plus  admirable,  ses  sentiments  de  bien- 
faisance et  d'humanité.  Voici  comment 
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Oorani  le  représente  après  la  nonvcîle  de 
ce  désastre  : « Ferdinand  , altéré  de  ce 
* coup  , fut  long-temps  sans  proférer  un 
a»  seul  mot.  Dieu  ! s'écria- t-il  enfin , après 
» un  très  long  silence  et  après  avoir  versé 
y des  larmes  en  abondance  : Messine  est 
s)  donc  détruite  y et  la  Calabre  entière- 
» ment  ruinée  ! Que  je  suis  mal/ieu- 
» veux!  Il  s’appuya  ensuite  contre  un  lit, 
y»  et  y resta  pendant  deux  heures  aussi 
» agité  que  s’il  eût  été  en  délire.  Il  en- 
» voya  ensuite  chercher  tous  les  minis- 
Ires  , leur  donna  les  ordres  les  plus 
y)  positifs  pour  que  l’on  secourût  les 
» malheureux  dont  la  vie  avait  été  épar- 
y>  gnéc  , se  retira  dans  sa  chambre  , et 
y*  s’y  enferma  pendant  vingt-quatre  beu- 
» n-s , livré  à la  plus  extrême  douleur.  11 
y>  n’eu  sortit  que  lorsqu  on  lui  annonça 
*>  «le  nouveaux  courriers.  Les  détails  de 
» chaque  dépêche  étaient  de  plus  en  plus 
y » déchirants.  Cette  confirmation  jeta  le 
a roi  dans  un  véritable  délire}  il  s’agitait, 
y)  parcourait  ses  appartements  et  les  rem- 
yt  plissait  des  éclats  de  son  désespoir...  » 
Beaucoup  d’hospices  et  d'asiles  de  ions 
les  genres  pour  le  malheur  ont  été  fondés 
par  ses  soins;  et  dans  ce  nombre  on  doit 
remarquer  rétablissement  de  St.-Leucio. 
On  trouve  les  détails  de  cet  établissement 
dans  l'ouvrage  que  le  fondateur  a public 
lui-même,  et  qui  a été  traduit  en  fran- 
çais par  l’abhc  Clemaron  , sous  ce  titre  : 
Origine,  de  la  population  de  S.-Leucio, 
et  ses  progrès  avec  les  lois  pour  sa  bonne 
police,  par  Ferdinand  IV.  Ces  lois 
ont  été  composées  par  le  prince  lui— 
même  ; et  c'est  aussi  lui  qui  a surveillé 
tous  les  détails  de  police  et  d’admiuisl ra- 
tion de  celte  espèce  de  colonie.  « Je  dé- 
sirais ardemment,  dit- il  dans  son  ou- 
vtage,  trouver,  loin  du  tumulte  de  la 
cour,  un  lieu  agréable  où  je  pusse  etn- 

Îïloyeravec  utilité  le  peu  de  moments  de 
oisir  que  me  l iissent  de  temps  en  temps 
les  graves  sollicitudes  de  mon  royaume. 
l)ar»s  les  délices  de»Caserte,  et  dans  le 
magnifique  palais  commencé  par  mon 
auguste  père  , et  que  j’ai  continué,  je  ne 
trouvais  point  le  silence  et  la  solitude 
propres  à la  méditation  et  au  délassement 
«le  l’esprit.  Au  milieu  de  la  campagne, 
je  retrouvais  la  ville  avec  tout  le  luxe  et  la 
magnificence  de  la  capitale.  Je  m’occupai 
alors  à choisir , dans  ce  territoire  même, 
un  endroit  plus  retiré,  qui  fût  comme  un 
ermitage  : le  site  de  Saint- Lcucio  me 
parut  le  plus  favorable.  Ayant  en  couse- 
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quence,  datas  Tannée  1773,  fait  environner 
de  murs  le  bois  dans  l’enceinte  duquel 
étaient  la  vigne  et  l'ancien  palais  des 
princes  de  Câférle,  appelé  Belvédcr,  je 
iis  bàtft*,  sur  une  hauteur,  une  petite 
maison  de  plaisance,  et  réparer  une  au- 
tre habitation , où  je  plaçai  cinq  ou  six  per- 
sonnes. En  1776,  on  lit  du  salon  une  église 
pour  les  habitants  qui  s’élaieut  accrus 
jusqu'au  nombre  de  17  (familles,  ce  qui 
m'obligea  d'agrandir  leurs  logements  Je 
commençai  alors  à y passer  l'hiver  ; mai# 
depuis  que  ce  séjour  devint  le  tombeau 
de  mou  fils  aîné,  je  cessai  de  l'habiter, 
ei  je  l'ai  destiné  à un  usage  plus  utile.  Le 
nombre  des  habitants  s'était  élevé  à 1 3/j , 
vu  la  merveilleuse  fécondité,  fruit  d’un  air 
sain , de  la  tranquillité  et  de  la  paix  do- 
mesliqtic.  Afin  que  tant  d’enfants,  dont 
le  nombre  augmentait  chaque  jour,  ne 
formassent  pas  une  société  d’hommes 
sans  mœurs  et  sans  probité , je  pensai  à 
établir  une  maison  d'éducation,  à faire 
des  règles,  et  à chercher  des  sujets  pro- 
pres à en  remplir  les  différents  emplois...  i» 
On  a peine  à comprendre  qu'un  prince 
si  a fiable  et  si  ami  de  ses  sujets,  ait  pu 
douner  un  consentement , au  moins  tacite  9 
aux  exécutions  , trop  nombreuses  , qui 
eurent  lieu  eu  1799  et  1800.  Mais,  lors  de 
sa  seconde  rentrée  dans  sa  capitale,  il 
n’a  permis  de  punir  que  lcs^plus  crimi- 
nels ; «t  afin  de  soulager  les  nombreux 
indigents,  victimes  des  circonstances,  il 
leur  a accordé  , au  mois  de  septembre 
1816,  des  secours  considérables.  Dan# 
ce  même  mois , on  comptait  employer 
28  mille  ouvriers  dans  tout  le  royaume, 
et  exécuter  des  travaux  pour  plus  de 
18  millions,  taudis  qu’on  observait  à la 
cour  l'économie  la  plus  sévère.  Plus  que 
jamais  raffermi  dans  ses  états,  Ferdinand 
fait  régner  la  modération  et  la  justice, 
a petite-fille,  Marie- Caroline,  est  ve- 
nue, aux  acclamations  de  tous  les  Fran- 
çais , unir  sa  destinée  à celle  de  Mgr.  le 
duc  de  Berri,  et  consolider,  pour  le  pré- 
sent et  l’avenir,  le  bonheur  de  la  France. 
Le  roi  de  Naples,  qui,  apris  une  union 
de  quarante  ans,  a perdu  sa  première 
femme , morte  à V icnne  le  5 octobre  1 8 1 4 » 
a contracté  mariage , en  i8t6,  avec  Mm*. 
D’Artlno , appelée  duchesse  de  Floridia. 
Si  celte  dame  est  la  seule  qui  ait  mérité 
de  sa  part  une  constante  affection , sans 
que  la  reine  eu  fut  offensée , c’est  parce 
qu’elle  fut  toujours  plus  occupée  de  plaire 
que  de  dominer.  Avec  de  l'esprit  et  de  la 
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beauté,  elle  est  modeste  et  pieuse  : ainsi 
la  cour  de  Naples  aura  aussi  sa  Main- 
tenon.  Louis  de  Médicis , qui  a rem- 
lacé  Acton  dans  le  ministère , a déployé 
eaucoup  de  sagesse  et  de  fermeté.  C’est 
à ce  ministre  que  le  roi  et  le  royaume 
de  Naples  ont  dû  la  punition  exem- 
plaire de  {'usurpateur  Murat.  La  police 
étant  informée  que , par  un  coup  de 
désespoir , il  avait  formé  le  projet  de 
débarquer  en  Calabre , afin  de  soulever 
cette  province,  fit  soigneusement  obser- 
ver les  côtes.  La  fidélité  des  habitants  de 
Fizzo  dispensa  le  gouvernement  dfe  déve- 
lopper une  grande  force  publique  : il 
n’eut  qu’à  laisser  un  libre  cours  à la  jus- 
tice , qui  fut  prompte  et  signalée.  La  con- 
duite de  ces  habitants  est  très  honorable 
pour  eux , et  aussi  pour  le  monarque,  qui 
a récompensé  leur  zèle  en  les  exemptant 
de  tout  droit  de  gabelle  , et  en  donnant 
à leur  ville  le  titre  de  très Jîdèle.  Ferdi- 
nand IV  est  d’uue  taille  haute,  d’une 
physionomie  mâle;  son  teint  est  un  peu 
basané  : il  est  adroit  à manier  un  che- 
val, réussit,  en  général,  à tous  les  exer- 
cices du  corps,  surtout  à la  chasse,  et 
aime  beaucoup  les  détails  militaires.  Il 
a un  excellent  ion  de  commandement, 
fait  très  bien  exécuter  les  évolutions , et 
se  plaît  aussi  à commander  la  manoeuvre 
d’un  bâtiment  en  mer.  Il  est  presque 
toujours  habillé  en  général.  Ceux  qui 
font  suivi  en  Sicile,  disent  que  daii6  les 
plus  cruelles  vicissitudes  il  montra  beau- 
coup de  grandeur  d’ame,  une  haine  sou- 
tenue contre  les  principes  révolution- 
naires, enfiu  qu’il  fut  toujours  le  protec- 
teur des  Français  fidèles  à leur  roi.  S. 

FERDINAND  VII , roi  d’Espagne  et 
des  Indes  , fils  de  Charles  IV  et  de 
Marie-Louise  de  Parme,  naquit  à Saint- 
lldéphousc  le  i3  octobre  iç84*  A l’âge 
de  six  ans , il  fut  proclamé  prince  des 
Asturies  , non  sans  quelque  opposition  de 
la  part  des  députés  des  provinces,  qui  , 
avant  de  prêter  le  serment  de  fidélité  , 
prétendaient  obtenir  le  rétablissement 
des  cortès,  que  Charles  IV  avait  abolis. 
L’éducation  du  prince  des  Asturies  fut 
confiée  à des  instituteurs  habiles,  dont 
l’expérience  devait  bientôt  lui  être  si 
Utile  sous  d’autres  rapports.  C’étaient 
Escoiquilz  et  le  duc  de  San-Carlos  , tous 
deux  également  recommandables  parleurs 
lumières  et  par  leurs  vertus.  Ferdinand 
était  né  avec  un  caractère  doux  et  facile  : 
mais  ces  heureuses  dispositions  pouvaient 
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lui  devenir  funestes , en  l'exposant  âPiii»' 
fluence  du  favori  qui  cherchait  à diriger 
son  éducation  politique.  Ce  danger  fut 
prévu  par  les  deux  instituteurs.  Formé 
par  leurs  leçons  et  par  leurs  conseils , 
Ferdinand  fit  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences,  surtout  dans  les  mathémati- 
ques ; et  il  conçut  pour  le  prince  de  la 
paix  ( Voy.  Godoy  ) , une  aversion  que 
ne  purent  surmonter  ni  les  créatures  de 
ce  ministre , ni  les  sévères  réprimandes  de 
ses  augustes  parents.  Godoy  s’eu  aperçut; 
mais  toujours  sûr  de  nuire  au  jeune  prince, 
s’il  ne  pouvait  plus  l’accabler  de  sa  protec- 
tion , il  ne  cessa  de  contrarier  ses  affec- 
tions , et  d’indisposer  contre  lui  le  roi  et 
la  reine.  On  avait  donné  à Ferdinand  un 
nouveau  gouverneur,  le  comte  d’Alvarez, 
homme  d’une  éminente  vertu , et  qui  a\  ait 
su  se  concilier  rattachement  de  son  élève. 
C’en  était  assez  pour  que  le  comte  déplût 
au  favori.  Celui-ci  sollicita  le  renvoi  du 
gouverneur,  sous  prétexte  que  l’austérité 
de  ses  principes  ne  pouvait  qu’exaspérer 
le  caractère  du  prince  , déjà  naturelle- 
ment sombre  et  exalté.  La  politique  des 
courtisans  avait  accoutumé  Charles  III 
et  Charles  IV  à passer  leur  vie  à chaçser 
dans  les  bois.  Godoy  pensa  qu’il  était  de 
son  intérêt  que  Ferdinand  suivit  l’exem- 
ple de  son  aïeul  et  de  son  père  : mats 
malgré  tbutes  les  instances  de  la  cour  et 
du  roi , on  ne  put  déterminer  le  prince 
à s’accommoder  d’un  genre  de  vie  pour 
lequel  il  avait  un  éloignement  décidé. 
Godoy  s’était  aussi  chargé  de  négocier 
le  mariage  de  l'héritier  de  la  couronne 
d’Espagne  avec  une  princesse ‘d’Angle- 
terre : mais  la  rupture  avec  cette  puis- 
sance ayant  fait  cesser  les  négociations , 
on  se  décida  à conclure  la  double  alliance 
du  prince  des  Asturies  avec  une  prin- 
cesse de  Naples  , et  d’une  infante  espa- 
gnole ( la  quatrième  fille  de  Charles  IV) 
avec  le  prince  des  Deux-Siciles.  Ces  ma- 
riages furent  célébrés  à Barcelone,  en 
août  180a.  La  princesse  des  Asturies  était 
aimable  et  douce  de  toutes  les  grâces  de 
son  sexe  ; elle  avait  reçu  l’éducation  la 
plus  soignée.  Dès  qu’elle  parut  à la  cour, 
tout  le  monde  s'empressa  autour  d’elle  ; 
ses  appartements  furent  sans  cesse  rem- 
plis des  principaux  seigueurs  des  pro- 
vinces et  des  premiers  dignitaires  de  l’E- 
tat , tandis  que  la  reine-inère  se  voyait 
presque  abandonnée  de  ses  courtisans 
les  plus  affidés.  Il  en  résulta  des  jalou- 
sies, des  brouilleries  de  famille:  et  la. 
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jeune  princesse  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir qu’elle  était  aussi  loin  d’être  ai- 
mée du  roi  et  de  la  reine  qu’elle  était 
chère  à son  époux.  On  l’accusa  même 
d’exercer  sur  celui-ci  trop  d’influence , et 
de  lui  communiquer  sa  haine  contre  les 
Français.  Cette  princesse,  dont  les  seuls 
torts  étaient  d’être  jeune  et  jolie , de 
n’avoir  pas  consenti  à s’humilier  devaut 
le  favori , d’avoir  repoussé  le  genre  d’hom- 
mage qu’il  voulait  lui  adresser,  mourut 
en  1806,  à l’Age  de  vingt-deux  ans,  na- 
vrée de  chagrins  et  ayant  passé  une  vie 
triste  et  monotone  : elle  ne  laissa  pas  de 
postérité.  Cette  mort,  si  imprévue  et  si 
subite,  étonna  beaucoup; et  les  douleurs 
que  la  princesse  éprouva  aussitôt  après 
avoir  pris  une  tasse  de  chocolat , don- 
nèrent lieu  à de  violents  soupçons.  Go- 
doy  crut  devoir  aussitôt  s’occuper  de 
donner  une  nouvelle  épouse  à l'héritier 
de  la  couronne  : on  parlait  d'uue  pa- 
rente de  l’empereur  des  Français,  de  la 
famille  des  Beaubarnais;  mais  le  prince 
des  Asturies  se  refusa  constamment  à 
cette  union.  Cependant  Napoléon  avait 
conçu  le  projet  d’envahir  les  Espagncs, 
et  d’asseoir  un  membre  de  sa  famille  sur 
ce  trône  des  Bourbons.  Peu  accoutumé 
.à  prendre  conseil  d’un  sentiment  dedé- 
Jicates&e,  pourvu  qu’il  arrivât  à son  but , 
il  voulut  commencer  par  mettre  la  dé- 
sunion entre  Charles  lYr  et  son  fils.  Son 
ambassadeur  Beauharnaisobtint  du  prince 
des  Asturies  des  audiences  secrètes , dans 
lesquelles  , disait-il,  on  devait  traiter  des 
affaires  de  la  plus  haute  importance  : 
mais  il  ne  s'agissait  en  effet  que  de  per- 
suader au  prince  de  demander  à Napo- 
léon une  de  scs  nièces  en  mariage  ( une 
fille  de  Lucien  ).  Ferdinand  , auquel  il 
répugnait  de  recevoir  une  épouse  de  la 
main  de  son  favori,  entraîné  d'ailleurs 
par  d’autres  considérations  d’intérêt  pu- 
blic , adopta  la  proposition  de  M.  dr  Beau- 
harnais:  il  écrivit  pour  cela  à Buonapartc. 
Cette  démarche,  dont  Charles  IV  n’était 
point  informé,  parvint  bientôt  à la  con- 
naissance de  Godoy , qui  en  prit  occasion 
de  nuire  au  prince  des  Asturies.  Il  pré- 
senta , sous  un  aspect  odieux , lesentrevues 
clandestines  de  Ferdinand  avec  l’ambassa- 
deur, et  la  correspondance  mystérieuse 
que  ce  pritice  avait  entamée  avec  Napo- 
léon. Il  alla  même  jusqu’à  insinuer  au 
crédule  Charles  IV,  que  son  lils  aspirait 
à lui  arracher  la  couronne.  Ce  monar- 
que , influencé  par  les  dépositions  meu- 
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songères  de  Godoy  , fit  saisir  tous  les  pa- 
piers du  prince  des  Asturies  (i)  : le  même 
jour  , 39  octobre  1807,  le  prince  lui- 
même  fut  arrêté  et  emprisonné  à l’Escu- 
rial;  et  le  lendemain  parut  contre  lui  un 
décret  fulminant,  adressé  au  conseil  de 
Castille  , et  par  lequel  il  était  déclaré  traî- 
tre,lui  ctscs  serviteurs  (*2).  Ces  mesures 
rigoureuses  ne  produisirent  point  l’eflVt 
qu’en  attendait  le  favori.  Signalé  par  la 
naliou  entière  comme  l’auteur  de  ce  com- 
plot , il  ne  vit  d’autre  moyen  de  conjurer 
l’orage  que  de  feindre  de  devenir  l'arbitre 
d’une  réconciliation  entre  le  père  et  le  fils. 
Il  promit  à ce  dernier  qu’il  apaiserait  le 
courroux  de  Charles  IV  , et  lui  fît  signer 
des  lettres  de  soumission,  que  Ferdinand 
s’empressa  d’adresser  au  roi.  Mais  Godoy 
avait  eu  soin  de  glisser  dans  ces  lettres  , 
parmi  les  sentiments  d'une  juste  défé- 
rence , quelques  expressions  équivoques 
qui  pouvaient  éveiller  des  doutes  sur  l’in- 
nocence du  prince  des  Asturies  ; expres- 
sions dont  Charles  IV  ne  se  souvint  qno 
trop  lors  de  l’insurrection  d'Aranjucz. 
Néanmoins  la  réconciliation  eut  enfin 
lieu  entre  le  père  et  le  fils  , avec  des  té- 
moignages réciproques  de  confiance  et  de 
sincérité.  La  cour  parut  alors  reprendre 
une  physionomie  de  bonheur,  que  les 
triomphes  des  armées  espagnoles  dans  le 
Nord  vinrent  encore  augmenter  (3).  Mais 
quand  011  vit  les  Français  s'avancer  sur 
le  territoire  espagnol  et  s’approcher  de 
la  capitale,  l’illusion  se  dissipa,  et  la  dé- 
fiance s’empara  des  esprits.  Le  peuple 
déjà  mécontent , exaspéré  encore  par  la 
certitude  des  préparatifs  du  départ  du 
roi  pour  l’Andalousie , et  par  la  crainte 
qu'à  l’exemple  des  souverains  de  Portugal 
il  n’allàt  s’établir  en  Amérique, ne  put  re- 
tenir son  indignation  contre  Godoy,  qui 
avait  inspiré  une  telle  résolution.  Les 
troubles  d’Aranjuez  furent  la  suite  de 


(l)  Ces  papier*  étaient,  ip.  nne  copie  de  la 
lettre  écrite  par  le  prince  des  Asturies  à Napoléon, 
pièce  de  la  main  du  prince;  x°.  un  Mémoire  «la 
prince  au  roi  son  père  , sur  le  despotisme  de  Go- 
d nj  et  les  désordres  de  son  çouvrrncment;  3°.  la 
nomination  faite  , par  Ferdinand,  «lu  duc  de  l'in* 
fantado  comme  capitaine-général  de  la  Nouvello- 
Catlille  , en  cas  de  mort  de  Charles  IV. 

(a)  Selon  la  déposition  sous  serment,  faite  par 
le  Roi  actuel  et  par  quatre  secrétaires  du  départe- 
ment de  la  justice  et  «le  la  guerre,  cet  ordre  était 
entièrement  écrit  de  la  main  île  don  Manuel  Go- 
doy , prince  de  1a  Faix. 

(3")  Le  corps  auxiliaire  espagnol  qui  s'était  réuni 
aux  armées  françaises,  sous  les  ordres  du  comte 
de  La  Humana  , venait  de  s’emparer  de  SlraUund. 
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cetïe  indignation.  Il  est  constant  qu’on 
nVn  voulait  qu'au  prince  de  la  Paix , et 
que  le  peuple  , toujours  plein  d’amour  et 
de  respect  pour  son  souverain  , ue  cessa 
de  crier.  tuVe  le  Hoi!  vivent  les  Bom  bons] 
Mais  Charles  IV  ne  voulait  pas  régner 
sans  son  favori*  et , le  18  du  même  mois, 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  .son 
fils,  qui  fut  proclamé  sousle  nom  de  Fer- 
dinand VII.  Le  i er.  acte  par  lequel  le  non- 
■veau  roi  signala  son  avènement,  fut  l'em- 
prisonnement du  prince  de  la  Paix  et  fa 
confiscation  de  ses  biens.  Vingt-cinq  mil- 
lions de  francs,  trouvés  en  sa  possession, 
furent  employés  à payer  les  arriérés  dus 
aux  officiers  et  aux  veuves  des  pension- 
naires, b erdiuaod  s'occupa  aussi  de  dimi- 
nuer les  impôts,  et  de  consacrer  à des 
usages  d utilité  publique  ces  bois  im- 
menses, destinés  à la  chasse  , et  qui 
avaient  fait  partie  jusqu’ici  du  domaine 
privéde  la  couronne. 7$i  l’on  veutavoir  une 
idée  juste  de  la  position  critique  où  se 
trouvait  Ferdinand  V II,  il  faut  considé- 
rer les  nombreux  périls  dont  le  trône 
d Espagne  était  alors  environné,  et  l'igno- 
rance dans  laquelle  le  jeune  monarque  se 
trouvait  relativement  au  traité  que  <"lo- 
doy  venait  de  conclure  avec  Buonaparte 
à Font  a nebleau  : ue  pouvant  expliquer 
la  marche  des  trçupes  françaises  , au  cen- 
tre de  1 Etat,  il  vit  toute  retendue  des 
périls  dont  il  était  menacé , sans  en* savoir 
la  cause  et  sans  pouvoir  les  éviter.  Toute 
sa  destinée  élait  dans  les  mains  de  Buo- 
naparte  $ et  il  n’avait  aucun  moyen  de 
lui  résister.  Il  fallut  donc  songer  à se  con- 
cilier un  aussi  redoutable  voisin.  Ce  fut 
dans  cette  vue  queFerdinand  nomma  une 
députation  de  trois  grands  d’Espagne  , 
pour  aller  le  complimenter,  et  lui  réité- 
rer les  assurances  de  son  amitié.  Mais 
Napoléon  reçut  froidement  les  ambassa- 
deurs j et  il  leur  déclara  qu’il  ne  pouvait 
reconnaître  Ferdinand  VII  au  préjudice 
de  son  allié  et  ami  Charles  IV.  De  son 
côté,  Murat,  à qui  le  roi  avait  aussi 
envoyé  uu  grand  d'Espagne  pour  lui  faire 
part  de  son  avènement  au  trône  , élevait 
des  doutes  sur  la  validité  de  l’abdicatiou 
de  Charles IV $ el  il  prétendait  que,  con- 
formément aux  ordres  qu’il  avait  reçus  , 
il  ne  pouvait  traiter  avec  Ferdinand 
comme  souverain.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances ( le  a4  mars  1808),  que  le 
nouveau  roi  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale. Cette  entrée  n’eut  d’autre  pompe  que 
l’immense  concours  des  habitants , qui  le 
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regardaient  comme  le  sauveur  de  la  metf 
11  a r chie.  Murat  venait  d'arriver  à Madrid 
avec  une  partie  de  ses  troupes.  Il  fut  té- 
moin de  l'enthousiasme  et  des  transports 
d'allégresse  du  peuple  espagnol;  et  sen- 
tant l'impossibilité  de  rien  entreprendre  , 
tant  que  Ferdinand  \ II  serait  au  milieu 
de  ses  sujets , il  résolut  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  l’éloigner.  Dans  ce  dessein  9 
il  fit  répandre  le  bruit  que  l’empereur 
avait  quitté  Paris , et  qu'il  arriverait  pro- 
chainement à Madrid.  Ferdinand  ordonna 
de  faire  tous  les  apprêts  pour  recevoir 
son  allié  de  la  manière  la  plus  magni- 
fique ; et  il  permit , sur  la  demande  de 
Murat,  que  son  frère,  l’infant  don  Car- 
los , allât  à sa  rencontre.  Quelques  jours 
après,  le  général  Savary  parut  à Ma- 
drid, comme  envoyé  de  Napoléon.  Il  an- 
nonça « que  l’unique  but  de  sa  mission 
était  de  complimenter  le  nouveau  roi , et 
de  savoir  si  ses  seotinients  , relativement 
à la  France  , étaient  conformes  à ceux 
du  roi  son  père  ; déclarant  que,  dans 
ce  c^s , l’empereur  fermerait  les  yeux 
sur  tout  ce  qui  s'était  passé  , qu'il  n’in- 
terviendrait en  aucune  manière  dans 
les  affaires  du  royaume,  et  qu’il  recon- 
naîtrait S.  M.  comme  roi  d’Espagne  et  des 
Iodes.  » Savary  assura , en  même  temps  f 
que  l’empereur  était  à peu  de  distance 
de  Baïonne;  et  il  fit  auprès  du  roi  les 
plus  pressantes  sollicitations  pour  l’enga- 
ger à aller  au-devant  de  lui,  protestant 
que  celle  démarche  aurait  les  plus  heu- 
reux résultats.  I«e  voyage  d’ailleurs  de- 
vait se  prolonger  tout  au  plus  jusqu’à 
Bingos.  Ferdinand  n’avait  aucun  soup- 
çon du  piège  qu'on  lui  tendait:  il  partit 
de  Madrid  , le  10  avril  1808  , ayant  soit» 
de  si-  faire  précéder  par  des  procla- 
mations , dans  lesquelles  il  annonçait 
au  peuple  qu’il  serait  bientôt  de  re- 
tour. Celte  précaution  lui  avait  été  con- 
seillée par  Savary.  Dans  toutes  les  ville» 
où  il  passait,  le  peuple,  alarmé  de  son 
départ,  entourait  sa  voiture , pour  l’em- 

f lécher  de  continuer  son  voyage  : tou» 
ui  disaient  de  ne  pas  se  fier  à Napo- 
léon..... Lorsqu’il  fut  à Burgos , ce- 
lui-ci ne  s’y  trouva  point,  et  Ferdi- 
nand sembla  hésiter  : mais  Savary  fit  de 
nouveau  usage  de  toute  son  adresse  , 
pour  le  décider  à continuer  son  voyage 
jusqu'à  Vittoria.  Alors , se  séparant  du 
monarque  , il  se  rendit  en  tonte  hâte  à 
B. lionne,  pour  conférer  avec  son  maître 
sur  le  sort  de  son  prisonnier  , qui  parais 
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finit  résolu  à ne  pas  quitter  Vittoria.  Sa- 
■Vury  revint  auprès  du  roi,  avecuue  lettre 
de  Napoléon , dont  les  termes  n’élaiént 
rien  moins  que  llnltcurs  , et  ne  donnaient 
à Ferdinand  qu'une  espérance  bien  équi- 
voque d'être  reconnu  pour  roi.  Mais 
toutes  les  ruses  furent  mises  en  usage  par 
Savary,  pour  faire  oublier  le  ton  brus- 
que et  le  jargon  sententieux  de  son  maî- 
tre , par  les  protestations  de  l'intérêt  le 
plus  sincère  : « Je  veux  qu’on  me  coupe 
la  tête,  disait-il  à Ferdinand , si  un  quart- 
d'heure  après  l’arrivée  de  Votre  Majesté 
à Baîonne  , l’enipereur  ne  vous  a pas  re- 
connu pour  roi  d'Espagne  et  des  Indes. 
Pour  être  conséquent  , il  commencera 
probablement  par  vous  saluer  d'Aitesse; 
mais  , quelques  minutes  apres  , il  vous 
donnera  celui  de  Majesté,  et,  dans  trois 
jours,  tout  sera  terminé  : alors  V.  M. 
pourra  retourner  en  Espagne,  m C’est 
par  des  assurances  de  celte  nature  et  par 
tous  les  dehors  de  la  bonne  foi  et  de  la 
sincérité , que  devait  se  consommer  la  plus 
odieuse  trame  dont  on  puisse  trouver  des 
exemples  dans  le  récit  de  tous  les  com- 
plots de  (apolitique  Le  roi  se  laissa  donc 
conduire  à Baïonne  (i).  Le  peuple  de 
Vittoria,  le  voyant  monter  en  voiture  et 
se  diriger  vers  la  France,  en  vint  jus- 
qu'à couper  les  traits  de  son  attelage, 
et  à menacer  .Savary  en  présence  des 
troupes  françaises  : nuis  le  roi , séduit 
par  les  caresses  de  ce  perfide  ministre , 
fut  sourd  aux  prières  et  aux  avis  de 
ses  fidèles  sujets , et  il  courut  à sa  perte. 
Il  fut  reçu  sur  la  frontière  par  Duroc 
et  le  prince  de  Ncufchâlel  ; et  il  entra 
dans  Baïonne  , le  20  avril  , sous  l’es- 
corte d’une  garde  d’honneur  que  la  ville 
avait  envoyée  à sa  rencontre.  Au  pre- 
mier accueil  qu'dit  lui  fit , et  à la  vue 
de  la  résidence  mesquine  qui  lui  fut 
donnée,  Ferdinand  reconnut  enfin  toute 
l’étendue  de  son  imprudence.  Cependant , 
une  demi-heure  après  son  arrivée , Na- 
poléon vint  lui  faire  visite,  accompagné 
d’une  suite  nombreuse.  Le  roi  descendit 
pour  le  recevoir , et  ils  s'embrassèrent. 
Après  celte  première  entrevue  , Napo- 
léon envoya  Duroc  inviter  le  roi  à dîner 
avec  lui  au  château  de  Marrac  ; il  l’ctn- 


(1)  En  cas  Je  refus,  le  roi  «levait  être  enlevé, 
et  le*  truupea  françaises  étaient  prêtes.  La  vrille 
du  départ,  le  général  Savary,  en  sortant  de  ches 
Ferdinand,  informa  par  un  signe  un  ni<le-de*canip 
^u>-,  ce  prince  étant  décidé  à le  suivre , U ti«* 
U'uçc  était  inutile.. 
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brassa  de  nouveau  à son  arrivée,  et  le 
traita  avec  la  politesse  la  plus  rcchir- 
cliée.  Mais  à peine  Ferdinand  était -il 
de  retunr  à son  liôtel , que  le  général 
Savary  vint  lui  annoncer  que  Pempe- 
reur  avait  irrévocablement  décidé  à ex- 
clure les  Bourbons  du  trône  d'Espagne , 
et  qu’en  conséquence  il  exigeait  que  le 
roi  renonçât  à sa  couronne  en  sa  fa- 
veur. Biionaparle  eut  lui -même,  à ce 
sujet,  plusieurs  conférences  avec  Fer- 
dinand ; et  dans  l'une  de  ces  confé- 
rences , il  offrit  à ce  prince  le  royaume 
d’Etrurie  et  une  de  scs  nièces  en  ma- 
riage. Ferdinand  répondit  avec  fermeté: 

« Je  ne  dois  accepter,  ni  la  couronne  d’E- 
trurie,  ni  quelque  couronne  que  ce  soit 
au  monde,  tandis  quêta  nature  me  donne 
des  droits  légitimes  à celle  d’Espagne.  Ma 
seule  ambition  est  de  rendre  mon  peuple 
lieureux;  et  mon  bonheur  serait  de  mou- 
rir au  milieu  de  mes  fidèles  Espagnols  , 
quand  même  j’y  serais  dans  les  fers  de 
l’esclavage  , et  qu’il  me  faudrait  re- 
noncer a tout  ce  qui  peut  m’attacher  à 
la  vie.  Il  En  vain  les  ministres  Cevallos, 
Escoiquitz  ( Foy.  Cevallos  et  Escoi- 
tJüiT7,  ) défendirent,  avec  le  plus  noble 
courage,  la  cause  de  leur  infortuné  maî- 
tre : leurs  juste»  réclamations  ne  firent 
qu’irriter  davantage  l’esprit  despotique 
et  ambitieux  de  Napoléon.  Ferdinand 
commença,  dès- luis,  à être  traité  avec 
moins  d’égards  ; on  lui  ôta  sa  voiture  de 
cérémonie;  on  le  priva  deaa  garde  d’hon- 
neur... Sur  ces  entrefaites,  Godny, ayant 
obtenu  sa  liberté  à Madrid  par  l’entre- 
mise de  Mural , arriva  à Baïonne  , où 
Charles  IV  et  la  reine  ne  tardèrent  pas  à 
le  suivre.  Ce  fut  alors  que  le  vieux  roi 
d’Espagne,  dirigé  par  Buunaparte , ré- 
tracta son  abdication,  et  ordonna  à son 
fils  delui  rendre  sa  couronne.  Ferdinand 
accéda  , le  i *».  mai , à une  résignation 
conditionnelle,  ainsi  qu’on  en  peut  jii»fr 
par  la  lettre  suivante  : a Votre  Majesté 
desire  que  je  renonce,  en  sa  fas'eur  , à la 
couronne  qui  m’a  été  transmise  par  les 
lois  fondamentales  du  royaume,  et  par 
la  libre  abdication  qti’elleena  faite.  Four 
un  fils  qui  s’est  toujours  distingué  par 
son  amour,  son  respect  et  «un  obéissance 
pour  ses  parents  , rien  ne  doit  répugner 
à sa  piété  filiale  de  ce  qui  peut  contri- 
buer à faire  éclater  scs  sentiments  hono- 
rables , surtout  si  , en  remplissant  mes 
devoirs  de  fils  envers  Votre  Majesté,  je  ne 
pvrlc  aucune  atteinte  à ce  que  je  dois 
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comme  roi,  à mes  bien-aimés  sujets.  Afin 
que  ces  deux  objets  puissent  être  remplis, 
et  pour  satisfaire  , autant  qu'il  dépend 
de  moi , aux  vœux  de  Votre  Majesté , je 
consens  à résigner  ma  couronne,  en  sa  fa- 
veur , aux  conditions  ci-après:  1°.  que 
Votre  Majesté  retournera  à Madrid , où  je 
raccompagnerai,  pour  la  servir  comme  ie 
61s  le  plus  soumis  ; a",  que  les  corlès  y 
seront  assemblés  , ou  que , si  la  réunion 
d'un  corps  aussi  considérable  répugnait  à 
Votre  Majesté,  tous  les  tribunaux  et  dé- 
putés du  royaume  seront  convoqués;  3°. 
que  ce  sera  eu  présence  de  ce  conseil  que 
ma  résignation  aura  lieu  d'une  manière 
légale  , et  en  faisant  connaître  les  motifs 
qui  m'auront  porté  à la  faire;  4°*  que  Vo- 
tre Majesté  ne  se  fera  pas  accompagner 
par  des  individus  qui  se  sont  justement 
attiré  la  haine  de  toute  la  nation;  5°.  que 
si , comme  j’en  ai  été  informé , V otre  Ma- 
jesté ne  veut  plus  régner  eu  personne  ni 
retourner  en  Espagne,  dans  ce  cas,  je 
prendrai  le  gouvernement  en  votre  nom 
royal , comme  votre  lieutenant.  Les  pré- 
tentions de  qui  que  ce  soit  ne  peuvent 
passer  avant  les  miennes.  Je  suis  appelé 
au  trône  par  les  lois,  par  le  vœu  de  mon 
peuple  et  par  l'amour  de  mes  sujets  ; et 
personne  ne  peut  prendre  un  plus  vif  in- 
térêt à leur  bonheur  et  à leur  prospérité. 
Ma  résignation  , renfermée  dans  ces  li- 
mites , sera  , aux  yeux  des  Espagnols  , 
une  nouvelle  preuve  que  je  préfère  leur 
salut  à la  gloire  de  les  gouverner;  etl'Eu- 
rope  me  jugera  digne  de  régner  sur  un 
peuple  à la  tranquillité  duquel  je  me  suis 
montré  prêt  à sacrifier  loul  ce  que , dans 
l’opinion  des  hommes  , la  fortune  offre 
de  plus  flatteur  et  de  plus  séduisant.  » 
Ces  conditions  ne  remplissaient  point 
les  vues  de  Napoléon  ; il  fit  entendre  à 
Charles  IV  qu’une  renonciation  ainsi 
conçue  n'était  qu’un  moyen  dilatoire, 
et  qu’il  devait  exiger  de  son  fils  une  ré- 
trocession pure  et  simple.  Le  faible  Char- 
les IV  consentit  à tout.  En  conséquence, 
le  5 mai  suivant  , il  manda  son  fils  au- 
près de  lui,  et  le  contraignit  à lui  faire  une 
renonciation  absolue  , sous  peine  d’être 
traité  comme  usurpateur.  Cette  scène  se 
passa  en  présence  de  la  reine , de  Napo- 
léon , des  infants,  du  ministre  Cevallos 
et  de  Manuel  Gotloy.  Nous  épargnerons 
à nos  lecteurs  le  récit  des  reproches  scan- 
daleux et  des  invectives  dégoûtantes  que 
le  roi  et  la  reine  adressèrent  tour-à-tour 
à leur  fils.  Ce  malheureux  prince , dans 


FEIl 

l'attitude  d'un  coupable  qui  paraît  de- 
vant scs  juges  , ne  put  prononcer  un  seul 
mot  pour  sa  justification  : prisonnier  et 
sans  défense  , craignant  la  haine  de  son 
père  , et  accablé  par  la  puissance  de  Na- 
poléon , il  lit,  le  6 du  même  mois  , une 
seconde  cession , plu9  positive , mais  ré- 
sultat évident  de  la  contrainte  et  de  la 
violence  (i).  Avant  sou  départ  de  Madrid, 
Ferdinand  avait  établi  dans  cette  capi-  - 
taie  une  junte  suprême  de  gouverne- 
ment, composée  des  ministres,  et  prési- 
dée par  l’infant  D.  Antonio,  son  oncle 
( V ojr.  Antoxio  ) : mais  pendant  son  ab- 
sence , après  le  massacre  du  a mai , Mu- 
rat s’en  était  déclaré  président.  La  junte 
trouva  moyen  d’en  informer  le  prince- 
roi  , qui  l’autorisa  à convoqncr  les  cor - 
tes  , donnant  à cette  assemblée  des  pou- 
voirs illimités,  et  la  faculté  de  commen- 
cer la  guerre  avec  la  France.  De  son 
côté  , Napoléon,  voyant  que  ni  la ‘nou- 
velle constitution  qu’il  avait  fait  rédiger 
pour  l’Espagne  , ni  la  junte  qu’il  avait 
rassemblée  à Baïonnc,ne  pouvaient  ébran- 
ler la  fidélité  des  Espagnols  , entraîna  la 
famille  royale  à Bordeaux,  où  il  lui  fit 
signer  un  acte,  par  lequel  elle  renonçait 
à la  couronne  d’Espagne  en  sa  faveur. 
Cet  acte  avait  été  rédigé,  le  io  mai  , à 
Baïonne , par  Duroc  et  Escoiquitz.  Na- 
poléon investit  aussitôt  de  cette  couronne 
son  frère  Joseph.  Ferdinand  fut  relégué 
à Valençay  eu  Berri , terre  dn  prince  de 
Talleyrand , avec  son  oncle  fiufant  D. 
Antonio  et  son  frère  D.  Carlos  , ayant  à 
sa  suite  le  chanoine  Escoiquitz,  le  duc  de 
San-Carlos  et  un  secrétaire,  M.  Macanaz. 
Pendant  son  long  exil,  ce  prince  parta- 
gea sa  vie  entre  la  promenade,  la  lecture, 
et  la  société  de  sa  famille,  rendant  heu- 
reux tous  ceux  qui  l’environnaient,  et  ne 
cessant  de  donner  des  exemples  de  piété 
et  de  générosité.  Des  espions  de  toute 


(0  Buonaparte  était  allé  jusqu'à  dire  au  mal- 
heureux  prince  : a (1  f.>ul  opter  entre  la  cession  ou 
» la  mort.  » Le  caractère  connu  de  Buonaparte  ne 
rendait  que  trop  vraisemblable  l'exécution  de  celto 
atroce  menace.  L'inTant  don  Carlos,  frère  de  Fer- 
dinand Vil,  déploya  dans  cette  circonstance  un 
bien  noble  caractère.  (I  prit  la  parole,  ainsi  que 
M.  de  Cevallos.  en  faveur  de  l'auguste  prisonnier, 
et  reprocha  vivement  à Buonaparte  les  moyen* 
obliques  dont  il  s'était  servi  pour  égarer  la  fai- 
blesse de  Charles  IV,  et  dépouiller  son  frère  do 
ses  droits  à la  couronne.  On  doitdire  à la  louange 
de  l'infant  don  Carlos  qu'il  s'est  montré  dans  tous 
les  temps  le  défenseur  zélé  de  Ferdinand.  L'amitié 
qui  unit  ces  deux  princes,  est  fondée  sur  les  rap- 
ports de  leur  caractère  , sur  leurs  opinions  politi- 
ques et  sur  tous  leurs  sentiments. 
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espèce  entouraient  sa  triste  demeure  ; et 
des  pièges  de  tous  les  genres  lui  furent 
tendus.  Sans  expérience  du  pays  et  des 
hommes  au  milieu  desquels  il  se  trou- 
vait , le  jeune  monarque  réussit,  par  la 
plus  étonnante  sagacité , à éviter  toutes 
ces  embûches.  En  1810,  un  émissaire 
s'introduisit,  sous  le  nom  de  baron  de 
Kolly  , auprès  du  roi  prisonnier , pour 
lui  offrir  des  moyens  d'évasion  , «le  la 
part  du  cabinet  britannique.  Ferdinand 
■e  refusa  à tout  ; et  Ton  a su,  plus  tard  , 
que  cet  émissaire  était  un  agent  de  la 
police  de  Buonapartc.  Ciuq  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  que  Ferdinaud  avait  été 
relégué  à Valençay  ; et  , pendant  le  temps 
de  sa  captivité  , ses  fidèles  sujets  avaient 
fait  des  efforts  héroïques  pour  lui  con- 
server son  trône  , lorsqu'enfin  Napoléon, 
attaqué  à-la-fois  par  toutes  les  puissances 
du  Nord  , et  ne  pouvant  plus  laisser  en 
Espagne  les  troupes  nécessaires  à la  gArde 
d'une  contrée  où  le  nombre  de  ses  enne- 
mis augmentait  chaque  jour,  tandis  que 
ses  troupes  y essuyaient  des  pertes  qu’il 
ne  pouvait  plus  réparer,  fit  des  proposi- 
tions de  paix  à Ferdinand.  Le  duc  de 
San-Carlos  et  le  comte  de  la  Forêt , char- 
gés par  leurs  souverains  respectifs  de  la 
rédaction  du  traité,  le  signèrent  à Valen- 
çay,  le  1 1 décembre  181 3.  Mais  ce  ne  fut 
que  le  3 mars  iBiq  que  le*  roi  quitta  la 
France,  pour  retourner  dans  ses  états. 
On  prétend  qu’avant  de  partir  de  Valen- 
çay,  il  envoya  aux  corlès  la  promesse  de 
les  maintenir  dans  leurs  anciennes  pré4- 
rogativcs,  en  approuvant  d’avance  tout 
ce  que  cette  assemblée  avait  fait  en  son 
nom  : mais  cette  promesse  était  condi- 
tionnelle , et  S.  M.  n'indiquait  une  assem- 
blée des  cortès  que  pour  l’époque  où  la 
tranquillité  du  royaume  lui  permettrait  de 
consulter  avec  fruit  les  voeux  de  ses  peu- 
ples. Ce  prince  s'était  mis  en  route  avec  un 
passe-port  du  ministre  de  la  guerre  ; et  il 
voyagea,  jusqu'à  la  frontière,  sous  le  nom 
de  comte  de  Barcelone.  Il  était  accompa- 
gné des  princes  don  Carlos,  son  frère,  et 
don  Antonio,  son  oncle.  Malgré  Yinco- 
gnito , il  fut,  sur  sa  route,  l'objet  de  la 
curiosité  générale.  En  traversan  t le  Lan- 
guedoc, il  examina  quelques  parties  du 
canal  avec  un  intérêt  marqué  par  des  vues 
d'utilité  publique.  Il  entra  à Perpignan 
le  19  au  soir,  à peu  près  en  même  temps 
que  le  maréchal  Suchet,  parti  le  même 
jour  de  Figuières , y arrivait  d’uu  autre 
«ôté.  Le  maréchal  fit  demander  à S M. 
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à quelle  heure  elle  voudrait  bien  le  rece- 
voir le  lendemain.  Ferdinand  répondit 
avec  grâce,  « qu’on  n'était  point  fatigué 
quand  il  s’agissait  de  connaître  un  homme 
tel  que  M.  le  maréchal  duc  d’Albufera, 
et  qu'il  l'attendait  à l'instant  même  pour 
dîner,  u Le  roi  et  les  princes  accueillirent 
en  effet  le  maréchal  avec  une  considéra- 
tion particulière,  lui  parlèrent  de  ses 
campagnes  en  Espagne,  et  lui  témoignè- 
rent presque  de  la  reconnaissance  de  ce 
qu’il  avait  su , quoique  à la  tête  des  trou- 
pes ennemies,  mériter  l'estime  des  peu- 
ples espagnols.  Le  30  et  le  11,  le  maré- 
chal eut  plusieurs  conférences,  soit  avec 
Sa  Majesté , soit  avec  le  duc  de  San-Car- 
los.  Le  roi  quitta  Perpignan  le  11  : par- 
tout des  troupes  avaient  été  disposées 
pour  lui  servir  d'escorte  d’honneur.  Eu 
mettant  le  pied  sur  le  territoire  espagnol, 
le  maréchal  Suchet  s’approcha  de  la  por- 
tière , et  lui  dit , « qu'il  formait  le  vœu 
de  ne  plus  voir  ces  limites  franchies  , et 
d’être  le  dernier  général  qui  les  traversât 
avec  des  soldats  armés,  v Bientôt  S.  M. 
se  vit  entourée  de  ses  sujets,  qui  s'em- 
pressèrent de  lui  témoigner  la  joie  qu'ils 
avaient  de  le  revoir,  et  leur  bonheur 
d’être  enfîn  délivrés  de  la  guerre.  A Fi- 
guiùrcs,  le  «fort  et  l’armée  française  ren- 
dirent les  honneurs  militaires  au  roi;  et 
les  habitants  firent  éclater  des  transports 
de  joie  : toute  la  ville  fut  illuminée.  Un© 
députation  admise  près  de  S.  M. , lui  dit: 
« Depuis  six  ans,  Sire,  nous  demandons 
au  ciel  Ferdinand  et  la  paix;  nous  avons 
l'un,  nous  jouirons  bientôt  de  l’autre.  » 
Le  roi,  retenu  dans  sa  marche  par  le  dé- 
bordement des  eaux , passa  la  journée  du 
a3  à Figuières,  reçut  de  toutes  parts  des 
félicitations,  s’entretint  avec  l’état-major 
de  l’armée  française, qu’il  admit  à sa  table; 
il  visita  le  fort,  et  en  examina  avec  soin 
toutes  les  parties.  Les  habitants  se  rap- 
pelaient avec  satisfaction  que  ce  prime 
avait  visité,  douze  ans  auparavant,  re 
même  fort,  qui  porte  son  110m,  et  qu’il 
avait  donné  dès-lors  une  preuve  du  ca- 
ractère qui  le  leur  a toujours  rendu 
cher.  On  lui  parlait  du  prince  de  la  Paix  : 
« Il  n’y  a d'antres  princes  en  Espagne 
que  moi  et  mes  frères , dit  le  prince  des 
Asturies.  >>  Le  départ  du  roi  avait  été 
fixé  pour  le  24  au  ®oir,  S.  M.  et  le  ma- 
réchal ayant  eu  un  motif  de  le  retarder 
jusque-là.  Dès  avant  la  surprise  de  Léri- 
da , le  duc  d’Albufera  avait  sollicité  de  son 
gouvernement  la  permission  de  s'occupe/ 


64  FER 

de  (a  remise  des  places  espagnoles,  et  de 
la  rentrée  des  garnisons  françaises;  et 
lorsque  le  retour  de  Ferdinand  parut  coo- 
tremandé,  il  entama  une  négociation  à 
cet  égard  avec  le  gouvernement  espa- 
gnol de  Madrid.  L’autorisation  vint  avec 
des  restrictions,  qui  prescrivaient  de  re- 
mettre le  prince  à Barcelone  , et  de 
cousommcr  l'échange  des  places  et  des 
garnisons,  mais,  eu  même  temps,  de 
prendre  des  sûretés  et  des  garanties.  Ces 
dispositions  placèrent  le  maréchal  dans 
un  embarras  dont  d ne  sortit  qu'en  di- 
sant à Ferdinand  : « Sire  , j’avais  propo- 
sé qu'on  s'en  remît  à votre  loyauté,  c’est 
à elle  que  je  m’adresse  ; voilà  mes  or- 
dres : je  vous  demande  de  me  mettre  en 
règle,  en  attendant  une  réponse  que  j’ai 
sollicitée  avec  instance  , et  que  j’attends 
d’un  jour  à l’autre.  » Le  roi  convint  de 
laisser  son  frère  quelques  jours  entre  les 
mains  du  maréchal  : il  s’en  sépara  avec 
peine  , mais  se  montra  empressé  de  conti- 
nuer sa  route.  Dans  la  nuit  du  a3 , le  ma- 
réchal, ayant  reçu  une  estafette,  crut 
pouvoir  prendre  quelque  chose  sur  lui; 
et,  le  matin,  au  moinent  du  départ  du 
roi,  il  vint  lui  oflrir  U liberté  de  son 
frère.  Ferdinand  fut  très  sensible  à ce 
procédé,  et  donna  de  sa  maiu  une  pro- 
messe de  faire  rendre  au  plus  tôt  les  gar- 
nisons françaises.  De  Figuières  jusqu’aux 
bords  de  la  Fluvia,  la  petite  armée  fran- 
çaise borda  la  haie,  et  présenta  les  armes 
au  roi;  il  fut  salué  par  plusieurs  salves 
d’artillerie.  Le  peuple  couvrait  les  deux 
rives  du  fleuve,  que  se  partageaient  les 
deux  armées  française  et  espagnole  : une 
espèce  de  convention  spontanée  suspen- 
dait les  hostilités.  lie  concours  de  tant 
d'habitants  et  de  ces  belles  troupes,  la 
franche  allégresse  des  uns  et  la  douce  sa- 
tisfaction des  autres , le  bruit  et  la  fu- 
mée du  canon  , tout  cela  joint  à l'éclat 
d'un  beau  jour  et  à l’aspect  d’un  site  pit- 
toresque, donnait  à cette  scène  une 
pompe  imposante.  Au  bord  de  l’eau,  le 
maréchal  Sachet  descendit  de  cheval , et 
prenant  avec  respect  congé  du  roi,  lui 
dit  *f  qu’il  espérait  voir  bientôt  S.  M. 
afl'crniie  sur  «on  trône,  elles  deux  nations 
redevenir  amies,  puisque  déjà  les  deux 
armées  cessaient  d’ètre  ennemies  en  sa 
présence.»  Ferdinand  lui  répondit  avec 
émotion  : « M.  le  maréchal,  celte  jour- 
née vaut  une  victoire  ; j’espère  que  l’a- 
venir vous  le  prouvera.  » Il  partit  alors 
pour  aller  recevoir  les  acclamations  de 
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son  armée , et  pour  se  rendre  à Girone  ÿ 
au  milieu  de  toute  la  population  de  la  Ca- 
talogne, accourue  pour  le  voir.  Cepen- 
dant les  cortès  étaient  toujours  assemblés 
à Madrid  ; et  dans  leur  séance  extraor- 
dinaire du  a8 , l’arrivée  de  Ferdinand 
leur  lut  annoncée  par  la  lettre  suivante 
de  S.  M.  , écrite  en  espagnol  de  sa  propre 
main , et  datée  de  Girone  le  20  mars 
« J’arrive  à l’instant  en  parfaite  santé, 
» grâce  au  ciel,  et  le  général  Copons  ma 
» remet  la  lettre  de  la  régence  avec  les  do- 
» cuments  qui  l’accompagnent.  Je  pren- 
» drai  une  connaissance  exacte  de  ce  qu'ils 
» contiennent  ; eu  attendant , j’assure  la 
» régence  que  je  n'ai  rien  tant  à cœur 
» que  de  lui  donner  des  preuves  de  ma 
» Satisfaction  , et  du  désir  ardent  que 
» j’éprouve  de  faire  tout  ce  qui  peut  con- 
» trihuer  au  bonheur  de  mes  sujets.  C'est 
» une  grande  satisfaction  pour  moi  de 
» me  trouver  sur  la  terre  natale,  au  mi- 
» lieu  d’une  nation  et  d'une  armée  aux- 
» quelles  je  dois  toute  ma  reconnaissance 
» pour  une  fidélité  aussi  constante  que 
«généreuse.  » Quelques  jours  aupara- 
vant, les  cortès  avaient  envoyé  au  roi 
trois"  dépu  tés  pour  le  prier  de  signer  la 
nouvelle  constitution  ; ma.s  il  s’y  refusa 
constamment , et  leurs  efforts  ne  purent 
rien  sur  l’esprit  du  roi.  Ferdinand  en- 
voya à Madrid  , deux  jours  avant  son 
arrivée,  le  général  Eguia,  à la  tête  d'un 
détachement  de  sa  garde  ; et  ce  général 
fit  arrêter,  pendant  la  nuit,  la  régence 
et  quelques  députes  des  cortès.  Ce  1110- 
îiarque  marcha  ensuite  droit  à la  capi- 
tale, où  il  fut  reçu  au  milieu  des  accla- 
mations et  des  témoignages  universels  de 
la  joie  publique.  Les  cortès  voulurent 
protester  et  en  appeler  à la  nation;  mais 
Ferdinand  les  fit  aussitôt  dissoudre,  et 
annula,  par  différents  décrets,  tout  ce 
qu'ils  avaient  établi.  Plusieurs  hommes 
qui  avaient  appartenu  à celte  assemblée, 
se  réfugièrent  en  France  et  en  Angle- 
terre ; et  il  s’en  trouve  encore  un  grand 
nombre  à Baïonne,  à Bordeaux  «à  Paris, 
etc.  Le  roi  rétablit  en  même  temps  l’in- 
quisition, et  ordonna  à tous  les  moines 
de  rentrer  dans  leurs  couvents  (1).  En 

Plusê  ms  refusèrent  d'nhéir  à cet  ordre.  l| 
*«t  à reiunrqurr  qu'a  IV p .que  de  U révolution  , 
tou»  le»  moine*.  jusqu'*  l'i;.'  «Je  cinquante  an*, 
avaient  ou  terni  a an»  le»  .innées,  ou  accepté  «ica 
emplois  dan*  le  clergé.  Ils  utaient  par  c .nséquen 
accoutumés  a une  vie  indépendant*  ; *t  un  grand 
nombre  ue  se  voyaient  qu'a  regret  obligés  de  se  sou- 
mettre «le  nouveau  aux  rentes  «le  la  vie  religieuse. 
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vertu  d’un  décret  publié  le  3o  mai  1 8 1 4 > 

S.  M.  interdit,  pour  un  temps  illimité, 
le  séjour  de  l’Espagne  à tous  ceux  qui 
avaient  prêté  serment  à Napoléon  et  à Jo- 
seph} et  il  déclara  indignes  de  porter  les  dé- 
corations d’aucun  ordre,  ceux  qui  avaient 
été  revêtus  de  l’ordre  établi  par  ce  dernier. 
.Ainsi,  tous  ceux  qu’on  distingue  par  les 
noms  de  libéraux , ou  afranccsados  (fran- 
cisés), restèrent  sous  la  plus  exacte  sur- 
veillance du  gouvernement,  ou  de  l'in- 
quisition, qui  n’en  est,  en  effet,  qu’un 
tribunal  dépendant.  En  i8i4>  le  roi  a 
nommé  une  commission  spéciale  pour 
prononcer  sur  le  sort  de  quarante  indi- 
vidus dont  la  plupart  ont  appartenu  aux 
corlès.  Après  six  mois  de  débats  et  d'en- 
quêtes, ces  individus  ont  été  condamnés 
à différentes  peints,  telles  que  la  prison 
et  l'exil.  Les  égards  et  la  bonne  intelligence 
•ont  maintenant  rétablis  entre  Ferdinand 
et  son  père  Charles  IV.  Ce  dernier,  re- 
tiré à Home  avec  la  reine  et  l’infant  don 
Francisque,  jouit  d’un  revenu  annuel  de 
ia*ooo,ooo  de  réaux  ( 3, 000,000  de  fr.), 
que  son  fils  lui  a assignés.  ( V oy . Char- 
les IV.)  Au  mois  de  décembre  i8i5, 
Ferdinand  fit  célébrer  , par  toute  sa 
cour,  avec  une  pompe  magnifique,  l’an- 
niversaire de  la  naissance  de  la  reine  sa 
mère.  Le  roi  avait  auparavant  manifesté, 
de  la  manière  la  plus  franche  et  la  plus 
énergique,  sa  disposition  à seconder,  de 
tous  ses  moyens,  la  coalition  formée 
contre  Rnonaparle  après  sou  évasion  de 
File  d’Elbe.  11  avait  accueilli  dans  ses 
états  , avec  beaucoup  d’empressement, 
• les  ducs  d’Angoulême  et.  de  Bourbon  , 
obligés  de  sortir  de  France;  et  déjà  ses 
troupes  étaient  en  mouvement  de  toutes 
parts  pour  y protéger  le  retour  de  leurs 
Altesses  , lorsque  la  bataille  de  >N  aterloo 
renversa  entièrement  la  puissance  de  l’u- 
surpateur. Ce  fut  alors  que  Ferdinand 
T II,  oubliant  tous  les  excès  auxquels  les 
armées  françaises  s'étaient  livrées  dans  ses 
états,  donna  à ses  généraux  les  ordres  les 
plus  précis  pour  ménager  les  habitants 
des  parties  de  la  France  où  ils  pénétre- 
raient ( Voy.  Abisb  al  et  Castaxos  ).  Ce 
seul  trait  prouve  assez  que  ce  prince  est 
bon  et  généreux  , et  que  ce  n’est  qu’a 
regret  qu’il  a ordonné  la  punition  d'un 
grand  nombre  de  ses  sujets,  bien  coupa- 
bles sans  doute,  mais  dont  quelques-uns 
ne  demandaient  qu’à  expier  un  moment 
d'erreur  par  une  soumission  sans  réserve. 
Plein  du  désir  de  faire  le  bouheur  de  son 

IU. 


FER  C3 

peuple,  il  ne  tiendra  pas  à sa  bonté  qu'il 
11e  rende  une  patrie  à ceux  qui  peuvent 
encore  la  servi-,  et  qu’il  ne  consomme 
ainsi  l’acte  de  clémence  qu’il  a commencé 
à l’époque  de  son  mariage.  Ce  qui  prouve 
encore  davantage  la  bouté  de  Ferdinand, 
c’est  l’empressement  avec  lequel  il  a ré- 
compensé les  hommes  restés  fidèles  à sa 
cause;  ce  sont  les  sacrifices  qu'il  a faits 
pour  rebâtir  les  habitations  et  pour  relevec 
les  fortunes  renversées  par  la  guerre,  et 
les  indemnités  qu’il  a accordées  à Madrid 
aux  parents  des  victimesdu  2 mai  1808.  Le 
mariage  de  ce  prince  avec  sa  nièce  la  prin- 
cesse Marie-Thérèse,  fille  du  roL de  Por- 
tugal cl  de  l’infante  d'Espagne  Charlotte- 
Joachime,  sa  soeur  alliée,  a été  célébré  avec 
beaucoup  de  pompe  à Madrid,  en  avril 
1816,  le  même  jour  que  Sou  frère  l'infant 
don  Carlos  a épousé  une  princesse  de  la 
même  maison.  Un  pardon  général  fut  ac- 
cordé, à cette  occasion , à tous  les  crimi- 
nels qui  pouvaient  en  jouir,  sans  prtja - 
dice  de  la  vindicte  publique.  Mais  une 
circulaire  du  Conseil  de  Castille  , du  mois 
de  septembre  1816,  a interdit  avec  une 
nouvelle  sévérité  l’entrée  du  royaume  à 
tous  ceux  qui  ont  servi  le  gouvernement 
intrus , comme  ministres  , conseillers  , 
préfets,  généraux  et  officiers,  jusqu’au 
grade  de  capitaine  inclusivement.  Una 
des  opérations  les  plus  importantes  du 
gouvernement  de  Ferdinand  VII,  depuis  ^ 
sou  rétablissement  sur  le  trône,  est  la  sup- 
pression du  ministère  de  sûreté  publique 
inconnu  en  Espagne  avant  l’arrivée  de* 
Français,  et  rendu  si  odieux  par  la  ma- 
nière dont  l’avait  exercé  le  général  Et- 
clievarria  , qui  en  av  ait  été  chargé  par  Jo- 
seph Buonaparte.  L’admimsiration  de 
Ferdinand  Vil  a rencontré  beaucoup  de 
détracteurs;  et  il  était  impossible  qu'il 
en  arrivât  autrement  après  tant  d’actes 
de  sévérité  que  ce  prince  a regardé* 
comme  nécessaires  au  rétablissement  de» 
principes  de  In  religion  et  de  la  mo- 
narchie. «Quoi  qu’il  en  soit,  écrivait- 
on  de  Madrid,  en  mai  1817,  de  tou* 
les  peuples  qui  ont  recouvré  leurs  légi- 
times souveraius  , nous  sommes  peut- 
être  le  plus  heureux;  et  depuis  le  renvoi 
d’un  hoiqme  qui  avait  su  gagner  la  fa- 
veur de  Charles  IV , de  Joseph  , de* 
corlès,  et  même  de  Ferdinand  VII,  la 
composition  de  notre  ministère  est  ex- 
cellente et  telle  qu’on  peut  le  desirer. 
C'est  sous  ce  miuistère  qu’ont  éfé  pu- 
bliées les  ordonnances  relatives  à l'am- 
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nistic  générale , à la  suppression  des  pri- 
vilèges de  pcches  , a l’obligalion  du 
clergé  de  supporter  sa  part  des  charges 
publiques  , a la  réduction  de  l'armée , à 
la  création  d’un  nouveau  système  de  cré- 
dit et  d'une  caisse  d'amortissement,  etc. 
La  confiance  dans  notre  ministre  des 
finances  s’est  manifestée  des  le  principe 
par  la  hausse  continue  des  rentes  valès. 
Au  surplus,  la  rentrée  considérable  de 
fonds  provenant  de  nos  colonies  et  du 
Pérou,  dont  le  produit  est  doublé  et  va 
toujours  croissant,  l'économie  de  notre 
monarque  et  la  bonne  administration  de 
ses  ministres,  ne  tarderont  pas  à rétablir 
nos  tinauces  sur  une  base  solide.  11  n'existe 
peut-être  aucune  nation  eu  Europe  qui 
n’ait  à proportion  plus  de  dettes  que  nous  ; 
et  il  y en  a certainement  bien  peu  dont 
les  ressources  soient  comparables  aux 
nôtres,  a Différentes  colonies  espagnoles 
de  P Amérique  s' étau  t révoltées  contre 
la  métropole  à l'instigation  des  révolu- 
tionnaires qui  depuis  tant  d'années  agi- 
tent l’Europe  , le  roi  d'Espagne  envoya 
dans  ces  contrées,  en  septembre  1 8 1 4 , 
pour  les  soumettre  , i5,ooo  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Morillo.  Ce 
général  a obtenu  quelques  succès  sur  les 
insurgés;  et  de  nouvelles  forces , au  nom- 
bre de  1 4)000  hommes,  ont  été  embar- 
quées, en  1816,  pour  seconder  ses  opé- 
«.  rations.  Il  se  préparait  une  nouvelle 
expédition  en  1017.  D.etS.  S. 

FERDINAND  III  ( Joseph-Jea»  - 
Baptiste),  grand-duc  de  Toscane  , ar- 
chiduc d’Autriche , prince  royal  de  Hon- 
grie et  de  Bohème,  el  frère  de  l'empe- 
reur François,  naquit  le  8 mai  1769. 
Son  père  Léopold  lui  ayant  cédé  la  sou- 
veraineté de  la  Toscane,  il  en  fut  pro- 
clamé graud-duc  le  7 mars  179**  &'*  ^eru~ 
ine  , la  princesse  Louise-Marie-Ainélie  de 
Naples,  est  morte  le  17  septembre  i8oij, 
après  lui  avoir  donué  un  fils,  le  duc  hé- 
réditaire Léopold -François -Ferdinand - 
Charles,  né  le  3 octobre  1797,  et  deux 
filles.  Protecteur  des  lettres  , le  grand- 
duc  Ferdinand  a su  rendre  ses  sujets  heu- 
reux par  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment; mais  dans  ses  relations  politiques 
il  ne  s’est  peut-être  pas  toujours  tenu 
assez  eu  garde  contre  les  priucipcs  dé- 
•organisateurs  des  monarchies.  Il  lut  le 
premier  des  souverains  qui  reconnut  la 
république  française  , et  qui  consentit  à 
traiter  avec  elle.  Lors  de  la  première 
coalition  formée  contre  la  France  , ii 
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déclara  qu’il  garderait  une  exacte  nen- 
l ra!iié;  et  quand  le  citoyen  Laflolte,  mi- 
nistre du  roi  de  France  à Florence , fut 
confirmé  dans  la  même  qualité  par  la 
Convention , le  grand-duc  n’hésita  pas  à 
le  recevoir  par  un  acte  du  16  janvier 
1793.  « Nous  nous  ferons,  dit-il,  un  vrai 
plaisir  de  l’accueillir  avec  la  même  bien- 
' eillauce  ( que  sous  son  précédent  minis- 
tère ),  et  de  lui  prêter  pleine  et  entière 
foi  en  tout  ce  qu’il  aura  à nous  exposer 
au  nom  de  la  république  française , à 
laquelle  nous  sommes  enchantés  de  pou- 
voir donner  des  preuves  continuelles  de 
notre  scrupuleuse  exactitude  à observer 
la  plus  parfaite  neutralité,  et  de  notre 
désir  constant  de  cultiver  la  bonne  cor- 
respondance au  maintien  de  laquelle 
nous  avons  toujours  attaché  un  grand 
prix,  u L’Angleterre  ne  put  voir  le  sys- 
tème adopté  par  Ferdinand  , sans  en 
témoigner  un  vif  mécontentement.  Lord 
Ilervey , ministre  de  S.  M.  Britannique 
a la  cour  de  Florence,  exprimait  ainsi 
ce  déplaisir  dans  des  notes  diplomati- 
ques , publiées  par  la  voie  des  jour- 
naux : « fies  mesures  prises  par  le  grand- 
duc,  relativement  à la  nation  française  , 
ne  pouvaient  éhe  attribuées  quaux 
instigations  el  aux  conseils  d'une  seule 
personne  ( le  marquis  de  Manfredini  , 
ancien  gouverneur  du  prince  ) , dont 
jusqu'alors  il  n'avait  pas  été  possible 
à son  Altesse  de  secouer  V influence  et 
l'ascendant  pris  sur  son  esprit , dès  le 

temps  de  sa  première  jeunesse Le* 

puissances  alliées  croiront-elles  qu’il  est 
juste  de  permettre  , delà  part  de  son  Al- 
tesse royale,  les  secours  immenses  qui 
sortent  de  cet  état,  pour  subvenir  aux 
besoins  d’un  ennemi  commun  pour  la 
destruction  duquel  on  sacrifie  tant  de 
sujets  et  de  trésors  ? Je  n’ai  point  d’ins- 
tructions à cet  égard  ; et  mon  devoir 
m’interdit  de  demauder  comment  son 
Altesse  pourra  concilier  avec  sa  propre 
dignité  et  l’avantage  de  la  Toscane  , 
les  secours  , l’appui  , la  bonne  har- 
monie , et  même  la  partialité  évidem- 
ment démontrée  en  faveur  d’une  nation 
qui  s’est  rendue  coupable  de  régicide 
dans  la  personne  sacrée  de  son  oncle 
Louis  XVI , feu  roi  de  France;  qui  est 
1 ennemie  déclarée  de  l’empereur  son 
frère,  de  son  oncle  le  roi  d’Espagne , etc.  » 
Le  chargé  d’affaires  de  Russie  auprès  de 
la  même  coyr,  exposa  aussi,  dans  une 
note,  le»  mêmes  griefs,  et  se  plaignit 
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île  ce  que  le  grand-duc  av^it  empêche  de 
faire  insérer , dans  les  papiers  publics  de 
la  Toscane,  le  manifeste  de  Catherine  II 
contre  les  monstres  <jui  , pour  le  mal- 
heur du  monde, gouvernaient  la l'rance; 
et  de  ce  que  Ton  avait  vendu  publique- 
ment , à Florence , la  constitution  fran- 
çaise*. Au  mois  de  septembre  suivant,  le 
ministre  anglais  déclara  au  grand-duc 
que  l'Angleterre  exigeait  l'éloignement 
du  ministre  de  la  république  française  , 
l'expulsion  de  tous  les  Français  jacobins  , 
le  châtiment  des  habitants  connus  pour 
être  les  partisans  de  celte  secte  , eniin 
l'interdiction  de  tout  commerce  entre  la 
Toscane  et  la  France;  que,  si  le  grand- 
duc  s'opposait  à ces  mesures,  les  forces 
navales  de  la  Grande -Brctague  avaient 
ordre  exprès  de  les  exécuter  à toute  ri- 
gueur. Le  grand-duc  n'ayant  fait  aucuue 
réponse  favorable  , le  8 octobre  , lord 
Hervey  entra  chez  son  Altesse  royale,  et 
le  somma , de  la  pari  de  l'amiral  Uood , de 
se  décider,  dans  douze  heures,  à rompre 
sa  neutralité  avec  la  France,  sinon  que  sa 
flotte,  qui  était  à la  vue  de  Iivourue; 
bombarderait  celte  place  et  ferait  une 
descente  dans  la  Toscane.  S.  A.  II.  as- 
sembla aussitôt  son  conseil  ; et  Je  résultat 
de  la  délibératiou  fut  de  demander  h lord 
Hervey  sa  déclaration  par  écrit.  Le  mi- 
nistre anglais  l’envoya  sur-le-champ.  En 
conséquence,  le  grand-duc  fit  répondre 
à lord  Hervey  qu'il  siisissait  avec  em- 
pressement l’occasion  de  témoigner  à S. 
M.  Britannique  le  désir  qu'il  avait  de  lui 
être  agréable.  Et  le  lendemain , 9 octobre , 
à midi  , le  ministre  de  France,  Laflotle , 
reçut  du  secrétaire  du  grand-duc  le  billet 
suivant  : « Son  Altesse  royale  m’ordoune 
de  vous  annoncer  que,  d'après  les  ins- 
tances pressantes  et  officielles  des  puis- 
sances coalisées , elle  se  trouve  obligée  de 
vous  déclarer  que,  pour  la  tranquillité 
publique  , vous  ayez  à sortir  des  états  de 
Toscane,  vous  et  vos  adhérents,  dans  le 
plus  bref  délai.  » Son  Altesse  royale  accéda 
à la  coalition  armée  contre  la  France  : 
toutefois  elle  ne  cessa  d’avoir  pour  les 
Français  établis  sur  son  territoire,  tous  les 
égards  observés  entre  les  gouvernements 
alliés.  Il  chassa  de  ses  états  les  contrefac- 
teurs d’assignats , que  protégeaient  les 
puissances  ennemies  de  la  république  : une 
quantité  considérable  grains  appar- 
tenant à la  république  française  , ayant 
été  enlevée  à Livourne  par  les  Anglais , 
4*l  fit  , par  un  motu  proprio  du  q novem- 
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Lre  1794 , renvoyer  à ses  frais  et  restituer 
ces  grains  dans  les  ports  de  la  Prov ence  i 
enfin  lorsque  les  succès  multipliés  de  la 
république  dans  le  Piémont  eurent  dimi- 
nué la  prépondérance  de  l’Angleterre  en 
Italie,  il  chercha  l'occasion  de  rétablir  su 
neutralité  avec  la  France.  Le3odécem- 
bresuivant,  il  envoya,  pour  traiter  direc- 
tement avec  le  comité  de  salut  public  , le 
comte  Carlelti , qui , selon  les  journaux 
de  la  Convention  , passait  pour  un  ex- 
cellent patriote.  Arrivé  à Paris  le  3 1 jan- 
vier 1795,  le  ministre  de  Ferdinand  con- 
clut, le  9 février,  avec  les  représentants 
composant  le  comité,  le  traité  suivant  : 

« Le  grand-duc  de  Toscane  révoque  tout 
acte  d'adhésion  , consentement  ou  acces- 
sion à la  coalition  armée  contre  la  répu- 
blique française  : en  conséquence  , il  y 
aura  paix  , amitié  et  bonne  intelligence 
entre  la  république  française  et  le  grand- 
duc  de  Toscane.  La  neutralité  de  la  Tos- 
cane est  rétablie  sur  le  pied  011  elle  était 
avant  le  8 octobre  1 71)3.  » Le  2 marsi7Q5, 
le  grand-duc  envoya  a son  ministre  à Pa- 
ris des  lettres  de  créance,  dans  lesquelles 
il  s’exprimait  ainsi,  au  sujet  du  traité 
qu'il  avait  ratifié  par  acte  du  même  jour  : 

« Ce  traité,  en  comblant  tous  nos  vœu», 
nous  a encore  persuades  que  le  peuple 
français  est  uniquement  animé  des  sen- 
timents de  justice  et  de  modération  qui 
conviennent  à nn  peuple  grand  et  glo- 
rieux. » Le  2i  mars  suivant,  le  comte 
Carlelti  fut  admis  aux  honneurs  de  U 
séance  , au  sein  de  la  Convention  natio- 
nale; il  complimenta  cette  assemblée  au 
nom  de  son  souverain , et  fut  complimenté 
à son  tour  par  le  président  Thibaudenu  , 
qui  vanta  beaucoup  la  politique  du  grand- 
duc.  Le  comte  Carlelti  ayant,  au  mois  de 
novembre  suivant,  demande  au  ministre 
de  l'intérieur  la  permission  de  présenter 
ses  devoirs  à son  Altesse  royale  Madame 
fille  de  Louis  X\  I , alors  détenue  au  Tem- 
ple, et  qui  était  sur  Je  point  d'être  ren- 
voyée en  Autriche,  le  directoire  donna 
ordre  à l’envoyé  de  quitter  Paris  sur-le* 
champ;  en  déclarant  toutefois  dans  son 
arrêté,  que  cette  démarebe  du  gouver- 
nement français  était  entièrement  person- 
nelle À M.  Carlelti,  et  que  le  directoire 
espérait  qu’elle  n'altérerait  en  rien  la 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  les 
deux  gouvernements.  Le  grand-duc  s’em- 
pressa de  désavouer  la  démarche  de  son 
ministre,  et  en\oya  à sa  place  M.AIeri 
Cor  si  ni , qui  fut  reconnu  par  le  dtréc- 
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toire  le  3j  janvier  1796.  Dans  son  discours 
de  réception  , le  nouvel  ambassadeur 
s'exprima  en  ces  termes:,  « Je  me  crois 
heureux  de  représenter  ici  un  prince  qui , 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  ac-  » 
tuelle , s'est  armé  du  bouclier  de  la  raison 
et  de  la  philosophie  pour  surmonter  tous 
les  préjugés  ; qui  a reconnu  formellement 
le  gou\  eruetneot  républicain, aussitôt  que 
le  vœu  sacré  du  peuple  français  lui  a été 
annoncé  ; qui , contraint  de  renoncer  mo- 
mentanément à son  système  politique  par 
une  violence  connue  de  toute  1 Europe 
et  à laquelle  il  lui  était  impossible  de  ré- 
sister , n'a  été  que,  pendant  un  mois  , 
IVnnemi  apparent  de  la  France;  qui,  fran- 
«liissanl  tous  les  obstacles  , a recherché 
de  nouveau  son  amitié  ; qui  n’a  cru  avoir 
atteint  le  but  de  ses  désir»  qu’en  renouant 
avec  elle  des  liaisons  précieuses  qui  doi- 
vent contribuer  au  bonheur  des  deux 
Etats.  » Venant  ensuite  à la  démarche 
laite  par  son  prédécesseur , M.NeriCor- 
«ini  ajoutait  que  le  grand-duc  lavait  jugée 
depuis  long-temps  inconvenante  en  elle- 
même,  et  contraire  aux  instructions 
qu'il  lui  avait  données.  Mai  tant  de 
concessions  faites  par  le  grand-duc  à la 
république  t\  étaient  rien  au  prix  de  celles 
qu’il  fut  obligé  de  faire  , lors  de  l’entrée 
des  Fi  ançais  dans  scs  Etats , au  mois  de 
juillet  1 796.  Dès  leur  arrivée  ap  pied  des 
Alpes,  01»  signifia  de  sa  part  à tous  les  émi- 
grés qui  $c  trouvaient  eu  Toscane,  qu’ils 
eussent  à s’en  éloigner;  et  lorsque  l’armée 
française  , contre  la  fot  des  traités,  entra 
sur  son  territoire , il  préposa  , pour  lui 
faire  procurer  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire, le  général  Staraldo.  Le  pavillon 
de  la  république  avait  été  insulté  par  les 
Anglais  dans  le  port  de  Livourne , et 
les  propriétés  des  négociants  français  y 
avaient  été  violées  : le  directoire  avait 
porté  ses  plaintes  au  ministre  de  son  Al- 
tesse royale  à Paris;  mais  celui-ci  fut  obligé 
d’avouer  l’impossibilité  où  se  trouvait  le 
grand-duc  de  réprimer  les  Anglais,  et  de 
maintenir  la  neutralité  du  port  de  Li- 
vourne. Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
autoriser  le  directoire  à faire  marcher 
contre  lui  une  division  de  l’armée  de 
liiionaparle,  qui  effectivement  prit  pos- 
session de  cette  place,  le  26  juin  1796.  Ce 
général  ordonna  la  saisie  de  toutes  Jcs 
marchandises  et  capitaux  du  commerce 
anglais  qui  se  trouvaient  dans  ce  port  ; 
et  I on  étendit  même  cette  mesure  à des 
eiiefefc  toscans , que  I on  qualifia  pro- 
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prîétés  anglaises.  Le  chevalier  Spanocrhi* 
gouverneur  de  la  ville  pour  Ferdinand, 
fut  arreté  comme  partisan  de  l’Angleter- 
re, et  envoyé  au  grand-duc  par  ordre  de 
Buouaparle  , qui,  dans  une  lettre  adres- 
sée à son  Altesse  royale,  disait  « qu'il  était 
bien  convaincu  qu'elle  donnerait  des  or- 
dres pour  le  faire  puuir  sévèrement.  » Le 
grand-duc  répondit:  n Le  général  Spanoo 
chi,  arrêté  par  votre  ordre,  a été  trans- 
porté ici  : il  est  de  ma  délicatesse  que  je 
le  retienne  en  arrestation,  jusqu’à  ce  que 
les  motifs  de  cette  arrestation  ( que  je 
présyme  être  justes)  me  soient  connus  , 
afin  de  vous  donner,  ainsi  quJà  la  répu- 
blique française  et  à toqte  l’Europe  , le 
plus  grand  témoignage  de^ette  équité  con- 
forme aux  lois  de  mou  pays,  auxquelles 
je  me  suis  toujonrs  fait  un  devoir  d’être 
soumis  moi-même.  Je  charge  de  cett# 
lettre  le  marquis  de  Manfredini  , mm 
majordome,  à qui  je  vous  pria  de  dire 
en  quoi  le  susdit  Spanocchi  s'est  rendu 
coupable.  Vous  pouvez , en  o^tre , avoir 
toute  confiaucc  en  lui , pour  tous  b s ob- 
jets qui  peuvent  intéresser  le  repos  de 
mes  sujets.  Je  desire  vivement  recevoir 
un  écrit  de  votre  main  qui,  dans  les  cir- 
constances présentes,  puisse  me  tranquil- 
liser complètement  et  assurer  en  même 
temps  le  repos  de  toute  la  Toscane.  » La 
principal  objet  de  la  mission  de  Man- 
frediui  était  de  représenter  au  général  en 
chef,  qu'ayant  refusé  le  passage  aux  trou- 

Ï>es  napolitaines  , il  sevait  injuste  de  voir 
es  Français  violer  un  territoire  que  les 
coalisés  avaient  respecté.  Buonaparte 
lui  promit  que  les  Français  ne  passeraient 
pas  par  Florence  , jnais  qu’ils  se  porte- 
raient sur  Home  par  Sienne.  Cependant 
le  grand-duc,  quoique  sollicité  de  tous 
côtés  de  quitter  ses  Etats  , resta  dans  sa 
capitale,  n Cette  conduite  , dit  Buona- 
purte  dans  son  rapport , lui  a mérité  une 
part  dans  mon  estime.  u Ce  général  se 
rendit  à la  cour  de  Toscane , où  il  reçut, 
ainsi  que  sa  femme  Joséphine  et  son  on- 
cle le  cardinal  Fesch , alors  fournisseur 
de  l'armée,  l’accueil  le  plus  distingué  de 
la  part  du  grand-duc.  Un  jour  qu’il  dî- 
nait chez  ce  prince , il  se  fit  apporter  au 
dessert  la  uouveUe  de  la  prise  du  chatcau 
de  Milan  ; et  lisant  tout  haut  sa  dépêche, 
il  dit  au  grand  - duc , en  se  frottant  les 
mains  : « C’était  la  seule  place  que  l’em- 
pereur , votre  frère , eut  encore  en  Lom- 
bardie. » Lors  de  cette  première  invasion 
dis  Français  , U Toscane  fut  dépouillée 
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l'iint  grande  partie  de  ses  richesses,  en 
tableaux  et  en  mouuments  de  sculpture  , 
entre  autres  de  la  Vénus  de  Médicis.Tant 
de  sncrjlices  , tant  de  condescendance  de 
la  part  du  grand-duc  , excitèrent  peu  la 
gratitude  de  Buonaparte  et  du  directoi- 
re. Dès  la  fin  de  celle  même  campagne  , 
il  fut  question  de  le  dépouiller  de  ses 
états  ; et  le  journal  officiel  français  l’ac- 
cusa d’avoir  pris  des  mesures  pour  que 
les  A nglais  pussent  occuper  Porto  Ftr- 
rajo.  Ferdinand  fut  bientôt  instruit  qu'il 
ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  com- 
prendre la  Toscane  dans  la  république 
cisalpine  ; et  alors  il  envoya  le  marquis 
Maufredini  à Plaisance,  auprès  de  Btio- 
naparte,  avec  la  mission  avouée  d'obtenir 
que  les  troupes  qui  devaient  aller  de  Bo- 
logne à Li  munie  ne  passassent  pas  par 
Florence  , mais  avec  des  instructions  se- 
crètes dans  l'intérêt  de  l'existence  poli- 
tique de  la  Toscane.  Buonaparte  déclara 
qu’il  consentait  à faire  évacuer  cette 
contrée  par  les  Français,  à condition  que 
son  Altesse  royale  paierait  à la  France 
une  somme  de  deux  millions , et  qu’elle 
fermerait  ses  ports  aux  Anglais.  Legrand- 
duc  souscrivit  à ces  conditions.  Mais  le 
directoire  n'en  conserva  pas  moins  des 
vues  ultérieures  sur  la  Toscane  ; et  , 
malgré  les  assurances  de  Buonaparte , le 
gruod-duc  se  voyait  chaque  jour  à la 
veille  de  perdre  ses  états.  I? armistice  qui 
fut  signé  au  mois  d'avril  suivant,  et  qui 
fut  suivi  de  conférences  à Udine  pour 
une  pacification  générale,  détourna  cet 
événement.  Vers  ce  même  temps,  des 
insultes  ayant  été  faites  aux  Français  à 
Livourne  et  à Pige,  le  graud-duc  déclara 
qu'd  donnerait  toutes  les  satisfactions  pos- 
sibles, et  fit  punir  sévèrement  les  coupa- 
bles. Il  9e  vit,  à cette  même  époque , obligé 
de  se  départir  de  l’extrême  indulgence  dont 
il  avait  usé  jusqu’alors  envers  les  révolu- 
tionnaires qui  cherchaient  à troubler  ses 
états-  mais  , avant  d’accomplir  cette  me- 
sure , il  envoya  un  de  ses  officiers  vers 
Buonaparte , pour  le  consulter  à cet  égard. 
Le  général  assura  le  grand-duc  que  les 
Français  n’enlendaicnt  en  rien  protéger 
les  révolutionnaires,  et  l’exhorta  à em- 
ployer les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
les  réprimer.  Én  conséquence,  S.  A.  R. , 
après  avoir  conclu  avec  la  république  de 
Lucques  un  traité  dont  l’objet  était  la  ga- 
rantie mutuelle  des  deux  états  contre  les 
tentatives  des  jacobins  de  l'intérieur,  fit 
dc*çc crutcmeuis  de  troupes  assez  cousi- 
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dérables  , ordonna  la  mise  en  arrestation 
d'un  grand  nombre  de  séditieux,  les  livia 
à la  poursuite  des  tribunaux,  et  expulsa 
plusieurs  agents  démocratiques  de  Gè- 
nes. I je  gouvernement  provisoire  ligurien 
ayant  demandé  satisfaction  pour  celte 
mesure,  le  grand-duc  jugea  prudent  do 
l’accorder,  et  autorisa  les  Génois  qui  se 
trouveraient  dans  ses  Etats  à porter  leur 
nouvelle  cocarde  nationale.  Le  directoire 
de  la  république  cisalpine  ayant,  quelques 
jours  après  , fait  part  de  sou  installation 
au  graml-diic,  le  prince  reconnut  ce  nou- 
veau gouvernement.  Au  mois  d’octobre 
suivant,  il  fit  signifier  à l'abbé  Dijon  , 
agent  de  Louis  XV  III , l'ordre  de  sortir 
du  territoire  de  la  Toscane.  Dans  le  mois 
de  décembre,  S-  A.  R.  érigea  un  nouveau 
tribunal  , destiné  à juger  les  procès  pour 
cause  de  jacobinisme.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  lorsque  le  pape  Pie 
V I , chassé  de  scs  états  par  les  Français, 
se  réfugia  dans  la  Toscane,  le  premier 
soin  du  grand-duc  fut  défaire  préparer, 
pour  recevoir  S.  S.,  le  magnifique  cou- 
vent du  St. -Esprit  à Florence.  Mais,  peu 
de  jours  après,  le  pape  s'étant  arrêté  à 
Sienne,  S.  A.  R.  lui  fit  dire  qu'elle  ne 
pourrait  accueillir  S.  S.  dans  sa  capitale, 
avant  d’avoir  reçu  la  réponse  du  direc- 
toire de  France  à ce  sujet;  qu’en  atten- 
dant, S.  S.  pouvait  se  regarder  en  Tos  • 
cane  comme  dans  ses  Etats.  Le  moment 
vint  enfin  d'admettre  S.  S.  dans  Florence, 
ainsi  que  les  membres  du  sacré  collège  ; 
et  il  n’y  eut  sorte  de  prévenances  que  le 
grand-duc  ue  montrât  pour  ces  vénéra- 
bles exilés.  Cependant  les  jacobins  tos- 
cans se  livraient  à de  nouvelles  tentatives  : 
à cette  époque  : on  trouva  dans  la  place 
du  Grand-duc  un  petit  arbre  de  la  liber- 
té avec  cette  inscription  : IL  croîtra  dans 
peu.  Le  lendemain,  on  lisait  sur  la  porte 
du  palais  de  ce  prince  , Palais  national , 
ci-devant  ducal ; et  dans  uu  autre  lieu  t 
Le  peuple  seul  est  souverain.  Ces  signes 
étaient  les  avant-coureurs  d’une  conspi- 
ration qui  éclata  peu  «le  jouis  après,  et 
dont  le  chef  était  un  certain  Aïolis;  elle 
avait  pour  objet  d'assassiner  le  grand-duc, 
d’incendier  Florence,  et  de  faire  passer  le. 
gouvernement  de  la  Toscane  entre  les 
mains  des  révolutionnaires.  La  découverte 
de  ce  complot  et  de  plusieurs  autres  dans 
différentes  villes  engagea  le  grand-duc  à re- 
doubler de  sévérité,  et  à réunir  toutes  se.% 
troupes,  au  nombre  de  16,000  hommes , 
poux*  contenir  les  factieux.  L'on  a^sign* 
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deux  autres  motifs  à un  armement  aussi 
considérable  : premièrement  le  désir  de 
tenir  en  respect  la  république  cisalpine, 
dont  le  gouvernement  semblait  prendre 
ombrage  de  la  surveillance  que  le  grand- 
duc  exerçait  sur  les  sujets  de  ce  pays  qui 
passaient  dans  scs  états  ; en  second  lieu  , 
le  dessein  prémédité  par  le  grand-duc  de 
s'affranchir  des  liens  d'une  neutralité  qui 
favorisait  l’audace  des  jacobins  en  sépa- 
rant sa  cause  de  celle  de  tous  lessouverains 
de  l’Europe.  Le  voyage  de  Manfrcdini  à 
"Vienne,  à cette  époque,  justifia  pleinement 
cette  conjecture.  Aussi,  des  le  commen- 
cement de  1798,  le  directoire,  qui  a\ait 
pénétré  la  politique  du  grand-duc , lui  dé- 
clara qu’il  fallait  opter  entre  le  rôle  d'allié 
actif  ou  d'ennemi  de  la  France  ; déclaration 
qui  fut  accompagnée  de  la  menace  d’en- 
vahir la  Toscane.  Enfin  les  Napolitains 
ayant  occupé  Livourne  au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  même  année , le  directoire 
accusa  le  grand-duc  d'avoir  favorisé  une 
telle  entreprise,  et  d'avoir  ainsi  violé- sa 
neutralité.  Dans  le  mois  de  janvier  sui- 
vant, le  grand-duc  eut  la  douleur  de  voir 
tiuc  armée  .française  , sous  le  comman- 
dement du  général  Serrurier,  entrer  dans 
«es  états  , non  pour  y porter  la  guerre , 
«st-il  dit  dans  la  proclamation  que  publia 
ce  général , nuits  pour  en  chasser  les 
JVapolitains ■ et  les  . Anglais  qui  s’y 
étaient  établis  contre  la  loi  des  traités, 
«r  La  forme  du  gouvernem*  ni  y sera 
maintenue,  ajoutait  Serrurier , et  la  reli- 
gion respectée.  Que  le  grand-duc  éloigne 
de  lui  tonte  influence  enn<  tuie  , et  il 
pourra  rester  tranquille  dans  ses  états,  w 
Le  prince  , qui  avait  desiié  l'entrée  des 
Napolitains , ne  songea  plus  alors  qu’à 
mettre  tout  en  usage  pour  les  éloigner. 
Il  leur  paya  quinze  cent  mille  fraucs, 
afin  de  les  engager  à évacuer  Livourne. 
L’armée  française  sortit  bientôt  après  de 
3a  Toscane,  sans  avoir  dépouillé  le  grand- 
duc  de  scs  états.  Il  dut  ce  ménagement 
à la  politique  du  directoire  , qui  ne 
voulait  pas  encore  renoncer  à la  paix 
faite  avec  l’empereur  d’Autriche.  Le 
moment  de  rompre  cette  paix  ne  tarda 
pas  à arriver  \ et , dès  le  mois  de  mars 
1799,  la  Toscaue  fut  comprise  dans  la 
déclaration  de  guerre  faite  à l’empereur 
au  nom  du  directoire.  A la  fin  du  même 
mois,  les  Français,  sous  les  ordres  des 
généraux  Scberer,  Miollis  et  Gautier, 
entrèrent  en  Toscane.  Ferdinand  III 
qC  lit  pas  la  moindre  tentative  pour 


FER 

arrêter  leur  marche  ; et , le  34  *1  donnâ 
la  proclamation  suivante  : « Au  mo- 
ment de  l’entrée  des  troupes  françaises, 
nous  regardons  comme  une  preuve  de 
fidélité  et  d’afléction  de  la  part  de  nos 
fidèles  sujets,  si  , en  secondant  nos  pa- 
ternelles intentions , ils  conservent  la 
plus  parfaite  tranquillité,  et  respectent  la 
troupe  française  et  tous  les  individus  qui 
la  composent,  eu  s’abstenant  de  tout  acte 
qui  pourrait  donner  lieu  à quelque  plainte 
que  ce  soit.  Cette  conduite  sage  leur  as- 
surera de  nouveaux  droits  à noire  bien- 
veillance. » Le  lendemain  , Florence  était 
au  pouvoir  des  républicains.  Le  grand- 
duc  lit  ses  préparatifs  pour  son  départ; 
et,  le  37  au  malin,  il  quitta  sa  capitale 
avec  sa  femme  et  scs  enfants  , et  sa 
rendit  à Vienne.  En  1803,  le  traité  de 
Lunéville  u’indemnisa  que  faiblement  le 
graud-duc  de  Toscane  par  le  duché  de 
Saltzbourg.  Ce  même  traité  lui  conféra 
la  dignité  électorale.  La  guerre  de  1 8o5 
devait  encore  changer  la  destinée  de  Fer- 
dinand III.  A l’approche  de  l'armée  fran- 
çaise, il  s'éloigna  de  sa  résidence,  et  suivit 
la  cour  de  Vienne,  qui , bientôt  après,  fut 
obligée  de  quitter  elle-même  la  capitale 
impériale  : il  perdit,  à cette  occasion,  ses 
nouveaux  états,  qu’il  fut  contraint,  par  le 
traité  de  Presbourg  du  36  décembre  i8o5, 
de  céder  à l’Autriche.  Ferdinand  obtint 
alors,  en  échange,  le  pays  de  Wurtz- 
bourgavec  la  dignité  électorale.  Son  ac- 
cession à la  confédération  du  Rhin  valut 
à ce  prince  le  titre  de  grand-duc, et  plu- 
sieurs concessions  territoriales  assez  con- 
sidérables. Le  grand-duc  Ferdinand  as- 
sista en  1810,  à Paris  , au  mariage  de 
Napoléon  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  ; et  il  témoigna  , pendant  son 
séjour  en  France,  une  estime  parti- 
culière à la  première  épouse  de  Buo- 
naparle.  Toujours  disposé  à la  bienveil- 
lance pour  ce  prince  , Buouaparte  avait 
dit,  daussa  proclamation  aux  Polonaisen 
juin  1813:  « Je  viens  pour  vous  donner  un 
roi , et  pour  étendre  vos  frontières.  Votre 
territoire  sera  plus  considérable  qu’il  ne 
Tétait  sous  Stanislas.  Le  grand-duc  de 
W urtzbourg  sera  votre  roi.  >»  On  sait 
comment  Buouaparte  accomplit  cette 
promesse.  La  paix  de  Paris  du  3o  mai 
1814  rendit  la  Toscane  à Ferdinand  III  ; 
et  ce  prince  rentra  à Florence  au  mi- 
lieu des  acclamations  universelles.  Lors 
de  l’invasion  de  Murat  dans  la  Toscane 
au  mois  d'avril  181 5,  le  grand-duc  quitta 
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ta  capitale  après  avoir  fait  publier  la  pro- 
clamation suivante  : « S.  A.  I.  et  R.  n'a 
3»  donné  sujet  à aucune  puissance  d'être 
» en  guerre  avec  elle  , et  de  toutes  parts 
i>  elle  reçoit  des  déclarations  d'amitié. 

9»  Cependaut  les  troupes  napolitaines  cn- 
» treot  dans  ses  états.  S.  A.  croit  devoir 
s’éloigner  de  cès  troupes , ne  connais-' 

» saut  pas  le  but  de  leur  mouvement , 
v attendu  qu’il  est  contraire  aux  décla- 
» rations  formelles  de  son  souverain.  Elle 
9 se  propose  de  ne  point  sortir  de  ses 
» états  , à moins  que  les  circonstances  ne 
» l’exigent.  Dans  tous  les  cas,  S.  A.  I.  trou- 
» vera  sa  consolation  dans  la  droiture  de 
» sa  conduite , dans  le  souvenir  de  ses 
9 chers  sujets,  et  dans  l'assurance  où  elle 
» est  de  vivre  dans  leurs  coeurs  tant  que 
» durera  son  absence  momentanée.  » Le 
grand-duc  Ferdinand  se  retira  d'abord 
à Fisc,  puis  à Livourne,  avec  sa  famille. 
Le  général  autrichien  Nugentayant  chassé 
les  Napolitains  de  la  Toscane,  S.  A.  I. 
rentra  dans  sa  capitale  \ers  le  20  avril. 
— Son  fils,  le  prince  hériditaire  Léo- 
pold , vient  d'épouser  une  princesse  na- 
politaine. Y. 

FERDINAND,  archiduc  d’Autriche, 
fils  de  Marie-Béatrice  d'Este  , mariée  à 
Ferdinand  d'Autriche,  à qui  elle  avait 
apporté  en  dot  le  duché  dp  Modène,  que 
ce  prince  échangea  contre  le  Brisgau, 
est  frère  du  duc  de  Modene  actuel.  Il  na- 
quit le  a5  avril  1781.  L’empereur  nom- 
ma l'archiducFerdinand  général  de  cava- 
lerie. En  octobre  i8o5,  il  avait  un  com- 
mandement en  Souabe.  Si  ce  prince  ne 
put  empêcher,  à Ulm,  la  défaite  du  géné- 
ral MacJk  , qui  décida  du  sort  de  cette 
guerre  , il  est  au  moins  sur  qu’il  montra 
un  grand  courage  dans  cette  occasiou  ; 
car  , ne  voulant  point  partager  la  capitu- 
lation honteuse  qui  livra  à Napoléon  une 
armée  toute  entière,  il  prit  la  résolution 
de  se  faire  jour  avec  ses  troupes  à travers 
l'armée  française,  et  de  se  retirer  en  Bo- 
hème par  la  Franconic.  Il  effectua  d'abord 
très  bien  cette  retraite  ; mais  , toujours 
poursuivi  par  les  Français  que  comman- 
dait le  général  Dupont  ( V ojr.  Dupont  ) , 
et  ayant  à vaincre  mille  obstacles  , son 
corps  d’armée  se  dispersa  en  route,  et 
il  arriva  presque  seul  à Prague.  Le  com- 
mandement des  troupes  autrichienues  en 
Bohème  lui  fut  confié  après  cet  événe- 
ment ; et  il  se  distingua  dans  plusieurs 
combats  , disputant  le  terrain  pied  à 
pied  aux  troupes  bavaroises,  jusqu’à  la 
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bataille  d'Austerlitz,  qui  mit  fin  à la 
guerre.  Ce  prince  eut  aussi  un  comman- 
dement dans  les  campagnes  de  181 4 et 
j 8 1 5 ; mais  il  ne  trouva  pas  l'occasion  de 
se  faire  remarquer.  Le  général  comte  de 
Ilochberg  fit,  en  i8i5,  avec  les  troupes 
sous  les  ordres  de  ce  prince,  le  siège  de 
Htmingue.  L’emptreur  a nommé,  en  1816, 
TarAuduc  Ferdinand  comraandant*géné- 
ral  des  forces  militaires  en  Hongrie.  B.  T. 

FERGOLA  (Nicolas  ), professeur  de 
mathématiques  à l'université  de  Naples  , 
est  un  homme  simple  dans  scs  mœurs  et 
très  pieux,  qui  n'a  jamais  cessé  d'être 
attaché  à ses  souverains  légitimes,  et  qui  a 
surtout  fait  éclater  ces  sentiments  dans  la 
révolution  de  1797,  où  il  fut  constam- 
ment l'un  des  défenseurs  du  roi  Ferdi- 
nand; ainsi  que  pendant  les  règnes  de 
Joseph  Buonaparteet  de  Joachim  Murat. 
Ses  etudes  le  dispensaient  de  se  mêler  ou- 
vertement des  affaires  politiques;  et  la 
considération  que  lui  avait  acquise  son 
grand  savoir , le  fit  toujours  respecter. 
Profond  dans  la  synthèse  qu’il  a toujours 
préférée  à l'analyse,  il  eut  avec  Colecchi  ^ 
qui  s'était  prononcé  pour  celle-ci , une 
discussion  polémique  dans  laquelle  quel- 
ques personnes  ne  le  jugèrent  pas  exempt 
de  blâme.  ( Voy,  Colecchi.)  M.  Fergola 
a en  outre  commenté  quelques  ouvrages 
de  Newton.  N. 

FERGUSSON , général  anglais , mem- 
bre de  la  chambre  des  communes,  s'y  est 
toujours  prononcé  avec  énergie  datis  les 
rangs  de  l’opposition.  Il  faisait,  en  1797, 
partie  d'une  société  , dont  les  membres 
s'intitulaient  Amis  de  la  réforme  parle- 
mentaire. A la  séance  du  18  mai  de  cette 
même  année,  il  dit  : « M.  Fox  a annoncé 
hier  une  motion  pour  la  réforme  parle- 
mentaire. Si  son  plan  n'est  pas  conforme 
an  notre , j’espère  que  nous  n’en  irons 
pas  moins  en  avant.  Nous  avons  de- 
puis long-temps  appris  à nous  tenir  en 
garde  contre  les  meneurs.  Si  M.  Fox 
s'engage  à n’entrer  en  place  qu'à  condi-  1 
tiou  que  la  réforme  parlementaire  seras 
effectuée,  je  serai  le  premier  à combat- 
tre sous  lui.  Je  desire  qu’il  prenne  cet 
engagement,  parce  que  je  sais  que,  quel- 
que pures  que  soient  ses  intentions,  elles 
seront  inefficaces  sans  cette  mesure.  Je 
suis  persuadé  qu’il  n'y  a en  ce  pays  aucune 
classe  d'hommes  assez  puissante  pour  ar- 
rêter la  liberté  daus  sa  marche.  Malgré  le 
conflit  des  partis  opposés  , rien  n’a  pu 
renverser  la  liberté  eu  France  ; elle  et* 
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restée  assise  sur  des  fondements  î U éljran- 
lables.  Le  despote  de  l’Autriche  a senti 
toute  sa  puissance.  Il  a été  obligé  de 
s'humilier  devant  ceux  qu’ii  appelait  de 
détestables  régicides.  Notre  gouverne- 
ment lui-même  s est  iucliné  devant  eux. 
Non,  il  n’y  a aucune  classe  d’hommes 
qui  puisse  empêcher  Ifcliberté  d’étendre 
ses  fortes  racines  dans  chaque  comfB  la 
terre,  u Ce  discours  fut  couvert  d’ap- 
plaudissements. Au  mois  de  février  de 
l’année  suivante,  la  société  des  Amis  de 
la  liberté  fut  obligée  de  se  disperser , en 
vertu  d’une  proclamation  du  gouverne- 
ment. M.  Fergusson , outré  de  cette  me- 
sure, dit  hautement  qu'il  viendrait  un 
temps  où  les  officiers  de  la  police  ne 
seraient  plus  les  interprètes  de  la  loi. 
Sur  ce  propos,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
prison  par  les  ordres  du  juge  de  paix 
vV.  Addington.  M.  Fergusson  porta 
plainte  devant  les  tribunaux  contre  ce 
magistrat,  réclamant  des  dommages  et 
intérêts  pour  cet  acte  arbitraire.  Un  dé- 
faut de  forme  fit  rejeter  sa  plainte  ; et 
l’affaire  n’eut  pas  de  suite.  Elu  depuis 
membre  delà  chambre  des  communes, 
il  se  signala  encore  dans  le  parti  de  l’op- 
position. Il  fit  ordonner  par  la  chambre, 
eu  mars  1816,  qu'il  serait  fourni  un  état 
des  offices  civils  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , avec  la  note  des  honoraires  ac- 
tuels et  de  ceux  de  i-g6.  Y. 

FERLENDIS  (Joseph  ) , fils  d’un  pro- 
fesseur de  violon  et  de  violoncelle,  né 
à Bcrgame  en  ij55  , montra  , dès  sa 
première  jcuuesse,  un  talent  prodigieux 
sur  le  hautbois,  et  fut  appelé  à la  cour 
de  Saltzbourg  , en  qualité  de  premier 
hauboistc.  On  lui  doit  l'invention  ou  plu- 
tôt le  perfectionnement  d’un  instrument 
à vent  qui  porte  le  nom  de  cor  anglais , 
lequel  imite  assez  bien  la  voix  humaine, 
et  produit  un  grand  effet  dans  les  con- 
certs. Après  deux  ans  de  séjour  à Saltz- 
bôurg,  M.  Ferlcndis  vint  à Venise,  puis 
i Londres  en  1793,  avec  le  célèbre  Dra- 
gonetti,  professeur  de  contre-basse.  Il  a 
composé  des  quatuors,  trios,  duos  et 
concertos  très  estimés  des  connaisseurs. 

Il  a deux  fils,  tous  deux  excellents  musi- 
ciens. — L’aîné,  Ange  Fereebdis,  né 
à Brescia  en  1781,  a fait,  pendant  plu- 
sieurs années,  les  délices  de  l’Allema- 
gne. II  est  maintenant  en  Russie,  -y  Le 
second,  Alexandre  Ferlendis,  né  à Ve- 
nise eu  1783,  est  élève  de  son  père,  qui 
l’emmena  à Lisbonne  en  1803.  U passa 
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ensuite  a Madrid , où  il  joua  plusieurs 
fois  en  présence  du  roi  et  de  la  reine'.  E* 
j8o5,  il  vint  à Paris,  et  y donna  des  con- 
certs qui  furent  très  fréquentés.  — Fer- 
lehdis  (1\I<»«.  ) , née  à Rtorae , est  fille  du 
chevalier  Rarberi  , célébré  architecte  , 
mort  depuis  plusieurs  années,  et  épouse 
de  M.  Joseph  Ferlendis  dont  nous  avons 
parlé.  Jetée  par  les  circonstances  dans 
la  carrière  théâtrale , elle  débuta  à Lis- 
bonne, où  son  excellente  méthode  et  sa 
voix  de  haute-contre  lui  firent  de  nom- 
breux admirateurs.  Le  célèbre  Crcscen- 
tini , qui  était  alors  à Lisbonne , s’aper- 
cevant qu’on  pouvait  tirer  un  grand  parti 
de  ses  dispositions , l’aida  de  ses  leçons  et 
de  scs  conseils.  Ils  jouèrent  ensemble , 
avec  le  plus  grand  succès  , dans  la  pièce 
de  Pjgrnalion.  En  i8o3,  M>"«.  Ferlendis 
fut  engagée  en  Espagne  ; elle  vint  ensuite 
à Milan,  pendant  le  carnaval  de  1804.  Il 
serait  difficile  de  peindre  l’enthousiasme 
qu’elle  excita  dans  la  pièce  intitulée  11 
nettolino.  Elle  joua  à Paris  en  i8o5,  au 
théâtre  de  l’Impératrice  ; et  son  début , 
dans  la  Capricciosa  pentita , de  Fiora- 
vanti,  fut  singulièrement  goûté.  A. 

FERNAN-NUNES  ( Le  comte  de  ). 
grand  d’Espagne  de  première  classe  , 
duc  de  Montelano,  etc. , naquit  à Ma- 
drid en  1778*  Elevé  sous  les  yeux  do 
son  père,  il  sut  profiter  de  ses  leçons. 
Cet  homme  recommandable,  qui  rem- 
plit les  principaux  emplois  dans  la  di- 
plomatie et  fut  ambassadeur  auprès  do 
la  cour  de  France  eu  1790,  a laissé  un 
Ouvrage  consacré  à l’éducation  de  ses  en- 
fants et  qui  contient  les  plus  sages  maximes  ; 
Ce  livre  fut  imprimé  à Madrid  parSan- 
cha,  1796,  in-8u^Le  jeune  comte  de  Fer- 
nan-Nuncs  entra  debonue  heure  à la  cour, 
où  il  se  distingua  par  ses  lumières  , et 
surtout  par  une  noble  franchisé  qui  rap- 
pelait celle  de  son  père.  Ennemi  de  la 
flatterie  et  sans  ambition  , il  ne  fléchit 
jamais  devant  le  ministre  tout-puissant  ; 
et  le  prince  de  la  Paix  ne  s’en  vengea  pas, 
parce  qu  il  n’osait  lutter  contre  un  sei- 
gneur d’une  telle  distinction  et  dont  la  ré- 
putation était  si  bieD  établie.  Lors  de 
I emprisonnement  du  priuce  des  Asturies 
( V oy.  Ferdinand  VII) , il  s’éleva  haq- 
temeut  contre  celte  violence.  Ferdinand 
ayant  recouvré  sa  liberté,  le  comte  se 
rangea  définitivement  de  son  parti , et 
fut  un  de  ceux  qui  cherchèrent  avec  le 
plus,  d’instance  à dissuader  le  prince  de 
sou  malheureux  voyage  à Baïonne,  où  il 
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UC  tarda  pasnéanmoins  à le  rejoindre.  Buo- 
uaparte,  après  avoir  dépouille  les  Bour- 
bons d’Espagne  de  leurs  Etats  , et  après 
en  avoir  donné  l'investiture  à son  frère 
Joseph  , lâcha  d'attirer  dans  son  paru  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour  de  Ma- 
drid , en  les  nommant  aux  charges  les 
plus  éminentes.  Il  créa  le  comte  Fernan- 
Fiunes  grand-veneur  du  roi  Joseph  ( 4 

iuillet  1808  ).  Contraint  d’accepter,  ce- 
ui-ci  suivit  Joseph  à Madrid  : mais  , à 
peine  arrivé,  il  fit  armer  secrètement  ses 
vassaux,  et  assigna  à la  caisse  des  secours 
nationaux  4o,ooo  réauxpar  mois  (10,000 
francs)  , pour  la  défense  de  la  cause 
commune.  Il  soudoyait  en  outre  plusieurs 
bandes  d’insurgés  dans  la  Castiflc.  Buo- 
naparle,  instruit  de  ces  circonstances, 
rendit,  le  3 novembre  1808,  un  décret , 
par  lequel  il  déclarait  le  comte  de  Fer- 
iian-Nunes  ennemi  de  la  France  et  de 
l’Espagne , et  traître  aux  deux  cou- 
ronnes. Ce  seigneur  eut  le  temps  de  se 
réfugier  dans  ses  terres,  où  il  put  être 
encore  plus  utile  à la  cause  de  Ferdi- 
nand. Il  servit  ensuite  dans  les  armées 
espagnoles,  et  sembla  d’abord  appuyer  le 
système  des  cortès.  Mais  quand  il  vit  que 
la  constitution  que  ceux-ci  rédigèrent, 
tendait  à blesser  l’autorité  du  souverain, 
il  se  déclara  pour  le  parti  de  l’opposition. 
Lorsque  Ferdinand  , sorti  de  sa  capti- 
vité, retourna  dans  ses  Etats  , le  comte 
deFernan-ftunes  alla  à sa  rencontre  ; et 
il  ne  sougea  qu’à  affermir  le  pouvoir  de 
ce  prince  contre  les  efforts  des  cortès. 
Nommé  ambassadeur  d’Espagne  près  la 
cour  de  Londres  en  i8i5,  il  le  fut  près 
de  la  cour  de  France  en  1817  , fut  pré- 
senté au  roi  Louis  XA  III , le  1 1 mai , et 
lui  dit:  « Sire,  nommé  par  le  roi,  mon 
maître  , ambassadeur  près  de  V.  M.  , 
et  pénétré  de  ses  intentions  constantes 
de  conserver  toujours  la  plus  étroite 
amitié  entre  deux  Etats  qui,  suivant 
les  décrets  de  la  Providence,  se  trou- 
vent gouvernés  par  l’auguste  maison  des 
Bourbons,  et  «les  descendants  de  Saint- 
Louis  et  de  Ilenri  IV,  il  ne  me  restera 
rien  à faire  qu’à  maintenir  les  relations 
qui  ex  stent  déjà  d'une  manière  si  heu- 
reuse , en  les  resserrant  encore  , s’il  était 
possible , pour  le  bonheur  des  deux  na- 
tious.  Mes  seutimeuts  personnels  de  res- 
pect envers  V.  M.  et  son  auguste  famille, 
seront  un  garant  de  mes  efforts;  et  si  le 
heureux  hasard  pour  moi  d’être  le  fils  du 

dernier  ambassadeur  d’Espa gue  prît»  5.  M. 
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Louis  XVI,  me  faisait  espérer  de  méri- 
ter la  bienveillance  «le  V.  M.  , mes  vœux 
seraient  comblés;  déjà  même  je  nie  re- 
garde comme  plus  heureux  que  mou 
père  , puisque  j’ai  l’honneur  de  me  pré- 
senter à M.  à une  époque  où  sous 
son  règne  pacifique  et  juste  tous  le»  mal- 
heurs dommt  s’oublier.  » S. 

FERNIG  (Le  baron  Jf.ax -Louis  Jo- 
seph de),  né  le  13  août  177a , était  major 
au  1 1 □•.  régiment  d’infanterie  de  ligne  eu 
1804.  Il  fut  nommé  mai  échal-de-camp 
d’infanterie  le  t4  juin  i8<3.  Le  général 
Fernig  adhéra  , en  1 Si 4 » ^ ^déchéance 
de  Buonaparte,  et  fut  créé™ar  le  Roi, 
officier  de  la  Légion -d’honneur  le 
août,  et  chevalier  de  Saint  - Louis  le 
a4  octobre  suivant.  Il  fut  employé,  en 
juin  181 5,  dans  le  commandement  des 

gardes  nationales  actives  de  ]a  iGc.  divi- 
sion militaire.  — Ferwig  ( Les  demoi- 
selles), filles  d’un  greffier  de  Mortagne, 
embrassèrent  avec  beaucoup  de  chaleur 
les  principes  de  là  révolution,  se  vouè- 
rent, quoique  fort  jeunes,  au  métier  des 
armes,  et  devinrent,  en  179a,  les  aides- 
dc-campdc  Dtimouriez.  Elles  animaient 
les  soldats  par  leur  exemple  et  leur  en- 
thousiasme guerrier;  et,  pendant  les  cam- 
pagnes de  179a  et  1793,011  les  vit  tou- 
jours, au  combat  connue  à la  table,  à côté 
de  leur  général.  A l’attaque  du  camp  de 
Maulde,  par  un  régiment  de  hulatis  , en 
juillet  1792,  elles  précédèrent  les  volon- 
taires et  troupes  de  ligne  qui  repoussè- 
rent ces  assaillauts  , et  on  leur  vit  faire  le 
coup  de  sabre  avec  une  intrépidité  «pli 
étonna  les  plus  braves  Un  décret  de  la 
Convention  déclara  qu’elles  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie  , et  ordonna  même 
que  leur  maison , qui  avait  été  bridée  par 
les  Autrichiens,  fût  rebâtie  aux  frais  de 
l’Etat.  Lorsque  Dumouriez  fut  mis  hors 
la  loi  par  la  Convention  , les  Fer- 

nig  demeurèrent  fidèles  à leur  général  ; 
et  le  décret  ci-dessus  fut  rapporté  le  1 1 
avril  1793,  sur  la  proposition  de  Gos- 
suiu  , qui  prétendit  que  « ces  filles  avaient 
Hhn  effacé  les  service»  qu’elles  pouvaient 
avoir  rendus  dans  les  plaines  de  Cham- 
pagne, en  entrant  dans  la  trahison  du 
scélcrut  Dumouriez.  » Elles  quittèrent  la 
France  avec  cc  général  ; et  l’une  des  «leux 
sœurs,  ayant  eu  son  cheval  lue  sous  elle  , 
lorsque  les  volontaires  de  l’Yonne  firent 
feu  sur  Dumouriez  , monta  lestement  en 
croupe  derrière  sa  sœur,  et  elles  traversè- 
rent ainsi  l’Escaut.  Depuis  ce  moment , 
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elles  vécurent  plusieurs  années  a Altona, 
en  proie  à la  plus  extrême  misère.  Elles 
rentrèrent  depuis  en  France.  La  plus 
jeune  s’est  mariée  dans  les  environs  de  Pa- 
ris, et  remplit,  d’une  manière  exemplaire, 
ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère.  Y. 

FEROLLES  (Louis  Acquêt  de), 
d’une  ancienne  famille  du  Poitou , fut  ca- 
pitaine au  régiment  de  Bric  infanterie, 
et  épousa,  en  1784,  de  Monville. 

11  émigra  en  1791  , et  lit  les  campagnes 
dans  l'armée  des  princes.  Etant  ensuite 
passé  dans  la  Vendée,  il  y obtint  un 
commandement , et  s'y  conduisit  avec 
beaucoup  valeur.  M.  de  Férolles  est 
chevalier  de  St. -Louis.  Depuis  sa  rentrée 
en  France,  il  habite  la  Picardie.  D. 

FERRAND  ( Anthelme)  , de  l’Ain, 
député-suppléant  de  ce  departement  à la 
Convention , n’y  fut  appelé  qu’après  le 
roccsdc  Louis  XVL  En  1793,  il  com- 
attit  le  projet  de  taxe  des  grains,  et 
▼ota  ,1e  20  août  1795  , pour  que  la  ré- 
duction des  membres  de  la  Convention 
fût  faite  par  les  assemblées  électorales. 
Réélu  membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  proposa  de  faire  payer  au  cours  le  der- 
nier quart  des  bieus  nationaux  vendus, 
et  de  vendre  les  autres  à l’enchère.  Lors- 
que, le  28  juillet  1796/Vitet  dénonça  les 
troubles  de  L^on,  qu’il  attribuait  aux 
compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil , Fer- 
rand lui  donna  un  démenti  formel.  Il  sor- 
tit du  conseil  en  mai  1797;  devint,  en 
1800  , président  du  tribunal  civil  de  Bel- 
ley,  et  il  en  exerce  encore  aujourd’hui  les 
jponctions.  M.  Ferrand  a dans  tous  les 
temps  mérité,  par  sa  conduite,  l'estime 
des  honnêtes  gens.  B.  M. 

FERRAND  ( Le  comte  Antoine  ) , 
ministre  d’état,  pair  de  France,  né  en 
2762,  d’une  famille  distinguée  toul-à-la- 
fois  dans  la  robe  et  dans  l’épée  , épousa, 
en  1780,1a  fille  du  président  Roland  , 
qui  périv  en  1793  sur  P échafaud  révolu- 
tionnaire. M.  Ferrand  était  conseiller 
aux  enquêtes  dans  le  parlement  de  Paris, 
où  il  se  fit  remorquer  de  bonne  heure 
par  ses  talents.  On  sc  rappelle  quMp 
1 787  , lorsque  le  Roi  présenta  au  parle- 
ment un  édit  qui  portait  la  création 
d’emprunts  graduels  et  successifs  pen- 
dant cinq  années,  M.  Ferrand  fut  un  des 
orateurs  de  l’assemblée  qui  s'efforcèrent 
de  détourner  le  Roi  de  cette  résolution  , 
qu’ils  regardaient  comme  opposée  aux 
intérêts  de  la  France.  Il  prononça  , en 
cette  occasion  , un  [discours  très  élo- 
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quent  , qu’il  terminait  en  rappelant  à 
Louis  XVI  ce  qui  s’etait  passé  sous  le 
règne  précédent , lorsque  Louis  XV  , 
étant  au  parlement  en  1770  , adopta  , 
contre  sa  première  résolution  , l’avis  dé 
M.  Michau  de  Monlblin  , auquel  toute 
l’assemblée  revint  par  acclamation.  11 
conjura  le  Roi  de  se  souvenir  de  cet  heu- 
reux exemple,  et  d’adopter  l'avis  qui 
réunissait  la  majorité  des  suffrages.  «Ah  ! 
combien  dit-il,  cet  accord  entre  le  monai  - 
que  et  le  parlement  scrailà-la-fois  honora- 
ble pour  les  magistrats  et  avantageux  pour 
la  chose  publique! Cette  séance,  ajouta- 
t-il  en  finissant , doit  faire  époque  dans 
le  règne  de  V.  M.,  peut-être  dans  l’his- 
toire. Elle  a été  signalée  par  une  grande 
liberté  d’opinions  : faites , Sire , qu’elle 
se  termine  sous  les  mêmes  auspices.  Ce 
nouveau  bienfait  est  ce  qui  peut  le  plus 
contribuer  à affermir  le  créait  public  et 
à inspirer  la  confiance.  » Ce  conseil  ne 
fut  point  écouté  5 et  la  délibération,  com- 
mencée avec  les  formes  de  la  liberté,  se 
termina  par  celles  des  lits  de  justice.  M. 
Ferrand  se  montra  , en  1789  , très  oppo- 
sé aux  principes  qui  dirigeaient  alors  les 
novateurs;  et  il  quitta  la  France  au  mois 
de  septembre  de  cette  année.  Pendant 
son  émigration  , il  s’attacha  au  sort  du 
prince  de  Condé  , qui  l’admit  à sou  con- 
seil dès  la  première  campagne.  11  publia, 
dans  l’étranger , plusieurs  ouvrages  pour 
la  cause  de  la  monarchie.  Ce  magistrat 
faisait  partie  du  conseil  de  régence,  lors 
de  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  se  trouvait 
à Ratisbonne  en  1795  avec  M«“«.  de 
Bombelles  , qui  lui  fournit  des  notes 
sur  Madame  Elisabeth , dont  il  esquissa 
Y Eloge  dès  cette  époque.  Rentré  en 
France  en  1801  , il  se  tint  constamment 
éloigné  des  affaires  politiques,  et  con- 
sacra tous  ses  loisirs  à des  occupations 
littéraires.  Ce  fut  pendant  cette  inter- 
ruption de  ses  travaux  publics  qu’il  fit 
paraître  ( 18O1  ) son  ouvrage  intitulé 
L'Esprit  de  thistoire  , qui  est  rempli 
de  vues  saines  et  profondes,  et  surtout 
d’opinions  fort  courageuses  dans  un  pa- 
reil temps  : un  grand  respect  pour  l’au- 
torité , une  juste  horreur  pour  tout  ce 
qui  peut  plonger  les  états  dans  le  Iron- 
ble,  telle  est  la  doctrine  que  M.  Ferrand 
a mise  en  pvéceptes  dans  ces  Lettres 
politiques  et  morales  d'un  père  à son 
/ils.  Sa  maxime , qne  nul  n’a  le  droit  de 
vouloir  une  révolution  , mérite  d’être 
consacrée.  Le  plau  de  cet  ouvrage  est  x 
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en  général,  bien  conçu  et  savamment 
exécuté.  On  regretie  cependant  d'y  ren- 
contrer quelquefois  des  fautes  contre 
l'exactitude  de  l'histoire  , et  qui  font 
présumer  que  l'auteur  s’en  est  trop  rap- 
porté à sa  mémoire.  L'esprit  dans  lequel 
il  est  écrit  ne  pouvait  manquer  d’atti- 
rer sur  M.  Ferrand  la  persécution  d’un 
gouvernement  ombrageux.  Elle  éclata  à 
l'occasion  du  discours  de  Yiomandus  , 
discours  qui  donnait  lieu  à un  rappro- 
chement inquiétant  pour  Buonaparte  , 
en  rappelant  un  général  ramenant  un  roi 
légitime  (Childéric)  sur  le  trône.  L'ou- 
vrage fut  carlouné  ; mais  il  acquit , dès 
ce  monieut,  uue  telle  faveur  auprès  du 
public,  qu’un  exemplaire  se  vendait  plus 
de  deux  louis.  L'empereur  de  Russie  en- 
voya à l’auteur,  sans  doute  pour  le  cou- 
•oler  de  l'injustice  du  gouvernement 
français  , une  lettre  flatteuse  , et  une 
bague  d’un  graud  prix.  Une  autre  en- 
treprise littéraire  , dont  se  chargea  M. 
Ferrand,  lui  fit  éprouver  quelques  nou- 
veaux désagréments.  Les  manuscrits  de 
V Histoire  de  Pologne , par  Rtilhières  , 
étaient  entre  les  mains  du  libraire  De- 
senne.  M.  Ferrand  oilrit  de  continuer 
cette  Histoire,  et  il  y travailla  pendant 
trois  ans.  Il  était  au  moment  de  la 
faire  paraître  , en  1808,  lorsque  le  chef 
de  la  police  pour  la  librairie,  Ê '.menait!  , 
voulut  avoir  part  aux  profits  de  l'edi  lion  , 
et  donna  lieu  à M.  Ferr.  nd  de  le  croire 
au  moins  complice  de  la  persécution  qu'il 
éprouva.  Cepeudant  M.  Ferrand  avait 
conservé  à peu  près  le  texte  de  Ilul- 
biètes.  Il  en  avait  seulement  retranché  le 
mot  de  barbares  , dont  l'historien  de  la 
Pologne  se  servait  souvent  en  parlant  des 
Russes;  £l  il  avait  aussi  coordouné  toutes 
les  dates  et  les  époques,  qui  étaient  très 
confuses  dans  l’ouvrage  original.  On  re- 
mit ce  travail  à M.  Daunou , qui  avait 
été  chargé  par  la  police  de  l'examiner , 
et  qui  ne  manqua  pas  d'invectiver,  dans 
sa  préface,  contre  M.  Ferrand,  comme 
étant,  dit-il , plus  barbare  que  les  Russes 
mémos.  En  1 81 2,  on  répandit  le  bruit  que 
M.  Ferrand  figurait  dans  l'affaire  du  gé- 
néral Mallet,  ainsi  que  MM.  Mathieu  de 
Montmorency  et  Alexis  de  Nouilles  - mais 
cette  désignation,  à laquelle  il  n'avait 
donné  lieu  par  aucune  démarche,  n'eut 
pour  lui  aucune  suite  fâcheuse.  Le  3t 
mars  181 4 » après  la  déchéance  de  6110- 
naparte  et  l’entrée  de  l'empereur  Alexan- 
dre dans  Paris j un  grand  nombre  de 


FER  •)  5 

royalistes,  s'étant  réunis  chez  M.  Lepel- 
letier  de  Morfontaine , M.  Ferrand  y 
parla  des  Bourbons  avec  énergie,  et  pro- 
posa d'avoir  recours  au  sénat  pour  les 
rappeler.  Les  cris  multipliés  de  point  de 
sénat  ! interrompirent  l’orateur  ; et  le 
vœu  presque  unanime  de  l'assemblée  fut 
de  s'adresser  à l’empereur  Alexandre.  Ou 
convint  d'envoyer  à ce  souverain  une  dé- 
putation , chargée  de  demander  qu'il 
rendit  à la  France  la  famille  de  Louis 
XVI.  La  députation,  composée  de  cet 
ancien  magistrat,  de  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  Doudeauville,  de  MM.  de 
CbAleaubriand  , de  la  Ferté-Meun  et  de 
Semai  lé , fut  reçue  par  M.  de  Nesselrode, 
qui  répondit  des  intentions  favorables  de 
l’empereur  Alexandre.  M.  Ferrand  fut 
nommé,  le  i3  mai  i8t4*  ministre  d'état 
et  directeur-général  des  postes.  Lorsque 
le  Roi  se  fut  déterminé  à donner  à U 
France  une  charte  constitutionnelle  , M. 
Ferrand  fut  souvent  appelé  dans  le  cabi- 
net de  S.  M . ; et  ses  utiles  conseils  furent 
d'un  très  grand  poids  au  près  du  monarque 
pour  cette  importante  opération.  Devenu, 
à la  lin  de  juillet,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  l'examen  des  demandes 
en  restitution  des  biens  non  vendus  des 
émigrés,  il  développa,  le  i3  septembre, 
à la  tribune  de  la  chambre  des  députés, 
les  motifs  du  projet  de  loi  qui  autorisait 
cotte  restilution , rappela  l'injustice  qui 
avait  douné  lieu  à la  spoliation  des  émi- 
grés, dont  il  vanta  le  généreux  attache- 
ment à la  famille  royale  , et  termina  son 
discours  de  la  manière  suivante  : « Il  est 
aujourd’hui  bien  reconnu  qu'en  s’éloi- 
gnant de  leur  patrie,  tant  de  bons  et 
fidèles  Français  n'avaient  jamais  eu  l'in- 
tention de  s’en  séparer  ; que  passagère- 
ment jetés  sur  des  rives  étrangères,  ila 
pleuraient  sur  les  calamités  de  la  patrie , 
qu’ils  se  flattaient  toujours  de  revoir.  Il 
est  bien  reconnu  que  les  régnicoles , 
comme  les  émigrés  , appelaient  de  tous 
leurs  vœux  un  heureux  changement,  lors 
même  qu’ils  n'osaient  pas  encore  l'espé- 
rer : à force  de  malheurs  et  d'agitations  , 
tous  se  retrouvaient  donc  au  même  point; 
tous  y étaient  arrives,  les  uns  en  suivant 
uue  ligne  droite  sans  jamais  en  dévier  , 
les  autres  après  avoir  parcouru  plus  ou 
mois  les  phases  révolutionnaires  au  mi- 
lieu desquelles  ils  se  sont  trouvés.  Tous 
étaient  donc  déjà  réunis  d'intentiou  ; et 
la  bienfaisante  ordonnance  du  Roi , en 
n'adjneltant  aucune  différence  entre  eux, 
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été  que  lu  déclaration  légale  d'un  fait 
déjà  existant.  La  loi  que  itou»  vous  ap- 
portons aujourd'hui,  dérive  de  cette  or- 
donnance; elle  reconnaît  un  droit  ,de 
propriété  qui  exista  toujours;  elle  en 
légalise  la  réintégration. ..Vous  vous  em- 
presserez donc  , Messieurs,  de  douncr  à 
cette  loi  une  prompte  publication;  vous 
reconnaîtrez  qu’elle  est  impatiemment 
attendue  par  un  grand  nombre  de  sujets 
dévoués  et  recommandables  , dépossédés 
pendant  plus  de  vingt  ans,  qui  se  sont 
noblement  résignés  à cette  longue  priva- 
tion , mais  qui  souil’i iraient  doublement 
s'ils  la  voyaieut  encore  se  prolonger;  vous 
tous  empresserez  de  seconder  les  vœux 
du  Roi  : «ans  doute  il  va  jouir  du  bon- 
heur de  ceux  à qui  il  va  rendre  leurs 
propriétés;  mais  croyez  aussi  qu’il  a be- 
soin de  celle  puissance  pour  adoucir  les 
regrets  qu’il  éprouve  de  ne  pouvoir  don- 
ner à cet  acte  de  justice  toute  l'extension 
qui  est  au  fond  de  son  cœur.  Grâces  à 
la  sagesse  de  sou  administration , grâces 
aux  principes  que  vous  maintiendrez  dans 
les  recettes  et  les  dépenses  publiques  , il 
est  permis  de  croire  qu’un  jour  viendra 
où  l'état  heureux  des  finances  diminue- 
ra les  pénibles  exceptions  commandées 
par  les  circonstances  actuelles...»  A l’oc- 
casion de  ce  discours,  M.  Bedoch  attaqua 
M.  Ferrand  avec  beaucoup  de  violence 
{V . Beuock);  mais  cette  attaque  ne  resta 
pas  sans  défense.  M.  Mutin,  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  du  ai  octobre , fit , à M. 

.Bedoch,  une  réponse  pleine  de  chaleur, 
et  dont  voici  un  extrait  : « Le  Roi  a 
» statué  à 1 égard  des  biens  nationaux  tout 
» ce  qu’tl  pouvait  statuer  ; il  a déclaré 
» irrévocables  les  ventes  qui  eu  ont  été 
» faites;  elles  le  sont  : leur  maintien  est 
» nécessaire  à la  paix  intérieure.  Oc  n’est 
» pas  comme  juge  d’un  point  de  morale 
» particulier;  c'est  en  sa  qualité  de  chef 
» de  la  grande  famille  que  S.  M.  a pro- 
» noncé  que  les  ventes  consommées  se- 
» raient  hors  de  toute  atteinte,  subor- 
» donnant  ainsi  les  intérêt»  privés  au 
» grand  intérêt  de  la  tranquillité  publi- 
ai que,  le  bienfait  le  plus  précieux  pour 
» tous.  Nous  respectons  sa  parole  sacrée. 
» Si  (quelqu’un  se  permettait  d'inquiéter 
» les  acquéreurs  dans  leur  possession  , 
» nous  le  considérerions  comme  un  per- 
» turbateur,  et  tous  les  amis  de  l’ordre 
» s’élèveraient  contre  lui.  Mais  ne  dc- 
» mandez  rien  de  plus.  Nulle  puissance 
**  » humaine  nu  saurait  légitimer  ce  qui  est 
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» de  soi  illégitime.  Il  existe  au  fond  dét 
» cœurs  une  loi  que  les  hommes  n’ont 
» pas  faite,  qu’ils  ne  peuvent  ni  abolir 
» ni  changer,  et  qui  réclame  éternelle- 
» meut  contre  l’injustice.  Son  autorité 
n est  supérieure  à toutes  les  autorités  ; 

» elle  casse  tous  les  arrêts  qui  ne  sont 
» pas  conformes  â ses  décisions.  Si  tous 
«les  acquéreurs,  obéissant  volontaire- 
» meut  à celte  loi  universelle,  qui  leur 
» parle  à eux  comme  à nous , se  déter- 
» minaient  comme  ou  en  voit  tous  les 
» jours  des  exemples,  à transiger  avec 
» les  anciens  propriétaires,  rien  de  mieux 
w pour  la  société;  toute  chose  se  rcpla- 
» cerait  dans  l’ordre,  et  la  conscience  se 
>}  réconcilierait  avec  la  possession.  S’ils 
» refusent  d’accomplir  ce  que  leur  pres- 
» crit  la  morale,  nul  n’a  le  droit  de  les 
» contraindre;  leur  possession  est  inat- 
» taquable  devant  la  justice  humaine  : 
» Dieu  seul  est  leur  juge.  'Voilà  les  vrais 
» principes  : jamais  de  telles  maximes  ne 
» troubleront  la  tranquillité  publique,  » 
Pendant  la  maladie  qui  conduisit  au  tom- 
beau M.  Malouet,  ministre  de  la  marine  , 
M.  Ferrand  fut  chargé  du  portefeuille 
par  intérim  f cl  le  conserva  encore  après 
la  mort  de  ce  ministre,  jusqu'à  l'époque 
de  la  nomination  de  M.  Beugnot  à ce 
ministère.  Pendant  l’intervalle  , M.  Fer- 
rand avait  rédigé  et  il  présenta  au  Roi,  an 
mois  de  septembre , un  projet  de  regle- 
ment relatif  à la  traite  des  nègres,  et  qui 
avait  pour  objet  d’empêcher  l'exercice 
de  ce  commerce  sur  la  par  Lie  des  côtes 
d’Afrique , située  entre  le  Cap-Blanc  et 
le  cap  des  Palmes.  Le  26  octobre , M. 
Fer rand  parut  de  nouveau  à la  chambre 
des  députés,  pour  y lire  un  projet  de  loi 
sur  les  dettes  des  colons  de  Saint-Do- 
mingue : ce  projet  tendait  à proroger , 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  de  i8t5,  le 
sursis  accordé  aux  colons  par  le  précédent 
gouvernement.  M.  Ferrand  fit  l’éloge  de 
cette  disposition  bienfaisante.  L’invasion 
de  Buonapnrte,  en  181 5,  obligea  le  comte 
Ferrand  de  céder  la  direction  des  postes 
à M.  de  Lava  Jette , qui  vint  s’en  emparer, 
au  nom  de  V empereur  , dès  le  30  m 1 s # 
à srpt  heures  du  matin.  M.  Ferrand  ne 
put  suivre  le  Roi  à Garni,  sou  successeur 
lui  ayant  refusé  des  chevaux  de  poste. 
Après  un  rouit  voyage  dans  la  Vendée, 
0x1  il  ne  vil  pas  toutes  ses  bonnes  inten- 
tions remplies,  il  se  retira  à Orléans,  au- 
près de  sa  sœur,  et  chercha  à y vivre 
ignoré.  Il  y lut  bientôt  ilccouYiit,  et  ït* 
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jul  nu  ordre  d’exil,  qu'il  parvint  a élu- 
der en  alléguant  scs  infirmités.  Après  le 
retour  du  Roi  , il  recouvra  ses  titres 
et  fonctions,  à l'exception  de  celle  de 
directeur-général  des  postes.  Il  fut  uom- 
wé  pair  de  Fiance  le  19  août,  et  mem- 
bre du  conseil  privé  par  ordonnance  du 
j 9 septembre.  Le  30  novembre  suivant, 
il  parut  comme  témoin  dans  le  procès  de 
Lavaiette.  ( Voy.  Lavalettf..  ) Le  i5 
décembre,  il  fit  un  rapport  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  au  nom  de  la  commission 
chargée  d’examiner  le  projet  de  loi  sur 
le  rétablissement  des  juridictions  pré- 
vùtales , et  en  soutint  la  discussion  avec 
beaucoup  d’éloquence.  Après  avoir  dé- 
crit en  traits  éuergiques  les  tentatives  des 
«nnemis  de  la  tranquillité  publique,  il 
terminait  ainsi  sou  discours  : « Ils  crai- 
gnent de  voir  se  maintenir  et  se  consoli- 
der l'ordre  établi  ; ils  redoutent  la  légi- 
timité; ils  sont  d'autant  plus  exaspérés 
«outre  elle  , qu'ils  la  voient  aujourd'hui 
reconnue  enfin  et  proclamée  par  toute 
l'Europe.,.  G’esl  cette  reconnaissance  qui 
irrite  les  ennemis  de  la  légitimité.  Il  est, 
plus  que  jamais,  nécessaire  de  leur  prouver 
que  la  monarchie , la  légitimité  etla  charte, 
sont  désormais  trois  choses  inséparables, 
parce  que  la  France  veut  sa  royauté  , 
veut  sa  charte,  veut  son  Roi  ; elle  veut 
transmettre  indéfiniment  aux  générations 
jL  veuir  celte  heureuse  et  triple  substitu- 
«Jtion Il  n'y  a que  des  factieux  qui  puis- 

sent présenter  comme  une  réaction  l’ac- 
tion motivée  d’une  loi  necessaire,  lors- 
• qu’au  contraire  cette  action  n’a  pour  but 
que  d’empêcher  qu’il  n'y  ail  une  réaction; 
lorsque  les  mesures  du  gouvernement 

sont  indispensables  pour  prévenir  ou  pour 

arrêter  les  violences  populaires  , parce 
qu'il  est  notoire  que  si  le  gouvernement 
néglige  de  punir,  le  peuple  se  hâte  de  se 
venger,  parce  qu’alors  la  vengeance, 
ynéme  juste,  est  un  crime  contre  l’Etat, 
qui  doit  se  reprocher  de  ne  l’avoir  pas 
empêché  : car  , enfin , il  n’y  a jamais  eu  , 
et  il  n’y  aura  jamais  que  deux  moyens  de 

Sou v orner  les  hommes  , ou  une  force 
'opinion  qui  agit  sur  les  esprits,  ou  une 
force  coercitive  ou  réprimante  qui  agit 
sur  les  individus.  Il  faut  que  le  gouver- 
nement fasse  par  ce  pouvoir  ce  que  la 
conscience  des  gouvernés  ne  fait  pas  , 
c'est-à-dire  qu’il  est  le  complément  de 
la  conscience  des  peuples:  tant  que  leur 
conscience  leur  parle  , il  n'a  lui-même 
qu'à  parler  pour  être  obéi  : dès  qu'elle 


FER  77 

se  tait,  il  faut  qu'il  contraigne...»  M.  le 
comte  Ferrand  a été  reçu  au  nombre  des 
membres  de  l’académie  française,  le  31 
mars  ]8i6,et  nommé,  le  i(i  décembre 
dernier,  grand— officier  secrétaire  des  or- 
dres de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit. 
Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé  f 
et  quoique  depuis  quelque  temps  il  ait 
entièrement  perdu  la  vue,  ce  miuistrc 
est  allé  alors  prêter  serment  dans  le  ca- 
binet du  Roi  en  celte  qualité,  et  il  n’a 
pas  cessé  de  se  montrer  très  assidu  aux 
délibérations  de  la  chambre  des  pairs. 

Il  a publié,  en  1786,  avant  son  émi- 
gration : I.  sic  cor d des  principes  et  des 
lois  sur  les  évocations  commissions  et 
cassations  illégales.  En  pays  étranger  : 
II.  Au  mois  de  décembre  *789,  Nullité 
et  despotisme  de  U assemblée  prétendue 
nationale.  III .Essai d’un  citoyen,  Paris, 

1 789Î,  in-8°.  I V.  Au  mois  de  janvier  1790, 
Étal  actuel  de  la  France.  V.  Février 
1790,  Acb'esse  d’un  citoyen  très  actif. 
Vf. Dans  les  trois  mois  suivants,  douze 
Lettres  d’un  Commerçant  à un  cultiva- 
teur. VII.  Au  mois  d’octobre  1790,  Le 
dernier  coup  de  la  Ligue.  \ III.  Au  mois 
de  juillet  1793,  Le  rétablissement  de  la 
Monarchie.  IX.  Au  mois  d’aout  1794  , 
Considérations  sur  la  révolution  so- 
ciale. X.  Après  son  retour  en  France,  il  a 
publié , en  t Soi,  L* Fs prit  de  l’histoire , 
ou  Lettres  politiques  et  morales  d’un 
père  à son  Jus  sur  la  manière  d’étudier 
l’histoire  en  général  , et  particulière- 
ment celle  de  France  » 4 vol.  in-8°.  1809  j 
5e.  édition,  18 i(i.  XI.  Au  mois  d’avril 
1814,  F loge  historique  de  M"'*.  Fli - 
sabeth  , in-8°.  (\oy.  la  Biograph.  untv., 
au  mot  Elisabeth.  ) M.  Barbier  lui  attri- 
bue Philoctète,  tragédie  eu  3 actes,  1 786. 
Il  a composé  deux  autres  tragédies , qui 
ne  sont  pas  imprimées.  Il  vient  de  faire 
paraître  un  ouvrage  intitulé  : Théorie 
des  révolutions , 4.  vt>L  iu-8°.,  Paris, 
1817,  aussi  remarquable  que  l' Esprit  de 
l* histoire  par  la  profondeur  des  vues  po- 
litiques, et  devenu  encore  plusdigned'at- 
tenliondepuis  les  funestes  ré  vobitiousdoiit 
nous  avons  été  les  témoins.  — Ber  tard 
(Amédée),  cousin  du  précédent , ollioer 
des  cent-suisses,  est  fils  d’un  officier  au 
régiment  des  gardes-françaises  , qui  eut 
la  jambe  emportée  à la  bataille  de  Fonlc- 
nov,  et  entra  ensuite  dans  le  parlement 
dePoris.  — M.  Jules  Ferrand  soii  frère  , 
est  sous-préfet  à Bressuire.  S.  S. 

FEiUUIiR  (FRAnçois-Lovis-Avcn*- 
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te)  était  sous-inspecteur  des  douanes  à 
Baronne  , lorsqu’il  fut  nommé  directeur 
de  celte  administration  à Home.  Dans  les 
changements  qui  eurent  lieu  en  i B 1 4 > 
après  la  chute  du  gouvernement  impérial, 
M.  Fc  mer  fut  nommé  l’un  des  directeurs 
de  la  même  administration  à la  résidence 
de  Dunkerque  j et  il  a conservé  cet  em- 
ploi jusqu’à  ce*  jour  sans  interruption.  11 
lut  nommé,  en  i8i5  , chevalier  de  la 
Légion-d’hontiqur.  On  a de  lui  : I.  Essai 
sur  les  ports  francst  1804  , in-8°.  II.  Du 
gouvernement  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  le  commerce , i8o5,  in-8°.  N. 
FERRIÈRE  (Lecomte  de  la).  Foyr. 

LaFERKIERE. 

FERRIÈRE  (Joseph  Argiot  de  la), 
d’une  ancienne  famille,  entra  au  service 
des  l’enfance , dans  le  régiment  de  Lan- 
guedoc , et  passa  ensuite  dans  celui 
d’Artois,  où  il  était  sous-lieutenaut  au 
moment  de  la  révolution.  11  continua  de 
servir  à cette  époque,  et  fit  les  premières 
guerres  d’Espagne  et  d’Italie.  Il  reçut  une 
Blessure  grave  dans  cette  dernière  con- 
trée , et  obtint  sa  retraite  en  1 798.  M.  de 
la  Ferrière  commandait  une  légion  de  la 
garde  nationale  en  lB 1 4*  — Un  de  ses 
frères , garde  de  la  marine , a péri  au 
combat  de  Trafalgar.  — Hector  de  la 
Ferrière,  frère  des  deux  précédents, 
a servi  dans  la  marine  française  depuis 
1801.  II  fut  blessé  grièvement,  le  3 mars 
1806,  à bord  du  brick  l’ Observateur. 
Il  à été  créé  chevalier  de  la  Légion-d’bon- 
ncur  , en  récompense  de  sa  conduite, 
le  i3  février  1814  » sur  le  vaisseau  le 
Homulus  , qui  résista  à trois  vaisseaux 
anglais.  — Ferrière  (Alexandre  de)  a 
publié  : I.  Analy  se  de  la  statistique  gé- 
nérale de  la  France , i8o3  , iu-fol.  et 
in -8°.  IL  Archives  statistiques  de  la 
France , i8o5,'io-8°.  — Ferrière  de 
Lotac  est,  depuis  1816,  conseiller-audi- 
teur à la  cour  royale  d’Orléans.  D. 

FERRIÈRES  (Le  comte  Charles- 
Victor  Dumetz  de  ) , contre-amiral  , 
né  le  6 avril  compte  vingt-un  ans 

de  services  militaires.  Il  entra  dans  la 
marine  , au  port  de  Toulon  , en  sep- 
tembre 1772,  et  servit,  de  1778  à >780, 
sur  les  côtes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , sous  les  ordres  du  comte  d’Estaing. 
Fait  prisonnier  par  l’escadre  de  l’amiral 
Hood,  le  19  avril  1782,  il  fut  bientôt 
échangé,  et  fit  partie,  en  1784*  d’une 
expédition  sur  les  côtes  d’Afrique,  com- 
mandée par  M.  Bernard  Marigny.  11  fut 
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nommé  chevalier  de  St.-Louis  au  mois 
de  juin  1786.  M.  le  comte  de  Ferrières 
émigra  en  1791  , et  obtint,  dans  le  cou- 
rant de  cette  même  année,  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Le  8 avril  18  « 4 y d 
fut  nommé,  parle  gouvernement  provi- 
soire , commissaire  dans  Je  département 
d'Eure -et  Loir , pour  y rétablir  Tordre 
et  faire  prendre  la  cocarde  blanche  aux 
troupes  arrivant  de  Fontainebleau.  Le 
4 septembre  suivant,  il  fut  créé  com- 
mandeur de  Saint -Louis.  Le  Roi,  par 
ordonnance  du  3 mai  1816,  l’a  décoré  de 
la  grand’-croix  de  cet  ordre.  Il  est  actuel- 
lement major -général  de  la  marine  à 
Toulon.  S.  S.  j 

FERRIS  (L’abbé),  docteur  en  théo- 
logie, ancien  chanoine  d’Amiens,  pro- 
moteur-général du  même  diocèse , et  au- 
mônier du  Roi,  a été  nomme  chevalier 
de  St.-Louis  le  29  janvier  1817.  Cet  ec- 
clésiastique rejoignit  en  1791  , dans  les 
plaines  delà  Champagne  , le  régiment  de 
Berwick,  et  fit,  en  qualité  de  capitaine, 
plusieurs  campagnes,  tant  dans  les  armées 
des  princes,  que  dans  les  troupes  alliées» 
Rentré  eu  France  sous  le  gouvernement 
impérial , l’abbé  Ferris  fut  nommé  ad- 
ministrateur du  collège  des  Irlandais  à 
Paris  II  perdit  cet  emploi  en  1 Si 4-  E* 

FERRONAYS  ( Le  comte  P-L.-A. 
de  LA  ) , chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légion-d'honneur  , premier  grntilffc 
homme  de  la  chambre  de  Mgr.  le  duc  de 
Berri , est  beau-frère  du  comte  de  Blacas. 
Il  rentra  en  France  au  mois  d’avril  1814» 
avec  ce  prince,  auquel  il  était  attaché 
depuis  plusieurs  années  en  la  même  qua- 
lité. Il  a été  nommé,  par  le  Roi,  maré- 
chal-de-camp , le  4 juin  de  la  même  an- 
née , puis  pair  de  France  le  17  août 
181 5.  M.  le  comte  de  la  Ferronays  a rem- 
pli les  fonctions  de  juge  daus  le  procès  du 
général  Bonnairc.  Y. 

FERROUX,  de  Salins  fETiEHRE- 
Joseph  ) , député  du  Jura  à la  Conven- 
tion nationale  en  septembre  1792,  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  en  ces  termes  : 

« Nous  avons  reconnu  que  Louis  était 
coupable  de  conspiration.  Les  raisons  d’é- 
tat ne  prédominent  pas  ma  conscience  : 
je  vote  pour  la  mort.  » Ferroux  était  un 
de  ceux  qui  avaient  conçu  le  projet  d'éta- 
blir en  France  une  démocratie  pareille  à 
celle  de  l’ancienne  Rome.  11  voulait  que 
les  lois  fussent  proposées  par  le  peuple  , 
et  discutées  ensuite  sur  la  place  publique 
à Paris  j c’était  précisément  le  système 
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«le  Robespierre.  Il  s'opposa  néanmoins  à 
la  révolution  du  3i  mai,  signa  les  pro- 
testations dirigées  contre  les  événements 
de  cette  journée , et  fut  compris  au  nom- 
bre des  soixante-treize  députés  décrétés 
d'arrestation.  Rappelé  à la  Convention, 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut  dé- 
signé le  3o  mai  179$  , pour  remplacer  à 
Lyon  le  représentant  du  peuple  Lespi- 
nassy,  envoyé  , avec  la  même  mission  , à 
Toulon;  et,  le  Ier.  juillet,  il  annonça  à 
la  Convention  la  soumission  entière  des 
Lyonnais  au  décret  du  6 messidor,  et  la 
joie  des  républicains  de  se  voir  délivrés  de 
Yoppression  des  assassins.  Il  avait  adres- 
sé , quelques  jours  auparavant , une  pro- 
clamation aux  Lyonnais,  dans  laquelle 
les  dénominations  injurieuses  n'étaient 
pas  épargnées  aux  émigrés.  Le  19  juillet, 
il  écrivit  à l'assemblée  pour  demander 
que  Pétion  , Buzot  et  Barbaroux  eussent 
part  aux  honneurs  rendus  à la  mémoire 
des  vingt -deux  députés  victimes  de 
la  tyrannie  déceinviraie.  Le  1 j août,  il 
annonça  de  quelle  manière  la  fête  du  10 
de  ce  mois  avait  été  célébrée  à Lyon. 
« Un  monument  qui  atteste  la  destruc- 
tion de  toutes  les  tyrannies,  disait-il  dans 
sa  lettre , vient  d’être  élevé  au  milieu 
d'une  de  ses  places:  les  cris  de  vive  la 
république!  vive  la  Convention  natio- 
nale ! souvent  répétés  pendant  son  inau- 
guration , étouüéronl  les  calomnies  dont 
accablent  la  ville  de  Lyon  ceux  qui  sem- 
blent vouloir  défendre  ses  intérêts.  » Rap- 
pelé de  sa  mission  par  décret  de  la  Con- 
vention du  13  octobre  1795,  il  fut  réélu 
nu  conseil  des  auciens.  Le  16  mai  1796, 
il  fit  révoquer  le  décret  d'accusation 
lancé,  le  28  mars  1793,  contre  plusieurs 
fonctionnaires  publics  de  Lougwi.  Il  fut 
nommé  secrétaire  le  18  août  , et  sortit 
du  conseil  le  30  mai  1798.  Alors  il  se 
relira  dans  sa  province  , et  devint , sous 
Buonaparte,  directeur  des  contributions 
directes  du  département  du  Doubs.  Com- 
pris , en  1816,  dans  la  loi  concernant  les 
régicides , il  quitta  la  France  au  mois  de 
février , et  se  réfugia  dans  les  cantons 
suisses  , où  il  obtint,  au  mois  d'août , la 
permission  de  résider.  S.  S. 

FERRY  - DE  - SAINT  - CONSTANT 
J.-L.  ),  né  dans  l'état  romain  , entra 
ans  une  congrégation  religieuse  , et  vint 
à Paris,  où  il  se  trouva  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution.  11  passa 
ensuite  en  Angleterre,  où  il  sut  recueillir 
de  nombreuses  et  excellentes  observa- 
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tions , qu'il  a publiées  sous  le  titre  de 
Londres  et  les  Anglais.  Il  donna  aussi , 
peu  de  temps  après  , dans  la  même 
ville,  un  Traité  de  Rhétorique , qui  a 
été  compris  parmi  les  livres  classiques, 
par  In  commission  d'instruction.  Il  a été 
nommé,  en  1807,  proviseur  du  lycée 
d’Angers;  et  en  j S 1 1 , il  fut  envoyé 
à Rome  pour  y organiser  l'instruction 
publique.  M.  Ferry  - de  - Saint  - Cons- 
tant a publié  : I.  Le  génie  de  Buffon  , 
1778,  iu-13.  II.  Les  Poitrails , caractère 
et  moeurs  du  xrm *.  siècle , 1780  , in- 13. 
III.  De  V éloquence  et  des  orateurs  an- 
ciens et  modernes , 1789,  in-8°.  ; réim- 
primé en  i8o5.  IV.  Londres  et  les  An- 
glais, 1804 , 4 vol.  in  8°.  Cet  ouvrage, 
intéressant  et  assez  bien  écrit,  peut  encore 
être  lu  avec  fruit,  après  celui  de  M.  de 
Baert.  On  y trouve  une  impartialité  qui 
parut  étonner  à cette  époque  sous  la 
plume  d’un  Français.  V.  Les  Rudiments 
de  la  traduction , ou  U art  de  traduire 
le  latin  en  français,  1808,  un  vol.  in-ia; 

1 3 1 x , 3 vol.  in-ia.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  une  Notice  des  traductions 
des  auteurs  latins , morceau  bibliogra- 
phique qui  manquait  à notre  littérature. 
Quoique  beaucoup  moins  étendue  que 
les  ouvrages  donnés  par  Paitoni , Dcgen  , 
Pellizer , etc.  sur  les  traducteurs  italiens  , 
allemands  et  espagnols , cette  Notice  indi- 
que au  moiils  les  meilleures  productions, 
et  remplit  ainsi  une  lacune  importante 
de  notre  histoire  littéraire.  T et  Ot. 
FERTÉ  (De  la  ).  Vojr.  Làferté. 
FÉRUSSAC.  Voy.  Dacdebard. 
FESCH  (Joseph  ) , oncle  de  Napoléon 
Buonaparte  , né  à Ajaccio  le  3 janvier 
1763  , de  François  Fescb  de  Bâle  , pre- 
mier lieutenant  dans  le  régimeut  suisse 
de  Boccatd , est  le  frère  utérin  de  Mtn«. 
Laetitia  Ramolini.  Elevé  en  Corse  jus- 
qu’à l’âge  de  treize  ans  , il  fut  envoyé 
ensuite  au  séminaire  d'Aix  , où  il  était 
encore  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Agé  alors  d'environ  vingt-six  ans  , 
il  se  moutra  partisau  exagéré  des  idées 
nouvelles,  quitta  l’habit  ecclésiastique, 
et  , séduit  par  la  brillante  perspective 
qu'offrait  à cette  époque  la  carrière  lu- 
crative de  l'administration  militaire  , il 
fut  employé,  comme  garde-  magasin  f 
à l’année  du  général  Montesquiou , en 
Savoie:  il  était , en  1796,  commissaire 
des  guerres  à l’armée  dltalie.  U fU| 
très  bien  accueilli,  à la  suite  de  son  ne- 
veu , chez  1e  graud-duc  de  Toscane 
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et  fit  des  profils  considérables. Il  rentra, 
- depuis,  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
et,  peu  après  la  signature  du  concordat, 
fut  nommé  à l'archevêché  de  Lyon  , 
et  sacré  par  le  cardinal-légat,  le  i5  août 
j 802  : il  obtint,  eu  i8o3,  le  chapeau 
de  cardinal,  et  fut  envoyé  peu  de  temps 
après,  en  qualité  d'ambassadeur,  à ho- 
me , où  il  arriva  le  i«r.  juillet.  Il  reçut  du 
souverain  pontife  l'accueil  le  plus  distin- 
gué. Vendant  son  séjour  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  , le  nouveau  cardi- 
nal eut  chez  lui , même  dans  le  carême, 
des  concerts  auxquels  il  invita  tous  les 
membres  du  sacré  collège;  mais  ccux-ci 
refusèrent  «le  s’y  rendre,  parce  qu'un  édit 
du  cardinal  vicaire  la  Somaglia  s'y  oppo- 
sait. Lu  l8o4,  il  accompagna  le  pape  à 
Paris , pour  y assister  au  sacre  de  son 
neveu.  Au  mois  de  jauvier  i8o5,  il  obtint 
la  charge  de  grand-aumônier,  fut  décoré 
du  grand-cordon  de  la  Légion-d'honneur 
quelques  jours  après,  et  nommé  sénateur 
le  1er.  février  II  reçut  aussi,  du  roi  d'Es- 
pagne , l’ordre  de  la  Toison-d’or,  au  mois 
do  juillet  de  la  même  année.  En  1806, 
l' électeur-archichancelier  de  l’empire  ger- 
manique désigna  le  cardinal  Fesch  pour 
son  coadjuteur  et  son  successeur  ; et,  le 
3i  janvier  1809,  l'empereur  Napoléon  le 
nomma  archevêque  de  Paris;  mais  le  car- 
dinal n’accepta  pas.  Elu  le  28  février  1810, 
rendent  du  concile  de  cette  ville , on 
ut  étonné  de  la  constance  avec  laquelle 
il  combattit  les  vues  de  son  neveu,  et  de 
l’énergie  qu’il  mit  à s’opposer  aux  vio- 
lences que  celui  - ci  exerçait  coutre  le 
S.  Père.  Cette  conduite  lui  gagna  l’ap- 
probation des  gens  de  bien;  mais  elle  de- 
vint très  préjudiciable  à scs  intérêts.  Le 
prince-primat  l’ayant  nommé  son  suc- 
cesseur, Napoléon  le  frustra  de  celte  ex- 
pectative, qu’il  donna  au  vicc-roi  Bcan- 
nar nais , sons  le  110m  de  grand-duc  de 
Francfort.  Depuis  cettç  époque,  le  cardi- 
nal Fescli  vécut  dans  une  espèce  de  dis- 
grâce. 11  se  retira  d’abord  à Lyon,  où  il 
fut  maintenu  archevêque;  il  y acheta  le 
superbe  bâti  nient  des  Chartreux  , qu’il 
enihcllitr'des  ameublements  les  plus  ri- 
ches, et  qu’il  habita  jusqu’au  moment 
où  les  Autrichiens  s'approchèrent  de 
cette  ville  en  l S >4*  Dès  le  12  janvier,  il 
quitta  son  siège,  tt  suivit  les  autorités 
civiles  à Roanne,  peu  satisfait  de  l’esprit 
des  Lyonnais  , qui  , disait-il  , avaient 
/'ineptie  de  ne  pas  sc  défendre.  De 
Roanne,  Use  rendit  à Pxadinc*  dans  une 
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maison  de  religieuses  qu’il  avait  fondée; 
mais  il  se  vit  bientôt  obligé  d’abandon- 
ner encore  cette  retraite  , où  il  faillit 
être  pris  par  un  détachement  de  cava- 
lerie ennemie,  qui  ne  lui  laissa  que  le 
temps  de  se  sauver  à la  hAte.  Il  arriva  à 
Orléans  le  jour  de  Piques;  et  de  là  il 
rit  la  route  de  Rome  avec  M*e.  Laetitia 
uonaparte.  Dès-lors  il  parut  décidé  à 
vivre  ignoré  dans  cette  capitale;  mais 
lorsqu’en  mars  i8i5  il  apprit  le  débar- 
quement et  les  progrès  de  Napoléon  , il 
reçut  des  visites  , et  commença , pour 
ainsi  dire  , une  existence  nouvelle.  Il 
paraissait  enjoué,  donnait  des  soirées 7 
et  disait  publiquement  que  le  retour 
miraculeux  de  son  neveu  en  Franco 
était  le  plus  beau  triomphe  de  la  Pro- 
vidence. A l’arrivée  de  ce  dernier  à Pa- 
ris, le  cardinal  Fesch  quitta  sa  retraite, 
et  se  rendit  dans  cette  ville , où  il  fut 
créé  pair  le  2 juin  181 5;  mais  son  séjour 
en  France  fut  de  courte  durée , et  il  ne 
tarda  pas  à reprendre  la  route  de  l’Italie 
avec  M,u«.  Laetitia  sa  sœur.  Lors  de  son 
passage  à Bourg,  le  dimanche  23  juillet 
181 5,  il  se  rendit  à l’église  paroissiale,  où 
il  célébra  la  messe.  La  vue  de  la  mère  et 
dcroncledeNapoléonBuoiiapartcrappcIa 
à la  plus  vile  populace  sa  malheureuse 
idole;  et  des  cris  de  vive  V empereur!  se 
firent  entendre.  Le  cardinal  Fesch  n.’eut 
pas  l'air  d’y  faire  attention , et  se  remit  pai- 
siblement en  route  une  heure  après.  Les 
journaux  de  Rome  annoncèrent,  en  1816, 
qu’il  circulait, dans  quelques  sociétés,  une 
Confession  du  cardinal  Fesch;  mais  c’était 
une  pièce  apocryphe , et  une  sorte  de  pas- 
quinade,  qui  fut  imprimée  à Paris  à cette 
époque.  Y. 

FESSLER  ( Icif  ACK-AuxiLE  ) , écri- 
vain liongruis,  également  fameux  dans  sa 
patrie  par  ses  ouvrages  et  par  les  événe- 
ments bizarres  de  sa  vie  , est  né  à Pres- 
hourg  en  1756;  il  prit  l’habit  de  capucin 
à Mœdling,  en  1773,  et  fut,  en  1781  , 
transféré  dans  un  couvent  de  cet  ordre  à 
Y ienne.  L’empereur  Joseph  le  nomma  son 
lecteur,  en  1783;  et  après  qu’il  eut  reçu 
le  degré  de  docteur  en  théologie,  il  en- 
seigna, à l’université  de  Ix-mberg,  les 
langues  orientales.  Il  obtint  en  meme 
temps  d’être  dispensé  d'observer  la  dis- 
cipline de  son  ordre,  et  professa  jusqu’en 
1788.  A cille  époque,  on  représenta  sur 
le  théâtre  de  Letnberg  une  tragédie  de  sa 
composition,  intitulée  : Sidney . Cette 
pièce  eut  uu  grand  succès;  uui>  elle  fui 
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dénoncée  à la  censure , comme  immorale 
et  impie.  La  révolution  venait  d’éclater 
dans  les  Pays-Bus:  on  l'attribua  aux  pro- 
grès delà  philosophie  moderne.  M. Fess- 
ier, voyant  que  l’empereur  Joseph,  son 
protecteur,  était  mourant,  ne  crut  pas 
devoir  attendre  la  fin  du  procès  instruit 
contte  lui  : il  quitta  sa  place  de  profes- 
seur , et  se  réfugia  à Breslau , où  il  fut 
Accueilli  avec  empressement  par  le  libraire 
Korn.  Bientôt  après , le  prince  dr  Carolalb, 
en  Silésie , lui  confia  l’éducation  de  ses 
fils.  Ên  1791  , M.  Fessier  devint  protes- 
tant; et,  quatre  années  après,  il  passa  à 
Berlin  , où  , pendant  quelque  temps  , il 
vécut  comme  simple  particulier.  La  cour 
de  Prusse  lé  nomma  consultant  pour  les 
Aflairésde  l’église  catholique  dans  ses  pro- 
vinces polonaises,  en  attachant  à celte 
lace  des  appointements  assez  considéra- 
leg.  M.  Fessier  s’occupa  alors  uniquement 
de  l’instruction,  et  publia  plusieurs  ouvra- 
ges. Il  se  maria  à Berlin,  et  quitta  cette 
ville  , en  i8o3  , pour  aller  vivre  dans  une 
maison  de  campagne  qu’il  avait  achetée  , 
À peu  de  distance.  La  guerre  de  180G 
lui  fit  perdre  son  emploi,  et  détruisit  sa 
fortune.  Chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille , et  11’ajrant  d’autre  ressource  que 
ses  travaux  littéraires,  il  s’établit  à Nie- 
derseboenhausen  , village  près  de  Berlin. 
Mds  enfin  l’orage  qu’il  avait  essuyé,  se 
dissipa  en  1810  : il  fut  alors  nommé  pro- 
fesse u r de  philosophie  et  dcslangues  orien- 
tales à l'académie  d'Alexandre-NeWsky 
à Pétersbourg  , avec  o,5no  roubles  d’ap- 
pointements. La  philosophie  qu’il  ensei- 
gnait ne  s’accordant  pas  avec  celle  des  au- 
tres professeurs  de  cette  école , il  donna  sa 
démission,  et  fut  revêtu,  avec  le  même 
traitement,  du  titre  de  correspondant  de 
l.i  commission  législative.  Il  partit  à cette 
époque  pour  l’intérieur  de  la  Russie,  et 
s’établit  à Volok  , au  gouvernement  de 
Saratow,  comme  instituteur  dans  l'école 
fondée  par  M.  Robin  , riche  négociant. 
Il  vit  aujourd'hui  dans  un  ermitage  sur 
les  frontières  de  ce  royaume.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Fessfer  sont  des  Romans 
historiques.  Nous  citerons  : I.  Marc-Au - 
rèle  , tableau  historique  , Breslau  , 1790- 
179a,  3 vol.  in-8°.;  et  ibid.,  » 70^>  ' lro‘* 
fieme édition,  (\  vol.  in-8°  IL  Aristide  et 
Thémistocle  . Berlin,  1792,  2 vol.  in- 
8°.  HT.  Mathias  Corvin , roi  de  Hongrie 
et  grand  duc  de  Silesie,  Breslau,  1 ^ç>3— 
179.J  , q vol.  in-8°.  ; ibid.  , 1796  , 2 vol. 
ïh-8*’.  IV . Attila  , roi  des  Jluns  , Bres- 
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lau  , 1794  , in-8  *.  Peu  d’auteurs  ont 
traité  le  roman  historique  avec  autant 
d’érudition  , de  talent  et  de  ennu  i issance 
du  cœur  humain,  que  M.  Fessier  : les 
dialogues  qu'il  y introduit  souvent , lui 
servent  à mettre  à nu  les  sentiments  les 
plus  secrets  de  ses  personnages.  Ce  savant 
joint  à ces  avantages  celui  d’un  style  cor- 
rect. Il  n’a  pas  jugé  au-dessus  de  ses 
forces  de  continuer  l’ouvrage  du  savant 
Barthélemy  sous  se  titre  : Continuation 
de  l’histoire  de  V ancienne  Grèce  , ren- 
fermée dans  le  Voyage  d’Anacharsis% 
Berlin , 1 797- 1 798 , 2 vol.  in-8».  B.  n. 

FËTH -ALI  - CHAH , roi  de  Perse, 
que  les  journaux  appellent  ordinairement 
Fath  -Ali-  Chah  , s’appelait  Baba -Khan 
avant  son  avénrment  au  trône.  Il  est  issu 
d’une  des  familles  les  plus  anciennes  de  la 
Perse  , et  qui  appartient  à la  tribu  des  Ka- 
diars.  Son  grand-père,  Feth- Ali-Khan, 
qui  a laissé  la  réputation  d’un  gruiidL 
général  et  d’un  administrateur  habile, prit 
beaucoup  de  part  aux  troubles  qui  déso- 
lèrent la  Perse  pendant  sa  carrière  poli- 
tique et  militaire.  Il  embrassa  tour-%- 
tour  le  parti  d'Azad  et  de  Mohammed* 
Hassan-Khan,  qui  se  disputèrent  la  ré- 
gence sous  la  minorité  d'I  inaël  Chah, 
fils  et  successeur  légitime  de  Mohammed. 
Hassan- Khan  ayant  été  assassiné,  Feth- 
Ali-Khan  , gouverneur  d’Urmia  , voulut 
d’abord  résister  à Kerim , autre  général 
persan,  qui  s’était  fait  reconnaître  ré- 
gent k la  place  de  Mohammed  Hassan. 
Incapable  de  tenir  long-temps  contre  Ke- 
rim , qui  avait  pour  lui  toutes  les  forcé* 
de  la  Perse,  il  sc  soumit  ; mais  convain- 
cu , quelques  années  après,  d’avoir  pri* 
part  à une  conspiration  coutre  le  ré- 
gmt , Felh-Al  -Khan  eut  la  tête  tranché*. 
Il  laissa  plusieurs  fils  , dont  les  Jeu* 
aîné?  surtout  furent  appelés  à jouer  un 
grand  rôle.  Le  premier , TIussmi-Khao; 
gouverneur  dr  a province  d'Aster  il>adf 
qui  se  révolta  ru  1779  contre  Kerim, 
fut  vaincu,  et  mis  a mort  par  le  vain- 
queur eu  1779:  Hussem  Khan  était  père 
de  Baba -Khan.  Le  second  , Aga-Mebe- 
met-Khan  , se  fr«va  une  route  au  trôné 
de  l’erse  par  la  force  des  armes  autant 
que  par  ses  crimes  multipliés.  Il  ne  tar- 
da pas  a reconnaVre  e>  à e’nplnyer  les 
talents  de  son  neveu  Baba  Khan.  Par  ses 
ordres,  ce  dernier  fui  envoyé  à Shiras 
en  qualité  de  gouvernent' , avec  des 
troupes,  afin  de  contenir  les  provinces 
du  midi  de  la  Perse , qui  ne  se  soiuue\% 
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taienlqu’avçc  peine  à l'autorité  de  Mehe- 
inet.  Lorsqu’en  1798  Mebemet  mourut 
assassiné  dans  sa  tente,  quatre  préten- 
dants se  disposèrent  à déchirer  de  nou- 
veau ce  malheureux  empire.  Mais  celui 
des  quatre  qui  était  le  plus  digne  du 
trône,  celui  que.  le  voeu  de  la  Perse 
y appelait  , fut  heureusement  le  chef 
qui  eut  d’abord  le  plus  de  troupes , 
et  qui  réunit  le  plus  de  moyens  pécu- 
niaires. Ayant  réduit  Téhéran , Lpaliau 
et  Shiras  , Baba  - Khan  ramena  bientôt 
par  sa  bravoure  et  par  sa  bonne  conduite 
les  provinces  qui  tenaient  pour  ses  com- 
pétiteurs. Maître  de  l'empire,  il  prit  le 
nom  de  Feth-Ali-Chah.  Ce  prince , qui 
ouverne  la  Perse  avec  justice,  déploya 
'abord  beaucoup  d’énergie  et  de  cou- 
rage ; mais  dès  l'instant  que  Mohammed- 
Ali  , khan  de  Kermenchah , et  Abas-Mir- 
xa,  de  Tauris  , ses  deux  fils  aînés,  furent 
en  état  de  prendre  le  commandement  de 
•os  armées,  il  leur  en  confia  le  soin;  et  de- 
puis , 011  l’a  rarement  vu  en  campagne, 
excepté  dans  les  temps  où  sa  présence 
à l’armée  était  commandée  par  l'urgence 
des  circonstances.  11  avait  un  frère  qui 
s’appelait  Hussein  - Kouli- Khan , et  qui 
est  mort  depuis  l’année  1807.  Il  est  à re- 
marquer que,  justement  irrité  contre  ce 
prince  à cause  des  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  le  détrôner,  Feth-Ali-Chnh  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  lui  ôter  la 
vie:  mais  sa  mère,  qu’il  aimait  tendre- 
ment, réussit  toujours  à l’en  empêcher; 
cette  respectable  femme  parvint  même  à 
réconcilier  les  deux  frères.  Mais  à peine 
fut-elle  morte,  que,  se'livrant  à son  res- 
sentiment, le  roi  fit  crever  les  yeux  à son 
frère.  Husscin-Kouli-Kban  ne  survécut 
pas  long-temps  à son  infortune.  Fetli-Ali- 
Ghah  protège  les  savants,  et  s’est  placé 
lui-même  au  rang  des  bons  poètes  de  sa 
Dation.  Quelques-unes  de  ses  poésies  ont 
été  traduites  en  français.  On  a récemment 
imprimé  à Paris  une  Notice  sur  ce  prince 
en  persan,  en  arménien  et  en  français. 
M.  Langlès  en  avait  déjà  publié  une.  Y. 

FEUILLANT  (Etiekke)  , né  à Bras- 
sac  (Auvergne)  , taisait  son  stage  en  qua- 
lité d’avocat  en  1789;  il  s’associa  alors  à 
l’entrcpri  e du  journaliste  Beaulieu  ( JS, 
Beaulivu  ),  qui , à l’époque  de  la  trans  - 
lation  de  l’assemblée  constituante  de  Ver- 
sailles à Paris,  avait  commencé  un  Jour- 
nal du  soir  y destiné  à rendre  compte  , le 
jour  même,  des  séances  de  l’assemblée, 
d’année  suivante,  M.  Feuillant  quitta 
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cette  association  , pour  publier  une  att- 
ire feuille  du  même  genre,  intitulée: 
Journal  du  soir,  sans  rcjiexions  , par 
opposition  à celui  de  M.  Beaulieu  , qui 
s’eo  permettait  d’assez  hardies.  Le  nou- 
veau journal,  dont  la  distribution  devan- 
çait chaque  jour  de  plusieurs  heures  U 
publication  de  l’ancien , ne  tarda  pas  à 
obtenir  un  débit  prodigieux.  Celte  \oguc 
se  soutint  pendant  plusieurs  aimées  , et 
fournit  à M.  Feuillant  1<  s moyens  de  faire 
de  très  grandes  spéculations.  Dans  le 
compte  rendu  des  séances,  il  s’était  im- 
posé l’obligation  de  ne  prendre  aucune 
couleur.  La  rigueur  avec  laquelle  il  sui- 
vit cette  loi  , prolongea  le  succès  de  sa 
feuille,  et  fut  la  garantie  de  sa  sûreté 
personnelle  au  milieu  du  choc  des  par- 
tis, sans  qu’on  pût  accuser  ce  journa- 
liste d’avoir  approuvé  les  excès  d’aucun 
d’eux.  Lors  de  la  première  restauration  , 
M.  Feuillant  publia  une  nouvelle  feuille, 
sous  le  nom  ùe.  Journal  general  de  Fran- 
ce. Il  en  dirigea  lui-même  l’esprit  et  la 
rédaction.  Ce  journal  fut  dès  le  premier 
abord  très  répandu  , grâce  à la.  protection 
de  M.  l’abbé  de  Monlesquiuu,  ministre  de 
l’intérieur  , qui  accorda  des  avantages 
considérables  aux  propriétaires.  Mais  ce 
qui  compléta  le  succès  de  celle  feuille,  fut 
le  courage  que  déployèrent  , pendant 
l’interrègne , M.  Feuillant  et  quelques-uns 
de  ses  collaborateurs.  Le  gouvernement 
impérial  avait  préposé,  comme  leur  cen- 
seur, M.  Dupaty  ; mais  après  la  publica- 
tion de  l’acte  additionnel  , M.  Feuillant 
parvint  à se  debarrasser  tout-à-fait  de  la 
censure , en  vertu  de  la  liberté  de  la 
presse  que  proclamait  la  nouvelle  consti- 
tution. On  doit  à M.  Dupaty  la  justice 
de  dire  qu’il  eut  le  bon  esprit  de  11e  plus 
reparaître  au  bureau  du  journal , quoique 
ses  confrères,  les  censeurs  des  autres 
feuilles,  missent  beaucoup  de  zèle  à 
les  diriger.  La  plupart  des  actes  du 
gouvernement , certains  pairs  de  Buona- 
parte  , la  chambre  des  représentants  , les 
associations  de  fédérés,  »c  trou  \ aient  sans 
cesse  attaqués  dans  le  Journal  général. 
Le  juin  , il  fut  déuoncc  à la  tribune 
des  représentants,  par  Iiegnault  de  Saint- 
Jean-d’Angely , pour  avoir  faussement 
annoncé  la  défaite  et  la  mort,  du  général 
Travot,  le  jour  même  que  Buonaparte 
faisait  fastueusement  insérer  dans  les 
journaux  la  nouvelle  des  avantages  insi- 
gnifiants de  Ligny  et  de  Fleurus.  I.e 
Journal  général  fut,  en  couséqueucej 
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snspendu , et  M.  Feuillant  arrêté  par  or- 
dre de  Four.hé.  ( Eby.  Auokr.  ) Trois 
jours  après  il  recouvra  s.t  liberté;  et  loin 
de  changer  le  ton  de  son  journal , il  re- 
doubla ses  attaques  contre  le  gouverne- 
ment. Dani  un  article  tris  piquant,  in- 
séré le  lendemain  de  sa  délivrance  , il 
reprocha  à Régnault  de  Saint-Jean-d’An- 
gely  son  procédé  envers  un  journal  dans 
lequel  il  avait  été  traité  avec  beaucoup 
d’égards  en  1 8 1 4-  Élu,  en  » 8l 5 , membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire  , où  il  a 
des  propriétés,  M.  Feuillant  vota  cons- 
tamment avec  la  majorité  ; et,  le  a3  dé- 
cembre, il  appuya  avec  beaucoup  «le  vé- 
hémence la  proposition  de  M.  Humbert 
de  Scsmaisons , tendant  à demander  des 
renseignements  aux  ministres  de  la  jus- 
tice et  de  la  police,  relativement  à l’e- 
vasiuti  de  Lavalette.  « Un  grand  coupable 
condamné,  dit-il  , vient  de  se  soustraire 
à sa  condamnation.  Il  faut,  sans  retard  , 
chercher  à en  pénétrer  la  cause  politique; 
une  enquête  est  indispensable  : il  faut 
9o voir  si  la  conspiration  du  20  mars  trouve 
encore  des  protecteurs  puissants.  A Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  impliquer  per- 
sonne ; mais  il  laut  savoir  s’il  est  v rai  que 
l'évasion  de  Lavalette  ne  soit  due  qu'aux 
efforts  industrieux  de  la  tendresse  conju- 
gale. Quand  les  lois  de  la  sévère  justice 
l’ont  emporté  sur  la  clémence,  comment 
sc  fait-il  qu’on  ail  pu  laisser  à ce  conspi- 
rateur le  temps  et  les  mo}  eus  de  s’évader 
aussi  facilement.  ? Voici  des  rapproche- 
ments qui  doivent  frapper  tous  les  es- 
prits : il  s’est  écoulé  un  long  délai  entre 
Je  jugement  prononcé  et  le  jour  où  l’exé- 
cution devait  se  faire;  pourquoi  ce  délai? 
L»a  fuite  de  Lavalette  est  elle  la  suite  ou 
l'effet  d’un  complot?  Toutes  les  précau- 
tions avaient-elles  été  prises  ? et  si  on 
ti’eo  a négligé  aucune,  pourquoi  avoir 
été  si  long-temps  à exécuter  le  jugement? 
Suivant  les  lois,  le  guichetier  devait  s’em- 
parer du  condamné,  et  ne  le  quitter  ni  le 

jour  ni  la  nuit » Quelques  jours  après, 

JM.  Feuillant  déclara  , par  une  lettre  in- 
sérée dans  le  Journal  général , quil  ne 
prenait  plus  aucuue  part  à la  rédaction 
de  cette  feuille  ; et , en  effet , il  venait  de 
céder  une  grande  partie  de  ses  actions  à 
M.  de  Uoujoiix  , iils  de  l'ancien  préfet. 
M.  Feuillant  fut  nommé  membre  de  la 
commission  du  budget  , le  19  janvier 
1 8i(i;  il  parut  plusieurs  fois  à la  tri- 
hune  pendant  la  discussion  , notamment 
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au  mois  de  mais , où  il  fut  rappelé 
à l’ordre  par  le  président , pour  avoir 
donne  a entendre  qu’il  existait  dans  la 
chambre  une  division  de  parti.  Le  3 avril 
suivant,  au  nom  de  ladite  cotuiuLaiou  , 
il  fît  un  rapport  sur  le®  contributions  in- 
directes , improuva  les  cinq  nouveaux 
droits  que  le  pro|Ct  ministériel  proposait 
de  percevoir  sur  les  matières  industrielle*, 
telles  que  le  fer,  le  papier,  le  cuir,  etc. , 
et  démontra  que  ces  créations  de  la  fis- 
calité! consommeraient  la  ruine  des  ma- 
nufactures. Il  ne  se  montra  pas  moius 
opposé  a l'impôt  sur  les  transports  des 
marchandises  , indique  nu  titre  i\  du 
même  projet,  et  termina  son  rapport  en 
proposant , nu  nom  de  la  commission  , 
l'adoption  des  contributions  indirectes 
anciennement  établies,  sauf  à y appor- 
ter quelques  modifications  favorables  au 
commerce.  M.  Feuillant  n’a  pas  été  élu 
membre  de  la  chambre  de  — Son 

fils  , à peine  Agé  de  vingt  ans  , est  du 
nombre  des  volontaires  royaux  qui  ont 
suivi  le  Roi  à Grand  : il  est  aujourd’hui 
officier  dans  la  garde  royale.  Y. 

FEUILLET  ( Lauréat-François  ) , 
bibliothécaire  de  l’Institut,  ne  à Versailles 
en  1768,  est  coosidéré,avec raison,  com- 
me 1 un  des  bibliographes  les  plus  éclairés 
de  la  capitale.  II  a pqbbé  : I.  Mémoire  , 
couronné  par  l’Institut,  sur  celle  ques- 
tion : J J Emulation  est-elle  un  bon  moyen 
tV éducation?  1801  , iu-8\  II.  Les  anti- 
quités dy Athènes , trad.  de  l’anglais  Ho 
Stuart  et  Revett , in-fol.  M.  Feuillet  a été 
Je  collaborateur  de  M.  Biol,  dans  l’article 
D esc ab tes  de  la  Biographie  univers. 

Ot. 


FEUTRIER  ( Jeax-Françok-Hta- 

Cisthe),  né  à Paris  en  1785 /acheva  scs 
études  au  séminaire  de  Saint  -Sulpice 
sous  le  respectable  abbé  Einery.  ( roy. 
Emf.ry  , dans  la  Biographie  univers.  ) 
Uu  vrai  talent  pour  la  prédication  fit 
distinguer  le  jeune  Feutrier,  dès  son 
entrée  dans  le  sacerdoce  ; elle  cardinal 
Fesch  , qui  eut  occasion  de  se  convain- 
cre de  son  aptitude  aux  affaires  et  à l’ad- 
ministration , le  fit  secrétaire-général  «le 
la  grande  aumônerie.  T,’ahbc  Feutrier 
contribua  beaucoup,  par  son  influence  , 
à la  résistance  que  le  concile  opposa  aux 
volontés  tyranniques  de  Buonaparte  ; et 
iJ  fut  le  principal  agent  des  secours  preu* 
cuniaires  qu'on  lit  passer,  à l'insu  de  Napo- 
léon , au  pape  et  aux  cardinaux,  retenus 
eu  captivité  ou  privés  de  leurs  revcnui. 
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Lors  du  premier  retour  du  Roi , Mgr. 
l'archevêque  de  Reims  appela  auprès 
de  lui  l’abbé  Feutrier , qui  fut  nomme, 
par  S.  M. , à la  place  qu’il  avait  occupée 
jusqu’alors.  Ilia  quitta  aussitôt  après  le 
retour  de  Buonaparle  à Paris,  eti  i8i5, 
et  refusa  de  prêter  aucun  sermeut  et  de 
remplir  aucune  fonction  , malgré  les 
offres  de  l’ex  - empereur  , et  les  ins- 
tances du  cardinal  Fcsch,  auquel  il  ne 
cessa  de  prédire  les  malheurs  que  devait 
attirer  sur  la  France  la  présence  de 
Napoléon.  Un  autre  ecclésiastique  fut 
nommé  à la  place  que  l’abbé  Feutrier 
occupait.  Mais,  lors  du  second  retour  du 
Roi,  celui-ci  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions. Il  a reçu  , depuis  , un  nouveau 
témoignage  de  la  bienveillance  de  S.  M., 
qui  l’a  nommé  chanoine  honoraire  du 
chapitre  royal  de  Saint  - pénis.  Doué 
d’une  physionomie  heureuse  , d’un  or- 
gane sonore  et  harmonieux  , d’une  santé 
robuste , l’abbé  Feutrier  est  , parmi  les 
prédicateurs  de  la  capitale , un  des  plus 
distingués  par  son  zèle  et  ses  l aïeuls.  R. 

FEVAL  (Le' chevalier) , ancien  avo- 
cat , fut  nommé  , au  commencement  de 
la  révolution , directeur  du  contentieux 
à la  ferme  générale,  et  l’un  des  commis- 
saires de  la  comptabilité  nationale  , le 
i4  novembre  179$.  Le  ao  floréal  an  vu 
( 1 799)i  *1  avait  été  désigné  par  le  sort 
pour  quitter  ses  fondions  \ mais  il  fut 
réélu  par  les  deux  conseils.  Lors  de  l’éta- 
blissement de  la  commission  de  compta- 
bilité, il  fut  nommé  par  le  sénat  l’un  des 
sept  membres  qui  la  composèrent.  Et 
quand  on  institua  la  cour  aes  comptes, 
M.  Feval  fut  nommé  conseiller  maille 
des  comptes,  en  tête  du  tableau  ; puis  che- 
valier de  la  Réunion.  En  avril  181 4 y d 
adhéra,  avec  tous  les  membres  de  sa  com- 
pagnie, à la  déchéance  de  lluouapnrle. 
Au  retour  de  ce  dernier,  en  i8i5,  il 
signa  l’adresse  que  la  cour  des  comptes 
lui  présenta  le  36  mars.  ( V oy.  Collin 
de  Süssy.  } Lors  de  l’abolition  de  l’ordre 
de  la  Réunion  , il  a été  nommé  chevalier 
de  la  Légion-dhonneur.  M.  Feval  fut , 
en  qualité  de  maître  des  eofhptes  , rap- 
porteur sur  les  comptes  d’arrérages  de 
la  caisse  Lafargé,  et  conclut  à ce  qn’on 
accordât  aux  comptables,  Lafarge  ctMi- 
tonflet,  huit  deniers  pour  livres  par  an , 
depuis  1709  jusqu’en  1809, sur  les  deux 
millions  de  rentes  perdues  par  les  action- 
naires en  171)8,  encore  bien  que  ce  droit 
eut  été  stipulé  sur  le  produit  uct  des 
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rentes.  Les  actionnaires  se  refusaient  A 
payer  celte  somme,  et  se  fondaient,  non 
seulement  sur  le  contrat  dé  société  , mais 
encore  sur  la  déclaration  des  compta- 
bles qui  avaient  eux-mêmes  reconnu  que 
ce  droit  était  changé , et  qu’il  y avait  né- 
cessité de  faire  un  nouveau  contrat  de- 
puis l’énorme  perte  faite  par  les  action- 
naires. Le  procureur-général  et  les  réfé- 
rendaires avaient  conclu  en  faveur  des 
actionnaires  $ mais  l’arrêt  de  la  cour  rendu 
à la  majorité  de  trois  voix  contre  deux, 
eu  décida  autrement.  — Un  autre  Feval 
est  chef  de  bureau  au  ministère  de  l’iuté- 
rieur.  Y. 

FEXDEL  (G.  ) servait  dans  la  maison 
militaire  du  Roi , lorsque  la  révolution 
éclata.  Partisan  des  nouveaux  principes, 
il  en  suivit  les  conséquences  avec  beau- 
coup d’ardeur,  et  les  propagea  dans  divers 
pamphlets  et  surtout  dans  un  écrit  pério- 
dique intitulé  l’ Observateur,  dont  l’objet 
principal  était  de  tourner  en  ridicule  les 
ennemis  de  la  révolution.  Entièrement 
dévoué  au  parti  le  plus  violent  de  l’as- 
semblée constituante,  M.  Feydel  écrivait 
d’après  ses  instructions  : c’est  ce  qui  m- 
fait  dire  à un  biographe  mal  informé  , 
que  M..  Feydel  fut  secrétaire  de  la  so- 
ciété des  Jacobins.  Il  n’eut  d’autre  tort 
que  celui  de  siéger  au  sein  de  cette  so- 
ciété, qu’il  abandonna  lorsque  le  parts 
républicain  voulut  , après  le  voyage  de 
Varcnnes,  mettre  le  Roi  en  jugement. 
M.  Feydel  devint  alors  un  des  membre» 
les  plus  zélés  de  la  société  des  Feuillant»* 
dont  il  fut  secrétaire.  Ce  parti,  quelque 
faible  qu’il  fut , était  à cette  époque  le 
seul  qui  défendît  la  royauté.  Avant  le  10 
août,  M.  Feydel  avait  donné  divers  arti- 
cles au  Postillon  de  la  guerre , jour- 
nal qui  avait  clé  établi  pour  soutenir 
les  intérêts  du  Roi  et  de  la  monarchie. 
Poursuivi  comme  constitutionnel,  pen- 
dant le  régime  du  la  terreur,  il  se  déguisa 
en  marchand  d’aiguilles , et  parvint  à 
échapper  à ses  persécuteurs , en  parcou- 
rant les  campagnes  ayant  une  balle  sur  le 
dos.  Après  le  9 thermidor,  il  suivit  M. 
Aubert  Dubayet,  dans  son  ambassade  à 
Constantinople,  et  s'arrêta  quelque  temps 
en  Corse.  Il  a écrit,  sur  les  usages  et  les 
mœurs  des  habitant»  de  cette  Ile  , une 
brochure  critique  assez  curieuse  ( 1798, 
in-Ro.  ),  qui  fut  remarquée  lorsque  Ruo- 
uapnrte  commença  à paraître  sur  la  scène 
politique.  M.  Feydel  a été  quelque  temps 
employé  au  ministère  de*  ailàire*  étrau* 
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•fcères,  et  a pris  ensuite  part  à la  rédac- 
tion du  Journal  Je  Paris.  U. 

F I A H D ( L’abbé  ) , né  en  Bourgo- 
gne, a publié  : I.  Lettres  philosophi- 
nues  sur  la  magie,  1801  , in-8u.  II.  La 
France  trompée  par  les  magiciens  et 
les  (lémonolJtres  au  xrtu •.  siècle , 1 8o3 , 
in-8°.  M.  Fiard  prétend  , dans  ce  dernier 
ouvrage,  que  la  révolution  française  est 
l’ouvrage  immédiat  du  diable,  exécuté 
par  des  hommes  et  per  des  femmes  qui 
étaient  ou  des  dénions  incarnés  , on  des 
adorateurs  du  diable , des  démonolâtres 
et  des  magiciens.  II  ajoute  qu’il  a dé- 
couvert cette  grande  vérité  depuis  plus 
de  quarante  ans;  qu’il  n’a  cessé  de  la 
proclamer  à la  face  de  F univers  ; qu’il 
J a dénoncée  dans  le  Journal  de  Fer- 
dun,  dans  le  Journal  ecclesiastique , et 
dans  le  Spectateur  de  Toulouse  ; et  qu'il 
en  a solennellement  averti  l’assemblée  du 
clergé  de  France  : «t  Messeigneurs  , écri- 
vait-il le  22  octobre  1775,  aux  neuf  ar- 
chevêques et  aux  viugt-trois  / évêques 
composant  cette  assemblée , il  5/  commet 
dans  le  royaume  un  crime  étrange. .... 
TJn  déluge  de  maux  est  prêt  à fondre  sur 
la  nation  , si  on  ne  surveille  pas  les  sor- 
ciers ou  diabolatres....  Les  suites  seront, 
la  destruction  de  la  religion,  la  ruine  des 
peuples , des  perles  étonnantes  des  biens 
que  donne  la  terre des  divisions  in- 
testines, des  troubles  dans  Fétat Les 

*tui{çcicns  et  les  sorciers  sapent  sour- 
dement le  troue  et  l’autel....  Ils  sont 
euueinis  du  magistrat,  du  prince,  du 
ministre,  du  sujet;  ils  ne  peuvent  que 
nuire  et  renverser  ; ils  ne  sont  ni  pa- 
fents,  ni  amis,  ni  hommes;  ils  sont  sans 
Cesse  et  invinciblement  poussés  à com- 
mettre des  crimes  contre  nature,  des  pro- 
évon  rions,  des  sacrilèges,  des  meurtres,  a 
L’abbé  Fiard,  dans  un  paragraphe  du 
même  ouvrage,  regarde  aussi  les  phéno- 
mènes du  somnambulisme  magnétique 
Comme  une  opération  diabolique;  et  le 
Mystère  des  magnétiseurs  et  des  som- 
nambules dévoilé  par  un  homme  du 
monde , i8i5,  in-8u.,  pourrait  bien  être 
Vouvragedégtiisé  du  meme  auteur. M.De- 
leuze  s’est  donné  la  peine  de  le  réfuter  sé- 
rieusement dans  les  Annales  du  magné- 
tisme animal.  ( Voy.  aussi  les  Annales 
politiques , morales  et  littéraires  du  17 
décembre  j8i5.)  Cependant  M.  Fiard  a 
eu  lo  chagrin  de  vnfr , même  les  meilleurs 
chrétiens,  lui  refuser  le  titre  de  prophète , 
et  révoquer  en  doute  sou  opinion  sur 
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X origine  diabolique  et  magique  de  la  ré- 
volution. M.de  La  harpe  , auquel  il  sou- 
mit, en  1797,  une  partie  de  sou  travail, 
fut  également  incrédule,  et  répondit  à 
Fauteur  que  les  révolutionnaires  nV- 
taient  pas  d* assez  grands  sorciers  pour 
mériter  le  soupçon  d’un  pacte  avec  le 
diable  , auquel  d’ailleurs  ils  ne  croyaient 
pas.  S.  S. 

FI  ES  CO  (le  comte)  , d’une  ancienne 
famille  patricienne  de  Gènes,  plus  cou- 
nue  en  France  sous  le  nom  de  Fiesquc , 
montra  constamment , a l’époque  de  la 
révolution  française , une  grande  aversion 
pour  les  principes  qu’on  cherchait  à pro- 
pager dans  sa  patrie.  Lorsqu’eniin  Buo- 
naparte  les  y eut  fait  triompher,  le  comte 
Fiesco,  qui  déplorait  amèrement  le  sort 
de  son  pays,  11e  put  dissimuler  ses  re- 
grets. Comme  l’un  des  Génois  les  plus 
opposés  au  nouveau  système.,  il  devint/ 
un  des  premiers  objets  de  la  haine  de 
la  populace.  Non  contents  de  l’insul— 
ter  , les  révolutionnaires  le  traînèrent 
au  pied  de  l’arbre  de  la  liberté  , et  le 
forcèrent  à le  baiser  : enfin  le  comte 
Fiesco  eut  beaucoup  à souffrir  de  toutes 
les  vicissitudes  auxquelles  le  pays  de 
Gènes  fut  soumis,  jusqu’en  1814.  Lors- 
que ce  pays  a été  réuni  au  Piémont,  le 
roi  de  Sardaigne  a honoré  la  loyauté 
constante  de  ce  seigneur , et  Fa  nommé 
capitaine  de  ses  gardes,  quoiqu’il  n’eut 
jamais  fait  de  service  militaire.  N. 

FIÉVEE  (J.),  né  à Paris  vers  *770, 
perdit  son  père  étant  encore  en  bas 
âge , et  fut  élevé  à Soissons  , où  sa 
mère  avait  épousé  le  directeur  de  la 
poste  aux  lettres.  Revenu  à Paris  dans 
sa  première  jeunesse,  M.  Fiévée  y em- 
brassa d’abord  F ctat  d’imprimeur  , et  se 
livra  ensuite  à son  goût  pour  les  lettres 
et  surtout  pour  la  politique  ; il  travailla 
alors  avec  M.  Miflin  à la  Chronique  de 
Paris  : mais  ce  fut  principalement  à 
IVpouue  du  i3  vendémiaire  ( octobre 
1 795  ) , qu’il  se  fît  remarquer.  Doue  d’uu 
extérieur  avantageux,  d’un  bel  organe, 
et  de  tout  ce  qui  constitue  l’homme 
éloquent,  il  fut  bientôt  distingué  daim 
les  assemblées  sectionuaires  qui  luttèrent 
alors  avec  tant  de  courage  contre  la  Con- 
vention nationale.  Nommé  président  de  la 
section  du  Théâtre-Français,  il  y occupa 
le  fauteuil  dans  les  moments  les  plus  ora- 
geux , et  mérita  d’être  persécuté  parle 
parti  révolutionnaire,  triomphant  à cett# 
époque.  Il  resta  néaumoius  à Paris  l et 
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co n linon  de  rédiger  In  Gazette  fran- 
çaise , l’un  d»s  journaux  le*  plus  distin- 
gués de  ce  temps- là  par  le  (nient  de  ses 
rédacteurs  et  leurs  opinions  royalistes» 
Ces  opinions  firent  proscrire  de  nou- 
veau M.  Fiévée,  à l’époque  du  1 8 fruc- 
tidor (4  septembre  1797).  Compris  dans 
Je  décret  de  déportation  qui  fut  rendu 
contre  les  rédacteurs  des  journaux  con- 
tre-révolutionnaires, il  parvint  à se  sous- 
traire à son  exécution,  et  vécut  plusieurs 
années  à la  campagne,  où  il  composa  deux 
jolis  romans,  qui  ont  eu  de  nombreuses 
éditions.  Il  continua  aussi  d’entretenir,  de 
sa  retraite , des  correspondances  avec  quel- 
ques hommes  marquants  du  parti  roya- 
liste. On  trouve  «leux  des  lettres  qu’il  écri- 
vit versce  temps  aux  commissairesdu  Koi 
à Paris,  dans  le  volume  que  la  police  de 
Buonaparte  a fait  publier  sous  le  titre  de 
Correspondance  anglaise.  Ces  lettres  qui 
furent  alors  saisies  dans  1rs  mainsdes  covn- 
miss  lires  auxquels  elles  avaient  été  adres- 
sées, causèrent  l'arrestation  de  M.  Fiévée, 
qui  fut  détenu  pendant  prés  d'un  an  nu 
Temple.  Peu  de  temps  après  qu  il  eut 
recouvré  la  liberté,  il  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre. Ce  fut  h son  retour  qu'il  publia  , 
dans  les  journaux,  les  résultats  de  ses 
observations  en  une  suite  de  lettres  qu’il 
réunit  ensuite  sous  ce  titre  : Lettres  sur 
i Angleterre , et  Réflexions  sur  la  phi- 
losophie du  xr tu9,  siècle , i8oq,  in-8°. 
Ces  lettres,  où  l’auteur  juge  avec  sévé- 
rité 1^  pays  qu'il  venait  de  visiter,  furent 
critiquées  dans  plusieurs  journaux  fran- 
çais, et  plus  encore  dans  le  fameux  jour- 
nal écossais  YEdinburgh  review.  M.  Fié- 
vér  reprit  la  rédaction  de  quelques  aitir  les 
politiques  et  littéraires  dans  les  journaux, 
principalement  dans  celui  de  Y Empire , 
dont  il  fut  le  censeur  et  l’un  des  proprié- 
taires pendant  plusieurs  années.  Il  fut 
envoyé  à Hambourg  en  i8lO,par  le  gou- 
vernement français , pour  y examiner 
unecomptnbililéoù  plusieurs  personnesse 
trouvaient  compromises.  M.  Fiévée  était 
alors  maître  des  requêtes  et  chevalier  de 
la  Légion-d'honnenr-  Peu  de  temps  après 
son  retour,  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Nièvre;  et  il  a conservé  ce  dernier  em- 
ploi jusqu'au  mois  de  mars  i8t5,  qu’il 
fut  destitué  par  Buonaparte.  M.  Fiévée  a 
entretenu  , pendant  plusieurs  années,  une 
correspondance  politique  très  suivie  avec 
Buonaparte;  cl.  il  lui  a souvent  donné  des 
avis  que  celui-ci  11  eu  quelquefois  le  tort 
de  qv  ^ as  suivre,  *I*is  ce  qui  lui  a surtout 
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valu  une  réputation  aussi  étendue  que 
méritée,  c'est  la  publication  de  son  His- 
toire île  la  session  de  1810,  et  sa  Corres- 
pondance politique  et  administrative 
dédiée  à M.  de  Blacas,  publiée  en  i8l5 
et  1816,  et  dont  la  seplu me  partie  a paru 
au  commencement  de  1817.  Os  deux 
ouvrages,  remarquables  par  des  vues 
profondes  en  politique  et  en  administra- 
tion , respirent  le  royalisme  le  plu»  pro- 
noncé : ainsi  ils  devaient  rcuconlrcr  pour 
censeurs  tons  Jes  ennemis  de  ceLle  cause. 
Comme  Al.  Fiévée  y attaquait  des  hom- 
mes puissants  et  des  intérêts  d'une  haute 
importance,  011  a rais  en  usage  de  grands 
moyens  pour  le  réfuter;  on  a recherché 
et  attaqué  sa  conduite  précédente,  et  I on 
s'est  livré  contre  lui  à de  grossières  per- 
sonnalités: mais  aucun  de  ses  adversaires 
ne  lui  a refusé  beaucoup  d’esprit,  un  grand 
talent  et  di  s vues  politiques  très  remar- 
quables. « Au  reste  , a dit  à cette  occa- 
sion un  des  journalistes  les  plus  dignes 
de  confiance , si  le  zèle  du  bien  public 
parait  quelquefois  ni  traîner  railleur  nu- 
de-là  des  bornes  que  des  esprits  plus 
froids  voudraient  lui  prescrire,  la  liberté 
franche  dont  il  use  partout , doit  plaire 
à ceux -mêmes  qui  ne  se  sentiraient 
pas  le  courage  de  dire  tant  de  vérités 
hardies.  L’ouvrage  de  M.  Fiévée  en  est 
plein.  Aussi  a-t-il  eu  un  succès  indépen- 
dant du  talent  de  l'écrivain  qui  , dans 
l'élégante  facilité  de  son  style  , offre  par- 
tout le  charme  d'une  conversation  ins- 
tructive. Ces  vérités  sont  semées  çâ  et  la  : 
elles  ont  l'air  de  naître  du  sujet  même 
comme  par  une  sorte  d'inspiration,  et  ne 
sentent  point  le  travail  d'un  auteur  de 
profession  , qui  range  si  s idées  dans  un 
ordre  méthodique , et  vise  à l'effet  par 
la  gradation-  Ainsi,  soit  qu’il  fasse  sen- 
tir la  nécessité  d'un  parti  royaliste,  soit 
qu’il  blâme  l’imprudence  qui  conserva 
le  mode  de  perception  des  droits  réunis, 
soit  qu'il  signale  celte  coterie  d'ambi- 
tieux hypocrites  qu  il  appelle  accapareurs 
de  places,  soit  qu'il  avertisse  des  dan- 
gers où  la  monarchie  peut  être  précipitée 
par  la  vaine  rivalité  de  quelques  minis- 
tres plus  jaloux  d'accroître  leur  atitorilé 
que  de  maintenir  celle  du  Iloî,  soit  qu'au 
risque  d’exciter  contre  lui  les  clameurs 
des  nombreux  partisans  de9  abus  il 
appuie  sur  la  nécessité  de  refaire  le  sys- 
tème d’administration , on  ne  le  voit  pas 
plu»  occupé  déclasser  les  délits  que  «1  e 
ménager  les  intérêts  et  les  ainowry-pra- 
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près:  il  a 1a  main  pleine  de  vérités,  et, 
Bioins  égoïste  que  Fonleurlle,  il  l’ouvre 
parce  qu’il  est  sûr  de  ses  intentions  , qu’il 
est  convaincu  que  les  entraves  mises  à la 
liberté  de  la  presse  ne  servent  qu’à  tfro- 
téger  des  intérêts  particuliers , et  que  l’in- 
térêt  public  est  tout  pour  lui.  » I.a  Cor - 
respondance  politique  a été  traduite  en 
allemand  par  M.  C.-F.  Schlosser,  qui  y a 
ajouté  des  Notes.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  on  a de  M.Fiévée:  1.  Les 
rigueurs  du  clofire , comédie  en  deux 
actes  et  en  prose,  jouée  avec  succès  en 
1790,  et  imprimée  en  1792,  in-8".  II.  La 
dot  de  Suselte , 1798,  in-13  ; i8o3,  in- 
13.  III.  Frédéric , 1800,  3 vol.  rn-18.  ; 
traduit  en  anglais,  1802,  3 vol.  in- 12. 
I\  . Du  18  biumaire  opposé  au  système 
de  la  terreur , 1803,  in-8°.  V.  Six  nou- 
velles, i8o3f  2 vol.  in- 13.  YI.  /.e  di- 
vorce , roman,  i8o5,  in- 13.  VII.  Des 
o pi  ayons  et  des  intérêts  pendant  la  ré- 
volution, i8i5,  in-8°.  Il  a été,  con- 
jointement avec  M.  Petitot,  éditeur  du 
iiépertoire  du  Théâtre  français , a3  v ol. 
in-8°.  M.  Fiévéea  fourni  à la  Biographie 
universelle  de  fort  bons  articles  sur  des 
personnages  de  l’histoire  de  France;  il 
a ausssi  coopéré  à la  Bibliothèque  des 
romans  et  au  Mercure.  Enlin  il  est  en- 
core un  des  rédacteurs  du  Journal  des 
Débats.  Ses  articles  y sont  signés  T.  L. 
Il  a écrit  et  fait  imprimer  un  volume  sur 
l’histoire  de  France;  mais  cet  ouvrage  11’a 
jamais  paru.  D. 

FIFÈ  (Lord),  comte  du  royaume 
d’Irlande  et  baron  de  celui  d'Angle- 
terre , est  né  dans  l Écosse  septentrio- 
nale , nu  comté  d’Aberdeen , où  son 
père  avait  des  propriétés  considérables. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  dis- 
tinguée et  conforme  à son  illustre  nais- 
sance , lord  Fife,  snivant  les  traces  de 
James  Ogilvie,  comte  de  Finslalcr  , son 
compatriote  et  son  voisin,  s’attacha  à 
faire  défricher  une  partie  de  ses  domai- 
nes , et  à augmenter  son  honorable  pa- 
tronage et  sa  popularité,  eu  procurant 
du  travail  et  des  secours  à la  classe  peu 
fortunée.  Pair  d’Irlande  et  membre  de  la 
chambre  des  communes  d’Angleterre 
pour  un  comté  de  l’Ecosse  , il  y parla 
peu  , et  ne  se  lit  remarquer  par  ses  dis- 
cours qu’après  être  devenu  pair  d’Angle- 
terre, par  suite  de  l’union  avec  l’Irlande. 
Lord  Fife  se  montra  constamment  opposé 
au  ministère  de  M.  Pitt,  et  à la  guerre 
avec  U Frauce  j il  ht  regardait  comme 
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onéreuse  pour  l'Angleterre  qui  «e  voyait, 
en  la  soutenant , obligée  de  payer  des 
subsides  considérables  aux  souverains 
étrangers , dont  ht  fidélité  à la  cause  com- 
mune était  Selon  lui  pins  que  suspecte. 

Il  a épousé  lady  Dorothée  Sinclair,  fille 
du  comte  de  Cnitbuess  ; mais  il  u’en  a 
pas  eu  d’enfants.  Z. 

FIGAROL  (Jeas-Bernard-Marie), 
chevalier  de  la  Légion-d’lionneur,  était, 
depuis  plusieurs  années  , président  de 
chambre  à la  cour  royale  de  Pau  , lors- 
qu’il fut  nommé  par  le  département 
des  Hautes  - Pyrénées,  membre  de  la 
chambre  des  députés  de  18 15.  Le  >4 
février  1816  , il  prit  part  à la  discus- 
sion sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
élections,  et  s’opposa  au  renouvellement 
intégral  , comme  portant  atteinte  aux 
droits  de  la  Charte.  <t  La  réunion  totale 
des  flbfléges  électoraux,  dit-il,  est  une 
lice  ouverte  à la  malveillance.  Elle  a 
déjà  exercé  en  France  une  influence  dan- 
gereuse , qui  n’a  été  que  comprimée  par 
la  présence  des  troupes  étrangères  , et 
par  le  souvenir  encore  récent  du  mal 
éprouvé.  Cette  réunion  offre , dit-on, 
les  moyens  de  démontrer  avec  plus  d’é- 
clat l’opinion  publique:  mais  quelle  né- 
cessité de  donner  à un  peuple  malheu- 
reusement trop  léger,  un  spectacle  inu- 
tile à son  bonheur  ! » Réélu  par  le  mémo 
département  pour  la  session  de  f 8 1 G 
M.  Fignrol  défendit , au  mois  de  janvier 
1817  , le  projet  de  loi  sur  la  liberté  indi- 
viduelle. cf  Si, défenseur  né  des  droits  du 
peuple,  dit-il,  je  pouvais  craindre  qu’il, 
ne  m’accusât  d’abandonner  sa  cause  , 
parce  que,  pour  la  conserver  toute  en- 
tière , je  pourrais  consentir  momentané- 
ment au  sacrifice  d’uuc  partie  de  sa  li- 
berté , je  me  serais  abstenu  d’émettre 
une  opinion  et  d’appuyer  un  projet  de 
loi  qui  , suspendant  une  des  disposi- 
tions les  plus  essentielles  de  la  Charte  , 
présenterait  le  caractère  de  l’incoiislitu- 
lipnnalitc  ; mais  comme  je  ne  puis  trou- 
ver la  loi  en  opposition  avec  les  véritable* 
intérêts  de  ma  patrie,  je  viens  la  défendre: 
j’aime  mieux  servir  le  peuple  en  parais- 
sant le  contrarier,  que  le  desservir  en  le 

flattant Défions-  nous  surtout  de  ce* 

faux  amis  de  la  Charte,  dont  une  fem- 
me d’esprit  a dit  avec  raison  , qu’il» 
sont  comme  ces  Grecs  qui  s’introduisent 
dans  le  cheval  de  Troie.  » ( Ou  croit, 
que  M.  Fi  g a roi  désignait  ici  Mn‘«.  de 
Stad).  Ce  député  a voté,  dans  la  der«T 
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nièrc  session,  avec  la  majorité  ; çt  il  9 été 
nommé  premier  président  de  la  cour  de 
Pau  , par  ordonnance  du  mois  de  mars 
1816,  eu  remplacement  de  M.  Claverie, 
admis  à la  retraite.  S S. 

FILANGIERI , fils  de  Gaétan  Filan- 
gieri  {V .Filangieri  , dans Yd Biographie 
univers.})  lut  élevé  à Taris  dans  un  lycée, 
embrassa  la  carrière  militaire  , el  parvint 
aux  premiers  grades  par  sa  bravoure.  Le 
général  Filangieri  commandait, en  181 4» 
les  troupes  napolitaines  qui  , en  qualité 
de  troupes  alliées  de  la  France  , étaient 
destinée»  à combattre  1rs  puissances  coa- 
lisées. Il  tut  blesse  en  i8i5  , dan*-  la  couru? 
campagne  qui  amen  \ la  chute  du  trône 
de  Murat.  Les  journaux  annoncèrent 
même  que  ses  blessures  étaient  mortelles; 
mais  des  nouvelles  p.»  tèrieures  donnè- 
rent la  certitude  de  sa  guérison.  Ce  gé- 
néral estimé  conlii.ue  à servir  dans  l’ar- 
mée de  Ferdinand  IV.  S.  à. 

FÏLLI  ( Joseph)  , chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'honneur , né  le  16  judlet  1774, 
lut  architecte-ingénieur  , puis  captiaiue 
d’artillerie,  chef  d’escadron  de  gendar- 
merie , et  sous-prefet  d'Acqui , départe- 
ment de  Moiitcnotle.  Il  fut  pimenté,  en 
1804  , comme  candidat  au  corps  législa- 
tif , par  le  college  électoral  du  Tanaro. 
Lorsque  M.  de  Chabrol  fui  nommé  pré- 
fet de  la  .Seine , M.  Filli  le  suivit  à Paris \ 
et  il  est  aujourd'hui  chef  de  la  première 
division  de  celte  préfecture.  Y. 

FliNOT,  ancien  huissier,  habitant  le 
village  d’Averolles  , fut  nommé  député 
de  l’Yonne  à la  Con\ention  , où  il  vota 
la  mort  de  Louis  X\I,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Il  fut  en  179:1,  un  des  vingt 
commissaires  chargés  d’examiner  la  con- 
duite de  Lebon.  Liant  sorti,  en  septem- 
bre de  cette  année,  du  corps  législatif, 
il  fut  nommé,  en  1796,  président  du 
departement  de  l’Yonne , et  fut  ensuite 
employé  comme  commissaire  du  direc- 
toire. Il  vivait  dans  l'obscurité  depuis  cette 
époque,  lorsque  la  loi  contre  les  régicides 
1 obligea  de  sortir  de  France  en  1816.  II 
se  réfugia  sur  les  frontières  de  la  Suisse, 
où  il  résilia  quelque  temps.  1>.  M. 

FINOT  ( Antoine-Bernard),  mem- 
bre de  la  Légion- d’honneur,  né  en  Bour- 
gogne le  2 décembre  1 750  , a épousé  MJ,e. 
Lejeas,  sa  ur  du  sénateur  de  ce  nom  , et 
tante  de  M“e,  Muret.  Il  fut  payeur  à Blois 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  révo- 
lution. K11  1807,  il  fut  nommé  conseiller 
rcfcrcudaiie  de  première  classe  à la  cour 
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des  comptes,  et  dut , en  1812,  à l’appui 
du  duc  de  Bassano,  sa  nomination  comme 
député  de  Loir-et-Cher.  Lors  de  la  convo- 
cation de  la  chambre  en  mars  1 Si 5,  il  fut 
accusé,  en  comité  secret,  de  tenir  une  con- 
duite équivoque.  Quelques  jours  après  , 
il  signa  l’adresse  présentée  à Buonaparto 
par  la  cour  des  comptes  , le  26  mars. 
( y.  Collin  de  Su«sy.)  Après  le  second 
retour  du  Roi,  M.  Fiuol  fut  nommé,  par 
l’influence  du  préfet  du  Mont-Blanc,  son 
fils  ( V oy.  Finot  fils),  membre  de  U 
cli ambre  convoquée  par  S.  M.  ; mais  il 
perdit  le  droit  d’y  siéger,  par  le  traité  du 
mois  de  uovembre  i8i5,  qui  séparait  dç 
la  Fran  e le  département  qui  l’avait  élu. 
Il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  cour  de® 
comptes. — Finot  (Le  baron  Bernard),  fil$ 
du  précédent,  né  vers  1787,  se  destina 
d'abord  au  génie  militaire , fut  successi- 
vement conseiller  d’état,  préfet  du  Mont- 
Blanc  , puis  baron  de  l'empire.  Pendant  les 
derniers  mois  de  la  puissance  de  Buona- 
parte  , il  seconda  avec  beaucoup  de  zèle 
les  ellorls  du  sénateur  St.-  ' allier,  com- 
missaire extraordinaire  de  l'empereur 
dans  le  dépaiiemeutdu  Mont-Blanc,  ainsi 
que  les  opérations  militaires  des  géné- 
raux Cessai x et  Marchand.  Chanibéri 
étant  tombé  au  pouvoir  de  l’ennemi,  M. 
Finot  quitta  le  dernier  celle  ville,  dans  la 
nuit  du  19  au  20  janvier  s 8 1 4 s pour  se 
rendre  dans  l’arrondissement  de  Mau- 
rienne, d’où  il  entretint  des  relations  jour- 
nalières au-delà  des  Alpes  avec  le  prince. 
Camille  Borglùse  , qui  lui  envoyait  des 
secours.  Lorsque  les  opérations  militaires 
eurent  commencé,  on  le  vit  toujours  aux 
avant-postes,  encourageait  les  soldats 
par  sa  présence,  et  donuaut  ses  soins  aux 
blessés.  Le  19  février  , les  troupes  fran- 
çaises rentrèrent  dans  Cliaiubéri.  Le  ba- 
rou  Finot  sc  luit  en  communication  avec 
les  habitants  , avant  que  l’ennemi  eut 
évacué  la  ville  : et  ce  fut  sous  le  canon 
autrichien  qu’il  fit  proclamer  les  succès 
queUaonaparte  venait  d'obtenir  en  Cham- 
pagne. Le  conseil-général  du  Mout-Blauc, 
assemblé  le  5 mars  à Chanibéri , après 
1 évacuation  de  celte  ville  par  les  étran- 
gers, vola  à M.  le  baron  Finot  des  renier- 
clments  solennels,  pour  les  preuves  d' at- 
tachement qu’il  avait  dounées  à ses  ad- 
ministrés, pendant  ces  circonstances  dif- 
ficiles. Ce  magistrat  envoya  , au  mois 
d'avril,  son  adhésion  au  rétablisse  nient 
des  Bourbons,  el  fut  conservé  dans  scs 
fonctions  pendant  l'année  qui  suivit  leur 
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retour  en  France.  Le  i5  mars  i$i5,  il 
«tonna  sa  démission  , ne  voulant  pas  tra- 
hir ses  serments.  Il  dut  à sa  parenté  avec 
M.  Mai  et  d’être  porté  sur  une  liste  de 
* maîtres  des  requêtes  , pendant  finlerrè- 
gne  ; tuais  il  ne  siégea  point  au  conseil- 
d’étai , et  résista  toujours  aux  sollicita- 
tions qui  lui  furent  faites  d'accepter  une 
place.  Le  baron  Finot  avait  repris  ses 
fonctions  à Cliambéri , par  ordouuauce 
du  Roi  du  3 août  i8i5;  mai»  ce  depar- 
tement ayant  cessé  de  faire  partie  de  la 
France,  il  n’excrce  plus  aucun  emploi. 

LetY. 

FINSLÇR  , quartier  - maître  général 
fuisse,  commandait,  en  i$i5,  l'armée 
fédérale  qui  prit  part  aux  opérations  mi- 
litaires des  puissances  alliées  contre  la 
France.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
même  année , l’empereur  d’Autriche  lui 
envoya  la  croix  de  commandeur  de  St.- 
Léopold  , qui  é(ait  accompagnée  de  let- 
tres très  honorables  du  prince  de  Mellcr- 
nich.  Les  journaux,  en  rendant  compte 
de  celte  circonstance  , dirent  que  le  gé- 
néral Finsler  avait  refusé  cet  honneur, 
arce  que  , d'après  une  loi  du  canton 
e Zurich  , établie  eu  i536  , aucun  ma- 
gistrat ou  citoven  dudit  canton  ne  peut 
accepter  un  don  ou  une  décoration  ve- 
nant de  l’étranger.  Le  général  Finsler 
quitta,  le  1er,  décembre  suivant,  le 
CommandemenT  des  troupes  fédérales  ; 
niais  par  une  uouvclle  décision  , le  gou- 
vernement , en  le  confirmant  dans  ses 
fonctions  de  quartier-maître  général,  lui 
çonûa  la  direction  suprême  des  conseils 
de  guerre  , et  le  commandement  des 
quatre  bataillons  de  ligne  fédéraux.  S.  S. 

FLORAVANTI  (Valentin  ),  célèbre 
compositeur  florentin  , donna  au  théâ- 
tre royal  de  Turin,  eu  1797,  IL  fnrbo 
conlro  il  fnrbo , ci  II  fabro  Pariai  no. 
£u  1R07,  il  vint  à Paris,  et  fil  représen- 
ter , à 1 Opéra-comique,  I vit luusi  am- 
bu lu  nti  y dont  les  paroles  étaient  imitées 
d«*s  Comédiens  ambulants  de  M.  Picard. 
Celte  pièce  n’eut  pas  moins  de  succès  que 
sa  Çapricciosa  pentlta  , jouée  à Paris 
en  l8o5.  M.  Fioravauti  a été  choisi, 
pour  maître  de  chapelle,  en  juillet  1816, 
par  le  collège  de  Saint-  Pierre  de  Rome. 
11  était  juste,  dirent  à cette  occasion  les 
journaux  italiens,  que  le  plus  beau  tem- 
ple du  monde  retentît  de  la  musique 
d’un  virtuose  que  toute  l’Europe  admire. 

S.  S. 

FIORELLA , aucien  général  de  brigade 
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au  ftrvice  de  la  république  française , ser- 
vit sous  Buonaparle  à l’armée  d’Italie  , et 
s’y  distilfgua  dans  quelques  occasions,  no- 
tamment au  mois  de  juillet  1796,  sous  les 
murs  de  Mantoue  : j/100  hommes  de  la  gar- 
nison , ayant  fait  une  sortie  dans  le  dessein 
de  s’emparer  des  batteries  françaises,  les 
généraux  Fiorella  et  D'AHcmague , qui 
avaient  observé  leurs  mouvements , les 
attaquèrent  avec  tant  de  vigueur , qu’ils 
les  mirent  en  déroute,  et  les  poursuivi- 
rent jusqu’aux  palissades  de  la  ville  ; ttoo 
hommes  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  1 7 novembre  de  la  môme  année, 
le  général  Fiorella  fut  fait  prisonnier 
près  de  Rivoli , par  les  Autrichiens.  H 
était  employé,  en  1799»  en  qualité  de  gé- 
néral de  brigade  , et  fut  chargé  de  la  dé- 
fense de  Turin.  Le  ?G  mai,  il  fut  attaqué 
par  Suwarow,  qui  le  somma  de  se  rcu- 
dre  : Fiorella  s’y  refusa , et  répondit  au  feu 
des  assiégeants.  Alors  la  ville  lut  bombar- 
dée; le  peuple  se  souleva,  et  les  bour- 
geois armés  ouvrirent  leurs  portes  aux 
alliés  La  garnison,  surprise,  eut  à peine 
le  temps  de  se  retirer  dans  la  citadelle; 
et  Fiorella  faillit  touiher  entre  les  mains 
des  insurgés.  Chargé  du  siège  de  la  cita- 
delle, le  général  Kray  l’attaqua  avec  im- 
pétuosité. Le  17  juin,  après  neuf  heures 
d’uu  feu  terrible,  Fiorella  demanda  à ca- 
pituler : ou  tint  des  conférences,  mais 
sans  succès;  le  feu  recommença  plus  vi- 
vemeut.  Le  10,  tout  était  prêt  pour  l'es- 
calade , lorsque  Fiorella  se  rendit.  Celte 
reddition  parut  prématurée  : Fiorella  , 
obligé  de  se  justifier  , l'attribua  aux  ca- 
nonniers qui,  presque  tous  Pié  mon  lais, 
avaient  déserté  ou  refusé  le  service. 
Après  la  révolutiou  du  18  brumaire  (9 
novembre  *799)»  Fiorella  fut  de  nou- 
veau employé  dans  l’intérieur;  et  il  a 
servi  constamment,  depuis,  dans  les  ar- 
mées de  Napoléon.  Il  figure  encore  au- 
jourd'hui a h nombre  des  commandeurs 
étrangers  de  la  Légioo-d-honueur.  B.  M. 

FIQUET  (F.-F.  ),  procureur- syndic 
du  district  de  Soissons , fut  élu  , en  sep- 
tembre 179a,  député  du  département  de 
l’Aisue  à la  Convention,  où  il  vota  pour 
la  réclusion  de  Louis  XVI  et  le  bannisse- 
ment à la  paix,  ainsi  que  pour  l’app<‘i  nu 
peuple  et  pour  le  sursis.  Devenu,  après  In 
session, membre  du  conseil  dcscimpcents, 
il  en  sortit  le  20 mai  1 798.  M.  Fiquct  vivait, 
depuis  cette  époque  , dans  une  profonde 
obscurité,  lorsqu’en  1816  il  prit  à par- 
tie le  hbruirc  et  l'imprimeur  d'une  Bio 
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graphie  conventionnelle , qui  Pavaient 
désigné,  d'après  le  Moniteur,  comme 
«yant  voté  la  mort  de  Louis  X VÏ.  Après 
une  longue  procédure , le  libraire  el  l'im- 
primeur furent  condamnés  à dix  francs 
îl’anwndf,  ( S.  S. 

I*  IR  MAS -FÉRIÉS  (Le  comte  de), 
ué  en  Languedoc,  dans  la  religion  pro- 
testante , d'une  famille  noble  , était  offi- 
cier au  régiment  de  Piémont,  lorsque  la 
révolution  commença.  Se  trouvant  dans 
pays  natal  à l'époque  du  fameux 
camp  de  Jalès,  il  prit  part  à cette  insur- 
rection royaliste  , revint  aussitôt  après  à 
sou  régiment,  qui  était  en. Alsace,  et 
défendit  lui- même  , devant  le  tribunal 
de  Colmar,  le  général  deRocli , gouver- 
neur d'Htiuingue,  qui  avait  été  accusé  par 
les  révolutionnaires.  M.deFirmns  émigra 
immédiatement  après,  et  prit  du  service 
dans  l'état-major  du  prince  de  Condé.  Il 
fut  ensuite  nommé  colonel  du  régiment 
de  Ilohenlohe  , et  reçut  plusieurs  blessu- 
res à la  tète  de  ce  corps,  entre  autres  à 
l’affaire  de  Ber gli en.  Après  le  licenciement, 
Al.  de  Firmas  resta  en  Allemagne  , où  il 
•Vst  marié  - et  il  obtiut  un  emploi  de 
chambellan  , el  de  grand-maître  des  cui- 
sines, à la  cour  de  Wurtemberg.  Rentré 
en  France  apr*  s le  retour  des  Bourbons  en 
tStij,  il  fut  nommé  maréchal -de-camp.  * 
Ji  a publié  : I.  P asilélé graphie  , Stutt- 
gard  , i8f  T , in-8«. , lig.  C’est  la  Pasigra- 
phie  de  M.  de  JVIuimieux,  refondue  (de 
concert  avec  l'inventeur  ),  et  adaplée  à 
mi  système  de  signaux.  IL  Bigamie  de 
Napoléon  Buonapartc  , t8i5  , in-8w. 
L’auteur  y a recueilli  des  anecdotes  pi- 
quantes sur  les  faits  qui  précédèrent  ou 
accompagnèrent  le  divorce  de  Buona- 
parte.  III.  Réflexions  politiques  d'une 
constitution  pour  le  royaume  de  Wur- 
temberg, i8i5,  in-8°.  IV.  Le  jeu  de 
stratégie , ou  Les  échecs  militaires , 
1816,  in- 1 2.  On  lui  attribue  JVoti ce  his- 
torique sur  Ij.-A.-H.  de  Bourbon- 
don  dé , duc  d* Enghien  , brochure  in- 
8°.,  Paris,  1 8 1 4 > deux  éditions.  D. 

FJRRAO  ( Joseph  ) , Napolitain,  né 
le  ao  juillet  17^6,  fut  long-temps  nonce 
du  pape  à Venise.  Il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  en  i$oi  , et  fait  encore  aujour- 
d'hui partie  du  sacré  collège.  Il  habite  la 
ville  de  Naples,  où  il  vit  sans  considéra- 
tion , ayant  été  un  des  favoris  de  Murat. — 
Fiihao  (Marie-Agnes),  religieuse  dans 
le  monastère  de  Ste.-Claire  a Rome,  et 
depuis  fondatrice  de  la  réforme  dite  le 
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troisième  ordre  de  St.  - François  «TAssise, 
fut  condamnée , au  mois  de  février  1816, 
à être  renfermée  pendant  toute  sa  vie, 
dans  un  monastère  de  règle  rigoureuse } 
pour  avoir  voulu  se  faire  considérer  com- 
me sainte.  S.  S. 

FISCHER  (Jean  ),  évêque  de  Salis- 
bury  , chancelier  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière , précepteur  de  la  princesse  Char- 
lotte de  Galles,  et  conservateur  du  Mu- 
séum britannique,  est  né  en  1 740 * ct  a 
été  élevé  à Cambridge;  il  devint  gou- 
verneur du  duc  de  Kent.  Ayant  obtenu 
une  prébende  à Windsor , et  l'archidia- 
conat  d’Exeter,  H fut  élevé,  en  i8o3,  à 
ce  dernier  siège  , et,  cinq  ans  après,  à 
l’évêché  de  Salisbury.  Ce  prélat  a publié 
plusieurs  Sermons.  Z. 

FISCHER  ( E.-Golthelf)  , chimiste 
allemand , membre  de  l’académie  de  Ber- 
lin , a professé  les  mathématiques  et  la 
chimie  dans  cette  ville  pendant  plusieurs 
années , et  a été  bibliothécaire  de  Maïenct 
lorsque  cette  ville  était  au  pouvoir  des 
Français.  Il  a continué  un  ouvrage  du 
docteur  Werner,  intitulé  : Vermium  in - 
testinalium  b revis  expositio , dont  il  a 
publié  une  partie  en  1786,  et  l’autre  en 
1788.  M.  Fischer  est  aussi  auteur  d’un  ou- 
vrage sur  les  formes  de  Los  inter  ru  axil- 
laire , en  allemand,  Leipzig,  1800,  iu- 
8°.;  et  d’  un  autre  ayant  pour  litre  : 
Physique  mécanique.  Ce  dernier  parut 
en  1806 , avec  des  Notes  de  M.  Biot, 
membre  de  l’Institut,  {Eoy.  Biot.)  Il 
s’est  aussi  beaucoup  occupé  de  biblio- 
graphie ( dof.  l'ai  l.  Guttemrerg  dans 
la  Biograph . u/iiV.,XIX,  339). Le  même 
auteur  a public  un  Mémoire  pour  servir 
d’introduction  à un  ouvrage  sur  la  res- 
piration des  animaux  , Paris  , 1 798  , 
in -8°.  Il  y donne  la  Notice  raisonnée 
d’environ  aooouvrages,  avec  une  bonne 
table  alphabétique  des  noms  d’auteurs. 
Le  docteur  Fischer  a inséré,  en  octo- 
bre 1816,  dans  la  Gazette  de  santé t 
des  Observations  anatomiques  sur  une 
poule  dont  la  tête  présentait  le  profil 
d'une  figure  humaine.  Ce  phénoimne 
avait  été  trouvé  en  Russie  dans  le  district 
de  Bclef,  gouvernement  de  Ttila,  et  en- 
voyé à l'université  de  Moscou  par  le  gou- 
verneur civil , M.  Bngdanofl*.  On  en  peut 
voir  la  figure  gravée  dans  le  numéro  Ier. 
des  Annales  encyclopédiques , par  M. 
Milliu,  janvier  1817,  pag.  i38,  où  l’on' 
trouve  une  Notice  détaillée  des  nombreux 
écrits  de  M.  Fiscbcv.  Y* 
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FITZ-GERALD  ( William  - Tho- 
mas ) , poêle  anglais,  a été  élevé  à Green- 
wich , et  envoyé  ensuite  au  collège  «le 
Navarre  de  l'université  de  Paris.  A son 
retour  de  France,  il  se  destina  au  bar- 
reau, qu’il  suivit  quelque  temps;  mais 
son  inclination  (>our  la  poésie  elles  belles- 
lettres  lui  fit  bientôt  abandonner  celte 
carrière.  Il  fut  un  «les  premiers  promo- 
teursde  l'établissement  du  fondslitléraire. 
Il  a publié  : I.  Prologues  cl  épilogues , 

1 793.  II.  Le  Hardi  réformateur , poème. 
111.  J 'ri but  d'une  humble,  muse  à une 
malheureuse  reine  captive  . i>euve  d'un 
roi  assassine.  in-4°. , *793.  IV.  H ers  sur 
le  meurtre  de  la  reine  de  France , in~4°. , 

1 ;«)4  • V . Le  triomphe  de  Nelson , ou  La 
bataille  du  Nil,  poème,  in-4°. , 1799. 
\I.  Mélanges  , in -8*.,  1801.  C’est  en 

arlie  le  recueil  des  poèuies  précédents. 

II.  Les  pleurs  de  V Irlande  -scchécs  par 
l'union , in«4°. , 1802.  VIII.  La  tombe 
de  Nelson , poème  , in-  4°»*  i8o5.  Les 
poésies  de  M.  Fitz-Gerald  réunissent  l’har- 
monie à la  force  de  l'expression  ; et  il 
passe  pour  l'homme  d'Angleterre  qui  sait 
le  mieux  lire  les  vers.  Gn  voit  son  por- 
trait dans  l’ Furopean  Magazine , de 
mars  i8o4>  Ot. 

FITZ-JAMES  (Edouard,  «lue  de), 
pair  de  France,  naquit  en  1776.  Descen- 
dant des  S maris,  il  est  arrière-petit-fils 
du  maréchal  de  Berwiek  , petit-fils  du 
maréchal  de  Fi tz- James,  et  petit- neveu 
de  l’évéque  de  Soisson*.  (roy.  Fitz- 
Ja  mes  , dans  la  Biographie  universelle  , 
XI V , 58G.  ) M.  Edouard  de  Fttz-James, 
après  avoir  reçu  l’éducation  la  plus  soi- 
gnée , émigra  en  Italie  au  commence- 
ment de  la  révolution  , et  puisa  des  con- 
naissances nouvelles  dans  cette  terre  clas- 
sique des  beaux-arts.  Deux  années  après, 
il  rejoignit,  en  Allemagne,  l'armée  des 
princes,  et  y servit,  avec  distinction, 
en  qualité  d'aide -de- camp  du  maré- 
chal «le  Castries.  Lors  du  licenciement, 
M-  de  Filz  James  se  retira  en  Angleterre 
avec  sa  famille;  il  s’y  consacra  à l'élu- 
de, visita  les  trois  royaumes-unis,  et  re- 
cueillit, parmi  les  montagnards  «le  l'E- 
cosse , la  preuve  que  le  nom  des  Sluarts 
leur  est  toujours  cher.  M.  Edouard  de 
Fi'z-Jam»  s épousa,  en  Angleterre,  M11®. 
«le  la  Touche,  dont  il  a eu  trois  enfants. 
LnrsqiiYufiu  la  tempête  révolutionnaire 
eut  commencé  à se  calmer,  il  revint  en 
Fi  ance;  mais  il  ne  retrouva  plus  la  fortune 
y çVuit  laissée,  et  il  y vécut  dans 
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une  honorable  obscurité.  Les  offres  bril- 
lantes du  gouvernement  impérial  n« 
purent  le  déterminer  à en  accepter  au- 
cune fonction.  A la  fin  de  181 3,  il  entra 
comme  caporal  dans  la  ire.  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris  , désirant  se 
trouver  plus  à portée  de  saisir  les  occa- 
sions qui  se  présenteraient  d'être  utde  à 
la  cause  du  Moi.  I>e  3o  mars  1 3 1 4 s jour 
de  la  bataille  de  Paris, il  était  de  service 
à la  barrière  de  Mousseaux. Instruit  «pie 
les  ordres  secrets  étaient  de  tout  tenter 
pour  compi  omettre  la  garde  nationale 
avec  les  alliés,  jugeant  que  la  destruc- 
tion de  Paris  pouvait  en  être  le  résultat , 
et  voyant  déjà  des  tirailleurs  de  cette 
garde  faire  h*  coup  de  fusil  dans  la  plaine 
avec  les  Cosaques,  il  était  dans  la  plus 
cruelle  anxiété,  lorsque  le  chef  de  légion 
se  présenta  avec  un  ordre  , signé  Joseph 
Buonaparte , de  marcher  à l'ennemi.  Il 
n'y  avait  pas  un  moment  a perdre:  déjà  la 
colonne  était  en  mouvement  pour  obéir , 
malgré  la  promesse  solennelle  qu’on  lui 
avait  donnée  huit  jours  auparavant  de  ne 
jamais  envoyer  la  garde  nationale  au-delà 
des  barrières.  Le  duc  «le  Fitz-James  sortit 
des  rangs.  Montant  sur  une  hutte  , il  ha- 
rangua la  troupe,  et  lui  représenta,  en 
pende  mots,  mais  avec  la  vivacité  qtt’exi- 
* geait  la  circonstance , « que  le  devoir 
» était  de  désobéir  ; que  la  sûreté  des 
» habitants  de  Paris  était  compromise  si  ^ 
u l’on  faisait  un  seul  pas  en  avant;  que 
i>  c’ctait  une  extravagance  de  penser  que 
» quelques  milliers  «le  bourgeois  mal  ar- 
» mes , fussent  capables  d’arrêter  ceux 
u devant  qui  la  plus  brave  arrnee  du 
« monde  était  obligée  de  reculer;  que 
» Paris  étant  pris  de  vive  force , rien  ne 
» pourrait  soustraire  les  femmes  et  les 
» enfants  à la  fureur  d'un  soldat  irrité 
» par  la  résistance  ; et  qn’enfin  le  ieiil 
» but  du  gouvernement,  dans  un  pareil 
u ordre , était  de  sacrifier  la  capitale  pour 
m donner  un  élan  au  reste  de  la  France,  n 
Cette  petite  harangue  fit  son  effet;  en  vain 
des  officiers  d’état-major  vinrent  mettro 
la  pointe  de  leur  épee  sur  la  poitrine 
de  l'orateur  : le  mouvement  était  donné; 
on  discutait,  on  s’interrogeait,  on  trou- 
vait les  observations  justes  : bref,  à 
l'exception  d’un  petit  nombre  d'indivi- 
dus, qui  même  revinrent  promptement, 
«le  la  barrière. 


le  bataillon  ne  sortit 
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Le  lendemain  , M.  de  Fitz-  James  se 
réunit  aux  royalistes  qui,  aux  cris  de 
vive  le  liai  / et  la  couleur  blanche  nu 
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chapeau  , firent  connaître  à l’empereur 
Alexandre  que  les  Français  n’avaient 
point  oublie  les  Bourhous.  Le#  vives  émo- 
tion# qu'il  éprouva  dans  ce  grand  jour, 
et  les  agitations  qui  l’avaient  précédé, 
faillirent  lui  coûter  la  vie;  il  rentra  chez 
lui  , atteint  d’une  fièvre  violente  , ce 
qui  le  priva  du  bonheur  d’assister  à 
l’entrée  de  Monsieur  dans  Paris:  tou- 
tefois ce  prince  , instruit  des  preuves 
qu’il  avait  données  de  son  dévouement, 
daigna  le  nommer  un  de  ses  aides-de- 
cauip.  En  celte  qualité,  il  eut  l’honneur 
d’accompaguer  le  frère  du  Roi  dans  le 
voyage  que  S.  A.  R.  fit  dans  le  midi  de  la 
France.  Revenu  à Paris,  il  futuonmic  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon- 
sieur. U avait  été  créé  pair  de  France 
par  le  Roi,  le  4 juin.  Lors  du  débarque- 
ment de  Bu  cm  aparté,  M.  le  duc  de  Fitz- 
Jarues  suivit  Monsieuk  à I.yon,  et  revint 
a Parts  avec  S.  A.  R.  ; il  suivit  encore  ce 
priuce  à Gond,  et  rentra  eu  France  à 
•**  cotés.  Il  avait  été  chargé,  en  i8i4> 
d une  commission  délicate  auprès  du  Roi, 
par  le  général  Bertrand  , avec  lequel  il 
était  uni , non  par  des  lieus  du  sang  aussi 
intimes  qu'on  l’a  dit , mais  parce  que 
M,ut'.  la  duchesse  de  Fitz-  James  , née  la 
rlouclie  , était  sœur,  quoique  d'un  autre 
lit,  de  \l,ue.  Bertrand  , née  Dillon.  A la 
find’aoùt  l8t5,M  Bertrand  de  Château- 
roux, pu  e du  général, ayant  réclamé  con- 
tre raulheulicitéd'uue  Lettre  dans  laquelle 
#on  fils  avait  confié  à M.  de  Filz-Jamcs 
Je  soin  de  met  ire  aux  pieds  de  S.  M.  Tx>uis 
XVII  I 1 hommage  de  son  dévouement  et 
«le  sa  fidélité,  il  prétendit  que  le  duc  de 
Fi iz- James  manquait  à la  reconnaissance, 
et  se  permit , à ce  sujet,  pluieurs  asser- 
tions injurieuses  ou  fausses.  Voici  la  ré- 
ponse du  duc  de  FilZ'James,  en  date  du 
7 septembre  1810  , et  t*  Ile  qu’elle  fut  in- 
sérée dans  les  journaux  : « M.  Bertrand 
»c  pouvait  répondre  que  par  des  injures 
Ou  des  déclamations  à une  vérité  prouvée 
par  devant  notaire  : ces  déclamations  sont 
ridicules;  ces  injures  ne  sauraient  m’at- 
teindre. Il  eût  mieux  fait  de  se  taire, 
puisque  sa  lettre  ne  désavoue  rien  de  ce 
que  j’ai  voulu  prouver , P authenticité  de 
celle  de  sou  fils,  et  les  démentis  auxquels 
|’ai  dû  répondre.  No  pouvant  nier  ce  que 
|’avance,  il  a recours  à des  fables  pour 
attaquer  mon  caractère.  Il  a tort  : les 
temps  sont  passés  où  l’on  ne  pouvait  re- 
pousser la  calomnie.  Je  ne  dois  au  géné- 
rai Bertrand  ni  la  liberté  ni  la  vie;  et  je 
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m’étonne  qu’on  ose  le  nommer  mon  bien- 
faiteur. Si  j’ai  perdu  toute  ma  forluue  à 
faire  mon  devoir,  jamais  je  n’en  lus  ré- 
duit à recourir  à la  générosité  de  per- 
sonne. général  est  mon  beau-frère^ 
ayant  épousé  ma  belle-sœur,  et  non  mu 
soeur  infortunée.  Je  ne  Itti  demandai  ja- 
mais rien  ; je  ne  lui  dois  rien.  Il  fit  quel- 
ques efforts  pour  m’attirer,  comme  taut 
d’autres,  aux  pieds  de  sou  maître  : la 
manière  dont  il  écouta  et  eut  l’air  d’ap- 
précier mes  refus,  me  fit  croire  qu'il 
était  homme  d'honneur.  Attiré  par  lui, 
je  le  vis  souvent,  jamais  avec  intimité  : 
j etais  son  parent;  je  ne  fus  jamais  son 
ami.  J’estimai  sa  conduite  au  moment  de 
son  départ  pour  l’île  «l’Elbe , la  trouvant 
loyale  et  ne  doutant  pas  qu’elle  fût  sin- 
cère. Ne  le  croyant  pas  capable  de  man- 
quer à sa  parole,  je  remis  sa  lettre  au 
Roi  , et  me  rendis  auprès  de  S.  M.  ga- 
rant de  sa  fidélité.  Le  mois  de  mars  a 
prouvé  mon  erreur.  L’homme  qui,  à la 
faveur  de  faux  serments,  et  pour  assou- 
vir une  ambition  criminelle  , trame  des 
complots  odieux,  dont  le  résultat  est  le 
déchirement  de  sa  patrie,  ne  peut  plus 
rien  être  pour  moi , eût-il  été  mon  ami 
le  plus  intime.  Peu  m’importe  l’idée  que 
se  fait  de  mes  principes  la  famille  de  M. 
Bertrand!  Ces  principes  sont  connus  de 
mes  amis,  estimés  de  tous  ceux  que  j’es- 
time ; et  certes , je  ne  les  changerai  pas 
pour  adopter  ceux  qui  ont  perdu  le  gé- 
néral Bertrand , et  qui  dirigent  encore 
les  personnes  qui  persistent  à voir  eu  lui 
le  modèle  de  l’honneur  et  le  héros  de  la  fi- 
délité. » (V.  Bertrand.)  M.deFitz-Jame* 
fut  nommé  par  le  Roi, en  octobre  i8i5  , 
membre  honorairedubttreao  gratuitd’ad- 
ministratiou  pour  les  établissements  et 
colleges  fondés  en  France  , des  sujet» 
catholiques  des  trois  royaumes-unis  de  la 
Grande-Bretagne.  Dans  la  séance  tenue 
à la  chambre  des  pairs  le  ai  de  ce  même 
mois,  il  proposa  des  remcrcîincnls  à Mgr. 
le  «lue  d’Angoulême  , pour  la  conduite  si 
noble  que  ce  prince  avait  tenue  à l’épo- 
que du  mois  de  mars  précédent.  « Dans 
ce  même  temps,  dit-il,  où  de  grandes 
actions,  des  preuves  sans  nombre  de  dé- 
vouement et  de  fidelité,  des  actes  mémo- 
rables «l’énergie  et  de  patriotisme  vien- 
nent reposer  Famé  et  nous  rendre  encore 
fiers  du  nom  que  nous  portons;  à la  tète 
de  ces  hommes  généreux  qui  ont  bien 
mérité  du  Roi  et  de  la  patrie,  il  en  est 
un,  Messieurs,  dout  le  nom  sans  doute 
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«t  déjà  sur  vos  lèvres,  comme  le  souve- 
nir de  ses  services  est  gravé  dans  vos 
cœurs;  c’csl  ce  prince,  l'amour  du  Midi , 
la  gloire  et  l'orgueil  de  la  France  entiè- 
re. » Au  mois  de  décembre  suivant , M, 
de  Fi  U- 3 âmes  fut  nommé  colonel  de  la 
garde  nationale  à cheval  , en  remplace- 
ment de  M.  le  marquis  de  Boisgelin  ; et  il 
adressa  en  cette  occasion  à cette  troupe, 
si  distinguée  par  son  dévouement  dès  le 
commencement  de  la  restauration  , un 
discours  qu'il  terminait  ainsi  : « Oui , 
Messieurs,  je  vous  en  préviens,  si  les 
circonstances  l'exigeaient,  et  si  les  fac- 
tieux osaient  encore  lever  la  tête  , si  un 
usurpateur,  quel  qu’il  fut,  venait  encore 
nous  livrer  à l'étranger  f et  cette  fois  ce 
serait  pour  toujours  ) , c'est  au  plus  fort 
du  danger  que  je  vous  conduirais,  pour 
faire  de  mon  corps  un  rempart  à la 
France,  au  Roi  et  à nos  adorables  prin- 
ces; je  vous  y conduirait,  et  jo  suis  sûr 

que  vous  m'y  suivriez  tous » Ici  le 

duc  de  Fitjr.- James  fut  interrompu  par 
les  acclamations  de  tous  les  cavaliers 
qui,  aux  cri»  de  vive  le  lioi  ! jurèrent 
de  le  suivre  partout  où  il  voudrait  les 
conduire.  Au  mois  de  janvier  1817  , 
M.  le  duc  de  Fiu-Jnmes  pronoi»ca  dan» 
la  chambre  des  pairs,  à l'occasion  du 
projet  de  loi  relatif  à f organisation  des 
collèges  électoraux,  un  discours  où  l'on 
remarquait  ce  mouvement  oratoire  : 
« Le  ministre  qui  a dit  , sïrez  des 
vertus , et  vous  aurez  de  V influence  , 
a donc  eu  le  bonheur  de  vivre  loin 
du  monde  depuis  vingt-sept  ans  ! Il  n'a 
donc  pas  connu  les  hommes  qu'il  était 
destiné  à gouverner  ? Qui  donc  a-t-il  vu 
monter  au  Capitole?  Qui  donc  a t-il  vu 
mouler  à l'échafaud  ? Ah  ! j'uitnc  à croire 
qu'au  moment  où , dans  la  chambre  des 
députés,  il  prononçait  ces  inconcevables 
paroles,  si  tout-à-conp  les  portes  de  la 
enlle  se  fussent  ouvertes,  et  que,  du  haut 
de  la  tribune  d'où  il  parlait,  ses  regards 
fussent  tombés  sur  la  place  fatale  , sur 
la  place  du  crime  , j'aime  à croire  que  sa 
voix  aurait  expiré  sur  ses  lèvres;  la  vé- 
rité lui  serait  apparue,  et,  à la  lueur 
de  sou  flambeau  , il  aurait  lu  sur  les 
pavés . en  traits  sanglants  et  ineffaçables  : 
JVon , ce  n’est  point  ici  bas  ; c’est  dans 
un  séjour  plus  élevé , </ue  la  vertu 
doit  s'attendre  à recevoir  sa  récom- 
pense. » Dans  la  discussion  relative  aux 
journaux  en  février  1817  , M.  de  Fitz- 
éaïue»  établit  la  nécessité  de  ne  pas 
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entraver  continuellement  le  droit  qu'a 
tout  sujet , soumis  à un  gouvernement 
légitime  et  surtout  représentatif,  dé  pu-* 
blier  sa  pensée  dans  des  termes  coft- 
vcnublc*.  Il  parla  de  l'avantage  de  don* 
ner,  par  la  liberté  de  la  presse  et  des 
journaux , un  contre-poids  à la  suspen- 
sion momentanée  de  la  liberté  indivi- 
duelle. « .Si  le  ministre,  dit-il,  outrepas- 
sait les  immenses  pouvoirs  que  vous  av«i 
remis  entre  ses  mains;  si , trompé  par  dé 
faux  rapports , il  commettait  une  injustice 
involontaire,  comment  en  seriez -voui 
informés,  s’il  n'existe  aucun  moyen  pour 
faire  parvenir  jusqu’à  vous  la  vérité  SUC 
ses  erreurs  ou  celles  dé  scs  agents?  Lâ 
presse  est  là,  me  dira-t-on;  elle  est  Ühré 
ou  à-peu-près  ; les  amis  du  détenu  écri- 
ront et  demanderont  justice.  Faiblé 
moyeu  ! bientôt  ils  vont  rencontre?  par- 
tout l'œil  vigilant  ét  les  mains  actives  dé 
la  police....  etc.  » L’orateur  répondit  éft- 
snitenu  reproche  d’inconséqucncefnitatiX 
royal  istes  qui  avaient  voté , en  1 8 1 5,  les  lois 
qu’ils  rejetaient  en  1817.  Il  expliqua  les 
raisons  d'intérêt  public,  de  saint  de  l'EfâfL 
qui  motivaient  leur  opposition  nouvefîe  à 
ces  projets  de  loi.  Le  21  mars,  il  pdt'fâ 
contre  le  titré  xi  de  lu  loi  du  budget, 
comme  démentant  formellement  celui 
des  bienfaits  du  Koi  qui  fut  accueilli  par 
la  France  avec  les  plus  vives  acclama- 
tions, l'abolition  des  confiscations  ; et  i! 
insista  fortement  pour  la  restitution  deX 
biens  non  vendus  du  clergé , à propos 
de  l'aliénation  proposée  des  bois  déclaré* 
biens  de  l'Etat  depuis  1790.  « Tous  les 
raisonnements  employés  pour  justifier 
cette  affectation,  dit-il , pourraient  se  ré- 
duire à celle  maxime  burlesque  : Ce  ejui 
est  bon  à prendre  est  bon  à garder.  On 
conçoit  que  de  tels  principes  fussent  à 
l’usage  de  l'usurpateur  : une  antre  mo- 
rale convientau  Roi  de  France.  La  Char- 
te qu'il  nous  a donnée , en  maintenant  lés 
ventes  de  biens  nationaux  antérieures  à 
sa  promulgation,  n’a  pointordonné  <Fea 
faire  de  nouvelles;  elle  n'n  point  défen- 
du de  restituer  les  biens  invendus  : la 
loi  rendue  en  faveur  des  émigrés  en  est  la 
preuve.  » Le  x'4  du  môme  mois,  le  duc 
de  Fitz-James  demanda  encore  la  parole 
afin  de  répondre  àM.  Lally-Tolenrlal , qui 
■ s’était  appuyé  sur  un  grand  nombre  d’au- 
torités historiques  pour  établir  les  droit* 
des  souverains  sur  les  biens  de  l’Eglise; 
et  il  réclama,  en  faveur  des  débris  encore 
subsistants  du  clergé  français,  pauvreté. 
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t nais  justice . Oa  a appliqué  avec  raison 
a M.  de  Fitz  James,  la  devise  Semper 
ubique  fidelis , donnée  au  régiment  de 
Berwick , dont  la  fatuille  Fitz-J  aines  était 
propriétaire.  H. 

F1TZ-JAMES  (Le  chevalier  Char- 
ges de  ),%ls  du  même  père  que  le  pré- 
cédent , naquit  vers  1787  ; il  servit , pen- 
dant quelques  années,  sous  le  gouverne* 
znent  impérial,  et  fit  entre  autres  la  guerre 
d’Espagne.  Au  retour  du  Roi,  en  181 4 , 
il  lui  prêta  serment  de  fidélité  ; et,  lors 
des  événements  du  20  mars  181 5,  il  ser- 
vit avec  le  plus  Admirable  dévouement 
sous  les  ordres  de  Mgr.  le  duc  d’Augou- 
lême,  et,  du  midi  de  la  France,  il  passa 
avec  ce  prince  en  Espagne.  A son  re- 
tour , il  commanda  à Foix,  département 
de  l'Ariége.  Les  journaux  publièrent  , 
à celte  époque , un  ordre  du  jour , 
signé  le  commandant  d'armes , che- 
valier de  Fitz-James,  lieutenant-colo- 
nel , où  on  lisait  * « Art.  1er.  Tout  in- 
dividu qui  colportera  ou  répandra  dans 
tel  lieu  public  ou  particulier  que  ce 
soit , des  écrits  insidieux  et  mensongers , 
venant,  soit  de  l'armée  rebelle  , soit  de 
tout  autre  endroit,  et  qui  11e  seront  pas 
revêtus  de  la  signature  d'une  autorité  re- 
connue par  le  Soi,  sera  arrêté,  jugé  et 
fusillé  , dans  les  vingt-quatre  heures, 
comme  rebelle.  » Peu  de  jours  après, 
ou  annouça  que  le  miuistère  avait  or- 
donné que  les  auteurs  de  cette  œuvre 
apocryphe  fussent  recherchés  et  pour- 
suivis. M.  le  chevalier  de  Fitz- James 
est  maintenant  chef  de  bataillon  dans  le 
cmquÜiue  régiment  de  la  garde  royale;  il 
•'est  fait  remarquer  par  sou  courage  er. 
mai  1817 , dans  la  lutte  à laquelle  donna 
lieu  la  représentation  de  la  tragédie  de 
Oermanicus.  Il  est  chevalier  de  St.- Louis 
et  officier  de  la  Légion-d’honneur.  I*. 

FLACHAT,  ancien  procureur  à Lyon , 
embrassa  la  cause  de  la  révolution,  et  de- 
vint fournisseur  à l'armée  d’Italie  , où  il 
acquit  une  fortuue  considérable.  Il  fut 
arrêté  en  1797,  par  ordre  du  directoire, 
qui  ordonna  sa  comparution,  comme  di- 
lapidateur  , devant  un  conseil  de  guerre. 
Il  parviut  à se  soustraire  à l'arrestation. 
Sa  femme  ayant  réclamé  au  conseil  des 
cinq-cents  contre  l'ordre  du  directoire 
les  directeurs  adressèrent  à l'assemblée  un 
message,  où  ils  déclaraient  que  Flarlint 
était  prévenu  de  vols  et  de  dilapidations. 
Buonapartc,  dans  une  lettre  publique  , 
le  dénonça  pour  avoir  euleve  à la  caisse 
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cinq  à six  millions,  et  laissé  l’armée  dans 
le  plus  grand  embarras.  Flachat  passS  de- 
puis à Constantinople;  il  revint  en  Fran- 
ce, se  jeta  de  nouveau  dans  les  affaires , 
et  fut  encore  arrêté,  en  i8o5,  comme 
accusé  d'avoir  surpris  la  crédulité  d'un 
agent  du  duc  de  Looz,  d’avoir  forcé  ce 
dernier  à la  vente  de  ses  biens  en  France, 
et  de  lui*  avoir  extorqué  des  sommes 
énormes.  Mis  au  Temple,  il  obtint  sa 
sortie  eu  donnant  caution.  Cependant  son 
aflaire  fut  suivie  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle.  Mais  le  duc  de 
Looz  ayant  déclaré  ne  pas  vouloir  se  cons- 
tituer son  accusateur,  et  Flachat  ayant 
produit  des  actes  d'adhésion  «.ignés  de  ce 
prince , il  fut  acquitté  , mais  ensuite  re- 
mis eu  jugement  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Il  eut  alors  pour  défenseurs  MM. 
Falcounet  et  Bergasse.  Cette  affaire  se 
termina  par  1111  jugement  qui  condamna 
Flachat  a un  an  de  prison.  Il  parvint  à 
se  soustraire  à l'exécutiou  de  cette  sen- 
tence. B.  M. 

FLAHAUT  ( Auguste-Charles-Jo- 
sefh  , comte  de  ) , fils  de  la  comtesse  de 
Fialiaut,  mariée  eu  secondes  noces  à M. 
le  baron  de  Souza  ( y of.  Souza  ) , est 
né  le  21  Avril  1785.  Son  père  était  offi- 
cier - général  avant  la  révolution.  M.  de 
Flahaut  fils  entra  an  service  sous  le  gou- 
vernement impérial,  et  fut  d’abord  aide- 
de-camp  du  général  Murat;  il  fit  plusieurs 
campagnes  avec  distinction  , s'éleva  ra- 
pidement au  grade  de  chef  d'escadron  du 
i3e.  régiment  de  chasseurs,  ctiiit  nommé 
officier  de  la  Légion -d'honneur , apres 
la  bataille  de  Friedland,  le  4 juillet  1807. 
La  campagne  de  1809,  où  il  fut  blessé  au 
passage  de  l'Cns,  lui  mérita  le  grade  de  co- 
lonel : enfin  le  maréchal  berthier  le  choisit 
pour  son  aide-de-camp.  Employé  dans  U 
guerre  contre  la  Russie , M.  de  Flahaut  se 
distingua,  le  26  juillet  1812,  au  combat 
de  Mohilow.  Le  22  février  181 3,  il  prêta 
serment  de  fidélité  à Napoléon,  eu  qua- 
lité de  général  de  brigade, et  devint,  peu 
de  teoips  après, von  aide-de-camp.  Il  avait 
reçu,  antérieurement,  le  titre  de  baron 
de  l’empire.  Le  1 o mai  de  la  même  année. 
Napoléon  l'envoya  au-devant  du  roi  de 
Saxe  , qui  rentrait  à Dresde  sa  capitale  , 
et  le  choisit  ensuite  pour  faire  partie  de 
la  commhsion  chargée  de  l'exécution  des 
dispositions  de  l'armistice  conclu  , le  4 
juin,  à Ncwmark.  M.  de  Flahaut  fut 
promu  au  grade  de  général  de  division, 
le  8 octobre  suivant,  eu  récompense  de 
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conduite  à la  bataille  de  Dresde.  Il  se 
signala  de  nouveau  à Leipzig , puis  à Ha- 
nau. Le  23  février  1 S 1 4 > il  rendit  à 
Luvigny,  chargé  de  pleins-pouvoirs  pour 
traiter  d’une  suspension  d'ai  mes.  La  con- 
férence qu'il  eut  alors  avec  les  plénipo- 
tentiaires alliés,  ne  produisit  aucun  ré- 
sultat , Napoléon  exigeant  y comme  coo- 
«iition  sine  tjud  non  , que  les  alliés  fissent 
retirer  leurs  troupes  jusqu'au  Rhin. 
Apres  l’abdication  de  Buoitaparte  , le 
baron  de  Flabaut  envoya  , le  i(i  avril  , 
au  commissaire  du  département  de  la 
guerre  , sa  soumission  , ainsi  conçue  : 
* Je  prie  votre  Excellence  de  v ouloir  bien 
agréer  mon  entière  adhésion  aux  actes 
du  sénat  et  à ceux  du  gouvernement  pro- 
visoire. » Il  fut  nommé  par  le  Roi,  che- 
valier de  St. -Louis  , le  29  juillet  suivant, 
commandant  de  la  Légiou-d'houueur  le 
u3  août  , et  il  prit  le  titre  de  comte. 
I-ors  des  événements  du  mois  de  mars 
i8i5,  M.  de  Flahaul  se  rangea  sous  les 
drapeaux  deBuonaparte,  et  redevint  son 
aide-de-camp.  Lorsque  Napoléon  voulut 
tenter  des  négociations  auprès  des  soü- 
veCains  alliés,  M.  de  Flabaut  fut  envoyé 
à Vienne,  avec  des  dépêches  pour  M.  de 
Talleyrand  ; mais  à son  arrivée  à Slult- 
•ird,  il  fut  arrêté  par  ordre  du  roi  de 
V urtcinberg , qui  lui  rendit  bientôt  après 
la  liberté.  M.  de  Flabaut  fut  obligé  de 
revenir  en  France  , sans  avoir  rempli  sa 
mission.  Il  fut  créé  pair  le  2 juin  18 15, 
avec  le  titre  de  comte.  Il  combattit  avec 
Napoléon  h Fleurus  et  à Waterloo,  et  re- 
vint, après  la  défaite  de  Tannée  , siéger 
à la  chambre  des  pairs.  A la  séance  per- 
manente du  22  juin,  il  se  leva  pour  con- 
tredire les  details  donnés  par  le  maré- 
chal Ncy  sur  la  situation  de  l’armée.  Le 
même  jour  , il  appuya  la  proposition  de 
Lucien  , tendant  à faire  reconnaître  Na- 
poléon II.  « Si  l’empereur  avait  été  tué , 
dit-il  avec  véhémence,  n’est-ce  pas  son 
fils  qui  lui  succéderait  ? Il  a abdiqué  ; 
donc  il  est  mort  politiquement:  pourquoi 
son  fils  ne  lui  succéderait-il  pas?  a Le  1e*. 
juillet,  il  obtint  de  la  chambre  l’autori- 
sation «le  s’absenter , pour  prendre  le 
commandement  d'un  corps  de  cavalerie, 
auquel  il  avait  été  uoininé  par  la  com- 
mission de  gouvernement.  Après  le  re- 
tour du  Roi , ,\1.  de  Flabaut  se  retira  sur 
la  Loire.  Il  ne  fut  pas  compris  dans  l’or- 
donnance du  24  juillet  ; mais  il  n’en  ju- 
gea pas  moins  prudent  de  s'éloigner.  Il 
sa  rendit  daus  les  environs  de  Genève, 
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à Prégny  auprès  de  Mm«.  Louk  Buo- 
naparte,  où  se  trouvaient  plusieurs  of- 
ficiers français.  Le  gouvernement  hel- 
vétique lui  accorda  d'abord  la  permission 
de  demeurer  à Genève;  mais  la  corres- 
pondance qu'entre  te  liaient  ai  ec  des  Fran- 
çais de  Tin  té  rieur  la  ci-devant  reine  de 
Hollamlc^el  les  réfugiés  qui  lui  formaient 
une  cour , ne  Larda  pas  à yxcilcr  les  in- 
quiétudes des  autorités.  M.  de  Fia  liant 
ci  ses  compagnons  curent  ordre  de  s'éloi- 
gner. Il  sc  rendit  à Aix  eu  Savoie , où 
M1"*.  Louis  Buonapjrte  était  allée  pour 
raison  de  sauté  ; mais  les  autorités  du  pays 
l'obligèrent  de  se  retirer  ail  bout  «le  deux, 
jours.  Il  est  actuellement  en  Angleterre, 
où  il  est  question,  pour  lui,  d'1111  mariage 
a ' ce  la  fille  de  lord  Keith,  qui  assurerait 
la  pairie  aux  enfants  qu’elle  pourrait 
avoir.  Le  lord  a menacé  de  déshériter  sa 
fille  si  ce  mariage  avait  lieu.  Y. 

FLANDJN  ( Le  chevalier  Jean-Bap- 
tiste  ) , commissaire  «les  guerres  de  pre- 
mièie  classe,  a fait  les  campagne*  de 
Russie  et  celle  de  Saxe,  en  181 3.  Il  jouis- 
sait alors  d'un  grand  crédit  auprès  de 
JM.  Daru  , intendant-général  de  1 armée, 
et  était  chargé  dans  se»  bureaux , suivant 
le  qu;.rticr-général  «le l’empereur,  du  per- 
sonnel de  l'administration.  Il  fut  nommé, 
eu  i8i3,  chevalier  de  la  Légion-d'hou- 
neur.  Gomme  M.  Flaiidin  était  grand 
travailleur  et  qu’il  passait  pour  intègre, 
il  n’aurait  pas  manqué  d’obtenir  un 
avancement  rapide,  si  les  événements  de 
1814  lTélaieul  venus  l'arrêter  au  milieu 
de  sa  carrière.  Il  a publié , au  mois 
de  mai  i8i5,  sous  ce  titre,  Examen 
d'un  Mémoire  sur  les  bases  de  L’ad- 
ministration militaire  , un  écrit  qui 
fait  boum  ur  aux  connaissances  et  aux 
vues  de  son  auteur.  Y. 

FLASSAN  (Gaétan  de  Raxis  de), 
né  dans  le  Comtat-Veuaissiu  et  élevé  a 
T Ecole-militaire  de  Paris,  est  d'une  fa- 
mille originaire  de  Grèce  , à laquelle  le 
pape  Paul  III  donna,  en  i53(),  U sei- 
gneurie de  Flassan,  au  Comtat-Yenaissin. 
bon  père,  qui  avait  servi  dans  l'étran- 
ger et  eu  France  , se  signala  , eu  1790  , 
pour  la  cause  de  sou  souverain,  à la  tête 
des  troupes  du  haut  Couitat , dites  l’yfr- 
mée  de  Branles.  M.  «le  Fiassau  ayant 
séjourné  assez  long-temps  à Rome,  où  il 
avait  un  frère  oflii.icr-supérieiir  dans  le« 
gardes  de  Sa  Sainteté , reçut  plusieurs  té- 
moignages do  bonté  du  pape  Pic  VI,  qui 
lui  accorda  une  pension  laïque.  IJ  reviulà 
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Paris,  mi  1^87,  et  publia  , en  1790  , ht 
Question  au  Divorce  , sous  le  rapport 
de  l’histoire , de  la  politique  et  de  la 
morale y in-8°.  En  1791 , il  alla  à Bruxelles, 
et  de  là  à Coblent* , joindre  le  corps  de 
la  noblesse  française.  Lors  du  licenciement 
de  cette  troupe,  il  retourna  en  Italie,  et 
resta  deux  ans  à Florence  et  à Venise. 
Rentré  en  France,  après  la  terreur,  il 
Rattacha  à la  carrière  diplomatique,  de- 
Tint  chef  de  la  première  division  politique 
du  ministère  des  relations  extérieures,  et 
donna  bientôt  après  sa  démission.  Soup- 
çonné d'émigration  à une  époque  où  ci- 
tait un  trime  puni  de  mort,  il  se  sauva  en 
enfermant  dans  son  appartement  le  com- 
missaire de  police,  son  adjoint , et  deux 
aoldats  armés,  venus  pour  Farrétef.  Il  Sé 
retira  à Marseille.  Après  le  18  brumaire , 
il  retint  à Paris , et  s’occupa  de  rédi- 
ger V Histoire  générale  et  raisonnée  de 
là  diplomatie  française,  depuis  la  fon- 
dation de.  la  monarchie  jusqu’au  to 
août  179*, 6 vol.  in-8°. , 1808;  3e.  édit., 
7 vol.  in-8°.,  1 8 f 1.  Cet  ouvrage  fut  ho- 
norablement mentionné  dans  le  rapport 
■ut  les  prix  décennaux.  Voici  le  jugement 
qu’en  porta  le  jm-y,  chargé  de  l’exami- 
ner : « Le  sujet  a de  l’importance  et  de 
l'utilité.  Pour  le  remplir  dans  toute  soit 
étendue,'  1’auteür  a eu  besoin  de  beau- 
coup de  récherches  et  de  ttavail  ; et  il 
a’y  est  livré  avec  un  Soin  qui  mérité 
beaucoup  d’éloges.  Lés  négociations  sé 
trouvant  naturellement  liées  avec  les 
grands  événements  de  l’histoire,  l’auteur 
a su  habilement  relever  les  détails  ari- 
des, inhérents  au  fond  du  Sojet,  parla 
peinture  du  caractère  et  lé  développe- 
ment des  vues  des  princes  et  des  hommes 
d’étal  qui  dirigeaient  les  affaires  dans  les 
différentes  époques.  L’ouvrage  de  M.  de 
Flassan  offrira  beaucoup  de  secours  et  de 
lumières  à tous  ceux  qui  voudront  écrire 
sur  l’histoire  de  France.  Il  n’est  pas  re- 
marquable par  Fait  de  la  composition  ; 
et  l’on  y désirerait  plus  d'élégance  dans 
le  style  : mais  on  y trouvé  un  grand  fonds 
d’instruction  solide, et  il  sera  tou  jour»  con- 
sulté avec  fruit.  » Quoi  qu’il  en  soit,  cet 
ouvrage  a été  souvent  critiqué  dans  les 
journaux;  et  Fauteur  a répondu  aux  cri- 
tiques de  manière  à ne  pas  donner  une 
opinion  favorable  de  sa  politesse  et  de  sa 
modestie.  M.  de  Flassan  remplissait  alors 
les  fonctions  de  professeur  d’histoire  a 
Fécole  de  cavalerie  de  St.-Germain-en- 
JLaye  ; et  il  n’a  quitté  cette  place  qu’en 
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l8»4>  apéèsle  retour  du  rbi.  Î1  fl  éüfcôrl 
publié  les  ouvrages  suivants  : !.  De  lapa - 
cificatiôn  de  l’EUràpe , in-8°-,  1803.  II. 
De  la  colonisation  de  ^dinf-  Do  mi  ngu  e, 
in-8°. , ifio/J  III.  slpologiède  V Histoire 
de  la  diplomatie  ftanb aisé,  iti-8°. , 1 8 1 1 . 
C'est  une  réponse  à des  critiques  de  la  Ga- 
zette de  France  et  du  Journal  de  l'Em- 
pire. L’auteur  Fa  insérée  dansla  3e.  édition 
de  son  Histoire.  IV.  Dé  la  rtstauratioii 
politique  de  l’Europe  et  de  la  France  , 
in-  8°. , 1 8 1 4-  C’est  à tort  que  M.  Barbier 
attribue  à M.  de  FlaSsari , De  la  Servitude 
des  hoirs , et  d'unt  colonisation  mili- 
taire à Saint  - Do  ri  lingue  , 1803,  in- 
8°.  V.  Des  Bourbons  de  Naples  , in-8°., 
1 81 4 • M-  de  Flassan,  ayant  suivi  la  léga- 
tion française  à Vienne  en  i8i4-»  » écrié 
pendant  son  séjour,  V Histoire  du  cor 1- 
grèi  ténu  en  cétte  ville,  en  3 vol.  Il  a 
également  continué  Y Histoire  dé  là  di- 
plomatie française  jusqu’à  ce  jour.  Cés 
deux  ouvrages  sont  encore  inédits.  M.  de 
Flassan  est  historiographe  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  depuis  le  premier 
retour  du  Roi;  il  est  aussi  chevalier  de 
Constantin  des  Deux-Siciles  et  de  Danne- 
brog  de  Danemark.  — Son  frère  le  che- 
valier de  Flassan  , lieutenant  de  vaisseau  , 
a'  péri,  en  1788  , dans  l'expédition  de  Là 
Férouse.  "Ÿ, 

FLASSENYSîot  M Aï?MOTJti)fnt,en  1 8 1 S9 
le  meurtrier  au  dernier  rejeton  direct  de  la 
dynastie  qui  régnait  à Tunis  depuis  un 
siècle, et  qui  descendait  d’un  renégat  Cor- 
sé. Cet  homme  entreprenant  profilait , de- 
puis long -temps,  de  la  confiance  qu'il 
avait  inspirée  à Sidi  Otman,  son  parent 
et  son  souverain,  pour  le  rendre  odieux 
au  peuple,  auquel  il  le  représentait  comme 
Un  prince  faible  et  sans  talents.  II  était, 
eu  même  temps,  parvenu  à se  former  un 
parti  nombreux,  à force  de  promesses  et 
d'argent.  Des  pamphlets  injurieux , des 
proclamations,  des  libelles,  circulaient  se- 
crètement dans  toute  la  tille,  lorsque, lo 
*9  janvier , Mahmoud  Flassen  pénétra 
dans  l’intérieur  du  palais  , à la  tête  d’une 
troupe  armée  , et  plongea  son  poignard 
dans  le  ccêur  du  vieux  monarque,  tan- 
dis que  ses  partisans  massacraient  tous 
les  amis  et  parents  de  ce  malheureux 
prince.  Deux  (ils  de  Sidi  Otman  , qui 
s’étaient  échappés  en  chemise  , ayant 
cherché  à ameuter*  le  peuple  et  à anner 
les  faubourgs  , furent  arrêtés  par  les  sa- 
tellites de  l’usurpateur , et  décapités  eu 
m présence.  Mahmoud  Flassen  se  fit  en- 
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tuile  solennellement  reconnaître  souve- 
rain. Afin  de  consolider  son  pouvoir,  il 
donna  sa  fille  en  mariage  à Sidi  Soliman 
Kiaya,  chef  d'une  faction  puissante;  et  il 
promit  sa  sœur  à Jussuf  Kogia,  qu’il  nom- 
ma son  principal  ministre.  Jussuf  com- 
mença sa  carrière  ministérielle  par  faire 
empaler  un  Napolitain  , Mat  iano  Stinka  , 
qui  avait  été  le  favori  de  Sidi  Otman  , 
et  qui  avait  amassé  des  richesses  immen- 
»es.  Bientôt  il  éleva  ses  vues  jusqu'au 
trône  : il  résolut  de  tuer  Mahmoud  Flas- 
sen  avec  tous  ses  fils;  et  dans  l’intention 
de  se  faire  un  parti,  il  parcourut  la  ville 
avec  un  cortège  fastueux  , distribuant 
de  l’argent  au  peuple.  Mais  le  nouveau 
bey  , averti  à temps,  donna  l'ordred'ar- 
réter  Jussuf  , au  moment  où  il  rentrerait 
au  palais.  Jussuf  et  son  cortège  opposè- 
rent une  vive  résistance  ; mais  il  succom- 
ba enfin  sous  le  nombre  , et  lui  décapité. 
Comme  il  avait  de  nombreux  partisans  , 
ou  s'attendait  à de  nouvelles  révolutions  : 
cependant  le  peuple  ne  manifesta  aucun 
mécontentement;  et  les  soldats  jurèrent 
de  nouveau  obéissance  à Sidi  Mahmoud 
Flassen.  • A. 

FLAUGEKGUES  (Pierre-François) , 
ïié  en  17 5i),  était  avocat  avant  la  révolu- 
tion, Comme  il  en  adopta  les  principes,  il 
fut  élu , en  1 79a , présidentde  l’administra- 
tion du  département  de  l’Aveyron.  Le  la 
juillet  1793,  il  fut  Accusé,  lui  et  ses  collè- 
gues , par  Chabot , d'avoir  fait  incarcérer 
les  patriotes  qui  auraient  pu  influencer 
l’opinion  du  peuple  en  faveur  de  la  nou- 
velle constitution.  La  Convention  rendit, 
en  conséquence , un  décret  qui  portait 
que  MM.  Flaugergues,  etGcraldi,  autre 
administrateur  du  département,  seraient 
traduits  à la  barre  de  l'assemblée  : mais, 
quelques  jours  après  (le  aa  ) , le  même 
Chabot  dit,  à la  Convention  , que  M. 
Flaugergues  et  les  administrateurs  du 
département  de  l'Aveyron  venaient  enfin 
d 'ouvrir  les  y eux  à lu  lumière , puis- 
qu’ils avaient  rétracté  leurs  arrêtés  liber - 
ticides.  Le  décret  du  la  fut  révoqué.  M. 
Flaugergues  fut  depuis  nommé  sous-pré- 
fet à \ itlefranche;  ruais,  par  suite  d’une 
trop  longue  absence,  il  perdit  cet  emploi 
et  reprit  son  ancienne  carrière  du  bar- 
reau. Il  fut  ensuite  prés'  »*ré  comme  can- 
didat au  corps  législatif,  par  le  collège 
de  l’arrondissement  qu’il  avait  administré, 
et  fut  élu  par  le  sénat  le  6 janvier  181 3. 
Lorsque  Buonaparte  convoqua  le  corps 
législatif  en  décembre  de  la  même  année  , 
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après  les  désastres  de  la  campagne  de 
Saxe  , M.  Flaugergues  fut  élu  le  aa  , avec 
M.  Lamé , membre  de  la  commission 
extraordinaire  chargée  de  prendre  com-  * 
munication  des  pièces  originales  des  négo- 
ciations entre  Napoléon  et  les  puissances 
alliées.  Il  appuya,  avec  un  courage  qui 
lui  fit  beaucoup  d'honneur , les  mesures 
tendant  à foiccr  Buonaparte  de  recourir 
à la  paix  comme  au  seul  moyen  de  sau- 
ver la  France,  et  dit  au  duc  de  Massa, 
qui  lui  reprochait  l’inconstilutionualilé 
d'une  de  ses  observations:  « Je  ne  con- 
nais ici  rien  de  plus  inconstitutionnel  que 
vous-même;  vous  qui,  au  mépris  de  nos 
lois,  venez  présider  les  représentants  du 
peuple,  quand  vous  n'avez  pas  même  le 
droit  de  siéger  à leurs  côtés.»  M.  Flau-* 
gergues  fut  choisi , le  3o  décembre  , avee 
les  quatre  autres  membres  de  la  com- 
mission extraordinaire  , pour  rédiger 
l’adresse  à Buonaparte.  On  sait  de  quelle 
manière  celui-ci  accueillit  la  députa- 
tion : il  traita  publiquement  les  députés 
de  factieux.  Lors  des  événements  du  3i 
mars  1 8 1 4 > M*  Flaugergues  fut  un  des 
premiers  à voter  la  déchéance,  à la  séance 
du  3 avril.  Le  7,  il  signa  la  lettre  qui  fut 
adressée  par  le  corps  législatif  au  gou- 
vernement provisoire,  et  qui  contenait 
l'adhésion  à l'acte  constitutionnel  et  au 
rappel  des  Bourbons.  La  chambre  ayant 
été  convoquée  par  le  Roi  au  mois  de 
juin  suivant , il  fut  élu  candidat  à la  pré- 
sidence. Le  5 août,  il  s’opposa  à ce  que 
la  discussion  sur  la  presse  fût  fermée; 
il  dit  que  , jusqu'ici , il  n’avait  encore 
aperçu  que  des  théories  particulières 
dans  les  discours  des  orateurs  qui  avaient 
parlé  pour  ou  contre  le  projet,  et  dé- 
clara que  sa  conscience  n’était  pas  assez 
éclairée.  Le  a septembre,  il  combattit 
avec  chaleur  diverses  dispositions  du 
projet  de  loi  sur  le  budget,  démontra 
le  vice  de  la  cumulation  des  exercices, 
et  se  plaignit  de  la  non-fixation  dos  pen- 
sions : il  s'éleva  surtout  contre  la  créa- 
tion des  bons  royaux,  prédit  les  maux  ré- 
sultant l'agiotage  , et  vola  le  rejet  , 
de  la  loi.  Le  aa  septembre , il  sc  pronon- 
ça en  faveur  des  habitants  des  départe- 
ments ci-devant  réunis  à la  France,  et 
s'étonna  qu’on  voulût  leur  contester  le 
droit  de  cité  qu’ils  avaient  payé  si  cher. 

Le  8 octobre,  il  proposa  un  sous-amen- 
dement à un  article  ajouté  par  les  pairs 
à la  loi  sur  la  presse.  « Lorsqu’il  s’agit, 
dit-il  | d’ouvrages  attentatoires  à la  Charl* 
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constitutionnelle  , on  sentira  aisément 
qu’il  est  utile  d'imposer  le  devoir  au  di- 
recteur de  la  librairie  d’en  arrêter  la  pu- 
blication : la  simple  faculté  serait  alors 
un  droit  entièrement  dangereux,  ün  mot 
peut  être  de  la  plus  grande  importance  : 
pour  mettre  toute  la  pensée  du  législa- 
teur d’accord  avec  la  loi , je  propose 
•donc  de  substituer  au  mot  pourra  celui 
de  devra.  « Le  3 novembre,  il  défendit 
l'article  16  additionnel  au  projet  de  loi  sur 
la  restitution  à faire  aux  émigrés  de  leurs 
biens  non  vendus;  article  que  ML  Laine 
venait  d'attaquer.  Il  chercha  à démon- 
trer la  nécessité  de  sa  conservation  pour 
la  garantie  et  la  tranquillité  des  acqué- 
reurs. rr  Nous  ne  pouvons,  dit-il  , pour 
l'intérêt  d’une  classe  peu  nombreuse  et 
sur  laquelle  se  fixent  naturellement  les 
.actes  de  la  munificence  royale,  oublier 
le  premier  et  le  plus  sacré  de  nos  devoirs, 
celui  de  veiller  au  maintien  de  l’ordre, 
au  respect  dû  aux  lois,  à l'union  néces- 
saire entre  tous  les  citoyens.  » Le  i3 
novembre  , il  défendit  le  droit  de  pétition 
à l’occasion  des  plaintes  portées  contre 
M.  de  Lions  ( V OY  de  Blojïs),  et  ap- 
puya le  renvoi  de  la  pétition  au  chan- 
celier. Le  39,  il  se  prononça  en  faveur 
de  l'impôt  sur  le  tabac.  « Si  odieux  que 
soit  en  lui-même  le  monopole,  dit-il,  si 
dangereux  qu'il  puise  être  entre  les  mains 
d’un  gouvernement  qui  voudrait  l'éten- 
dre à toutes  les  branches  de  commerce, 
il  est  encore  préférable  ce  moyeu  d’ex- 
cepliou  sagement  combiné,  au  régime 
des  fabricants  dont  le  monopole  est  aussi 
dur  qu'inévitable.  Ce  sont  eux  qui  ont 
conseillé  au  gouvernement  ce  qu'il  a pu 
montrer  de  sévérité  envers  les  planteurs: 
leur  régime  est  tel,  qu’il  soumet  à leur 
influence  tyrannique  la  culture  et  la  con- 
sommation; Us  font  naître  la  fraude,  et  la 
protègent  eux-mêmes.  # Le  1 7 décembre, 
JV1.  Flatigergties  parla  comme  rapporteur 
sur  le  projet  de  loi  relatifàla  réduction  des 
membres  de  la  cour  de  cassation , et  pro- 
posa divers  amendements  au  nom  de  la 
commission  centrale.  Le  aG  décembre, 
il  défendit  à la  tribune,  toujours  comme 
rapporteur  , le^  amendements  proposés 
au  projet  le  loi  sur  la  cour  de  cassation, 
et  répondit  à toutes  les  objections.  Il  re- 
produisit ensuite  fous  les  arguments  déjà 
mis  en  avant  dans  cette  circonstance , et 
établit  eu  principe  que  le  pouvoir  de 
juger  n’émanait  point  du  pouvoir  exécu- 
tif : n On  m’a  reproché , dit-il  en  terrai- 
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» nant  son  discours , des  rapprochement» 
w que  j’ai  faits  à la  fin  de  mou  rapport:  si 
» ces  rapprochements  sont  vrais  ce  n’est 
11  pas  ma  faute;  il  s’agit  de  savoir  s'ils  sont 
» exacts  : j’ai  dit  que  la  cour  de  cassa- 
» tion  serait  le  rétablissement  du  conseil 
» des  parties;  ai-je  prétendu  pour  cela 
» accuser  les  ministres  ? Ils  croient  peul- 
» être  utile  de  rétablir  le  conseil  despar- 
>1  ties;  c’est  une  opinion  qu’on  peut  sou- 
u tenir  comme  une  antre  : mais  le  point 
u de  la  question  est  de  savoir  si  telle  a 
v été  leur  intention,  et  il  n’y  a personne 
» qui  soit  persuadé , au  fond  de  son 
11  cœur,  que  tel  a etc  leur  dessein.  Je 
» profite  de  cette  occasion  pour  faire  ici 
11  ma  profession  de  foi  politique.  Je  suis 
» essentiellement  convaincu  que  le  bon- 
ii  heur  du  peuple  est  lié  aux  pi  éroga- 
a tives  royales;  et  si  l’on  voulait  les  res- 
» t rein  dre,  on  me  verrait  m’y  opposer 
u avec  chaleur:  mais  je  pense  également 
m que  les  étendre  serait  un  véritable  iu- 
11  convéuicnt , et  je  me  prononcerai  en 
h tout  temps  contre  la  moindre  exten- 
» sion.  » Quand  la  chambre  fut  convo- 
quée au  moment  du  débarquement  de 
Buoiwtparte,  M.FIaugergues  appuya,  à la 
séance  du  i4  mars,  la  proposition  de  M. 
Delorme , tendant  à supplier  le  Roi  de 
faire  parvenir  aux  armées  la  loi  par  la- 
quelle des  remercimenU  étaient  votés, 
au  nom  de  la  patrie  , aux  garnisons  de  la 
Fère,  de  Lille,  de  Cambrai  et  d'Anti- 
bes, ainsi  qu’aux  maréchaux  Mortier  et 
Macdonald  , etc.  Le  lendemain  , il  sou- 
tint que  la  récompense  proposée  par  M. 
Blanquart-Bailleul  (Foy.  Blanquart- 
Ba.ii.leul)  , eu  faveur  des  étudiants  en 
droit  de  Paris , était  insuffisante,  et  de- 
manda le  renvoi  dans  les  bureaux  , afin 
de  délibérer  sur  la  récompense  nationale 
due  à leur  dévouement.  Le  16,  M.  Flau- 
gergues  combattit  la  proposition  de  M. 
Labié,  tendant  à confier  la  rédaction  de 
l’adresse  au  Roi  à la  commission  qui  avait 
été  chargée  d’examiner  le  projet  de  loi 
concernant  les  récompenses  nationales. 
( y.  Facet -de-Bal  re.  ) Il  demanda  en 
outre  que  f hommage  de  la  chambre  fût 
remis  au  lendemain,  et  que  cette  com- 
mission fût  nommée  au  scrutin  secret. 
M.  Flaugergues,  lors  de  la  formation  de  la 
chambre  des  représentants, fut  élu  mem- 
bre de  cette  assemblée  par  son  départe- 
ment. Au  moment  de  la  nomination  des 
candidats  à la  présidence,  il  obtint,  au 
premier  tour  de  scrutin,  le  plus  grand 
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nombre  de  voix  après  M.  Lanjuinais,  et 
Alt  élu,  le  lendemain  7 juin,  vice-pré- 
sident. Dans  les  premières  séances , il 
parla  souvent  sur  des  questions  régle- 
mentaires, et  développa  , le  9,  des  prin- 
cipes favorables  au  droit  de  pétition. 
Le  20 , il  insista  pour  que  la  commis- 
sion proposée  par  M.  Dupin  [V oy.  Do- 
Pirr  ) à l'effet  de  coordonner  la  constitu- 
tion de  l'empire  avec  Pacte  additionnel , 
fût  nommée  dans  les  (ormes  ordinaires, 
et  non  pas  composée  d’un  membre  de 
chaque  députation.  Le  lenderaaru  , M. 
Flaugergues  demanda  l'adoption  spon- 
tanée d'une  partie  des  propositions  de  M. 
de  Lafayette  : la  proposition  de  celui-ci 
ayant  été  adoptée,  il  s'opposa  à ce  qu'elle 
fut  affichée  et  envoyée  dans  les  départe- 
ments. «Nous  n’avons  pas  besoin,  dit-il, 
» d’attendre  ces  renseignements  des  mi- 
» nistres  pour  déclarer  notre  permanen- 
» ce,  pour  exprimer  nos  sentimeuts  en- 
» vers  l’armée  et  envers  la  garde  natio- 
» nale.  » Ces  paroles  excitèrent  quelque 
agitation  dans  l'assemblée:  «Lorsqu’An- 
J»  nibal  eut  vaincu  à Cannes  , reprit 
» M.  Flaugergues , le  tumulte  était  dans 
m Rome , mais  la  tranquillité  dans  le  sé- 
» nat.  Montrons  , en  restant  impassibles, 
» que  nous  ne  sommes  pas  au-dessous 
» des  circonstances.  » Le  même  jour,  il 
fut  élu  membre  de  la  commission  char- 
gée de  se  concerter  avec  U commission 
de  la  chambre  des  pairs  et  avec  le  con- 
seil des  ministres , pour  proposer  des 
moyens  de  salut  public.  A la  séance  du 
33,  il  improuva  les  attaques  dirigées 
par  quelques  membres  contre  le  ministre 
Davoust , et  avança  qne , si  l’assemblée 
entière  avait  le  droit  de  censurer  un  mi- 
nistre, ce  droit  ne  pouvait  être  exercé 
individuellement  par  ses  membres.  Peu 
d’instants  après,  lorsqu'il  fut  question  de 
nommer  les  membres  de  la  commission 
de  gouvernement,  M.  Flaugergues  s’op- 
posa à ce  que  les  choix  fussent' limités 
soit  dans  les  chambres,  soit  hors  des 
chambres  : « Vous  avez  besoin  de  noms 
nationaux,  dit  - il , de  noms  européens. 
Un  homme  du  plus  grand  mérite , mais 
d’un  nom  peu  connu  , pourrait  ne  pas 
avoir  cette  confiance  qu’il  faut  mériter 
de  la  Fronce  et  de  l’Europe  : le  droit  po- 
pulaire doit,  être  exercé  ici  dans  toute  sa 
latitude.  » Voyant  que  la  discussion  se 
prolongeait  inutilement  , et  qu’on  pro- 
posait l’envoi  d'une  adresse  au  peuple  et 
à l’armée ( Voy.  Girod  de  l'Ain)y  il 


s'écria  : « Ceci  est  encore  contraire  à la 
» division  des  pouvoirs  : faites  des  adresses 
« aujourd'hui,  demain  vous  exécuterez  $ 
et  il  n’y  aura  pas  de  gouvernement. 
« Empressez-vous  de  former  le  vôtre.  Les 
u journaux  sont  partis  ce  matin  ; et  la 
» France  nous  voit  encore  muets  sur  nos 
>»  grands  intérêts.  Il  faut  que  le  courrier 
S»  qui  apportera  demain  votre  délibéra- 
» tion  de  ce  jour  apprenne  à la  France 
» qu’elle  a un  gouvernement.  « M Flau- 
gergues  proposa  ensuite  de  déclarer  que 
la  guerre  était  nationale  , et  que  tous  les 
Français  étaient  appelés  à la  défense  com- 
mune. Il  obtint,  dans  la  même  séance  , 
un  asser  grand  nombre  de  voix  pour  être 
membre  de  la  commission  de  gouverne- 
ment. Le  même  jour,  il  fit  partie  de  la 
députation  chargée  d’aller  porter  à Buo- 
napartc  le  résultat  de  la  délibération  prise 
par  la  chambre  sur  la  Déclaration  de 
Napoléon  au  peuple  français.  Le  24  , 
il  demanda  l’adoption  d’urgence  du  pro 
jet  de  loi  pendant  à autoriser  le  gouver-'" 
nemeut  à assurer  , par  des  réquisitions  , 
le  service  des  armées,  et  insista  pour  une 
délibération  moins  précipitée  sur  le  projet 
relatif  à des  mesures  de  sûreté  générale. 

■ Fouché.  ) a Dans  le  premier  projet, 
» dit-il,  il  u’ est  question  que  de  sacrifices 
u pécuniaires  : ici  il  s’agit  de  la  liberté 
» publique,  de  celle  des  citoyens,  et  vous 
» devez  attacher  à l'adoption  de  cette 
» dernière  loi  d’autant  plus  d’examen  et 
» de  maturité,,  qu’il  y a plus  de  diffé- 
» rence  entre  des  sacrifices  pécuniaires 
>*  et  celui  de  la  liberté.  » Le  lendemain , 
il  appuya  ce  dernier  projet,  mais  avec  un 
amendement  dans  l'intérêt  de  U justice 
et  de  la  liberté.  Il  demanda  , le  26,  l’im- 
pression et  l'ajournement  du  projet  re- 
latif aux  réquisitions  , fondé  sur  ce  que 
la  commission  en  avait  entièrement  chan- 
gé la  nature  par  un  article  additionnel , 
qui  stipulait  le  paiement  des  réquisitions 
faites  depuis  le  i**\  janvier  de  l'année 
courante,  et  1|  est  impossible,  ajouta-t-il, 
» de  voter  un  paiement , quand  on  n’a 
u pas  prévu  les  moyens  de  l'effectuer,  a 
Un  membre  l’interrompit  pour  dire  : 
« Combien  y a-t-il  de  lieues  d’ici  à 
» St.-Quentin  ? » Et,  en  effet,  les  ar- 
niées  coalisées  couvraient  déjà  la  Picardie. 
Le  35  juin  , le  président  de  la  chambre 
annonça  que  M.  Flaugergues,  étant  parti 
pour  remplir  une  mission  extraordinaire 
du  gouvernement,  devait  être  remplacé, 
comme  rapporteur  de  la  commission  des 
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constitutions.  La  mission  dontM.  tic  Flan*4 
gei  gnes  et.? it  chargé  , ainsi  que  MM.  An- 
dréossy,  Boissy-d'Anglas,  la  Besnardière 
€t  de  Valence  ( V oy.  ces  noms  ) , con- 
sistait à négocier  un  armistice  avec  les 
généraux  alliés.  Ce  lut  lui  qui,  dans  l’en- 
trevue des  commissaires  avec  lord  Wel- 
lington , s’opposa  le  plus  fortement  à 
l'avis  présenté  par  MM.  Andréossy  et 
la  Besnardière,  pour  le  rappel  immédiat 
de  Louis  XY1I1,  afin  de  détourner  une 
partie  des  malheurs  del'invasion.  Le  même 
jour,  M.  Flaugergucs  fit  demander  une 
entrevue  à M.  le  comte  de  Semallé , qui 
venait  de  rentrer  en  France  à la  suite 
de  Monsieur,  et  qui  sc  trouvait  à Lou- 
vres  où  logèrent , pendant  leur  mission  , 
les  commissaires  du  gouvernement  pro- 
visoire. M.  de  Semallé  , après  avoir  pris 
les  ordres  de  S.  A.  R. , alla  trouver  M. 
Flaugergues.  Celui-ci  proposa  à M.  de 
Semallé  d'engager  Monsieur  à solliciter 
lui-même  l'armistice  qu’ils  étaient  venus 
demander  au  nom  de  lachanibfe,  ajou- 
tant que  cette  démarche  disposerait  ras- 
semblée d’uue  manière  favorable  pour 
le  retour  du  Roi.  M.  de  Semallé , après 
avoir  fait  sentir  à M.  Flaugergues  toute 
l’inconvenance  d’un  pareille  demande , 
lui  proposa  de  faire , dans  la  chambre , 
une  motion  tendant  à envoyer  des  dé- 
putés au  Roi,  afin  de  donner  à S.M.  plus 
de  facilité  pour  détourner  les  fléaux  de 
la  guerre.  Si.  Flaugergues  prétendit  que 
cette  démarche  l'exposerait,  sans  aucune 
chance  de  succès  , à l’animadversion  de 
ses  collègues.  Cette  conversation  se  la- 
mina sans  amener  de  résultat.  Le  len- 
demain, M.  Flaugergues  demanda  un  au- 
tre rendez-vous  à M.  de  Semallé.  Mêmes 
propositions  furent  faites  de  part  et  d'au- 
tre : seulement  M.  Flaugereues  insis- 
ta, plus  fortement  que  la  veille,  sur  les 
dangers  qu’attirerait  sur  sa  personne  la 
démarche  en  question.  M.  de  Semallé 
offrit  alors  vainement  à M.  Flaugergues 
de  partager  les  dangers  auxquels  il  s’ex- 
poserait, en  raccompagnant  à Paris  et 
même  à la  chambre  des  représentants. 
M.  Flaugergues  persista  dans  sa  proposi- 
tion ; et  les  choses  durent  en  rester  là.  Le 
26  juillet,  le  Roi  nomma  M.  Flaugergues 
président  du  college  électoral  de  l'Avey- 
ron , qui  l'élut  député  : mais  il  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  venir  siéger  dans  la 
chambre  de  i8i5$  et  lors  de  la  convo- 
cation des  collèges  électoraux,  le  5 sep- 
tembre 1816 , il  n'a  pas  été  réélu.  Y. 
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FLAUGERGUES  (Honoré  ) , frèrf 
du  précédent  , né  le  16  mai  ij55  , ma- 
nifesta , dès  l’ège  de  huit  an» , de  la  eu-1 
riosité  pour  l’astronomie  : la  cosmogra- 
phie de  Mallet  lui  en  inspira  le  goût.  Il 
s'occupa  d’histoire  naturelle  , de  mathé- 
matiques et  de  morale.  Cette  espèce 
d’inconstance  fut  fixée  par  les  prix  des 
académies.  Celle  de  Paris , en  1779  et 
en  1781  , fit  une  mention  honorable  de 
son  Mémoire  sur  la  théorie  des  ma- 
chines simples.  Il  remporta  des  prix, 
à Lyon,  sur  la  différente  réfiangibililé 
des  rayons  et  sur  la  figure  de  la  terre } 
à Montpellier,  sur  l’arc-cn-ciel  ; à Tou- 
louse , sur  les  trombes.  Alors  il  se  procura 
des  instruments, etdevintun  de  nos  astro- 
nomes les  plt:s  utiles.  M.  Flaugergues  a 
été  nommé,  en  1796,  associé  de  l'Institut, 
et,  en  1797  , directeur  de  l’observatoire 
de  Toulon^  mais  il  n'a  pas  accepté  cette 
place.  Depuis  1798,  il  a enrichi  de  beau-* 
coup  d’observations  , de  calculs  et  de 
tables,  l’ouvrage  périodique  de  Lalande 9 
intitulé  : Connaissance  des  temps.  Le 
a5  mars  181 3,  il  fut  le  premier  qui 
aperçut  la  comète  qui  fit  tant  de  bruit  à 
Paris  au  mois  de  septembre  suivant. 
L’académie  de  Nîmes , dont  il  est  asso- 
cié , ayant,  en  181 5,  mis  au  concours 
la  question  suivante  : Soumettre  à une 
discussion  soigneuse  toutes  les  diverses 
hypothèses  imaginées  jusqu* ici  pour 
expliquer  V apparence  connue  sous  le 
nom  de  queue , chevelure  ou  barbe  des 
comètes,  M.  Flaugergues  mérita  le  prix, 
qui  lui  fut  décerné  le  1 3 juin  181 5.  Y. 

FLAVIGNY  (Le  comte  Louis  de  ) , 
d’uue  ancienne  maison  de  Picardie  , très 
maltraitée  par  la  révolution  , est  né 
aux  environs  de  Laon.  D'abord  page 
de  Mgr.  comte  d’Artois  , puis  officiet 
dans  le  régiment  d'Enghien  infanterie  9 
il  émigra  en  1791 , et  fit  toutes  les  cani** 
pagnes  à l'armée  de  Coudé  , en  qualité 
d'otlicier  d'état-major.  Il  est  actuellement 
chef  d’état- major  des  gardes  nationale» 
de  l’Aisne.  Son  frère,  qui  était  préfet  de 
la  Haute-Saoue  , est  mort  en  1816.  — • 
Flavigny  (Le  comte  Alexandre  de), 
parent  du  précédent,  page  de  Madame,, 
officier  dans  le  régiment  du  colonel-gé- 
néral de  l’infanterie  , est  né  à Genève  en 
1770.  Il  émigra  en  1791  , et  devint  lieu- 
tenant- colonel  au  service  d’Angleterre'. 
Le  ^omte  de  Flavigny  a aidé  M.  de 
Suzannet  de  tous  ses  moyens  pour  relever 
le  parti  du  Roi , en  1 Si  5,  et  l’a  suivi  dans 
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la  Vendce  à cette  époque.  Parti  de  Paris, 
le  6 mai , avec  ce  général , il  a rempli, 
près  du  prince  de  la  Trcnioille  , commis* 
•aire  extraordinaire  du  Roi , à Nantes  ,1  es 
fonctions  de  chef  d'état-major  9et  a re- 

Î*oint  ensuite  Mgr.  le  duc  de  Bourbon . à 
îea  U préau.  — Le  vicomte  de  Flavigny 
qui  est  de  la  même  famille,  a épousé 
dans  l’éinigratioo  une  fille  du  riche  ban- 
quier Betbmann  de  Francfort.  T. 

FLAXMAN  ( John  ),  sculpteur  du 
roi  d’Angleterre  et  professeur  à l’acadé- 
mie royale  de  peinture  de  Londres,  est 
le  sculpteur  le  plus  distingué  que  pos- 
sède aujourd'hui  l’Angleterre  ; d a tra- 
vaillé long-temps  à Rome  , où  ses  statues 
et  bas  - reliefs  sont  fort  estimés.  Il  est 
de  plus  l’auteur  de  dessins  composés  d’a- 
près les  poèmes  d'Homère , d’hscbyle  et 
du  Dante  T et  qui  ont  été  gravés  et  pu- 
.bliés  sous  le  titre  de  Série  de  gravures 
pour  expliquer  ( \\ lustrare),  etc.  L’Ho- 
mère  forme  a vol.  in-4°.  , 1 793  ^ nou- 
velle édition,  i8o5;et  l’Eschyle  et  le 
Dante,  chacun  un  volume  in-fol. , i8o5. 
On  publie  eu  ce  moment  (1817)  à Lon- 
dres  les  gravures  de  ses  dessins  pour 
expliquer  les  Ouvrages  et  les  jours , et 
la  Théogonie  d’Hésiode,  1 volume  in- 
fol. Ses  dessins  au  simple  trait  se  distin- 
guent par  une  touche  hardie  et  animée  ; 
ils  ont  été  déjà  trois  fois  reproduits  par 
la  gravure.  M.  Flaxman  a sculpté  les 
monuments  du  poète  Collins , dans  la 
cathédrale  de  Chichester,  celui  de  lord 
Mansfield  qu’ou  voit  à Westminster,  et 
les  mausolées  de  lord  Howe  , d’Aber- 
ci  ombic  et  d'autres.  Le  buste  de  Wa- 
shington et  la  statue  de  Reynolds  sont 
aussi  son  ouvrage.  Il  a de  la  correction 
et  de  la  hardiesse;  mais  il  manque  par- 
fois de  grâce  et  de  fini.  M.  Flaxman  fut 
du  nombre  des  artistes  chargés  de  l'exa- 
men des  monuments  de  sculpture  anti- 
que , rapportés  de  la  Grèce  par  lord 
Èlgin  ( V oy.  ce  uom  ).  Son  opinion  est 
consignée  dans  le  rapport  fait  à la  cham- 
bre des  communes  par  la  commission 
nommée  à ce  sujet,  1816,  in-8°.  B.  D. 

FLEMM1NG  ( Le  comte  de  ),  parent 
du  prince  de  Hardenberg  , chancelier 
d'Etat  prussien  , accompagna  , en  î8»4, 
en  qualité  de  conseiller  de  légation  , 
M.  de  Humbold  , ministre  prussien  au- 
près de  la  diète  de  Francfort.  Il  a été 
nommé , en  1817,  envoyé  extraordinaire 
du  roi  de  Prusse  à la  de  Brésil.  — 
(Le  baron  nj)  est5  depuis 
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181 3,  conseiller  privé  en  Suède. — Flem- 
ming,  soi-disant  professeur  de  déclama- 
tion polyglotte , donna,  au  mois  de  mars 
l8io,  à Paris  , une  représentation  publi- 
que, dans  laquelle  il  déclama  des  mor- 
ceaux choisis  des  meilleurs  auteurs  , en 
onze  langues.  A. 

FLEURIEL  (L’abbé  ) demeura  cons- 
tamment attaché  à la  cause  royale  pen- 
dant l’émigration  ; il  s'attacha  , en  1793  , 
à M.  le  comte  de  Blacas,  et  dut  à sa  re- 
commandation l’honneur  de  travailler 
pendant  plusieurs  années,  eu  qualité  de 
secrétaire,  dans  le  cabiuet  du  Roi.  Au 
retour  de  S.  M.  dans  ses  états  en  1 8 1 4 » 
il  continua  de  jouir  de  la  confiance  de 
•011  souverain , et  de  la  bienveillance  de 
M.  de  Blacas.  devenu  ministre.  L’abbé 
Fleuriel  fut  alors  nommé  chapelain  or- 
dinaire du  Roi , et  écrivain  du  cabinet  : 
il  possède  encore  ers  deux  emplois.  Il  fut 
envoyé , en  piillet  1816,  comme  aurnô* 
nier  de  la  légation  française  près  du 
St.-Siégc.  Ainsi,  il  se  trouve  de  nou- 
veau attaché  à M.  de  Blacas  , avec  le- 
quel il  était  parti  pour  la  Belgique 
lors  des  événements  du  mois  de  mari 
181 5.  Buonaparle  , dans  le  Moniteur  du 
l4  mai- suivant,  fit  insérer  une  diatribe 
virulente  contre  cet  ecclesiastique , par 
annotation  à la  discussion  qui  avait  eu 
b’eu  le  □ dans  le  parlement  d’Angleterre, 
relativement  aux  négociations  du  cou- 
res de  Vienne  avec  Murat.  Il  récusait 
'avoir  falsifié  les  minutes  des  lettres  da 
Napoléon  au  roi  de  Naples.  Y. 

FLEURIGEON  a publié  : I.  Manuel 
administratif , 1801 ,3  vol.  in-8°.;  1806, 

7 vol.  in-8°.;  réimprimé  en  1811.  II. 
Observations  sur  la  propriété , l’admi- 
nistration , la  police  des  cours  d'eaiA 
non  navigables , ni  flottables , 1810, 
in-8°.  III.  Le  guide  des  jurés , 1811  f 
in-8°.  Ot. 

FLEURIOT  de  la  FLEURI  A YE 
(Le  chevalier),  général  vendéen,  était 
garde-du-corps  de  Louis  XVI , à l’épo- 
que de  la  révolution.  Se  trouvant  dans 
l’Anjou,  sa  patrie,  en  1793,  il  y prit  les 
armes  dès  le  commencement  de  l’insur- 
rection, sons  les  auspices  de  CLarette, 
son  parent,  et  fut  nommé  chef  de  divi- 
sion , au  mois  de  novembre  1 793 , aprèa. 
que  son  frère  aîné  eut  été  tué  au  siégo 
de  Nantes  : ce  fut  lui  qui  couvrit  la 
retraite  de  l’armée  lorsqu'elle  eut  passé 
la  Loire  à Ancenis.  Echappé  au  carnage 
du  Mans  au.  ouQis  da  décembre  de  la 


! 


ioa  FLE 

même  année,  M.  Fleuriot  se  concerta 
avec  le  prince  de  Tnlinont  , pour  diri- 
ger la  marche  de  l’année  royale  , oui 
n’avait  pu  repasser  la  Loire:  Les  oMi- 
cicrs  réunis  à Blin,  le  nommèrent  gé- 
néral en  chef.  On  sait  dans  quel  état  dé- 
plorable était  alors  cette  malheureuse 
armée,  sans  armes,  sans  munitions, 
réduite  de  plus  des  trois  quarts,  et  pour- 
suivie sans  relâche  par  l’ennemi  le  plus 
acharné.  .Son  nom  eau  chef  ne  put  évi- 
ter de  combattre  ; et  malgré  tant  de 
désavantage,  il  montra  une  extrême  bra- 
voure. Lorsque  tout  fut  désespéré,  il 
se  fit  jour  Tcpée  à la  main  à travers  les 
colonnes  ennemies;  et  il  gagna  , avec  un 
petit  nombre  de  braves,  les  bois  environ- 
nants, d'où  il  parvint  à repasser  la  Loire. 
Apres  la  mort  de  Henri  de  la  Roche- 
jaquelein  , M Fleuriot  reparut  dans  l’An- 
jou; mais,  mécontent  d etre  sous  les  or- 
dres de  Stofflet,  il  alla  joindre  Sapi. 
naud  , et  fit  avec  lui  la  campagne  de 
1794  à l'armée  du  centre.  Au  mois  de 
février  1790,  il  sitfna,  à l'instigation  de 
Cbarette,  le  traite  de  paix  conclu  avec 
la  république.  Stofflet,  en  ayant  eu  con- 
naissance, voulut  le  faire  arrêter  au 
quartier-général  de  Beaurepaire.  Fleu- 
riot n’eut  que  le  temps  de  prendre  la 
fuite  , et  il  se  réfugia  avec  Sapinaud 
auprès  de  Cbarette.  Depuis  , il  vécut 
tranquille  à Ancenis  , lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  n été  élevé  par  le  Roi  au  grade 
de  maréchal-dc-camp,  dans  les  premiers 
jours  de  juillet  1816.  P. 

FLEURY  { Jacques-Pierre)  , né  le 
5 février  1 758  à Mamers  , dans  le  Marne  , 
fut  nommé  curé  de  Notre  - Dame  de 
Vieuvy  le  16  novembre  1^88.  Enlevé 
de  sa  paroisse  par  la  gendarmerie  en 
juillet  179a  , sur  son  refus  de  prêter 
le  serment  exigé  des  prêtres,  il  fut  em- 
prisonné à Laval,  nuis  déporté  en  An- 
gleterre ; et  maigre  les  certificats  des 
commissaires  républicains  sur  sa  sou- 
mission à la  loi  de  la  déportation  , on 
l’inscrivit  sur  la  liste  des  émigrés,  et 
tous  ses  biens  furent  livrés  au  pillage. 
Après  cinq  mois  de  séjour  en  Angleterre, 
M.  Fleury  rentra  en  France  par  Tordre 
de  ses  supérieurs,  au  mois  d'août  1797, 
et  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Vannes  à 
l’époque  du  J 8 fructidor.  A Rennes , à La- 
val , au  Mans,  où  il  fut  successivement  dé- 
tenu , il  s'exposa  aux  plus  grands  périls , 
our  arracher  h la  mort  des  émigrés  et  des 
eudéens  prisonniers  comme  lui.  Une 
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telle  conduite  le  fit  déporter  de  nouvean* 
Il  lut  conduit  à Plie  de  Rhé , d'après  un 
ordre  signé  Merlin.  Lorsque  Buonaparte, 
de  retour  d'Egypte  sur  la  fin  de  Tannée 
>599»  demanda  une  rétractation  aux  prê- 
tres catholiques,  pour  prix  de  la  liberté 
qu’il  leur  promettait , M.  Fleury  fit  im- 
primer un  ouvrage  dans  lequel  il  avançait 
que  Buonaparte  serait  un  grand  homme 
pour  les  grands  crimes,  et  il  rappelait  la 
nation  française  à l'amour  et  à la  fidélité 
envers  son  souverain  légitime.  Fouché 
n’était  pas  non* plus  épargné  dans  cet 
écrit  courageux  : l’auteur  le  qualifiait 
d'impie  et  de  blasphémateur • M.  Fleury 
fut  dénoncé  à ce  ministre,  qui  le  fit  en- 
lever de  la  citadelle  de  l’île  de  Rhé  pour 
êire  transporté  à Saintes , et  de  là  à Nan- 
tes , devant  un  conseil  de  guerre.  Ce 
conseil  s'assembla  le  28  août  1801.  Le 
jugement  était  prévu  , et  les  apprêts  du 
supplice  étaient  faits.  Ni  les  menaces,  ni 
les  promesses,  ni  l’appareil  de  la  mort, 
ne  purent  ébranler  le  courage  de  M. 
Fleury.  Condamné  à mort  par  deux  mem- 
bres seulement  du  conseil , il  fut  déporté 
à Tîle  d’Oléron  pour  avoir  favorisé  des 
évasions  de  la  citadelle  de  file  de  Rhé, 
et  pour  avoir  exprimé  hautement  son 
attachement  à des  principes  royalistes. 
Ayant  été  transféré  dans  le  lieu  de 
son  exil  par  des  gendarmes  qui  le  déva- 
lisèrent, il  arriva  au  mois  de  novembre 
1801  à Oléron,  où  il  vécut  dans  le  dé- 
nuement le  plus  absolu.  La  publication  du 
concordat  en  1802  fut  pour  l’abbé  Fleury 
le  signal  de  nouvelles  persécutions.  Les 
menaces  et  les  offres  d’une  place  bril- 
lante furent  tour-à-lour  employées  pour 
l'engager  à souscrire  à ce  nous  eau  pacte 
religieux.  Il  fut  inébranlable,  et  se  vit 
dès  lors  en  butte  à l'animadversion  des 
prêtres  qui  s’y  étaient  soumis.  Fendant 
les  huit  années  qu'il  passa  dans  l’île 
d’Oléron  , M.  Fleury  consacra  la  plus 
rande  partie  de  son  temps  à l’instruction 
e la  jeunesse  ; et , s'il  goûta  quelques 
moments  de  tranquillité , il  en  fut  rede- 
vable à la  protection  du  préfet  Richard, 
qui  refusa  d’écouter  les  dénonciations 
qu'on  lui  adressait.  Dénoncé  directement 
à Fouché  en  1809,  il  fut  exilé  à Pierre- 
Chalel,  sur  les  frontières  de  la  Savoie, 
comme  séditieux  et  fanatique.  Le  séjour 
affreux  de  cette  prison  était  appelé  par 
les  détenus  Y Enfer  des  vivants.  Ce  fut 
là  que  M.  Fiettry,  confondu  «avec  les  for- 
çats elles  femmes  publiques,  vécut  pea- 


FLE 

dant  quatre  années,  dont  il  passa  neuf 

mois  enchaîné  dans  un  souterrain....... 

Lorsque  les  troupes  alliées  se  dirigèrent 
sur  la  France  eu  »8i3,  le  duc  de  Itovigo 
donna  ordre  d’évacuer  Pierre-Châtel.  Les 
prisonniers  lurent  partagés  en  quatre  con- 
vois, «leux  de  prisonniers  d’étal  et  deux  de 
condamnés.  M.  Fleury  fut  encore  une  fois 
confondu  avec  les  forçats,  et  embarqué 
avec  eux  sur  le  Rhône , pour  être  transféié 
à Riom.  A son  arrivée*  Lyon,  des  ordres 
fupéiieurs  firent  prendre  au  convoi  une 
direction  à travers  les  Cévennes.  Le  froid 
était  excessif,  M,  Fleury  eut  les  jambes 
gelées  : il  tomba  malade  à Mende.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville  , la  pro- 
clamation du  Roi  y fut  affichée  le  16 
avril.  M.  Fleury,  tout  malade  qu’il  était, 
u’en  fut  pas  moins  jeté  dans  une  mau- 
vaise charrette , pour  être  conduit  dans 
la  prison  de  Riom.  Il  arriva  à Issoire 
presque  mourant;  et  il  ne  dut  la  vie 
qu'à  l'humanité  du  maire  et  des  royalistes 
du  pays , qui  le  tirèrent  des  mains  des . 
gendarmes  et  lui  donuèreut  toute  espèce 
de  secours.  A peine  convalescent,  il  se 
rendit  à Vichy,  où  se  trouvait  Madame, 
duchesse  d'Angoulême.  Toute  la  suite  de 
cette  princesse  parut  sensible  aux  mal- 
heurs de  cet  infortuné  ecclésiastique:  en- 
fin , par  les  démarches  de  M.  de  la  Lau- 
rencie,  évêque  de  Nantes,  il  obtint  des 
lettres  de  grâce  qui  furent  entérinées  à 
la  cour  royale  de  Rennes  à la  mi-février 
1 8 1 5.  M.  Fleury,  dénué  de  tous  moyens 
d'existence,  se  retira  à Fougères  en  Bre- 
tagne, où  une  daine  respectable  lui  offrit 
l’hospitalité.  Le  caractère  de  ses  opinions 
politiques  et  religieuses  le  mit  bientôt  en 
opposition  avec  les  autorités  locales;  et 
il  fut  obligé  de  quitter  sa  résidence  le  ai 
niai  1816.  Il  se  rendit  à Paris,  pour  de- 
mander justice,  et  fut  d’abord  bien  ac- 
cueilli «les  ministres  Labié  et  Decazes.  Ce 
dernier  lui  donna  même,  sur-le-champ  , 
l’ordre  de  retourner  à Fougères,  lui  fit 
délivrer  un  passeport,  et  remettre  une 
somme  «l’argent  pour  Tes  frais  de  son 
voyage  , en  lui  promettant  de  le  protéger 
contre  la  malveillance.  M.  Fleury  arriva 
à sa  destination  dans  les  premiers  jours  de 
juillet;  niais,  à peine  était-il  entré  chez 
sa  bienfaitrice , qu'il  fut  assailli  par  un 
attroupenicul  de  plus  de  3oo  personnes , 
et  par  toute  la  municipalité.  Obligé  de 
quiller  de  nouveau  Fougères,  il  se  retira 
d’abord  à Rennes,  et  eusuite  à Nantes, 
chez  un  de  ses  amis.  Il  avait  présenté  au 
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Roi . le  lo  juin  , une  brochure  intitulée: 
Apologie  de  la  conduite  des  prêtres  fran- 
çais, con  fesseurs  de  lafoi pendant  vi ngt - 
cinq  ans  , \ pages  in-8°.  Le  59  juillet , il 
reçut  une  assignation  par  laquelle  il  était 
sommé  de  répondre  sur  deux  chefs  d’ac- 
cusation , i°.  pour  avoir  demandé,  dans 
cette  brochure  , l’abolition  du  concordat 
de  Buonaparle  ; a°;  pour  avoir  professé 
des  maximes  contraires  à l'inviolabilité 
des  ventes  des  biens  nationaux.  On  ins- 
truisit son  procès  dans  le  même  temps 
que  celui  de  l'abbé  \ inson  , «iont  l’ou- 
vrage intitulé,  Le  concordat  expliqué 
au  Roi,  était  publié  'tepuis  cinq  mois;  et* 
le  16  novembre  1816,  M.  Fleury,  après 
six  audiences,  fut,  en  vertq  de  fa  loi  du 
9 novembre  i8i5,  condamné  à trois  mois 
d'emprisonnement , à 5o  francs  d'amende  , 
3oo  francs  de  cautionnement  et  une  an- 
née «le  surveillance  «le  la  haute  police.. 
M.  Fleury  avait  annoncé  en  même  temps 
dans  sa  brochure  apologétique,  une  His - 
toire  de  ses  soujf'i  onces , et  un  autre 
ouvrage  intitulé  : Réparation  soit  faite 
à N.  S . Jésus- Chri st , à sa  saint  e- 
3fère , à notre  mère  la  sainte  Eglise, 
à notre  bon  Roi.  Au  mois  de  décembre 
suivant,  il  présenta  nue  pétition  à U 
chambre  des  députés , pour  réclamer 
contre  le  jugement  qui  l’avait  condam- 
né : il  s'y  est  toutefois  soumis,  et  après 
trois  mois  de  détention  dans  les  prisons 
de  Nantes,  il  a été  mis  en  liberté.  A. 

FLEURY  (Le  chevalier  Roiiault  de), 
colonel  du  génie,  entra  au  service  en  1 802, 
et  fit  avec  le  plus  grand  éclat  toutes  les 
campaguesdes  armées  françaises.  En  1 807, 
il  fut  blessé  en  montant  le  premier  à l’as- 
saut, et  fait  officier  de  la  Légion-d'hon- 
neur  sur  le  champ  de  bataille.  En  181  a, 
le  chevalier  de  Fleury  épousa  MH*.  De- 
sèze,  fille  de  M.  Desîze,  pair  de  France. 
A la  fin  de  1814  , il  fut  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis.  Au  mois  de  mars  i8i5, 
nommé  pour  commander  l'arme  du  gé- 
nie sous  le  général  Dupont,  qui  deiait 
opérer  dans  le  Nivernais  contre  Buona- 
parte  , il  fut  obligé  de  se  replier  sur  Or- 
léans , où  il  voulut  organiser  une  défense 
sous  les  ordres  du  maréchal  Gouvion- 
St.-.Cyr  : mais  les  événements  devenant 
plus  forts  que  toutes  les  résistances,  il 
fut  obligé  de  suivre  le  sort  du  maréchal 
et  de  quitter  Orléans.  M.  de  Fleury  est 
demeuré  inviolahlement  fidèle  à la  cause 
du  Roi.  NdUntié  colonel  en  1816,  il  com- 
mande aujourd’hui  le  régiment  d'Arras  : 
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le  Roi  a permis  que  Madame  , duchesse 
d’Angouléme,  donnât  les  cravattes  du 
drapeau  de  son  régiment  , et  déléguât 
Mme.  de  Fleury  pour  les  attacher  en  son 
nom.  — Fleury  ( Jeau-Bnptisle-Made- 
lène  ) fut  élu,  par  le  sénat,  en  1809, 
membre  du  corps-législatif  pour  Je  dé- 
partement de  l’Isère.  Membre  de  la  cham- 
bre des  députes  en  1814  , il  prononça, 
le  6 août,  un  tris  long  discours  en  fa- 
veur du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse , et  combattit  les  opinions  émises 
par  M.  Raynouard  dans  son  rapport  à 
ce  sujet.  — Fleury,  notaire  à Paris, 
a publié  : Manuel  pratique  du  notariat , 
j8i3  , in-8°.  — Fleury  ( A.-M.  );ona 
de  lui:  Discussion  des  torts  qu'on  im- 
pute à Louis  XF1II  , des  intentions 
qu'on  lui  supposent  Réfutation  des  re- 
proches qui  lui  sont  adressés , 1 8 1 5 , in- 
ïa.  H.  Réponse  au  Mémoire  Je  Carnot, 
î8i5,  in-12.  — Fleury  , Pan  des  secré- 
taires de  Buonaparte  en  i8i5,  adressa 
a celui-ci,  le  6 juin  même  année  , une 
lettre  , datée  de  Bourg-Libre  , qui  a été 
i nsérée  dans  \e  Portefeuille  pris  à Char- 
leroi. — Fleury,  peintre  d’histoire,  connu 
par  différents  tableaux  exposés  au  Salon', 
qui  ont  obtenu  des  éloges,  notamment 
le  Songe  d’Ureste , fut  chargé  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  au  mois  de  juillet 
1816,  de  faire,  pour  la  cour  de  cassa- 
tion, le  portrait  du  Roi,  d’après  celui 
de  M.  Gérard.  Ce  portrait,  entouré  de 
figures  allégoriques , a paru  à l’exposi- 
tion de  1817.  Z. 

FLEURY  ( Bewàrd)  , doyen  de  la  co- 
médie française , débuta,  le  7 mars  1774  » 
dans  le  rôle  d 'Egisle  de  Métope.  Cet  es- 
sai ne  fut  pas  heureux  ; niais  le  jeune  ac- 
teur ne  se  rebuta  point.  Il  fit  de  nouvel- 
les  études,  et  reparut  quatre  ans  après, 
le  20  mars  1778  , dans  les  rôles  de  Sain- 
ville  de  la  Gouvernante  , et  de  Dormit - 
Ijr  des  Fausses  infidélités.  Il  fut  alors 
mieux  accueilli  : cependant  on  le  trouva 
minaudier,  dépourvu  de  grâce  et  de  na- 
turel. Son  organe  était  rauque,  sa  pro- 
nonciation vicieuse.  Un  travail  assidu,  le 
constant  amour  de  son  art  et  beaucoup 
d’intelligence,  firent  insensiblement  dis- 
paraître ces  défauts,  et  l’aidèrent  à sur- 
monter les  obstacles  que  la  nature  oppo- 
sait à ses  succès.  Il  continua  ses  débuts 
par  le  Saint- Albin  du  Père  de  famille , 
Lindor  S Heureusement , le  Comte  de 
Clarendon  S Eugénie  % et  fut  reçu  la 
môme  aunéc.  Le  gvaud  talent  auquel  est 
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parvenu  Fleury , est  d’autant  plus  esti- 
mable , qu’il  ne  le  doit  qu'aux  plus  péni- 
bles efforts , à la  persévérance  la  plus  sou- 
tenue. La  conformation  de  sou  organe 
semble  lui  avoir  interdit  la  faculté  de  pro- 
noncer de  suite  un  vers  entier;  et  il  no 
parle  que  par  saccades.  Mais,  en  revanche, 
la  nature  l’a  doué  d’une  ame  ardente , d’un 
esprit  fin  et  observateur , d’un  goût  pur 
et  délicat,  l’osant  de  prime-abord  se  me- 
surer avec  Rellecourt,  avec  Mole,  dans  les 
grands  emplois , il  sentit  la  nécessité  de  se 
créer  un  genre , et  s’empara  du  carac- 
tère des  petits-maîtres,  qu’il  a peints  de 
manière  à désespérer  ses  successeurs.  Son 
talent  est  surtout  très  remarquable  dans 
V Homme  à bonnes  fortunes , dans  le 
Chevalier  à la  mode , dans  V Ecole  îles 
bourgeois,  dans  le  Marquis  du  Cercle . 

Son  ton  est  constamment  celui  de  l’an- 
cienne cour  ; et  l’on  peut  dire  que  lui 
seul  en  a conservé  la  tradition.  Ces  rôles , 
ne  sont  pas  les  seuls  dans  lesquels  cet 
acteur  ait  excellé.  On  se  souvient  avec 
quelle  supériorité  il  a joué  celui  du  jeune 
frère  dans  les  F i et  unes  cloîtrées  ,•  <]• 
Saint-Albin  du  Père  de  famille  ; et, 
plus  récemment,  le  Conciliateur  et  le 
Philosophe  marié:  nous  pourrions  citer 
aussi  le  Tartuffe , quoiqu’il  laisse  à dé- 
sirer dans  quelques  parties  de  ce  rôle.  On 
se  rappelle  avec  quelle  vérité,  avec  quel 
aplomb  il  représentait  le  roi  Frédéric  JT  w 
dans  les  Deux  pages  : l'imitation  était  si 
parfaite,  qu’elle  arracha  des  larmes  au 
prince  Henri  de  Prusse,  qui  assista  à la 
première  représentation  , et  le  lendemain  f 
fit  remettre  à l’acteur  une  riche  tabatière 
ornée  du  portrait  de  celui  dont  il  avait 
si  fidèlement  reproduit  l’image.  Fleury  a 
été  moins  heureux  en  essayant  de  repré- 
senter Henri  IV  dans  la  Partie  de  chasse,. 

Il  partagea  les  persécutions  qu’éprouvè- 
rent ses  camarades  sous  le  règne  de  la 
terreur,  par  suite  du  zèle  qu’ils  avaient 
mis  aux  représentations  de  VA  mi  des 
lois  (Voy.  Lata).  Mis  en  jugement  par 
ordre  de  Collol-d’Herbois , MM.  Fleury, 
Dazincourt,  Larive  , et  Contât  et 

Raucourt , eussent  infailliblement  péri, 
si  M.  la  Bussière,  employé  alors  au  co- 
sûreté-générale,  n’eût  soustrait 
les  pièces  qui  formaient  leur  acte  d’accu- 
sation. Depuis  sa  rentrée  au  théâtre  , 

M.  Fleury  n’a  compté  qu'une  longue 
6uite  de  succès;  et  un  grand  nombre  de 
pièces  n’ont  dû  qu’au  talent  de  cet  ac- 
teur la  réputation  doal  elles  ont  joui  ( V% 
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RiBOüTTfi.  ) Sujet  à la  goutte  et  vaincu 
par  l’ftge,  cet  acteur  a,  depuis  long  temps 
besoin  de  repos.  Il  n obtenu  , au  mois  de 
mars  de  celte  année  ( 1817  ),  sa  repré- 
sentation de  retraite;  et  l’alUnence  du 
public  en  cette  occasion  a du  lui  prou- 
ver combien  il  en  est  aimé.  Ses  cama' 
rades,  < Hi  nyés  de  la  perte  dont  ils  sont 
menacés,  Tout  vivement  sollicité  de  res- 
ter encore  quelque  temps  avec  eux.  Il 
s’y  est  prête  par  condescendance  : mais 
l'in-tant  n’est  pas  éloigné,  sans  doute, 
ou  Tlialie  aura  à gémir  de  la  retraite  ab- 
solue d’un  de  ses  plus  chers  favoris. Fleury 
a été  long- temps  professeur  de  déclama- 
tion nu  Conservatoire  ; et  il  est  encore 
attaché  à cet  établissement , modifié  au- 
jourd'hui sous  le  nom  d’Ecole  royale  de 
musique  et  de  déclamation.  Il  fut,  en 
juin  181 3,  du  voyage  que  Buonapnrte 
fit  faire  aux  comédiens  français  pour  al- 
ler donner  des  représentations  d'abord  à 
Maû.uce,  et  ensuite  à Dresde.  Ye. 

FLEURY  (Madame)  a publié  : T. 
Herbert  et  Virginia  , ou  Le  château  de 
MoncLar , 1800,  2 vol.  in-12.  II.  Mon - 
t étais  , ou  Le  choix  de  mutante , 2 vol. 
in-12.  III.  Philippe  et  Clémencin , ou 
Les  a imes  de  la  jalousie , 1801,  2 vol. 
in- 18.  IV.  La  petite  maison  du  Jihdne , 
j8o3,  2 vol.  in-va.  V.  Le  suicide,  ou 
Chat  les  et  Cdcilia  , 1806, 3 vol.  in- t a. 
VI.  L'épouse  soupçonnée , ou  Le  pro- 
cèsfrauduleux , 1808 , 3 vol.  in- 1 a.  VII. 
Caroline  de  Bel  fonds  , 1 808 , 3 vol.  in- 
j 2.  VIH.  Athaella , ou  V oyage  d'une 
jeune  Française  en  Afrique , 1809,  2 
vol.  in-12.  Ot. 

FLINT  (Sir  Charles-William  ) est 
né  en  Ecosse  en  1777.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  d’Edimbourg,  il  fut  pla- 
cé par  lord  Grenville  dans  les  bureaux 
des  alla  ires  étrangères,  à la  fin  de  1793, 
et  chargé  par  le  même  ministre , au  com- 
mencement de  1795 , d’accompagner, 
en  qualité  de  secrétaire  confidentiel , 
M.  Wickham , alors  ministre  anglais  en 
Suisse  , avec  lequel  M.  Flint  forma  la 
plus  étroite  liaison.  Il  fut  remplacé  par 
M.  Talbot,  en  1797,  pour  être  de  nou- 
veau employé  confidentiellement  dans  le 
bureau  des  affaire»  étrau gères.  Le  nou- 
vel a lien  bill  ayant  passe  au  parle» 
ment  , en  1798,  lord  Grenville  choisit 
M.  Flint  pour  le  mettre  à exécution,  et 
le  fit  nommer  surintendant  de  Y allen 
office  , par  le  duc  de  Portlnnd  , alors 
sccrétaire-d’étai  de  l'intérieur.  C’est  dan* 
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cette  place,  et  clans  les  circonstances  le» 
plus  difficiles  de  la  révolution  française  , 
qu’il  rendit  les  services  les  pins  impor- 
tants à son  pays,  ainsi  qu’aux  émigrés  de 
toutes  les  classes.  A sou  retour  de  Caïeu- 
ne,  le  général  Pichegru,  qui  avait  été  à 
même  d’apprécier  ses  talents  et  son  ca  • 
ratière  , fit  de  lui  son  confident  et  son 
ami.  En  1800,  le  duc  de  Portland  lui 
ayant  accordé  un  congé,  M.  Flint  fut 
envoyé  par  lord  Grenville,  avec  le  rang 
de  secrétaire  de  légation  , auprès  de 
M.  Wickham,  alors  envoyé  extraordi- 
naire près  les  armées  alliées  en  Allema- 
gne. Après  avoir  été  témoin  de  la  cam- 
pagne de  cette  année  en  Bavière  et  en 
Autriche,  il  revint  en  Angleterre  en  1801, 
et  reprit  ses  fonctions  dans  le  départe- 
ment de  l'intérieur , où  il  resta  jusqu’au 
mois  de  mai  1802.  A cette  époque,  il 
accompagna  M.  Wickham  en  Irlande;  et 
depuis,  il  est  resté  employé  dans  l’ad- 
m in  i. si  ration  de  ce  royaume.  Il  fut  fait 
chevalier  en  1812.  Lorsque  S.  M.  Loui* 

XV III,  quittant  Hartvvell  pour  retourner 
en  France,  arriva  à Londres,  en  avril 
J 8c 4 j !<-*  chevalier  Flint  fut  présenté  à cfl 
monarque  , qui  lui  manifesta  toute  sa 
reconnaissance  pour  les  nombreux  servi- 
ces qu’il  avait  rendus  à ceux  de  scs  sujets, 
victimes  de  la  révolution, qui  s’étaient  ré- 
fugiés en  Angleterre.  En  août  i8i5,le 
chevalier  Flint  fit  un  voyage  à Paris,  où 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée parles  princcsde  la  famille  royale. 

Peu  d’administrateurs  ont  une  aussi  gran- 
de facilité  pour  le  travail , et  sont  plus 
propres  que  le  chevalier  Flint  aux  détails 
d’une  grande  administration.  A. 

F LOI  R AC  (Lecomte  Lagrange 
Gourd  on  nr.  ) , chevalier  de  St. -Louis, 
fut  nommé  niaréchal-dc-camp  le  4 juin  , 
1814  , préfet  du  Morbihan  en  181 5,  et 
préfet  de  l’Hérault  au  mois  de  février 
1816.  En  prenant  possession  de  cette  der- 
nière préfecture  , il  adressa  à ses  admi- 
nistrés une  proclamation  éloquente,  dans 
laquelle  il  donnait  des  conseils  égale- 
ment sages  aux  militaires,  aux  manufac- 
turiers , aux  commerçants  , aux  habi- 
tants des  campagnes  , aux  pareuts  et  aux 
instituteurs.  « Qui  mieux  que  vous,  di- 
» sait-il  aux  militaires , peut  indiquer  k ^ 
a nos  neveux  le  chemin  de  l’honneur  ? 

» Mais  enseigne/.-leur  , ce  qu’on  à oublié 
n dans  ces  derniers  temps,  que  la  bra - 
>1  uoure  seule  (l'est  pas  l'honneur  » A. 
FLOREZ  ( Don  Ion  acxo  ) , président 
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delà  junte  suprême  des  Asturies,  adressa  , 
Je  8 juillet  1812 , à ses  concitoyens , une 
proclamation  ifun  style  tout- à- fait  ori- 
ginal. Nous  u’en  citerons  que  ce  pas>nge  : 
* Lorsque  nos  armes  vengeresses  auront 
w exterminé  les  restes  d«s  troupes  fran- 
» çaiscs  , et  que  ces  glorieux  conipa- 
» tnules  , Cuesta  , Acevedo,  Palafox  , 
» Caro  et  autres  brades,  n'auront  plus  à 
» exercer  leur  valeur  dans  les  limites  de 
» notre  péninsule , croyez-vous  que  les 
» travaux  de  la  guerre  et  la  fureur  des 
» batailles  auront  pour  cela  un  terme? 
» Non.  Nous  devons  offrir  au  monde  le 
» bel  exemple  des  effets  miraculeux  de 
» la  réaction  d'un  peuple  juste  et  puis- 
ai sant,  qui  a juré  la  mort  des  esclaves 
» et  des  lâches.  Les  vainqueurs  de  Saint- 
» Quentin  ne  descendront-ils  pas'  des 
» Pyrénées  sur  les  ri\  âges  de  la  Garonne 
i>  et  de  i’Adour , pour  demander  justice , 
» au  nom  du  peuple  français , de  l’exc- 
» crablc  tyran  qui  Popprinie  ? Ne  sera- 
» t-il  pas  utile  que  le  bruit  des  exploits 
>1  de  nos  courageux  bataillons  retentisse 
» un  peu  plus  clairement  aux  oreilles 

» de  Y Institut  national Pénétrons, 

» l’épée  à la  main , au  centre  de  cette 
» Fiance  dégradée;  imitons  ses  braves 
» habitants  à s'unir  à nous,  pour  la  des- 
» truc  lion  du  monstre  qui  les  insulte  et 
» les  outrage....  Ne  croyez  pas,  vaillants 
» soldats  , que  tous  les  Français  soient 
» complices  des  injustices  que  nous  dé- 
« pl  010  ns.  Nous  savons  même  que,  par- 
ti mi  ceux  qui  composent  les  armées  du 
» tyran , il  en  c*t  qui , au  milieu  du  vice 
» et  de  la  corruption  , ont  nourri  les  se- 

>1  meucec  de  la  justice » A. 

FLOTTE (Jean-S...),  ancien  agrégé 
professeur  de  l'unit  ersité  de  Paris  , pro- 
fesseur de  philosophie  et  secrétaire  de  la 
faculté  des  lettres  d'Amiens,  a publié  , 
eu  » 8 1 5 : Leçons  élémentaires  de  philo- 
sophie , destinées  aux  élèves  de  l’uni- 
versité qui  aspirent  au  grade  de  bache- 
lier cs-lettres  Cet  ouvrage,  en  2 vol. 
in- 12,  obtint  des  éloges,  et  eut  une  se- 
conde édition  en  1816.  A. 

FLOWER,  orateur  démagogue  , né 
en  Angleterre  , a plusieurs  fois  déclamé 
avec  emportement  contre  le  ministère  de 
9 «on  pays,  notamment  en  août  1816.  Après 
a\oir  parlé  de  l'énormité  des  subsides 
prodigués  aux  puissances  étrangères,  il 
cita  l'anecdote  d'un  homme  tellement 
ennemi  des  subsides,  qu'il  voulait  qu'il 
y eut  toujours  deux  pistolets  chargés  sur 
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le  bureau  de  la  chambre  des  communes, 
et  que  l’orateur  de  la  chambre  en  pré- 
sentai un  pour  toute  réponse  , au  mem- 
bre qui  voterait  pour  des  subsides , etc. 
Le  20  février  1817  , il  protesta  contre  la 
su  pension  de  la  loi  d habcas  corpus.  Z. 

FLOWER  (Benjamin  ) , imprimeur 
anglais,  après  avoir  suivi  le  commerce 
d’épicerie  à Londres,  perdit  toute  sa  for- 
tune par  suite  de  spéculations  sur  les  fonds 
ubhcs.  Il  fut  ensuite  imprimeur  à Cam- 
ridge , et  y commença,  en  1793,  un 
journal  hebdomadaire,  qui  eut  un  succès 
pr<»digieiix , et  qui  portait  le  titre  du 
Nouvelliste  de  Cambridge  ( Cambridge 
intelligencer).  La  liberté  avec  laquelle 
il  rédigeait  cette  feuille,  le  fit  traduire 
quelquefois  en  prison  : le  succès  en  di- 
minua bientôt,  et  enfin  elle  fut  discon- 
tiouce.  B.  Floyver  réside  maintenant  à 
Harlow,  en  Essex  , où  il  s'occupe  tou- 
jours de  travaux  typographiques;  il  di- 
rige le  Political  review  , ouvrage  qui 
paraît  tous  les  mois.  Il  a publié  différen- 
tes brochures  sur  In  constitution  fran- 
çaise, sur  la  nécessité  d'uue  réforme  par- 
lementaire , une  édition  des  Olïuvre J 
mêlées  de  Robert  Robinson  , avec  la 
Aie  de  ce  théologien,  i8(>4»  4 *n“ 

8°. , etc.  Z. 

FLURY(Le  chevalier  Charles), mem- 
bre de  la  Légion -d'honneur , était  très 
jeune  lorsqu’il  partit,  à la  suite  de  f am- 
bassade de  M.  de  Cboiseul-Goufiicr,  pour 
Constantinople.  Les  premiers  événements 
de  la  révolution  ayant  déplacé  cet  am- 
bassadeur, IVI.  Flury  revint  en  France,  et 
fut  chargé  , en  1 792  , d’une  mission  diplo- 
matique, peu  importante, en  Allemagne. 
De  retour  dans  sa  patrie , il  fut  en- 
voyé par  le  goux  ernement,  en  qualité  de 
cousu!,  a Bucharest.  Le  grand-' visir, ayant 
eu  à se  plaindre  de  la  république  fran- 
çaise, fit  enfermer  M Flury  au  château 
des  Sept-Tours.  A sa  sortie  de  cette  pri- 
son, celui-ci  regagna  la  France,  resta 
long-temps  sans  emploi,  et  se  maria  , en 
1798,  avec  une  petite-fille  du  comédien 
Grandmesnil.  Il  était , en  i8o4  , commis- 
saire-général des  relations  commerciales 
à laS* y.  Bnonapartc  s’étant  fait  couron- 
ner roi  d’Italie  , et  ayant  besoin  d’avoir 
à Milan  un  homme  qui  eût  toute  sa  con- 
fiance et  qui  y déployât  un  caractère 
honorable  , y envoya  M.  Flury  en  qua- 
lité de  consul  - général,  quoique  Milan 
ne  fût  point  une  place  de  commerce.  Le 
nouveau  consul  fut  traité  par  le  vice*- 
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roi.,  et  par  la  princesse  sa  femme , avec 
une  distinction  marquée.  Eugène  lui 
accorda  meme  le  rang  et  1rs  honneurs 
d'ambassadeur  en  litre.  Pendant  la  crise 
qui  précéda  la  chute  de  Napoléon,  M. 
Flury  montra  du  zèle  pour  sa  cause  ; 
mais  dès  qu’il  eut  reçu  les  actes  de  dé- 
chéance et  d’abdication  , il  s’empressa 
d’y  adhérer , et  se  montra  dévoué  à la 
cause  des  Bourbons.  Comme  Milan  ne 
devait  plus  avoir  de  consul  général , il  fut 
envoyé,  par  le  Roi,  en  qualité  de  consul 
à Gènes.  Il  resta  au  même  poste  jusqu’au 
mois  d’avril  1817,  époque  à laquelle  il 
fut  nommé  un  des  cinq  administrateurs 
des  postes  en  remplacement  de  M.  Schiaf- 
fino,  gendre  de  M.  Corvetto , lequel  fut 
appelé  à le  remplacer  lui-même  au  consu- 
lat de  Gènes.  Un  mois  après  M.  Flury  per- 
dit sou  nouvel  emploi  par  l’ordonnance 
royale  qui  supprima  les  administrateurs 
des  postes,  et  M.  Schiaflino  conserva  son 
consulat. — Son  frère,  plus  jeune  que  lui, 
est  chevalier  de  la  Légion-d’honncur , 
conseiller-d’état  et  chef  de  division  aux 
uflair'’s  étrangères.  — Son  fils  ( Prosper) , 
né  vers  1799,  a nommé  , en  181 5 , 
vice-consul  à Smyrne.  N. 

FOCKEDEY  , député  du  Nord  à la 
Convention  nationale  , se  fit  remarquer 
à l’époque  de  la  discussion  sur  le  juge- 
ment de  Louis  XV]  , par  la  sagesse  de 
ses  principes.  «Vous  jugez  Louis  comme 
* roi  ou  comme  citoyen , dit  - il  le  39 
>»  décembre  1792.  Vous  ne  le  jugez  pas 
» comme  citoyen  ; car  un  citoyen  accusé 
xt  n’est  pas  jugé  par  une  assemblée  natio- 
» nale  : vous  le  j ugez  donc  comme  roi.  Eh 
» bien  î comme  roi,  c’est  devant  le  sou- 
» veraiti  qu’il  doit  paraître  : or  , vous 
» n’étes  pas  le  souverain.  La  souverai- 
» neté  ne  peut  pas  plus  être  représentée 
» qu’aliénée  ; car  la  souveraineté  est  la 
» volonté  générale,  et  la  volonté  ne  se 
a»  représente  pas.  Les  députés  de  la  nu- 
» tion  ne  sont  que  ses  commissaires  ; et 
» toute  loi  qu’elle  n’a  pas  ratifiée  est 
» nulle.  ^ ous  avez  reconnu  ce  principe. 
v Je  conclus  à ce  qu'on  aille  aux  voix 
» par  l'appel  nominal  sur  cette  question  : 
» Louis  est- il  ou  n’esl-il  pas  coupable  ? 
» Et  s’il  est  déclaré  coupable  , je  dc- 
» mande  qu'on  renvoie  aux  assemblées 
a primaires  pour  l'application  de  la  pei- 
jt  ne.  » M.  Fockedey  fut  le  seul  député  de 
ik)ii  département  qui  u'opina  pas  pour  la 
mort  : « Je  sais  , dit-il , que  Louis  est  la 
« cause  de  la  mort  de  plusieurs  milliers 
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» de  Français,  de  la  dévastation  de  nos 
» terres,  de  l'anéantissement  de  nos  re- 
» la  lions  commerciales  : mais  le  principe 
» conservateur  delà  république  entière, 
ij  c’est  de  ne  compromettre  , par  11  -tro 
» jugement,  ni  la  sûreté  ni  la  propriété  de 
u ceux  qui  nous  envoient.  D’après  ces 
» motifs,  et  comme  législateur , je  vote 
» pour  la  détention  jusqu'à  ce  que  la  ré- 
)>  publique  ne  soit  plus  en  danger.  » 
INI . Fockedey  vota  aussi  pour  l’appel  au 
peuple  et  pour  le  sursis.  Après  la  session  , 
il  retourna  à Dunkerque  au  sein  de  sa 
famille,  et  fut  nommé,  en  1800,  juge  au 
tribunal  d'appel  de  Bruxelles.  A. 

FO  DÉ  HÉ  ( François  - Ema.jïuf.l  ) , 
docteur  en  médecine  , d’une  famille  ori- 
ginaire de  Bessau,  et  connue  depuis  deux 
siècles  dans  la  république  des  lettres 
( V.  Fouéré  dans  la  Biodraph.  unit*.),  est 
né  à Saint-Jean-de-Manrieune  le 8 janvier 
176^.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à la  fa- 
culté de  Turin  , il  vint  se  perfectionner  à 
Paris.  De  retour  dans  sa  patrie , les  con- 
naissances qu’il  possédait  déjà  sur  la  mé- 
decine légale  , le  firent  nommer  médecin- 
juré  du  duché  d'Aoste;  il  obtint  aussi  U 
place  de  médecin  du  fort  4e  Bard.  Lors- 
que la  Savoie  fut  réunie  à la  Fiance  , 
M.  Fodéré  prit  du  service  dans  l’armée 
française  en  qualité  de  médecin  mili- 
taire. A l’époque  où  les  écoles  centrales 
furent  instituées  , il  obtint  la  chaire  de 
physique  et  de  chimie  n celle  des  Alpes 
maritimes,  et  fut  aussi  membre  du  jury 
d’instruction  publique  du  même  dépar- 
tement La  ville  de  Marseille  lui  offrit  la 
place  de  niédcciu  de  son  hôtel-dieu  et 
de  l’hospice  des  insensés  ; et  il  fut  élu 
secrétaire  de  la  société  de  médecine  de 
la  même  ville.  Il  a lu  à l’académie  de 
Marseille,  en  181 4 > «ne  Notice  sur  les 
poisons  minéraux  , dont  les  Annales  de 
la  société  de  médecine  de  Montpellier 
(octobre  1 8 1 4 ) ont  rendu  un  compte 
avantageux.  Le  roi  d’Espagne,  Charles  IV, 
pendant  son  séjour  à Marseille,  le  nomma 
son  médecin-consultant.  En  1811,  Ferdi- 
nand VII,  alors  à Valençay,  l’appela  au- 
près de  lui  en  qualité  de  médecin.  Quel- 
ques tracasseries  qui  lui  furent  suscitées, 
l'obligèrent  à donner  sa  démission.  En 
1 8 ! 4 > I**1  chaire  de  médecine  légale  de  la 
faculté  de  Strasbourg  ayant  été  mise  au 
concours,  ce  médecin  alla  la  disputer,  et 
remporta  la  victoire  sur  plusieurs  con- 
currents d'un  mérite  distingué.  M.  Fo- 
deré  a publié  divers  écrits  estimés  ; dans 
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tous  on  reconnaît  un  homme  instruit, 
et  surtout  un  véritable  aini  de  l'huma- 
nité. Voici  la  liste  de  ses  ouvrage*  : 
I.  Opuscules  de  médecine  philosophi- 
que et  de  chimie,  Turin,  1789,111-8°. 
Ce  volume  se  compose  de  trois  M[é- 
inoircs  intéressants  ; le  premier  traite  du 
goîire  et  du  çrétinisme  § le  second  Ren- 
ferme d'utiles  expériences  sur  la  distil- 
lation de  l’acide  muriatique  , sur  les 
Oxides  de  manganèse , de  ploinb  , de  fer 
et  de  mercure  ; le  troisième  est  relatif 
au*  distillations  des  acides  sulfurique  , 
nitrique,  muriati(|ue,  arsénical,  etc.  Le 
Mémoire  sur  le  goitre  et  le  crétinisme  , 
augmenté  de  nouvelles  recherches,  a été 
publié  de  nouveau , par  ordre  du  gou- 
vernement sarde,  Turin,  1791  , in -8°. 
Cet  ouvrage  a souvent  été. réimprimé.  Il 
a été  traduit  en  allemand  par  G.-VV. 
Lindeinmin  , Berlin,  1796,  iu  - 8°.  II. 
Mémoire  sur  une  affection  de  la  bou- 
che et  des  gencives,  endémique  à Var- 
Tuée  des  Alpes,  Embrun  , 111 -8°.,  an 
in»  IIÏ*  Analyse  des  eaux  thermales  et 
minérales  du  Plan  de  Saly , sous  Mont- 
lion,  Embrun,  in-8°. , an  ni.  IV.  Es— 
soi  sur  (a  phthisie  pulmonaire  ^ relati- 
vement au  choix  à donner  au  régime 
tonique  ou  au  relâchant , etc.,  Mar- 
seille, an  iv,  in-8".  Ce  livre  renferme 
upe  excellente  doctrine,  et  mérite  toute 
l’attention  des  praticiens.  V.  Les  lois 
éclairées  pat  les  sciences  physiques  , 
ou  Traité  de  médecine  légale  et  d’hy- 
giène publique , Paris,  an  vu  , 3 vol. 
inr8°.  La  seconde  édition  de  ce  livre  im- 
ortant  a été  imprimée  à Bourg  ( chez 
•minet  ) en  1812 , et  publiée  en  i8i5,  à 
Paris , avec  le  portrait  de  l’auteur , 6 vol. 
în-8°. , sous  ce  titre  : Traité  de  méde- 
çinc  légale  et  d’hygiène  publique , etc., 
avec  le  portrait  de  l’auteur.  Ce  livre 
pst  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
M,  Fodéré.  Avant  lui  rien  de  complet 
n'avait  été  publié  sur  un  sujet  qui 
intéresse  la  société  entière.  A l’aide  des 
plus  savantes  recherches  , l’auteur  a 
porté  la  lumière  sur  toutes  les  questions 
que  peut  offrir  la  médecine  légale.  Cet 
PUvrage,  composé  dans  un  excellent  es- 
prit, est  également  utile  à l'homme  de 
foi  et  au  magistrat.  Peut-être  pourrait- 
pn  lui  reprocher  d'être  un  peu  verbeux  $ 
mais  ce  défaut  est  effacé  par  l’intérêt 
soutenu  des  matières  et  par  la  vaste  éru- 
dition qui  brille  à chaque  chapitre.  VI. 
Mémoire  dç  médecine  pratique  sur  le 
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climat  et  les  maladies  du  Manlouan  ; 
sur  la  cause  fréquente  des  diarrhées 
chroniques  des  jeunes  soldats , et  sur 
l’épidémie  de  rfice  , Paris  , an  vm 
( 1800  ) , in-8°.  VIL  Essai  de  physiolo- 
gie positive  , appliquée  spécialement 
à la  médecine  pratique  , Avignon  , 
1806,  3 vol.  in-8°.  VIII.  De  apoplexièt 
disquisilio  theorico  - practica  , un  vol, 
iu-o°. , Avignon,  1808.  IX.  Ilccherches 
expérimentales  sur  les  succédanés  du 
quinquina , et  sur  les  propriétés  de  Var- 
seniate  de.  soude , Marseille,  1810,  vol, 
in-8°.  X.  De  infanticidio , Strasbourg, 
1814,  in-4°.  Cette  dissertation  a valu  à 
fauteur  la  chaire  qu’il  occupe  à Stras- 
bourg. XI.  Manuel  du  garde-malade A 
Strasbourg,  1 8 1 5,  in- 1 2.  Cet  ouvrage  a été 
imprimé  par  ordre  du  préfet  du  Bas-Rhin. 
XII.  'Traité  du  délire , appliqué  à la 
médecine , 4 la  morale  e{  a la  législa- 
tion , Paris,  a vol.  in-8°.,  sous-presse. 

M.  Fodéré  est  associé  correspondant  d« 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin; 
et  il  a enrichi  le  recueil  de  cetie  société 
à' Expériences  pour  examiner  les  effets 
de  la  distillation  des  acides  vitrioli - 
que  , nitreux  , marin  , arsénical , sur 
le  spath  fluor , avec  une  analyse  du 
spath  de  Corse , et  d’un  Ess<d  sur  la 
nature  de  l’acide  muriatique  distillé , 
sur  la  manganèse  , et  sur  les  oxides  de 
fer  et  de  plomb  très  colorés.  (Séance 
de  fAcad.  de  Turin  du  l«r.  juin  1807.) 

F.  R. 

FOISON  était  quartier-maître. de  geni 
darnierie  à la  résidence  de  Caen,  en  1808,  * 
lorsqu’il  fut  choisi  pour  commander  le 
détachement  de  cinq  hommes,  chargé  de 
s’emparer  de  la  personne  du  comte  Da- 
chc(i),  à la  recherche  duquel  Buona« 
parte  appliquait  inutilement,  depuis  plu- 
sieurs mois , tous  les  moyens  de  sa  triple 
police.  Après  avoir  rempli  en  Norman- 
die, par  les  ordres  de  M.  de  la  Chapelle  , 
son  oncle,  alors  ministre  de  S.  M.  Louis 
XVIII , une  mission  importante,  M. Lâché 
se  disposait  à repasser  en  Angleterre  , sur 
une  embarcation  dont  on  lui  avait  fait 
payer  le  fret  à très  liaut  prix  , et  qu'il 
devait  trouver  disposée  sur  un  point 

(1)  Le  comte  (lâché  éuit  capitaine  au  corps 
royal  de  la  mariae , ci  l'ua  de  ses  officiers  les  plue 
distingués.  Un  caractère  ferme,  audocieni  , le 
rendait  propre  aux  action*  périlleuse».  Buonaparte 
ne  l'ignorait  pat  : tout  fut  mis  en  usap.e  pour  te 
délivrer  d’un  aussi  dangereux  ennemi.  Un  ne  fait 
qu'indiquer  ici  l'horrible  intrigue  qui  sc  termina 
par  le  massacre  de  ce  tété  royaLuie. 
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tonnu  de  U cote.  Conduit,  au  milieu 
d’une  nuit  très  obscure , par  le  domes- 
tique de  Mm®.  Vaubndon  , Je  comte  Da- 
cbé  avait  déjà  gagné  la  paroisse  de  Leu , 
peu  distante  du  rivage , lorsqu’aux  cris 
inattendus  de  qui  vive?  son  guide  prend 
la  fuite  , et  le  laisse  seul  aux  prises  avec 
les  gendarmes  , secondés  par  lin  gros 
dogue  , dont  le  sieur  Foison  se  faisait 
&uit||'e  dans  les  expéditions  périlleuses. 
Vigoureux  autant  qu'intrépide , le  comte 
Daché  lâche  au  hasard  deux  coups  de 
pistolet,  et  saisit  dans  l’ombre  l’un  des 
gendarmes  qu’il  allait  étouffer,  lorsqu’at- 
tirés  par  les  cris  de  ce  dernier,  ses  cama- 
rades se  précipitent  sur  le  comte,  lui  fra- 
cassent le  crâne  avec  fa  crosse  de  leurs 
mousquets,  et  lui  font  déchirer  le  corps 
par  le  dogue  au  point  que  le  cadavre  n'é- 
tant plus  reconnaissable,  on  fut  obligé  de 
faire  venir  des  habitants  de  Rouen  pour 
constater  l’identité.  Le  procès-verbal  des 
gendarmes,  censuré  par  le  préfet  du  Cal- 
vados ( V oy.  Caffarelli),  donna  lieu  de 
sa  part  à de  sévères  observations,  qu’il 
adressa  au  ministre  de  la  police , et  dont  le 
résultat  fut  la  destitution  du  secrétaire- 
génial  du  département,  la  disgrâce  du 
préfet,  et  l’avancement  du  sieur  Foison , à 
qui  Buouaparte  se  hâta  d’envoyer  la  dé- 
coration de  la  Légion-d’bonneur.  Ce  mi- 
litaire partit  bientôt  après  pour  l’armée 
«l'Espagne,  où  il  a servi  pendant  plusieurs 
années.  L.  E. 

FOLEY,  colonel  anglais,  membre  de 
la  chambre  des  communes  , s’exprimait 
ainsi , en  mars  1816  : « La  situation  de 
» notre  pays  est  telle,  que  nous  ne  devons 
7>  pas  employer  un  seul  soldat  qui  ne  soit 
v nécessaire , soit  que  l’on  considère  le 
» danger  auquel  serait  exposée  notre 
» constitution  , soit  que  l’on  ait  égard  à 
» la  possibilité  de  payer  les  taxes  int^s- 
h pensables  pour  leur  entretien.  Si  la 
a»  chambre,  au  lieu  de  voter  des  impôts  qui 
» écrasent  le  peuple,  prenait  à tache  de 
» diminuer  ceux  qui  existent,  on  n’aurait 
m plus  besoin  d’une  nombreuse  armée  5 
» si  la  chambre  suivait  une  autre  règle 
» de  conduite,  la  moindre  force  militaire 
» serait  suffisante.  » Le  28  février  1817, 
il  protesta  contre  la  suspensiou  de  la  loi 
d 'habcas  corpus.  Z. 

FOLKSTONE  ( Lord) , membre  de 
la  chambre  des  communes , figurait  en 
j8iG,  dans  le  parti  de  l’opposition.  Il  a 
manifesté  son  opinion  contre  les  ministres 
dans  plusieurs  vceasions,  et  eotre  autres 
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au  mois  de  mars  de  l’année  précitée  , 
lorsqu’il  s’efforça  de  prouver  qu’il  existait 
une  résolution  bien  ferme  d'établir  un 
gouvernement  militaire  dansle Royaume- 
uni,  en  citant,  comme  preuvesde  cette  as- 
sertion , le  système  de  la  cour , les  clubs 
qui  se  formaient  , la  distribution  abon- 
dante d’honneurs  et  de  décorations  mili- 
taires , l’escorte  nombreuse  qui,  depuis 
quelque  temps  , accompagnait  le  prince- 
régent  lorsqu’il  se  rendait  au  parlement 
au  milieu  d’une  haie  considérable  de 
troupes , tandis  que  le  roi  son  père  se 
contentait  de  vingt  à trente  hommes;  l’é- 
ducation toute  guerrière  qu’on  donnait  , 
au  bruit  du  tambour  , aux  jeunes  gen9 
élevés  à Chelsea  et  à Ragshot,  etc.  Dans 
le  même  mois, lord Folkstone  parla  contré 
les  dépenses  de  la  marine,  et  chercha  k 
réfuter  quelques  observations  faites  à ce 
sujet  par  M.  Robinson.  Z. 

FOLLEV1LLE  (Robert-Armand  Le- 
SEits  de  Lioif  , marquis  de  ),  entra  , eu 
1 770  , dans  le  corps  des  carabiniers , alors 
commandé  par  Monsieur  , aujourd’hui 
Louis  XVIII.  En  1776,  il  fit  partie  du  par- 
lement de  Rouen,  où  il  devint  président 
à mortier  en  1777.  Le  22  novembre  1810, 
il  fut  nommé  président  du  collège  clec-* 
toral  du  département  du  Calvados,  et  fut 
présente  à l'empereur,  en  cette  qualité, 
le  10  février  1 8 1 1 . M.  le  marquis  dé 
Folle  ville  fut  nommé  par  le  Roi,  en  1 8 1 4s 
premier  président  de  la  cour  royale  d’A- 
miens , et  officier  de  la  Légion-d’honneur 
le  a3  août  de  la  même  année.  — Son  fils , 
Hippolyte  Lesens  de  Folle  ville,  est 
officier  dans  le  régiment  des  chasseurs  d« 
Vaucluse.  — » Folleville  ( Louis-Jean* 
André  ),  propriétaire  à la  Vespière , près 
Lisieux  , était , avant  la  révolution , con* 
seiller  au  parlement  de  Rouen,  tl  présida, 
eri  181 5,  le  collège  électoral  de  Par* 
rondissement  de  Lisieux,  et  fut  nommé 
député  du  Calvados  à la  chambre  de  la 
même  année  , où  il  vota  constamment 
avec  la  majorité.  11  fut  réélu  en  1816,  et 
vota  dans  cette  chambre  avec  la  mino- 
rité. M.  de  Folleville  s’est  montré  dans 
tons  les  temps  dévoué  à la  royauté.  It. 

FOLMON  ( Rouiet  de')  , ancien  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse,  naquit 
dans  cette  ville  en  1743*  Nommé,  eu 
1790  j colonel-général  de  la  garde  natio- 
nale de  trente -deux  départements,  M* 
Rouzet  s'attacha,  dans  ces  nouvelles  lotie ' 
lions,  à rapprocher  les  esprits;  mai»  Il  fut 
destitué  après  le  10  août  1792.  Appelé  * 
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la  législature,  et  depuis  à la  Convention  , 
par  ie  département  de  la  llaute-Garon- 
ne  , il  y conserva  le  noble  caractère  de 
conciliateur  au  milieu  des  partis  qui  dé- 
chiraient la  France.  Une  élocution  sage 
et  mesurée  , une  physionomie  heureuse  , 
une  très  grande  franchise  , inspiraient 
pour  scs  opinions  celle  confiance  qui 
concilie  les  intérêts  et  les  partis  les  plus 
opposés.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  osa  , 
le  i3  novembre  >79*,  prendre,  à la 
tribune  , la  défense  de  Louis  X\  1 , et 
demanda  que  la  nation  fut  invitée,  non  à 
prononcer  sur  la  décision  de  l’assemblée 
concernant  Louis  X\  1 , mais  à émettre 
son  vœu  sur  le  soit  à lui  faire  , ainsi 
qu'à  sa  famille.  Il  f-.t  aussi  le  premier  qui , 
sur  là  question,  Louis  est-il  coupable  ? 
alla  signer  sur  le  bureau  sou  opinion,  pro- 
noncée à la  tribune  en  ces  termes  : « Je 
n déclare  que  mou  opinion  est  indivisi- 
» blc  ; en  conséquence  , vu  l'abolition  de 
» la  royauté  et  la  proclamation  de  la  ré- 
w publique  , je  demande  que  , lorsqu'il 
})  sera  présenté  une  conslitutiou  au  pCu- 
u pie  , il  soit  interrogé  sur  le  sort  à faire 
» a Louis  XVI  cl  aux  membres  de  sa 
» famille.  » M.  de  Folmon  soutint  cette 
opinion  dans  les  autres  appels  nomi- 
naux. Après  une  conduite  aussi  coura- 
geuse, il  ne  pouvait  échapper  à la  pros- 
cription } il  fut  donc  du  nombre  des 
soixante-treize  députés  que  Robespierre 
voulut  envoyer  à la  mort.  M.  de  Folmon 
eut  le  bonheur  de  se  faire  connaître  en 
prison  d'une  vertueuse  princesse,  victime 
comme  lui  de  la  fureur  de  ces  temps-là, 
Mme.  la  duchesse  douairière  d’Orléans. 
Dès  qu’il  fut  rendu  a la  liberté  , après  le  ij 
thermidor,  il  consacra  ses  jours  à la  dé - 
fensedecetteauguste  princesse;  et  il  donna 
sa  démission  de  membre  du  corps  législa- 
tif , pour  suivre  la  vertu  malheureuse  et 
partager  son  exil.  S.  M.  le  Roi  d'Espagne, 
en  accordant  , l’année  dernière  , une 
nouvelle  décoration  à M.  Rouzet  de  Fol- 
mon , a çru  devoir  le  récompenser  de 
son  dévouement  à la  cause  des  Bourbons, 
et  de  son  inviolable  attachement  à Mm«. 
la  duchesse  douairière  d’Orléans  , qui 
avait  obtenu  asile  dans  ses  états.  M.  de 
Folmon  est  revegu  en  France-  avec  cette 
princesse  ; et  il  est  aujourd’hui  le  prési- 
dent de  60n  conseil.  C.  M. 

FONCEZ  était  président  du  tribunal 
criminel  de  Jemmape,  lorsqu’il  fut  dé- 
puté par  ce  département  au  conseil  des 
cinq-  cents , eu  mars  1798.  Le  a fruc- 
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tidor  an  vi  ( 1798),  il  s’opposa  k ce  qua 
l’artirle  49  du  projet  de  loi  de  Jourdan  , 
sur  la  conscription  , devint  applicable  aux 
départements  réunis , attendu  que  la  loi 
de  la  réquisition  n'avait  pu  être  pro- 
mulguée en  1793  daus  ces  départe- 
ments. Le  ta  fructidor  , il  fil  une  motion 
sur  la  vente  des  domaines  nationaux , et 
sur  la  dette  consolidée  , qu’il  présenté 
comme  le  seul  moyen  de  rétablir  uq^ré- 
dit  public  et  national.  Le  27  du  meme 
mois  , il  proposa  de  réduire  au  quart  du 
taux  actuel  , le  bénéfice  beaucoup  trop 
considérable,  selon  lui,  des  administra- 
teurs. Cet  avis  fut  adopté  par  le  conseil. 
Le  14  nivôse  an  vu  ( 1799),  M.  Foncez 
combattit  le  projet  de  Y illcrs  sur  la  poste 
aux  lettres  , et  témoigna  son  étonnement 
de  ce  que  la  France  , plus  riche  en  popu- 
lation et  eu  territoire  , ne  tirait  pas  des 
postes  aux  lettres  un  produit  plus  élevé 
que  dans  l'ancien  régime,  surtout  lors- 
que le  tarif  ancien  avait  été  déjà  considé- 
rablement augmenté.  Le  a4  germinal,  il 
attaqua  le  projet  de  Lccoiutc- Puyra- 
veau  , tendant  à accorder  un  nouveau 
délai  aux  acquéreurs  de  domaines  na- 
tionaux. Il  prétendit  que  ce  projet  était 
injuste,  inconstitutionnel,  et  proposa  à 
l'assemblée  d’en  adopter  un  autre , dont 
l'objet  était  également  d’accorder  un 
délai , mais  avec  des  modifications  des 
dispositions  annoncées  parla  commission. 
Le  i5  thermidor  même  année  , il  dé- 
nonça diverses  dilapidations.  Il  ne  fut 
point  appelé  au  corps  législatif  après  le 
18  brumaire  (9  novembre  1799)  ; mais 
il  devint,  le  5 août  1800,  juge  à la  cour 
d'appel  de  Bruxelles , el  ensuite  mem- 
bre de  la  Légion-d'lioiiiieur.  Il  exerçait 
encore  les  mêmes  fonctions  judiciaires 
en  1810.  S.  S. 

FONTAINE  ( P.-F.-L.  ) , célèbre  ar- 
chitecte de  Paris  , a dirigé , avec  M.  Per- 
cicr,  l’érection  de  la  plus  grande  partie 
des  monuments  qui  Ont  étc  commencés 
ou  élevés  sous  le  gouvernement  de  Buona- 
parte,  entre  autres  l’arc  du  Carrousel,  qui 
obtint,  en  1810,  le  grand  prix  de  pre- 
mière classe , établi  par  l'Institut  pour 
l'architecture.  M.  Fontaine  était  alors 
architecte  du  Louvre , des  Tuileries  et 
des  batiments  impériaux}  il  a conservé  le 
même  emploi  sous  le  gouvernement  royal. 
Il  a été  aussi  un  des  chefs  de  bataillon 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  où  il  est 
chef  de  bataillon  honoraire  depuis  le 
commencement  de  1816.  M.  Fontaine 
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a public,  en  société  avec  M.  Percier  : 

I.  Description  des  cérémonies  et  des 
fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour  le  mariage 
de  S.  M.  V empereur  Napoléon  avec 
V archiduchesse  Marie- Louise  , 1810, 
grand  in-folio.  II.  Choix  des  ttlus  célè- 
bres maisons  de  plaisance  de  Home  et 
de  ses  enviions , 1 8 1 o- 1 3 , in-folio  , com- 
plet en  douze  livraisons.  III.  Recueil  de 
décorations  intérieures  concernant  tout 
cc  qui  a rapporta  V ameublement , 1813, 
in-tolio , en  douze  livraisons.  IV.  M.  Bru- 
net lui  attribue  : Palais , maisons  , et 
autres  édifices  modernes  , dessinés  à 
Rome  , publiés  à Paris  ( par  Percier  , 
Fontaine  et  Bernier) , 1798 , in-folio.  — 
Fontaine  (Le  chevalier),  commissaire- 
principal  de  la  marine  à Baïonne  en  i8o5, 
passa  à Gènes  en  1808,  et  fut  nommé,  le 
ni)  mai  1 8 ! \ , membre  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  réclamations  des 
officiers  civils  de  la  marine  , contre  des 
actes  ou  décisions  de  l'ancien  gouverne- 
ment. Il  fut  nommé  par  le  Roi , à cette 
môme  époque,  commissaire  principal  à 
baïonne  ; et  après  le  retour  de  S.  M.  eu 
181 5 , il  fut  employé  à Rochefort.  Ot. 

FONTANA  (François),  cardinal,  né 
à Casalmaggiore  le 37  août  1750,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  congrégation  des 
fWuab  tf  s,  dont  il  fut  provincial  à Milan, 
puis  procureur-général , et  ensuite  général 
à Rome , où  il  devint  secrétaire  de  la  con- 
grégation des  livres  orientaux , consul- 
tcur  du  saint-office  , des  rites,  et  censeur 
de  l'académie  de  la  religion  catholique. 
Membre  de  l'académie  Florentine  , de 
celle  des  Arcades , et  de  plusieurs  autres 
d'Italie  ; très  versé  dans  les  hmgues  grec- 
que, latine, toscane  et  française,  il  est  aussi 
distingué  par  ses  connaissances  en  philo- 
sophie, mathématique,  histoire  naturelle , 
littérature,  que  par  la  science  ecclésiasti- 
que, la  critique,  l'érudition  sacrée  et 
profane.  Il  publia,  en  1790  , étant  pro- 
fesseur au  collège  des  nobles  à Milan,  les 
Vies  intéressantes  de  plusieurs  savants 
italiens,  insérées  par  Fabroui  dans  les 
volumes  ix  , x et  xi  de  ses  Pitae  Italo 
rum  doctrind  prœstantium.  Imitateur 
du  zèle  éclairé  du  cardinal  Gerdil  , le  P. 
Fontaua  déplora  une  perte  si  difficile  à 
réparer  , avec  autant  d'onction  que  d'é- 
loquence , dans  un  Eloge  prononcé  à 
Home  aux  obsèques  de  cette  Eminence  , 
dans  l'église  de  son  ordre  ( San  Carlo 
de’  Catinari  ).  Toutes  les  notes,  non 
moins  importantes  qu'ctcuducs  , qui  en 
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accompagnent  la  traduction  , dédiée  aux 
Franc  os,  par  M.  l'abbé  d'Hesmivy  d'Au- 
ribeau  , ont  été  soumises  à son  examen  , 
et  sont  d'autant  plus  authentiques  , 
qu'appelé,  depuis  plusieurs  années , au- 
près du  cardinal  , le  P.  Fontaua  fut  le 
témoin  journalier  de  scs  vertus  et  de  ses 
travaux.  Le  même  orateur  présenta,  peu 
de  temps  apres  , une  savante  et  profonde 
analyse  des  écrits  de  ce  grand  homme  , 
dans  un  discours  k l’académie  des  Arca- 
des , réunie  en  présence  des  cardinaux 
pour  célébrer  sa  mémoire.  A l'exemple 
de  son  vénérable  confrère  le  même  cardi- 
nal , barnabite,  dont  il  mérita  l'estime  , 
l'ailcctiou  et  la  plus  intime  confiance,  le 
P.  Fontaua  consacra  sa  vie  et  ses  vastes 
talents  à la  défense  de  la  religion , et  aux 
progrès  des  lettres.  Les  dtVcrscs  congré- 
gations où  se  traitaient  dans  les  temps  de 
persécution  les  affaires  les  plus  difficiles 
de  l'Eglise  , se  sont  toujours  empressée» 
de  rechercher  son  avis  et  de  s'environner 
de  ses  lumières.  Il  a composé  plusieurs 
épitaphes  de  la  plus  élégante  latinité,  eu- 
i|re  autres  celles  du  cardinal  Gerdil  à 
Rome , et  du  cardinal  Lucbi  à l'abbaye 
de  Subiac.  Ou  connaît  aussi  de  lui  quel- 
ques inscriptions  et  poésies  grecques  , à 
l'imitation  de  celles  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  Le  professeur  Lazare-Jean  Ro- 
mani , qui  a recueilli  soigneusement  et 
avec  beaucoup  de  goût,  au  nombre  de 
plus  de  cent , les  Mcmorie  elogistiche 
sugli  nomini  pi  U illustré  délia  Patria , 
Jui  dédia,  en  1806,  l’éloge  du  P.  Joseph- 
Antoine  Mariiuelli  , postulaleur  île  la 
caU'C  de  la  vénérable  S.itellico,  en  re- 
connaissance des  matériaux  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  ce  théologien  distingué  , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  documents 
très  étendus , dont  il  était  redevable  à 
l'amour  du  P.  Fontaua  pour  sa  patrie,  et 
surtout  à son  zèle  pour  conserver  le 
souvenir  des  savants  personnages  qui  ont 
honoré  sou  illustre  congrégation.  Se- 
condé par  le  P.  Soati  , confesseur  et 
exécuteur  testamentaire  de  Gerdil  , le 
P.  Fontaua  entreprit  , la  même  année 
( 1806),  une  nouvelle  édition^  in-^/’. , 
des  Œuvres  complètes  de  ce  cardinal, 
dédiée  à Pie  Vil.  Le  xvi*.  volume 
était  près  de  paraître  , lorsque  de  nou- 
veaux troubles,  auxquels  il  semblait  que 
Rome  ne  dût  plus  s'attendre,  firent  sus- 
pendre celte  importante  collection  , que 
l’on  continue  aujourd'hui  jet  le  xx«.  (der- 
nier volume  ) sera  terminé  par  la  vie  de 
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l'auteur,  écrite  par  b*  P.  Fontana.  II  eut 
l'honneur  d’accompagner  le  pape  en  Fran- 
ce , en  qualité  de  son  théologien , dans  son 
premier  voyage,  en  ïfJo4.  Mais  le  savant 
cardinal  Borgia,  qui  tomba  malade,  et 
mourut  à Lyon  , pendant  la  roule  ( V OY. 
Borgia,  dans  ia  Biographie  univers., 
tom.  V , pag.  1 83  ) , Payant  retenu  auprès 
de  lui , pour  confesseur  cl  exécuteur  de 
ses  dernières  volontés,  il  ne  put  arriver 
à Paris  que  quelque  temps  après  le  sou- 
verain pontife.  11  y mena  la  vie  la  plus 
retirée  , et  n'assista  jamais  à aucune  cé- 
rémonie publique.  De  retour  à Rome  avec 
le  chef  de  l’Eglise,  il  se  livra  de  nouveau 
aux  plus  graves  occupations  pour  le 
Saint-Siège.  Buonaparte  ayant  maudé  à 
Paris  tous  les  généraux  d’ordre  en  1809, 
le  P.  Fontana  essuya , dans  cette  capitale, 
une  longue  maladie,  qui  l’empêcha  de 
paraître  à l'assemblée  ecclésiastique  con- 
voquée pour  opiuer  sur  le  nouveau  ma- 
riage de  Napoléon.  Il  fut  accusé  auprès 
de  lui  d’avoir  désapprouvé  ce  projet  dans 
un  écrit  que  Ton  prétendit  avoir  trouvé 
à Savone  , parmi  les  papiers  du  Saint- 
Père.  Pie  VII  l'avait  cbaigé,  ainsi  que 
Mgr.de  Gregorio,  aujourd’hui  cardinal , 
de  signifier  son  bref  du  5 novembre  1810 
au  cardinal  Maury.  ( Voy,  Dastros.  ) 
Plusieurs  cardinaux,  prélats  et  ecclésias- 
tiques ayant  été  incarcérés  dans  la  tour  de 
*Vincenues , en  janvier  181 1 , à l’occasion 
de  ce  bref,  le  P.  Fontana  fut  compris 
au  nombre  de  ces  prisonniers,  qu’il  ne 
cessa  d'édifier  et  de  consoler  par  sou  ama- 
bilité, sa  pieuse  résignation  et  sa  douceur 
inaltérable,  pendant  une  si  longue  et  si 
rigoureuse  détention.  Pie  VII  ayant  re- 
couvré ses  Etats,  le  P.  Fontana  revint 
bientôt  à Home,  où  le  Saint-Père , au  mois 
d'août  1814  j le  nomma  secrétaire  de  la 
congrégation  des  a lianes  de  l’Eglise,  com- 
posée de  quiuze  cardinaux  , dont  huit 
avaient  droit  de  suffrage.  Il  fut  encore 
obligé  de  s’éloigner,  à la  suite  de  sa  Sain- 
teté , lorsqu’elle  se  réfugia  à Gènes , avec 
dix-neuf  cardinaux  et  l’ambassadeur  de 
France.  Rentré  enfin  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  en  181 5,  le  pape  ré- 
compensa sa  fidélité  et  ses  services  , en 
le  décorant  de  la  pourpre  romaine.  E11 
1816,  il  fut  chargé,  avec  quelques  pré- 
lats, de  rédiger  un  code  nouveau  pour 
restreindre  les  pouvoirs  de  l’inquisition 
ecclésiastique;  et,  au  mois  d’août  de  la 
même  année , il  fut  encore  choisi  par  le 
pape  pour  faire  partie  de  la  congrégation 
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destinée  à régler  le  système  des  études 
de  l’uni versite  , et  à déterminer  les  villes 
où  seraient  fixés  les  établissements  d’é- 
ducation publique  dans  tous' les  Etats 
pontificaux.  Son  Eminence  préside  la  Pro- 
pagande , la  congrégation  de  Y index , celle 
delà  correction deslivresde  l'Eglise  oiien- 
tale  , etc.  etc.  ( Voy.  Gerdil,  dans  la 
Biograph.  univers. , et  Uesmivy  , dans 
celle-ci.)  p.  D’A. 

FONTANELLI  (Le  comte),  général 
italien  , après  avoir  fait  les  dernières 
guerres  dans  les  armées  françaises,  était, 
en  181 3 , ministre  de  la  guerre  et  de  la 
marine  du  royaume  d’Italie.  Nommé  , eu 
181 5,  feld-maréchal-Üeulenant  des  ar- 
mées d’Autriche  , il  fut  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  autrichiennes  du 
royaume  Iombardo-  vénitien , et  fut  traité 
avec  beaucoup  de  distinction  par  l’empe- 
reur d’Autriche.  S.  S. 

FONT  A NES  (Le  comte  Louis  de), 
naquit  à Niort  en  176'j,  d’une  famille 
noble  et  protestante  ( Voy.  Fowtawes, 
dans  la  Biograph . univers.  ) , ainsi  qu’il  le 
dit  lui-même  dans  so  uEpClre  suri*  édit  en 
faveur  des  non-  catholiques , qui  fut 
couronnée  en  1789  par  l'académie  fran- 
çaise : 

...  Né  d'aïeux  err.inu  , qui , dans  le  dernier  âge, 
Du  fanatisme  aveugle  ont  éprouvé  la  .âge. 

Il  s’était  déjà  fait  une  brillante  réputa- 
tion par  d’heureux  essais,  tels  que  sa 
traduction  en  vers  de  Y Essai  sur  l*  hom- 
me de  Pope , dont  le  discours  préliminaire 
est  un  morceau  très  distingué,  sa  Jour- 
née des  morts , quelques  fragments  de 
Lucrèce,  son  poème  du  Verger,  enfin 
des  poésies  fugitives  insérées  dans  le*  Al- 
manaqhs  des  Muses.  Lorsque  la  révolu- 
tion vint  diriger  tous  les  esprits  vers  la  po- 
litique , 011  vit  M.  de  Fontanes  renoncer  à 
une  carrière  qui  déjà  avait  fait  plus  que 
de  lui  promettre  des  succès.  11  s’attacha  à 
la  rédaction  du  journal  intitulé  Le  Mo- 
dérateur, et  garda  toujours,  dans  le 
genre  polémique,  ce  ton  de  décence  et 
d’urbanité  dont  la  tradition  se  serait  per- 
due en  France,  sans  le  soin  qu’un  trop 
petit  nombre  d’écrivains  mirent  à la  con- 
server. Les  seuls  vers  que  M.  de  Fonta- 
nea  rendit  encore  publics , avaient  un 
but  politique;  il  donna  un  Poème  sécu- 
laire , \pour  la  fête  du  14  juillet  1790^ 
On  ne  doit  pas  oublier  qu’il  ne  craignit 
point , à cette  époque,  de  proclamer  dans 
ce  Poème,  digne  de  son  talent,  la  gloire 
de  Tureuue  et  le  nom  du  graud  Condé. 
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Fendant  la  terreur,  il  eut  le  courage  de 
rédiger,  en  faveur  des  malheureux  Lyon- 
nais, une  pétition  qui  fut  présentée  a la 
Convention  nationale  par  Changeux  de 
Bourges.  Après  le  g thermidor,  il  fut 
nommé  membre  de l' Institut,  et  profes- 
seur aux  écoles  centrales.  11  concourut 
alors  à la  rédaction  du  Mémorial  avec 
Laharpc  et  l'abbé  de  Yaucelles.  Les 
principes  de  morale  et  de  politique  que 
ces  honuucs  célèbres  professèrent  dans  ce 
journal , les  firent  comprendre  dans  la 
proscription  du  18  fructidor  an  v ( 4 sep- 
tembre 1 7Q7  ).  Après  avoir  erré  pendant 
quelque  temps  d'asile  en  asile,  daus  les  en- 
virons de  Paris,  M.  deFonlanesse  réfugia 
en  Angleterre,  où  il  reçut  un  accueil  très 
honorable  des  principaux  émigrés  fran- 
çais qui  s'y  trouvaient.  Ce  fut  alors  qu’il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  M.  de  Cha- 
teaubriand , qu'il  avait  déjà  vu  eu  France 
vers  la  fin  de  !7<jo.  ApLsIe  18  brumaire 
an  vin  (g  novembre  1799).  il  revint  à 
Paris  , travailla  au  Mercure  avec  La- 
harpe  , Esnienard  , et  M de  Chateau- 
briand, qui  Pavait  suivi  de  près  dans  la 
capitale.  Lorsqu'on  apprit  en  France  la 
mort  de  Washington,  M de  Fontanes  fut 
chargé  de  faire  l'oraison  funi  bre  de  ce 
grand  homme  ; et  il  la  prononça  dans  le 
Temple  de  Mars  (la  Chapelle  des  inva- 
lides), le  8 pluviôse  an  vm  (1800).  Un 
ne  lira  pas  sa  ns  étonnement  aujourd'hui  le 
passage  touchant  de  ce  discours  où  M.  de 
Fontanes  eut  le  courage  de  rappeler  une 
belle  action  de  la  reine  Marie  Antoinette: . 
<r  O jeune  Asgill  ! toi , dont  le  malheur 
» sut  intéresser  l’Angleterre  , la  France 
» et  l'Amérique;  avec  quels  soins  ront- 
» palissants  Washington  ne  retarda-t-il 
» pas  un  jugement  que  le  droit  de  la 
» guerre  permettait  de  précipiter  ! II  at- 
» lendit  qu'une  voix  alors  toute-puis- 
ï>  santé  ( c’était  la  voix  de  la  reine  de 
» France)  franchit  l'étendue  des  mers 
» et  demandât  une  grâce  qu'il  ne  pou- 
» vait  lui  refuser.  ïl  se  laissa  toucher 
» sans  peine  par  cette  voix  conforme  aux 
» inspirations  de  son  cœur;  et  le  jour 
» qui  sauva  une  victime  innocente  doit 
» être  inscrit  parmi  les  plus  beaux  de  l’A- 
in mérique  inrlépi  miaule  et  ' ictorieuse.  0 
Ce  morceau  d’éloquence  , qui  a fixé  la 
réputation  de  son  auteur,  comme  ora- 
teur , est  ans  contredit  une  des  plus 
belles  productions  que  notre  langue  pos- 
sède dans  ce  genre.  Les  porte*  de  l'Ins- 
titut •«  rouvrirent  uue  seconde  fois  pour 

III. 
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M.  de  Fontanes,  qui,  pendant  sa  pros- 
cription, eu  avait  été  exclu.  11  fui  , peu 
de  temps  après  , nommé  membre  du 
corps  législatif.  Là  commença  pour  lui 
une  carrière  nouvelle  : ce  fut  celle  de 
la  p*  litique  et  des  honneurs.  Après  avoir 
été  nommé  membre  légion  liai  te  lors  de 
la  création , i!  fut , au  mois  de  janvier 
i8«5,  appelé  à la  présidence  du  corps 
législatif  pour  un  on;  et  bientôt  après, 
il  devint  commandant  de  la  Légion- 
d honneur.  Le  ag  février  suivant,  ce 
fut  sous  la  présidence  de  M.  de  Fon- 
tanes que  des  connu  stai res  du  gou- 
vernement vinrent  proposer  au  corps 
législatif  de  rendre  un  décret  par  lequel 
les  personnes  qui  recèleraient  les  géné- 
raux Picbegru  et  George  seraient  punis 
de  six  années  de  fers  si  le  recèiement 
avait  eu  lieu  a' mit  la  promulgation  du 
décret , et  condamnés  à mort  s'il  avait 
lieu  postérieur*  meut.  M.  de  Fontanes 
déploya  dans  cette  circonstance  toute  la 
dignité  et  tout  le  courage  d'un  beau 
caractère;  il  garda  le  plus  profond  si- 
lence sur  le  fond  de  l'odieuse  proposition 
qui  venait  d'étre  faite  à ses  collègues,  et 
ne  répondit  que  par  l’éloge  de  Moreau 
et  par  des  réflexions  aussi  justes  que 
sévères.  « Comment  un  uorn  célèbre  se 
w trouve-t-il  associé,  dit-il,  au  nom  de 
» quelques  vils  assassins  ? Un  guerrier 
» qu'on  estima  si  long- temps,  a-t-il  pu 
» manquer  de  respect  à sa  propre  gloire? 
» La  patrie  s'afflige  en  voyant  passer 
» dans  les  rangs  de  ses  ennemis  un  de 
» ses  plus  grands  défenseurs.  Les  lois 
» ont  seules  Le  droit  de  condamner  ou 
» d’absoudre  , et  le  corps  qui  les  sanc- 
w lionne  doit  attendre  leur  jugement.  » 
Il  était  impossible  de  condamner  les 
commissions  spéciales  d'une  manière  plus 
positive  et  plus  forte.  Ta?  mars,  lors- 
que les  coust-dlers  - d’état  Fourcroy  et 
Dauchy  vinrent,  après  la  discussion  des 
dispositions  des  différents  codes,  annon- 
cer que  la  session  était  close , M.  de 
Fontanes  leur  répondit  par  un  discours 
dont  voici  les  traits  les  plus  remarqua- 
bles : « Une  grande  entreprise,  conçue 
» vainement  par  Charlemague  lui-même, 
v est  enfin  terminée.  Un  Code  uniforme 
» va  régir  trente  millions  d'hommes. 
» Tous  les  anciens  peuples  de  la  Gaule  , 
a réunis  en  un  seul  peuple , N’embrassent 
» au  nom  des  mômes  aïeux;  et  comme 
» ils  ont  une  origine  commune , ils  vi- 
v yroot  sous  Us  aiéçacs  lois  et  partage- 
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ji  ront  les  mêmes  destinée!»  La  Fratite 
» était  naguère  semblable  à l'empire  ti^ 
u vabi  par  'e*  barbares.  Ils  u étaient 
a point  cette  fois  accourus  (Tune  contrée 
u sauvage  , ils  étaient  nés  au  milieu  île 
ii  nous  de  l’excis  de  notre  corruption, 
ü Toutes  les  volontés  de  l'anarchie  étaient 
» des  lois}  et  pour  me  servir  de  l'cxpres- 
» sion  énergique  d'un  historien  de  l'an- 
» tiquitc,  nous  étions  alors  plus  oppri~ 
m mes  par  nos  lois  que  par  nos  vices 
n mêmes,  u M.  de  Footanes , à la  té  e 
d'une  députation  du  corps  législatif,  se 
rendit  le  même  jour  auprès  du  premier 
consul,  pour  lui  communiquer  iiu  arrête 
commandé  la  veille,  et  qui  portait  que 
le  buste  en  marbre  blanc  de  Buouapai  te 
serait  pl.  ce  dans  la  Sulie  des  séances  du 
corps  législatif.  On  eut  dans  celte  circons- 
tance une  preuve  évidente  des  moyens 
audacii  ux  qu'employait  Buouaparle  pour 
supposer  des  louanges  qu’on  avait  le  cou- 
rage de  lui  refuser.  L’oiati  ur  du  corps 
législatif  avait  dit , en  ne  parlant  que  du 
Code  cnil  : « La  sage  uniformité  de  vos 
u lois,  dans  un  empire  immense,  en  va 
v réunir  de  plus  en  plus  tous  le»  liabi- 
u ta uts.  » btioiiaparte  lit  substituer  aux 
mots  t/e  vos  lois  ceux  de  vos  mesures , 
qui  pouvaient,  dans  sou  idée,  s’appli- 
quer aux  horribles  mesures  m voisines 
du  3o  ventôse.  Ce  changement  révolta 
M.  de  Fontancs;  il  ne  déguisa  point  son 
indignation;  il  eu  lie  courage  de  réclamer 
contre  cette  ruse  inique  : ses  ens  fin  eut 
si  animés  et  eurent  tant  de  persévérance, 
que  Je  véritable  texte  de  son  discours  fut 
rétabli  dans  le  Moniteur  par  un  errata 
exigé  sous  le  numéro  186  en  date  du  (j 
germinal  an  XII.  Ce  fut  le  *a(i  nivôse 
an  xm,  à la  solennité  de  l'inauguration 
de  cette  statue  de  Napoléon,  que  M de 
Fofttanes  prononça  ces  paroles  si  con- 
nues: « La  première  plaoe  était  vacante; 
n Je  plus  digue  a dù  la  remplir  : en  y 
w montant,  il  n’a  détrône  que  l'anarchie 
u qui  régnait  seule  dans  l’absence  de  tous 
i*  les  pouvoirs  légitimes.  » Cette  phraie 
était  digne  d'une  époque  plus  heureuse 
et  plus  récente.  Buouapa  île, ayanttoutdis- 
posé  pour  se  faire  proclamer  empereur  , 
convoqua  le  corps  législatif  au  mois  d’a- 
vril  suivant.  Dès-lors  M.  de  Fontaues  eut 
plus  que  jamais  occasion  de  faire  briller, 
dans  des  occasions  solennelles,  les  presti- 
ges de  son  éloquence.  De  tous  les  discours 
quM  prononça  dans  cet  intervalle,  nous  ne 
citerons  que  celui  qu’il  acheta  au  pape, 
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lorsque  S.  S.  Tint  à Taris  pour  sacrer 
Napoléon.  « Très  Saiut-Tère  , lui  dit-il  , 
« le  corps  législatif ....  convertit  le  con- 
» cordât  en  loi  nationale....  Jour  mémo- 
a raide  ! également  « lier  à la  sagesse  de 
a l’boiunic  d'état  et  à la  foi  du  chrétien  : 
» c'«*»t  alors  que  la  France,  abjurant  de 
u trop  longues  erreurs  , donna  les  plus 
u utiles  leçons  au  genre  Imm  un  ; elle 
u sembla  reconnaître  devant  lui  que 
m toutes  les  pensée»  irréligieuses  sont 
u des  pensées  iinpoliliqnes , et  que  tout 
» attentai  contre  le  christianisme  est  nu 
» attentat  contre  lu  société,  » La  prési- 
dence de  M.  de  Fontancs  étant  expirée, 
les  suffrages  unanimes  de  ses  collègues  le 
nommèrent  premier  candidat  à l'ouver- 
ture de  la  session  de  i8o5;  et  Buoiia- 
parle  confirma  celte  nomination  par 
son  choix.  11  nous  seiait  impossible  de 
retracer  ici  les  discours  les  plus  im- 
portant: qu’il  eut  occasion  de  pronon- 
cer depuis  cette  époque  jusqu’au  mo- 
ment où  il  cessa  de  présider  le  corps 
législatif.  Tous  sont  remarquables  par  le 
talrol  de  louer  avec  noblesse  l'homme  & 
qui  tant  d'autres  n'offraient  dans  leurs 
harangues  d'apparat  qu'on  encens  gros- 
sier , et  dont  s'indigna  plus  d’une  fois 
l'idole  qu’on  voulait  déifier.  Booniparle 
mit  au  contraire  toujours  un  très  grand 
prix  aux  louanges  de  M.  de  Fontancs;  et 
cet  orateur  profita  souvent  des  avantages 
que  lui  donnait  une  telle  confiance , pour 
mêler  adroitement  à ses  éloges  de»  le- 
çons fort  utiles,  et  pour  y glisser  des  con- 
seils qui , dans  une  autre  bouche,  n’eus- 
sent  pas  été  soufferts.  C'est  surtout  dans 
les  discours  qu’il  prononça  les  1 1 mai 
1S06  et  a3  août  1809,  que  ce  genre  de 
courage  m:  fit  remarquer  au  plus  haut 
degré.  Voici  ce  qu’à  l’occasion  «les  dra- 
peaux envoyés  de  Naples,  M.  de  Fou - 
tanes  osa  dire  au  piilieu  de  rassemblée 
la  plus  nombreuse , en  présence  de  tous 
les  ambassadeurs  «le  l’Europe  et  devant 
la  famille  même  de  Napoléon  : « Mal- 
» heur  à moi,  si  je  foulais  aux  pieds  la 
w grandeur  abattue  ! Je  respecte  la  Ma- 
li jesté  royale  jusque  dan»  ses  humilia- 
i>  lions;  et  même,  quand  elle  n’est  plus, 
u il  reste  je  ne  sais  quoi  de  vénérable 
n dans  ses  débris  » Cette  heureuse  ex- 
pression des  sentiments  les  plus  nobles 
fut  couverte  d'applaudissements  ; et  ce 
succès  parut  un  outrage.  Le»  conseils  que 
M.  de  Fontancs  donnait  dans  le  dis- 
cours suivant  ne  sont  pas  moius  dignes 
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d'estime  : « Le  traité  de  Tilsitt , dit-il , 

» ne  laisse  plus  de  prétextes  à la  guerre 
» continentale.  C'est  dans  ce  grand  jour 
» que  les  royaumes  et  les  peuples  , les 
» anciens  pouvoirs  et  les  pomnirs  nou- 
» veaux  , ont  pris  leur  place  déterminée. 

» La  nation , Sire  , peut  espérer  que 
» votre  présence  ne  lui  sera  pas  plus 
d long-temps  ravie,  et  que  sa  prospérité 

* intérieure  s’accroîtra  sous  vos  regards 
3*  paternels.  Un  jour  on  dira  en  par- 
i»  Uni  de  vous,  et  ce  sera  le  plus  beau 
» trait  d'une  histoire  si  merveilleuse, 

» que  la  destinée  du  pauvre  occupait 
» celui  qui  lait  la  destinée  de  tant  de 
3»  rois, et  qu'à  la  fin  d’une  longue  guerre 

* vous  avez  diminué  les  charges  publi- 

s ques u Mais  Buonaparte  redoutait 

trop  la  vérité,  pour  ne  pas  se  lasser  enfin 
des  leçons  que  M.  de  Fotitanes  avait  Part 
de  lui  présenter  sous  le  voile  d’un  éloge 
adroit.  Si  Pou  parcourt  eu  effet  les  diffé- 
rents discours  de  cet  orateur,  ils  pa- 
raissent aujourd'hui  , dans  certains  pas- 
sages, d’une  liberté  qui  va  jusqu'à  l’au- 
dace. La  police  de  Buonaparte  en  avait 
•ans  doute  cette  opinion  , puisqu’elle  ne 
voulut  jamais  permettre  que  la  collection 
en  fut  imprimée , et  qu'elle  répondit  à 
l’éditeur,  qui  s’étonnait  d’un  pareil  refus, 
« que  c’était  bien  assez  qu’on  eut  entendu 
» ces  discours  une  seule  fois.  a Il  est  à 
remarquer,  au  surplus,  que  M.  de  Fou- 
tunes  n'a  jamais , en  son  nom  personnel 
ni  comme  particulier,  fait  un  vers  ou 
écrit  une  seule  ligne  en  faveur  du  pre- 
mier consul  et  de  l’empereur , et  qu’il 
ne  lui  a jamais  adressé  la  parole  que 
pour  remplir  le  devoir  obligé  de  la 
place  qu’il  occupait.  De  vil»  courtisans, 
«le  misérables  agents  de  police  , l'avaient 
dénoncé  p!usi<  tir»  fois  auprès  de  leur 
maître.  Uue  dhgrnce  vint  l’nonorer;  et  la 
présidence  n laquelle  l’avait  appelé,  pen- 
dant six  aunées  de  suite  , le  suffrage  una- 
nime de  ses  collègues  , lui  fut  eulevée. 
Dès-loi» , le  corps  législatif  cessa  de  porter 
ombrage  à Napoléon;  il  retomba  dans  une 
nullité  absolue  , jusqu’au  moment  où  , 
ranimé  par  le  danger  de  la  patrie,  il  se 
vengea  noblement  du  silence  forcé  qti'ou 
l’avait  vu  garder.  M.  de  Fontaues  avait 
été  précédemment  décore  du  titre  de 
comte  de  l'empire,  et  nommé,  au  mois 
de  septembre  180S  , grand  - maître  de 
l’université.  Plusieurs  fois  il  vint  corn- 
pl • monter  l’empereur  à la  tête  de  ce 
nouveau  corps;  et  fou  put  remarquer 
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dès -lors  dans  ses  discours  une  teinte 
plus  grave  et  plus  réservée.  Le  5 février 
1810,  il  fut  appelé  au  sénat;  et  lors  des 
événements  qui  en  déterminèrent  la  con- 
vocation au  mois  de  décembre  i8i3,  il 
fut  nomme  membre  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  pièces  relatives 
aux  négociations  qui  avaient  été  com- 
mencées avre  les  puissances  coalisées. 
Chargé  de  rédiger  le  rapport  au  nom  de 
cette  commission,  s'il  ne  dit  pas  la  vérité 
avec  autant  d’énergie  que  les  commis- 
saires du  corps  législatif  le  tirent  dans  la 
même  occasion  , il  insista  au  moins  sur  la 
nécessité  de  la  paix.  Le  i«r.  avril  1 8 1 4 » 
M.  de  Fontancs  vota,  comme  sénateur,  la 
déchéance  de  Napoléon,  et  il  parla  for- 
tement pour  le  rappel  de  la  maison  de 
Bourbon.  Ce  fut  en  ces  termes , qu’eu 
qualité  de  grand-maître  de  l'Université , 
il  adressa , le  G avril  , nu  gouverne  - 
meut  provisoire  , sou  acte  d'adhésion  : 

<«  L'université  ne  peut  voir  qu’avec 

» une  joie  pleine  d’espérance  un  ordre 
» «le  choses  qui , sous  l’abri  des  loi'  d'une 
» véritable  monarchie,  assure  pour  ia- 
n mais  le  règne  des  bonne»  mœurs  et  les 
» progrès  «les  sciences  et  «les  lettres  ; 

>»  elle  hâte  de  tous  ses  vœux  le  moment 
» où  elle  pourra  présenter  au  descendant 
*>  de  St.  Louis,  de  François  I«*\  et  de 
» Henri  IV,  l’hommage  de  son  amour  et 
» de  sa  fidélité.  » Le  ç)  avril , il  reçut  du 
gouvernement  provisoire  l’ordre  de  con- 
tinuer si’ s fonctions  «le  grand- maître. 
Admis  le  a 3 avril  à l’audience  de  Mon- 
sieur, il  présenta  avec  beaucoup  de  no- 
blesse à ce  prince  les  plus  brillants  sou- 
v enirs  de  ses  ancêtres.  Le  3 mai , il  adr«’ssa 
au  Roi,  qu’il  abordait  pour  la  première 
fois,  ces  paroles  remarquables:  «L’uuiver- 
» sité,  dont  l'existence  nom  ellcne  compte 
» que  cinq  années,  a vu  plus  d’uu  obs- 
» tarin  arrêter  sa  marche  et  contrarier 
» le  bien  qu’elle  eût  voulu  faire;  mais 
» elle  peut  se  rendre  ce  témoignage , 
» qu’elle  a du  moins  empêché  quelque 
>»  mal.  On  ne  peut  contester  qu’une  ins- 
3*  tructiou  forte  et  variée  ne  développe 
3»  avec  avantage , dans  les  écoles  moaer- 
» nés,  toutes  les  facultés  de  l’esprit.  Il 
3»  est  vrai  que  l’éducation  qui  formé  lés 
» mœurs  n’y  est  pas  au  même  «legré  que 
)>  l’instruction^.  Gen’èsi  pas  que  l’uuiver- 
3i  site  n’ait  fait  de  constants  efforts  pour  les 
» perfectionner  ensemble. Un  succès  aussi 
)»  désirable  était  dans  ses  vœux  plus  que 
a dans  sa  puissance.  V.  M.  ne  l’ignore 

8.. 
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» pas.  >i  Le  public  apprécia  la  noble 
franchise  avec  laquelle  M.  de  Foutanes 
convenait  du  bieu  que  n'avait  pas  pu 
faire  l’uuiversité  sous  l'influence  de  Na- 
poléon. Mais  cette  franchise  n’einpêclia 
pas,  à cette  époque,  un  grand  nombre 
de  pamphlétaires  de  censurer  avec  beau- 
coup d’aigreur  l’administration  de  l’uni- 
versité. Un  de  ces  pamphlets  avait  pour 
titre  : Le  grand-ma  Ctrc  Font  ânes  et  son 
université  ; libelle  qui  n’olfruit  qu’un 
amas  d’injures  grossières  et  de  personna- 
lités indécentc-s.La  réfutation  qu’on  lit  de 
ce  pamphlet,  sous  ce  titre,  Aux  ddtrac - 
tours  de  l'université , offre  les  traits 
suivants  : « La  constitution  générale  de 
p l’université,  ses  abus,  la  rétribution  si 
p fort  attaquée,  tout  cela  était  décidé 
u en  principe  avant  la  nomination  du 

p grand -maître C’est  le  conseil- d’état 

p entendu  , que  Napoléon  décréta  les  sta- 
» luis  de  l’université.  M.  de  Fontanes  ne 
fut  point  appelé  à la  discussion.  Les 
» attributions  du  grand-maître,  les  pou- 
j>  voir»  attachés  à cette  place  éminente, 
» M.  de  Fontanes  s’en  trouve  revêtu; 
p mais  il  ne  les  avait  point  proposés  , 
i>  point  provoqués  indirectement  tu  iudi- 
>»  rectcment  Tl).  On  attaque  ses  choix  : 
» il  a pu  appeler  dans  son  conseil  les  Bo- 
it tiald  , les  Emery  y etc.  ; il  l’a  fait. 
p Cel  abbé  Emery , ce  vénérable  vieil- 
» lard  , lâchement  persécuté  par  Buo- 
)•  naparte,  s'indignerait  , s’il  vivait  cn- 
it  cure,  des  eflons  de  la  calomnie  contre 
p l'homme  dont  il  se  vit  toujours  traité 
p avec  ce  respect  dû  au  malheur  et  aux 
p vertus,  avec  cet  intérêt  délicat  dont 
p M.  de  Foutanes  connaît  si  bien  le  sc- 
» cret,  et  dont  si  souvent  il  a donné  des 
p preuves  à MM.  de  Chateaubriand  et 

p Erayssinous  , etc I.es  pensionnais 

p auraient  été  fermés  depuis  long-tempo , 
» ainsi  que  Buonaparle  l’avait  décidé 
p en  principe , pour  obliger  tous  les  pa- 
p renia  à envoyer  leurs  lils  aux  lycées: 
P M.  de  Fontanes  a suspendu  le  coup 
p qu’on  voulait  leur  porter.  Des  ordres 
p sévères  étaient  aussi  donnés  pour  for- 
J>  cer  les  pères  à livrer  leurs  enfants  à 
p l’éducation  publique  : M.  de  Fontanes 


(»'  On  MÎI  que  ce  travail  avait  «*lé  préparé  par 
M.  F ourcroy  , «lirccteur-géuérnl  de  l'instrurtum 
publique  , qui  , eu  donnaut  de  ai  hautes  utirilm- 
*«*>•>»  mu  grand-maître  , avait  cru  travailler  pour 
430  propre  compte.  La  nomination  de  M.  de  ron- 
tanca  le  dctroinpa  crucllciacut  ; et  il  eu  AounU 
de  cLd£wa. 
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» a constamment  retardé  l’exécution  des 
p mesures  ordonnées  par  le  gouverne- 
u ment , quand  il  n'a  pu  les  éluder  ; et 
» c’est  surtout  ce  qui  est  arrivé  relati- 
p vement  au  recouvrement  de  cette  ré- 
p tribiilion  si  décriée  : les  exemptions 
p possibles  ont  été  innombrables  et  faci  - 
p lemeut  accordées.  Par  caractère , M. 
p de  Foulaues  est  généreux  ; par  prin- 
p cipe  il  le  serait  devenu.  Enfin,  pér- 
it sonne  autant  que  lui,  cl  dans  la  me- 
p me  place,  n'aurait  su  soutenir  avec 
p plus  de  bonheur  l'intérêt  des  familles; 
p personne  n’aurait  tléchi  la  volonté  de 
» Buonaparle  avec  plus  de  succès:  et , 
p pour  cela,  il  fallait  bien  apprivoiser 
p son  esprit  farouche;  il  fallait  l’enivrer 
p d’éloges  fréquents,  le  forcer  queiqtir- 
p fois  a moins  mal  faire,  eu  le  louant 
p d’avance  d’avoir  bien  fait.  Voilà  Je 
p mot  de  l’énigme  des  louanges  exagé- 
p rées,  adressées  à Buonaparle  par  M.tle 

p Fontanes u II  fut  nomme  , à cette 

époque , membre  de  la  commission  for- 
mée dans  le  sénat  pour  préparer  le  tra- 
vail qui  devait  servir  de  base  à la  Charte 
constitutionnelle.  Le  juin  , il  fut  créé 
pair  de  France.  La  distribution  solen- 
nelle des  prix  du  concours  des  quatre 
lycées  royaux  qui  eut  lieu  le  aa  août, 
lui  imposa  la  tâche,  bien  facile  pour 
lui,  de  parler  des  Bourbons  à nue  jeu- 
nesse à laquelle  on  avait  à peine  permis 
de  lire  dans  l'histoire  le  nom  de  leurs 
aïeux.  Sou  discours  parut  au  public  un 
modèle  de  convenance,  de  noblesse  et 
de  raison  ; et  il  produisit  les  plus  heureux 
effets  sur  sou  jeuue  auditoire.  La  refonte 
de  l’université  s’effectua  au  mois  de  fé- 
vrier i8i5,datis  les  proportions  de  l’é- 
i en  due  actuelle  de  la  France:  ce  corps 
dut  être  dès-lors  dirigé  par  uu  conseil , 
dout  le  président  n'est  que  le  premier 
entre  ses  égaux.  La  dignité  de  grand-mai- 
tre  fut  donc  supprimée;  et  M.  de  Fon- 
tanes, ne  pouvant  retrouver  su  place  dans 
l’orguuisaliou  nouvelle , fut  nommé  pat* 
le  Roi  grand-cordon  de  la  Légion-d'hou- 
ueur.  Pendant  les  trois  rao  s de  l’usurpa- 
tion de  Buonaparle,  M.  de  Foutanes  vé- 
cut dans  la  retraite;  et,  au  second  re- 
tour du  Loi,  il  fut  nommé  président  du 
collège  électoral  des  Deux- Sèvres.  Arri- 
vé à Niort,  il  se  vit  accueilli  d'uue  ma- 
nière flatteuse  par  les  habitants  de  sa 
ville  natale  qu’il  revoyait  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  trente  ans.  « Messieurs, 
p dit-il  aux  électeurs  le  2à  août  iS»5, 
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n la  nation  tic  s'est  jamais  assemblée  dans 
» des  circonstances  plus  graves  et  plus 
I»  diilicilcs.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 

* ce  jour  va  décider,  pf  ut-être , de  nos 
»»  destinées  futures...  L’Europe  en  armes, 
v au  milieu  de  nos  villes  et  <le  nos  campa- 
>•  gnes,  nous  regarde  et  va  nous  juger.  Les 
» événements  arrivés  au  mois  de  mars  mil 
» élé  les  plus  funestes  de  la  tragique  his- 
» toire  de  nos  révolutions.  Puissent- ils 
» du  moins  ne  pas  être  sans  utilité!  Ils 
» ont  fait  voir  avec  évidence  de  quel 
>#  côté  sc  trouvaient  les  véritables  amis 
» de  la  monarchie.  I^es  bons  Français 
>»  sont  aisés  à reconnaître.  Ce  titre  est  dû 
» sans  exception  à tous  ceux  qui,  dans 
?»  la  dernière  catastrophe,  ont  cru  que 
» la  France  était  perdue  sans  son  Boi , 
?»  et  qu’elle  ne  pouvait  être  sauvée  qn’a- 
?»  vec  lui.  » Par  ordonnance  du  19  sep- 
tembre suivant,  M.  de  Fontanes  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé.  Il  se 
lit  peu  remarquer  dans  le  cours  de  la 
session  de  181 5.  Il  eut  depuis  plusieurs 
occasions  de  faire  briller  son  éloquence, 
en  parlant  au  nom  de  l’académie  fran- 
çaise. Il  fit,  en  qualité  de  vice-président, 
les  honneurs  de  la  séance  d'installation  , 
le  avril  1816,  et  prononça  un  dis- 
cours dans  lequel  , en  retraçant  les  ser- 
vices que  l’académie,  comme  tribunal 
de  la  langue  et  du  goût , avait  rendus 
à la  littérature , il  rappela  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  le  maintien  du  senti- 
ment de  toutes  les  bienséances.  Ces 
considérations  amenèrent  l’orateur  à pré- 
senter le  tableau  de  ce  qu’était  la  so- 
ciété française  avant  la  révolution.  Ce 
tableau  donne  une  idée  trop  juste  du 
talent  et  du  genre  d'esprit  de  M.  de 
Fontanes  pour  ne  pas  le  citer  : « Il  fut 
» un  temps,  dit-il,  où  la  société  fran- 
» çaisc  était  le  modèle  des  sociétés 
>*  polies.  Là , dans  un  même  cercle,  on 
» voyait  se  confondre  les  dignités  et  les 
» talents.  Toute  grandeur,  dit-on  , efl’a- 
>1  roticbe un  peu  la  liberté;  mais  les  dis- 
» liticlions  du  rang,  et  même  celles  du 
» génie, finiraient  rien  d'incommode  en 
>»  ces  lieux  où  l'art  de  plaire  était  le  pre- 
» micr  de  tous  les  litres.  On  a peint  la 
?>  fortune  distribuant  les  places  au  ba- 
3)  sard  et  sans  choix  • le  goût  qui  prési- 
n dait  à ces  assemblées  d'élite,  était  moins 
>*  aveugle  que  la  fortune;  il  laissait  la 
*»  prééminence  an  plus  aimable.  C’est  là 
v qu'au  milieu  des  inégalités  naturelles 
%i  et  sociales  se  trouvait  une  parfaite 
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» égalité,  mais  sans  désordre  et  sans  h- 
» eence.  L'amour-propre  lui-inéine  avait 
» caché  ses  prétentions  ; et  la  dispute 
» bruyante  n’osait  élever  sa  voix.  Une 
1»  bienveillance  mutuelle  respirait  sur 
» tous  les  visages,  et  s'exprimait  dans 
» tous  les  discours.  I^a  conversation  était 
» tour-à-tour  légère  et  instructive,  ja- 
» mais  trop  libre,  et  jamais  trop  pe~ 

»»  santé.  On  venait  de  toutes  parts  rber- 
»>  cher  dans  cette  capitale , comme  au- 
» trefois  dans  Athènes,  tous  les  plaisirs 
» de  la  société.  La  ressemblance  était 
» exacte  : car  on  trouvait  surtout,  dans 
» ccs  réunions  que  je  regrette,  des  fem- 
» mes  aimables  et  éclairées,  dignes  éga- 
» lement  de  sentir  et  les  grâces  d’Alci- 
» biade  et  la  dignité  de  Platon.  Oh  ! que 
»>  les  temps  sont  changés!  Elles  ne  sont 
m plus  ces  réunions , où  chaque  heure 
J>  en  fuyant  laissait  un  plaisir,  où  l'heure 
>»  du  départ  arrivait  trop  vite  après  U 
« plus  longue sûirée.  S’il  est  encorequel- 
» ques  lieux  où  l’on  se  rassemble , on  y va 
» par  bienséance,  on  y reste  avec  ennui , 

»»  on  en  sort  avec  promptitude.  Les  fem- 
» mes  y causent  à part,  comme  si  nous 
)»  étions  restés  Gaulois  et  si  nous  n’étions 
» pas  devenus  Français.  Quelques-unes , 

>»  à la  vérité,  se  mêlent  à la  convcrsa- 
»>  lion  : mais  ce  n'est  plus  pour  apaiser  U 
» haine  des  partis;  c'est  pour  entretenir 
» des  controverses  souvent  obscures  , 
» toujours  hasardeuses:  et  ne  devraient- 
i>  elles  paslùen  plutôt  sc  féliciter  du  hon- 
>1  heur  de  ne  pas  les  comprendre!  Vous 
» connaissez , Messieurs , les  causes  de 
a ce  changement;  elles  sont  iropdéplo- 
u râbles  pour  les  rappeler.  Puissent  enfin 
m les  esprits  divisés  par  tant  de  parti*  ron- 
» traire  s depuis  viugt-cinq  ans,  se  réunir 
>►  dans  lc9  jouissances  littéraires  ! » La 
réponse  que  M-  de  Fontanes  fit,  le  a5 
a »ût,  nu  discours  deréception  de  M.  de 
Sèze,  n’oflre  pas  des  traits  moins  remar- 
quables. tr  Votre  voix  courageuse,  dit-il, 
» a donc  soutenu  cette  cause  sacrée  où 
» la  Providence  a permis  le  triomphe 
v du  crime  pour  l'éternelle  instruction 
a de  la  postérité  !....  Eh  quoi  ! dans  ce 
» tribunal,  dans  ce  tribunal  de  sang  , 
» n’était-il  pas  fies  hommes  accessibles  à 
1»  la  boute  et  a la  pitié  ? Sans  doute  on 
a en  comptait  plusieurs  qui  ne  doivent 
ai  pas  être  compris  dans  l’anathème  géné- 
j>  ral.  Mais  chaque  instant  redouble  le 
» danger  : les  poignards  menacent  par  - 
v tout  la  faiblesse  ; il  faut  cire  ou  out- 
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» plicc  om  victime.  Le  juste  est  condamné 
» d’avance.  Qu’on  l’immole  ou  qu'on 
» meure  ! Un  jour  viendra  . et  ce  jour 
» n’est  pas  loin,  que  l'échafaud  punira  un 
» moment  d'irrésolution  ou  de  repentir. 

» Enlin  l'arrêt  fatal  est  porté  contre  Louis. 

» Ses  vertueux  défenseurs  sc  voilent  le 
» visage  , et  se  réfugient  dans  le  désert  : 

» tout  a pAli  d'effroi , jusqu’à  scs  juges. 

» Une  consternation  universelle  s'est  ré- 
» pandue  de  la  capitale  jusqu’aux  pro- 
».  vinces  les  plus  reculées  ; et  ce  jour-là, 
a>  dans  la  France  entière  , il  n’y  eut  de 
7»  calme  eide  serein  que  le  froutde  l’ati- 
» gustc  victime.  » Après  avoir  rappelé 
les  titres  île  M-  de  Sèze  à l’eslime  des 
gens  de  lettres,  M.  de  Font  ânes  ajoutait  : 

« Mais  l'éclat  des  lettres  s’efface  devant 
« celui  de  la  vertu.  Votre  plus  bel  éloge, 

» est  dans  ce  Testament , simple  et  subli- 
» me , où , déjà  détaché  de  la  terre  et 
» presque  dans  les  cieux  , Louis  vous  a 
» légué  scs  bénédictions  et  sa  reconnais  - 
» sauce.  Tins  auguste  eu  ce  moment  que 
» sur  le  trône  même  , il  vous  comnm- 
» niqua,  de  son  lit  de  mort,  je  ne  sais 
» quoi  de  sacré.  Votre  souvenir  désor- 
» niais  s’associera, dans  les  siècles  le»  plus 
» reculés,  à celui  du  meilleur  et  du  plus 
» infortuné  des  rois.  » M.  de  Fontanes  prit 
la  paroledaus  la  chambre  des  pairs,  pen- 
dant la  session  de  1816,  lors  delà  dis- 
cussion du  projet  de  loi  concernant  les 
journaux.  ( Voyez  Df.CA.zfs.  ) 11  vota 
pour  l'adoption  du  projet , présenté  par 
ce  ministre:  l'opinion  qu'il  prononça,  à 
la  séance  du  U mars  i8l6,  offre  unedis- 
tnctiou  très  ingénieuse  cl  pleine  de  jus- 
tice entre  la  consiitu'ion  anglaise  et  In 
constitution  de  la  France.  Sons  le  gou- 
vernement impérial  , depuis  que  M.  de 
Fontaues  était  parvenu  à d’éminentes  di- 
gnités, ou  pouvait  regretter  qu’il  eût  non 
seulement  renoncé  entièrement  aux  tra- 
vaux littéraires,  mais  qu’il  parût  attacher 
peu  de  prix  à sa  renommée  comme  litté- 
rateur. Si  Ton  avait  sujet  d'applaudir  à 
Ripage  généreux  qu'il  fit  alors  de  son 
crédit  en  faveur  des  gens  de  lettres,  ces 
derniers  n’avaientrüs  pas  quelque  sujet 
île  déplorer  la  chaleur  avec  laquelle  il  se 
défendait  de  se  livrer  à la  poésie,  quand 
parfois  f empressement  du  public  à voir 
éclore  les  productions  de  sa  verve  lui 
attribua  des  pièces  dont  il  n’était  pas 
fauteur?  On  l’a  même  accusé  de  porter 
cet  éloignement  pour  le  titre  d'auteur, 
jusqu’au  point  d’avoir  fait  retirer  de  la 
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circulation  le  petit  nombre  d’exemplaires 
de  son  poème  du  Verger , qui  s'y  trou- 
vaient encore,  et  de  tenir  soigneusement 
enfermée  une  édition  toute  entière  de  ses 
Poésies , qu’il  a fait  imprimer  dans  un 
temps  où  il  pensait  autrement.  Toute- 
fois, lors  de  la  publication  des  Martyrs, 
son  amitié  pour  M.  de  Chàlcaubi  iand 
réveilla  les  cordes  de  sa  lyre  ; et  pour 
consoler  son  illustre  ami  des  critiques  de 
l'esprit  de  parti  , il  lui  adressa  , en  fé- 
vrier 1 8 1 o,  des  stances , restées  manuscri- 
tes, dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  que  les  suivantes  : 

Du  grand  peintre  de  l'Odyssée 
Tous  1rs  trésors  te  sont  ouvert», 

Et  dan»  ta  prose  cadencée 
Les  soupirs  de  Cyroodocéc 
Ont  l.i  douteur  des  plus  beaux  vers. 


Ainsi  les  maîtres  de  In  lyre 
Partout  exhülrnl  leurs  chagrins  t 
Vivants  , la  liaiue  les  derhire; 

Et  ces  dieux,  que  la  terre  admire  , 
Ont  peu  compte  de  jours  sereius. 

Long-temps  ta  gloire  fugitive 
Semble  troubler  leur  noble  orgueil; 

La  gloire  enfin  peureux  arrive, 

F.t  toujours  sa  palme  tardive 

Croit  plus  belle  au  pied  d’uu  cercueil. 


Contre  toi  du  peuple  critique 
(.lue  peut  l 'injuste  opinion.* 

Tu  retrouvas  la  nuise  antique 
Sous  la  poussière  poétique 
El  de  ÎSulyme  eld'llioti. 

Enfin,  depuis  le  retour  du  Roi,  M.  de 
Fontanes , rendu  aux  douceurs  de  la 
vie  privée,  s'est  occupé  des  lettres  avec 
plus  de  suite  et  moins  de  mystère  ; et 
la  littérature  a triomphé  de  voir  l’hom- 
me d’état,  s'honorer  d’être  nu  «les  acadé- 
miciens les  plus  distingués  de  son  âge. 
M.  de  Fontanes  a publié  • \ . IV ouvel/e  tra- 
duction de  l’Ess ai  sur  l’homme, de  Pope, 
1783,10-8°.  11.  Le  Verger  .poème,  1788, 
in -8°.  III.  Poème  sur  V Edit  en  faveur 
des  non-catholiques , qui  a remporté  le 
prix  de  l'académie  française  , 1789,1*1»  8°. 
IV.  Im  Journée  des  morts  , poème  sé- 
culaire , ou  Chant  pour  la  fédération 
de  1790.  in-8°.  V . Eloge  de  IVasingh - 
ton,  1800,  in -8°.  Ce  morceau  d'élo- 
quence, comme  tous  les  autres  écrit», 
du  même  auteur,  est  aussi  rare  que  re- 
cherché. ^ 1.  l.e  retour  d’un  exilé , ode 
sur  la  violation  des  tombeaux  de  St.- 
Denis  , 1817  , in-4°*  in-8°.  Cette  ode, 

que  fauteur  avait  lue  dans  la  séance 
général  de  l'Institut  du  a'j  avril , et  dont 
le  succès  a rappelé  les  plus  beaux  jours. 


«Je  l'académie  française , a été  imprimée 
au  profit  dis  pauvres.  Elle  est  insérée 
dans  le  Moniteur  du  9 mai  1817.  On 
savait  dans*  l.<  république  des  lettres, 
dès  1790,  qu’il  s'occupait  d’un  poème 
épique,  intitulé,  La  délivrance  de  la 
Greee  , dont  ou  trouve  un  fragment 
dans  les  Mémoires  «Je  l'Institut  et  dans 
Je  Nouvel  almanach  d s Muses  de  1 8 » o. 
Ce  fragiient  présente  le  portrait  de  Thé- 
mistoc/e  et  d1  Aristide  : c’est  un  mor- 
ceau achevé.  On  Je  retrouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  Leçons  de  littérature  et 
de  morale , par  MM.  Noël  et  Laplace , 
où  se  trouvent  cités  divers  autres  frag- 
ments des  écrits  de  l'auteur  du  Verger 
et  de  Jf  asinghton.  M.  «le  Fonianes  avait 
iu  h l'Institut,  en  1796,  ut»  Fragment 
historique  de  la  vie  de  Louis  AI , fai- 
sant partie  d’un  travail  sur  les  prin- 
cipales époques  de  l’histoire  de  France. 
On  croit  que  cet  ouvrage  est  terminé 
depuis  long-temps,  et  que  la  politique 
soupçonneuse  de  Btionapai  te  fut  un  obs- 
tacle à sa  publication.  M.  de  Eontancs 
devait  être  éditeur  des  Œuvres  «le  Rol- 
Jm.  MM.  Gueueau  et  Rendu  l’ont  rem- 
placé dans  ce  travail,  et  n’ont,  au  re«te, 
publié  que  le  Traité  des  études  , l8o5, 
4 vol.  in- ta  et  in -8°.  M.  Ersch  prétend 
que  M.  de  Eontancs  a travaillé  , pen- 
dant la  révolution,  au  journal  des  Amis 
de  la  constitution  monarchique  ,*  et  on 
lui  attribue  aussi  les  Remarques  sur  les 
beautés  de  l’Enéide  . qui  ont  été  impri- 
mées avec  la  traduction  de  Deliüe  pour 
le  v.  et  le  vi«.  livre.  — Fowtanes  (Le 
chevalier  de  Saint-Marcellin  de),  ne  «»n 
j 790,  neveu  du  précédent,  élève  du 
Ivcée  impérial , puis  de  l'Ecole  militaire 
<îc  Fontainebleau  , fil,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  la  campagne  de  181 2 en  Rus- 
sie , sous  les  ordim.  d'Eugène  Beuiihar- 
nais.  Il  déploya  la^Eb  ur  la  plus  brdlante 
à la  bataille  de  la  Moskowa , où  , «lans 
une  charge  de  cavalerie  , il  reçut  plu- 
sieurs coups  de  sabre  à la  tête.  Buona- 
parte  le  nomma,  6ur-le-champ,  chef  d’es- 
cadron et  officier  de  !a  Légion-d’lion- 
«eur.  Loir  du  retour  des  Bourbons  en 
s B 1 4 M.  de  Saiut-Mavcellin  «le  Fontanes 
prêta , à la  dynastie  légitime , un  serment 
auquel  il  demeura  fidèle.  En  mars  i8i5, 
il  rejoignit  le  Roi  à Gand  ; mais  son  zèle 
ne  lui  permit  pas  de  rester  long-temps 
oisif  dans  cette  ville:. il  sollicita  et  obtint 
l'Iionorable  mission  d’ accompagner  «lans 
J a Vendée  le  général  Donadieu.  ( / oy. 
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ce  nom.)  Arrivé  à Bordeaux , M.  de  Saint- 
Marcellin  fut  arrêté  par  l’ordre  du  gé- 
néral Cl  a u sel , qui  le  fit  conduire,  sous 
l'escorte  de  deux  gendarmes,  à Paris, 
pour  y ê»re  jugé.  A Angoulême , il  eut 
l'adresse  de  se  soustraire  à la  surveillance 
de  ses  gardiens;  et  il  se  rendit  à Paris  au 
moment  même  où  le  Roi  venait  d’y  ren- 
trer. On  attribue  à M.  de  .Saint-Mar- 
cellin de  Eontancs,  /f  allacc  , ou  le  Mé- 
nestrel écossais,  opéra-coniicjue , repré- 
senté le  a4  mars  1817,  deux  jours  après 
la  première  représentation  «le  la  tragédie 
de  Germanicus . Cet  opéra  , d’une  con- 
ceptiun  noble,  est  une  espèce  de  «lrame- 
béroi  jue  mêlé  de  chants,  et  présente  le 
phénomène  unique  d’une  oeuvre  lyrique 
sans  intrigue  amoureuse.  I!  a mérité  les 
honneurs  de  la  p.utodie  sous  ce  titre  : 
Wallace,  pu  la  Barrière  du  .Mont- 
Parnasse  , représentée  au  Vaudeville. 
Comme  ou  attribua  celte  parodie  sans 
esprit  à l’auteur  même  de  l'Opcra,  M «le 
.Saint-Marcellin  réclama  dans  les  jout- 
naux  contre  cette  assertion. — Fontahbs 
( I.e  chevalier  de  ),  parent  «le  M.  le  comte 
de  Fonlaues , pair  de  France,  mais  issu 
d’une  branche  de  la  famille  établie  dans 
les  Cévènes,  est  inaréchal-dc-camp , che- 
valier de  Saint-Louis,  et  secr«  taire- gé- 
néral des  chasseurs.  Il  a servi  dans  les 
guerres  de  l’émigration  , ainsi  que  sou 
frère,  qui  a été  tué.  Y* 

FONTANIEU.  boulangera  Lille,  dé- 
couvrit, en  i8>5,  un  complot  formé 
contre  la  vie  du  Roi,  pendant  son  séjour 
à Garni.  Muni  des  documents  nécessai- 
res , il  se  rendit  sur  le-champ  auprès  de 
S.  M.  ; et  les  informations  qtfil  donna , 
servirent  à déjouer  les  mesures  des  cons- 
pirateurs. Il  ne  revint  à Lille  que  le  13 
juillet, et  fut  accueilli  par  ses  concitoyens 
avec  les  démonstrations  de  la  reconnais- 
sance et  de  la  joie  la  plus  vive.  Cet  acte 
de  dévouement  a fourni  le  sujet  d’une 
pièce  qui  a été  représentée , en  1 8 1 5 , sur 
Je  théâtre  de  Lille.  S.  S. 

FONTATS’GÉS  (Le  vicomte  François 
de),  lieutenant-général,  autrefois  garde 
de  la  reine,  d’une  ancienne  famille  noble 
d'Auvergne , est  né  en  1732.  Il  comman- 
dait. à l’époque  de  la  révolution , les  par- 
ties du  sud  et  du  nord  de  St.-Domingue  , 
cl  passa  ensuite  au  service  d’Espagne,  eu 
qualité  de  marérhal-d?-cnmp.  En  18 1 4* 
M.  le  vicomte  «leFônt anges  accepta , mal- 
gré son  grand  âge  , une  mission  bien  péni- 
ble; ce  fut  d’eller  à St.-Domingue  y avec 
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deux  mitres  officiers  supérieurs,  s'assurer 

de  l’étal  «le  la  colonie,  et  voir  s’il  y avait 
pour  la  France  quelque  moyen  de  la  re- 
couvrer pour  la  métropole.  I >es  trois  com- 
missaires furent  parfaitement  accueillis 
par  Pétion  et  Chiistophr;  mais  ces  chefs 
se  leur  parurent  nullement  déposés  à se 
ooumetire  à l'autorité  de  Louis  X\ III. 
M-  de  Fonlanges  et  ses  collègues  étaient 
de  retour  de  leur  mission  à la  fin  de  181G; 
et  ils  en  rendirent  au  gouvernement  un 
compte  qui  fit  ressortir,  avec  évidence, 
toute  la  fausseté  des  données  supposées 
par  de  précédents  commissaires  sur  lesdis- 
positious  politiques  des  deux  chefs  de  la 
colonie.  ( Voy.  Daüxiow  - Lavàysse.  ) 
M.  de  Foulantes  a été  nommé  comman- 
deur de  Saint-Louis  le  3 mai  1816.  — 
Son  fils.,  Amable  i)L  FoktAHGES  , est 
major-général  du  £r.  régiment,  d'infan- 
terie de  la  garde  royale.  A. 

FONTENAY  ( Le  comte  Henri  de  ) , 
gentilhomme  du  Perche , fut  nommé  sup- 
pléant de  la  députation  du  tiers-état  de 
Touraine  aux  étals-généraux  de  1789; 
mais  n'ayant  pas  été  appelé  à l'assemblée 
nationale  , d exerça  la  charge  de  membre 
du  comité  provisoire  de  Tours  , jusqu'à 
la  fin  de  1790.  En  1791  , il  devint  com- 
mandant de  la  garde  nationale  «le  Ma- 
rollcs,  et  conserva  cette  place  jusqu'en 
j 793.  Il  s'occupa  alors  de  recrutement  ; 
mais  en  novembre  il  fut  arrêté,  et  mis 
•*n  jugement  : la  commission  militaire  de 
Tours  l'acquitta;  et  il  fut  successivement 
assesseur  «lu  juge  de  paix , agent  national , 
administrateur  du  district,  électeur , et 
enfin  député  «l'Indre-et-Loire  au  conseil 
des  anciens  en  1796.  Comme  il  se  trou- 
vait inscrit  sur  une  liste  d'émigrés , il 
lot  d'abord  exclu  des  fonctions  «le  lé- 
gislateur jusqu'à  la  paix;  mais  il  vint  à 
bout  de  se  faire  rayer  de  dessus  cette 
liste  , et  réintégrer  dans  le  conseil.  En 
décembre  1799,  il  fut.  nommé  membre 
du  corps  législatif , puis,  en  juillet  îSo^, 
officier  et  trésorier  delà  ï5e.  cohorte  de 
la  Légion-d’honneur  , «îont  le  chef-lieu 
était  Chambord.  M.  de  Fontenay  est  père 
de  M,nc.  de  Iïuolz,  dame  de  beaucoup 
d'esprit , qui  a traduit  de  l'anglais  plu- 
sieurs romans.  H. 

FONTENOY  (Erasme  lePreuduom- 
WE  , comte  de  ) , d'une  famille  noble  et 
originaire  du  Cambrésis  , ayant  eu  la  fa- 
veur «l'être  appelé  en  qualité  de  page,  en 
remplacement  de  son  frère  que  le  comte 
d’Artois  estimait  beaucoup,  fut  le  der- 
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nier  des  pages  de  la  chambre  de  ce  prince 
au  m«>m«*nt  de  la  révolution.  Il  émigre 
en  179a  , fit  les  campagnes  dans  l’armée 
du  prince  de  Coudé,  cl  servit  ensuite 
dans  le  corps  à cocarde  blanche  en  An- 
gleterre. De  retour  en  France  , il  épousa, 
eu  1801,  Mlle  de  Frauqueville.  A l’ar- 
rivée du  comte  d’ Artois  à Nanci  , en 
t8i4  ? le  comte  de  Foutenoy  fut  un  des 
premiers  gentilshommes  qui  prirent  l’u- 
niformt  du  prince  , et  qui  se  dévouèrent 
au  service  des  Bourbons.  Il  est  membre 
du  collège  électoral  de  la  Meurthe  , et 
maire  de  Saint- Jean  de  Barthelemont.  — 
Fontenoy  ( Pernot  de  ) , chevalier  de  la 
Légion -d'honneur , fut  nommé  membre 
delà  chambre  des  députés  de  181 5,  par  le 
département  «le  la  Meuse.  S. 

FON VIELLE  (B^F.-A.),  né  à 
Toulouse  vers  1770  , était  employé  su- 
érieur  à l'ancienne  régie  des  aides  à 
erpignan,  lorsqu'il  fut  nommé  secré- 
taire-général de  l'assemblée  provinciale 
du  Houssillon  , place  que  la  régie  ne  lui 
permit  pas  d’accepter.  M.  Fonvieile  se 
montra,  d«s  le  commencement,  très 
opposé  aux  principes  ide  la  révolution; 
et  le  courage  qu'il  déploya  dans  toutes 
les  occasions,  lui  fil  donner,  au  club 
de  Montpellier,  le  surnom  , alor»  honora- 
ble , de  Yabbc  Mauri.  Elu  commissaire 
pour  délibérer  sur  le  projet  d'émission 
du.  premier  milliard  d'assignats,  il  com- 
battit l'avis  de  (Jambon  , et  fit  publique- 
ment celte  prédiction  , que  l'expérience 
ne  tarda  pas  à justifier  : « Les  assignats , 
» dès  qu'ils  ont  perdu  seulement  un  pour 
» cent , ont  été  plus  près  de  zéro  que  de 
» leur  valeur  entière,  vers  laquelle  ils  ne 
» rétrograderont  plus.  » I^e  novembre 
1791  , M.  Fonvieile  remplissait  l«*s  fonc- 
tions de  secrétaire  de  son  assemblée  pri- 
maire , occupée  alouL.de  l'élection  des 
députés  qui  devaietf^p>raposer  le  corps 
législatif,  lorsque  des  factieux,  armés  par 
le  club , forcèrent  1rs  membres  de  l'assem- 
blée à se  séparer.  Au  milieu  du  désordre 
qui  en  fut  la  suite,  M.  Fonvieile  reçut 
sept  coups  de  fusil,  et  n'échappa  à la  fu- 
reur des  assassins  qu’en  se  réfugiant  à 
Marseille  , où  il  ne  se  fit  remarquer  qu'à 
l'époque  dit  3i  mai.  Ce  jour-là  même  , 
le  club  «le  cette  ville  fut  fermé  sur  sa  pro- 
position : le  lendemain  , sa  secti«m  le 
choisit  pour  son  secrétaire,  et,  animée 

f»ar  son  énergie,  devint  en  quelque  sorte 
e centre  du  mouvement  qui  se  fit  alors 
à Marseille  en  faveur  de  la  coalition  dé*. 
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partcmentale.  Deux  commissaires  ayant 
été  nommés  pour  aller  prêcher  l’insur- 
rection dans  les  départements  restés  sous 
le  joug  de  la  Convention , il  accepta  ce 
périlleux  apostolat  ; et , en  un  mois , il 
souleva  sept  départements,  ce  qui  lui  at- 
tira un  décret  qui  le  mil  nominativement 
hors  la  loi.  Entré  dans  Lyon  , il  &c  réunit 
à rassemblée  départementale , et  obtint 
dix  huit  cents  hommes , à la  tête  desquels 
il  devait  marcher  sur  les  derrières  de  Car- 
taux  , quis'avançait  contre  Marseille.  TJn 
membre  du  comité  militaire , secrète- 
ment vendu  à Dubois  de  Crancé  , fit 
échouer  celte  opération.  Des  commissai- 
res du  Doubs,  du  Jura  et  de  F Ain  , ve- 
nus à Lyon  pour  proposer  de  reconnaître 
la  Convention  et  d'accepter  sa  consti- 
tution, étaient  couverts  d'applaudisse- 
ments à l'assemblée  départementale  , et 
voyaient  leurs  propositions  près  d'être 
accueillies  par  acclamation  : M.  Fon- 
vielle  entre,  apprend  la  cause  de  cet  en- 
thousiasme, court  à l'orateur  delà  dépu- 
tatiou  , le  saisit  au  collet , l'entraîne  au 
milieu  de  la  salle  , le  secoue  de  scs  deux 
bras,  en  lui  adressant  ces  paroles:  « Lâ- 
» elle  î mes  commettants  m'ont  ordonné 
)>  d’étouflér  les  complices  de  la  Couven- 
» lion  , ou  de  me  faire  éloufi'erpar  eux  : 
>»  a ta  place  ! » Il  le  repousse  en  effet  vers 
son  siège , et , par  un  discours  véhément , 
produit  un  tel  changement  dans  le#  es- 
prits , qu'à  sa  proposition  de  chasser 
ignominieusement  des  députés  qui  vou- 
laient que  Lyon  se  couvrît  de  honte,  de 
toutes  parts  on  se  précipite  sur  eux,  et 
ils  sont  jetés  à la  porte.  C’est  de  ce  mo- 
ment que  cette  ville  prit  une  attitude 
imposante  qui  amena  le  siège  qu'elle 
soutînt  avec  tant  de  gloire.  Sorti  de 
Lyon  avec  un  député  du  Calvados,  au- 
jourd'hui curé  de  Saint-François  à Paris, 
et  un  conventionnel  proscrit , M.  Fon- 
vielle  traverse  la  Suisse  et  fltalie , pour 
renti eri  Marseille  par  Gènes,  et  enfin  se 
jeter  dans  Toulon,  occupé  parles  Anglais 
elles  Espagnols.  Après  la  prise  de  Toulon, 
il  erra  eu  Espagne  et  en  Italie , et  arriva  à 
Vérone,  où  le  régent  de  France , au  jour- 
cfhiii  Louis XV III , Phonora  d’un  diplôme, 
signé  de  sa  main,  reconnaissant  qu'il  était 
demeuré  fidèle  au  Loi  et  à la  monarchie , 
et  le  recommandant  aux  puissance#  chez 
lesquelles  il  irait  demander  un  asile.  Sa- 
crifié par  la  politique  de  la  Toscane,  qui 
avait  négocié  sa  paix  avec  le  comité  de 
salut  public , M.  I'onviclie  fui  ensuite 
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arrêté  pour  être  conduit  en  France  ; mais 
il  recouvra  bientôt  sa  liberté , et  quitta  la 
Toscane,  où  il  avait  composé  une  tragé- 
die de  Louis  A F/ , encore  inédile  , et 
une  tragédie  d’Annibal,  refusée  depuis  au 
Théatrc-Françats;  la  première,  dédiée  au 
régent  de  France,  a Nérone;  la  deuxiè- 
me , à S.  A.  R.  Mgr.  le  prince  de  Condé. 
M.  Fon vielle  rentra  en  France,  par  Lyon, 
après  le  9 thermidor , et  composa , sur 
les  ruines  de  cette  ville  , une  tragédie  de 
Col  lot  d'IItrbois  dans  Lyon  , qui  était 
à l'étude  au  théâtre  de  cette  ville . lors- 
que le  i3  vendémiaire  vint  en  empêcher 
la  représentation.  Rentré  à Marseille,  le 
repos  que  M.  Fonvielle  y trouva  d'abord , 
fut  troublé  . à cette  même  époque  du  i3 
vendémiaire:  on  voulut  l’arrêter, en  pleine 
bourse,  coname  émigré;  il  conserva  sa 
liberté  en  se  défendant  avec  vigueur  , se 
renferma  ensuite  chez  lui , composa  ses 
Lissais  sur  la  situation  de  la  fronce , 
au  i«r.  mai  1796,  et  se  rendit  à Paris, 
où  il  publia  cet  ouvrage.  M.  Fonvielle  a 
élé  pendant  plusieurs  années,  sous  le 
gouvernement  impérial,  un  des  chefs  de 
bureau  de  l'administration  de  la  guerre. 
Le  Roi  l’a  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d’honneur  en  avr:l  1817.  Il  a publié  : I. 
Des  Essais  de  poésie , en  a vol.,  où  se 
trouvent  une  Ode  à Louis  XVI , et  une 
Ode  sur  V émigration , qui  lui  attirèrent 
un  mandat  d'arrêt,  qu’il  prévint  en  se 
présentant  au  préfet  de  police,  désarmé 
par  sa  contenance.  II.  Essai  sur  Vêlât 
actuel  de  la  France , le  i‘*r.  mai  1796, 
in-8°.  111  Les  mœurs  d'hier , satire  , 
'799»  >n”8°.  IV.  Résultats  possibles  de 
la  journée  du  18  brumaire  an  ntt , ou 
Continuation  de  V Essai  sur  Vêlât  ac- 
tuel de  la  France,  1791),  in-8°.  V.  Es- 
sais de  poésie  , 1800  , ni-8°.  VI.  Situa- 
tion de  la  France  et  de  V Angleterre  à 
la  fin  du  x /'///**. siècle  , ou  Conseils  au 
gouvernement  de  la  France  , et  Réfu- 
tation de  V Essai  sur  les  finances  de  la 
Grande-Bretagne  part.  Gentz,  1800, 
3 vol.  in-8°.  \ \\  . Essais  historiques,  cri- 
tiques , apologétiques  et  économico-po- 
litiques sur  l'état  delà  France  , au  14 
juillet  1804  , in-8".  VIII.  Ali,  ou  les 
Karcgitcs  , tragédie  en  cinq  actes  et.  en 
vers,  1811  , in-8°.  IX.  Consi  lierai  ion  s 
sur  la  situation  commerciale  de  la 
France . au  dénouement  de  la  révolu- 
tion , 1814,  in -8°.  X La  théorie  des 
factieux  dévoilée  et  jugée  par  ses  ré- 
sultats , ou  Essai  sur  Vêlai  actuel  de 
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la  France , i8i5,  in-8°.  XT.  Ode  à 
IxJutsXV /,  martyr,  présentée  au  Ko», 
à Vérone,  le  n janvier  1795;  1816, 
in-8<>.  XIÏ.  Coup-d'œil  sur  le  budget, 
sur  nos  besoins  , sur  le  projet  d'em- 
prunt, sur  la  théorie  moderne  du  grand- 
livre  , sur  nos  ressources , sur  nos  va- 
cillations politiques  ; et  Projet  d'un 
emprunt  pour  acquitter  notre  contribu- 
tion de  guerre , 1817,  in-8».  A. 

FORBKS  (James),  auteur  anglais  , 
membre  de  Paca  demie  des  arcades  de 
Rome,  de  la  société  royale  et  de  celle  des 
antiquaires  de  Londres,  etc  , est  né  en 
17^8.  Ayant  obtenu  une  place  d'écrivain 
à Bombay,  il  quitta  l’Angleterre  avant 
d'avoir  atteint  sa  seizième  année,  et  voya- 
gea dans  différentes  parties  de  l’Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l’Amérique,  durant  près  de 
vingt  ans.  Pendant  cette  période,  il  ré- 
sida long- temps  parmi  les  bra mines,  à 
une  grande  distance  des  établissements 
européens  dans  les  Indes-Orientales.  Ses 
dessins  et  ses  descriptions  pittoresques 
des  principaux  endroits  des  contrées 
qu’il  a visitées  , des  moeurs  et  con lû- 
mes des  habitants , et  des  divers  objets 
d'histoire  naturelle,  forment  i5o  volu- 
mes in-folio,  renfermant  au-delà  de 
5*2,000  pages  , toutes  de  sa  propre  main. 
A ers  1784  il  retourna  en  Angleterre  ; 
et , en  i8o3,  il  visita  la  France,  avec  sa 
femme  et  sa  fille.  Détenu  dans  ce  pays 
au  commencement  des  hostilités,  il  par- 
vint , en  se  présentant  comme  homme  de 
lettres  à Carnot,  alorr  président  de  l'Ins- 
titut , à être  traité  plutôt  comme  un  cos- 
mopolite que  comme  un  captif,  et  il  n'eut 
pas  beaucoup  à se  plaindre  de  sa  situa- 
tion. Il  parcourut  uiy  partie  des  dépar- 
tements, le  crayon  et  la  plume  à la  main; 
et  il  a donné  depuis  au  public  les  résul- 
tats de  ses  observations.  Ayant  insinué 
qu’il  n’attendait  que  son  retour  dans  sa 
patrie  pour  livrer  au  public  les  résul- 
tats d’un  long  séjour  dans  des  contrées 
éloignées,  il  fut  entièrement  rendu  à 
la  liberté.  En  1816,  il  fit  un  nouveau 
voyage  à Paris  , et  fut  fort  bien  ac- 
cueilli du  Roi  , qui  s’entretint  avec  lui 
sur  ses  ouvrages.  On  a de  M.  Forbeg  î 
I.  Lettres  écrites  de  France , en  i8o3  et 
1804  , renfermant  une  description  de 
V erdun  , et  de  la  situation  particu- 
lière des  prisonniers  anglais  , a vol. 
in-8°. , 1806.  If.  Réflexions  sur  le  ca- 
ractère des  Hindous  , et  sur  l'impor- 
tance de  tes  convertir  au  christianisme , 
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in-  8°. , 1 8 1 o.  III.  3fcmotres  orientaux  f 
choisis  et  extraits  d’une  suite  de  lettres 
familières  écrites  pendant  un  séjour  de 
dix  années  dans  l'Inde  , contenant  des 
observations  sur  diverses  parties  de  l’A- 
frique et  de  l'Amérique  méridionale,  et 
ur.e  relation  de  particularités  recueillies 
dans  quatre  voyages  dans  l’Inde,  Lon- 
dres, » 8 1 3 , 4 vol.  iu-4°*  C’est  l’ouvrage 
qu’il  s'était,  en  quelque  sorte  , engagé  de 
publier  en  quittant  la  France  en  i8o4-  Z» 

FORBîN  ( Auguste,  comte  de), 
chevalier  de  Malte  et  de  la  Lcgion-d'hon- 
nctir , est  de  la  même  famille  que  Cl. 
Forrix,  sur  lequel  on  lit  un  article  dans 
la  Bingr.  univers. , tout.  XV,  pag.  239. 
11  fut  baron  et  chambellan  de  la  princesse 
Borghèse , sou»  le  gouvernement  impé- 
rial. Après  son  second  retour  , le  Roi  l’a 
nomme  membre  de  l’académie  royale 
des  beaux-arts,  et  directeur  des  Musées 
royaux , à la  place  de  M.  Denon.  Il  cul- 
tive avec  succès  la  littérature  , et  .surtout 
les  arts  du  dès«in.  On  a de  M.  de  For- 
bin  : (Avec  Revoil  ) Sterne  , ou  le  Voya- 
geur sentimental  , comédie  mêlée  de 
vaudevilles,  1800,  in-8°.  ; et  on  lui  at- 
tribue, Charles  Barimore , t8io,  in- 
8°.  , deux  éditions;  3e.  édition,  1817, 
in-8°.  ; roman  dans  le  genre  sentimen- 
tal. En  juillet  1816,  il  eut  l'honneur 
d'offrir  à S.  M.  son  tableau  représentant 
la  mort  de  Pline  pendant  une  éruption 
du  Vésuve.  M*”8.  de  Genlis  a publié  les 
Tableaux  de  M.  le  comte  de  Fort) in  , 
ou  ta  Monde  Pline  l'ancien , et  Inès  de 
Castro^  nouvelles  historiques  , 1817, 
in-8°.  M.  de  Forbin  a mis,  à l’exposition 
de  1817,  deux  tableaux  de  sa  composi- 
tion. A. 

FORBIN- J ANSON  (Cn  a r les-T  h éo- 

1I0RE  AxTO!NE-PALAMEl>E*FéLlX, comte 
de),cous*h  du  précédent , né  à Paris  en 
1783,  suivit,  encore  enfant,  sa  famille  en 
émigration , et  habita  long-lemnsla  Suisse 
et  l'Allemagne.  Malgré  sa  grande  jeunesse, 
on  obtint  qu’il fûlfait  chambellan  del’élec- 
tenr  , aujourd’hui  roi  de  Bavière. II résulte 
des  registres  déposés  aux  bureaux  de  la 
guerre  , que  M.  de  Forbin-Janson  , sor- 
tant du  service  de  Bavière  , a été  nom- 
mé, le  4 février  y 8 1 4 ? rhef  d’un  corps 
de  partisans  et  chef  de  légion  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre  , et , le  50  févriet* 
i8i5,  chef  d’escadrofi.  Trois  autres  cer- 
tificats , déposés  au  ministère  de  la  jus- 
tice , attestent  qu’il  ne  quitta  point  Paris 
depuis  le  mois  de  fémer  d«  ladite  année 
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i8ij  jusqu'au  mois  de  mai  suivant,  épo- 
que ou  il  fit  un  voyage  de  dix  jours  dans 
sa  terre  du  Nivernais.  « Ruoiiapatte  te- 
» nait  en  ses  mains  farinée  et  la  Fi  ance 
» presque,  toute  entière  ( dit  le  marquis 
i)  de  Forhin-Jaiison  ) , lorsque  mon  fils, 
* au  mois  d’avril,  accepta  de  lui  une  no- 
>»  mina  lion  civile  (la  place  de  chatnbel- 
» lan  ) , et , le  30  mai , le  grade  de  culo- 
n Del  attache  à I état— major  de  l’armée,  u 
Il  lut  nommé  pair  par  décret  impé- 
rial du  3 juin  : il  servit  sous  Bunnnparle 
depuis  le  9 juin  jusqu'à  la  bataille  et  la 
retraite  de  Waterloo.  Le  comte  de  For- 
Inn-J.iiison  remplaça  ensuite  à la  cham- 
bre de»  pairs,  comme  le  plus  jeune, 
un  des  secrétaires  alors  en  mission  ( M.  le 
comte  de  Valence  ),  et  prit  aussi  part 
aux  délibérations  sur  les  capitulations  de 
l’armée  et  la  défense  de  l’a  ris.  Lorsque 
le  Roi  fut  revenu  à Paris  en  juillet  i8i5, 
M.  de  Forbin-Janson  fut  invité  à s’ab- 
outer de  la  capitale.  Le  q5  du  même 
mois  , il  se  trouva  compris  dans  l’or*- 
donnance  relative  aux  attentais  qui  ve- 
naient de  renverser  le  trône,  et  figura 
a I article  2 parmi  les  38  individus  éloi- 
gnés momentanément  de  la  France.  Son 
père,  le  marquis  de  Forbin-Janson  , lieu- 
tenant-général , ayant  porté  ses  réclama- 
tions aux  pieds  du  trône,  le  Roi  répon- 
dit que,  s’il  y avait  erreur,  on  pourrait 
la  réparer  aux  chambres.  La  chambre 
des  députés  reçut,  le  iG  décembre  181Ô, 
une  pétition  à ce  sujet , et  décida  le  ren- 
voi à la  commission  nommée  pour  faire 
un  rapport  sur  le  projet  d’amnistie.  Le 
marquis  de  Forbin-Janson  publia  alors 
un  Mémoire  justificatif,  tendant  à prou- 
ver que  son  fils  n'avait  point  trahi  le 
Hoi  avant  le  23  mars , point  attaqué 
la  F rance  et  le  gouvernement  à main 
armée  y enfin  qu’il  11e  s'était  point,  par 
violence , emparé  du  pouvoir;  qu’il  avait 
voulu  , au  contraire,  s'opposer  à ces  at- 
tentats , et  résister  à la  rébellion  qui  me- 
naçait le  trône,  jusqu'au  moment  où  il 
s était  uni  à la  défense  du  territoire 

français  contre  les  étrangers  seuls 

Plus  loin  , ce  père  malheureux  parle  de 
l'erreur  (jui  sépara  quelques  sujets,  jus - 
nue-là  fidèles,  des  vrais  principes,  sans 
lesquels  les  peuples  cherchent  en  vain 
leur  conservation.  Il  ajoute  : «XJn  faux 
» honneur  a trompé  mon  fil»  sur  le» 
» moyens  de  sauver  sa  patrie;  mais  il 
i>  voulait  qu  elle  fût  sauvée  , même  aux 
» dépens  de  ses  intérêts  et  de  sa  vie.  » 
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L’ordonnance  du  24  juillet  eut  néanmoins 
son  efiet  plein  et  entier.  Une  épouse  in- 
tcres-aiite  voulut  partager  le  sort  tle  cet 
exilé.,  qui  obtint  d'ubnrd  l’autorisation 
de  s’établir  à Rome.  Il  habite  maintenant 
Prague , loin  d’un  père  désolé  et  dont 
I « conduite  politique  a toujours  été  sans 
reproches.  — Forrin  -Janson  ( Char- 
les, nbbe  de  ) , frère  du  précédent , au- 
diteur au  conseii-d’état  sous  Buonaparle, 
»e  décida  tout-à-coup  à entrer  au  sémi- 
naire, fut  ordonné  prêtre,  et  devint  vi- 
caire-général à Chambéti.  Il  fut  persé- 
cuté, en  même  temps  que  M.  le  comte 
Alexis  de  Noaiiles,  pour  le  zèle  religieux 
qui  les  avait  portés,  l’un  et  Pâture  , a 
répandre  une  bulle  du  Pape.  M.  l'abbé 
de  Janson  faisait  comme  missionnaire y 
de  concert  avec  M.  l’abbé  de  Ratiznn  , 
des  conférences  à Beauvais,  lorsque  B110- 
uaparle  arriva  à Paris;  et  il  contribua 
beaucoup  par  ses  prédications  à ramener 
un  grand  nombre  de  personnes  à l'obéis- 
sance du  souverain  légitime.  Il  fut  en- 
suite nommé  aumônier  général  de  l'arméo 
de  la  \ endée  , et  partit  pour  s’y  rendre. 
I.es  journaux  de  181 7 ont  beaucoup  parlé 
des  eRets  merveilleux  qu’il  a produits 
dans  une  grande  partie  de  la  France, 
comme  chef  de  mission.  L. 

FORBIN  des  ISSARTS  (Le  marquis 
Ciiaiu.es-Joseimi-Louis-He>ri  ) , co 
lonel  de  cavalerie  , chevalier  de  Saint- 
Louis  , lieutenant  des  gardes-du-corps 
du  Roi , ancien  membre  de  la  chambre 
des  députes  de  181 5,  né  à Avignon  , en- 
tra nu  service  dans  la  marine,  au  dépar- 
tement de  Toulon  , en  avril  1789;  il  émi- 
gra en  1790,  et  pas-a  au  service  d'Es- 
pagne dans  la  marine,  01?  il  servit  jus- 
qu en  i8o3.  lise  trouva  ainsi  successive- 
ment aux  sièges  de  Toulon  , de  Roses,  et 
à divers  combats  maritimes.  Rentré  en 
I’rnnce  , il  y vécut  dans  sa  famille  jus- 
qu’au moment  de  la  restauration.  Il  était 
à Paris  a l’époque  du  3i  mars  18*4,  et 
faillit  être  la  victime  de  son  dévouement 
dans  cette  mémorable  journée  , ou  il  fut 
un  des  plus  zèles  promoienrs  du  rétablis- 
sement des  Bourbons.  Assailli  par  des 
partisans,  sur  le  quai  voisin  de  la  Grève, 
aux  cris  de  vive  l'empereur  ! jeté  à b«* 
de  son  cheval , blessé,  maltraité  et  em- 
mené comme  prisonnier  , il  ne  dut  son 
salut  qu’au  non-succès  de  la  tentative  qui 
avait  pour  but  de  faire  soulever  Paris. 
Après  la  rentrée  du  Roi,  ce  monarque 
lui  donna  une  récompense  honorable  de 
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son  dévouement  et  des  malheurs  de  sa 
famille  (i)  t en  le  nommant  officier-su- 
périeur de*  gardes-du-corps.  An  20  mars 
iSi5,  il  marcha  arec  sa  compagnie,  et 
accompagna  lc>  princes  jusque  sur  les 
frontières.  Delà,  il  tacha  vainement  de 
rèjoindrc  l'armée  de  Mgr.  le  duc  d’An- 
goulême  dans  le  Midi.  Alors  il  ahandonna 
nue  seconde  fois,  son  pays,  sa  fortune  et 
ses  enfants,  et  sc  rendit  à Garni  auprès 
du  Roi.  Rentré  avec  S.  M.  a Paris,  au 
moment  où  elle  convoquait  les  colleges 
électoraux  pour  la  formation  d’une  nou- 
velle chambre,  M.  de  Forbin  fut  nommé 
président  de  celui  du  département  de  Vau- 
cluse, qui  le  choisit  pour  un  de  ses  dépu- 
tés. Il  se  montra  dans  cette  chambre  un 
des  membres  les  plus  zélés  delà  majorité. 
Quelques  circonstances  particulières,  et 
la  gravité  de  la  question  qui  s’agitait  au 
sujet  de  la  loi  des  élections  . amenèrent 
inné  discussion  assez  vive  entre  le  prési- 
ulfnt  de  la  chambre  ( M.  Faîne)  et  M.  de 
Forbin  , discussion  qui  n'acquit  quelque 
importance  que  par  la  retraite  momenta- 
née du  président.  M.  de  Forbin  n’a  pas  été 
nommé  député  à la  session  de  1816.  P.  n. 

FORESTIER  , avocat  à Cusset,à  l’é- 
poque de  la  révolution  , et  depuis  pro- 
cureur-syndic de  son  district,  fut  élu, 
en  septembre  1792  , députe  du  départe- 
ment de  F Allier  à la  Convention  natio- 
naleyoüil  vola  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Au  mois  d’aoûl 
1793,  il  fut  envoyé  en  mission  dans  le 
département  de  la  Nièvre.  Le  19  novem- 
bre , il  dénonça  un  arrêté  des  représen- 
tants du  peuple  pris  l’armée  du  Centre, 
pour  rechange  des  assignats  dans  le  de- 
partement de  «l’Ailier  : le  20.  il  fit  décré- 
ter des  secours  aux  ecclésiastiques  qui 
abandonnaient  leur  état,  et  fut  exclu  de 
la  société  des  jacobins  le  26  du  même 
mois.  Le.  25  août  1794.  il  défendit  Mai- 
guet  . accusé  par  le  maire  d'Aix  d'avoir 
pr:s  à Avignon  une  mesure  générale 
contre  les  prêtres  et  les  nobles,  et  fit 
approuver  ses  arrêtés  comme  éminem- 
ment pntrîolifjues.T)êt\Q\\cê  lui-même  , 
quelques  jours  après,  comme  agent  de 
Robespierre  et  comme  terroriste  par 
deux  habitants  de  Moulins , il  se  justifia 
en  accusant  à son  tour  d’exactions  et  de 
violences  ses  dénonciateurs.  Il  était  ce- 
pendant bien  prouvé  que  Forestier  avait 

(1)  Il  «Tait  perdu  la  presque-lolalité  de  sa  for- 
, ri  dru*  ses  frèrrg  , v*climct  de  leur 
fidelité  et  des  fureur,  revo'.uliuou aires- 
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été  un  des  plus  dévoués  agents  de  la 
terreur  ; on  en  peut  juger  par  les  pas- 
sages suivants  d'une  lettre  qu’il  écrivit 
pendant  sa  mission  au  comité  révolution- 
naire de  Moulins  : « Je  suis  étonné  de 
» votre  embarras 9 il  vous  manque  des 
n farines:  prenez-en  chez  les  aristocra- 
>»  les.  Il  vous  manque  des  blés  : orgnni- 
» s cz  votre  armée  révolutionnaire,  et 
m mettez  sur  1* échafaud  les  fermiers  et 
>»  propriétaires  qui  seront  rebelles  aux 
» réquisitions.  Il  vous  manque  des  loge- 
» nient  s;  emparez-vous  des  hôtels  de  vos 
» détenus  : eu  un  mot,  que  rien  ne  vous 
)>  arrête  dans  vos  mesures.  >•  — « Rien 
» n’est  p’us  beau,  s’écria-t-il  un  jour, 

» rien  n’est  plus  majestueux  qu’un  tri— 
m hunal  révolutionnaire  , que  cette  foule 
» d'accuscs  qui  y passent  avec  une  rapi— 
u dite  incroyable,  et  que  ces  jurés  qui 
» font  feu  de  file.  » Au  mois  de  novem- 
bre 179^  , Forestier  fut  envoyé  en  mis 
sion  dans  les  départements  des  Hautes  et 
des  Basses  Pyrénées  ; et  il  y suivit  les 
mêmes  principes.  Ayant  pris  une  part 
active  à la  révolution  du  20  mai  1795 
( irr.  prairial  an  m ) , il  fut  décrété 
d’arrestation  sur  la  demande  de  Séves- 
tre  ; cl  le  29  mai,  le  tribunal  révolu- 
tionnaire le  condamna  à la  réclusion  sous 
la  surveillance  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Compris  ensuite  dans  l'amnistie  du 
q brumaire  (20  novembre  *794)»  il  se 
relira  dans  son  département,  et  aban- 
donna la  carrière  politique.  La  loi  contre 
les  régicides  Ta  obligé  de  quitter  la  France; 
il  s’est  réfugié  en  Suisse,  où  il  résidait  en 
1816,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  S.  S. 

FORESTIER  (Gaspard-François)  , 
né  en  Savoie  le  l/j  mars  17G7,  servait  en 
1793  dans  la  légion  des  Allobroges.  Tl 
fut  employé  en  qualité  de  chef  de  ba- 
taillon dans  la  première  campagne  d’Es- 
pagne , et  obtint  la  croix  d’officier  de 
la  Légion-d’honneur  et  le  grade  d'adjti- 
dant-4  ommandnut , le  iq  août  1808,  à la 
suite  de  la  bataille  de  Medina-del-Rio- 
Secco.  Détaché,  en  1809,  à l’armée  d’Ita- 
lie, il  se  signala  aux  passages  de  la  Piave 
et  du  Taglianunlo,  et  alla  de  nouveau 
servir  en  Espagne.  Il  fut  cite  avec  éloge, 
le  19  février  181 1 , dans  le  rapport  du 
combat  de  la  Géborn,  et  fut  proposé,  en 
cette  occasion  , pour  une  haronie  qu’il 
n'obtînt,  pas.  A la  fin  d’août  de  la  même 
année , il  contribua , par  une  attaque 
hardie  , à la  défaite  d’un  corps  de  trois 
mille  hommes , commandés  par  Balletle- 
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rns.  Nommé  maréchal-de-camp  de  cava- 
lerie , le  3o  mai  1 81 3,  il  montra  nue  grande 
valeur  à la  batailledeBrieune,  où  son  frère 
fut  tué.  Le  Roi  le  créa  chevalier  de  Saiul- 
Louis  le  99  juillet  181  et  commandant 
de  la  Légion-d'honueur  le  97  décembre 
suivant.  Il  obtiut  des  lettres  de  naturali- 
sation par  une  ordonnance  du  96  mars 
J 81 7. — Forestier,  officier  de la  Légion- 
d'booneur,  et  ancien  chef  de  la  division 
du  pcrsotincl  au  ministère  de  la  marine  , 
demanda  , en  1 S 1 4 * s®  retraite  de  cette 
place,  où  il  eut  pour  successeur  M.  Bour- 
don de  Vâtry.  Il  reçut  bientôt  après  de 
S.  M . le  litre  de  cunseiller-d’état,  et  devint 
intendaul  des  dépenses  de  la  maison  du 
Roi.  Le  94  août  1816,  M.  Forestier  fut 
nommé  membre  de  la  commission  chargée 
d’examiner  les  paiements  faits  et  à faire, 
en  vert  11  de  la  convention  du  90  novembre, 
et  de  constater  la  libération  de  la  France 
envers  les  puissances  étrangères.  D. 

FORGET  (Le  marquis  César-Claude 
i»e),  lieutenant-général  des  armées  du 
Roi,  propriétaire,  depuis  la  mort  de  sou 
frère  et  de  sou  neveu , de  la  charge  de 
capitaine -général  du  vol  du  cabinet, 
charge  dont  les  fonctions  n’ont  pas  eu- 
core  été  remises  eu  activité , est  ne  à Ver- 
sailles le  (3  juillet  1733.  Il  descend  d'un 
neveu  de  Pierre  Forget-de-Fresnes,  se- 
créta ire-d’état  sous  Henri  IV,  et  rédac- 
teur de  Pédit  de  Nantes.  ( f^oy.  l'article 
Pierre  Forget  , dans  la  biographie 
universelle.)  En  1747»  M.  de  Forget. 
entra  au  service  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  du  Roi.  En 
1761  , à la  bataille  de  Fiüughatisen  , 
étant  à la  tête  d'une  compagnie  de  gre- 
nadiers du  même  régiment,  il  fut  ren- 
versé par  un  coup  de  canou , qui  lui 
emporia  une  partie  de  la  cuisse.  A son 
retour  à la  cour,  le  roi  Louis  XV,  par  un 
seuümeut  de  bienveillance  qui  lui  était 
naturel , et  pour  récompenser  d'une  ma- 
nière particulière  la  bravoure  d’un  olïi- 
cier  de  son  régiment,  lui  permit  de  pa- 
raître régulièrement  au  lever  sans  cha- 
peau et  avec  des  béquilles.  Le  Roi  lui 
fit  même  délivrer  celte  permission  par 
écrit,  dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles. Au  moment  de  la  révolution  , M.  de 
Forget,  qtioiqu’agé  de  cinquante  - huit 
ans  , suivit  les  priuces  et  fit  plusieurs 
campagnes  dans  leur  armée.  Il  a été  con- 
firmé dans  le  grade  de  marécbai-de-camp 
le  4 juin  1 8 1 4 > et  <1  est  aujourd'hui  le 
doyen  d'âge  des  Le  menants- généraux. 
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Son  second  fils  , le  vicomte  de  For- 
get , est  maréchal  des-logis  des  gardes* 
du-corps  de  Monsieur.  M.  le  chevalier 
Artaud  , premier  secrétaire  d'ambassade 
à Vienne , a épousé  sa  fille  aînée.  A. 

FOR  K EL  ( Jean-Nicolas),  docteur 
en  philosophie,  est  né  à Meerder,  le  9» 
février  »749-  H s'appliqua,  dès  son  bas 
âge , à l'étude  de  la  musique  , devint 
organiste  à Goettingue,  et  mit  à con- 
tribution la  bibliothèque  de  l'université 
de  cette  ville,  jusqu'à  ce  qu’il  fût  par- 
venu à s’en  former  une  des  plus  riches 
et  des  plus  nombreuses  que  l’on  con- 
naisse sur  l’objet  de  ses  études.  Il  fut 
ensuite  nommé  directeur  de  musique 
de  l'université  de  Goettingue.  On  a de 
lui  : I.  Sur  la  théorie  de  la  musique  , 
Goettingue  , 1774  * in-4u.  Il*  biblio- 
thèque mutieo-crilique , Gotha  , 177S, 
in-8°.,  3 vol.  III.  Sur  la  meilleure  orga- 
nisation des  concerts  publics  , Goettin- 
gue, 1779,  in-4°.  IV . Développement  des 
quelques  idées  sur  la  musique , ibid.  , 
1780  , in-4°.  V.  Almanach  de  musique  ; 
fusieurs  années,  à commencer  de  1782. 
'I.  Histoire  générale  de  la  musique  , 
Leipzig,  1788-1809,  tn»4°.  ) 2 vol.  C’est 
l’ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus 
profond  qui  existe  sur  cette  matière. 

VII.  Histoire  du  Théâtre  italien  , tra- 
duction de  l'italien  d’Arteaga  , avec  des 
notes,  Leipzig,  1789,  in-8°.  , 1 vol. 

VIII.  Beaucoup  d 'observations , de  dis- 

cussions et  de  dissertations  critiques 
dans  le  Journal  littéraire  de  Goettin- 
gue. Tous  ces  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. IX.  Algemeine  littéral  tir  der 
musick  (Littérature  générale  de  la  musi- 
que), Leipzig,  1790;  ouvrage  destiné  à 
faire  connaître  tous  les  écrits  qui  ont 
été  publiés  sur  cette  matière  depuis  les 
Grecs  jusqu'à  nos  jours.  Ce  livre,  conçu 
sur  le  plan  le  plus  vaste,  et  dont  l’exécu- 
tion laisse  peu  de  choses  à désirer , man- 
quait à l'histoire  générale  des  sciences. 
Comme  compositeur,  M.  Forkel  a publié 
des  oratorio , des  cantates , des  chansons, 
des  symphonies  , des  sonates  et  des  con- 
certos pour  le  clavecin.  • Ye. 

FORLENZE  ( Le  docteur  J.  ) , célèbre 
oculiste  , né  dans  le  royaume  de  Naples  , 
a fait  à Paris  et  dans  toute  l’Europe  , 
un  grand  nombre  d’opératiuus.  Ce  fut 
lui  qui,  en  i8o5,  rendît  momentanément 
la  vue  à M.  Fort  dis,  alors  ministre  de* 
cultes.  Il  était  à Marseille  dans  le  mrtis  de 
mari  1 81 5 * et  il  y fit,  eu  présence  d’uu 
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grand  concours  et  des  personnes  les 
pins  distinguées,  avec  beaucoup  de sang- 
Iroid  et  une  admirable  dextérité,  un 
grand  nombre  d'opérations  de  cataracte  ; 
mais  malheureusement  une  partie  des 
personnes  opérées  retomba  dans  le  même 
état  quelque  temps  après.  On  a de  lui  : 
Considérations  sur  V opération  de  la 
pupille  artificielle,  suivies  de  plusieurs 
observations  relatives  à quelques  mala- 
dies graves  de  l’oeil,  i8o5,  in-4°.  D. 

FORMER  de  SAINT-LARY  ( Ber- 
tramo-Pierre-Domimique)  , né  le  II 
mars  1763  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  Roussillon  , ainsi  qu'il  a été 
constaté  dans  des  lettres  récognitives  de 
noblesse  qui  lui  ont  été  accordées  par  le 
Roi  en  18  >4  > embrassa  les  idées  nou- 
velles en  1789,  et  fut  un  des  députés  de 
sa  province  à la  fédéraliou  du  1.4  judlcl 
!7<jo.  Nommé,  eu  1791  , député  à ras- 
semblée législative  par  le  département  des 
Hautes-Pyrénées , il  vota  avec  la  minorité. 
Poursuivi  le  10  août  par  les  révolution- 
naires, il  fut  forcé  de  s'élancer  par  une 
fenêtre  pour  se  soustraire  à leur  fureur, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'après  le  18 
brumaire,  époque  à laquelle  il  fui  uonimé 
membre  du  conseil  général  de  son  dépar- 
tement. Il  présida,  en  181  i,le  collège  élec- 
toral de  l’arrondissement  de  B;  gnere,  et 
fut  élu,  le  3 mai  de  cette  année,  par  le 
sénat , député  au  corps  législatif.  Le  3 
avril  i8»4î  il  adhéra  à la  déchéance  de 
Buouaparie.  l.e  aa  juillet,  il  demanda  que 
le  Roi  fùlaupplié  de  donner  un  état  de  ses 
dettes , afin  qu'elles  lussent  acquittées  par 
la  nation.  Le  8 août,  il  se  prononça  en 
faveur  de  la  liberté  illimitée  de  ht  prisse, 
et  vota  le  rejet  du  projet  de  lui  pré- 
senté par  les  ministres.  Le  ter.  sep- 
tembre, il  attaqua  diverses  dispositions 
du  budget,  et  vota  pour  que  la  dette 
arriérée  fût  inscrite  sur  le  grand-livre, 
et  pour  le  prompt  établisscuicM  d'une 
caisse  d'amorlissemeul,  indépendante  du 
gouvernement.  Le  4 octobre,  il  appuya 
le  projet  de  loi  contre  la  prohibition 
des  fers  étrangers,  et  ajouta  : « Puisque 
» tous  les  gouvernements  ont  la  plus 
» grande  tendance  à adopter  le  système 
» iqercantile  qui  multiplie  les  entraves, 
j>  les  restrictions,  les  prohibitions  , il  me 
a semble  que  les  représentants  de  1»  na- 
j»  lion  française  doiveut  tâcher  de  réta- 
v blir  l'équilibre  en  faveur  des  principes 
y-  les  plus  conformes  à la  liber tcdu corn* 
3;  uicice  et  aux  droits  de  la  propriété,  n 
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Il  vota  ensuite  contre  les  prétentions  J es 
maîtres  de  forges,  et  pour  le  projet  de 
loi  amendé  Le  19  novembre,  il  parla  sur 
le»  douanes  avec  beaucoup  de  chaleur  j 
s’éleva  contre  le  système  des  prohibi- 
tions dont  il  démontra  les  inconvénients, 
rappela  divers  faits  historiques  à l'appui 
de  son  opiuion , et  iota  l'ajournement  de 
toute  prohibition  jusqu'à  la  session  pro- 
chaine. L'invasion  de  Rm.tiaparlc  en 
l8i5,  fit  cesser  les  fonctions  législatives 
de  M.  Fornier  de  St.-Lary.  Il  se  rendit  à 
Bordeaux , y demeura  jusqu'au  départ  de 
la  duchesse  d’Angoulême,  et  adhéra,  en 
sa  qualité  de  député , à la  fameuse  décla- 
ration de  M.  Labié  contre  Buonaparle. 
Le  Roi  l'ayant  nommé  , après  son  second 
retour  , président  du  collège  électoral 
de  Bagnère  , il  fut  réélu  pour  la  session 
de  181 5,  où  d vota  avec  la  minorité,  et 
ül  partie  de  plusieurs  commissions  Dans 
la  séance  secrète  du  3 mars  1816  , il 
pmuouça  un  discours  sur  le  rapport  de 
M.  Trinquelague  relatif  à l'abolition  dit 
divorce,  et  demanda  que  In  toi  fut  con- 
servée pour  les  mariages  qui  n'auraient 
pns  été  bénis  par  un  prêtre  catholique, 
et  pour  cause  d’adultère.  Bar  ordon- 
nance du  3 juillet  suivant,  M.  Fonder 
de  Sainl-Lary  fut  nommé  commissaire- 
juge  en  vertu,  de  la  convention  du  30 
novembre  i8i5  pour  la  liquidation  des 
créances  des  puissances  alliées.  Le  5 sep- 
tembre 1816  , il  fut  nommé  président  du 
collège  électoral  de  sou  département , et, 
le  4 octobre,  réélu  député  pour  la  session 
de  (a  même  année.  Le  14  novembre  , 
il  fut*  nommé  questeur  de  la  chambre. 
Il  a fait  imprimer  sou  opinion  sur  le 
budjel  de  1817,  dans  laquelle  il  votait 
pour  l’adoption  du  projet  ministériel  av  ec 
cet  amendement  : « Que  les  fonds  d’aroor 
tissement  seraient  exclusivement  em- 
ployés . pendant  b s douze  années  qui 
allaient  suivre  , à l'extinction  des  em- 
prunts qui  seraient  ouverts  eu  vertu  de 
la  loi  des  finances.  » Y. 

FORTlA  D URBAN  (Le  comte  Agri- 
COL-Joseph-Fr  a mcoir-Xavieii- Pierre- 
Estrit  - Simon  - Paul-  Amtoiwe  de  ) , 
d’une  famille  originaire  de  Catalogne  , 
est  né  à Avignon  le  18  février  1^56.  Il  a 
reçu  tous  ce»  noms  de  baptême,  parce 
qu’il  a été  tenu  sur  les  fonts  par  la  ville 
d'Avignon  , dont  son  père  était  alors 
viguier,  et  que  chacun  des  magistrat»  lui 
a donné  le  sien.  M*  «le  Fortin  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  la  Flèche  et  à l'Ecole 
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militaire  de  Paris,  «Ton  il  sortit,  en  1773 , 
avec  la  croix  de  St.-Lazarc,  pour  pren- 
dre du  service  dans  le  régiment  du  Roi 
infanterie,  en  qualité  de  sous-lieutenant. 
Quelque*  année»  après  , il  fut  appelé  à 
Home  pour  des  «flaires  de  l’issue  des- 
quelles sa  fortune  dépendait,  et  qui  furent 
jugées  en  sa  faveur.  11  fut  nommé,  parle 
pape,  colonel  des  nnlicrs  d'infanterie  du 
Comlat-Vénatssin.  M.  de  Fortia  fut  nom- 
mé chevalier  de  la  Légton-d'houneur  , le 
ati  mars  181 1 j il  est  membre  de  plus  de 
dix  académies,  telle»  que  celles  d1  A v ig  non, 
de  Marseille,  de  Toulouse,  des  antiquai- 
res de  Rome  , de  Vilerbe  , etc.  etc.  On 
a de  lui  1111  grand  nombre  d’ouvrages 
remplis  d’érudition  , mais  qui  ne  sont 
peut-être  pas  exempts  de  paradoxes.  I. 
Traité  d* arithmétique , iu-8’  , 1781  , 
J 790 , *794-  On  y remarque  des  vues 
neuves  et  profondes.  La  première  édition 
renferme,  de  plus  que  les  deux  autres, 
la  solution  île  quelques  problèmes  gé- 
néraux sur  les  divers  systèmes  de  nu- 
mération. II.  Principes  et  questions 
de  morale  naturelle  , Yverdon  , 1784  > 
in-12  ; 3e.  édition,  Avignon,  i8o3,  in- 
1*2,  petit  format;  idem,  Paris,  1 80 j , 
in- 12.  L’édition  d’Avignon  contient  quel- 
ques additions  importantes.  111.  Amu- 
sements littéraires  , Yverdon  , *784, 
1 vol.  in-8°.  IV.  Discours  sur  les  nom- 
bres poligones , figurés  et  piramiilaux 
de  tous  les  ordres , Paris,  1793,  in-8*. 
X.Traitédcs  progressions  par  addition , 
3e.  édition,  179»,  in-8°.  VI.  Vit  de 
Xénophon  ,*  suivie  d’un  Extrait  histo- 
rique et  raisonné  de  ses  ouvrages,  1795, 
iu-8°.  VII.  Maximes  et  œuvres  ( mora- 
les ) complètes  de  François  , duc  de  la 
Rochefoucauld  , Paris,  1798 , 2 vol.  in- 
12  ; 2e.  édit,  à Avignon,  petit  format; 
3e.  édit.,  Paris,  i8o3,  2 voL  in- 12. 
VIII.  Œuvres  complètes  de  Vauvenar • 
gués , 1797, 2 vol.  iu-8'*.  ou  in-12.  IX. 
i Mélanges  de  géographie , d’histoire  et 
de  chronologie  anciennes , i8o5,  in-12, 
fig.  C’cnt  une  suite  ou  un  supplément  à 
la  Vie  de  Xénophon  ; et  les  deux  cartes 
qui  y sont  insérées,  sont  relatives  à la 
retraite  des  Dix  - mille.  X.  Introduction 
à l’histoire  tic  la  ville  d’ Avignon  , 
l8o5,  iu-8°.  C’est  un  premier  volume 
dont  la  suite  n’a  point  paru.  XI.  édi- 
tion grecque  et  latine  du  Traité  d* A- 
ristarque  de  Sarnos , sur  les  distances 
du  soleil  et  de  la  lune,  la  ir«  qui  ait  été 
publiée  en  France , et  dont  le  texte  a été 
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revu  sur  sept  manuscrits  j suivi  de  V His- 
toire de  ceux  qui  ont  porté  le  nomd’A - 
ris  torque  , avant  Aristûrque  de  Stimos  , 
et  du  commencement  de  celle  des  phi- 
losophes qui  ont  paru  avant  ce  même 
Aristarquc , 1810,  in-8°.  Cette  histoire 
n’a  pas  été  continuée.  Xlï.  Introduc- 
tion à l'élude  de  l’histoire  ancienne  , 
18 o5  - 1809,  i o vol.  in-12.  Le  premier 
volume  a reparu , en  1811,  sous  le  titre 
de  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
ancienne  du  globe  terrestre.  Ce  recueil 
se  compose  des  ouvrages  suivants  : i®. 
Histoire  ancienne  des  SaLietis , nation 
ligurienne  ou  celtique  , et  des  Salicns 
prêtres  de  .Mars  ; précédée  d’un  Dis- 
cours sur  les  Egyptiens  , les  Celtes  9e  te. 
C’est  le  titre  de  la  seconde  édit. , 181  r . — 
2".  Considérations  sur  l’origine  et  l’his- 
toire ancienne  du  globe , 1807,  in-12, 
fig. — 3°.  Mémoire  et  plan  de  travail. \ur 
l’histoire  des  Celtes  ou  Gaulois , 1 &07. 

— 4°*  Histoire  de  ta  Chine  avant 
le  déluge  d’Ogigès , 2 vol.  in- 12 , 1807. 

— 5°.  Essai  sur  l’origine  des  anciens 
ffeuples  ; suivi  d’une:  Théorie  élémen- 
taire des  comètes,  1807.  Dons  ce  vo- 
lume se  trouve  la  liste  des  souverains 
«I ut  ont  régné  à la  Chine  jusqu’au  dé- 
luge d’Yno.  — 6*».  Btrose  et  Annius 
de  Vilerbe  , ou  Ixs  antiquités  chai - 
déennes , 1809  L’auteur  s’efforce  d’éta- 
blir l'authenticité  du  premier  et  U vé- 
racité du  second.  — 70.  Essai  sur  quel- 
ques uns  des  plus  tmeiens  monuments 
de  la  géographie , terminé  par  les 
preuves  de  l’identité  des  déluges  d’Yao, 
de  1 Yod,  d’Ogigès  et  de  l' Atlantide. — 
8°.  Histoire  ou  théorie  du  déluge  d’O *■ 
gigès  ou  de  Noé.  Partout  l’auteur  cher- 
che a prouver  la  non-universalité  du  dé- 
luge de  Noé.  — 9°.  Nouveau  système 
préadamitc  9 ou  Conciliation  de  la  Ge- 
nèse avec  l'antiquité  de  C histoire  ; pré- 
cédé de  Nouvelles  Observations  sur 
l’antiquitêde  laChine.  XIII.  Antiquités 
et  monuments  du  département  de  Vau- 
cluse, 1808,  deux  parti**  in—  1 1 , lig.  Ou 
y trouve  une  bonne  discussion  sur  le 
passage  d’ A nnibal.  XI V-  Mémoires  pour 
servir  à l'histoire  des  propriétés  terri- 
toriales dans  le  département  de  Vau- 
cluse , et  huit  autres  pièces  du  même 
genre,  in-12  et  in-8®.  XV.  Histoire  de 
la  maison  de  Fortia , originaire  de  Ca- 
talogne, in-12.  X\  I.  Plan  d’un  Atlas 
historique  portatif  [de  216  cartes  eu 
6 vol.  in-12) , avec  un  Catalogue  rai  t 
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sonné  des  géographes  grecs  , ouvrage 

inédit  4e  Luc  Holstcuius,  iu-12.  XVII. 

‘ Tableau  historique  et  géographique 
du  monde  , depuis  son  origine  jus- 
qu'au siècle  dy  Alexandre , 1 b 1 o , 4 v°h 
iu-l'J.  Les  trois  dernier-,  volumes  sont 
consacrés  aux  traditions  historiques  re- 
latives aux  Celtes  ou  Gaulois.  Cet  ou- 
vrage doit  avoir  une  suite.  XVIII.  His- 
toire de  la  marquise  de  Ganges  , in- ta. 
( Voy.  la  Biograph.  univers.  , au  mot 
Gai» c es.  ) XIX.  Mémoires  de  V athénée 
de  Vaucluse.  1802-1806,  cinq  puces, 
in-8u.  XX.  Vie  de  Pétrarque , 180 \ , 
in-16,  avec  deux  portraits.  XXI.  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  de  la  ville 
d’ Avignon;  livres  in-folio , 1 36  pag.  in-8°. 
XX II.  Principes  fies  sciences  mathé- 
matiques , 181 1 , in- 1 a.  XXIII  Projet 
d’une  nouvelle  histoire  romaine  , lu  a 
Rome  par  l'auteur,  à l'académie  des  Lin- 
cces  , où  il  a obtenu  une  médaille  d’or; 
iu-8°.,  avec  six  planches  en  taille-douce, 
j 3 1 3.  XXIV.  Discours  sur  les  murs 
saturniens  ou  çyclopécns  , lu  à Rome, 
à l’académie  d’archéologie  , in-8u. , 1 8 1 3 , 
avec  trois  lig.  eu  taille-douce.  XXV. 
Tableau  historique  et  généalogique  de 
la  maison  de  Bourbon  , présenté  par 
l’auteur  à Mme.  la  duchesse  de  Berri , à 
son  passage  à Avignon  , 1816,  in-8u.  F. 

FORTIA  de  PILES  v Le  comte  Al- 
niONSE  - Toussaint- Joseph  - André  - 
Marie- Marseille  de),  de  la  meme 
famille  que  le  précédent,  ué  à Marseille 
le  18  août  1758,  fut  pourvu,  à l'àge 
de  neuf  ans,  de  la  charge  de  gouver- 
neur - viguier  de  cette  ville,  en  survi- 
vance de  son  père  et  de  son  grand- 
père.  Il  entra  au  service,  le  1er.  octobre 
j 773,  dans  les  chevau-légers  de  la  garde 
du  Roi,  et,  en  juin  1776,  dans  le  régi- 
ment d’infanterie  du  Roi.  où  il  était  lieu- 
teuant  lors  de  la  dissolution  de  ce  corps 
en  1789.  M.  de  Fortia  de  Piles  est  che- 
valier des  ordres  de  Saint-Louis  et  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem.  Il  a hérité,  en 
1801  ,du  titre  de  duc  de  Fortia,  accordé 
à son  grand-père  et  à ses  descendants, 
par  une  bulle  du  pape  Pie  VI  , du  1 q juin 
J775.  Il  a épousé,  en  1786,  MR*,  de 
Cabre  , fille  de  M.  de  Cabre,  président 
à mortier  au  parlement  d’Aix.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  M.  Fortia  de  Piles  : 
J.  Correspondance  philosophique  de 
Caillot  Duval , Nanci  ( Paris)  , *"<>5, 
iu-8°.  IL  Voy  age  de  deux  Français  en 
Allemagne,  Danemark,  Suède,  Rus- 
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sic  et  Pologne,  fuit  en  1790-92,  Pari*, 
1796,  5 vol.  in-8°.  ; ouvrage  estimé  pour 
son  exactitude.  (Le  compaguon  de  voyage 
de  l’auteur  était  le  chevalier  de  Boisgelm, 
mort  en  1816.)  III.  Six  filtres  à L.  S . 
Mercier  sur  les  six  tomes  de  son  Nou- 
veau Paris,  1801  , in-i  2.  IN  . F.  rumen 
de  trois  ouvrages  sur  la  Russie  ( Voya- 
ge de  M.  Chanlreau  ; Révolution  de 
1 762  , par  Rhulières;  et  Mémoires  secrets 
sur  la  Russie,  par  Maison),  i8oa,in-i2. 
V . Quelques  mots  à M.  Masson . auteur 
des  Mémoires  secrets  sur  la  Russie  , 
i8o3,  in-8°.  VI.  Quelques  erreurs  de 
la  Géographie  universelle  de  M.  Gu- 
thrie  et  du  Cours  de  cosmographie  de 
M.  Mente  lie,  Marseille,  juin  i8o.{,  in-8°. 
VII.  Coup- d’œil  rapide  sur  l’étal  pré- 
sent des  puissances  européennes  , pré- 
cédé d’observations  critiques  sur  deux 
ouvrages  politiques  t publiés  en  l’an  r 
( par  MM.  Pommercul  et  Gingucné  ) , 
Paris,  i$o5,  in-8°.  Cet  ouvrage  n’a  pu 
être  mis  en  circulation  qu'en  t S 1 4 • V1IL 
Omniana  , ou  Extrait  des  archives  de 
IfL  société  universelle  dts  Gobe-mou- 
ches, par  C.  A.  Moucheron  ( en  société 
avec  M.  Guys  de  Saint-Charles),  ibid., 
1808,  111-12.  IX.  Quelques  réflexions 
d’un  homme  du  monde  sur  les  specta- 
cles , la  musique , le  jeu  et  le  duel , ibid. , 
1812  , iu-S*.  X.  A bas  les  masques  , ou 
Réplique  amicale,  à quelques  journa- 
listes , déguisés  en  lettres  de  l’alphabet , 
181 3,  iu-8°.  Cette  brochure  est  une  suite 
«lu  précédent  écrit.  XL  (Avec  M.  G. 
D.  S.  C.  ) Souvenirs  de  deux  anciens 
militaires  , ou  Recueil  d’anecdotes  iné- 
dites ou  peu  connues t ibid. . t8i3  , in- 
12.  XII.  Nouveau  recueil  d’ anecdotes 
inédites  ou  peu  connues  , ibid.  , 181 4 , 
in*i2;  suite  du  précédent.  XIII.  //er- 
mite du  faubourg  Saint-Honoré  à l’er- 
mite de  la  Chaussée  d*  Antin  , ibid.  , 
181 4 , in-8°.  Ou  y annonce  que  cet  ou- 
vrage aura  une  suite.  XI  \ . Quatre  con- 
versations entre  deux  Gobe-mouches , 
ibid.,  1816,  1 11  - la.  Elles  avaient  paru 
séparément,  en  181 4 cl  181 5.  Une  cin- 
quième a été  imprimée  , mais  non  pu- 
bliée. M.  de  Fortia  de  Piles  a éie  éditeur 
de  Malte  ancienne  et  moderne  , par  L. 
de  Boisgelin  , édition  française  , 1809  , 3 
vol.  in-8  '.  ; il  a fait  graver,  avant  la  révo- 
lulution  , plusieurs  ouvrages  de  musique 
instrumentale  , et  fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  Nanci  de  1 784  » 1786’,  quatre 
opéras  de  sa  composition.  T.  et  SS. 
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FOSCOLO  (IIoco),  né  |rcrs  1773, 
dans  Tilt*  deZautC , tu  t doué,  par  la  nature, 
d’une  ardeur  qui  devait,  cil  dépit  d’une 
Condition  et  d'une  fortune  médiocres,  le 
porter  aux  plus  grandes  choses.  II  adopta 
avec  enthousiasme  les  principes  de  la 
liberté  révolutionnaire.  .Accouru  à Ve- 
nise après  que  Buonapnrtc  en  eut  détruit 
l'antique  gouvernement  et  y eut  laissé 
former  une  république  démocratique , 
Foscolo  se  flattait  d’y  occuper  une  des 
premières  places  : mais  ses  espérances 
furent  déçues , lorsque  Buonapai  te  cé- 
da Venise  à l’empereur  d’Autriche.  ( F. 
Dandolo.)  La  passion  de  l'amour  pa- 
rut un  instant  servir  d’aliment  à l’amc 
ardente  de  Foscolo  ; et  il  composa  un 
roman  qu’eusuite  il  vint  publier  a Milan, 
en  1 802 , sous  le  titre  de  Ultime  lettere  <li 
Jacobo  Ortis . M.  de  Scnuues  en  a donné 
une  traduction,  1814,  3 vol.  in- ta.  Cet 
ouvrage  n’est  guère  qu’une  paraphrase 
«le  Werther,  roman  alors  peu  connu  des 
Italiens.  La  marche  et  le  dénouement  en 
soûl*  les  mêmes  ; mais  le  style  de  l’impé- 
tueux Foscolo  est  tout-à-fait  différent  de 
celui  du  sentimental  Goethe.  On  a pré- 
tendu y reconnaître  deux  ou  trois  lettres 
traduiles  du  roman  de  Léonard,  intitulé, 
Les  deux  amants  de  Lyon.  Les  Italiens 
Accueillirent  avec  beaucoup  d’empresse- 
ment le  roman  iTOrtis , où  fauteur  avait 
affecté  d’elaier  toutes  les  beautés  de  leur 
langue;  mais  If*  puristes  y remarquèrent 
des  latinismes  et  des  grécismes.  Les  répu- 
blicai:  s de  Venise  goûtèrent  surtout  les 
renuères  lettres,  qui  étaient  de  vérita- 
les  catdinaires  contre  la  cession  de  leur 
ville  à l’Autriche.  Malgré  cette  disposi- 
tion contraire  aux  plans  de  Buonapartc, 
Foscolo  vivait  sans  inquiétude  à Milan , 
sous  l'égide  d’un  grade  militaire,  que  son 
ami  le  géucral  Pino  lui  avait  fait  obte- 
nir dans  1 armée  cisalpine.  C’est  dans  ce 
temps-là  qu’un  juif  nommé  Wolf,  sous- 
traitant  de  l'armée  française, ayant  offensé 
Foscolo , celui-ci  l'appela  en  duel  : ou  se 
battit  au  pistolet,  et  Wolf  eut  le  genou 
cassé.  De  plus  en  plus  avide  de  renommée 
littéraire  , Foscolo  prit  tout-à-conp  de 
l’humeur  contre  la  considération  dont 
jouissaient  quelques  érudits;  et  il  se  mit  à 
c:»  faire  la  satire,  se  présentant  lui-même 
comme  un  savant.  11  publia  dans  ce  des- 
pcin,  en  i8o3,  un  énorme  commentaire 
ironique  sur  un  petit  poème  de  Callima- 
que,  intitulé  La  chevelure  de  Bérénice, 
que  fou  ne  counaît  que  par  la  traduction 


F 0 S iratj 

latine  de  Catulle.  Quelques  savants  s’y  mé  J 
prirent;  et,  prenant  le  commentaire  pour 
un  éci  it  sérieux , ils  en  relevèrent  grave- 
ment les  bévues.  Ce  livre  annonçait  ce- 
pendant des  connaissances  peu  communes  . 
dans  le  grec  et  le  latin.  Quelques  corps 
de  troupes  cisalpiucs  s'étant  rendus  en 
France  , Foscolo  profila  de  l’avantage  de 
son  grade  militaire  pour  les  y suivre  ; 
et  il  vint  passer  plusieurs  mois  à Paris, 
ou  il  fréquenta  beaucoup  Ginguené.  Re- 
venu à Milau,  il  composa  , sur  les  Tom- 
beaux y un  petit  poème  qu’il  alla  faire 
imprimer  à Brescia  en  1807,  sous  ce  titre: 

Dei  sepolcri,  carme  di  U go  Foscolo.  Les- 
Milanais  y étaient  fort  maltraités  : aussi 
jugèrent-ils  sévèrement  l’ouvrage,  disant 
avec  raison  que  les  vers  en  étaient  âpres 
et  sans  harmonie.  Découragé  par  ces 
critiques,  fauteur  voulut  essayer  d’une 
autre  carrière  : il  conçut  l'idée  de  se  don- 
ner comme  tacticien  ; et,  sans  avoir  fait  la 
guerre,  sans  même  en  avoir  étudié  la 
théorie  dans  les  livres,  il  publia  à Milan, 
en  mai  1808,  un  premier  volume,  grand 
in-folio,  intitulé  : Opéré  di  Baimondo 
Montecuccoli , illustrait  du  U go  Fos- 
colo, dédié  au  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  d’Italie,  le  comte  François  Caf- 
farelli.  Malgré  celte  dédicace , Foscolo  se 
montrait  fort  injuste  envers  les  Français. 

Il  y parlait  très  mal  des  commentaires  de 
Turpin  de  Crissé  sur  les  œuvres  de  Mon  - 
tecucculi,  et  rabaissait  avec  beaucoup  *î 
d'affectation  les  exploits  de  uos  guerriers 
en  Italie,  sous  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  Dr.  D'un  autre  coté,  il  pré- 
tendait donner  des  manuscrits  jusqu’alors 
inédits  de  Montccucculi , et  une  table  de 
son  système  de  fart  de  la  guerre,  qu’il 
supposait  inconnue.  Ce  pompeux  appa- 
reil ne  trompa  que  les  ignorants  : Fos- 
colo ne  put  produire  les  manuscrits 
autographes  des  morceaux  inédits.  Les 
hommes  instruits  se  communiquèrent 
avec  empressement  l’édition  latine  de 
Montecucculi  faite  à Vienne  en  1 »-  1 3 , 
sur  les  manuscrit*  autographes  italiens, 
ei  dans  laquelle  se  trouvent  non  seule- 
ment lis  txbles  , mais  encore  le  fonds  de 
la  plupart  des  notes  de  Foscolo  : c'était 
évidemment  de  là  qu’il  les  avait  tirée». 

Le  peu  de  succès  de  ce  premier  vo  umft 
l’empêcha  d'ccrire  le  second.  Jusqu’a- 
lors il  avait  été  lié  .avec  le  poète  Mont! 
à un  tel  point,  qu’il  donna,  en  «8o6, 
une  fastueuse  apologie  du  poème  de 
celui  ci , IL  Bardo  délia  Selva  A ura. 
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Cette  apologie  se  trouve  réuuie  au  poème 
dans  l’édition  de  Brescia.  Mais  Foscolo , 
voyant  Moud  prêt  à publier  le  commen- 
cement de  sa  traduction  de  Y Iliade,  en 
vers  sciolti,  mit  au  jour  presqu’aussitot 
les  deux  premiers  chants  de  Y Iliade , 
qu’il  avait  traduits  aussi  dans  le  même 
mètre;  et  il  les  accompagna  de  disserta- 
tions qui  tendaient  à dénigrer  d’avance 
l’ouvrage  de  Monti,  en  faisant  compren- 
dre que  celui-ci,  ne  sachant  pas  le 
grec  , ne  pouvait  faire  une  bounc  tra- 
duction d’Homère.  Monti,  pour  se  ven- 
ger, révéla  que  ce  qu’il  y avait  de  bons 
-,  ers  dans  les  Sepolcri  de  Foscolo  avait 
tié  fait  par  l’auteur  du  Barda ; et  dès- 
ïors  toute  liaison  cessa  entre  le»  deux 
poètes.  Ou  croit  que  ce  fut  pour  entrer 
en  lice  avec  Monti,  que  Foscolo  se  mit 
à composer  une  tragédie,  qu’il  intitula  : 
Ajncc.  Celle  pièce  fut  représentée  sur 
le  grand  théâtre  de  Milan  le  9 décembre 
181 1.  Mais  étant  d’une  longueur  déme- 
«ufée  , manquant  d’action  , et  n’offrant 
qu’une  longue  suite  de  déclamations  phi  - 
losophiqurs,  elle  n’eut  aucun  succès.  Le 
vice-roi  Beauharnais,  sciant  laisse  per- 
suader que  l’auteur  avait  voulu  y fronder 
les  idées  religieuses,  et  plus  eucore  la  po- 
litique de  Buonaparle,  allait  lui  faire  don- 
ner l’ordre  de  s’élotgner  deMilan,  lorsque 
l’ami  de  l’auteur,  le  général  Fino,  pour 
lui  épargner  la  honte  d’un  exil  , l’envoya 
à Mantoue,  avec  l'apparence  d’une  mis- 
sion militaire.  Le  public  n’entendit  plus 
guère  parler  de  lui  jusqu'à  la  chute  de 
Buonapai  te  en  1814.  Redevenu  alors  très 
actif,  Foscolo  se  lia  avec  les  officiers  an- 
glais qui  vinrent  de  Gènes  à Milan  ; et  il 
plaida  chaudement  auprès  d’eux  la  cause 
de  l’indépendance  de  l’Italie  , déclarant 
qu’il  préférait,  si  celte  contrée  ne  pouvait 
être  indépendante,  un  prince  de  la  maison 
d'Angleterre , à un  prince  de  la  maison 
d’Autriche.  Ou  doit  dire,  à la  louange  des 
Anglais  , que  cette  dernière  proposition 
les  décida  à ne  pins  recevoir  Foscolo. 
Il  resta  tranquille  jusqu’à  l’époque  où 
Murat , encore  roi  de  Maplcs,  fit  son  in- 
cursiou  dans  l’Italie  septentrionale.  Les 
intrigues  de  Foscolo  l’ayant  alors  rendu 
suspect  au  gouvernement  autrichien  , il 
crut  devoir  passer  en  Suisse  , et  de  là 
cil  Russie.  Quel  que  soit  le  mal  qu’on 
ait  dit  de  Foscolo,  on  doit  lui  rendre 
justice  sous  beaucoup  de  rapports.  Ses 
détracteur»  eux-mêmes  n’ont  pas  trot  té 
trop  d'exagérauon  dau*  la  manière  dont 
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Mmr.  Albrizzi  l’a  peint  dans  ton  Becueil 
de  portrait s.  a Cesl  un  génie  vif,  rapide, 

» dit -elle,  nourri  d’idées  vigourcu- 
u ses  et  sublimes.  Compatissant,  géné- 
» reux,  reconnaissant,  il  ne  parait  être 
a cependant  qu’un  sauvage  grossier  en 
» comparaison  des  philosophes  de  nos 
» jours.  La  liberté,  l’indépeudauce,  sont 
a les  idoles  de  son  coeur.  Il  se  l’arracherait 
a delà  poitrine,  si  tous  les  sentiments 
a qu’il  en  tire  ne  lui  semblaient  pas  li- 
a hres.  Cette  douce  illusion  le  console  : 
a c’est  comme  une  rosée  qui  rafraîchit 
a son  nme  trop  bouillante.  S’il  ac- 
a corde  un  fil  à l’amour  impérieux,  c’r»t 
a pour  le  releuir  ; mais  c’est  un  fil  long, 
a faillie  et  mal  assuté  contre  le  torrent 
a impétueux  de  ses  mâles  passions.  Sa 
a vaste  mémoire  est  une  cire  pour  rece- 
a voir,  et  un  marbre  pour  retenir.  Inlo- 
a léranl  par  réflexion  plus  que  par  lu- 
a ture , il  est  adorateur  outré  des  mœurs 
a de  sa  patrie  et  contempteur  de  celles, 
a de  l'étranger.  Tantôt  il  parle  avec  fa- 
a édité,  bonheur  et  éloquence;  lanlÔL  il 
a est  muet  de  voix  et  d’action;  et  l’on 
a dirait  que  l'existence  ne  lui  est  chère 
a que  parce  qu’il  peut  en  disposer  selon 
a son  caprice,  a M.  Foscolo  habitait  en 
1817  la  capitale  de  l’Angleterre.  N. 

FOSTER  ( Jonx  ),  dernier  orateur  de 
la  chambre  des  communes  d’Irlande , 
membre  du  parlement,  lord  de  la  tréso- 
rerie d’Irlande  , garde  îles  archives  et 
gouverneur  du  comté  d#I  aOu  1 1)  , etc.  9 
est  fils  aîné  d’Antoine  Foster,  lord  pre- 
mier baron  de  l’échiquier  d'Irlande.  Né  en 
174©,  il  fut  élevé  au  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin,  et  parut  au  barreau  en  1766.  Il 
obtint  bientôt  une  place  dans  le  parlement 
irlandais  , et  y représenta  le  comté  de 
Dont  h , qui  l’a  depuis  toujours  réélu. 
John  Foster  se  fit  distinguer  par  un« nou- 
veau système  de  lois  sur  lesgratns(i)  qu’il 
fil  adopter,  et  par  son  attention  à en- 
courager le  perfectionnement  des  manu- 
factures de  toiles.  En  1786,  il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  chancelier  de  l’échiquier 
d’Irlande , pince  qu’il  résigna  l’année  sui- 
vante , pour  remplir  celle  d’orateur  de 
la  chambre  des  communes  qu’il  conserva 
. jusqu'à  l’union,  mesure  à laquelle  il  s’op- 
posa avec  beaucoup  de  force.  Dans  l’an- 
née 1804  , nommé  de  nouveau  chancelier 

(lï  Par  fuite  de  ce  système,  son  pays  natal  eut 
non  seulement  de  quoi  nourrir  toiM  ses  habilnnls  , 
mais  encore  put  emporter  anuucüc&cul  pour  ao# 
«aille  litre*  itcrl.  de  blé. 
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<le  l'cchiquier  <f  Irlande,  il  conserva  cette 
p(race  jusqu'en  1812.  En  1764,  il  avait 
époutf^  “ne  fille  de  Thomas  Burgh  , 
qui  fut  créée  baronne  d’Oriel  en  171)0, 
et  vicomtesse  Ferrai*  en  1797,  11  en 
eut  un  fils,  Thomas  - Hem  i Foster, 
membre  du  parlement  pour  Drogheda , 
et  une  fille,  qui  fut  mariée  à lord  Duf- 
ferin.  11  a publié  : I.  Discours  sur  le 
hill  ayant  pour  objet  d’accorder  aux 
catholiques  d’Irlande  le  droit  de  voter 
à l’élection  des  membres  du  parlement , 
1793 , in-8°.  11  prétend  qu»*  ce  hill  a une 
tendance  directe  À renverser  le  cuite  pro- 
testant, et  à séparer  pour  toujours  ce 
royaume  de  la  Grande-Bretagne.  II.  Dis- 
cours sur  l'union  proposée  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l’ Irlande  , 1799, 
iu-8°.  Z‘. 

FOUCAULT  ( Le  marquis  de  ) , né  à 
Saint-  Yrieix,  en  Limousin,  vers  1780  , 
était  capitaine  du  géuie  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Il  lut  désigné,  en  1 6 1 4 s 
secrétaire  - rapporteur  de  la  commission 
jiommce  par  le  ministre  de  la  guerre  , 
pour  prononcer  sur  les  réclamations  des 
anciens  officiers  émigrés,  et  des  royalistes 
des  armées  de  l'Ouest.  Le  département 
de  la  Corrèze  l’élut,  en  septembre  même 
année,  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés $ et  il  vota  , dans  cette  assemblée  , 
*vec  la  majorité.  Le  Hoi  le  chargea  , en 
septembre  1816,  de  présider  rassemblée 
électorale  de  la  Corrèze  ; niais  n’ayant 
pas  atteint  quarante  ans  , il  ne  put  être 
réélu.  M.  de  Foucault  a été  créé , de- 
puis 1 8 1 4 > chevalier  de  Saint-Louis, 
officier  de  la  Légion-d’honiieur , lieute- 
nant-colonel et  enfin  colonel  du  génie. 
De  telles  faveurs  ont  fait  naître  quelque 
surprise  $ et  les  mécontentements  que 
M.  de  Foucault  a dû  exciter  dans  l’cxcr- 
cice  de  ses  fouclious  ont  donné  lieu  à de 
vives  réclamations.  M.  Froment  a sur- 
tout fait  éclater  , avec  beaucoup  de 
force  , ce  mécontentement , dans  la  bro- 
chure qu’il  a publiée,  en  1817  , sous  ce 
titre  : Lettre  à M.  le  marquis  de  Fou- 
cault y colonel  du  génie  ( régiment  de 
Montpellier  ) , officier  de  la  Légion - 
éP honneur . — Foucault  -de-Malem- 
bert  (Le  vicomte  de)  , oncle  du  précé- 
dent, était,  avant  la  révolution  , officier 
de  marine.  11  érqigra  en  1792,  fit  les 
campagnes  de  l’armée  de  Comlé  , et  ren- 
tra en  France  après  le  18  brumaire.  Il 
fut  créé  chevalier  de  St.-Louis  en  i8i4> 
et  uorumé  membre  de  la  commission  dout 
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son  neveu  était  rapporteur  : après  la 
dissolution  de  cette  commission  , i)  fut 
fait  colonel  de  la  12e.  légion  de  gendar- 
merie à Péri  g u eux.  jy 

FOUCHÉ  (Joseph),  duc  d’Otrarité, 
naquit  i Nantes  le  19  mai  1 763.  Son  père , 
capitaine  de  navire  marchand , le  fitélever 
chez  les  oratorieus , mi  il  montra  fort  peu 
de  dispositions  et  d'activité.  Son  esprit  ne 
pouvant  se  soumettre  à aucune  gène  , on 
jugea  qu'il  ferait  peu  de  progris  : toute- 
fois il  rechercha  les  lectures  sérieuses,  et 
finit  par  surmonter  ses  mauvaises  dispo- 
sitions. Destiné  à suivre  la  même  carrière 
que  son  père,  il  étudia  les  mathémati- 
ques : mais  sa  constitution  délicate  ne  lui 
permettant  pas  de  se  livrer  à la  naviga- 
tion, il  entra  dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire , et  fut  reçu  dans  la  maison  de  Pins- 
tilution  de  l’aris,où  il  continua  ses  élu- 
des avec  quelque  succès.  S’étant  voué  à 
l’enseignement , il  professa  au  collège  de 
Juilly,  à Arras,  et  ,i  l’école  militaire  .le 
' endémie,  f.a  révolution  le  trouva  préfet 
du  collège  de  Nantes.  Un  clul.  s’étant 
forme  dans  celle  ville,  l’oratorien  Fou- 
ché , philosophe  et  esprit-fort , en  devint 
un  des  membres  les  plus  assidus  et  les  plus 
ardeuls.  L exaltation  de  scs  idées  révolu- 
tionnaires le  lit  nommer,  par  son  dépar- 
tement, député  à la  Convention  natio- 
nale. Dépourvu  de  talents  oratoires , Fou- 
ché sa  présenta  rarement  à la  tribune. 

Ce  ne  fut  que  daus  les  débats  sur  le 
jugement  de  Louis  XVI,  qu’il  prit  la 
parole , et  que  sa  frénésie  cruelle  com- 
mença d éclater.  Il  s’exprima  en  ce»  ter- 
mes, sur  la  question  de  l’appel  ail  peuple  : 

« Je  ne  m attendais  pas  à énoncer  à celte 
» tribune  d’autre  opinion  contre  le  tyran 

a que  son  arrêt  de  mort H semble 

» que  nous  sommes  effrayés  du  courage 
» avec  lequel  nous  avons  aboli  la  royauté  : 

» nous  chancelons  devant  l’ombre  d’un 

» rp‘ Sachons  prendre  enfin  nue  at- 

n litude  républicaine  ; sachons  nous  ser- 
ti vir  du  jr.ind  pouvoir  dont  la  nation 
» nous  a investis;  sachons  faire  notre de  - 
» voir  en  entier,  et  nous  sommes  assez 
11  forts  pour  soumettre  toutes  les  puis- 
u sauces  et  tous  les  événements.  Le  temps 
a est  pour  nous  contre  tous  les  rois  de 
a la  terre.  Nous  portons  au  fond  de  nos 
a cœurs  un  sentiment  qui  ne  peut  se 
a communiquer  aux  différents  peuples 
ÿ sans  les  rendre  nos  amis  , et  sans  les 
a faire  combattre  avec  nous , pour  non  f •..*• 
Ti  Cl  contre  eux.  a Fouché  vota  ensuite  lz  *” 
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mort,  «ans  appel  et  sans  sursis.  Il  appar- 
li-uail  alors  à la  (action  de  Danton  «pu  , 
tout  en  affectant  le  mépris  des  richesses, 
cherchait  à se  gorger  d’or,  à la  faveur  de 
la  désorganisation  sociale,  des  massacres 
et  des  proscriptions.  ( V oy.  Damtob  , 
dans  la  Jiioÿru/tli-  univers.  ) Le  pre- 
mier décret  que  Fouché  fit  rendre  ( i 4 
mars  1793)  eut  pour  olrjel  la  recherche 
des  biens  des  émigrés.  Plus  avide  de 
missions  que  des  travaux  souvent  inu- 
tiles de  la  tribune,  il  se  rendit  d’abord 
dans  le  département  de  l’Aube,  puis  dans 
celui  de  U Nièvre , vers  la  fiu  de  1 79X 
Là  il  mit  à l’ordre  du  jour  l’immo- 
ralité, le  pillage , la  mort  et  la  dissolu- 
tion de  tous  les  liens  sociaux.  Ce  fut  dans  4 
cc  dernier  département  qu’il  fit  inscrire 
sur  les  tombeaux  : La  mort  est  un  som- 
meil éternel.  Les  églises  pillées,  dévas- 
tées , quatre-vingt-trois  prêtres  envoyés 
à Nantes  pour  y être  précipités  dans  la 
Loire , tout  le  pays  asservi  sous  l’autorité 
des  démagogues  les  plus  barbares  , tels 
soûl  les  traits  les  plus  saillants  des  opéra- 
tions de  Fouché  , pendant  ses  premiers 
proconsulats.  11  lit  à la  Convention  de 
nombreux  envois  des  dépouilles  des  égli- 
ses et  des  châteaux.  « L or  et  1 argent , 
m écrivit- il  à cette  occasion  à ses  col- 
« lègues  ( 1er-  nov.  1793),  ont  fait  plus 
» de  mal  à la  république,  que  le  fer  et  le 
» feu  des  féroces  Autrichiens  et  des  lâches 
» Anglais  : avilissons  l’or  et  l’argent  ; traî- 
» nons  dans  la  boue  ces  dieux  delà  mo- 
v narch.e.  a L énergie  révolutionnaire  de 
Fouché  le  fit  associer , par  le  couiné  de 
salut  public  , à Collot-d'Herbois  , charge 
d’aller  mettre  à exécution  l’horrible  décret 
de  destruction  prononcé  contre  la  ville 
de  Lyon.  Il  témoigna  à la  Convention 
ses  regrets  de  quitter  le  département 
de  la  Nièvre,  ou  il  commençait  k jouir 
du  fruit  de  ses  travaux.  « Le  goût  des 
j»  vertus  républicaines  et  des  formes  aus- 
» tères,  écrivait-il  le  7 novembre , a pé- 
» nétré  ici  toutes  les  aines,  depuis  qu’elles 
» ne  sont  plus  corrompues  par  les  pre- 
„ très  : quelques-uns  de  ces  imposteurs 
n s’avisent  encore  de  jouer  leurs  comé- 
« dits  religieuses  ; mais  les  sans-culottes 
» les  surveillent  , renversent  tous  leurs 
» théâtres , et  placeut  sur  leurs  débris 
» l'arbre  immortel  de  la  liberté.  » A son 
arrivée  â Lyo»  , Fouché  annonça  , le 
10  novembre,  à la  Convention  nationale, 
que  l’ombre  de  Chalier  était  satisfaite. 
« Ceux  qui  dictèrent  l’arrêt  de  sonsup- 
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n pli  ce,  dit-il,  sout  frappés  de  la  foudre.... 
u Nous  le  jurons,  le  peuple  sera  vengé*. 

» ce  sol,  qui  fut  rougi  du  sang  des  pa- 
ît triotes,  sera  bouleversé  5 et  Sut  les  dë- 
» bris  de  cette  ville  superbe  et  rebelle 
u s’élèveront  des  chaumières  éparses  , que 
n les  amis  de  l’égalité  s’empresseront  de 
» venir  habiter.  » Fouché  avait  pris  un 
arreté  portant  que  tous  les  condamnés 
seraient  conduits  , en  plein  jour,  en  lace 
du  lieu  même  011  les  patriotes  avaient 
été  exécutés,  pour  y expier , sous  le  feu' 
de  la  foudre  y une  vie  trop  long-temps 
criminelle.  Le  12  décembre,  il  adressa 
aux  Lyonnais  la  proclamation  suivante: 

« Les  le  présentant  s du  peuple  seront  im- 
» passibles  dans  l'accomplissement  de  la 
» mission  qui  leur  est  confiée.  Le  peuple 
u leur  a mis  entre  les  mains  le  tonnerre 
» de  sa  vengeance;  ils  ne  le  quitteront 
» que  lorsque  tous  ses  ennemis  seront 
» foudroyés  : ils  auront  le  courage  cner- 
» giquede  traverser  les  vastes  tombeaux 
a des  conspirateurs,  et  de  marcher  9ur 
u des  ruines,  pour  arriver  au  bonheur 
» des  nations  et  à la  régénération  du 
» monde.  » On  ne  trouve  , pendant  toute 
cette  époque,  aucun  ralentissement,  au- 
cune trêve,  dans  le»  cruautés  de  cet  im- 
pitoyable révolutionnaire.  « Rien  ne  peut 
» désarmer  notre  sévérité,  mande-t-il  à 
a la  Convention  nationale  : nous  devons 
» vous  le  dire;  l'indulgence  est  nue  fai- 
» blesse  dangereuse....  Nous  continuons, 
» sans  interruption,  à frapper  les  enne- 
» mis  du  peuple;  nous  les  anéantissons 
de  la  manière  la  plus  éclatante,  la  plus 
u terrible  et  la  plus  prompte  : il  faut  que 
t>  leurs  cadavres  ensanglantés  , précipités 
» dans  le  Rhône,  offrent,  sur  les  deux 
» rives  et  à son  embouchure,  l’iinptes- 
» sion  de  l’épouvante,  et  l’image  de  la 

x»  toute-puissance  du  peuple La  ter- 

» reur  , la  salutaire  terreur,  est  vraiment 
» ici  à l'ordre  du  jour  ; elle  comprime 
u tous  les  efforts  des  méchants  : elle  dé- 
» pou i Ile  le  crime  de  ses  vêtements  et  de 
» son  or.»  Le  19  décembre , Fouché,  à 
l’occasion  de  la  prise  de  Toulon,  manda 
à Collol-d’Hei  bois  , son  collègue,  qui 
venait  de  retourner  à Paris  : « Et  nous 
» aussi,  nous  avons  contribué  à la  prise 
» de  Toulon  , en  portant  l'épouvante 
» parmi  les  lâches  qui  y sont  entrés,  et 
» eu  offrant  à leurs  regards  des  milliers 

» de  cadax  res  de  leurs  complices 

» Nous  n’avons  qu’une  manière  de  célé- 
u brer la  victoire;  nous  ciivoyonsce  soir 
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» Jeux  eent  quinze  rebelles  sons  1c  feu 
» de  la  foudre.  » Cette  horrible  corres- 
pondance, dont  on  ne  rapporte  ici  que 
de  min -es  échantillons , est  écrite  dans 
un  style  si  cruellement  uniforme , qu’on 
y reconnaît  toujours  la  manière  de  Fou- 
ché, qui  rédigea  lui-même  la  plus  grande 
partie  des  actes  de  cette  commission  , 
chargée  de  consommer  l'opération  la  plus 
féroce  et  la  plus  insensée  qu’on  puisse 
trouver  dans  l’histoire  des  nations.  Celte 
commission  dressait,  tous  les  jours, 
les  listes  des  malheureux  qu’elle  faisait 
périr  par  centaines  , soit  par  la  mitraille, 
soit  par  les  fusillades.  Dans  ces  actes 
sanguinaires , Fouché  renouvelait  sou- 
vent la  proposition  de  partager  les  biens 
des  aristocrates  et  des  rebelles  entre 
les  sans-culoltcs.  Le  i3  février 
écrivit  à la  Convention , que  Lyon  of- 
frirait à la  postérité  le  tableau  effrayant, 
de  ses  vastes  ruines  , comme  le  témoi- 
gnage le  plus  terrible  de  la  colère  répu- 
blicaine et  du  pouvoir  démocratique. 
De  retour  à Paris , le  8 avril , il  se  hâta  de 
rendre  cpmpte  de  sa  mission  à la  société 
des  jacobins,  et  il  ajouta  : « Le  sang  du 
» crime  fertilise  le  sol  de  la  liberté,  et  éta- 
» blit  le  pouvoir  sur  d’inébranlables  fon- 
» dements.  » Le  4 juin,  il  fut  choisi  pour 
présider  cettesociélé;  maisdevenu  suspect 
à Robespierre,  qui  l’accusait  de  déshono- 
rer la  révolution  par  ses  excès , et  lui  re- 
prochait scs  anciennes  liaisons  avec  Chau- 
mette,  qui  avait  voulu  détruire jusqu'à 
l'idée  d'un  être  suprême , Fouché  trem- 
bla de  partager  le  sort  de  Chaumette, 
que  Robespierre  avait  envoyé  au  sup- 
plice; et,  dans  une  séance  des  Jacobins  , 
il  désigna  soq  ancien  ami  comme  un  scé- 
lérat et  un  conspirateur.  Robespierre  , 
indigné  de  la  lâcheté  de  Fouché , s’écria  : 
« Il  ne  s'agit  pns  de  jeter  à présent  de  la 
» boue  sur  la  tombe  de  Chaumette,  lors- 
» que  ce  monstre  a péri  sur  l’échafaud, 
u II  fallait  lui  livrer  combat  avant  sa 
» mort.  » Peu  de  jours  après,  il  dénonça 
Fouché  conmfe  un  conspirateur , dont 
les  mains  étaient  pleines  de  rapines  ; et 
son  exclusion  fut  décidée.  La  mort  de 
Robespierre  put  seule  calmer  les  craintes 
de  Fouché,  qui  se  vanta  beaucoup  d’avoir 
contribue  à le  renverser.  Comme  la  plu- 
part des  autres  proconsuls,  il  s’empressa 
de  rejeter  sur  ce  tyran  démagogue,  qui 
n’étail  plus , tout  le  blâme  de  scs  propres 
cruautés.  Il  parla  même  de  La  profonde 
douteur  dont  il  était  pénétré , en  coa- 
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tcmplant  les  horreurs  qui  avaient  été  com- 
mises à Lyon;  et  il  les  attribua  au  bri- 
gandage féroce  exercé  au  nom  de 
jtJaximilicn  i‘‘r.  Mais  bientôt  le  pam- 
phlet intitulé  la  Queue  de  Jiobes pierre 
( A'qj'.GuFFROY),  ayant  dévoilé  les  com- 
plice* du  tyran  , qui  lui  a\  aient  survécu  , 
Fouché  dénonça  cet  écrit  comme  uu 
libelle,  dans  le  Moniteur  du  5 septembre 
1 704  v cl  *1  h1  un  premier  eiTort  pour  ra- 
uietiçr  le  règne  de  la  terreur.  Il  s'éleva 
contre  le  système  de  sensibilité  fausse 
et  hypocrite  , qui  se  développait  depuis 
quelque  temps,  et  parla  de  la  nécessité 
d'établir  la  terreur  dans  l'ame  du  mé- 
chant comme  dans  les  camps  de  £ en- 
nemi , ajoutant  que  toute  pensée  d’in- 
dulgence et  de  modération  était  une 
pensée  contre-révolutionnaire.  Se  mon- 
trant ainsi  opposé  à la  faction  thermido- 
rienne, dirigée  par  Tallieii , Fouché  se 
rangea  parmi  les  partisans  de  la  démo- 
cratie la  plus  exaltée,  et  se  CQiicei  ta  avec 
Babeuf,  qui  commençait  à s’intituler  le 
Tribun  du  peuple.  Tallien  , eu  déuon- 
cant  Babeuf,  dit  que  ce  forcené  déma- 
gogue n'était  qu'un  jouet  entre  les 
mains  de  Fouché  , occupé  à corriger 
ses  écrits  incendiaires.  Celui-ci  avoua 
ses  relations  avec  Babeuf,  ei  termina 
sou  apologie  par  cette  phrase  : n Au 
v reste  , les  actions  de  toute  ma  vie  dé- 
» fient  les  calomnies  de  mes  ennemis,  » 
Mais  il  fut  bientôt  accablé  sous  le  poids 
des  dénonciations  que  les  départements 
où  il  avait  été  en  mission,  adressèrent  à 
l’assemblée.  La  ville  de  Gannat  l'accusa 
d’avoir  prêché  la  déprav  ation  des  moeurs , 
et  d’avoir  fait  égorger  à Lyon,  sans  ju- 
gement , trente-deux  habitants  de  Mou- 
lins. Toutes  les  autorités  de  la  Nièvre 
reproduisirent  les  actes  de  la  mission  de 
Fouché  , parmi  lesquels  se  trouvait  la 
provocation  suivante,  adressée  aux  ad- 
OMiiistrateiirl  du  département  : « Que  la 
» foudre  écl.ilc  par  humanité;  ayons  le 
» courage  de  marcher  sur  des  cadavres  , 
» pour  arrives  à In  liberté  !....  » Fouché 
voulant  détourner  cet  orage , abandonna 
Babeuf, et  rechercha  la  protection  de  Tal- 
lien et  de  Legendre , qui  le  défendirent 
comme  un  des  auteurs  de  la  révolution 
du  9 thermidor,  qui  avait  renversé  Ro- 
bespierre: mais  Laurcnçot  et  Lesage  pré- 
tendirent qu’il  n' avait  eu  aucune  part  à 
cet  événement.  Le  9 août  (179b),  un 
rapport  ayant  été  présenté  à la  Conven- 
tion sur  Us  diveises  accusations  ponces 
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contre  Fouché  , il  fut  chassé  immédia- 
tement de  rassemblée  , comme  un  vo- 
leur et  un  terroriste , dont  la  conduite 
atroce  et  criminelle  communiquerait  le 
déshonneur  et  l'opprobre  à toute  assem- 
blée quelconque , dont  il  deviendrait 
membre.  Il  resta  eu  prison  jusqu'au  16 
octobre , époque  à laquelle  la  Conven- 
tion , eu  établissant  une  nouvelle  consti- 
tution, publia  une  amnistie  générale  pour 
les  délits  révolutionnaires.  Fouché,  am- 
nistié , trouva  prolectiou  auprès  du  di- 
rectoire-exécutif , qui,  en  s'installant, 
prodigua  les  fonctions  publiques  et  les 
places  aux  plus  fougueux  révolutionnai- 
res. Appelé  à remplir  une  mission  sur 
les  frontières  d'Lspagne , il  fut  exilé  à 
son  retour,  comme  terroriste  , dans  la 
vallée  de  Montmorenci.  Il  parait  que 
Fouché  avait  alors  repris  ses  liaisons 
avec  le  parti  Babouvisle , qui  voulait 
exterminer  le  directoire  et  établir  la  loi 
agraire,  nous  qu'il  révéla  ensuite  à Bar- 
ras les  projets  de  ce  parti , afin  de  se 
ménager  un  protecteur  puissant.  Après 
le  1 8 fructidor  (septembre  1797),  il 
rofita  du  crédit  de  Barras  , occupa  d’a- 
ord  quelques  emplois  subalternes , et  se 
fit  nommer  , en  septembre  1798  , ambas- 
sadeur près  de  la  nouvelle  république 
cisalpine.  Ici  se  termine  la  rie  politique 
de  Fouché  comme  démagogue  : là  , cet 
homme  entre  dans  une  nouvelle  carrière; 
et,  lel  que  le  serpent,  il  se  dépouille  de 
sa  peau  rude  cl  hideuse , pour  prendre 
des  formes  moins  repoussantes.  Ce  n’est 
plus  un  prédicateur  de  la  loi  agraire: 
c’est  un  ambitieux  qui  vi  rechercher 
toutes  les  faveurs  du  pouvoir,  qui  va  se 
montrer  plus  avide  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses que  le  courtisan  le  plus  corrom- 
pu. Il  trouva  la  république  lombarde  fai- 
ble et  divisée  en  deux  partis,  dont  Fui» 
était  soutenu  par  Reubcll  et  Merlin 
(membres  du  directoire),  et  l'autre  par 
Barras  et  le  générai  Joubert , alors  com- 
mandant en  chef  l'armée  d Italie. Fouché, 
ayant  fmrné  une  étroite  liaison  avec  Jou- 
bert , pensa  comme  lui  que  Met  lin  et 
Retibeil  a valent  résolu  d’opprimer  les  nou- 
veaux républicains;  et,  voulant  les  sous- 
traire à l'accomplissement  de  ce  projet , il 
exhorta  ceux  qui  gouvernaient  à Milan  à 
déployer  plus  d'énergie.  « Citoyens  direc- 
teurs, leur  dit-il  * élevez  vos  âmes  au  ni- 
veau <}cs  événement»;  ne  vous  inquiétez 
pas  de  l'avenir.  La  solidité  des  républiques 
est  dans  la  nature  des  choses.  La  victoire 
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et  la  liberté  couvriront  le  monde.  » 
Cette  conduite  de  Fouché  déplut  à la 
majorité  du  directoire  français,  qui  le 
rappela  avec  quelques  marques  de  mé- 
contentement; mais,  fort  de  l'appui  de 
Barras  et  de  Joubert , il  s'obstina  à rester 
à Milan.  Un  décret  lui  ordonna  expres- 
sément de  quitter  le  territoire  de  la  ré- 
publique cisalpine:  son  successeur,  Ri- 
vaud  , saisissant  cette  occasion  de  l'insul- 
ter , requit  par  écrit  le  directoire  cisalpin 
de  s'adresser  à lui  dans  le  cas  où  Fouché 
refuserait  d’obéir*.  Regardé  comme  re- 
belle aux  ordres  du  directoire  , Fouché 
eût  été  ramené  à Paris  chargé  de  fers,  si 
le  général  Joubert  ne  s’y  était  opposé.  Il 
céda  cependant,  et  eut  la  satisfaction,  à 
son  arrivée  en  France , de  trouver  le  cré- 
dit de  Merlin  et  de  Reubell  sur  son  dé- 
clin. Quand  il  vitSieyes  siéger  au  direc- 
toire , et  préparer  sourdement , avec  une 
faction  puissante  , le  renversement  de  la 
constitution  de  l'an  111,  que  les  événe- 
ments avaient  replacée  sous  l'influence 
des  démocrates,  Fouché  jugea  que  le  pou- 
voir allait  bientôt  se  concentrer  dans  les 
mains  de  quelques  hommes  , et  peut-être 
même  d’un  seul  : il  en  acquit  la  cer- 
titude quand  il  sut  que  la  faction  recher- 
chait l'intervention  et  l'appui  des  géué- 
raux;  et  il  fut  au  comble  de  la  joie  lors- 
qu'elle eut  jeté  les  yeux  sur  Joubert,  au- 
quel Sieyes  confia  d'abord  le  commande- 
ment de  Paris.  Fouché,  ayant  toujours  le 
même  goût  pour  les  missions  et  les  am- 
bassades , profita  du  crédit  de  Joubert 
pour  se  faire  envoyer  eu  Hollande.  Les 
plans  de  la  faction  acquirent , dans  l'in- 
tervalle, plus  de  maturité:  Joubert  par- 
tit pour  l'armée  d'Italie  avec  l’espoir  de 
vaincre  et  de  revenir  mettre  aussitôt  ces 
plans  à exécutiou.  Il  fallait  un  homme 
capable  de  comprimer  le  parti  popu- 
laire désigné  alors  sous  le  nom  de  parti 
anarchique  , un  homme  à qui  toutes  les 
ressources  et  toutes  les  menées  de  ce 
parti  fussent  connues.  On  choisit  Fou- 
ché ; et  il  revint  tout- à- coup  de  la 
Hollande,  et  reçut  le  portefeuille  de  la 
police.  Il  débuta  en  disant  dans  une 
proclamation  , « qu'il  avait  pris  l'enga- 
» gemenl  de  veiller  pour  tous  et  sur 
» tous,  pour  rétablir  la  tranquillité  in— 
» térieure  et  mettre  un  terme  aux  mas - 
» sacres.  >»  Il  fit  ensuite  un  rapport 
contre  les  sociétés  politiques,  les  accusa 
d'attentats  contre  la  constitution,  et  de- 
manda des  mesures  répressives.  Ce  rap- 
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port  excita  de  violentes  clameurs  dans  la 
société  du  Manège,  où  s’étaient  réunis 
les  démagogues  : il  fut  aussà  attaqué  avec 
chaleur  au  conseil  des  cinq-cents.  Fouché, 
pour  atténuer  les  effets  de  cette  dénoncia- 
tion , présenta  un  rapport  contre  les  roya- 
listes du  Morbihan.  Ce  qui  décela  plus 
encore  les  vues  de  la  factiou  et  le  zèle  que 
Fouché  mettait  à la  servir,  ce  fut  le  coup 
hardi  et  décisif  de  la  suppression  de  onze 
journaux  des  plus  accrédités , la  saisie 
des  presses,  et  l’arrestation  des  auteurs, 
•ous  prétexte  , selon  Fouché , « qu’ils  se- 
3»  niaient  la  division  entre  les  citoyens, 

» rétablissaient  à force  de  la  supposer  , 

1»  déchiraient  toutes  les  réputations  , ca- 
» lomoiaient  toutes  les  intentions  , rani- 
» niaient  toutes  les  factions  , réchauf- 

» faient  toutes  les  haines * Il  fut  alors 

évident  que  Fouché  voulait  détruire  toute 
liberté  publique , et  établir  un  despo- 
tisme révolutionnaire  plus  concentré.  Le 
député  Briot  l’attaqua  dans  une  Lettre 
à Baudin  des  yirdennes  ÿ et  il  dévoila 
toute  l’atrocité  de  ses  missions.  Fou- 
ché brava  ces  attaques  , et  tint  ferme. 
Jouberf  ayant  été  tué  à la  bataille  de 
Novi  , Ëuonaparle  accourut  d’Egypte 
pour  se  rendre  maître  du  pouvoir  , se 
concerta  avecSieyes,  et  se  servit  de  Fou- 
ché , qui  contribua  à préparer  le  succès 
de  la  journée  du  18  brumaire  (8  no- 
vembre 179g) , où  toutes  les  visions  de 
liberté  et  d’égalité  s’évanouirent  devant 
le  despotisme  militaire.  Fouché  se  pré- 
senta un  des  premiers  pour  adorer  le  soleil 
levant.  Il  dirigea  l’ar restation  des  déma- 
gogues regardés  comme  dangereux,  et  fît 
tout  pour  affermir  le  pouvoir  de  Buona* 
parte.  Son  principal  objet  était  de  conser- 
ver le  portefeuille  de  la  police,  et  d’obte- 
nir par-là  une  fortune  considérable  et  ra- 
pide. Avec  le  produit  des  jeux,  il  donna 
des  gratifications  secrètes  à des  personnes 
delà  cour  et  même  de  la  famille  de  Buo- 
naparte,  capables  de  soutenir  son  crédit. 
C’est  ainsi  qu’il  s’attacha  Joséphine  et  le 
parti  Beaubarnais , opposé  à Lucien  que 
Buonuparte  lui  - même  desirait  écarter. 
En  même  temps  il  se  rendit  uiile  par 
des  mesures  relatives  aux  émigrés , au 
clergé  , aux  Vendéens  . aux  journaux  , 
aux  domestiques  du  palais.  Observateur 
fin  et  adroit , profondément  versé  dans 
l’histoire  secrète  des  hommes  et  des 
choses  de  la  révolution  , réunissait 
toutes  les  qualités  nécessaires  au  ministre 
de  la  police  d’uu  despote  ombrageux  , 
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placé  entre  deux  partis  opposés  , mais 
également  ennemis  de  son  pouvoir.  Fou- 
ché eut  plusieurs  mesures  de  rigueur 
à exercer  : il  sacrifia  quelques  démocra- 
tes , saisit  et  publia  la  correspondance  de 
divers  agents  royalistes , fil  échouer  le 
complot  d’Aréna  , Ceraccbi  et  Topino- 
Lebrun  } découvrit,  après  l'explosion  du 
3 nivôse,  les  auteurs  de  la  machine  infer- 
note ( et  suggéra  aupava»  aut  l’idée  de  dé- 
porter, sou»  ce  prétexte  , à-peu-près  3oo 
individus  du  parti  démagogue  qui  don- 
naient de  P inquiétude  à Buonaparte,  mais 
qui  n’avaient  pas  eu  la  moindre  part  a 
celte  entreprise. Cependant  si  ce  fut  sous  le 
ministère  de  Fouché  que  prévalut  le  sys- 
tème des  déportatious  , des  emprisonne- 
ments et  des  exils  arbitraires  , si  ce  fut  lu» 
qui  organisa  l’espionnage  dans  toutes  le» 
classes'  de  la  société , ou  doit  convenir 
qu’il  se  montra  moins  porté  anx  mesure» 
violentes  et  sanguinaires  que  pendant  sa 
mission  de  démagogue  , et  que  ce  fut 
presque  toujours  par  des  moyens  de  sé- 
duction et  de  corruption  qu’il  parvint  a 
enchaîner  un  grand  nombre  de  républi- 
cains et  de  royalistes  aux  pieds  de  Bitona- 
parte.  Protégeant  et  contenant  à-la-fois  1® 
parti  révolutionnaire,  il  s en  servait  pour 
se  garantir  des  caprices  d’un  maître  qu’il 
av  ait  apprécié  mieux  que  j crsounc.  D u a 
autre  côté,  présentant  sans  cesse  aux  roya- 
listes Buonaparte  comme  un  furieux  , il 
s'offrit  à eux  comme  un  refuge,  et  se  fit 
aimer  d’un  grand  nombre  par  quelques 
adoucissements  aux  mesures  de  rigueur 
qu’il  avait  lui-même  provoquées.  Toute* 
les  fois  que  Buonaparte  se  portait  par  ins* 
tinct  vers  le  parti  monarchique,  Fouché 
l’effrayait  du  danger  de  trop  s’y  livrer, el 
jamais  les  faits  ne  lui  manquaient  pour 
faire  prévaloir  ses  conseils  : au  besoin , il 
savait  inventer,  ou  faire  une  conspiration 
avec  de  simples  manifestations  de  mécon- 
tentement. Si  quelquefois  il  servait  Buo- 
naparte, le  plus  souvent  ille  fatiguait;  et 
après  la  paix  d’Amiens  (septembre  1802), 
son  ministère  parut  inutile  et  dangereux 
au  despote.  Ses  frères, Lucien  et  Joseph, 
qui  avaient  repris  leur  crédit , firent  réu- 
nir la  police  au  ministère  de  la  justice, 
confié  alors  au  grand-juge  Regnier.  Fou- 
ché , nomme  membre  du  sénat-conser- 
vateur, fut  pourvu  de  la  senatorerie 
d’Aix  ; c’était  une  honorable  retraite  : il 
resta  21  mois  loin  des  affaires.  La  cons- 
piration de  George  et  de  Picbegru,  Ifr 
passage  du  consulat  àl  empire , firent 
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cr  à Napoléon  quil  avait  encore  besoift 
c la  police  délice  de  Fouché  pour  vain- 
cre toutes  les  oppositions  et  pour  affer- 
mir lé  trône  impérial.  Ce  rusé  ré\olu- 
tionnaire  fut  donc  rappelé  au  mois  de 
juillet  i8o4;  et  le  ministère  de  la  po- 
lice reprit  dans  ses  mains  sou  ancienne 
organisation.  Celte  seconde  administra- 
tion de  Fouché  fut  plus  orageuse  que 
la  première.  La  police  fut  mise  partout 
à la  place  de  la  justice , et  tout  devint 
arbitraire  : l'influence  de  ce  ministère  sur 
l'opinion  publique  fut  immense.  Devenu 
le  modérateur  du  gouvernement , il  fut 
prôné  par  les  deux  partis  , et  même  dans 
lespaysétraugers.  On  le  représeutacomme 
le  seul  homme  capable  de  remplir  une 
place  si  difficile,  comme  un  être  sans  pas- 
sions, ne  se  laissant  jamais  dominer  par  la 
haine  ni  le  ressentiment;  distingué  d'ail- 
leurs par  un  esprit  souple,  une  élocution 
facile  et  un  caractère  élevé  : eufin  , un 
était  persuadé  généralement  que  c’était 
par  lui  seul  que  Bnonaparte  s’était  affer- 
mi sans  convulsions  et  sans  orage.  Jamais 
on  n'avait  été  plus  tranquille  dans  l'inté- 
rieur «lue  lorsque  , Napoléon  poursui- 
vant le  cours  de  ses  conquêtes,  Fouché 
restait  en  quelque  sorte  l'arbitre  de 
l’Etat.  Mais  plus  le  ministre  grandissait 
dans  l’opinion  publique,  plus  d devenait 
suspect  à son  maître.  Celui-ci  avait  établi 
plusieurs  polices  pour  l’observer.  Après 
Ja  paix  de  Tihitt,  Fouché  sc  vanta  d’a- 
voir cherché  à détourner  Bnonaparte 
de  la  conquête  de  l’Espagne.  Cette  op- 
position fut  sans  doute  courageuse  ; 
mais  ou  l’attribue  généralement  au  prince 
de  Talleyraud,  qui  tomba,  à cette  épo- 
que , dans  une  sorte  de  disgrâce.  Les 
événements  de  Baionne  excitèrent  dans 
Paris  une  grande  fermentation , qui  fut 
représentée  comme  l'indice  d’une  cons- 
piration dans  l’Etat.  Bnonaparte  , effrayé, 
»«  hâta  de  revenir;  et,  à son  arrivée,  la 
conspiration  disparut  comme  un  fan- 
tôme. Engagé  l’année  snivnute  («809) 
dans  la  guerre  contre  l’Autriche,  il  per- 
dit la  bataille  d'Esling,  et  01»  crut  voir 
dès-lors  que  son  eïoUe  palissait.  L’in- 
fluence de  Fouché  n'en  devint  que  plus 
grande.  Chargé  en  même  temps  de  la 
pylice  et  du  portefeuille  de  l'intérieur , 
il  fit  lever  en  masse  les  gardes  natio- 
nales , à la  première  nouvelle  que  les 
Anglais  avaient  débarqué  à Wnlcheren. 
« Prouvons  à l’Europe,  dit- il  dans  une 
» circulaire,  que  si  le  génie  de  Nnpo- 
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» léon  peut  donner  de  l’éclat  à U France 
» par  les  victoires , sa  présence  n’est  pas 
» nécessaire  pour  repousser  nos  enue- 
» mis.  m Parles  soins  du  ministre  de  la 
guerre  {Voy.  Feltre)  et  par  ceux  de 
Fouché,  le  mouvement  s’opéra,  et  il  fut 
général: les  Anglais  sc  rembarquèrent; 
et  Buonaparte,  qui  avait  fait  la  paix  de 
Vienne  sous  les  auspices  de  la  victoire  de 
Wagrnm  , renvoya  la  garde  nationale,  et 
disgracia  le  ministre,  qui  avait  osé  dire 
qu’on  n’avait  pas  besoin  de  Napoléon 
pour  vaincre.  On  croit  aussi  que  Fouché 
s’était  attiré  sa  disgrâce  en  désapprou- 
vant le  mariage  de  Buonaparte  avec  une 
archiduchesse,  et  en  faisant  avertir  Lu- 
cien qu’il  n’avait  plus  d’autre  ressource 
que  la  fuite  pour  ne  pas  être  arrêté  (1). 
Quoi  qu’il  en  soit,  Fouché  fut  écarté 
une  seconde  fois  des  affaires,  parce  qu'il 
était  devenu  trop  puissant  dans  l'opi- 
nion publique.  Toutefois  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Rome;  mais,  avant  son 
départ,  Napoléon  lui  envoya  demander 
par  Berlhier  sa  correspondance,  c’est-à- 
dire  les  ordres  et  les  instructions  émanés 
directement  du  cabinet  impérial.  Fou- 
ché répondit  qu'elle  contenait  sa  propre 
justification,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  la 
livrer.  11  fut  exilé  dans  sa  s»natorerie 
d’Aix.  Là  , soit  terreur,  soit  espérance  de 
rentrer  en  grâce,  il  livra  toush  s papiers 
que?  réclamait  le  despote  , moyennant 
l’assurance  qu’il  ne  serait  inquiété  pour 
aucun  des  actes  de  son  ministère.  Mais 
il  ne  rentra  point  en  faveur.  Buona- 
parte, accablé  déjà  de  revers  , et  menacé 
par  une  coalition  puissante,  appela  un 
1110 ment  Fouché  à Drçsdc,  et,  redoutant 
son  influence  dans  l’intérieur,  il  fen- 

(i]  Le  Mémoire  que  Savary  vient  de  publier  à 
Londres  indique  nnc  autre  came  de  la  disgrâce 
de  Fouché,  linonapartc  , ver*  l'époque  de  son 
mariage  , avait  essayé  d’ouvrir  des  négociations 
de  paix  avec  l'Angleterre , par  l'entremise  «Pane 
maison  de  commerce  de  HoNundr.  Fouché  ne  fut 
. point  mis  dans  le  secret;  et  il  était  si  éloigné  de 
le  pénétrer,  qu’il  imagina  d'intriguer  lui-méme 
auprès  du  marquis  de  Welleslcv.  Il  lui  adressa  lia 
vieil  officier  irlandais  , nommé  r agan.  Le  ministre 
anglais  , frappé  du  peu  d'accord  qui  existait  entre 
lis  propositions  des  deux  ému.<aitrs  , et  u’en 
soupçonnant  point  le  motif,  regarda  res  deux 
hommes  tomme  également  suspects,  et  les  charsfc 
l'un  et  l’autre.  Uiion  -parte  , surpris  «le  celle  bru», 
que  conclusion,  employa  sa  contre-police  a décou- 
vrir la  vérité.  On  sut  bientôt  que  M Ouvrait)  était 
«l’agent  principal  de  Peter  hé.  Pi  ndàflt  que  celui-ci 
assistait  au  .conseil  a St  -Cloud  , Savary  cul  ordre 
d'aller  arrêter  M.  Ousrard  à Paris  ri  de  le  con- 
duire à Vincenncs.  Fouclié  reçut  la  défi-nse  do 
communicuer  avec?  le  prisonnier;  et  lurntiH  te 
portefeuille  de  1a  police  lui  fuldté.  juin  ibio.  ) 
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voya , conime  gouverneur,  dans  les  pro- 
vinces illyrirnnrs.  Fouché  arriva  à Lay- 
bacli  le  39  juillet  181 3.  Là,  ne  pouvant 
opposer  aucune  résistance  à l invasion 
autrichienne,  ii  sc  mil  en  route  pour 
rentrer  en  Fiance  après  la  bataille  de 
Leipzig;  mais  Duonaparte,  menacé  lui- 
même  d’une  invasion,  et  redoutant 
que  jamais  la  présence  de  Fouché  dons 
Varis,  lui  envoya  l’ordre  de  se  rendre  à 
Naples.  Il  parait  certain  qu’il  conseilla  à 
Mural  de  se  déclarer  pour  la  coalition 
contre  Buonaphrte,  dont  il  présageait  la 
chute,  et  qu’il  trompait  par  une  corres- 
pondance insidieuse.  11  était  en  roule 
pour  Paris , quand  la  journée  du  3 1 mars 
amena  la  catastrophe  qu’il  avait  prévue. 
Qu’on  juge  de  la  vivacité  des  regrets  de 
Fouché,  de  n’avoir  point  lait  partie  du 
gouvernement  provisoire)  Duonaparte  ve- 
nait d’abdiquer  quand  il  arriva.  Le  repen- 
tir hypocrite  de  Fouché,  ses  démarches 
our  approcher,  à la  faveur  de  ses  nom- 
rcuaes  créatures , du  trAnc  di  s Bour- 
bons, sont  connues.  Sa  lettre  à Buona- 
pai  te  du  avril  1 8 1 4 1 où  il  lui  conseillait 

de  se  retirer,  non  à l’île  d'Elbe , mais  aux 
Frais  Unis  d’Amérique,  lettre  que  Fou- 
ché communiqua  à un  personnage  au- 
guste , avait  dès-lors  pour  objet  de  se 
lraycr  un  chemin  au  ministère.  M’ayant 
pu,  malgré  les  intrigues  de  sc*  partisans, 
réussir  à se  faire  lommer  ministre  de  la 
police  de  Fouis  X\  111 , il  sc  relira  dans 
son  château  de  Ferrières,  cl' où  il  lui  fut 
encore  plus  facile  de  f.tirc  agir  ses  nom- 
breux espions,  et  de  surveiller  l'état  poli- 
tique de  Paris.  11  s'attacha  surtout  à sc 
maintenir  dans  la  confiance  des  royn 
listes  , et  eut  constamment  un  parti  à la 
cour.  Il  prétend,  dans  un  tirs  écrits  apo- 
logétiques dont  il  a inondé  l'Allemagne, 
qu’un  homme  étant  venu  , à cette  épo- 
que, lui  proposer  de  prendre  part  aux 
projets  d’un  changement , et  l’inviter  à se 
rendre  dans  tin  lieu  où  s’assemblait  un 
comité  secret,  il  répondit  : *f  Je  ne  tra- 
» vaille  point  en  serre  - chaude  ; je  ne 
» veux  rien  faire  qui  ne  puisse  paraître 
J*  su  grand  air.  u II  est  certain  qui? 
Fouché  ne  voulait  pas  plus  alors  de 
Biionaparle  que  de  Louis  XA  III  , et 
qu’il  refusa  d’abord  son  assentiment  au 
retour  de  l’échappé  de  l’île  d’Elbe. Mais 
forcé  ensuite  de  sacrifier  son  plan  de 
dynastie  illégitime  à la  nécessité  de  ral- 
lier l'année  au  moyen  du  talisman  qu’of- 
l'ratl  le  nom  de  Buonaparte , il  se  prêta 
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aux  vues  de  scs  adhérents  intimes.  Il  exi- 
gea toutefois  des  garanties  au  nom  du 
parti  révolutionnaire,  dont,  il  était  le  chef 
et  l'organe.  Il  avoue , d uis  la  même 
apologie,  qu’il  répéta  souvent  dans  ses 
conversations  avant  le  30  mars,  que  la 
mu  relie  des  événements  provoquerait  eu 
France  de  nouvelles  secousses  et  le  re- 
tour ne  Buonaparte.  Fouché  était  à Pa- 
ris quand  B1101.ap.1rte  débarqua,  et  il  ne 
dissimula  point  sa  persuasion  quM  réus- 
sirait dans  son  entreprise.  Dans  son  en- 
trevue avec  un  personnage  auguste,  cher. 
Mmr.  la  princesse  de  ^ andemont,  il  dit 
qu'il  était  trop  tard  pour  qu'il  put  servir 
la  cause  du  Roi.  Ou  v oulul  alors  s'assurer 
de  sa  personne  pour  IVmmener  en  otage 
à IJHc  : mais  il  avait  tout  prévu;  il  se 
joua  des  agents  de  la  police  royale 
venus  pour  l'arrêter  , et  sVsqniva  par 
une  porte  secrète  dans  la  maison  d'TIor- 
trnse  Rcauhai  nais,  voisine  de  la  sicunr, 
et  où  s'élaicut  tenus  les  conciliabules. 
Le  3!  mars,  il  redev  int  ministre  de  lu  po- 
lice de  Napoléon.  Celte  fois,  il  fut  plus 
puissant  que  son  maître.  Il  aurait  d'abord 
voulu  établir  une  sorte  de  république 
provisoire,  dont  Duonaparte  ncûl  été 
que  le  généralissime  : le  parti  militaire 
l’emporta,  et  Duonaparte  rrsia  empe- 
reur malgré  Fouché.  Mais  il  avait  forcé 
Duonaparte  à des  concessions  telles , qu'il 
pouvait  le  brav  er  sans  crainte  , et  s'ériger 
ouv  ertement  en  protecteur  des  royalistes 
et  en  patron  des  révolutionnaires.  Il  éta- 
blit dans  toute  la  France  des  lieutenants 
de  police  qui  lui  étaient  dévoués;  il  eut 
seul  le  choix  des  agents  secrets:  il  s’em- 
para des  journaux,  et  devint  le  maîtie 
de  l'opinion  publique.  Aussi  révolution- 
naire qu'ambitieux,  il  s'unit  aux  Buona- 
partistes  pour  faire  la  guerre  à l’Europe 
et  pour  proscrire  les  Bourbons  , em- 
ployant tout  son  pouvoir  *t  toute  son 
énergie  à nuire  à la  cause  des  souverains 
légitimes.  Chaque  phrase  de  ses  circu- 
laires était  une  accusation  contre  le 
Roi  et  contre  le  gouvernement  royal , 
qu’il  qualifiait  de  gouvernement  né  de 
la  trahison.  Dans  son  rapport  insidieux 
fait  le  39  mars  en  conseil  des  ministres, 
sur  la  déclaration  du  |3,  émanée  du 
congrès  de  Vienne  , il  chercha  à faire 
considérer  cette  pièce  comme  apocryphe  , 
et  qualifia  de  llbellistcs  les  mandataires 
dp»  principales  puissances.  Dans  sa  cir- 
culaire du  |3  avril,  il  présenta  â l’Eu- 
rope les  Bourbons  comme  ne  pouva»! 
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plus  recevoir  d’autres  secours  que  ceux 
de  l’hospitalité.  S’attachant  surtout  à ce 
que  le  parti  royaliste  n’eût  aucune  in- 
fluence dans  l’Etat  ni  sur  les  événements, 
il  envoya  dans  la  Vendée  des  émissaires 
qui,  6ous  un  vain  prétexte  de  pacifica- 
tion, étaient  chargés  de.diviser  les  chefs 
et  de  leur  faire  poser  les  armes.  Mais , 
déterminé  en  même  temps  à contenir 
Buonaparle  par  la  peur  , il  lui  fit , le  7 
juin,  un  rapport,  où  il  lui  prouvait  que  4 
les  trois  quarts  de  la  France  étaient 
l oyalistes.  Quand  il  vit  son  parti  menacé 
d’une  ruine  prorhau-.e , il  envoya  des 
missionnaires  à Gaud,  charge  s de  pro- 
tester de  son  désir  de  servir  la  cause 
royale,  se  ménageant  ainsi,  au  besoin, 
des  ressources  auprès  du  parti  royaliste 
qu'il  enchaînait  dans  l’hitérieur  Meneur 
de  la  chambre  des  représentants,  il  y 
établit  le  foyer  d’iyic  grande  opposition 
contre  le  } ou  voir  de  Buonanarte.  Immé- 
diatement après  la  journée  cie  Waterloo, 
il  donna  impér.euscuicnl  à celui-ci  le 
conseil  d’abdiquer  sur-le-champ,  et  le  fit 
menacer  de  la  déchéance.  Le  27  juin,  ?! 
se  présenta  à l'assemblée,  pour  lui  per- 
suader de  se  conduire  avec  fermeté,  en 
consacrant  les  principes  et  les  lois  de 
la  révolution.  Ecartant  avec  la  même 
adresse  le  système  de  la  régence  et  le 
rétablissement  des  Bourbons  , il  se  fit 
porter  à la  tète  du  gouvernement  provi- 
soire , et  devint  à-peu-près  le  maître  des 
destinées  de  la  France  avec  l'appui  du 
parti  révolutionnait  e dont  il  se  montra 
ouvertement  le  chef  et  le  guide.  Se  ber- 
çant de  l’espoir  qu’il  obtiendrait  des 
puissances  alliées  un  souverain  illégi- 
time, il  leur  envoy  a des  plénipotentiai- 
res pour  entamer  des  négociations , et  fit 
partir  en  même  temps  des  agents  secrets 
pour  négocier  séparément  avec  le  duc  de 
Wellington  «ou*  les  murs  de  Paris.  Il 
s’opposa  fortement  à ce  qu’une  seconde 
bataille  fût  livrée,  en  vint  à une  capi- 
tulation qui  fut  conclue  à St.-Cloud  ; et 
certain  que  Louis  XVIII  approchait  et 
serait  rétabli  sur  son  trône , il  conçut  le 
dessein  de  devenir  médiateur  entre  le  Roi 
et  les  factieux.  l>éjà  une  coalition  puis- 
sante s’était  formée  en  sa  faveuwâ  mesure 
que  le  Roi  avançait  en  France.  11  ne  fut 
plus  possible  d'y  résister  : bientôt  tous 
les  partis  s’y  mêlèrent.  On  cria  de  tou- 
tes parts  que  6ans  Fouché  , il  u’y  avait 
ni  sûreté  pour  le  Roi , ni  6alut  pour  la 

• France.  Le  6 juin  , il  cul  une  confé- 
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rence  à Neuilly  avec  le  duc  de  Welling- 
ton \ et  , le  lendemain  , il  fut  présenté 
au  Roi , à St.-Dcnis , par  le  prince  de 
Talleyrand.  Fouché  parla  du  mauvais 
esprit  des  Parisiens,  et  du  danger  qu’il  y 
aurait  pour  le  Roi  de  se  montrer  aux 
portes  de  la  capitale  avec  la  cocarde 
l>l<9cl>e  et  accompagné  des  émigrés  de 
Gand.  Son  plan  consistait  à maintenir 
les  chambres  de  Buonuparte  , à faire 
prendre  au  Hoi  la  cocarde  tricolore 
et  licencier  toute  sa  maison  militaire  ; 
en  un  mot , il  voulait  que  Louis  XV  III 
devint  le  chef  de  la  révolution.  Il  écrivit 
à ce  prince,  le  7 juillet,  une  lettre  insi- 
dieuse , ou , ne  gardant  plus  aucun  mé- 
nagement, l’audacieux  régicide  réclamait 
des  concessions  de  la  part  du  monarque  , 
déclarant  que,  si  elles  n’étaient  pas  accor- 
dées sur-le-champ  , elles  seraient  arra- 
chées au  milieu  des  troubles.  Mais  le  Roi 
tint  ferme,  et  ne  voulut  point  signer  une 
transaction  indigne  du  peiit-fils  d-Henri 
IV.  S.  M.  se  résigna  cependant  au  plus 
grand  sacrifice  qu’un  roi  puisse  faire  à ses 
sujeis : il  immola  ses  seuliments  personnels 
au  bien  de  l’Etat,  et,  dans  celle  crise  hor- 
rible , il  prit  Fouché  pour  ministre  de  la 
police  du  royaume.  De-là  l’ordonnance 
du  26  juillet,  l’arrestation  de  Ncy  et  de 
Labedoyère  , la  soumission  de  l’armée 
de  la  Loire  , et  le  désarmement  des 
factieux  sans  déchirement.  Mais  le  mi- 
nistre de  la  police  s’aperçut  bientôt  qu’il 
n’était  que  l’instrument  du  rétablisse- 
ment de  l’autorité  royale  , et  qu’il  ue 
pourrait  se  maintenir  dans  la  confiance 
d’un  monarque  dont  il  avait  envoyé  le 
frère  à l’échafaud.  E11  efl'et , Fouché  % 
ministre  de  Louis  XVIII  après  avoir 
voté  la  mort  de  Louis  XVI , se  trou- 
vait dans  une  fausse  position  : son  am- 
bition n’était  pas  tellement  aveugle  , 
qu’il  ne  sentît  que  plus  les  Frauçai* 
s’attacheraient  au  Roi , plus  iis  auraient 
d’horreur  pour  les  régicides,  et  enfin, 
que  F opinion  publique  , cet  élément 
nouveau  dans  l’ordre  social  , qui  a 
acquis  tant  de  force  et  de  puissance 
qu'elle  est  devenue  la  rivale  de  l’auto- 
rité ( Lettre  de  Fouché  au  duc  de  Wel- 
lington) , obligerait  le  Roi  de  le  ren- 
voyer. A l’aide  de  son  parti  revenu  de 
son  premier  abattement,  il  prit  une  atti- 
tude menaçante  : il  entretint  autour  du 
trône  et  dans  le  public  l’inquiétude  et  1a 
terreur  j en  un  mot,  il  rallia  tous  les  ré- 
volutionnaires sou»  *es  étendards,  aiiuil* 
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pouvoir  réaliser  au*  besoin  les  dangers 
dont  il  avait  fait  naître  la  crainte.  Ses 
notes  adressées  aux  ministres  des  puissan- 
ces alliées , ses  rapports  insidieux  et  per- 
fides faits  au  Roi  eu  plein  conseil , fct  aux- 
quels il  donna  une  publicité  factieuse  , 
avaient  pour  but  de  faire  craindre  à 
l’Europe  une  insurrection  nationale,  et 
de  l’effrayer  tellement  des  suites  d'une 
explosion  révolutionnaire,  qu’elle  con- 
sentit, pour  prix  de  la  conclusion  d’un 
traité  de  paix  définitif,  à lui  accorder  la 
dynastie  illégitime  qu’il  réclamait  se- 
crètement , et  qui  était  l’objet  de  tous 
ses  vœux  et  de  tous  ses  efforts.  Mais  la 
nomination  d’une  nouvelle  chambre  de 
députes,  qui,  contre  son  attente,  fut 
composée  de  royalistes , renversa  les  es- 
pérauces  de  Fouché  et  de  son  parti.  La 
cause  de  la  légitimité  et  de  la  monarchie 
triompha.  Voyant  l’orage  près  de  fondre 
sur  lui , il  donna  sa  démission  , et  par 
une  prudente  retraite  prévint  l’explo- 
sion de  l'indignation  publique.  Le  Roi, 
pour  adoucir  l'amertume  de  celte  retraite 
obligée , le  nomma  son  ministre  à Dresde. 
Mais  , bientôt  après,  les  chambres  don- 
nèrent un  grand  exemple  de  justice  na- 
tionale : elles  proscrivirent  tous  les  ré- 
gicides. Rentré  dans  une  sorte  de  néant 
politique  , mais  possédant  une  fortune 
immense  (plus  de  14.000,000  ),  Fouché 
ne  put  supporter  le  tourment  de  la  nullité; 
et , pour  que  l’Europe  s’occupât  encore 
de  lui  , il  rédigea  plusieurs  écrits  apo- 
logétiques de  sa  vie.  Les  journaux  étran- 
gers répandirent  avec  profusion  sa  lettre 
au  duc  de  Wellington  ; et  ce  nom  lui  a 
servi  de  prétexte  pour  transmettre  aux 
révolutionnaires  de  France  une  justifica- 
tion à-la-fois  ostensible  et  mystérieuse 
de  6a  conduite  dans  ces  trois  circonstan- 
ces principales  : 1°.  le  retour  du  Roi  ; 
^gpn  acceptation  du  ministère  de  la  police; 
3°.  Ordonnance  du  QiJ  juillet.  On  s’a- 
perçoit,  en  lisant  cette  lettre,  qu’il  a sur- 
tout voulu  se  justifier  aux  yeux  des  Buo- 
nnpar listes , et  remettre  de  Pensemble  et 
de  l'unité  dans  les  diverses  factions  ré- 
volutionnaires. C’est  dans  cet  étrange 
écrit,  momi meut  d’orgueil  et  de  délire, 
que  Fouché  fait  la  modeste  déclaration 
suivante  : « Toute  mon  ambition  est  sa- 
» tislnite,  puisque  j’ai  obtenu,  parmi  les 
» Fi  ançais,  une  estime  qui  accoinpagne- 
» i A partout  mon  nom  et  ma  personne.  » 
C'est  encore  dans  cette  lettre , qu’il  dit 
avoir  honoré  sa  vie . Les  Mémoires  de  sa 
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vie  politique  en  a volumes  ont  été  annon- 
cés chez  le  libraire  Brochans,  à Dresde  ; 
mais  ils  u'ont  pas  encore  paru.  L'annonce 
de  ces  Mémoires  se  trouve*  dans  une  pe- 
tite brochure  publiée  en  1816  à Londres 
et  à Leipzig  sous  ce  livre  : Précis  de  la 
vie  publique  du  duc  dJQtrante.  Au  reste 
les  réticences , les  sophismes  et  les  détours 
captieux  de  Fouché,  ne  peuvent  détruire 
les  monuments  historiques  du  Moniteur; 
c’est  là  qu’on  trouve  la  preuve  irréfraga- 
ble qu’il  fit  couler  le  sang  avec  une  fureur 
qu’aucun  proconsul  de  cette  horrible 
époque  n’a  surpassée.  Si  sa  participation 
aux  cruautés  secrètes  de  Buonaparte  n’est 
pas  aussi  avérée,  elle  n'en  est  pas  moins 
certaine.  Savary  , dans  sa  justification 
sur  le  meurtre  du  capitaine  Wright , 
insinue  que  Fouché  eut  part  à ce  crime  , 
et  qu'il  en  avait  confié  la  direction  à un 
nommé  d Qénout , avocat , qui  était  alors 
prisonnier  au  Temple.  Ce  meurtre  a eu 
lieu  en  novembre  ou  décembre  i8o5;  et 
Fouché  avait,  à eette  époque,  la  prison 
du  Temple  sous  sa  surveillance  (1).  Fou- 
ché a épousé,  dans  le  mois  d’août  181 5, 
eu  secondes  noces,  Mlle.  de  Castcllane. 
Après  la  première  restauration  , on  a fait 
imprimer  : Copie  d’une  lettre  adressée 
à o.  A.  R.  Mgr  le  comte  d’Artois  par 
]\I.  le  duc  te  i5  avril  181  \ t 

Taris,  juin  181 4 » in-8°.  > demi-feuille. 
Lorsque  cette  lettre  parut,  le  prince,  à 
qui  elle  semble  adressée  , fit  annoncer 
par  le  journal  officiel  qu’il  n’avait  jamais 
rien  reçu  de  pareil.  M.  de  Saint-Victor 
a publié  quelques  Obsen'alions  sur  la 
lettre  de  Fouché  au  duc  de  JFelling- 
ton  , suivies  du  texte  de  cette  Lettre 
et  de  quelques  notes  explicatives , Pa- 
ris, Nicolle,  1817,  in-8°.  l^i.  Liébaud 
(du  Jura)  a fait  imprimer,  en  i8i5, 
une  petite  brochure  intitulée:  Quelques 
mots  sur  deux  ex-ministres , in  8°. , deux 
feuilles.  Les  deux  ex-ministres  sont  MM. 
de  Tnlleyrand  et  Fouché.  Un  anonyme  a 
publié  : Fouché  de  Nantes  , sa  vie  pri- 
vée , politique  et  morale , depuis  son 
entrée  il  la  Convention  jusqu’à  ce  jour 
1816,  iu-ia.  Il  avait  paru  peu  de  temps 
auparavant  un  Mémoire  historique  sur 

(0  I r*  expression!  île  Savary  sont  remarqua- 
bles : - Un  ce  pardonnera  jamais  à Foucbe  t'obs- 
» tinalion  avec  laquelle  il  i ni  refusé  à donner  la 
» plus  légère  explication  sur  cet  événement.  Cette 
» négligence  ou  cette  folie  m'onl  suffisamment  ré- 
» \t:à  son  pro,j-«  de  paraître  n'avoir  été  instruit 
y de  rien,  et  de  tout  rejeter  sur  moi,  comme 
» chef  de  la  co«tr«-/'of/cc.  » 
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Fouché  Je  Nantes  , maintenant  Juc 
d'Otrante  , par  un  Anglais  , Paris  , 
Kg! on,  i8i5,  in-8°.  C’est  encore  à un 
anonyme  que  Ton  doit,  Sept  mois  Je  la 
nie  tle  Fou  ché  Je  'JS  an  les  (iy»p -{):})» 
Paris,  Andin,  i8i(j,  in-ia.  P. 

FOUCIIER  ( J.  ) du  Cher,  homme  de 
loi  et  notaire  à Âubigny  , fut  député  à 
l’assemblée  législative  et  ensuite  à la  Con- 
vention ,où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
et  se  déclara  contre  l’appel  au  peuple. 
Il  était  absent  par  commission  à l'épo- 
que de  l’appel  nominal  pour  le  sursis. 
Le  ig  février  1793  , il  fit,  au  nom  du  co- 
mité des  domaines,  un  rapport  sur  la 
terre  d’Aubigny,  possédée  parle  duc  de 
Richement,  pair  d’Angleterre,  et  proposa 
Vie  la  séquestrer,  ce  qui  fut  aussitôt  décrété.^ 
Le  directoire  l’employa  après  là  session 
en  qualité  de  commissaire.  Tl  reprit  en- 
suite l’exercice  de  son  état;  mais  il  a été 
obligé  de  sortir  de  France  en  1816,  par 
suite  de  la  loi  contre  les  régicides,  el  i! 
s’est  réfugié  en  Suisse.  A. 

FOUCHER  (Louis-François) , baron 
df.  C A mn u ) , d’une  famille  noble  origi- 
naire de  Bretagne,  est  né  le  18  décem- 
bre 1762.  Général  de  brigade  en  i8o5, 
il  fut  élevé  au  grade  de  général  de  divi- 
sion d’artillerie  le  3 mars  1807  , et  obtint 
la  croix  de  grand-officier'  de  la  Légion- 
d’honneur,  le*ij)  novembre  1 5 1 3.  Le  ha- 
inn  Fou  cher  fut  nommé,  en  avril  181 4» 
commissaire  du  Roi  pour  la  reddition  de 
Hambourg.  Tl  arriva  dans  cette  ville  le 
6 mai  ; et , sur  les  ordres  dont  il  était  por- 
teur, la  garnison  arbora  le  drapeau  blanc. 
Créé  chevalier  de  Saint-Louis  le  8 juillet 
suivant,  il  fut  mis  en  retraite  te  6 octobre 
181 5.  Mais  il  fut  employé  de  nouveau;  et 
il  est  aujourd’hui  commandant  de  la  i6«. 
division  militaire  à Lille.  — Son  fils,  An- 
toine-Achille, né  le  3 mai  17q5,  entra  dans 
les  mousquetaires  gris  en  1814*  Au  licen- 
ciement , il  fut  nommé  sons-lieutenant 
dans  le  3*.  régiment  de  grenadiers  à che- 
val de  la  garde  royale.  S.  S. 

FOUDRAS  ( Alexanorf.  de)  , ancien 
officieT-général , maire  de  Denngny  , fut 
le  si  janvier  1810,  présenté  à l’empereur 
Napoléon , comme  dèpyté  dit  college  élec- 
toral de  Saone-et-Loire,  pour  le  féliciter 
sur  ses  victoires  et  sur  la  paix  de  Vienne 
Après  l'avoir  remercié  d’avoir  donné  à 
la  députation  le  cardinal  Fesch  pour  pré- 
sident, il  ajouta  : a Témoin  des  sentiments 
» qui  nous  ont  animés  peut  dire  à 
a \ . M.  que  , si  vous  n’avB  qu’tint*  pen- 
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ki  sée  , nous  ne  formons  qu'un  vœu.  Vi- 
« vez , Sire,  pour  accomplir  vos  hautes 
u destinées:  elles  feront  notre  bonheur 
» et  notre  gloire.  » 11  fut  nommé  cheva- 
lier de  St -Louis  le  17  septembre  1 8 ■ 4* 
— Foüdras  ( Alex.  ),  né  à Lyon  , a tra- 
duit le  Mémoire  justificatif  de  D.  Mi- 
guel-Joseph Azanza  et  Gonzalo  O- 
F arri II.  S.  S. 

FOULAINES-DUFRTCHE , juriscon- 
sulte, né  en  Bretagne  vers  1760,  est  de 
la  même  famille  que  le  conventionnel 
Vala/.c . et  le  frère  du  docteur  Desge- 
nettes.  M.  de  Foulaines  se  fit  remarquer, 
en  mars  i8i5,  parmi  les  volontaircs- 
royauxdc  Paris;  et  il  a,  dans  toutes  les 
circonstances,  montré  un  grand  dévoue- 
ment à la  monarchie.  On  a de  lui  : T. 
Code  des  prises  , contenant  lettres-pa- 
tentes , ordonnances , arrêts , decisions, 
traités  de  paix  , messages  , consulta- 
tions sur  la  course  et  Cadmin.  des  prises 
depuis  14 00  jusqu* à présent , 1804, 
a vol.  in-4°.  H*  L’auteur  des  Tablettes 
biographiques  des  écrivains  français , 
1810,  a parties  in-8°.,  lui  attribue:  1°. 
Notice  sur  Cabanis  ; — a°.  Notice  sur 
F alazé  et  autres.  On  liii  attribue  aussi 
un  ouvrage  sur  les  événements  de  1 8 1 5 , 
qui  n’a  pas  été  achevé.  A. 

rOTJI.ONnE  noué  ( Tosk, h-Pieh- 
-re -François- Xavier  ) , fils  de  l'une 
des  premières  victimes  dé  la  révolution 
( For.  Foulon  dans  la  Biographie  uni- 
verselle), est  né  à Sauniur  en  1750.  Ses 
ancêtres  ont,  de  père  en  fils,  occupé  la 
charge  de  lieutenant- général- criminel 
en  la  sénéchaussée  de  Saumur  depuis 
1737  ; et  l’uu  d’eux  fut  nommé  par  Anne 
d’Autriche  Maître  des  requêtes  en  1666. 
M.  Foulon  a été  successivement  avocat 
du  Roi  au  Châtelet,  maître  des  requêtes 
et  intendant  de  Moulins,  où  il  a laissé  les 
plus  honorables  souvenirs.  $orti  de  France 
en  1789  apres  le  massacre  de 
et  de  son  beau-frère,  M.  Be^per  , 
et  rentré  en  1800  , il  a vécu  dans  la 
retraite  pendant  toute  la  dorée  du  gou- 
vernement impérial , et  a été , aussitôt 
que  le  Roi  a reforme  son  conseil,  nommé 
conseiller  d’état  honoraire.  — Foulon- 
n'ÉcoTiER  ( Eugène-Joseph-Stanislas  ) , 
frère  cadet  du  précédent , est  né  en  1 753. 
Il  a été  conseiller  au  châtelet,  puis  à la 
cour  des  aides , et  maître  des  requêtes. 
M.  Foulon  était  intendant  de  la  Martini- 
que en  1 789,  à l’époque  de  la  mort  de  son 
père.  Le  décret  qnf  supprima  les  in  lest- 
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dauts  en  1790  ayant  occasionné  son  rap- 
pel, M.  Foulon  revint  en  Fiance  au 
mois  daoùt  de  la  même  année.  11  avait 
administré  l/i  Guadeloupe  pendant  plu- 
sieurs années,  et  s'était  concilié  P affec- 
tion des  habitants  par  la  douceur , la 
justice  et  l'économie  de  son  administra- 
tion. M.  Foulou-d'Ecotier , depuis  son 
retour  en  France , vécut  éloigné  des  affai- 
res, et  resta  toujours  attaché  à la  cause 
des  Bourbons,  pour  laquelle  il  fut  per- 
sécuté et  incarcéré  pendant  plusieurs 
années.  Eu  181 f\,  il  fut  créé,  parle  Roi, 
conseiller -d'état  honoraire  et  chevalier 
de  la  Légioii-d'houueur.  Il  a été  nommé, 
en  l8i6,  intendant-général  de  la  Guade- 
loupe. S.  S. 

FOÜQUEAU-PUSSY  a publié  : T. 
Mario- Louise  à la  Fierge , hymne  pour 
r anniversaire  île  la  naissance  du  roi  île 
Home,  1812,  in-8*’.  II.  Ode  aux  Fran- 
çais , i8i3 , iu-8°.  111.  Ode  à S.  A.  H. 
Monsieur,  comte  d'Artois,  i8i4»in- 
8*.  Ot. 

FOURIER  ( Le l»tron  Jean-Baptiste- 
Joseph)  , géomètre -mécanicien  et  an- 
cien oralorieu,  né  à Auxerre , fut  adjoint 
«n  1795  à M.  de  Prony,  à l'école  poly- 
technique , comme  professeur  d'analyse 
appliquée  à la  mécanique  et  au  calcul  de 
l'effet  des  machines.  II  accompagna  B110- 
naparle  en  Egypte,  et  y fut  nommé  son 
commissaire  pris  de  l'espère  de  gouver- 
nement que  ce  général  y établit.  Il  devint, 
en  i8o3,  préfet  de  l'Isère,  et  fut  décoré, 
en  1606,  de  la  croix  de  la  Lcgion-d’hon- 
ncur.  A l'époque  de  la  restauration  , M. 
Fourier  envoya  son  adhésion  au  rétablis- 
sement du  trône  des  Bourbons  , et  fut 
confirmé  dans  ses  fonctions.  En  mars 
181 5,  il  fut  révoqué  par  Buonaparte, 
qu'il  ne  seconda  point  à Grenoble , ayant 
môme  quitté  la  ville f mais  Buouaparte 
s’étant  rendu  maître  de  Lyon,  le  baron 
Fourier,  à son  passage  dans  cette  ville, 
alla  se  présenter  à lui , et  accepta  la  pré- 
fecture du  Rhône.  Sa  conduite  dans  cette 
place  fut  telle,  que  Buonapartr  , ou  plu- 
tôt la  faction  révolutionnaire,  le  fit  révo- 
quer : un  autre  préfet  fut  nommé  à sa 
place;  et  c’est  a luis  que  Lyon  devint  le 
second  boulevard  des  fédérés  et  des 
buonaparlistcs.  Après  la  rentrée  du  Roi, 
M.  F ourier  cessa  d'être  employé.  Il  fut 
nommé,  le  27  mai  1816,  associé  libre  de 
l'académie  des  sciences;  mats  le  Boi  n’a- 
gréa pas  celte  nomination.  Le  la  mai 
1817,  u réunit  la  majorité  des  suffra- 
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ges  pour  une  place  de  membre  de  la 
même  académie  (section  de  physique). 
M.  Fourier  a composé  , sur  le  principe 
des  vitesses  virtuelles , des  Dissertations 
qui  ont  été  insérées  dans  le  Journal  de 
l’Ecole  polytechnique  ( Voy.  les  Mé- 
moires de  la  classe  des  sciences  malhé- 
tiques  de  l'Institut , page  90.  ) Il  cs(m 
aussi  membre  île  la  commission  d Egypte, 
et  fauteur  de  la  préface  des  Mémoires 
qu'elle  a publiés.  S.  S. 

FOURNEL  , l'un  de  nos  plus  savants 
jurisconsultes,  et  le  doyen  des  avocats  de 
Paris,  a publié  : 1.  'traité  des  injures 
considérées  dans  l'ordre  judiciaire,  fuir 
Dut  eau , avec  tics  observations.  ( Voy.  la 
Diouraph.  univers.  , au  mot  Dareau.  ) 
11.  fruité  de  l'adultère  considéré  dans 
l’ordre  judiciaire  , 1778 , in-8  ; 17.83, 
in- 12.  III.  Traité  de  la  séduction  , 1781, 
ii»—  I a.  IV.  ( Avec  Vermeil  ),  Code  des 
transactions  avec  descxplicattons,  1 796* 
in-8°.  V.  Explication  de  la  loi  du  19 
floréal  sur  l'action  en  rescision  pour 
cause  de  lésion  , 1796,  in- 8°.  VI.  Dic- 
tionnaire raisonné , ou  Exposition  par 
ordre  alphabétique  des  lois  concer- 
nant les  transactions  entre  particu- 
liers, 1798  , in-8*.  VU.  Traité  de  ta 
contrainte  par  corps , consiilérée  dans 
tous  ses  rapports  avec  les  lois  nouvel - 
les  , 1798  , in- 12.  A III.  Traité  du  voi- 
sinage considéré  dans  ses  rapports  avec 
l'ordre  judiciaire , 1799  in-iu;3«.  édit.» 
1812  , 2 vol.  in-8°.  1\.  Code  de  com- 
merce, accompagné  de  notes  et  observa- 
tions , 1 807  , in-8u.  X.  Formule  des  actes 
et  opérations  relatifs  aux  faillites , 1 808, 
in-8°.  XI.  Histoire  des  avocats  au  par- 
lement et  du  barreau  de  Taris , depuis 
Saint  Louis  jusqu'au  i5  octobre  1 790  , 
i8i3,  2 vol.  in-8u.;  une  suite  en  a été 
publiée  en  1816,  in-8  ’.  On  lui  attribue 
l 'Analyse  critique  du  projet  du  Code 
civil,  an  ix  (1801  ),  in-8°.  ; et  l'Etat  de  la 
Gaule  au  r*.  siècle , à l'époque  delà 
conquête  des  Francs  , extrait  des  Mé- 
moires d'Uribald , ouvrage  inédit  et 
contenant  des  détails  sur  Ventrée  des 
Francs  dans  les  Gaules , x8o5, 2 vol. 
in-ï  2.  M.  FourneJ  a été  nommé  , en  mars 
1816,  bâtonnier  de  l'orclre  des  avocats, 
et,  en  août  , membre  du  conseil  de  dis- 
cipline. Ot. 

FUURNIÉ  ( Nicolas)  , propriétaire  , 
domiçtue  à Lnuragucl , departement  do 
l'Aude,  prit  iilie part  ostensible  aux  évé- 
nement* qui  replacèrent  la  Francs  , en 
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1 8 1 5 , sous  le  gouvernement  de  Bu  on  ri- 
pa rte  , et  signa  l’acle  additionnel  à sa 
constitution.  Après  le  retour  du  Roi , 
M.  Fournie  manifesta  les  plus  \ifs  re- 
grets ; et  il  fit , entre  les  mains  de  son 
maire,  une  rétractation  solennelle  : « Je 
>*  déclare  , dit-il , que , déchiré  par  les 
a remords  de  ma  conscience , qui  nie 
reproche  sans  cesse  la  trop  grande 
‘ » part  que  j’ai  prise  aux  funestes  événe- 
» ments  qui  ont  suivi  le  ao  mars  i8i5, 
i>  et  qui  m’ont  porté  à signer  l’acte  ad- 
3)  ditionnel , je  ne  crois  pouvoir  mieux 
* les  étouil'er  qu’en  rétractant  cette  fa- 
» taie  signature,  ni  mieux  prouver  mon 
» repentir  , qu’en  abjurant  avec  elle 
» tous  les  écarts  dans  lesquels  je  suis 
» tombé  à l’égard  des  autorités  civiles 
» et  ecclésiastiques  pendant  l’interrègne; 
j»  écarts  que  je  déteste  du  profond  de 
» mon  cœur,  comme  n'étant  que  le  fruit 
» de  mou  ignorance  et  surtout  de  mon 
» ingratitude  euvers  le  meilleur  des  Rois, 
n Je  proteste,  eu  outre,  que , vraiment 
» pénétré  de  confusion  pour  tous  mes 
» susdits  égarements  , j’entends  en  faire 
» ici  un  désaveu  aussi  siucère  que  soleu- 
3j  nel.  » S.  S. 

FOUR  MI  EH  dit  W/iméricain.  C’est 
par  erreur  que  l’on  a consacré  un  article 
à cet  individu  dans  la  Biograph.  univers. 
Fournier,  dit  l’Américain  , n’a  presque 
pas  cessé  d’être  détenu  , dans  les  prisons 
d’Etat , pendant  toute  la  durée  du  gou- 
vernement impérial  ; et  il  était  encore 
prisonnier  à la  Force  en  1816.  ( or. , 
pour  sa  vie  politique , la  Biographie 
univers. , tome  X^  , page  386.  ) 

FOURNIER -SARLON  ESE  (Le 
comte  François  ),  lieutenant-genéral,  né 
dans  le  Périgord  , en  1775  , d'une  fa- 
mille de  négociants,  fut  destiné  au  bar- 
reau, mais  quitta  l’étude  du  droit,  en 
J 792  » pour  entrer  au  service  comme 
cous-lieutenant  de  dragons.  Parvenu  au 
grade  de  chef  d’escadron  , il  conimaudait 
un  régiment,  en  cette  qualité,  à la  bataille 
de  Fleurus;  et  après  les  campagnes  de 
Sambre-et* Meuse,  où  il  se  distingua,  il  fut 
fait  colonel  de  hussards  , en  1798,  à l’age 
de  vingt-trois  ans.  Ses  opinions  étaient 
alors  fortement  empreintes  des  idées  ré- 

Fiihlicainrs.  Cependant , s’étant  trouvé  à 
irruption  nocturne  faite  dans  l'hiver  de 
1798  > Par  unc  bande  d’assassins , au  café 
dé  Garchi , rue  de  Richelieu , contre  les 
hommes  appelés  alors  chouans  et  roya- 
listes, le  colonel  Fouruier  combattit  les 
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agresseurs,  et  en  blessa  plusieurs  en  dé* 
fendant  leurs  victimes.  Atteint  de  six  coup» 

de  sabre , et  baigne  dans  son  sang , il  se  fit 
jour  l’épée  à la  main , et  sortit  avec  beau- 
coup d’honneur  d’une  lutte  peut-être  plus 
glorieuse , à une  telle  époque  , que  les 
exploits  sans  nombre  qui  illustraient  les 
a nuées.  Buonaparte , devenu  premier  con- 
sul , voulut  d'abord  attacher  le  colonel 
Fournier  à sa  fortune*  et,  à l’époque  de 
la  bataille  de  Marengo , les  bulletins  de 
l'armée  retentirent  souvent  du  nom  du 
Iie.  régiment  de  hussards  et  de  son 
chef.  Sous  le  fort  de  Bard  , dans  la 
vallce  d’Aoste,  sur  les  rives  de  la  Chiu- 
selle,  près  Romaoo,  et  à Montcbello,  ce 
corps  détermina  des  succès  très  impor- 
tants. Mais  il  parait  que  les  idées  politi- 
ques du  colonel  ne  se  plièrent  pas  au 
système  du  consul;  et  l’on  rapporte , à ce 
sujet,  l’anecdote  suivante  : Au  mariage 
d une  nièce  de  Réal  à Nanterre  , Buona- 
parte fit  causer  le  colonel  Fournier  sur  la 
littérature,  et  finit  par  lui  dire  qu’on  s’a- 
percevait bien  qu’il  avait  quitté  récem- 
ment les  bancs  de  l’école,  n Mon  général , 
» répondit  le  colonel , elle  a surtout  laissé 
» dans  mon  souvenir,  comme  règle  des 
m actions  de  nia  vie , les  époques  glo- 
» rieuses  des  républiques  de  Sparte  et  de 
» Rome.  » A ces  mots,  le  consul  fit  la 
grimace,  et  tourna  le  dos.  Bientôt  après , 
il  fallut  voter  pour  le  consulat  à vie  ; 
l’armée  fut  consultée;  les  chefs  de  corps 
pouvaient  influencer  leur  régiment  : le 
colonel  du  la*,  de  hussards  fut  arrêté  à 
l’Opéra  sur  l’ordre  donné , dans  ce  lieu 
même,  par  le  consul  .qui  était  dans  sa  loge. 
Iæ  général  Junot,  charge  de  cette  an  esta- 
t on , fit  conduire  TVI.  Fournier  chez  le  mi- 
nistre Fouché,  comme  prévenu  de  cons- 
piration contre  la  sûreté  intérieure  et 
extérieure  de  l'Etat.  Le  lendemain  9 
an  telle  par  des  agents  de  la  police  dans 
son  appariement  , pour  assister  à l’en- 
lèvement de  ses  papiers , il  enferma  se* 
gardiens  dans  sa  chambre,  et  se  sauva 
de  leurs  mains.  Quelques  jours  après,  il 
fut  arrêté  de  nouveau  : cinq  cents  hom- 
mes de  la  garde  consulaire , et  la  gen- 
darmerie d’élite , avaient  marché  pour 
cette  expédition.  Le  bruit  se  répandit 
alors  qu'uu  certain  nombre  d’officiers- 
généraux  avaient  formé  le  projet  de  faire 
partager  à Buonaparte  la  destinée  de 
César,  et  que  c'était  le  colonel  Fournier 
qui  s'était  chargé  déporter  le  premier  coup 
à la  grande  parade  des  Tuileries,  Il  est 
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certain  qu'il  y eut  une  dénonciation  faite 
dans  cc  sens,  et  que  le  délateur  , connu 
et  cité  alors,  se  servit  de  l'intermediaire 
du  général  Menou  pour  arriver  à Rnona- 
parte  , dont  il  fut  ensuite  amplement 
récompensé.  Envoyé  daus  un  cachot  du 
Temple  , le  colonel  Fournier  y trouva 
le  général  Dounadieu  , alors  chef  d’esca- 
dron , qu'il  ne  connaissait  point,  et  qui 
avait  été  arrêté  comme  son  complice. 
Enûn  un  ordre  d’exil  le  confina  en  Pé- 
rigord ; et  un  second  ordre  l’envoya  en 
Amérique  , sur  les  vaisseaux  de  l'expé- 
dition de  l’amiral  Villeneuve.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  maritime  le  ramenè- 
rent en  France,  malgré  la  volonté  de 
Buonaparte.  A peine  débarqué  , un  nou- 
vel ordre  d’exil  lui  fut  signifié  ; mais  plus 
tard  il  reçut  des  lettres  de  service  , et  se 
rendit  à la  grande-armée  d'Allemagne , 
où  il  se  trouva  à la  bataille  d’Eylau.  C’«  st 
là  que  buonaparte  lui  tint  ce  propos  si 
connu  : a Dans  votre  affaire,  colonel,  il 
» faut  un  baptême  de  sang.  » Nommé 
général  de  brigade  et  membre  de  la  Lé- 
giou-d  honneur,  après  la  bataille  deFried- 
land,  en  1807,  M.  Fournier  fut  ensuite 
employé  en  Espagne.  Il  fit  les  campagnes 
de  1808  et  1809,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Ney,  et  obtint  le  titre  de  comte  et 
la  croix  d'oilicier  de  la  Légion-d’hou- 
ueur , pour  sa  belle  conduite  à Logo, 
qu’d  défendit  avec  trois  bataillons  et  deux 
escadrons  , contre  une  armée  entière.  Il 
retourna  ensuite  à la  grande-armée  d’Al- 
lemagne , fil  la  campagne  de  Russie  en 
1812,  et  fut  promu  au  grade  de  général 
de  division,  après  le  passage  de  la  Béré- 
zina,  où  il  avait  fait  une  brillante  charge 
de  cavalerie.  11  ne  se  distingua  pas  moins 
à la  bataille  de  Leipzig  en  18 J 3 , et  fut 
nommé  commandant  de  la  Légion-d’hon- 
neur.  Après  les  revers  de  cette  campa- 
gne , le  général  Fournier  tint  à Buona- 
partc,  sur  scs  éternels  projetsde  guerre , un 
langage  qui  fut  traité  de  séditieux.  L’em- 
pereur le  fit  arrêter  sur-le-champ  par  sa 
garde,  et  remettre  entre  les  mains  des  gen- 
darmes. Des  cosaques  parurent  et  menacè- 
rent cette  colonne  de  gendarmes,  chargée 
de  la  translation  du  générai  à Maïence;  et 
ce  fut  à ces  cosaques  qu’il  dut  sa  liberté. 
On  répandit  d'abord  le  bruit  qu’il  avait 
passé  à l’ennemi  ; et  lorsque  Buonaparte 
apprit  qu'il  se  présentait  volontairement  à 
Maïence  , en  demandant  des  juges , il  s’é- 
cria que  cette  conduite  était  digne  d'un 
ahçvaher  i (pais  bientôt,  comme  s’il  se  fut 
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repenti,  il  destitua  le  général  par  décret, 
et  ordonna  sa  mise  en  surveillance  illi- 
mitée, c’est-à-dire  son  exil  perpétuel.  Le 
général  Fournier  était  dans  cet  état  en 
Périgord  , lorsque  le  retour  du  Roi  lui 
rendit  son  épée  et  sa  liberté.  Il  fut  dé-  I 
coré  de  l’ordre  de  Saint-Louis  le  i3 
août  181 4.  C’est  à cette  époque  qu’il  com- 
posa un  ouvrage  intitulé , Considérations 
sur  la  législation  militaire , qui  fut  im- 
primé , mais  non  publié.  Cet  écrit  est 
fort  estimé  des  hommes  de  l’art.  Ce  qu’il 
a de  plus  remarquable  , c'csl  la  page 
7 , où  il  prédît  le  retour  de  Buonaparte 
de  file  d’Elbe , et  indique  ce  qui  pour- 
rait amener  la  réussite  d’une  pareilla 
entreprise.  Quoiqu'il  n’eût  pas  été  em- 
ployé lors  de  la  première  restauration  , 
le  général  Fournier  ne  se  crut  point  pour 
cela  dispense  de  fidélité  envers  le  Roi  : il 
se  fit  remarquer  dans  la  funeste  période 
des  cent  jours  , par  un  noble  caractère  , 
une  fermeté  inébranlable,  et  une  har- 
diesse dans  ses  propos  que  rien  ne  put 
retenir.  Un  grand  personnagede  la  cour  de 
Buonaparte  ( Savary)le  rencontra  uu  jour, 
et  lui  dit:  Vous  faites  le  Mardochée  , 
insultant  Aman  aux  portes  du  palais  ; 
ce  rôle  est  dangereux , je  vous  en  pré- 
viens : — Pour  Aman  , répliqua  le  géné- 
ral ; car  on  en  a déjà  pendu  un.  I je 
besoin  d’acquérir  des  partisans  avait  fait 
oublier  à Buonaparte,  du  moins  en  ap* 
parence , son  ancienne  haine  contre  le 
général  Fournier.  On  vint  le  trouver,  à 
différentes  reprises  , pour  le  presser  d’al- 
ler aux  Tuileries;  mais  il  répondit  tou- 
jours: a Si  Buonaparte  envoie  la  force 
armée  pour  m’arracher  de  chez  moi , je 
serai  forcé  de  le  voir;  mais  je  ne  paraî- 
trai jamais  volontairement  devant  lui.  » 
— Fourrier  (Le  baron  Alphonse  ),  frère 
du  précédent,  colonel  des  hussards  en 
non- activité  , fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  i®*1.  novembre  1814.  Le 
8 avril  de  la  même  année , il  avait  adressé 
de  Lisieux , au  prince  de  Talleyrand , 
sou  adhésion  aux  actes  du  sénat  contre 
Buonaparte  et  sa  famille.  TI  a publié,  en 
1 8 1 5 : Reflexions,  l'amour  du  bien 
f intérêt  de  tous , où  il  signale  et  attaque 
les  vrais  enuemis  du  gouvernement,  les 
courtisans  et  les  flatteurs.  — Un  frère  du 
précédent  (Raimond),  ex-capitaiuedc  dra- 
gons , est  actuellement  employé  comme 
receveur  des  finances.  — Un  autre  frère 
( Joseph) , capitaine  de  hussards,  fut  tué 
à la  bataille  de  Zurich  en  1799-  S.  WL 
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FOURNIER  (Antoine),  apres  aVoir 
rempli  îles  fondions  municipales  dans 
«ou  département  (Rhône-et-Loire) , fut 
nomme  en  170a,  parle  même  déparie- 
meut , député  a la  Convention  nationale, 
où  il  vota  la  ddculion  de  Louis  XVI , et 
«ou  bannisse ment  à la  paix.  Il  se  déclara 
ensuite  contre  le  sursis.  Depuis,  il  resta 
obscurément  dans  lu  foule  des  députés,  et 
reparut  pour  proposer  ta  déportation  île 
Vadier,  dans  la  journée  du  lu  germinal 
an  iv  ( Ier.  avril  1 7<>5  )•  Apres  la  session  , 
il  fut  nommé  messager-d'état  du  conseil 
«les  cinq-cents , ensuite  messager  du  corps 
législatif,  et  il  conserva  cette  place  jus- 
qu'en 1 8 1 5.  — Fou* n tes  , professeur  de 
langues  française,  latine,  anglaise,  alle- 
mande et  italienne,  a publié,  en  1816:  La 
langue  française  et  l'orthographe  ensei- 
gnées par  principes  et  en  vingt-quatre 
leçons, ou  Grammaire française  à l'aide 
de  laquelle  on  peut  seul,  et  sans  le  se- 
cours d'aucun  main  e , apprendre  à par- 
ler et  à écrire  correctement  cette  langue , 
l8o3,in-8u.$  18e.  édition,  i8i5,in-iu* 
30e.  édit.  , 1 816;  2 1e.  édition,  1817.  — 
Fourmi  r ( François-Ignace  ) , né  à Paris 
vers  1777,  est  libraire  dans  cette  ville.  Il 
a publié  : I.  lissai  portatif  de  biblio- 
graphie , rédigé  él  imprimé  par  un 
imprimcur-lthraire  de  18  ans  , 1790, 
io-80.  II.  Dictionnaire  portatif  de  bi- 
bliographie , l8o5,  in-8°.  j 2e.  édition, 
1809,  »u-8°.  Ot. 

FOURNIER  ( L'abbé  Marie-Nico- 
las), ué  à Gex  en  1708,  de  la  meme 
famille  que  l’abbé  Emery , fit  sa  licence 
avec  distinction.  Grand-vicaire  d'Aucb 
sous  11.  de  la  Tour-du-Pin , il  entra  dans 
la  congrégation  de  St.-Sulpice  en  1790, 
et  professa  la  théologie  au  séminaire 
d'Orléans.  11  passa  la  révolution  caché 
chez  un  ami  riche  et  pieux  de  cette  ville, 
vint  prêcher  à Paris  en  1800,  et  le  fit 
avec  beaucoup  d'éclat.  Arrêté  en  1801, 
par  ordre  du  préfet  de  police  Dubois , 
il  fut  eufermé  à Bicêtre , tondu  et  con- 
finé dans  un  cabanon  parmi  les  fous  les 
plus  maniaques.  Ses  anus  ayant  décou- 
vert le  lieu  de  sa  détention  et  commen- 
çant à solliciter  pour  lui , le  préfet  de 
police  le  fit,  au  bout  de  dix  jours,  trans- 
férer à la  ciladeMe  de  Turin.  Le  cardinal 
Fescli  obtint  son  élargissement  en  i8o4> 
et  l'emmena  à Lyon  , où  l’abbé  Fournier 
recommença*  ses  prédications.  Peu  de 
temps  après  , son  protecteur  le  fit  nom- 
mer chapelain  de  l'empereur  Napoléon. 
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M.  Fournier,  de  retour  à Taris,  prêcha 
de  nouveau  dans  plusieurs  églises  et  fut 
très  suivi.  Eu  1806,  il  fut  nommé  évêque 
de  Montpellier,  et  sacré  en  cette  qualité 
le  S décembre  de  celte  année  par  le  car- 
dinal Fesch.  Il  asssista  au  concile  de  1S1 1 9 
et  s'y  conduisit  dr  manière  à mériter  l’aoU 
mad  version  de  Buouaparte.  Il  est  toujours 
évêque  de  Montpellier.  T. 

FOURNIER  i»e  PESCAY  (François), 

docteur  en  médecine,  né  à Bordeaux  le  J 
septembre  1771  , est  chevalier  de  la  Lc- 
giou-d 'honneur rei secrétaire  du  conseil  de 
santé  au  ministère  delà  guerre.  M.  Four- 
nier est  un  des  fondateurs  de  la  société  de 
médecine  de  Bruxelles:  et  il  a été  , pen- 
dant plusieurs  années,  le  secrétaire-gé- 
néral de  cette  société.  Il  a aussi  été  pro- 
fesseur de  pathologie  générale,  à l'école 
de  médecine  de  la  même  ville.  Le  roi 
d'Espagne,  Ferdinand  VII , pendant  son 
séjour  à Val  en  ça  y , le  nomma  son  mé- 
decin j et  lorsqu'il  quitta  ce  service, 
S.  M.  lui  accorda  une  pension.  Il  a par- 
ticipé à la  rédaction  de  plusieurs  recueils 
et  journaux  scientifiques  et  littéraires.  Ce 
fut  lui  qui,  en  i8o3  , rétablit  T JE  s prit 
des  journaux  , qu’il  rédigea  pendant 
cinq  ans.  On  a encore  de  lui  : 1.  Essai 
historique  et  pratique  sur  l'inocula- 
tion de  la  vaccine  , Bruxelles,  1801  . 
in-8°.  ; 4e*  édition,  avec  figures,  1802. 
IL  Du  tétanos  traumatique  , Bruxelles  , 
r8o3  , iu-8°.  ; mémoire  couronné,  en 
1802  , par  la  société  de  médecine  de  Pa- 
ris. ITT.  Encore  un  mot  sur  Conaxa  et 
les  Deux  Gendres , ou  Lettre  d'un  ha- 
bitant de  Versailles  , etc. , Paris  , 1 81 1 . 
( anonyme.  ) Cet  écrit  était  favorable  à 
l'auteur  des  Deux  Gendres.  IV.  Tx  dieux 
troubatlour , ou  Les  amours  , poème  en 
cinq  chants , de  Hugues  de  A entrâtes  , 
traduit  de  la  langue  romane , sur  un 
manuscrit  du  x/*\  siècle  , etc.  , Paris , 

1812,  in-  12.  Quelques  personnes  ont 

cru  que  cet  ouvrage  était  effectivement 
une  traduction.  L’on  sait  aujourd'hui  que 
c’est  un  poème  de  M.  Fournier.  V.  Les 
étrennes , ou  Entretiens  des  morts , par 
Francis  Edmond  , etc m-8ü.,  Paris, 

181 3.  On  attribue  cette  brochure  à M. 
Fournier.  VL  Nouveau  projet  de  rêor - 
garfisation  de  la  médecine , de  ta  chirur- 
gie et  de  la  pharmacie  en  France , etc. , 
in-8°.,  Paris,  1817  (anonyme).  M.  Fopr- 
nier  est  rédacteur  , conjointement  avec 
M.  Biron , des  Mémoires  de  médecine , 
de  chirurgie  et  pharmacie  militaires , dont 
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le*  deux  premiers  volumes  ont  été  publiés 
sous  le  litre  de  Journal  de  médecine,  etc. 
îl  est  uissi  ii u dés  collaborateurs  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  < l «le 
la  fliogrjiph . univers  ■ Parmi  les  nombreux 
morceaux  qu'il  r fournis  à la  première  de 
ces  collections  , on  peut  distinguer  les 
articles  Année,  Cas  rares , Dysenterie , 
K ngàstri mythe  , lièvre  , Femmes  , 
Gale  . te.  ; et  dans  l.i  Biographie  uni - 
vcrsclle  , les  articles  Dessnult  . Fizes , 
Harvey  » et"..  — L.-M.  Fournier  , doc- 
teur- médecin  , ancien  élève  à l’hospice 
du  faubourg  St. .-Jacques , a donné  Ma- 
nuel de  siphitixie , ou  Notice  sur  le 
•virus , le  traitement  . les  préserva- 
tifs, etc.  de  la  maladie  vénérienne , 
Paris,  1817,  in-8".  Ot. 

FOUflQUJEYAUX  (Le  marquis  de) 
fut  élu,  eu  1812,  membre  du  corps  légis- 
latif par  le  département  de  la  Haute- 
Garoune.  Le  08  octobre  181 4 > il  s’éleva 
avec  force  courre  le  projet  de  la  com- 
mission relatif;!  la  restitution  desbieus«les 
émigrés  non  vendus,  demauda  que  cette 
restitution  fût  entière,  et  qu’on  y comprit 
tout  ce  qui  était  encore  à la  disposition 
du  gouvernement , comme  le  mobilier  et 
les  bijoux.  « La  chambre,  ajoutait  il,  ne 
a fera  pas  un  acte  de  générosité , mais  de 
» pure  justice.  C’est  le  moyen  d ailleurs 
v d'inspirer  une  sécurité  entière  aux  ac- 
» quéreurs  de  biens  nationaux,  u l e 3 no- 
vembre , il  parla  encore  avec  beaucoup  de 
chaleur  contre  l’article  16  du  projet  de  la 
meme  commission  , le  déclarant  coo  mire 
à l’esprit  de  la  Charte,  à la  justice  et  aux 
principes  d'équité  que  la  Convention  et 
Buonapnrtc  n'avaient  point  osé  enfrein- 
dre. « Les  fini  grés , dit-il.  prives  de  tous 
» secours,  même  dans  l’avenir,  pourront 
» donc  inscrire  au-dessus  de  la  porte 
» de  cette  enceinte  : Ici , il  n’y  a plus 
3»  d*  espérance  ! Non,  non;  on  ne  peut 
j>  mentir  à s.i  conscience  , à celle  du  gou- 

» vernemeat la»  5 septembre,  M.  «le 

Fourquevaux  prononça  un  discours  élo- 
quent contre  l'impôt  sur  les  boissons  et 
ie  système  des  exercices,  et  il  se  pro- 
nonça pour  le  système  des  licences  «?t 
des  abonnements,  déclarant  qu’il  adop- 
tait , dans  tout  son  çnuteuu , le  projet  de 
M.  R.iymmard.  Le  ^octobre,  il  déve- 
loppa les  dispositions  d'un  projet  de  loi 
qu’il  avait  présenté  le  1 5,  sur  l’exercice 
du  droit  d’export  Alton  pendant  l’inter- 
valle dc.s  sessions  des  deux  chambres;  mais 
fta  proposition  ne  fut  pas  appuyée.  V. 

HL 
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FOUSSEDOTRE,  député  deLoir-et- 
Chei  à la  Convention,  y vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis» 
Envoyé  eu  mission  a Strasbourg,  i*  h y 
conduisit  avec  assez  de  modération , q u- 
qu’il  fût  attaché  au  parti  des  terroristes s 
mais  il  «jst  vrai  de  dire  qu’il  y fi  g ira  plut» 
comme  dirigé  que  comme  dirigeant , et 
que  ce  ne  fut«|u’en  tremblant  lui-méni* 
qu’il  coniribu.i  à propager  la  terreur , 
Le  20  nivôse  ' 9 janvier  1795  il  appuya 
l'exception  à la  loi  pro  .osée  par  La  tiret  1- 
ceaux  en  faveur  «1rs  émigrés  alsaciens. 

« La  Convention , dit-il , doit  être  sévi  re 
» contre  les  véritables  éntigié«:  mais  élit» 
u ne  doit  pas  sondrir  qu’on  immole  une 
a foule  de  geus  que  la  terreur  a forcés 
» «le  fuir.  J'ai  acquis  la  preuve  que,sttr 
» q 0,000  individus  des  départements  des 
« Haut  et  Bas  Rhin,  il  y en  a à peine  dix. 
a que  l’on  peut  regarder  comme  cpnlre- 
» révolutionnaires.  Il  faut  que  ceux-ci 
u périssent  sous  le  glaive  de  la  loi.  mais 
» il  faut  aussi  être  justes  envers  les 
» autres,  u Le  9 mars , il  proposa , com- 
me moyen  dVmpècher  les  abus  intro- 
duits par  la  tyrannie  de  Robespierre  , 
d’enjoindre  à*  toutes  les  autorités  de  pré- 
senter au  comité  de  sûreté  générale  , 
à la  fin  de  chaque  décade , un  état  nomi- 
natif de  tous  les  détenus.  Celle  proposi- 
tion fut  adoptée.  Le  25  ventôse,  il  soutint 
la  motion  faite  par  Gaston  de  renvoyer  de» 
Paris  les  citoyens  dangereux.  Le  20  mars , 
il  lit  décréter  la  restitution  des  sommes 
arrachées  p *r  les  taxes  révolutionnai- 
res, et  demanda  «{lie  la  mesure  du  dé- 
sarmement des  terroristes  s'étendit  jus- 
qu'aux royalistes  et  aux  aristocrates.  Le 
1er.  avril  , époque  de  la  conspiration, 
jacobine  qui  éclata  cou  ire  la  Convention, 
Foussedoire  fut  accusé  pur  André  Dumont 
d’avoir  excité.  1rs  . roupes  à désarmer  la 
garde  natonaie  , et  fut  dé*  rété  d'arrrsta- 
tiou  avec  Châles  et  Ch  xudteu.  L’amnistie 
du  4 brumair>  *6  octobre  17  *5)  lui  ren- 
dit la  liberté.  Fonsscdnire  vécut  depuis 
dans  l’obscurité.  C tnpriscn  t8i5«lnusla 
loi  contre  les  çégicides,  il  quitta  la  Fi  ance 
au  mois  de  février  181G,  et  se  réfugia  à 
Gcn  ve.  S.  S. 

FOX  (Joseph),  chirurgien  anglais 
résidant  à Londres,  membre  du  collège 
des  chirurgiens , est  nu  des  partisans  leà 
plus  zélés  du  système  d’éduc  lion  de 
Joseph  Lancaster  li  i pub’ié  : I His- 
toire naturelle  des  d.nts  de  l’homme, 

) ui-4°.  Cet  QpiucuJe , de ceut  pagesk 

v>  \ 
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est  estimé.  II.  Traitement  dans  les  mala- 
dies des  dents , 1806,  in  4°*  HL  Vue 
comparative  des  plans  d’éducation  de 
Bell  et  de  Lancaster , 1806,  io-8°.  $ 3e. 
édition,  181 1.  IV*  Education  tirer  de 
V écriture , la  gloire  de  l’ Angleterre  , 
ou  Défense  du  système  de  Lancaster. 
V . Appel  aux  membres  de  la  société  des 
missions  de  Londres  contre  une  résolu- 
tion des  directeurs,  1810,  in -8°.  VI. 
Second  appel , 1810,  m-8°.  Z. 

FOY  ( Le  comte  Maximilien-Stanis- 
2, AS  ) , lieutenant- général  d'infanterie, 
lié  à Villeneuve  près  Sens,  le  2 février 
177 5,  entra  dans  la  carrière  militaire  dès 
les  premières  années  de  la  révolution.  Il 
était  adjudant- commandant  en  1801. 
Nommé  général  de  brigade,  il  fut  em- 
ployé dans  l'armée  de  Portugal,  et  délit 
coinpl*  tcinrnt  un  corps  ennemi  dans 
Arrago-del-Puerco  , le  12  mars  1806. 
Au  mois  de  no\  ombre  suivaut,  d fut 
envoyé  à Paris  par  le  maréchal  Mas- 
ficna,  pour  donner  à P empereur  des  ren- 
seignements sur  l'armée  de  Portugal. 
Promu  uu  grade  de  général  de  division 
Je  29  novembre  1810,  il  mit  »n  fuite, 
près  cPAlmeida,  un  corps  ‘d'Espagnols , 
vers  la  ün  de  décembre  1811.  Lu 
août  1812  , il  se  distingua  dans  la  pour- 
suite de  plusieurs  corps  anglais,  qu'il 
força  de  rentrer  en  Portugal.  Le  a3  oc- 
tobre , il  attaqua  de  nouveau  , a\  ec 
succès , les  Anglais  , au  moment  où  ils 
venaient  de  lever  le  siège  de  Burgos.  Le 
sr 5 , il  se  rendit  mailie  de  Pak-ucia,  et  le 
29,  de  Tordeaillas.  Le  ôo  janvier  181 3, 
il  détruisit,  à G lue  os,  un  escadron  des 
hussards  dits  de  CaramanseL  I.c  ! 1 mai, 
il  mit  le  siège  devant  la  place  de  Castro- 
Urdiall,  et  s'en  empara,  quoiqu'elle  (Vit 
défendue  par  une  forte  garnison.  Enfin, 
le  t3  décembre,  il  fut  cité  avec  éloge  pour 
sa  conduite  au  combat  de  Los-Terema. 
£n  18 1 4 1 le  général  Foy  donna  son  adhé- 
sion à la  déchéance  de  Buouaparte,  et  fut 
nommé  inspecteur  - général  d'infanterie 
de  la  14*.  division.  Le  8 juillet  , il  fat 
crée  chevalier  de  St.- Louis,  et,  le  29  du 
jBiéiiu*  mois,  grand-officier  de  la  Légion- 
d'honneur.  Le  Roi  lui  conféra  aussi  , 
celte  même  année,  le  titre  de  comte. 
Après  le  20  mars  i8iû  , I»’  général  Foy 
fut  employé  dans  le  ae.  corps  de  l'ar- 
mée du  Nord.  S.  S. 

PI»  ADI  N ( C -P.  ) , membre  de  l’adié- 
tiée  et  de  U société  d'éniulation  de  Poi- 
tiers , et  professeur  de  géographie  et 
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d'histoire  à l'école  centrale  de  la  Vienne, 
a publié  , en  1804,  Pomponius  Mêla 9 
traduit  en  français  sur  le  texte  d'Abra- 
harn  Gronovius,  le  texte  en  regard  de 
lu  traduction,  avec  des  notes,  etc.,  3 
vol.  in -8°.  Cette  traduction  est  mé- 
diocre; et  l'auteur,  tout  en  voulant  se 
donner  le  mérite  de  la  conciuou  pèche 
souvent  par  le  défaut  contraire.  Les  noies 
sont  la  partie  la  plus  considérable , et 
plusieurs  sont  fort  étendues  <t  assez  in- 
téressantes. — Fraoin- Brizé  a publié: 
Essai  sur  la  tolérance  politique  et  reli- 
gieuse, 1801 , kn-8°.(  y.  Brizé-Faàdiw.) 

Ot. 

FRANÇAIS  de  NANTES  (Lecomte 
Antoine)  , né  à Valence  en  Dauphiné  le 
1 7 janvier  1 7 56, était,  avant  la  révolution  f 
avocat  et  chef  de  la  direction  de.*-,  douanes 
a Nantes.  Il  devint  officier  municipal  de 
cette  ville,  puis,  eu  septembre  1791  , dé- 
puté de  la  Loire-Iuférieure  à l’as*  mblée 
legislative.  Le  6 avril  1792,  il  demanda 
que  les  ci-devant  fermiers  et  régisseurs- 
généraux  lussent  tenus  de  rendre  compte 
de  l'emploi  des  fonds  de  retraite,  prove- 
nant des  réductions  prélevées  sur  les 
traitements  des  employés.  Le  26  du 
même  mois,  il  prouonça  un  discours 
véhément  sur  les  moyeus  de  faire  cesser 
les  troubles  suscites  par  le  brigandage  et 
le  fanatisme,  dans  plusieurs  parties  du 
royaume.  Ce  discours  fut  applaudi  jus- 
qu a trente  fois  par  l'assemblée  ; et  1 im- 
pression en  fut  ordonnée  par  une  accla- 
mation unanime.  V oici  comment  l'orateur 
s'exprimait  au  sujet  des  préires:  «De- 
ll puis  l'origine  des  cultes,  le  culte  rea- 
11  pectable  des  chrétiens  est  un  de  ceux 
11  qui  ont  eu  le  plus  à se  plaindre  de  leurs 
u ministres.  Lorsque , voisins  encore  de 
» son  berceau  , ils  furent  pénétrés  de  son 
u esprit  primitif,  iU  adoucirent,  éclai- 
ü rèreut  et  nHrinichirenl  les  hommes  ; 
w mais  bientôt  on  les  vit  , tenarfl  le 
» glaive,  allumant  des  bûchers,  usurpant 
» les  biens,  asservissanl  la  pensée,  abru- 
» lissant  le»  peuples,  Huilant  ou  assassi- 
» naut  les  rois,  former  cette  théocratie 
11  monstrueuse  qui  avait  placé  sous  la 
» sauve-garde  de  l'Evangile  le  premier 
» anneau  de  la  servitude  de  vingt  peu- 
11  pies,  etc.»  Fuis  eu  parlant  du  pape:  «Ce 
w prince,  burlesquement  menaçant,  cher- 
i>  die  à prendre  1 attitude  du  Jupiter  tou- 
u liant  de  Phidias  ; niais  ses  traits  im- 
» puissants  viennent  s'émousser  contre 
» le  bouclier  de  la  liberté , placé  sur  le 
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J»  sommet  ries  Alpes.  Les  prêtres  promè- 
» nent,  sur  toute  la  France,!  image  cour- 
ir roucée  «lu  saint-père,  comme  lesdé- 
» corateurs  font  paraître  des  fantômes 
» sur  les  théâtres.  Èh  ! que  nous  veut  fé- 
vêque  de  Home  ? Pourquoi  se  mêle-t- 
*»  il  de  nos  affaires?  Lui  «leniandona-nous 
» à voir  le  testament  de  Cons  î au  tilt , et 
» comment  il  se  fait  que  l'humble  servi- 
» teur  de  Dieu  aitprisla  place  des  Césars 
» et  commande  aujourd’hui  au  Capitole  ? 
» Lui  demandons-nous  pourquoi  il  tient 
» dans  la  servitude  la  postérité  des  Calons 

* et  des  Scévola  , et  pourquoi  on  ne 
» voit  plus  que  des  croix  là  où  parut, 
» durant  tant  de  siècles  , la  gloire  des  ai- 
» gles  romaines?  Ah  ! bientôt  les  esclaves 
» d’un  prêtre  se  rappelleront  qu’ils  fu- 

* rent  autrefois  citoyens  de  Rome;  que 
» le  sang  «les  Grncques  et  des  Scipions 
» coule  dans  leurs  veines;  que  le  sol  qu’ils 
» habitent  fut  le  théâtre  des  plus  grands 
» exploits,  et  honoré  de  la  présence  des 
» héros  ; et  s’arrêtant  devant  les  monu- 
*>  menLs  qui  leur  retracent  tant  de  vertus 
» généreuses,  ils  diront  : C’est  ici  que 
» vécut  Brultis  ; et  l’Italie  sera  libre.  » 
Le  5 mai,  même  année,  M.  Français 
prononça  un  nouveau  discours  dans  le- 
quel il  accusait  les  prêtres  d’arrêter  la 
marche  de  la  constitution  , l’église  d’être 
Une  des  bases  du  despotisme  , et  propo- 
sait des  mesures  sévères  contre  les  dissi- 
dents. Le  10  du  même  mois,  il  attaqua 
les  auteurs  des  crimes  d’Avignon  , ac- 
cusa les  commissaires  Berlin  et  Rebec- 
qui  de  forfaiture  , et  demanda  qu’ils 
fussent  traduits  à la  barre.  Le  ai  , il  fit 
un  rapport  Air  la  fixation  des  relations 
commerciales  entre  le  département  de 
Ja  Corse  et  les  autres  départements,  et 
présenta  à ce  sujet  un  projet  de  décret, 
dont  la  chambre  ordonna  l’impression. 
Le  18  juin  l'Hp; |i  Français,  occupant 
le  fauteuil, présenta* rassemblée  le  jeune 
William  Priestley  , «le  Birmingham  , fils 
du  docteur  Joseph  Priestley  . prononça 
un  éloge  de  ce  dernier,  et  obtint  que  des 
lettres  «le  naturalisation  fussent  accordées 
an  fils.  Le  39,  lors  de  la  discussion  r«-Ia- 
tive  au  mariage  , il  demanda  que  l'âge 
prescrit  fût  fixé  à seize  ans  pour  les  filles, 
a dix-huit  pour  les  hommes  , et  qu'il  ne 
pût  jamais  y avoir  une  différence  de  plus 
de  trente  ans  dans  l’âge  des  deux  époux. 
Le  io  août , il  fit  décréter  le  partage 
des  biens  communaux,  à l’exception  des 
bois.  M.  Français  resta  dans  l'obscurité 
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pendant  les  orages  de  la  terrenr,  et  no 
reparut  sur  la  scène  politique  «ju’en  1798  „ 
époque  à laquelle  il  fui  nommé  député  de 
l’Isère  au  conseil  des  cinq-cents.  Il  en  fut 
élu  secrétaire,  le  10  février  1799.  Le  3$ 
mai,  il  dénonça  les  projets  des  royalties 
du  midi  «le  la  France,  enhardis  par  le» 
succès  des  coalisés , et  proposa  t|tie  les 
veuvirs  et  enfants  des  patriotes  massa- 
crés fussent  traités  comme  ceux  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie.  Le  G*piin,  il  fit 
adopter  une  proclamation  sur  les  circons- 
tances où  se  trouvait  la  république,  et 
donna  lecture  , quelques  jour»  après  9 
d’une  adresse  des  habitants  «le  Grenoble 
sur  le  même  objet.  Le  n,  il  exposa  le» 
avantages  dont  la  société  était  redevable 
à l’imprimerie,  et  défendit  la  liberté  de 
la  presse,  a Quand  le»  routes,  dit-il , sont 
» infestées  de  volcuis,  et  que  les  voleurfc 
» ne  sont  pas  réprimés,  il  faut  allumer 
m les  réverbères.  Les  réverbères  de  l’or- 
» dre  social  sont  les  journaux  libres.  Jô 
» sais  que  beaucoup  jeteront  de  fausses  j 
" de  trompeuses  lumières;  mais  d’autres 
» aussi  éclaireront  les  prestiges  des  pre- 
« miers.  » C’est  ainsi  que  M.  Français 
préludait  aux  attaques  du  3o  prairial  1'  i£ 
juin  ) : dans  cette  même  séance  , il  fit  dé- 
créter la  mise  hors  la  loi  de  quiconque 
oserait  attenter  à la  sûreté  on  à la  liberté 
du  corps  législatif.  Membre  de  la  com- 
mission des  onze  , îl  retraça  , dans  utx 
long  rapport,  l’état  de  la  république  sous 
le  directoire,  qui  venait  d’être  renversé  ; 
et , le  9 , il  annonça  que  cette  commis- 
sion avait  rempli  l’objet  pour  lequel  ello 
avait  clé  instituée,  et  qu’elle  venait  de  se 
tlissoudre.  Après  avoir  proposé  quelques 
mesures  partielles  , il  fit  adopter  une  pro- 
ciamatiou  appuyée  par  Lucien  Buotia- 
parte,  et  ne  reparut  qu’après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  Il  fut  d’abord  nopr- 
mé  préfet  de  la  Charente- Inférieure  ce 
membre  du  conseil -d’état , puis  chargé 
de  la  direction  générale  «les  contribu- 
tions indirecte, , place  qu’il  n occupée  , 
depuis  la  création  en  1800,  jusqu'en  1 8 z A » 
où  il  fut  remplacé  par  M.  Bérenger.  M. 
Français,  en  qualité  de  conscillcr-d’état, 
«léfendil,  en  i8o3,  auprès  du  corps  légis- 
latif, la  création  des  tribunaux  spéciaux, 
et  fut  nommé,  en  1808,  conseillcr-d'étati 
vie.  Il  avait  admis  dans  les  bureaux  lits 
droits  réunis,  une  quantité  cousidérable 
de  gens  dé  lettres , qui  s’y  occupaient  fort 
peu  dos  détails  de  l’administration.  C’était 
de  la  part  du  directeur  une  espèce  <1* 

je*. 
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munificence,  tolérée  par  le  gouvernement 
de  ce  temps-là.  Elle  fil  beaucoup  de  parti- 
sans à M.  Français  j et  peu  s’en  est  fallu 
qu’on  ne  le  surnommât  le  Mécène  duxixe. 
siècle.  Au  nombre  de  ceux  qui  jouirent 
de  cette  faveur,  Parny  fut  en  première 
ligne.  Ce  poète  vécut  long-temps  dans 
une  grande  intimité  avec  M.  Français; 
et  la  reconnaissance  lui  inspira  fréquem- 
ment des  vers  à la  louange  de  .sou  pro- 
tecteur. administrateur  fut  nommé 
conseiller- d’état  , par  le  Roi,  le  39  juin 
181 4.  Il  fit  aussi  partie  du  couseil-d  é;at 
formé  par  Buouaparlc , en  ]8i5;  et  il 
signa  la  délibération  du  i5  mars.  ( V oy. 
Defermox.)  Depuis  le  second  retour 
du  Roi  , il  est  resté  sans  emploi.  5.  .S. 

FRANCASTEL , député-suppléant  île 
rEun  à la  Convention  nationale,  n’y  entra 
qu’upi  es  le  procès  de  Louis  X\  I , et  em- 
Lra-*sa  le  parti  de  la  Montagne.  Le  4 juil- 
let 1793,  il  fut  adjoint  au  comité  de  salut 
publie.  Nommé,  en  octobre,  représentant 
du  peuple  près  l’armée  de  l'Ouest,  il  eu- 
Irel*  t ec  la  Convention  une  correspon- 
dance dans  le  style  révolutionnaire;  ce  qui 
a, depuis  donne  beu  de  le  peindre  comme 
îijoftTTrè  féroce,  bien  que  tons  ceux  qui 
Vont  vu  de  près , en  avouant  qu’d  a 
professé  des  principes  monstrueux,  con- 
viennent n’avoir  trouvé  en  lui  qu’un  ca- 
ractère doux  et  même  estimable  sous  quel- 
ques rapports.il  fut  d’abord  envoyé  dyus 
la  Vendée  avec  lient?.,  et  se  rendit  à An- 
gers, d'où  il  fit  de  fréquents  rapports  à 
la  Convention  surlçs  noyades  des  prêtres 
et  les  fusillades  des  Yeudécus.  Une  note  , 
in  crilc  sur  les  registres  de  celte  ville  , 
atteste  qu’il  donna  ordre  de  faire  Jilcrk 
Nantes  soixaiite-un  prêtres  de  la  Nièvre-, 
quiy  avaient  été  envoyés  par  Foucliç.Ces 
jmalueureux  furent  noyésdansdes  bateaux 
à soupape.  S’élant  rendu  auprès  des  gé- 
néraux Grignon  et  llui  bet,  Francastel  y 
fut  témoin  , avec  son  collègue  lient*,  des 
exécutions  nombreuses  de  prisonniers 
vendéens  , principalement  au  camp  de 
Sonmçres.  On  a publié  de  lui  h lettre 
suivante  , adressée  à Grignon  : « Tu  feras 
» trembler  les  brigands,  auxquels  il  11c 
» faut  pas  faire  de  quai  tier  : nos  prisons 
» regorgent.  Des  prisonniers  dans  la 
» Vendée! ..  ...  Il  faut  incendier  les  mai- 
aï  sons  écartées,  les  moulins,  surtout  les 
>j  châteaux  , enfin  achever  la  tratrsfor- 
a million  de  ce  pays  en  détçri.  l’oint  de 
*>  1110llesseni.de  grâce....  Ce  sont  les  vues 
h.  de  la  Convention.  — - Qu’ils  vicuucut 
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» dans  la  Vendée,  écrivait-il  aux  Jaco» 
n bins  de  Paris , ces  modérés  qui  abu- 
m sent  de  la  morale,  de  la  justice  , qui 
w énervent  l’esprit  public  par  les  senti- 
» ments  d’honnêteté  : pour  moi  , péué- 
» tré  de  mes  devoirs  , je  le  jure,  la 
« V endéc  sera  dépeuplée.  » Arrivé  à 
Nantes,  Francastel  organisa,  avec  Car- 
rier, la  fameuse  compagnie  de  Marat,  et 
concourut  à ses  opérations.  Il  accusa 
néanmoins  Carrier  , après  le  9 thermi- 
dor, ainsi  que  le  général  Tuileau,  d’être 
le  dévastateur  de  la  Vendée,  et  ne  fut 
nullement  accusé  lui-même  , à cette  épo- 
que , d avoir  été  l'ordonnateur  ou  le 
complice  de  tant  de  crimes;  ce  qui  prou- 
verait qu'il  avait  moins  agi  d'après  sa 
propre  impulsion,  que  d’après  les  cir- 
constances et  les  ordres  de  la  Conven- 
tion. A;  rès  l.i  session  de  celte  assemblée  , 
Francastel  remplaça  Gilbert , en  qualité 
de  commissaire  du  gouvernement  sur  les  4 
frontières  d'Espagne,  pour  l’introduc- 
tion dis  béliers  de  race  espagnole.  En 
*799»  *1  était  chef  de  bureau  ail  minis- 
tère de  l’intérieur;  et  il  en  sortit  à la 
retraite  de  Quinette.  Il  dirigeait  , en 
ï$o6,  la  Ménagerie  de  Versailles;  cc  qui 
a donné  lieu  à de  nombreuses  plaisante- 
ries sur  son  compte.  Il  s’occupe  encore, 
dans  une  propriété  qu’il  a acquise  , près 
de  cette  ville,  des  soins  de  l’agriculture 
et  surtout  de  l'éducation  des  mérinos. 

B.  M. 

, FR  AN  CESCHETTI  (T.e  chevalier 

général  italien  , arbora  le  drapeau  de 
Murat,  à l’époque  de  sa  dernière  agres- 
sion. Après  la  défaite  et  la  mort  de 
ce  dernier , il  sc  relira  d|ms  les  mon- 
tagnes de  Monte-Léone  ; mais  las  enfin 
de  mener  une  vie  inquiète  et  vagabonde, 
il  se  rendit  aux  autorités  de  Cosrn/.a.  Le 
8 juillet  1816,  le  conseil  de  guerre  du 
royaume  de  Naples,  présidé  par  le  mar- 
quis de  St.-Clair  , ayant  fait  un  rapport 
au  roi  sur  sa  conduite,  S.  M.  répondit 
au  conseil , « qu'un  criminel  qui  se  livrait 
» lui-même  auxlni»,  méritait  la  clémence 
» et  non  la  justice  du  prince.  » En  con- 
séquence , il  n'y  eut  aucune  enquête 
contre  cc  général  ; et  il  obtint  la  permis- 
sion de  se  retirer  en  Sicile  , avec  défense 
seulement  de  résider  à Païenne.  S.  S. 

FRANCESCIIINI  (L’abbé François), 
professeur  n l’université  de  Padoue , en 
était  recteur  , lorsqu'on  1809  les  Au- 
trichiens , ayant  pénétré  en  Italie  par 
le  Frioul , avancèrent  vers  cette  ville; 
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ïrimcfscliiiii  alla  solennellement  à leur 
rencontre,  avec  quelques  autres  mem- 
bres de  celle  université  : mais  les  Autri- 
chiens ayant  été  repoussés,  il  sentit  qu’il 
avait  tout  à craindre  du  ressentiment  de 
Buonaparte  et  de  son  vice-roi.  Il  alla  se 
réfugier  à Vienne.  Le  comte  Annoni  , 
premier  chambellan  , demanda  une  deini- 
grncc  au  vice-roi  pour  Frauceschini , à 
qui  il  fti/.  permis,  par  Pfeflct  des  sollicita- 
tions de  ce  protecteur,  de  venir  à Milan. 
Il  n’avait  pas  obtenu  plus  de  faveur  en 
J S 1 4 * lorsque  le  vice-roi  fut  forcé  de 
quitter  l'Italie;  alors  Franccschinf  re- 
tourna à Padoue.  Il  est  un  de  ceux  que 
M»e.  Albrizzi  a caractérisés  dans  scs 
Bit  rat  ti  (Portraits).  (Voy.  Albrizzi.) 
« Il  ti'a  point  de  volonté,  dit-elle;  si  ou 
» l’invile  à marcher , i)  marche , quoi- 

* que  las  d’avoir  marché;  il  dîne  en  sor- 
» tant  d’un  dîner;  à peine  est-il  couché 
» qu’il  se  lève  , et , à peine  levé  , il 
u revient  se  coucher;  et  pour  plaire  aux 

* autres,  il  parait  s'occuper  du  jeu  le  plus 
» frivole  avec  le  môme  transport  que  s'il 
» composait  nue  délicieuse  ode  anneréon- 
» tique.  Ce  qui  le  caractérise  pnrticuliè- 
J»  renient , c’est  une  grande  activité  d'es- 
» prit,  jointe  à uue  inertie  incroyable, 
s»  Les  mathématiques,  la  poésie , lu  légis- 
» lation  , tout  se  présente  à sa  mobile 
u imagination, etil  commence  mille  beaux 
»>  ouvrages:...  mais  survicut l’inertie  qui 
u l'en  détourne.  Doué  d’un  esprit  abon- 
?>  dant  et  orné , il  est  en  proie  a une  dis- 
» traction  impérieuse,  qui  l’enipéche  d’a- 
» c.hcver  tout  ce  qu'il  a commencé.  » N. 

FRANCIS (Philippe),  Anglais,  fdsdu 
célèbre  traducteur  d'Horace  et  de  Démos- 
tlunes  [l'or.  Francis  (Philippe)  dans  la 
Biograph.  univers.  ) , naquit  à Dublin  en 
17.I0.E11  17J6,  il  obtint  tmeplace  dans  les 
bureaux  de  la  secrétairerie  d'état.  Deux 
ans  après , il  fut  secrétaire  du  général 
Bligh.  qui  commandait  l'expédition  con- 
tre Cherbourg;  et,  en  17G0,  il  suivit,  en 
la  même  qualité,  le  comte  de  Kicnnoul, 
ambassadeur  à la  cour  de  Lisbonne.  Il 
ob.’int , eu  17^3,  dans  les  bureaux  de  la 
guerre,  une  place  qu'il  résigna,  en  1772, 
pour  se  rendre  dans  les  Indes-Orientales, 
comme  membre  du  conseil  du  gouverne- 
ment du  Bengale.  Il  retourna  en  Angle- 
terre , par  suite  de  quelques  différends 
avec  M.  Hastings,  alors  gouverneur-gé- 
u < rai , différends  qui  se  terminèrent  par 
un  duel  : il  prit  une  part  très  active  à 
l’accusation  de  ce  gouverneur.  Eu  lÿi 
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et  1784»  tl  fut  élu  membre  du  parle- 
ment ^«ar  Yarmotilli  dans  file  de  Wight  ; 
en  1700,  par  Blechinglcy  , et  en  îRoa 
et  180O  , par  Appleby  : li  obtint  l'ordre  du 
Bain,  celle  dernière  année.  Il  a parlé  fort 
souvent  dans  la  chambre  des  communes 
sur  divers  sujets,  et  particulièrement  dans 
le  procès  du  général  Hastings,  et  toutes 
les  fois  qu’il  s’est  agi  des  allai  res  de  lludc, 
ou  de  la  traite  des  nègres,  contre  laquelle 
il  s’est  toujours  clevé  avec  la  plus  grande 
énergie.  Sir  Francis  n'a  laissé  échapper 
aucune  occasion  de  démontrer  combien 
les  fréquentes  guerres  dans  l’Inde,  et  les 
agrandissement?  successifs  du  territoire 
de  la  compagnie,  étaient  impolitiques  et 
injustes.  Un  a imprimé  plusieurs  de  scs 
discours  et  autres  écrits.  — Francis  (So- 
phie) a publié  des  poésies  et  des  romans  , 
assez  attachants , dans  le  genre  de  ceux  de 
M*“c.  R.idclilfc.  Nous  en  citerons  les  deux 
suivants  , qui  ont  été  traduits  en  français: 
I.  La  Soeur  de  lu  miséricorde  , ou  la 
Veille  de  la  Toussaint , 1807  et  iSaq, 
4 vol.  ii»—  x a ; traduit  par  M.  V....ne.  II. 
Constance  de  Lindendorf , 1S07 , 4 vol. 
iu-i'j.  Z. 

FRANCIS,  auteur  dramatique.  Voy. 
ALLARD  (Marie). 

FR  ANCL1EU  [ IL  de  ) , de  Sénlis  , a 
volé,  pendant  les  cent  jours  de  i8t5, 
contre  l’acte  additionnel  , et  a publié  : 
I.  O/dnion  sur  la  Charte  t/ni  nous  est 
annoncée  y avril  i6i5,  in-8°.  II.  Consi- 
dérations critiques  et  politiques  sur  les 
Jiéjle.xions  politiques  de  JW.  de  Cha- 
teaubriand (et  autres  ouvrages),  écrites 
en  décembre  181 4 » publiées  en  niai  i8i5, 
in-8°.  Si  ces  deux  brochures  ne  sont  p;«s 
d’un  grand  éc^vain,  elles  sont  remar- 
quables par  la  singularité  et  la  hardiesse 
clés  principes.  — I'  ranclieu  ( Ansclme- 
Florcn  tin-Ma  rie  Pasquier,  baron  de  ) , 
d’une  famille  distinguée  de  l'Ile-de- 
France  , capitaine  de  vaisseaü  , chevalier 
de  Saint-Louis,  a fait  la  guerre  d’Amé- 
rique de  1780  à 1783.  Il  émigra  rn  1791  , 
fut  aidc-dc-camp  du  duc  de  Bourbon, 
tl  se  trouva  au  siège  de  Maësmchl,  eu 
1793.  Il  est  rentré  eu  France  après  le  tS 
brumaire.  A. 

FRANCOETJU  (L.-B.),  fils  du  directeur 
de  l'Opcra,  de  ce  nom  , fut  nommé  exa- 
minateur de  l’école  poly  technique  en  avril 
181 5,  et  perdit  cet  emploi  après  le  retour 
du  Roi.  Il  a publié  : 1.  Traité  de  méctxni - 
que  élémentaire  t à l’usage  des  élèves  de 
l’Ecole  polytechnique , 1801 , 
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4e*  édition , 1807.  H.  Cours  complet  de 
mathématiques  pures , 1 809,  2 vol.  ,in-8°. 
III.  Eléments  de  statique , 1810 , tin  vol. 
in-8°.  IV.  U ranographie , ou  Traité  élé- 
mentaire d'astronomie , û l’usage  des 
personnes  peu  versées  dans  les  mathé- 
matiques , i8ia,in-8°.  Ot. 

FRANÇOIS  Ir‘*.  (Joseph-Charles), 
empereur  d'Autriche,  fil»  «le  Léopold  II  et 
«le  Marie-Louise,  fille  du  roi  Charles  111 
d'Espagne  , est  né  le  12  février  1768.  Il 
succéda  à son  père  le  j*«\  mars  179a, 
dans  les  états  héréditaires  ; fut  cou- 
ronne roi  d'Hongrie  le  6 juin,  et  roi  de 
Bohème  le  5 août  suivant.  Il  avait  été  élu 
empereur  des  Romains  le  7 juillet.  Dans 
la  série  des  empereurs  d'Allemagne,  il 
fut  alors  nommé  François  IL  Mais,  par 
une  sorte  de  pressentiment  de  l'avenir , 
et  après  que  la  France  eut  été  élevée  au 
rang  des  empires,  François  II,  par  pa- 
tente du  1 1 août,  et  par  une  proclama- 
tion du  7 décembre  1804,  prit  le  titre 
d’empereur  héréditaire  d’Autriche , et 
assura  , par  cette  précaution,  à sa  per- 
sonne et  à sa  maison  , sa  dignité  et  son 
litre  , quand  par  la  force  des  événements 
il  fut  obligé  de  renoncer,  le  6 août  1806, 
à la  couronne  d’empereur  d’Allemagne 
et  à celle  de  roi  des  Romains  : c'est  à cette 
«poque  qu’il  prit,  comme  empereur  d'Au- 
triche , le  nom  de  François  l*  r. , au  lieu  de 
celui  de  François  IL  Ce  monarque  reçut 
fca  première  éducation  sous  1rs  yeux  de  son 
yère.  Cependant  son  oncle,  l'empereur 
Joseph  I!  , se  chargea  de  l'achever,  et  fit 
venir  à Vienne  le  jeune  archiduc,  qu'il 
conlia  aux  hommes  1rs  plus  habiles.  Les 
règnes  de  Joseph  II  et  de  Léopold  II, 
fertiles  en  événements , surtout  dans 
l’ administra  lion  intérieure  , lurent  une 
t’colc  pour  tous  les  princes.  Ces  deux 
souverains  mirent  beaucoup  d’ardeur  à 
tout  ce  qui  pouvait  concourir  aux  pro- 
grès des  lumières ; mais  ils  se  laissèrent 
souvent  entraîner  au-delà  des  limites  qui 
«séparent  les  réformes  des  révolutions • 
C'est  dans  l’exemple  de  ces  expériences 
trop  souvent  funestes,  que  François I*r# 
a puisé  son  attachement  aux  anciennes 
institutions.  On  se  rappelle  que  Léopold 
Il  se  livra  à des  innovations  telles,  que 
se*  peuples,  et  surtout  les  Hongrois,  lu- 
rent près  de  se  soulever.  Ce  fut  alors  que 
Ip  prince  de  Kaunitz,  regardé  par  la  fa- 
imllc  impériale  comme  un  de  ses  mem- 
bres, adressa  à sou  souverain  le  discours 
I1UTS1RI  r « Sifc,  je  suis  bien  vieux  jtuai% 
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3)  si  V.  M.  continue , je  la  reverrai  en- 
x>  core  simple  archiduc  d'Autriche.  » Ce» 
paroles  du  vieux  ministre  de  Marie  Thé- 
rèse sont  restées  grav  ées  dans  l'esprit  de 
François  1er.  Ce  jeuue  prince  , à l’àge 
de  vingt  ans,  accompagna  son  oncle 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs;  et,  l’au-  * 
née  suivante,  il  y commanda  en  chef, 
ayant  pour  conseil  le  général  Laudon. 
Dans  cette  campagne,  il  annonça  un  ca- 
ractère persévérant;  il  mit  lui-même  le 
feu  au  premier  cauon  tiré  sur  la  forte- 
resse de  Belgrade  , et  réduisit  cette  ville 
à capituler,  le  9 octobre  de  la  même  an- 
née. Apres  la  mort  de  son  oncle,  en  1790, 
il  s'occupa  beaucoup  des  affaires  du  gou- 
vernement, jusqu'à  l'arrivée  de  son  père 
à Vienne.  Il  présida  1rs  délibérations  du 
conseil  qui  eurent  pour  objet  de  se  pré- 
parer à la  guerre  contre  la  Prusse.  Frédé- 
ric-Guillaume II  avait  provoqué,  par 
l'entremise  de  M.  de  Bischoifwerder,  en- 
voyé à Pise,  cette  conférence  de  Filait* 
qui  eut  lieu,  le  27  août  1791,  entre 
l’empereur  Léopold  II  , Frédéric-Guil- 
laume II,  roi  «le  Prusse,  et  le  roi  de 
Saxe,  alors  électeur.  L’archiduc  François, 
Frédéric  - Guillaume  , prince-royal  de 
Prusse,  et  Monsieur,  comte  d’Artois, 
y furent  présents.  François  Ier. , après  la 
mort  de  son  père  , sc  mit  en  mesure 
d'exécuter  les  clauses  de  cette  conven- 
tion ; mais  il  ne  lut  pas  l’agresseur, 
puisque  le  gouvernement  français  lui  dé- 
clara la  guerre  le  20  avril  1792.  Les  pre- 
miers événements  de  cette  guerre  eurent 
«les  résultats  variés  et  de  peu  d’impor- 
tance: les  troupes  aulrichieuncs  étaient 
peu  nombreuses;  mais  elles  avaient  sur 
les  Français  la  supériorité  que  donnent 
l'expérience  et  la  discipline  : elles  obtin- 
rent quelques  avantages  à Tournai,  à 
Mons,  à Maubcugf.  ( lé oy.  Beaulieu  et 
Clerfa  yt  dans  la  liiograph.  univ.  ) Elles 
prirent  peu  de  part  à l'expédition  que  les 
Prussiens  firent  en  Champagne;  niais  elles 
eurent  bientôt  à supporter  tous  les  efforts 
des  Fi  ançais  sous  les  ordres  de  Dumou— 
riez  ( V oy.  Dumouriez),  pour  l'inva- 
sion des  Pays-Bas.  Dirigées  ensuite  par 
le  piince  de  Cobourg , non  seulement 

elles  recouvrèrent  lespaysque  lesFrançais 

avaient  envahis  : elles  s'emparèrent  en- 
core «l’une  partie  de  la  Flantire  et  de  ses 
places  de  guerre;  mais  elles  ne  profitè- 
rent pas  de  leurs  succès  avec  assez  de 
rapidité.  Les  Français  eurent  le  temps 
de  faire  des  levées  nombreuses  ; et  ^ 
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lutte  devint  tout-à-fait  inégale.  Ce  fut  en 
vain  que  l'empereur  lui-méme  pnrutsur  le 
champ  de  bataille  , et  qu'il  voulut  par  sa 
résence  encourager  ses  soldats.  Rejetée 
ienlôt  au-delà  du  Rhin  , l'armée  aulri- 
cliicnue  se  vit  abandonnée  par  tous  ses 
alliés,  notamment  par  la  Prusse,  qui, fit 
sa  paix,  en  ’7<)5t  avec  la  république 
française.  Maigre  cette  défectiou  de  la 
cause  des  rois,  l'empereur  François  con- 
tinua la  guerre  avec  énergie  ; et  il  fut 
puissamment  secondé  par  le  dévoue- 
ment et  l'amour  de  ses  peuple*.  Des 
enrôlements  vinrent  doubler  le  nombre 
de  ses  troupes;  et  des  sacnficts  volon- 
taires, joints  aux  subsides  de  l’Angle- 
terre, le  mirent  en  état  de  couvrir,  avec 
ses  seules  armées  , une  ligne  immense 
depuis  la  Mediterranée  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Hollande.  Ce  fut  surtout  eu 
Italie  que  la  lutte  devint  plus  difiieile  à 
soutenir.  ( Koy.  Buok aparté  et  Beau- 
lieu.)  Cette  contrée  devait  offrir  de 
grands  moyens  aux  Français;  et  ils 
avaient  dirigé  sur  ce  point  tous  leurs  ef- 
forts. Après  deux  ans  d'une  guerre  meur- 
trière et  dans  laquelle  l'Autriche  fit  des 
perles  immenses,  cette  piii»sanre  se  vit 
réduite  à accepter  la  paix  dont  les  con- 
ditions fort  dures  lui  furent  dictées  par 
les  Français,  déjà  parvenus  à (rente 
lieues  de  sa  capitale.  Par  le  traité  de 
Canipo-Formio , qui  fut  signé  le  17  oc- 
tobre 1797,  l'empereur  renonça  à la  Bel- 
gique et  à toutes  ses  anciennes  posses- 
sions en  Italie;  il  reçut  en  échange  Ve- 
nise, l'Istrie,  la  Dalinatic  elles  îles  véni- 
tiennes. Ce  traité  lui  donna  quelques 
moments  de  paix  : mais,  en  1799,  l'em- 
pereur de  Russie,  Paul  I‘*»\  , qui  venait* 
de  monter  sur  le  trône,  et  qui  avait  tou- 
jours manifesté  une  grande  haine  pour 
les  révolutionnaires  de  France,  forma  une 
puissante  coalition  contre  la  non*  elle  ré- 
publique; et  il  ne  lui  fut  pas  diüicilc  d'y 
taire  entrer  l'Autriche  , impatiente  de 
réparer  ses  perles.  Ses  armées  obtinrent  à 
Vérone , dès  l'ouverture  de  la  campagne , 
des  avantages  remarquables  ; et  le  con- 
cours des  armées  russes  que  commandait 
le  général  Su  warow,  ne  larda  pas  à rendre 
ces  succès  décisifs.  François  Ier.  rentra  en 
possession  du  Milanais,  et  ses  amies  vic- 
torieuses furent  portées  jusqu'aux  fron- 
tières de  France  : mais  son  armée  ne 
seconda  pas  assez  efficqprment  le  général 
vu-.se  K o rsa  ko  w en  Suisse;  et  de  cette  cir- 
çuuslauce  naquirent  bientôt  entre  les  alliés 
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des  germes  de  mésintelligence.  Paul  Ie*. 
accusa  les  généraux  autrichiens  de  la  dé- 
faite de  ses  troupes,  et  il  lit  revenir  son  ar- 
mée en  Russie  : la  coalition  fut  dissoute,  et  / 
l'Autriche  resta  encore  une  fois  seule  aux 
prises  avec  la  république  française.  L'as- 
cendant que  venaient  de  prendre  ses  ar- 
mées, elles  revers  qu'avaient  éprouvés 
les  Français,  lui  permettaient  sans  douta 
encore  de  se  soutenir  avec  avantage  : 
elle  ne  parut  pas,  du  moins  alors,  crain- 
dre les  résultats  de  cette  lutte;  mais  une 
nouvelle  révolution  venait  de  placer  l’au- 
torité eu  France  entre  les  mains  d’un 
seul  homme.  Cet  homme  était  Buona- 
parle  ; et  déjàl’uniié  d'action  qu'il  avait 
imprimée  au  gouvernement,  la  réputa- 
tion de  ses  talents  militaires,  et  plus  en-  l 

corc  son  activité  et  son  ambition , 
avaient  donné  aux  opérations  une  mar- 
che plus  rapide  et  plus  assurée.  Dès  le 
commencement  de  1800,  il  se  mil  à la 
tête  d’une  nouvelle  armée , traversa  les 
Alpes,  et  vint  offrira  Mêlas,  au  milieu 
de  la  Lombardie,  une  batai.ie  que  ce- 
lui-ci perdit  lorsque  toutes  les  chances 
étaient  en  sa  faveur.  Cette  bataille  de 
Marengo  fut  suivie  d’une  capitulation 
plus  honteuse  encore.  Gènes  , qui  venait 
de  se  rendre  aux  Autrichiens  , rente* 
sous  le  pouvoir  des  Français;  et  ceux-ci 
furent  encore  une  fois  les  maîtres  dans 
toute  I'Iialic.  Des  négociations  de  paix 
furent  aussitôt  entamées:- mais  l’empereur 
ne  voulut  pas  séparer  sa  cause  de  celle 
du  cabinet  de  Londres;  et  Buonaparle, 
qui  avait  d’abord  consenti  à traiter  si- 
multanément avec  les  deux  puissances, 
n'hésita  pas  à reprendre  les  armes,  lors- 
que les  Anglais  eurent  positivement  re- 
fusé de  laisser  passer  une  flotte  chargée 
de  porter  en  Egypte  des  secours  à l'armée 
française  , qui  s'y  défendait  encore.  Le 
général  Moreau , qui  fut  alors  investi  dur 
commandement  de  l'armée  française  en 
Allemagne,  remporta,  à fioheniiudcn , 
une  victoire  décisive  ; cl  il  allait  entrer  à 
Vienne,  lorsque  François  lpr.  se  décida 
à demander  la  paix.  Le  traité  de  Lu- 
néville , dont  les  pi  éli miliaires  furent 
signés  le  3 février  1801  , consacra  d'une 
manière  encore  plus  formelle  la  ces- 
sion de  la  Belgique.  Il  y ajouta  plus'eurs. 
contrées  de  la  rive  gauche  du  Rhin  : les 
limites  de  la  république  italienne  furent 
reculées  ; et  l'antique  constitution  do 
l'empire  germanique  fut  changée  jusque 
daui  scs  bases.  Le  duc  de  Alodcue  et  l ». 
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grand-duc  de  Toscane  furent  obligés  de 
renoncer  a leurs  «'tais,  suif  a Aire  dé- 
dommagés en  Allemagne.  De  telles  con- 
ditions étaient  bien  capables  de  satisfaire 
r.ituhilion  du  vain  pleur,  cependant  elles 
ne  pm  al  interrompre  le  cours  de  ses 
envahissements  : c’est  aptes  le  traité  de 
Lunéville  , «pie  fut  consommée  par  lui  la 
destruction  «lu  gouvernement  helvétique; 
qu’il  s'appropria  le  Piémont , le  duché 
de  Parme  et  l’état  de  Gi  n*  s:  qu’il  plaça 
sur  sa  lAtc  la  couronne  d’Italie:  enfin , 
qu'il  envahit  le  royaume  de  Naples. 
Dans  une  telle  position , l'Autriche,  me- 
nacée de  toutes  paris , dut  songer  à sa 
sûreté.  C^tte  puissance  augmenta  donc 
le  nombre  de  ses  troupes  ; elle  tonna  une 
e/Kance  avec  la  Russie  , lit  occuper  la  Bh- 
vu  re  par  une  nombreuse  armée  , et  en 
traîna  l'électeur  dans  sou  parti.  Mais 
bientôt  rim-xp’icable  défaite  de  Mack 
« Ulm  (17  o et» A re  i8o5  ) , celle  «le  i'ar- 
rliulnc  Ferdinand  eu  Bohème  ( V' oy.  Du- 
yo?iT  et  F F.Rniîf  aktï  ) , ruinèrent  tous 
les  plans  des  allies.  I.es  Russes  n’<  tau  nt 
pas  encore  arrivés  sur  le  champ  de  ba- 
taille , déjà  l'armée  autrichienne  était 
obligée  d’abandonner  la  capitale  au  vain- 
queur; et  lVmpereur  François,  avec  sa 
famille  , était  contraint  de  s’en  éloi- 
gner. La  perte  de  la  bataille  d’Austerlitz, 
où  les  deux  empereurs  d'Autriche  et 
de  Russie  avaient  uni  leurs  etlorts,  mit 
3e  comble  aux  revers  de  François  I**r, 
Ce  prince  alla  lut  - même  trouver  sou 
orgueilleux  vainqueur:  et  celui  ci  ie  re- 
çut à son  bivouac.  C’est  là  que  furent 
établies  les  bases  du  traité  de  Presbourg, 
«qui  fui  définitivement  signé  le  11  décem- 
bre i8u5  Parc,  traité,  les  états  de  Y«- 
viise  furent  réunis  au  royaume  d Italie , 
et  le  Ty roi  fut  cédé  a la  Bavière.  Ces 
nouvelles  concessions  achève  reui  la  ruine 
de  l'empire  germanique  ; et  Biionapai  te 
remplaça  bientôt  cet  antique  édifice  par 
la  confédération  «lu  Rhin,  dont  il  se  dé- 
clara le  protecteur.  Revenu  dans  va  capi- 
tale, l’empereur  François  fut  obligé  de 
renvoyer  ses  ministres  les  plus  fidèles,  et 
ceux  que  Buounparte  regardait  romme 
scs  ennemis,  parce  qu'ils  avait  nt  con- 
seillé à leur  souverain  d’avoir  recours 
aux  armes.  Tant  de  sacrifices  lui  donnè- 
rent cependant  quelques  années  de  paix; 
et  il  obs»  rva  la  neutralité  la  plus  exacte 
pendant  la  guerre  que  la  Prusse  et  la 
Russie  eurent  à soutenir  en  1806  et 
4807  : ü offrit  h;£mc  sa  médiation  à ces 
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puissances  , et  il  sc  consola  du  refus 
qu’il  en  reçut , en  redoublant  d’elTorts 
pour  éloigner  de  ses  étais  le  fléau  de  la 
gu  ire.  Mais  le  traité  de  Tilsitt,  qui 
vint  alors  unir  la  Franco  et  la  Russie 
d’une  manière  si  imprévue  et  si  subite, 
plaça  l'Autriche  dans  une  situation  très 
cmnarrw&satiLe  ; et  les  envahissements  dont 
Buonaparte  fit  encore  suivre  ce  traité  de 
paix , ne  permirent  plus  à cette  puissance 
de  re  ter  tranquille  sur  les  daugers  qui  U 
menaçaient  de  toutes  parts.  Les  pertes 
que  les  Français  ne  lardèrent  pas  a éprou- 
v cr  an- d*  là  des  Pyrénées,  semblèrent  lui 
fournir  unç  occasion  favorable  de  se 
soustraire  à leur  joug,  devenu  de  plus 
en  plus  inloleral  le;  et  ce  fut  alors  que 
Frmçois  fit  des  préparatifs  «le  guerre, 
et  qu’il  publia  une  déclaration  que  Buo- 
naparte  considéra  comme  un  acte  d'hos- 
tilité. Cette  pièce  importante,  datee  «lu 
37  mars  1809,  offre  un  tableau  exact 
de  la  situation  où  sc  trouvait  l’Autriche  : 
elle  contient  d’ailleurs  un  aperçu  des 
faits  les  plus  importants  du  règne  de 
François  Ier.  Nous  ne  croyons  «loue  pou- 
voii  nous  dispenser  «l’en  citer  les  passages 
le»  plus  remarquables  : — n LYmper<  ur 
d’Autriche,  eu  consentant,  par  le  traite 
conclu  à Prrabourg  le  u(>  décembre  l8o5, 
à la  cession  d’une  partie  très  impôt  tante 
de  ses  Etats  et  à des  stipulations  onéreuses 
à sa  monarchie , avait  espéré  trouver  la 
compensation  de  tant  do  sacrifice»  dans  le 
rétablissement  sincère  de  la  bemne  har- 
monie entre  la  cour  «le  Vienne  et  celle 
des  Tuileries.  ..  Cependant  le  traité  était 
a peine  ratifié  , que  l’empereur  sc  vit 
trompé  dan»  son  attente Les  arti- 

cle» qui  assuraient  aux  princes  puînés 
de  la  maison  d’Autriche  des  établisse- 
ments fort  inférieurs  aux  pertes  «ju'iî* 
avaient  faite*  , n’eurent  point  et  n’ont 
pas  eu  , jusqu'à  présent  , leur  entière 
exécution.  Le  terme  fixé  pour  l’évacua- 
tion de»  provinces  autrichiennes  et  ce- 
lui de  la  rentrée  des  prisonniers  de 
guerre  ne  fuient  point  obscrv  és.  Il  avait 
été  stipulé  que  l'armée  française  n'aurait, 
sous  aucun  titre  , plus  rien  à exiger  des 
provinces  autrichiennes  : l’empereur,  ne 
consultant  que  le  repos  «le  »cs  peuples, 
avait  même  consenti  à donner  quarante 
millioi  s de  livres  en  numéraire,  pour 
assurer  l’exécution  de  cet  article  impor- 
tant. Néanmoins, des  exactions  de  lou9 
genre»  curent  lieu,  avec  la  promesse  de 
les  acquitter,  et  d'indemniser  les  sn  eu 
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de  S.  M.  Le  gouvernement  autrichien 
avait  cédé  encore  , de  gré  à g ré  , dan*  les 
provinces  d’Italie,  divers  objets  «au  gou- 
vernement fraudais  : mais  quand  il  a etc 
question  de  payer  ses  comptes  , qui  s'é- 
levaient à vingt-quatre  millions  de  florins, 
la  cour  de  France  , en  contravention  à 
scs  engagements  réitérés  et  formels  , n'a 
pas  même  voulu  entrer  en  pourparlcr. 
Fa  première  année , après  le  traité , ne  se 
fit  remarquer  que  par  l’exigeante  du 
cabinet  français,  et  par  une  suite  de  con- 
descendances de  celui  de  A icnne.  Une 
partie  des  troupes  françaises  n’eut  pas 
plutôt  quitté  les  Etats  de  l’empereur,  en 
conservant  neanmoins  des  positions  me- 
naçâmes le  long  de  leurs  frontières  vers 
l’Allemagne,  que  le  cabinet  des  Tuileries 
força  le  gouvernement  autrichien  à une 
convention  contraire  au  traité  de  Pres- 
botirg,  et  par  laquelle  il  fut  établi, pour 
les  troupes  italù  nncs,  une  route  d’étapes 
à travers  Jcs provinces  maritimes  de  l'Au- 
triche. En  vain  la  cour  de  \ ienne  fit-elle 
valoir  Ja  lettre  du  traité,  et  l’observance 
à laquelle  l'ancienne  république  de  \ e- 
«ise  avait  toujours  été  soumise:  la  me- 
nace de  reporter  d%  nouveau  , dans  les 
places  de  l'Autriche,  les  malheurs  de  la 
guerre,  fut  la  seule  réponse  du  gouver- 
nement français.  Dans  ce  même  temps, 
un  incident  que  la  cour  de  France  ne 
pouvait  imputer  qu’à  elle-même  , servit 
encore  de  motif  à une  nouvelle  infrac- 
tion de  la  paix.  Les  bouches  du  Caitaro 
devaient  être  rendues  dans  le  terme  de 
six  semaines  après  les  ratifications.  Les 
commissaires  autrichiens  invitèrent  plu- 
sieurs fois  les  commandants  fiançais  à en 
prendre  possession  : ceux-ci  en  retardè- 
rent le  moment  ; et,  dans  l'intervalle  , une 
escadre  russe  s'empara  de  ce  district.  Le 
cabinet  des  Tuileries  trouva  bientôt , dans 
cet  événement,  le  prétexte  «Tune  foule  de 
prétentions  et  de  demandes.  Non  seule- 
ment il  se  maintint  en  possession  de  la 
ville  deBraunau  , qu’il  s'était  engagé  d'é- 
vacuer ; mais  , faisant  rentrer  ses  troupes 
dans  la  partie  du  Frioul  située  sur  la  rive 
droite  de  l’ïsonzo  , il  reprit  de  fait  un 
territoire  qui  , par  le  traité  de  Près- 
bon  r g , appartenait  à l’Autriche;  enfin  , 
il  força  la  conr  de  Vienne  à fermer  ses 
ports  de  l’Adriatique  aux  vaisseaux  russes 
et  anglais,  et  à porter  par-là  le  plus  grand 
préjudice  à son  commerce  maritime. 
L’empereur  n'eut  que  le  choix  de  céder 
•u  do  voir  ses  poils  occupés  par  des 
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troupes  françaises-,  et  scs  Etats  exposés 
derechef  à tous  les  fléaux  de  la  guerre. 
C’est  ainsi  que  le  cabinet  français  tenait 
la  cour  de  \ ienne  dans  un  état  non  in- 
terrompu d’alarmes  et  d’inquiétudes.  La 
paix  avait  été  signée  : mais  cette  situa- 
tion n'en  était  pas  moins  un  état  de  guerre 
contiuuel;  et  bientôt  les  événcmuiU  qui 
survinrent  en  Allemagne,  développèrent 
de  nouvelles  combinaisons  politiques,  qui 
ne  pouvaient  être  pour  l’Autriche  qu’une 
source  de  nouveaux  dangers.  Un  acte  , 
signé  à Paris,  le  ta  juillet  1806,  anéan- 
tit un  grand  empire  , qui  avait  résisté 
aux  révolutions  «le  dix  siicles.  Cet  anti- 
que édifice  était  remplacé  par  une  asso- 
ciation nouvelle  , qui , par  ses  conséquen- 
ces, étendait  d'un  seul  trait  la  puissance 
de  l'empereur  Napoléon  jusqu’aux  fron- 
tières et  dans  le  cœur  de  l'Autriche  ; et , 
quoique  la  paix  de  Presbourg  eut  sanc- 
tionné l'existence  de  l’empire  d'Allema- 
gne et  reconnu  S.  M.  I.  et  R.  pour  le 
chef  de  cet  empire  , ce  changement  ne 
s’en  fit  pas  moins,  au  mépris  du  droit  des 
gens  , sans  l’y  appeler,  et  nu  milieu  de  la 
sécurii  é de  la  paix.  La  demande  faite  à l’em- 
pereur de  renoncer  à la  couronne  d’Alle- 
magne suivit  de  près  ce  bouleversement. 
»S.  M.  ï.  et  R.  l’av  ait^ivévenu.  Les  attribu- 
tions de  cette  couronne  avaient  passé  au 
protecteur  de  la  nouvelle  association  rhé- 
nane ; et , quelle  que  fôt  l'étendue  de  ce 
sacrifice,  l’empereur  n’ayant  que  l’alter- 
native de  céder  ou  de  faire  la  guerre , 
préféra  encore  , dans  celle  occasion,  l’es- 
poir d’amener  enfin  un  véritable  état  de 
paix  et  de  tranquillité  pour  sa  monarchie, 
aux  nouveaux  et  dangereux  efforts  qu’une 
conduite  différente  aurait  entraînés.  Huit 
mois  s’étaient  écoulés  depuis  la  paix  de 
Presliourg.  L’état  de  guerre  avait  continué 
sans  interruption  ; les  armées  françaises 
bordaient  encore  toute  la  frontière  occi- 
dentale de  l’Autriche.  Ln  guerre  qui  écla- 
ta , peu  de  temps  après,  au  nord  de  l’Alîe- 
magne  , et  qui  s’éiendit  dans  le  nord  de 
l’Europe  , eut  pour  suite  la  retraite  mo- 
mentanée d’une  grande  partie  des  troupes 
françaises  de  la  frontière  de  l'Autriche  : 
mais  la  ville  de  Brauuau  et  la  rive  droite 
de  flson/.o  n’en  restèrent  pas  moins  oc- 
cupées par  des  garnisons  françaises 

La  paix  de  Tilsitt  fut  signée;  elle  pro- 
duisit un  changement  essentiel  dans  les 
relations  de  l'Europe  ; elle  établit  le  pou- 
voir politique  de  l'empereur  Napoléon  sur 
toute  la  ligne  des  frontières  occidentale  s 
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et  septentrionales  de  la  monarchie  au- 
trichienne. Les  troupes  françaises  revin- 
rent en  Allemagne  : elles  furent  canton- 
nées  dans  la  plupart  des  pays  dont  le 
traité  de  Tilsill  avait  disposé;  et,  par  les 
positions  quMhs  prirent  eu  c«  ruant  la 
monarchie  sur  h-s  points  les  plus  essen- 
tiels de  sa  défense,  l’Autriche  se  trouva 
placée  dans  une  situation  aussi  précaire 
que  dangereuse.  La  cour  «h  s Tuileries  ne 
larda  pas  à s’en  prévaloir.  La  reconnais- 
sance des  roi»  établis  par  le  traité  de 
Tilsitt  fut  impérativement  exigée.  La  re- 
mise des  bouches  du  C'attaro  avait  eu 
lieu  ensuite  du  traité  de  Tilsitt  ; et  ce- 
pendant S.  M.  î.  dut  se  soumettre  à une 
nouvelle  convention  , pour  obtenir  l'éva- 
cuation de  la  ville  de  Braunaii  et  la  con- 
servation d'une  partie  du  Frioul,  au  lieu 
de  la  possession  entière  de  cette  pro- 
▼ince  , qui  lui  était  assurée  par  le  traité 
de  Prcsbourg.  Cette  convention,  signée 
à Fontainebleau  le  io  août  1807  , imposa 
à 1 Autriche  de  nouvelles  cessions  et  une 
nouvelle  perte  de  territoire;  et  la  cession 
de  Montefalcone  n’en  était  qu'une  vaine 
compensation.  Non  content  de  tous  ces 
sacrifices  , l’empereur  Napoléon  insista 
bientôt  après  sur  la  cessation  de  toute 
relation  diplomatique  et  commerciale  de 
l'Autriche  avec  la  Grande-Bretagne  : elle 
contraignait  ainsi  la  cour  de  Vienne  à 
tarir  les  sources  «le  la  prospérité  d'une  par- 
tie très  intéressante  de  ses  Etats...  . Dans 
Je  même  temps  que  sa  navigation  fut  ex- 
posée ainsi  au  ressentiment  de  la  marine 
Anglaise,  les  armateurs  italiens,  soit»  la 
protection  de  leurs  autorités,  se  livraient, 
contre  les  navires  de  l'Autriche , à tous 
les  genres  de  rapine  et  d'iiioulte.  Il  en  est 
résulté  une  perle  immiitse;  cl  toute  sa- 
tisfaction a été  refusée S,  M.  vil  à 

regret  que  , tout  en  restant  fidèle  au  sys- 
tème qui  l’avait  guidée  jusqu’alors,  elle 
ne  pouvait  cependant  trouver  à l’avenir 
la  sûreté  et  la  conservation  de  se'  Etats 
que  dans  l'emploi  sage  et  mesuré  des 
moyens  de  défense  que  lui  offraient  rat- 
tachement de  ses  pi  uplcs  et  le  patriotisme 
des  proviuccs  de  sou  empire La  pré- 

voyance de  S.  M.  fut  bientôt  justifiée; 
car  à peine  s’occupait -elle  de  la  pre- 
mière organisation  de  ce>  institution» 
intérieures,  que  de  nouvelles  circons- 
tances vinrent  lui  en  montrer  l'uigenie 
nécessité.  C’est,  en  effet,  dans  ce  même 
temps  , que  le  cabinet  des  Tuileries  fit  à 
Vit  nue  des  insinuations  icndaul  à eu- 
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gager  S.  M.  dans  des  projets  contre  un 
Etat  voisin  , dont  la  conservation  fait 
partie  de  sou  systtiuc  politique,  projets 
qui  , en  occupant  les  forces  de  l’Autriche 
sur  une  partie  éloignée  de  ses  frontières, 
auraient  laissé  ses  provinces  allemandes 
sans  défense,  et  ouvert  toutes  les  roules 
et  tous  les  points  de  la  monarchie  aux 
armées  françaises.  C'est  encore  dans  ce 
même  temps,  que  l'exemple  d'un  prince 
voisin  et  allié  de  la  France,  qui  tombait 
victime  de  son  amitié  et  de  sa  confiance 
envers  l’empereur  des  Français , indiquait 
à l’Autriche  le  soi  t qui  lui  était  réservé  si 
elle  ne  trouvait  pas  en  elle -même  la 
garantie  de  son  existence.  Il  ne  fut  plus 
possible  de  sc  méprendre  sur  la  certitude 
des  dangers.  Plus  les  mesures  défen- 
sives de  l’An  riche  étaient  propres  à 
maintenir  la  paix , plus  le  cabinet  de» 
Tuileries  y trouva  des  raisons  de  s’en 
plaindre.  Une  note  que  le  ministre  des 
relations  extérieures  adressa  de  Bordeaux  , 
le  3o  juillet  1808,  à l’ambassadeur  comte 
de  Milternich  , à Paris,  porte  la  décla- 
ration précise  , u que  si  S.  M 1.  et  K. 
» n’arrêiait,  ne  révoquait  pas  ces  n>e- 
i)  sures,  et  ne  prenait  des  mesures  dans 
» un  sens  tout  contraire,  la  guerre  était 
» inévitable,  u Des  effets  suivirent  aussitôt 
cette  menace  ; la  déclaration  fut  suivie 
toul-à-la-fois  de  l’ordre  donné  à tous  les 
princes  de  la  confédération  d'assembler, 
dans  un  très  court  espace  de  temps,  leurs 
contingents,  et  de  mouvements  des  trou- 
pes françaises  stationnées  eu  Silésie  et 
le  long  de  l’Elbe.  La  guerre  allait  donc 
commencer;  et  rien  de  la  part  de  l'Au- 
triche ne  l'avait  prov  oquée.  Il  était  même 
impossible  de  l'éviter;  car,  par  cette  dé- 
claration du  3o  juillet , le  cabinet  des 
Tuileries  ne  laissait  à l’empereur  que  l’al- 
ternative de  la  guerre  ou  d'une  déclara- 
tion par  laquelle  S.  M.  renoncerait  pour 
toujours  à toute'  possibilité  de  défi  use 
contre  une  invasion  étrangère  quelcon- 
que , et  abandonnerait  scs  fidèles  sujets 
aux  hasards  de  la  bonne  ou  mauvaise 
volonté  de  ses  voisins.  Si  des  événe- 
ment» imprévus  appelèrent,  dans  le  même 
temps , une  grande  partie  des  forces  de 
la  France  à l'extrémité  de  l'Europe,  si 
le  cabinet  des  Tuileries  trouva  , dans 
ces  événements  , des  raisons  de  ne  pas 
faire  éditer  sur -le -champ  les  hostili- 
tés , de  donner  aux  troupes  de  la  confé- 
dération une  disposition  moins  concen- 
trée , et  de  surseoir  à l'exécution  dey  dQr 
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tnandes  renfermées  dans  la  déclaration  dti 
3o  juillet,  tous  ces  délais  ne  turent  dus 
qu'aux  hasards  des  circonstances  : la  dé- 
claration n'en  subsistait  pas  moins.  La 
guerre  , déjà  certaine  et  déclarée,  n’était 
que  suspendue;  l’empereur  se  vit  donc 
forcé  par  le  plus  rigoureux  devoir , non 
seulement  de  continuer  les  mesures  de 
défeuse  qu’il  avait  ordonnées,  mais  de 
rassembler  dès-lors  tous  ses  moyens  contre 
une  invasion  soudaine  de  troupes  étran- 
gères. Le  cabinet  des  Tuileries,  de,  son 
côté , persista  ut  dans  ses  desseins,  puisque 
la  déclaration  du  3o  juillet  n’était  pas  ré- 
voquée, et  réduit  seulement  à différer 
l'agression  contre  l’ Au  triche , n'en  devint 
que  plus  actif  à préparer  les  armes  qu'il 
voulait  employer  contre  elle.  Le  voyage 
de  l'empereur  Napoléon  en  Allemagne , et 
le  séjour  qu’il  fit  à Erfurt,  eurent  princi- 
palement pour  but  de  chercher  à l’Autri- 
che de  uouveaux  ennemis,  et  de  lui  faire 
line  nous  elle  demauda  : celle  de  la  re- 
connaissance immédiate  du  frère  de  F em- 
pereur des  Français  comme  roi  d'Espa- 
gne, fut  mise  en  avant  pour  multiplier 
les  embarras  de  la  cour  de  Vienne.  Eu 
retour  de  cette  recouuaissnnce  , l'empe- 
reur Napoléon  promettait  de  retirer  ses 
troupes  de  la  Silésie  prussienne , et  de  les 
stationner  sur  l'Elbe  : mais  celle  mesure 
était  déjà  dans  ses  plans  militaires  ; elle 
changeait  un  des  points  de  l'attaque  , et 
n'en  écartait  pas  le  danger.  Depuis  ce 
moment,  les  délais  de  l'agression  out  été 
abrégés,  autant  que  les  circonstances  ont 
pu  le  permettre.  L’empereur  Napoléon 
était  à peine  parvenu  à faire  rentrer 
son  frère  dans  Madrid  , et  à se  rendre 
maître  des  côtes  du  noid  de  l’Espagne  , 
que  de  son  quartier-général  de  \ allado- 
lid  il  a décidé  la  guerre.  Le  ministre 
français  n’a  plus  meme  voulu  d’explica- 
tion de  celui  de  Vienne.  Il  n’y  avait  eflèc- 
ti  ventent  pas  matière  à en  demander. Les 
mesures  défensives  de  l’Autriche , quoi- 
que continuées  pendant  l’hiver  et  pres- 
sées avec  activité,  se  renfermaient  dans 
ce  que  la  défense  du  pays  exige  , et  ne 
prêtaient  pas  même  » une  interprétation 
différente;  mais  le  cabinet  des  Tuileries 
avait  trop  long-temps  médité  ses  projets 
pour  en  changer  : une  circulaire  , partie 
de  Valladolid  , a donc  ordonné  aux  prin- 
ces de  la  confédération  du  Rhin  de  ras- 
sembler , avec  célérité , leurs  contingents 
au  plus  grand  complet  ; les  conscrits  out 
élé  appelés  pour  compléter  les  armements 
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contre  l’Antriche , et  toutes  ces  mesure» 
hostiles  ont  été  encore  accélérées  par  le 
retour  de  l’empereur  des  Français  dan» 
sa  capitale.  En  uu  mot , chaque  jour 
a apporté,  et  apporte  encore , a la  cour 
de  A icnne  , la  nouvelle  des  disposition!» 
que  l’on  prend  pour  l’attaque  résoluu 
contre  elle.  En  meme  temps  , le  signal  a 
été  donné  aux  journalistes  d’inonder  la 
France  et  F Allemagne  des  paragraphes 
les  plus  injurieux  et  les  plus  calomnieux 
contre  l’empereur, contre  son  auguste  fa- 
mille, contre  la  nation  autrichienne  : ces 
paragraphes  , sortis  des  presses  de  Paris  , 
décèlent  l’intention  la  motus  équivoque 
d’égarer  l’opinion  publique  en  Autriche  , 
et  de  faire  perdre  an  gouvernement  la 
confiance  du  peuple.  On  y prêche  ou- 
vertement la  désobéissance  aux  lois  et  la 
révolte;  et  l’on  voudrait  ainsi  préparer 
la  guerre  des  armes  par  la  dissolution  do 
tous  les  liens  moraux  qui  attachent  les 
sujets  à leur  prince....  » — Cette  décla- 
ration de  l’empereur  François  doit  être 
considérée  comme  l’un  des  monument» 
les  plus  importants  de  l’histoire  de  notre 
temps.  Elle  indique  assez  comment  les 
Etats  autrichiens  se  trouvaient  alors  envi- 
ronnés de  troupes  françaises  : il  fut  doue, 
bien  facile  à celles-ci  de  se  porter  sur  le 
principal  point  d’attaque;  et  quelque  célé- 
rité que  l'archiduc  Charles  mît  à occuper 
la  Bavière,  ce  prince  fut  bientôt  obligé  de 
l’évacuer  devant  l’armée  que  Ruonaparto 
vint  commander  en  personne.  Celui  - ci 
obtint,  dès  le  10  avril,  à Obensberg  , un 
avantage  important  : et , le  a3 , il  prit 
d’assaut  Ratisbonne.  Ce  fulà  cette  époque 
que  , près  d’entrer  à Vienne,  il  se  per- 
mit , dans  un  de  ses  bulletins,  les  in- 
jures les  plus  grossières  contre  le  mo- 
narque autrichien.  Obligée  de  se  retirer 
derrière  le  Danube,  l’armée  de  l’archiduo 
Charles  y fut  suivie  par  Buonaparte  , qui 
pensa  payer  bien  cher  la  témérité  avec 
laquelle  il  avait  passé  ce  fleuve  à Essling. 
Mais  le  général  autrichien  ne  profita  pas 
des  avantages  que  lui  donnait  ccttc  vic- 
toire; il  laissa  à son  ennemi  le  temps  de 
se  renforcer , de  construire  des  ponts  ; 
et,  bientôt  après  , il  fut  accablé  a Wa- 
gram  par  des  forces  innombrables.  Il  ne 
resta  plus  alors  à l’empereur  d’Autriche, 
d’autres  moyctisdesalul  que  de  demander 
encore  une  fois  la  paix  au  vainqueur.  Les 
conditions  de  ce  nouveau  traité  (Vienne, 
j4  octobre  1809)  furent  plus  dures  que 
toutes  celles  qui  l'avaient  jffrécédé.  L?aç- 
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chevêche  «le  Sait /.bourg  fui  sécularise  et 
donné  à la  Bavière  ; les  Français  prirent 
possession  de  Trieste  , de  Fiumc  et  de 
toutes  les  côtes  orientales  de  l’Adriatique. 
Un - partie  considérable  de  la  Gallicie  fut 
cédée  à la  Russie  ; et  l’autre  fut  jointe  au 
duché  de  Varsovie  , qui , depuis  le  traité 
de  Tilsilt , était  sous  l'influence  de  Buo- 
« parte.  Mais  le  plus  pénible  des  sacrifi- 
ces  pour  l'antique  maison  de  Lorraine,  fut 
celui  de  la  main  de  l'archiduc hrsse  Marie- 
Louise,  qui  fut  promise  à Napoléon  par 
un  des  articles  secrets.  Une  seule  pensée 
put,  dans  cette  occasion,  apporter  quel- 
que adoucissement  au  chagrin  que  dut 
éprouver  le  monarque  autrichien,  c'est 
qu'en  admettant  au  nombre  de  scs  en- 
fants celui  qui  jusqu'alors  s'était  montré 
le  plus  redoutable  ennemi  de  sa  maison  , 
il  l'obligeait  au  moins  à respecter  sa  tran- 
quillité et  à le  traiter  avec  plus  de  modé- 
ration. Cet  espoir  ne  dura  que  deux  ans  ; 
et  lorsque  Buonaparte  conçut,  eu  i8:a  , 
le  projet  d'envahir  la  Russie , il  voulut 
entraîner  son  beau-père  dans  kps  projets 
insensés.  L’empereur  d’Autric  hc  sc  ren- 
dit à Dresde,  en  mai  181a  ; et , dans  celte 
entrevue  où  Buonaparte  fit  plus  que  ja- 
mais sentir  aux  rois  de  l’Europe  le  joug 
de  sa  puissance,  François  fut  obligé  de 
souscrire  à un  arrangement,  d’après  le- 
quel il  fit  marcher  un  corps  de  ses  troupes 
qui  forma  la  droite  de  l'aimée  française. 
Ce  corps  d’armée,  qui  fut  commandé  par 
le  prince  de  Sclnvartzeubcrg  , ne  prit  nu 
reste  que  le  moins  de  part  qu'il  lui  fut 
possible  aux  opérations  ; et  dès  que  les 
revers  de  Buonaparte  eurent  mis  les  puis- 
sances de  l'Allemagne  à l'abri  de  6üii  res- 
sentiment, le  général  autrichien  cessa 
entièrement  de  comLattre.  En  1 8 1 3 , 
"'l'empereur  François  resta  quelques  mois 
spectateur  des  événements  militaires  qui 
eurent  lieu  en  Saxe  ri  en  Franconic; 
et  il  parut  d’abord  résister  aux  efforts 
que  firent  les  monarques  russe  et  prus- 
sien pour  l'entraîner  dans  leur  alliance. 
Cependant  , vers  le  commencement  de 
juin,  il  quitta  sa  capitale  pour  se  rendre 
en  Bohème;  et  il  fit. marcher  vers  le  même 
point  des  forces  considérables,  afin  d'être 
à portée  de  négocier  une  poix  générale, 
ou  de  pousser  avec  vigueur  les  prépara- 
tifs de  la  guerre  , s'il  se  trouvait  obligé 
de  recourir  à celte*  extrémité.  Il  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  l’empereur  de 
Russie  et  le  101  de  Prusse  ; et  il  leur  pro- 
posa sa  média liou , que  ccs  monarques 
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s'empressèrent  d’accepter.  Après  quel- 
ques hésitations,  Napoléon  l’accepta  éga- 
lement ; cl  la  v ille  de  Prague  fut  dési- 
gnée pour  la  tenue  d’un  congrès , qùt 
dut  s’ouvrir  le  5 juillet  ; mais  btiona- 
parte  n’y  envoya  d'abord  point  de  pléni- 
potentiaire: ce  ne  fut  que  quinze  jours 
plus  lard  que  M.  de  Caulaincourt  vint  l'y 
représenter  avec  des  pouvoirs  insuffisants, 
et  des  instructions  telles  que  la  paix  dut 
paraître  impossible.  L’empereur  d' Au- 
triche publia  alors  un  manifeste  ( août 
1 8 » 3 ) où,  après  avoir  exposé  sa  con- 
duite relativement  à la  France,  il  décla- 
rait qu'il  allait  sc  réunir  aux  puissances 
armées,  pour  leur  indépendance.  On  y 
remarquait  le  passage  suivant  : « Dans 
» les  conjonctures  critiques  où  l'Etat 
a se  trouvait  ( après  le  traité  de  Vien- 
u ne  ) , une  paix  de  ce  genre  ne  pou- 
» vait  être  obtenue  que  par  une  réso- 
» lution  extraordinaire.  L’empereur  le 
» sentit  : il  prit  cette  résolution.  S.  M. 

» donna(l),  par  I intérêt  le  plus  sacré  de 
» l'humanité,  et  pour  écarter  des  maux 
» incalculables,  comme  gage  d’un  mcil- 
» leur  ordre  de  choses,  ce  qui  était  le 
» plus  cher  à sou  cœur.  Ce  fut  dans  ces 
» sentiments  élevés  au-dessus  des  consi- 
» de-rations  ordinaires  ; ce  fut  en  s'armant 
» contre  les  fausses  interprétations  du 
u moment , que  l'on  serra  un  nœud  qui  , 
» après  les  désastres  résultant  d'une  lutte 
» inégale,  devait  relever  la  partie  faible 
» et  souillante  , et  porter  la  partie  forte 
» et  victorieuse  à la  modération  et  à la 

» justice L’empereur  était  d’autant 

» plus  fondé  à concevoir  de  pareilles  es- 
» pi  rances,  qu’à  l’époque  où  ce  lien  fut 
» formé,  l’empereur  Napoléon  était  ar- 
» rivé  à ce  poiut  où  l'aflcrminsement  de 
» ce  que  fou  a acquis  devient  plusdtsi- 
))  rabic  que  des  efforts  continuels  pour 

a acquérir  encore » Le  <)  septembre 

suivant,  l’empereur  François  conclut  un 
traité  d'alliance,  à Tuplit/. , avec  l'empe- 
reur de  b ussic  et  le  i oi  de  Prusse  ; et , dans 
le  même  temps,  ses  troupes  prirent  part 
aux  événements  de  la  guerre  qui  cu- 
rent lieu  sous  les  murs  de  Dresde.  Ce 
début  ne  fut  pas  heureux  pour  elles. 
Mais  la  bataille  de  Leipzig,  qui  fut  li- 
vrée par  toutes  les  forces  des  pu?ss mees 
alliées  réunies  ( 16,  \n  et  18  octobre 
1 8 1 3 ) , présenta  des  résultats  plus  im- 

( » V Le  fflDl  donna  ne  rend  |>n«  1res  bien  lr  mol 
i'<§é  !fcn  de  l'original  ; sam  a mai}  liup  fini  ^ 
livra  serait  plus  exact. 
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partants  et  plus  avantageux  à la  nou- 
velle coalition.  Les  troupes  autrichiennes 
y jouèrent  un  grand  rôle;  et  le  prince  de 
Scbwartzenberg , leur  général,  y com- 
mandât i chef.  Peu  de  jours  auparavant, 
lin  traité  de  paix  avait  été  signé  à Ricci  , 
entre  l’Autriche  et  la  Bavière.  Celte  der- 
nière puissance  avait  renoncé  à la  con- 
fédération du  ithin  ; et  l’empereur  lui 
avait  garanti  toutes  ses  possessions  ac- 
tuelles. Un  traité  semblable  fut  signé  à 
Fulde,lc  3 novembre,  nvec  le  roi  de 
Wurtemberg.  Le  icr.  mars  1 8 x4  * apres 
avoir  fait  de  nouvelles  et  inutiles  tentati- 
ves pour  amener  Buonaparte  à une  paci- 
fication générale  , les  alliés  signèrent  à 
Chaumont  un  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
gèrent à ne  pas  déposer  les  armes  avant 
d’avoir  atteint  le  but  qu’ils  s'etaient  pro- 
posé. Tandis  que  de  nombreuses  années 
russe  et  prussienne  envahissaient  les  pro- 
vinces françaises  de  l’Est,  l’armée  autri- 
chienne, qui  avait  pénétré  en  France  par  la 
Suisse , occupait  la  Franche-Comté  , la 
Bourgogne  et  Lyon.  L’empereur  François 
suivait  tous  les  mouvements  militaires; 
et  il  dirigeait  toutes  les  négociations.  Ce 
monarque  sc  trouvait  à Dijon , lorsque  les 
armées  russe  et  prussienne  entrèrent  à 
Paris;  il  sc  rendit  aussitôt  dans  cette 
capitale,  où  il  entra  le  O avril  1 8 1 4- 
Qualre  jours  après,  le  prince  de  Bérié- 
vent  étant  venu  le  complimenter  à la 
tète  du  scuat,  S.  M.  répondit  : « Je  re- 
» çois  avec  sensibilité  l’expression  de  vos 
» sentiments.  Le  repos  et  le  bonheur  de 
a la  France  sont  intimement  liés  au  bon» 
a»  heur  et  nu  repos  de  mon  peuple.  Voi- 
» sin  de  la  France,  ses  intérêts  ne  peu- 
» vent  pas  m’être  indifférents.  Les  épo- 
w que»  les  plus  heureuses  pour  PAutri- 
» cbe  et  pour  la  France  ont  été  celles 
a où  leurs  princes  étaient  unis  par  les 
ü liensdePamitié.  J’ ai  combattu  pendant 
il  vingt  ans  ces  principes  qui  ont  désolé 
>»  univers.  Par  le  mariage  de  nia  fille, 
>i  j’ai  fait , comme  souverain  et  comme 
a père,  un  immense  sacrifice  au  désir 
» de  mettre  fin  aux  malheurs  de  l’Eu- 
>»  ropc.  Le  sacrifice  a été  fait  en  vairi; 
» niais  je  ne  regretterai  jamais  d'avoir 
» fait  mon  devoir.  La  paix,  si  réeem- 
» ment  impossible , va  devenir  facile  et 
?*  stable  sous  le  gouvernement  régulier 
» et  paternel  rétabli  en  France.  Que  tous 
> les  partis  se  rallient  autour  du  Boi  ; 
» qu’un  seul  sentiment  anime  la  nation; 
» itnies  eilbrlSj  réunis  à ceux  de  uje* 
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» puissants  et  généreux  alliés  , seront 
» couronnés  du  plus  grand  succès  que 
» j’ambitionne  : la  France  sera  puissante  p 
w tranquille  et  heureuse.  » Le  sénat  fran- 
çais refusa  d’inscrire  sur  ses  registres 
la  réponse  de  l'empereur  à cause  de  cette 
phrase  remarquable:  « J’ai  combattu  pen- 
» dant  vingt  ans  ccs  principes  qui  ont 
w désolé  l’univers.  » Il  décelait  ainsi  1« 
mécontentement  de  la  plupart  de  scs 
membres,  qui  s’étaient  flattés  que  l’em- 
pereur d’Autriche  aurait  fait  prévaloir 
le  système  de  la  régence.  Le  monarque 
autrichien  suivit  toutes  leS  négociations 
qui  amenèrent  le  traité  de  Paris.  Pen- 
dant le  séjour  de  deux  mois  qu’il  fie 
dans  celte  ville  , il  visita  tous  les  éta- 
blissements importants,  et  partout  cher- 
cha à acquérir  des  connaissances  qui 
pussent  être  utiles  à ses  sujets.  Etant 
allé  visiter  la  bibliothèque  Mazariue  , ce 
prince  considéra  avec  une  attention  par- 
ticulière le  globe  de  bronze  que  Louis 
XVI  avait  fait  faire  pour  son  usage. 
L’exemplaire  du  projet  de  voyage  de 
La  Pérouse  fixa  surtout  les  yeux  du 
monarque;  et  il  lut  avec  beaucoup  d’at- 
tention les  remarques  qui  se  trouvaient 
en  marge.  On  lui  fit  observer  qu’elles 
étaient  de  la  main  de  Louis  XVI  lui-* 
même,  et  qu’elles  offraient  une  preuve 
du  savoir  de  ce  prince,  auquel  les  ré- 
volutionnaires avaient  refuse  des  connais- 
sances. « Il  en  est  des  rois  comme  des 
v autres  hommes,  répondit  François: 

» ce  ue  sont  pas  ceux  qui  font  le  plus  de 
» bruit  qui  méritent  le  plus  de  renom- 
» niée  ; et  souvent  on  ne  leur  rend  jus- 
» tice  qu’après  leur  mort.  » L’empe- 
reur d’Autriche  partit  de  Paris  au  com- 
mencement de  juin  ; et  il  retourna  à 
Vienne,  où  les  souverains  alliés  et  les 
plénipotentiaires  de  toutes  les  puissauces 
ne  tardèrent  pas  à se  réunir  pouf*  ré- 
gler tous  les  intérêts.  Ces  importantes 
discussions  n’étaient  pas  termiuccs,  lors- 
que l’invasion  de  Buonaparle,  échappé 
de  Hic  d'Elbe,  vint  encore  jeter  le  dé- 
sordre et  la  confusion  dans  les  aifaires 
de  l'Europe.  François  n hésita  pas  à se 
réunir  aux  autres  puissances  : il  adhéra 
à leur  déclaration  du  i3  mars,  comme 
au  traité  du  ai  avril,  contre  la  nouvelle 
usurpation  de  Napoléon;  et  il  fit  de  nou- 
veau marcher  ses  armées,  qui  occupèrent 
bientôt  les  mêmes  provinces  qu’en  1 8 t 4* 
Les  révolutionnaires  français  se  bercè- 
rent ccpeudanl  encore  de  l'idée  quf 
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l’empereur  d’Autriche  favoriserait  le 
parli  de  Napoléon  II;  mais  il  fut,  au 
contraire,  le  premier  à se  déclarer  ou- 
vertement pour  Louis  XVIII.  Dès  le  9 
juillet , ayant  fait  son  entrée  à Châlons- 
sur-Marne  avec  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse , il  s'exprima  en  ces  termes  devant 
la  députation  municipale  : « Le  roi  de 
» France  doit  être  maintenant  sur  son 
» trône  ; aimcz-Ie  bien  et  oubliez  vos 
v dissensions,  u S’étant  rendu  à Paris  , 
il  y dirigea  encore  une  fois  1rs  plus  im- 
portantes négociations.  Ses  troupes  (cel- 
les du  corps  d’armée  du  général  Bian- 
chi  ) furent  les  seules  qui  combattirent 
dans  l’intérieur  ( le  département  du 
Gard  ) , après  la  capitulation  de  Paris  , 
les  révolutionnaires  et  les  fédérés  qui 
osaient  former  des  rassemblements  contre 
le.  royalistes.  Ce  monarque  retourna  dans 
ses  états  par  l’Italie.  Dès-lors  il  ne  fut  plus 
occupé  que  de  réparer,  pour  ses  sujets, 
les  maux  causés  par  une  guerre  aussi 
longue  et  aussi  funeste;  et,  dans  ce  but, 
les  meilleurs  plans  de  finances,  les  ré- 
glements d’administration  les  plus  sages, 
furent  mis  en  activité.  L'apnée  suivante, 
il  se  rendit  dans  le  Tyrol , afin  d’y  rece- 
voir en  personne  In  prestation  de  foi  et 
hommage  des  habitants  de  celte  contrée, 
si  connus  par  leur  dévouement  à la  mai- 
son d’Autriche.  La  cérémonie  qui  eut 
lieu  pour  cet  objet  à Inspruck,le  3o  mai 
1816,  fut  extrêmement  touchante;  et 
l’empereur  y parla  avec  beaucoup  d’at- 
tandrissemeul  aux  sujets  qu’il  venait  de 
recouvrer  après  les  avoir  perdus  pendant 
six  ans.  Ce  monarque  avait  conclu , le  1 1 
janvier  l S14  » avec  11  u rat , un  traité,  que 
celui-ci  rompit  lui-même  en  1 8 1 5 , en  pré- 
pirant  ainsi  la  catastrophe  qui  devait  le 
précipiter  d’un  trône  usurpé.  Ce  trône 
fut  rendu  au  souverain  légitime,  par  la 
coopération  des  armées  autrichiennes. 
( Voy.  Ferdinand  IV.)  Par  suite  des 
derniers  traités  de  Paris,  la  Toscane  et 
le  duché  de  Parme  furent  restitués  à des 
princes  de  la  maison  d'Autriche  , et  cette 
puissance  eut  sons  sa  domination  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie  : elle  obtint 
encore  quelques  agrandissements  en  Alle- 
magne et  en  Pologne;  enfin,  elle  porta 
•a  population  et  l'étendue  de  son  ter- 
ritoire au-delà  de  ce  qu’elle  avait  pos- 
sédé depuis  Charles-Quiut.  François  Ie*. 
s’est  marié  quatre  fois  : il  épousa,  en 
premières  noces,  la  fille  du  duc  Frédé- 
ric- Eugène  de  Wurtemberg,  qui  mou- 
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rut  le  janvier  1790.  Marie-Thérès»  ^ 
fille  du  roi  Ferdinand  IV  de  Sicile,  sa  se- 
conde femme,  lui  donna  treize  enfants, 
dont  sept  sont  vivants.  De  ces  sept  en- 
fants, l’archiduchesse  Marie-Louise,  née 
le  la  octobre  1791  , épousa  Napoléon  le 
a avril  1810.  L'archiduchesse  Clémen- 
tine a été  mariée,  en  1816,  au  prince- 
royal  de  Naples;  et  l'archiduchesse  Léo- 
poldine  est  destinée  au  prince-royal  du 
Brésil.  Le  prince -impérial,  Ferdinand- 
Charles-Léopold- Joseph  - Marcellin  , né 
le  17  avril  1793,  est  le  second  fruit  de 
ce  mariage.  L’impératrice  Marie-Thé- 
rèse mourut  le  i3  avril  1807;  et  Fran- 
çois Ier.  se  maria  , pour  la  troisième  fois, 
le  G janvier  1808,  avec  Marie-Louisc- 
Béatrix,  la  plus  jeune  des  princesses  de 
feu  l’archiduc  Ferdinand  , duc  de  Mo- 
dène  de  Brisgau.  Il  11'eut  pas  d’enfant 
de  ce  mariage.  Cette  impératrice  mou- 
rut, au  commencement  de  1816,  en 
Italie,  pendant  le  voyage  de  l’empereur, 
qui , vers  la  fin  de  cette  même  année  , se 
maria,  en  quatrièmes  noces,  avec  la 
princesse  Charlotte* Auguste,  fille  dn  roi 
de  Bavière,  née  le  8 février  179a.  Voici 
comment  les  journaux  de  Vienne  répon- 
dirent aux  assertions  erronées  qui  circu- 
lèrent dans  le  public  lors  du  mariage  do 
cette  princesse,  généralement  regardée 
comme  un  modèle  de  perfection  : « Quel- 
» ques  écrivains  publics  ont  annoncé 
» d’uue  manière  inconvenante  le  mariage 
» de  l’empereur,  en  qualifiant  d c femme 
» divorcée  la  fille  du  roi  de  Bavière. 
» Cette  expression  peu  séante  donne 
» une  idée  désavantageuse  et  bien  injuste 
» de  celte  auguste  princesse , et  du  son* 
» veraiu  religieux  qui  l’a  jugée  digne  de 
« ceindre  son  front  du  diadème  impé- 
» rial,  et  dé  porter  avec  honneur  qua- 
w tre  brillantes  couronnes.  La  princesse 
» de  Bavière  n'a  pas  été  réellement  ma- 
j»  l iée  , puisqu’il  a manqué  à son  préten- 
» «lu  mariage  avec  le  prince-royal  de 
j»  Wurtemberg,  tout  ce  qui  constitue  la 
» sainteté  et  l'irrévocabilité  de  l'union 
» conjugale, savoir, lecousentement libre, 

» la  cohabitation  et  la  consommation. 

» La  jeune  princesse  de  Bavière  n’esl  pas 
a une  femme  divorcée  , mais  une  vierge 
» rendue  à la  liberté:  cllepeutdonc  nccep- 
» ter  la  main  du  souverain  qui  la  lui  offre , 
m comme  à la  plus  digne  selon  son  coeur.  » 
On  admire  dans  le  caractère  de  François 
1".  une  patience  extrême,  un  grand  at- 
Uchemeut  à son  pays,  dont  il  se  plaît  à 
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suivre  l'administration  dans  les  plus  pe- 
tits deuils.  Il  s'exprime  tou  jours  dans  le 
dialecte  autrichien,  quand  il  parle  en  al 
lcmaud  , possédant  néanmoins  cette  lan- 
gue dans  toute  sa  pureté.  Doué  d'une 
mémoire  étonnante,  il  se  somient  tou- 
jours des  lois  et  îles  événements;  et  il  sé- 
rail, dans  toutes  les  circonstances,  en 
état  de  présider  toute  espèce  d'assemblée 
civile  et  judiciaire.  Ayant  un  goût  décidé 
pour  la  vie  privée,  il  sc  plaît  souvent, 
comme  ou  le  raconte  du  khalife  Ilaroùn- 
al-Raschnl , à se  mêler  parmi  le  peuple  , 
qu'il  observe  et  étudie,  sans  garder  ce- 
pendant Y incognito.  Il  prête  même  des 
sommes  d'argent  à des  particuliers , en 
suivant,  dans  ces  sortes  d’affaires,  toutes 
les  formes  prescrites  par  la  loi.  A des  jours 
réglés  d donne  des  audiences,  où  tous 
ses  sujets  sont  admis,  sans  distinction, 
à réclamer  la  justice  et  la  protection  du 
souverain.  Enfin,  pour  nous  ser\ir,  en 
parlant  de  ce  monarque , d'une  com- 
paraison si  souvent  fausse  dans  son  ap- 
plication et  usée  par  les  flatteurs,  nous 
dirons  que  François  I**.  est  réellement 
le  père  de  son  peuple.  Sa  constitution 
est  très  faible;  mais  une  frugalité  exem- 
plaire l’a  tellement  fortifiée,  qu’on  l'a  vu 
à la  tète  de  ses  armées  en  marche , pen- 
dant ta*  froid  le  plus  rigoureux  , rester 
6ept  à huit  heures  à cheval.  Il  a créé,  eu 
janvier  1809,  un  nouvel  ordre  de  che- 
valerie, en  l’honneur  de  son  père,  sous 
le  nom  île  St.-Léopofd.  D. 

FRANÇOIS,  avocat  à Maçon,  vint  en 
octobre  1790  à Paris,  pour  défendre  le 
comte  de  Bussy , arrêté  dans  son  châ- 
teau, près  Viilefranche , comme  chef  d’un 
parti  qui  sc  formait  pour  Louis  X\  I. 
Il  obtint  , le  8 janvier  1791  , le  dé- 
cret par  lequel  I accusé  et  on/.e  autres 
furent  absous.  M.  de  Bussy  partit  quel- 
que temps  après  pour  Turin  , où  M. 
François  l'accompagna  , muni  d’une 
lettre  de  recommandation  du  comte  de 
Serent  pour  son  père,  gouverneur  de 
LL.  AA.  RH.  les  ducs  d’Angoulême  et  de 
Berri,  qui  l’admit  à l’éducation  à titre 
de  secrétaire.  En  1795 , l’éducation  ayant 
cessé,  M Françoi»  fut  envoyé  a Paris, 
près  de  MM-  Lavithheurnois  et  Brotier, 
commissaires  du  Roi,  pour  tenir  une 
correspondance  avec  les  personnes  char- 
gées des  principaux  rapports  de  S.  M. 
avec  le  cabinet  britannique,  et  remplir 
toutes  les  autres  missions  qui  lui  seraient 
confiées  pour  le  service  du  Roi.  En  1797, 


un  individu  fut  expédié  à Londres  par 
M.  de  la  Villeheuroois.  Il  revint  en  sep- 
tembre, époque  du  18  fructidor,  avec 
une  multitude  de  lettres.  M.  de  Menl- 
que  , qui  ignorait  les  événement-  de 
Paris , ne  craignit  pas  de  faire  connaître 
sa  mission  à Calais.  Il  fut  arrêté  avec 
toutes  ces  lettres , et  conduit  à Paris.  Plu- 
sieurs autres  perso  .nés,  désignées  par  ces 
correspondances,  éprouvèrent  le  même 
sort.  M.  François  parvint  à s'y  sous- 
traire, en  s’embarquant  à Calais  avec  le 
prince  de  la  Trémoiiillc.  Il  importait  ce- 
pendant au  service  des  princes  que  la 
correspondance  ne  fût  pas  interrompue. 
M.  François  fut  renvoyé  à Paris,  pour 
la  continuer,  après  avoir  reçu  des  ins- 
tructions détaillées  sur  les  réponses  qu’il 
aurait  à faire  dans  le  cas  où  il  serait  ar- 
rêté et  interrogé,  relativement  aux  let- 
tres saisies.  Il  l’a  effectivement  été,  à la 
fin  de  1797,  et  de\ait  périr;  mais  le  mi- 
nistre Solin,  au  moyen  d uu  sacrifice 
d’argent  qui  fut  fut  d'accord  avec  le  di- 
rectoire, commua  la  peine  de  mortpro- 
nonçée  contre  M.  François  eu  une  déten- 
tion au  Temple,  jusqu'à  ce  qu'on  pût 
le  transporter  à Caïcnue.  Tous  les  autres 
détenus,  menacés  de  la  uiéme  peine, 
furent  successivement  mis  eu  liberté.  A 
la  fin  de  1799,  le  gouvernement  direc- 
torial ayant  cessé  , le  ministre  Fouché 
consentit  à l’élargissement  de  M.  Fran- 
çois, à condition  qu’il  trav aillerait  dan* 
ses  bureaux  et  dans  son  cabinet  particu- 
lier, où  il  serait  chargé  de  la  rédaction 
du  bulletin  de  chaque  jour.  M.  François, 
par  l’entremise  de  NI.  Portier,  son  corres- 
pondant, en  donna  sur- le-rhamp  con- 
naissance à Londres , d’où  il  lui  fut  ré- 
pondu que  lui  seul  ( M François)  pou- 
vait juger  si  la  proposition  qui  Lui  était 
faite  devait  lui  convenir.  M.  François 
accepta  cet  emploi , qu’il  exerce  eucore 
en  ce  moment  (1817).  F. 

FRANÇOIS  de NEUFCHATEAÏJ (Lé 
comte  Nicolas-Louis),  ne  au  bomg  de 
Lifol-le-Grand , en  Lorraine,  le  7 octobre 
1 75a,  avait  été  assuré,  dès  son  eaitréedana 
le  monde,  de  la  protection  de  M.  le  baiRi 
d’ALace  ( \1.  d'Humiti-  Liélard  ' , grand’* 
croix  de  Tordre  de  Malte , qui  appartenait 
à la  maison  de  Chiiuay.  Il  obtint,  par  lui  9 
la  phice  de  contrôleur  des  actes  à Vre- 
court,  en  Bassignv.  Des  1766,  le  jeune 
François  ajoutait  à ce  nom  (le  seul  qu’il 
eut  en  naissant  ) , celui  de  Ncufchàteau  j 
et  un  arrêt  du  parlement  de  N au  ci  l’au- 
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torisa,  en  1777  , à porter  ce  dernier  nom. 
Il  fit  de  bonnes  études  au  college  de 
Neufchàteau,  et  entra  dans  le  barreau. 
Il  écrivit  alors  une  Histoire  du  droit 
commun  de  Lorraine , qui  lui  acquit 
une  certaine  réputation  : mais  son  goût 
dominant  l'entraînait  vers  la  poésie  ; 
et,  à l’Age  de  treize  ans,  il  avait  déjà 
publié  un  Recueil  de  vers.  Voltaire,  qui 
adressait  toujours  des  lettres  flatteuses 
aux  poètes  qui  annonçaient  quelques  ta- 
lents et  qui  surtout  lui  faisaient  hom- 
mage de  leurs  premières  productions, 
appelait  M.  François  son  successeur.  Ce- 
lui-ci s’occupa  beaucoup  plus  de  la  litté- 
rature que  de  l’étude  des  lois;  et  le  grand- 
prieur  Payant  emmené  avec  lui  à Lyon, 
puis  à Marseille,  il  fut  reçu  membre  des 
académies  île  ces  deux  villes,  et  fut  aussi 
associé  à celles  de  Dijon  et  de  Nanci. 
Il  se  rendit  ensuite  à raris , et  fut  reçu 
avocat  au  parlement  sous  les  auspices 
de  Linguet  ; mais  il  ne  tarda  pas  à être 
rayé  du  tableau  , pour  avoir  consenti 
à reconnaître  l’enfant  naturel  d’un  hom- 
me de  la  plus  haute  naissance.  Après 
un  voyage  de  Bordeaux,  où  il  eut  des 
rapports  assez  intimes  avec  Dupaty  , 
il  éponïa  , vers  1 7 76 , MR*.  Dulms  , fille 
d’un  danseur  de  l’Opéra,  et  nièce  du 
célèbre  acteur  Préville.  Devenu  veuf, 
il  dut  à la  générosité  de  sa  belle-mère  les 
moyens  d’acheter  la  charge  de  lieuLenant- 
général  au  présidial  de  Mirecourt.  11  eut 
aussi  vers  ce  temps  des  obligations  à l’in- 
tendant envoyé  par  le  Roi  en  Lorraine. 
Nommé  par  lui  subdélégué  de  l’inten- 
dance à Mirecourt  en  J78 1 , il  acquit  dans 
sa  maison  des  protecteurs  d'un  ordre  très 
élevé.  Il  en  avait  déjà  dù  plusieurs  à une 
ingénieuse  pièce  de  vers  qu’il  fit  pour  le 
régiment  de  la  Reine  , à l’occasion  de  la 
naissance  du  Dauphin.  II  lisait  alors 
des  ouvrages  de  sa  composition  à l’aca- 
démie de  Nanci  , ou  dans  des  sociétés 
particulières  de  cette  ville  ; notamment 
une  traduction  en  vers  des  neuf  pre- 
miers chants  de  l’Arioste.  Il  contracta , en 
178a,  un  nouveau  mariage  avec  la  veuve 
d’un  chirurgien  , officier  municipal  de 
Mirecourt.  M.  François  de  Neufchàteau 
fut  nommé,  en  1783,  procureur-général 
au  conseil  supérieur  du  Cap  , à Saint- 
Domingue,  et  partit  pour  cette  colonie. 
Après  aioir  occupé  quelque  temps  sa 
charge  , il  obtint  la  permission  de  revenir 
•n  Fiance.  Dans  la  traversée,  Ü éprouva 
un  naufrage  qui  lui  fit  perdre  tous  ses 
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manuscrits  , parmi  lesquels  il  regrettai 
surtout  sa  traduction  du  Roland  fu- 
rieux. Le  comeil  supérieur  du  Cap  ayant 
été  supprimé  eu  1786,  M François  de 
Neufchàteau  songea  à revoir  la  Lorraine. 
Avant  de  s’y  fixer  de  uouveau , il  avait 
beaucoup  recherché  la  faveur  de  la  mai- 
son d’Orléans.  Lié  avec  madame  de  Gen- 
lis  , alors  gouvernante  des  enfants  du 
duc , il  cultiva  les  lettres  avec  plus 
d’ardeur  encore.  Il  embrassa,  en  1789, 
la  cause  de  la  révolution,  et  fut  arrêté 
à Toul,  en  1790,  par  ordre  du  lieu- 
tenant du  Roi  , pour  avoir  provoqué 
un  rassemblement  illégal.  Relâché  pres- 
ou’aussitût  par  ordre  de  M.  de  Rouillé  , 
il  fut  nommé  juge  de  paix  du  canton 
de  Vich-rey,  ensuite  membre  du  dé- 
parlement  des  Vosges,  et  enfin,  en  sep- 
tembre *791  , d*  pu  lé  de  ce  département 
à l’assemblée  législative.  Le  3 octobre,  il 
en  fut  élu  président;  et,  le  iG  novembre 
suivant , il  lit  un  rapport  à la  suite  duquel 
il  proposa  de  rendre  responsable  tout  prê- 
tre non  assermenté,  des  désordres  dont  la 
religion  serait  le  prétexte , et  de  le  chasser 
du  pays:  le  projet  de  décret  qu’il  présenta 
dans  celte  circonstance,  fut  adopte  par 
l’assemblée  ; mais  le  Roi  refusa  de  le 
sanctionner.  Fn  mars  * 79^ M*  François 
appuya  l’amnistie  proposée  en  faveur 
des  révolutionnaires  avignonuais.  On  le 
vit  aussi  voter  pour  la  vente,  par  petits 
lois  , des  biens  nationanx  , afin  d'atta- 
cher les  pauvres  à la  cause  île  la  révolu- 
tion. Le  26 août,  il  engagea  tous  les  mem- 
bres de  fasaemblée  (dont  quelques  • uns 
avaient  demandé  des  passeports,  afin  de 
quitter  Raiis  à l’approche  de  l'armée 
prussienne)  à prêter  serment  de  rester  à 
leur  poste,  jusqu'à  ce  que  la  Convention 
nationale  fût  installée.  Celte  proposition, 
qu'on  regarda  alors  comme  hardie,  fut 
vivement  applaudie;, et  aussitôt  décrétée. 
Le  20  septembre,  il  fii  rendre  un  autre 
décret,  qui  ordonnait  que  tous  les  mem- 
bres de  la  législature  qui  u’enLreraient 
pas  à la  Convention,  lui  serviraient  île 
garde  pendant. sa  premièreséance.  N'ayant 
pas  été  réélu  lai-niéiue , il  se  trouva  au 
nombre  de  ces  gardes-législateurs  ; et  .1 
adressa  à la  nouvelle  assemblée  un  dis-- 
cours  dans  lequel  il  protesta  de  son  pa- 
triotisme. la:  G octobre  1792  , !.«  Conven- 
tion le  nomma  ministre  de  la  justice; 
niais  il  refusa  cette  place  à cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé  Vers  la  fm  de  celle 
anoée , on  luj  attribua  uue  Fable  com- 
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posée  pour  orner  lu  mémoire  des  petits 
tans-culottes.  Le  roi,  la  reine  et  le  dau- 
phin y étaient  désigné-»  sous  les  dénomi- 
nations les  plus  révoHanUs.  Mais  com- 
ment croire  qu'elle  eût  pu  partir  du 
même  auteur  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait, 
connue  ou  l'a  vu,  tait  les  ver»  les  plus 
flatteurs  cil  l'honneur  de  la  reine  et  du 
dauphin?  Lu  août  >7^3,  il  lit  jouer  au 
llit  àtre  de  la  Malion  une  pièce  intitulée, 
Painéla , ou  La  vertu  récompensée  : 
elle  eut  un  succès  auquel  contribua 
beaucoup  le  jeu  de  Fleury  et  de  M »e. 
ban^o.  (je  u'c>t , au  reste  , qu'une  tra- 
duction de  la  Pamelu  maritaia  de  Gol- 
doui  : le  comité  de  salut  public  y exigea 
de  l'auteur  «les  changements  : il  les  lit; 
et , malgré  cela  , la  pièce  n'étant  pas  en- 
core jugée  assez  civique , il  fut  empri- 
sonne au  Luxembourg,  et  ne  recouvra 
1 « liberté  qu’a  près  le  9 thermidor.  11  avait 
composé  une  Hymne  à lu  liberté , pour 
1 inauguration  de  sou  temple  dans  l’église 
de  St-Jacques-du-Haut-I’as,  en  novem- 
bre 1793. 11  composa  , dans  sa  prison,  en 
juin  1 794 » ,,,,e  Prière  à 1‘ L Ire  suprême , 
lors  de  la  fêle  ordonnée  par  llobespitrre. 
Après  le  9 thermidor,  il  fut  juge  au  tri- 
bunal de  cassation.  A la  lin  de  1795,  le 
directoire  l’envoya  , en  qualité  de  com- 
missaire, dans  le  département  de«  \ os- 
ges , où  il  usa  de  beaucoup  de  sévérité 
«outre  les  prêtres  insermentés.  Le  16 
juillet  1797,  d fut  nommé  ministre  de 
I intérieur  , a la  ptace  de  Réuézech  ; et 
dès-lors  il  obéit  aveuglément  aux  trois 
directeurs  qui  dominaient , et  mérita  , 
par  sa  complaisance , de  remplacer  Car- 
not au  directoire , après  la  journée  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797  ).  I>  fut 
aussi,  à cette  époque,  clu  membre  de 
rinsliliit.  M.  François  sortit  du  direc- 
toire le  9 mai  1798,  et  lut  censé  en  avoir 
été  exclu  par  le  sort  ; mais  c’était  le  résul- 
tat d’une  négociation  bien  connue  à l’a- 
vance TreQhard  le  remplaça;  et  l’cx-di- 
rectenr  reprit , le  1 7 juin , le  ministère  de 
Pintéi  ieilr,  qu'il  m*  conserva  que  jusqu’au 
S»2  juin  de  l’année  suivante.  Avant  de 
rentrer  à l’intérieur,  il  était  allé  à Seitz, 
où  il  ouvrit  avec  M.  de  Cobmzl  des 
\ conférences  a*$ez  insignifiantes  sur  l’é- 
véiieiiient  qui  avait  expulsé  de  \ ienne 
l’ambassadeur  français  lleruadotte  : ce  fut 
à son  retour  qü'il  prit  le  pui  tcfeu  lle.  On 
lut  doit  i’exposit ion  publique  des  produits 
de  l’industrie  française,  qui  >•  eu  lieu 
plusieurs  années  depuis  sou  administra- 
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lion.  Son  second  ministère  fut  marqua 
par  un  nombre  prodigieux  de  circulaires 
et  (Piustructious  très  étendues  : celle  du 
i5  mars  1799,  relative  aux  élections  , di- 
rigée en  même  temps  contre  l’anarchie  et 
le  royalisme,  fut  dénoncée  au  couseil  des 
cinq-ceols  par  Qtliroi  , comme  attenta- 
toire à la  souveraineté  du  peuple:  et  au 
conseil  des  anciens , par  Maibot  qui,  à 
cetie*  occasion , accusa* François  de  Neuf- 
c bateau  d’avoir,  comme  poète,  chaulé 
Marat  , Chàiier  cl  Robespierre  , tandis 
que,  comme  ministre,  il  désignait  les 
républicains  aux  poignards  du  royalis- 
me. Garni  le  défendit  contre  ccs  incul- 
pations, sans  néanmoins  justifier  la  cir- 
culaire. Il  fut  ensuite  accusé  par  Garrau, 
Géiiisiieuxet  Briot,  d'employer  les  fonds 
de  son  ministère  a la  représentation  de 
pièce  de  théâtre  anti-républicaines,  telles 
que  l’opéra  d 'Adrien.  Le  directoire 
l’avait  chargé  d’examiner  cette  pièce  : 
il  en  rendit  compte,  et  conseilla  de  sup- 
primer les  passages  qui  pourraient  prêter 
a des  allusions  inciviques.  11  dirigea," 
connue  ministre,  en  1798,  la  fêle  de  la 
réception  d«  s monuments  des  ai  ls  con- 
quis en  Italie,  et  lui  fit  donner  une 
grande  solennité.  On  doit  aussi  lui  rendre 
la  justice  qu'aucun  ministre  de  l’iiitérieur 
n’a  montré  autant  de  zèle  pour  encou- 
rager les  savants,  en  faisauL  acheter  des 
exemplaires  de  tous  les  ouvrages  impor- 
tants , pour  eu  envoyer  à la  bibliothèque 
de  chaque  département.  Il  fut  remplacé 
par  Qutoelte,  après  la  chute  de  Merlin, 
A la  suite  du  18  brumaire  (9  novembre 
1799)»  M-  François  fut  appelé  au  sénat- 
conservateur  : il  en  fut  nommé  secrétaire 
le  a>  mars  1801  , en  fut  président  an- 
nuel, depuis  le  19  niai  180 \ jusqu’au  19 
mai  i8o(>,  et  fut  pourvu  de  la  sét  atorc- 
rie  de  Dijon.  Il  reçut  aussi,  dans  ce 
même  temps,  le  titre  de  grand-officier 
de  la  Lcgion-d'lionneiir.  En  i8o5,  il  fut 
choisi  par  le  sénat  pour  complimenter 
Buonaparte  sur  sou  avènement  au  1 roue  - 
et  il  méritait  d’être,  dans  une  telle  oc- 
casion , i'interpn  le  d’un  pareil  corps.  H 
termina  son  d scours  eu  dJ4£n.tqiie  Dieu, 
protégeait  la  France  puisqu  'il  avait 
créé  Bue  n aparté  pour  elle.  M.  François 
se  rendit  ensuite  auprès  du  St. -Père,  et 
fei  < I.v  S.  d'être  désignée  par  la  P ravir 
de n.  ur  sacri  r Buonaparte.  Au  mois 

de  jairi  1-  r tSofi,  il  prou,  u*  a un  îoug  dis- 
cours à l’occasion  d«*  la  bataille  d’Aut&r  • 
bîz.  « Chaque  journée  de  ce  grand  bout  ^ 
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» nie,  dit-il , est  une  page  de  l'histoire  : 
a chaque  marche  prépai  e aux  X<  i.ophons 
u et  aux  Polybes  le  s matériaux  d'un  vo- 
» lume.  O monarque  auguste,  que  les 
» Français  sont  fiers  de  t'obéir!  tu  nas 
» plus  de.  conquête  à faire , ni  hors  de 
» nus  limites,  in  dans  le  sein  de  ton  eni- 
u pire  : tous  les  cœurs  sont  à toi.  Comme 
v facile  du  jour  fait  tout  vivre  de  sa 
» chaleur  et  tout  briller  de  sa  lumière  , 

» ainsi,  autour  de  loi , ton  mouvement 
» s'imprime  et  tes  rayons  se  communi- 
>»  quent » Une  autre  fois,  on  l’en- 

tendit s'exprimer  ainsi:  « Napoléon  est 
» le  premier  qu'une  pitié  profonde  pour 
» les  malheurs  publics  ait  engagé  à s'ar- 
» rêler  sur  le  chemin  de  la  victoire  ÿ il 
u a d/oit  à des  autels  , à des  tern- 
it p les.... Quel  Dieu  nous  a fait  ces  loi— 
w sirs?  u M.  François  de  Neufchàt*  au 
publia  , à la  même  occasion  , une  ode  à 
Clin,  intitulée  les  Quatre  dy  nasties,  ou 
Y Histoire  de  France , avec  cette  épigra- 
phe , Quern  virurn  ai  U heroa , etc.  Le 
i4  janvier,  il  fut  chargé  par  le  sénat  de 
répondre  aux  communications  qui  lui 
avaient  été  faites  par  l'archichancelier , 
relativement  au  traite  de  Presbourg. 

« Ce  traite,  dit-il,  deviendra  un  code 
» politique  pour  une  partie  de  l'Eu- 
» rope.  Le  passé  n'eut  rien  de  semblable, 
» parce  que  les  victoires  de  notre  empe- 
» rcur  sont  sans  exemple,  et  scs  traités 
» sans  modèle.  Mais  quel  bonheur  pour 
» le  présent,  et  quel  espoir  pour  l’ave- 
» nir  ! Le  sort  du  monde  entier  peut  en 
» être  amélioré:  Napoléon-le-Grandsera 
» l'ami  des  peuples  et  le  père  du  genre 
» humain.  » M.  François  de  Neufchàteau 
passa  , au  mois  de  juin  1806,  à la  séna- 
torerie  de  Bruxelles.  Nommé,  en  novem- 
bre de  celle  même  année  , avec  MM. 
Colchen  et  d'Aremberg,  pour  aller  féli- 
citer Buonnparle  à Berlin  sur  le  succès  de 
ses  armes,  il  en  reçut,  ainsi  que  ses  collè- 
gues, unaccueil  très  gracieux.  Buonaparte 
les  chargea , à leur  départ,  de  rapporter  à 
Paris  les  trois  cent  quarante  drapeaux  pris 
sur  l'armée  prussienne,  ainsi  que  l’épée, 
f écharpe , le  hausse-col  et  le  cordon  du 
Grand -Frédéric  , pour  être  déposés  à 
i’bptel  des  Invalides.  Perdant  le  temps 
qui  s’est  écoule  depuis  cette  époque  jus- 
qu'aux événements  de  i8i4>  M*  François 
de  Neufchàteau  s’est  * beaucoup,  occupe 
•d’objets  d’agriculture.  Il  a parcouru, sou- 
vent les  provinces,  visitant  les  haras,  ,ct 
recueillant,  toutes  les  observations  qu’il 
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croyait  propres  à perfectionner  cette 
branche  de  l'industrie.  Le  3 avril  , il 
ciiNoya  son  acte  d'adhésion  aux  mesures 
prises,  les  1 et  3 du  même  mois,  par  le 
sénat  ; et  il  fut  présenté  au  Roi,  dans  le 
mois  de  mai,  à ia  tête  d'une  députation 
de  la  société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine  « Sire,  dit-d  , la  société 
» royale  d'agriculture  établie  à Paris  par 
« Louis  XV  , renouvelée  el  dotée  par 
m Louis  X\  I , dépouillée  et  dispersée 
u par  un  décret  révolutionnaire,  ressusci- 
u lée  tf  elle-même  par  le  zèle  de  ses  ment- 
» bres,  a été  iidèle  à son  institution  : au 
m milieu  de  tous  les  obstacles,  clic  n’a 
a cessé  de  travailler  , de  concert  avec  les 
u sociétés  de  même  genre  dans  les  dépar- 
» temenls  , suivant  le  mandat  qui  lut  en 
» avait  été  donné  par  Louis  X\  L Dans 
» l'espace  de  seize  ans,  la  société  a pu- 
» blié  seize  volumes  dé  mémoires,  qn’elle 
» demande  à Votre  Majesté  la  permission 

)>  de  déposer  dans  votre  bibliothèque 

« Voilà  , Sire,  une  partie  des  efforts  que 
u la  société  a fait»  dans  tics  temps  bien 
w difficiles:  que  ne  fera-t-elle  pas  sous 
» le  gouvernement  tutélaire  d'nn  père  de 
» famille  qui  nous  est  enfin  rendu  , pour 
» éclairer  et  animer  la  classe  la  plu.  utile 
u et  la  plus  nombreuse  de  vos  sujets,  les 
» hommes  tics  champs.  Ce  sont  eux , Sire, 

» dont  les  bras  doivent  renie  lire  en  va- 
» leur  le  sol  dévasté  de  la  patrie;  ce  sont 
u leurs  sueurs  qui  doivent  en  cicatriser 
» les  plaies...  » Le  37  décembre,  M.  Fran- 
çois de  Neufchàteau  lit  hommage  à la 
chambre  des  députés,  du  recueil  de  ses 
oeuvres  poétiques.  Il  fut  admis,  le  34  jan- 
vier 181 5 , à le  présenter  au  Roi , qui  l'ac- 
cueillit avec  bonté.  Resté  sans  fonctions 
publiques  pcnduntl'interrègue,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  littérature  et  de  ses  travaux 
de  prédilection.  Après  le  retour  des Rour- 
bous,  il  offrit  à l'Etat  le  tiers  de  la  pension 
dont  il  jouit  comme  ancien  sénateur. 
M.  François  de  Neufchàteau  s’est  exercé 
dans  presque  tous  les  genres,  poésie,  juris- 
prudence, agriculture,  morale,  histoire. 
Lalande  l'avait  inscrit  sur  son  Supplément 
au  Dictionnaire  des  athees  , publié  en 
i8o5,  sans  doute  d'après  l'opinion  de  Car- 
not, qui,  dans  ses  Mémoires  sur  le  18  fruc- 
tidor , l’a  accusé  de  faire  profession  pu- 
blique d'athéisme.  Mais  cette  distinction 
ne  plut  pointa  M.  François  de  Neufchà- 
teau  ; el  il  s'en  plaignit  \ i ventent  dans  le 
Moniteur  du  34  novembre  de  la  même 
auuéc.  Membre  de  l'Institut,  depuis  sa 
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fondation  , il  a été  compris  dans  la  réor- 
ganisation de  ce  corps  savant,  comme 
membre  de  l'académie  française  , par 
ordonnance  royale  du  ai  mars  i8i(i. 
«Ses  écrits  sont  : I.  Poésies  diverses  , 
in -la.  II.  Pièces  fugitives  de 
François  de  J\ euf château . etc.,  Neuf- 
cliAie.ui,  17GG,  in- la.  III.  Ode  sur  ies 
parlements  , 1771,  in-8°.  IV  Le  mois 
d' Auguste  , cp Cire  à Voltaire  , J 7 74  •> 
iu-8".  V.  Discours  sur  la  manière  de  lire 
les  vers  y Paris,  1775 , -fa- ta.  N 1.  Antho- 
logie moi  ale  , 1784  , in-16.  \ II.  Recueil 
authentique  des  anciennes  ordonnances 
de  Lorraine  , 1784  » a vol.  in-8'»  \ III. 
J s éludes  du  magistrat , au  Cap-Fran- 
çais , 1786.  IX  IJ  origine  ancienne 
des  principes  modernes  , ou  Les  dé- 
crets constitutionnels  conférés  avec  les 
maximes  des  sages  de  l’antiquité  , 
i/f)i  » in-8"  - X.  Ims  lectures  du  citoyen , 
1792.  XI.  Pamèla , comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  179$  , in-8'*.  XII.  Des 
améliorations  dont  la  paix  doit  être 
l’époque  y 1797,  in-8  ’.  XIII.  Les  Vos- 
gesy poème,  1 796 , in-8°. ; seconde  édi- 
tion , 179-.  XI N . I J institution  des  en- 
fanls , ou  Conseils  d'un  père  à son  /ils, 
imités  des  vers  latins  de  Muret,  1798  , 
in  8®.  XV  Méthode  pratique  de  lec- 
ture, 1709,  in-8®.  X\  I.  Le  Conserva- 
teur , ou  Jlecueil  de  morceaux  choisis 
d’histoire  , de  politique  , de  littérature 
et  de  philosophie  y 1800,  a vol.  in-8®. 
X\  II.  Lettres  sur  le  robinier,  i8o3,  in- 
12.  XV III.  'J’ableau  des  vues  que  se 
propose  la  politique  anglaise  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  1804  , itt-8®.  XIX. 
Histoire  de  l’occupation  de  la  Bavière 
par  les  Autrichiens  , en  1778  et  1779, 
contenant  les  détails  de  la  guerre  et 
des  négociations  que  ce  différend  oc- 
casionna , et  qui  furent  terminées  en 
*779  par  la  paix  de  'l’esche n , 1806, 
in  8°.  XX.  I oj  âge  agronomique  dans 
la  sénatorerie  de  Dijon  , 1806,  in-40. 
XXI.  Fables  et  contes  en  vers,  suivis 
des  Poèmes  de  la  Lupiade  et  de  la  V ut- 
péide , i8*4?  2 vol.  in-ia.  XXII.  L'Art 
de  multiplier  les  grat ns  , 1810,  in-8®.  Il 
u ete  F éditeur  des  (JFuvres  posthumes 
de  J\ ivernais  , 1807,  2 vol.  in-i a.  Un 
anonyme  a publié:  Essai  historique  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  François  de 
JVeuf château  , entremêlé  de  quelques 
conseils  qu’on  lui  adresse  sur  son  mi- 
nistère, an  vu  ( * 799)»  m-81*.  Il  vient  de 
publier  (1717},  -Lettre  à M.  Suard  sur 
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la  nouvelle  édition  île  sa  traduction 
de  l’histoire  de  Charles -Quint , et  sur 
quelques  oublis  de  Robertson  ; insérée 
dans  les  Annales  encyclopédiques  , et 
tirée  à part  A 100  exemplaires.  II. 

FRANCOM  jeune  ( lIi.Nfti  ) , né  à 
Rouen , tils  d’un  fameux  écuyer,  et  écuyer 
lui-même  fort  distingué,  tien»  à Paris  un 
spectacle  de  voltige  et  d équitation,  supé- 
rieur à tout  ce  que  Ton  peut  trouver  dans 
ce  genre  en  Europe.  Il  ne  s’est  pas  borné  à 
dresser  des  chevaux  à scs  tours  de  force  j 
il  a encore  formé  à ses  exercices  un  cerf, 
qui  a fait  affluer  tout  Pari»  à sou  cirque 
pendant  plusi  urs  années.  Al.  Frnnconi 
a composé, pour  son  spectacle,  soit  seul , 
soit  en  société  avec  MM.  Cuvelierou  Ca- 
mes, quelques  pantomimes,  dont  voici  les 
titres:  — En  1810,  I.e  passage  du  pont 
de  Lodi.  — 181 1 , Le  jugement  suprê- 
me, ou  H innocence  sauvée.  — 181  a, 
La  mine  de  Beaujonc. — iSi3,  Lm  fa- 
mille Darmincourt , ou  Les  vôliurs. — 
Idem  . Arsène  , ou  Le  génie  maure.— 
Id.  , La  dame  du  Lac  , ou  L’inconnue . 
— Id. , Gulliver,  ou  La  manie  des  voya- 
ges. — 181 4»  Ld  mort  du  capitaine 
Cook.  — Id.  , Le  maréchal  de  Viltars  , 
ou  La  bataille  de  Denain.  — Id  , Gé- 
rard de  JSevers  et  la  belle  Euriant.  — 
1 8 1 5 , L’entrée  de  Henri  IV  dans 
Paris.  — ld. , La  paix  , ou  La fête  d’un 
bon  roi.  — 1816,  Suncho  dans  l’ile 
de  Bar  ut  aria  , etc.  Ot. 

FRAMCOA  ILLE  (Ch  arles-Biiuno ), 
avocat  à Saint-Omer,  fut  député  du  tiers- 
état  du  bailliage  de  Calais  aux  états-gé- 
néraux de  *789.  En  1791  , il  défendît  le 
ministre  Montmorin  , au  sujet  du  passe- 
port , signé  de  lui  , qu’avait  la  rein**  dans 
son  voyage  de  Varenucs.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  (9  novembre  1799), 
il  devint  juge  au  Lribunal  civil  de  Saint- 
Omer  , et  il  cessa  dVn  exercer  les  fonc- 
tions eu  180a.  Au  mois  de  juin  »8*c),  il 
fut  élu  , par  le  sénat , membre  du  corps 
législatif,  pour  le  département  du  Pas- 
de-Calais.  En  février  1 8 1 4 9 d rédigea, 
en  sa  qualité  d’oflicier  de  la  garde  na- 
tionale d’Ardres , une  adresse  à l’impé- 
ratric.e  Marie-Louise  Elu  membre  de  la 
chambre  des  députés , par  !e  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  , eu  seplt  mhre 
i8i5,  M.  Francoville  y déclara  qu’il  1» 
vai»  point  partagé  l’avis  delà  commission 
relativement  au  projet  de  loi  sur  le  bud- 
get , dont  il  attaqua  successivement  les 
dispositions.  Il  s’étendit  ensuite  sur  le 
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mode  de  paiement  des  créanciers,  6e 
plaignit  de  l'inégalité  établie  entre  eux  , 
et  vota  le  rejet  de  la  loi.  Le  12  novem- 
bre , il  fit , au  nom  de  la  commission  , 
lin  rapport  1res  étendu  sur  les  douanes, 
et  proposa  quelques  amendements  au 
projet  présenté  par  les  ministres.  T.e 
5 décembre  , il  parla  contre  la  franchise 
du  port  de  Marseille,  lit  valoir  les  inouïs 
qui  s'opposaient  aux  franchises  en  géné- 
ral, et  demanda  que  celle  de  Marseille  fut 
restreinte  à la  faveur  de  l'entrepôt  fictif. 
M.  de  Francoville  a voté,  «mus  cette 
session  , avec  la  majorité.  Il  n’a  pas  été 
réélu  pour  la  session  de  1S1G.  A. 

FRANK.  (Jean  - Pierre  ),  médecin 
allemand  , né  à Rodalbcn,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade  , le  19  mars  17.45  , 
était  d’une  iamiilc  originaire  de  Fran- 
ce ( 1 ) , et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Po ri t*à-M ousson . Après  avoir  exercé  la 
médecine  à Pirmasens  et  à Bitche  pen- 
dant quelque  temps,  il  fut  nommé  con- 
seille r-inti  me  et  médtctu  du  prince-évô- 
que  de  .Spire,  à Bruchsal.  Eu  1784»  M. 
Frank  obtint  le  titre  de  conseiller  de  cour 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne , et  laplr.ee 
de  quatrième  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Goetlingue  Le  gouverne- 
ment autrichien,  en  1780.  le  nomma  pro- 
fesseur de  ckniquc  à l'université  de  Pav  ie, 
avec  le  titre  de  conseiller  impérial  et 
royal  de  gouvernement.  Après  dix  an- 
nées des  plus  brillants  succès  à Pavie  , 
M.  Frank  fut  appelé  à Vienne  en  1795, 
avec  le  litre  de  conseiller  de  cour  impérial 
et  roy  ni  , directeur  du  grand-hôpital , et 
professeur  de  clinique  à l’université.  Vers 
1804  , M.  Frank,  cédant  aux  honorables 
instances  de  l'empereur  de  Russie,  ac- 
cepta la  place  de  professeur  de  clinique 
à l’université  de  VVilna.  L'année  suivante, 
il  obtint  le  titre  de  médecin  de  l’empereur 
de  Russie,  et  la  place  de  professeur  de 
clinique  à Pctersbourg  S.  M.  lui  donna, 
selon  l'usage  de  sa  cour , le  rang  de  gé- 
néral-major. En  1808,  il  a quitté  la 
Russie  avec  une  pension  de  3noo  rou- 
bles , pour  revenir  à Vienne,  où  il  tient 
le  premier  rang  parmi  les  praticiens.  Il 
accueillit  , avec  beaucoup  de  distinct iou 


(l)  U nemtr  lui  m^me  qu'ayant,  Han*  sa  jeu- 
nesse , une  Irt'S  belle \ui« . I.«  imrgri»f  «te  Hxle 
eut  l'idée  île  IV «noyer  ru  Italie  pour  lui  f;*ire 
faire  cerUilie  upérsUnn  qui  ru  aurai'  fai.  nu  ex- 
eellei,t  tovratiu.  I.e  général  Urejser.  protecteur  «le 
Frank  , eut  beaucoup  de  peine  à faire  renoncer 
ia  uriureste  n son  projet.  Frank  était,  à celle 
époque,  à l'ccule  îles  pianistes , « UjïUtit. 
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et  de  confraternité,  ceux  des  médecin! 
français  qui  suivirent  l'armée  à Vienne  , 
en  1809.  Ruonaparte  voulut  , par  1rs 
o Sires  les  plus  brillantes,  l'attirer  à Pa- 
ris : il  s'excusa  en  alléguant  qu'il  voulait 
consacrer  le  reste  de  sa  vie  à mettre  la 
dernière  main  à ses  ouvrages.  Voici  'R 
liste  des  principaux  écrits  de  ce  mé- 
decin • I.  / Cpistola  invitaloria  ad  eru- 
ditos  de  eommunicandis  quæ  ad  poli - 
liarn  mtdicam  spectant  , principum  et 
legislatorum  dccretis , Mauheim,  1776, 
in-8".  11.  Sy  stem  einer  medicinisc/ien 
police  y. , Mauheim  , 1777-1780  , l\  vol. 
in-8°.  Cet  important  ouvrage  n’est  point 
achevé  Les  Allemands  en  regardent  le 
style  comme  classique.  III.  Ankündi- 
gungdie  Klinischen  instituts  zu  Goet - 
tingen,  wie  solches  ùey  seiner  /fiedtr- 
herslellung  mm  Vorthcil , etc.,  Goettin- 
guo  , 1 784  , in-4J-  IV.  Delectus  opuscu • 
lorurn  medicorum  , antehac  in  Ger- 
ma nid  diverses  Academiis  editorum  , 
etc. , Pavie  , 1785-1795,  10  vol.  in-8°. 

V . Plan  d’ecole  clinique  , ou  Méthode 
d’enseigner  la  pratique  de  la  médecine 
dans  un  hôpital  académique  , V ienne, 
1790,  in- 8°.  Cet  ouvrage,  destiné  pour 
fuoiveisité  de  Gènes,  est  écrit  en  fran- 
çais. Quoique  l'auteur  parle  facilement 
cette  langue,  son  style  est  incorrect.  \ L 
De  curundis  hominum  morbis  epitome  , 
Mauheim  , 179*2-1807,6  vol.  inî-8®.  Cet 
ouvrage,  Pim  des  plus  précieux  que  nous 
possédions  sur  la  médecine  pratique,  nVsC 
point  achevé.  VII.  Biographie  du  D. 
Jean  Pierre  Frank , écrite  par  lui-më - 
me  , Vienne  , 1802  , in-8°. , de  174  pa 
( en  allemand.  } Il  raconte  , Avec  autant 
de  simplicité  que  d'exactitude  , l'histoire 
de  su  vie  jusqu'à  la  fin  de  1801  : elle 
a clé  traduite  en  italien.  M.  Frank  a com- 
posé la  préface  de  l’ouvrage  de  son  fils 
(Joseph  J , intitulé  ; Balio  institutif 
etc.  Celle  préface  est  une  excellente  phi- 
losophie médicale,  dont  l'objet  était  prin- 
cipalement de  montrer  combien  est  vaine 
la  théorie  de  Brown.  F. 

FRANK  (Joseph),  fils  du  précé- 
dent , né  à Hastadi  le  *j3  décembre 
1771  , a fait  éprouver  des  modifications 
nombreuses  à la  théorie  médicale  de 
Brown  , qui  a joui  , pendant  quelque 
temps,  en  Allemagne  et  en  Italie d'une 
faveur  portée  jusqu'à  l'enthousiasme  I.e* 
modifications  de  M.  Frank  ont  peu  contri- 
bué à discréditer  celte  doctrine  ; et  elle* 
ont  donné  lieu  à autant  de  systèruis  sJi— 
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vers,  que  Von  a compris  son*  le  titre  gé- 
néral de  Théorie  de  l'irritation.  Ou 
trouve  sur  celle  matière  des  notions  très 
détaillées  dans  le  Magasin  tle  l'art  de 
guérir,  parRoschlaub,  ri  dans  Le  xrtu «. 
siècle , ou  Histoire  des  découvertes,  théo- 
ries et  systèmes,  par  M.  Ilecker.  iM-  Frank 
a succédé  à son  père  dans  la  chaire  de 
médecine  à l'université  de  Pavie.  On  a 
de  loi  : ï.  /latin  instituti  clinici  Tici- 
tiensis  à merise  Januario  usaite  ad  Ji- 
ne/n  Junii  anni  1 ^f}5 , Vienne,  1707, 
io-8°.  Frédéric  Schæfer  tn  a publié  une 
traduction  allemande  avec  des  notes.  II. 
Introduction  à la  connaissance  et  au 
choix  d'un  médecin  , iliid. , 1800  , iu- 
8°.  III.  Manuel  de  la  toxicologie , ou  de 
la  doctrine  des  poisons  et  des  contre- 
poisons, d'après  les  principes  du  sys- 
tème de  Brown  et  de  la  chimie  tnoder- 
ne,  ibid. , 1800,  iu-8°.  IV.  Almanach 
de  santé  pour  Tannée  i8o3,  Vienne, 

1 8o3 , in-8°. , avec  le  portrait  du  docteur 
Jenner.  V.  Voyage  à Paris , à Londres 
et  dans  une  grande  partie  du  reste  de 
T Angleterre  et  de  l'Ecosse , s nus  le  rap- 
port des  hôpitaux , des  instituts  pour 
les  pauvres  , des  établissements  sani- 
taires et  des  prisons  , ibid,  i8o'|-iSo5, 
iti-8°. , avec  une  planche  et  un  grand 
nombre  de  tableaux.  VI.  Acta  instituti 
clinici  cœsareœ  universilatis  Vilnen - 
sis,  annus  1,  Leipzig,  1808 , io-8°. 
VII.  Explications  de  la  théorie  de  l'ir- 
ritation, seconde  édition,  Heilbronn , 
ï8o3,  in-8°. — Joseph-Salomon  Frank, 
médecin  Israélite  à Vienne,  a publié: 
J.  Obscn>ationes  médicinales  circa  res 
pestas  in  clinico  instituto  nosocomii 
Vindobonensis , Vienne,  1796,  in-8®. 
Jï.  Essai  d'un  manuel  théorique  et  pra- 
tique de  matière  médicale , d'après  les 
principes  de  la  théorie  de  T irritation , 
ibid/,  180a ,i  11- 8°.  B.  n. 

FR  ANKFORT  (Lord, baron  Galmot), 
pair  du  royaume  d'Irlande  , dont  le  nom 
de  famille  était  Lodgc  Evam  Morris , est 
fils  aîné  de  Redmond-Morris , membre 
au  parlement  pour  la  tille  de  Dublin.  Il 
descend  d'une  des  anciennes  familles  d’Ir- 
lande. Admis  de  bonne  heure  à siéger  au 
parlement  , il  s'y  fit  remarquer  comme 
un  zélé  parlisau  de  la  famille  Ponsonby, 
et  comme  très  opposé  à l'administration 
de  lord  Townshend.  N'étant  encore  con- 
nu que  sous  le  nom  de  Morris,  il  soutint 
avec  force  la  proposition  de  conférer  la 
*égcuce  au  prince  de  Galles , lors  de  la 
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première  maladie  «le  S.  M.  : crtte  opinion 
lui  lit  perdre  une  place  de  trésorier  de  la 
poste,  et  la  sine  cure  encore  pins  lucra- 
tive de  secrétaire*  contrôleur  du  bureau 
des  licences.  Il  fut  nommé,  depuis,  sous 
le  comte  de  Fitz-William . secrétaire  du 
département  civil;  place  qu'il  résigna  peu 
de  temps  après.  Il  fut  adjoint  au  con- 
seil piivé  de  S.  M. , et  commissaire  de 
ta  trésorerie  pendant  l'administration  de 
lord  Capmdcn.il  contribua  beaucoup  à 
l'union  des  deux  royaumes,  et  fut  crcé 
pair  avec  le  titre  de  Frankfort,  dérivé 
de  terres  situées  dans  le  comté  de  Kil- 
kenny.  Loid  Frankfort  e-*t  vice -pré- 
dent  de  la  société  de  Dublin  , et  mem- 
bre du  club  harmonique  d'Irlande.  11  avait 
épousé  miss  Fado , riche  héritière,  qui  est 
morte  sans  lui  laisser  d'enfants.  Z. 

FRANKLIN  (William)',  capitaine 
au  if)**,  régiment  d’infanterie  d'indiens 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  membre  de  la  société  asiati- 
que , a résidé  pendant  vingt-huit  ans  dans 
l'Inde.  Il  a publié  : I.  Observations  faites 
pendant  un  voyage  du  Bengale  en 
Perse  en  1786  et  1787,10-8°,  1790.  II. 
Les  amours  de  Camarupa  et  Camelo- 
ta , traduits  du  persan,  in-8°. , 1793.  III. 
Histoire  du  règne  de  S hall- A ulum  , 
1798,  in-4°.  I \ . Remarques  sur  la  plai- 
ne de  Troie , faites  pendant  une  ex- 
cursion en  1799,  in-lj0.,  1800.  Y-  Mé- 
moires militai  tes  de  M.  George-  Tho- 
mas , qui  f par  des  talents  extraordinai- 
res et  un  esprit  entreprenant , s'éleva 
d'une  condition  obscure  au  rang  de  gé- 
néral au  service  des  puissances  du 
nord-ouest  de  l'Inde,  Calcina  , in-Zj®.  ; 
et  réimprimé  à Londres  , l8o5  , in-8°. 

A I.  Traités  politiques  , géographique s/ 
et  commerciaux  sur  les  souverainetés 
d}  Av  a et  de  lu  partie  nord-ouest  de 
TIndoustan , 1811  , in  8(*.  Z. 

FKANQUEMONT  ( Le  feld-zeug- 
meister  comte  de  ) , général  wurteiu- 
hergeois  , commandait,  en  1 S 1 3 , les 
troupes  auxiliaires  que  le  Wurtemberg 
fournit  à la  France.  Toujours  à l’avant- 
garde  en  avançant,  et  à l'arrière -garde- 
dans  la  retraite , ce  général  donna  sou- 
vent des  preuves  du  plus  graud  courage: 
mais  il  se  trouvait,  par  cela  même,  expo- 
sé aux  plus  grands  danger  s.,  II  s'en  plai- 
gnit un  jour  à un  gcnéral  tOTÏÇats  « 
dernier  lui  répondit  : « VbUaU&v'ez  voûs 
» y attendre  ; nous  sommes  intéressés  à' 
» vous  faire  tous  tuer  j car  , saus  cela  , 
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» vous  vous  mettriez  bientôt  contre 
a»  nous,  a Le  comte  de  Franquemont  fit 
la  campagne  de  i8»4  contre  la  France  , 
et  se  distingua  dans  le  combat  qui  pré- 
céda la  prise  de  Troyes  le  8 février.  Il  a 
été  appelé  au  ministère  de  la  guerre  en 
octobre  1816.  S.  S. 

FRASA  NS  (A  imé-Philippe-Iït  ac  in- 
the- Louis  de),  lieutenant-colonel , che- 
valier de  St-Louis  et  de  l'ordre  du  Phoe- 
nix d’fîohenlohe , d'une  ancienne  fa- 
mille de  Bourgogne,  né  en  176b,  fut 
rlcvé  aux  écoles  militaires  de  la  Flè- 
che, de  Brienne  et  de  Paris  : il  entra  en- 
suite dans  le  régiment  de  la  Sarre,  infan- 
terie. En  1791  , lorsque  rassemblée  na- 
tionale voulut  faire  prêter  aux  troupes  un 
serment  d’obéissance  où  le  Roi  n était 
/ms  mentionné,  il  émigra,  en  protestant 
solennellement,  avec  un  de  s»-s  frères  , 
officier  dans  le  même  régiment , contre  le 
décret  de  Rassemblée  ( Yoy.  VA  mi  du 
Roi , du  a3  septembre  1791  ).  Il  fit  toutes 
les  campagnes  de  l’armée  de  Coudé  ,dans 
le  corps  des  chasseurs  nobles.  Rentré  en 
Fi  ance  dons  Tannée  1801  , i!  fut  placé  au 
ministère  de  la  guerre  en  1807,  par  le 
duc  de  Feltrc , sou  ancien  condisciple, 
ety  devint  chef  de  bureau.  En  i8i5,  il 
refusa  le  serment  exigé  par  Buonapartc  , 
revenu  de  l’île  d'Elbe,  et  il  se  rendit  à 
Gand.  A11  retour,  il  fut  nommé  chef  de 
la  4e-  divi-ion  du  même  ministère  ; place 
qu’il  occupe  encore  aujourd’hui.  — 
Frisait?  (Le  chevalier  Hippolyte  ne)  f 
frète  du  précédent,  né  en  176)8,  fil  scs 
éludes  dans  la  célèbre  maison  fondée  par 
le  cardinal  de  Joyeuse  à Rouen.  Il  pa*sa 
les  premières  années  de  sa  jeunesse  à 
voyager  dans  les  pays  étrangers.  En  1 799, 
il  rédigeait,  à Paris,  les  Annules  uni- 
v er selle  i , l’une  des  feuilles  qui,  à cette 
époque,  servaient  avec  le  pins  de  cou- 
rage la  cause  delà  royauté.  Compris  dans 
le  décret  de  déportation  du  19  fructidor, 
il  subit  une  longue  détention  d'abord  au 
Temple  , ensuite  à Brest  et  à l’Orient,  où 
il  fut  embarqué  pour  Cnïenne.  Delà,  il 
trouva  moyen  de  se  rendre  à la  Guade- 
loupe,  s’y  maria  et  y fut  nommé  juge 
d'un  tribunal  d’appel.  Une  insurrection 
de  Nègres  ayant  éclaté  dans  cette  der- 
nière colonie  en  1801  , il  y rendit  de 
grands  services,  au  risque  de  sa  vie  et 
aux  dépende  sa  fortune:  pour  récom- 
pense , il  fut  enfermé  à la  Conciergerie 
de  Paris  pendant  plus  d’un  an  , sous 
le  çonsulai  de  Ruonuparte.  Il  exerça,  de- 
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pwîs  , la  profession  d’avocat  , tant  à Pari*, 
qu'à  la  Guadeloupe.  Le  Roi,  par  ordon- 
nance du  '^7  décembre  1814,  lui  donnai 
la  croix  d’officier  de  la  Légion  - d’bon-, 
iieur.  Il  suivit  S.  M.  en  Belgique.  Ail 
mois  de  septembre  1 81  j , il  a été  nommé 
conseiller  à la  cour  royale  de  Paris.  On 
a de  lui  : I.  Un  Mémoire  historique  sur 
les  événements  de  la  Guadeloupe,  ou— 
\rage  qu’il  rédigea  conjointement  avec 
M.  Lang  loi.  , ancien  avocat,  son  ami  y 
a vol.  iu-8°.,  Paris,  i8o3.  II.  Une  Tra- 
duction du  f^ojrage  de  Robert  Adam  , 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  , 1 vol. 
in-8°.,  Paris,  1817.  F. 

FRAYSSINOUS  (Dexis),  prédica- 
teur du  Roi  cl  membre  honoraire  de  la 
commission  d’inslruclion  publique , est 
né  le  9 niai  1760  à Curières,  arrondis- 
sement d’Espalion , diocîse  de  Rbodè*. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  théoSogi- 
ques,  et  exercé  quelques  fonctions  subal- 
ternes , il  commença  en  1801  , dans 
l’église  des  Carmes,  les  conférences  sur 
les  preuves  du  christ ianisine , qui  ont  fait 
sa  réputation  , et  les  continua  depuis 
1807  dans  l’église  de  Saint-Sulpice , où 
la  police  de  Buonnparte  l'obligea  de  les 
interrompre.  Il  les  a reprises  au  premier 
et  au  deuxième  retour  du  Roi  , et  les 
continue  aujourd’hui  avec  un  talent  très 
distingué.  La  facilité  de  son  élocution , la 
force  de  ses  raisonnements , la  méthode,  le 
choix  et  le  jugement  qui  brillent  dans  sa 
composition;  te  ton  auquel  il  sait  s’élever 
lorsque  le  sujet  le  demande;  Part  d’appro- 
prier le  style  aux  choses,  tout  a contribué 
a donner  à cet  orateur  une  grande  réputa- 
tion. C'est  surtout  à la  jeunesse  que  M. 
Frayss'iioua  s’était  proposé  d'adresser  ses 
éloquentes  prédications  : il  travaillait  à 
la  prémunir  contre  les  objections  de 
l'incrédulité , et  à dissiper  les  préjugés 
dont  on  a si  ardemment  cherche  à l'en- 
vironner dans  ces  derniers  temps.  Ce  but 
fut  deviné  par  un  gouvernement  qui  se 
disait  ami  de  la  religion;  et,  à sa  troi- 
sième conférence,  l'orateur  fui  mandé  à 
la  police,  et  interrogé  avec  beaucoup  de 
sévérité.  On  lui  déclara  qu’il  ne  pourrait 
pas  continuer  de  prêcher  , à moins  qu’il 
ne  consentît  à recommander  à ses  audi- 
teurs l'obéissance  aux  lois  de  la  conscrip- 
tion. M.  Frayssinous  répondit  que  cette 
matière  était  toul-à-fait  étrangère  à son 
sujet,  et  qu’il  croyait  assez  bien  servir  1© 
gouvernement  établi,  en  formant  de  bons 
chrétiens;  et  ce  fut  avec  la  plus  grand* 
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difficulté  qu'il  obtint  la  permission  de 
continuer  sa  prédication.  11  se  borna  à 
remercier  Dieu  d’avoir  employé  une 
main  puissante  h redresser  les  autels. 
Avant  été  nommé  inspecteur  de  l'a  a- 
dentie  de  Pans  par  M.  de  Fontanes 
( car  Buonaparte  s’était  toujours  opposé 
à sa  nomination  à un  canomcat  à N.-D. 
que  lui  offrait  le  clergé  de  la  métro- 
pole), M.  Frnyssinous  fut  maintenu  dans 
s s fonctions,  par  le  Roi , en  i8i/|.  A 
l’époque  du  20  mars,  il  sc  relira  dans  les 
mont. ignés  de  l’Aveyron,  et  ne  revint  à 
Paris  qu’nprcs  la  rentrée  de  Louis  XN  III, 
qui  le  nomma  l’un  des  cinq  membres  de 
la  commission  d’instruction  publique, 
Je  1 4 août  1 8 1 5.  L’année  suivante  , il 
donna  sa  démission;  et  S.  M.  a récom- 
pensé son  zèle  et  ses  travaux  par  une 
pension  de  6,ooo  fr.  L’académie  fran- 
çaise l’a  choisi  pour  prononcer  un  dis- 
cours daus  sa  séance  publique  du  25  août 

1817.  H. 

FREDERIC-GUILLAUME  |II,  roi  de 
Prusse,  fils  de  Frédéric-Guillaume  II, 
et  de  Frédérique-Louise  tic  lleste-Darms- 
tadl,  naquit  le  3 août  1770.  Tns  jeune 
encore,  ce  prince  annonça  un  caractère 
énergique;  et  le  grand  Frédéric  eut  pour 
lui  nue  prédilection  particulière.  Le  goût 
des  armes  est , depuis  long-temps,  héré- 
ditaire dans  la  maison  de  Brandebourg  : 
i!  se  manifesta  de  bonne  heure  cheg Fré- 
déric-Guillaume ; et  ce  prince  a toujours 
conservé  le  maintien  et  les  manières  mi- 
litaires avec  des  mœurs  simples  et  nustè- 
res.  Il  assista,  comme  prince-royal,  à 
l’expédition  de  Champagne  en  1792,  puis 
à la  prise  de  Francfort,  an  siège  de 
M.iï<  nceetau  blocus  de  Landau.  Il  com- 
manda même,  à cette  époque,  un  corps 
d'avant-garde , qui  obtint  des  succès.  Le 
prince  royal  de  Prusse  se  maria  le  i \ dé- 
cembre 17^3,  n\cc  Louise- A uguste- 
AViMu  lmiiie  - Amélie  de  Mecklenbourg- 
Strelitz,  princesse  aussi  distinguée  par 
sa  beauté  que  par  son  esprit.  Une  des 
taches  les  plus  odieuses  dont  se  soit  souillé 
Buonaparte,- c’est  d’avoT  grossièrement 
in*-ulié  dans  ses  bulletins  celte  belle  et  ver- 
tu* use  reine,  qui  ne  fut  pas  moins  chérie 
de  son  époux  que  de  ses  sujets  et  de  tous 
ceux  qui  oui  connu  sa  bonté.  Le  courage 
qu'elle  opposa  aux  revers  qui  accablèrent 
les  siens  , et  les  sages  conseils  qu’elle  leur 
donna  dans  leur  i n for  tune  , décèlent  les 
qualités  les  plus  admirées  dans  son  sexe; 
st  ces  qualités  étaient  d’autant  p’us  étou- 
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liantes  dans,  la  reiue  de  Truste , qu'elle 
y joignait  1111e  sensibilité  excessive.  Fré- 
déric-Guillaume 111  monta  sur  le  trône 
le  îC  novembre  1797.  Les  principales 
bases  du  gouvernement  de  Frédéric  II 
avaient  clé  ébranlées  sous  le  règne  pré- 
cédent. On  avait  changé  le  code  des 
lois,  et  créé  plusieurs  nouvelles  institu- 
tions; et  l’on  avait  laissé  relâcher  tous  les 
ressorts  delà  discipline  militaire.  La  pré- 
dilection de  Frédéric-Guillaume  I*  pour 
les  étrangers,  et  surtout  1rs  Saxons, 
dont  il  entoura  sa  personne  en  leur  con- 
fiant les  charges  les  plus  éminentes  , la  li- 
béralité impolitique  de  ce  prince , qui 
dissipa  le  trésor  de  Frédéric  II  croyant 
ainsi  faire  du  bien  , et  ne  soupçonnant 
pas  que,  par  celte  conduite,  il  donnait 
accès  à la  plus  dangereuse  corruption; 
enfin  le  fameux  édit  de  1788  , sur  les 
religions  , qui  ouvrit  un  vaste  champ  à 
l’intolérance,  avaient  laissé,  à sa  mort, 
le  peuple  prussien  dans  les  dispositions 
les  plus  funestes.  Frédéric-Guillaume  III 
commença  son  règne  par  l’arrestation 
de  la  comtesse  de  Lichtennu-Riez,  maî- 
tresse du  feu  roi , et  le  renvoi  de  plu- 
sieurs personnes  de  la  cour  de  son  pire, 
désignées  par  l’indignation  publique.  Les 
édits  concernant  la  religion  et  la  ferme 
tics  tabacs  furent  abolis.  S’il  est  possible 
de  concilier  une  censure  quelconque 
avec  la  liberté  de  la  presse  , 011  peut 
dire  que  les  ordonnances  royales  ten- 
daient vers  ce  but  : l’inquisition  contre 
les  opinions  politique*  cessa;  et  la  Prus 
se  , sans  avoir  de  lois  constitutionnelle* 
qui  garantissent  celte  liberté,  en  jouis- 
sait cependant  à cette  époque  bien  plus 
réellement  que  beaucoup  de  pays  où 
elle  est  stipulée  comme  une  des  lois  fon- 
damentales de  l'Etat. La  solde  des  troupes 
fut  augmentée,  et  le  respect  du  citoyen 
armé,  pour  le  citoyen  industrieux,  sévè- 
rement recommandé  aux  militaires.  Une 
sage  économie  remplaça  la  dissipation. 
Le  couple  royal  fut  pour  la  nation  le  mo- 
dèle de  la  simplicité,  du  plus  tendre 
attachement  , et  des  moeurs  les  plus 
pures.  Mais  les  rouages  de  l’administra- 
tion politique,  combinés  par  Frédéric  II, 
pour  soutenir,  dans  d'autres  temps  et 
d'autres  circonstances,  le  frêle  édifice  de 
la  monarchie  prussienne  , ces  relations 
sans  fin  entre  les  conseillers  intimes  du 
cabinet  et  les  ministres,  furent  mainte- 
nus encore  long- temps;  et  ce  11  est  qu'a- 
près  la  paix  de  Tilsitt  que  le  roi , aus*i 
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▼ant  : « Tl  est  évident  que  Ta  conduite 
* île  la  cour  de  Berlin  n’est  pas  !e  résultat 
» libre  de  la  volonté  de  son  souverain; 
x mais  qu'elle  est  la  suite  de  rinfluence 
w que  nos  ennemis  exercent  dans  le  cabi- 
» net  de  ce  prince,  etc.  w%La  posses- 
sion de  l’électorat  d’Hanovre  brouilla 
aussi  la  Prusse  avec  la  Suède.  Cette  puis- 
sance prétendit  qu’elle  devait  protéger  le 
duché  de  Laticnbourg  au  moyen  des  sub- 
sides qui  lui  avaient  été  payés  par  l’Angle- 
terre ; ce  qui  n'cmpécha  pas  les  Prussiens 
de  s’emparer  de  ce  pays  , qui  fut  évacué 
par  les  Suédois,  le  *i3  avril,  après  un 

Î>etit  combat  près  du  lac  de  Schaalsée. 
-*e  roi  de  Suide  mit  alors  un  embargo 
sur  Ions  les  navires  prussiens  qui , à cette 
époque,  se  trouvaient  dans  les  ports  de 
la  Suède  et  de  la  Poméranie  ; il  donna 
égal*  ment  l’ordre  de  bloquer  le'  ports 
prussiens  dans  la  mer  Baltique.  Bientôt , 
le  projet  de  la  confédération  du  Kliin  , 
présente  à Biionaparie  par  une  cour  d’Al- 
lemagne dans  d’autres  'vues  que  celles 
qui  en  furent  le  résultat , seconda  mer- 
veilleusement ses  intentions  hostiles  con- 
tre la  Prusse  ; et  eetlc  confédération 
devint  l'objet  des  négociations  1rs  plus 
importantes.  Le  marquis  de  Luecbesini 
était,  depuis  plusieurs  années,  le  mi- 
nistre du  roi  de  Prusse  à Paris.  Ou  ne 
peut  douter  que  ses  rapports  et  scs  négo- 
ciations if  aient  beaucoup  conirbtié  à 
inspirer  alors  à la  cour  de  Berlin  une 
sécurité  qui  devait  causer  sa  ruine. 
Lorsque  celte  cour  parut  sortir  de  sa 
léthargie  , elle  se  réconcilia  avec  la 
Suède;  et,  changeant  de  langage  envers 
b France  , elle  demanda  non-seulement 
que  cette  puissance  le  tirât  ses  troupes  de 
l'Allemagne  , mais  même  qu'elle  ne 
s'opposât  en  aucune  manière  à une  con- 
fédération du  Nord  qui  aurait  compris 
tous  les  Etats  allemands  non  désignés 
d tos  l'acte  fondamental  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin.  Le  ministre  prussien,  M. 
de  Knobelsdoif,  qui  avait  remplacé  M.  de 
Luccliesiai , demandait  encore,  au  nom 
de  son  souverain,  que  la  forteresse  de 
Wesel  fût  séparée  de  l’empire  français, 
et  que  les  abbayes  d’Essen,  Eltenet  \ er- 
den  , occupées  par  les  troupes  françaises, 
fussent  restituées;  enfin  qu’une  négocia- 
tion fitt  immédiatement  entamée  pour 
arranger  tous  les  différends.  Le  terme 
fixé  pour  fa  décision  de  la  guerre  ou  de 
la  paix  étant  écoulé,  le  roi  de  Prusse 
çsp.osa  tous  ses  grief»  dans  un  manifeste 
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date  d'frfurt,  le  9 octobre  1806,  et  pu- 
blia, le  meme  jour,  mie  proclamation  à 
son  aimée.  XJ11  corps  de  uu,ooo  Saxv»ns 
s’élatt  réuni  aux  Prussiens  sous  les  ordres 
du  prince  de  Iluhcnlohc  ; et , le  8 octo- 
bre 1S06,  ils  commencèrent  les  le  utili- 
tés en  passant  la  Suale  près  de  Saaifeld  ; 
le  C),  Ik- mai  lotte  remporta  une  victoire 
pris  de  Sclieltz. ; le  10,  péril  le  prince 
Loirs  de  Prusse,  à la  lêle  de  l'avant- 
garde  , pris  de  Üaalfcld  ; et , le  ?4  , la 
bataille  de  Iéna  ou  d'Auerstaedt , sembla 
avoir  décidé  du  sort  do  la  monarchie 
prussienne.  Le  roi  eut , dans  ce;tc  jour- 
née, deux  chevaux  tués  sous  lui , et  re- 
çut une  b ille  dans  la  manche  de  son 
habit.  Après  la  défaite  de  ses  armées  , et 
la  prise  des  places-fortes  , il  obtint  une 
suspension  d’armes  , qui  fut  signée  à 
ChariotUnbourg  le  16  novembre  , mais 
qui  ne  fut  pas  ratifiée  par  Napoléon  , 
souk  le  prétexte  qu’une  partie  des  pro- 
vinces prussiennes  se  trouvait  occupée 
par  les  troupes  russes,  latte  attaque 
avait  été  formée  avec  tant  de  confiance, 
que  personne  n’avait  songé  à la  retraite. 
Les  forteresses  prussiennes  furent  livrées 
aux  Fiançais;  elles  n’étaient  donc  pas 
préparées  à se  défendre,  et  elles  se  ren- 
dirent avec  une  précipitation  inouïe;  des 
corps  d’armée  i-olés  capitulèrent  sans 
combattre  : le  généra!  Biiirher  fut  pres- 
que le  seul  «pii  résista  ( V oy\  Blü- 
chrr);  mais  il  fut  aussi  obligé  de  capitu- 
ler. Des  malheurs  si  grands  et  si  impré- 
vus accablèrent  à-!a-fois  Faine  du  mo- 
narque , sans  abattre  son  courage.  11 
exposa  à scs  peuples  les  malheurs  de  sa 
situation  , et  les  négociation»  auxquelles  il 
avait  eu  recours,  par  une  proclamation  du 
2 décembre  1 806:  « Dans  la  guerre  de  st  pt 
v ans,  dit -il  , la  Prusse  était  seule,  sans 
» aucun  secours  considérable  d’aucune 
u antre  nation,  contre  les  prine.ipales 
» puissances  de  l'Europe.  Dans  la  guerre 
i>  actuelle,  elle  compte  sur  le  secours  du. 
» puissant  et  magnanime  Alexandre,  qui 
» emploiera  toutes  scs  forces  eu  sa  fa- 
u veiir.  Dans  cette  grande  contestation , 
» la  Prusse  n’aura  qu’un  seul  et  même 
» intérêt  avec  la  Russie.  Toutes  deux 
» vaincront  ou  périront  ensemble.  » l’ar 
une  ordonnance  du  »«-**■.  décembre , datée 
d’Orielsbourg,  le  roi  ordonna  la  puni- 
tion des  ofliciers  qui  avaient  contribué  à 
la  capitulation  des  forteresses  de  Steltin  , 
deCustrin,deSpandauet  de  Magdebourg. 
La  France  avait  essayé  de  faire  insurger 
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les  provinces  de  la  Prusse  méridionale  : 
le  roi  comprima  ces  mouveme  nfe  sédi- 
tieux par  sa  proclamation  d'Oslerode  , 
du  18  novembre  1806,  qui  ordonna  de 
traduire  devant  nue  commission  militaire 
quiconque  pr<  mirait  parla  la  révolte.  Le 
théâtre  de  Ja  guerre  fut  transporté  dans 
les  provinces  insurgées  de  la  Pologne 
prussienne.  Frédéric-Guillaume  III  avait 
lait  alliance  avec  l’empereur  Alexandre; 
et  les  troupes  françaises  rencontrèrent 
1 armée  russe  en  Pologne.  Ce  souverain 
arriva  le  i««\  avril  à Polangen,  et  eut  avec 
son  allié  une  entrevue.  Sans  proférer  une 
parole,  et  les  larmes  aux  yeux,  ils  se  tin- 
rent long- temps  embrassés.  Quand  le  len- 
demain l’empereur  Alexandre  fit  son  en- 
trée à Meme! , il  se  jeta  aux  pieds  de  la 
reine  de  Prusse  : Cher  cousin  t furent 
Jcs  seuls  mots  que  cette  princesse  put 
prononcer.  Le  lendemain,  Alexandre 
donna  pour  mot  d’ordre  à sa  garde*  : 
JMcmel  et  Cnidcric.  Dès-lors  les  armées 
russe  et  prussienne  unirent  leurs  efforts; 
et  elles  soutinrent  avec  succès,  à Pitltusch 
et  à Eylau  , des  attaques  multipliées.  Mais 
leur  défaite,  le  14  juin  ( lr.  Alexandre)  , 
amena  la  paix  de  Tiisilt  après  une  entre- 
vue de  l’empereur  de  Russie  et  de  Na- 
poléon. Par  ce  traité  ( 8 juillet  1807  ) , la 
monarchie  prussienne  perdit  à-peu-près 
la  moitié  de  sa  popol  lion , en  renonçant 
aux  principautés  de  l’Osl-Frise,  à Min- 
den,  Hildcsheim  , Paderborn  , Munster, 
'Riyrouth  , Erfurl  et  l’Eichsfeld,  à l’élec- 
torat  d’Hanovre,  à la  principauté  d’Os- 
nabruck,  aux  comtés  de  la  Marck,  Ra- 
vensberg , Tekîenbourg  et  Liugen,  à la 
Vieille  marche  et  au  duché  de  Magde- 
bourg,  à la  principauté  de  Haibers- 
ta«h , à la  Prusse  méridionale,  à la  nou- 
ille Prusse  orientale,  à une  partie  con- 
sidérable delà  Prusse  occidentale,  etc.. 
Enfin  le  roi  de  Prusse  reconnut  Je 
royaume  de  Westphalie  et  le  grand- 
duché  de  Varsovie  , formés  , pour  la 
plus  grande  partie  des  anciennes  pro- 
vinces prussiennes.  La  Russie,  alors  allié 
de  la  Prusse,  fut  agrandie  aux  dépens  de 
cette  puissance.  Dantzig  fut  déclaré  ville 
libre  anséalique  sous  la  protection  des 
rois  de  Prusse  et  de  Saxe  ; et  l’on  sti- 
pula, en  même  temps,  que  la  navigation 
bur  lu  Netz  ei  le  caual  de  Rromberg  se- 
rait exempte  de  tout  impôt.  Une  con- 
vention particulière  établit  une  route 
militaire  à travers  les  Etats  prussiens; 
Cüfin  la  Prusse  s’engagea  encore  à fermer 
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tous  ses  ports  an  commerce  britannique. 
Des  corps  français  conlinuèreutd’occuprr 
laplupartdes  provinces  prussiennes,  nom- 
mément Stettin , Ctistrin  et  Glogau  , sons 
le  prétexte  de  faire  rentrer  les  contribu- 
tions arriéré/*.  Le  loi  quitta,  le  27  dé- 
cembre 1808,  la  ville  de  Kœnigsberg  , 
et  se  rendit  avec  la  reine  et  ses  deux  fils 
à Péter>bmirg  , où  il  arriva  le  7 janvier: 
il  en  partit  le  3i  du  même  mois,  après 
y avoir  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur; 
et  le  23  décembre  1809,  il  rentra  dans 
Rei  lin.  Accablé  par  se»  malheurs  et  la 
misère  de  ses  sujets  , exposé  , dans  sa 
propre  capitale,  à être  insulté  par  le  vain- 
queur, Frédéric-Guillaume  ne  trouva  de 
consolation  que  dans  sa  famille , dans 
i’attacheineni  de  ses  sujets,  et  dans  une 
activité  constante  à soulager  sou  peuple. 
Il  travailla  sans  cesse  à donner  à la  mo- 
narchie une  nouvelle  organisation  poli- 
tique. Le  baron  de  TWdeuberg  fut  nom- 
mé chancelier  de  l’Etat.  Un  décret  du 
19  novembre  1808  établit  un  nouvel  or- 
dre municipal  dans  les  villes;  celui  du 
6 novembre  1809  arrêta  que  les  domai- 
nes royaux  seraient  aliénés;  celui  du  3o 
octobre  181 1»  sécularisa  les  couvents  et 
autres  biens  ecclésiastiques.  Mais  Pan- 
née  1810  couvrit  de  deuil  la  famille  royale 
et  toute  la  Prusse.  La  mort  euh  va  la  reine 
le  19  juillet  ; et  ni  le  monarque  ni  ses  su- 
jets n’ont  encore  pu  se  consoler  de  celte 
perte.  La  Prusse  toute  entière  célèbre 
chaque  année  l’anniversaire  de  sa  mort, 
sans  qu’aucune  ordonnance  l’invite  à cet 
hommage  de  sa  vénération;  et,  ce  jour-!à, 
le  roi  se  tienl  toujours  dans  un  entier  iso- 
lement de  sa  cour.  Le  despotisme  de  Na- 
poléon et  les  vexations  des  troupes  restées 
en  Prusse  avaient  cependant  porté  l’indi- 
gnation des  Prussiens  à ce  degré  de  haine 
et  d’exaspération  qui  déjoue  toutes  les 
combinaisons  de  la  politique.  L’Alüance 
delà  vertu  ( Tugcndbund ) naquit  de 
cette  disposition  générale  des  esprits  ; 
et  bientôt  c^tte  société  eut  des  ramifi- 
cations nombreuses  dans  tous  les  Etats 
d’Allemagne  ( V^oy.  Arndt).  La  sagesse 
et  le  calme  du  roj  pouvaient  seuls  con- 
tenir l’impatience  qu’avaient  ses  sujets 
de  secouer  le  joug,  lorsqu’en  181a  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  Rus- 
sie et  la  France.  La  Prusse  était  dans 
une  position  qui  pouvait  amener  sa 
ruine  absolue,  si  elle  eut  essayé  de  ré- 
sister à la  France.  Cette  considération 
décida  le  roi , malgré  la  clameur  gé— 
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Demie,  à négocier  à Paris,  par  l’entre- 
mi.se  de  M.  Kruaeinark,  un  traité  ( u4 
lévrier  181  j)  par  lequel  les  deux  puis- 
sances se  garantirent  l'intégrité  de  leur 
territoire  , et  un  secours  mutuel  en  cas  de 
guerre.  Dans  le  courant  du  mois  de  mai, 
Je  roi  se  reudit  avec  sa  famille  à Dresde, 
ou  il  eut  plusieurs  conférences  avec  Na- 
poléon, qui  partit  aussitôt  après  pour  atta- 
quer la  ltushie.  Ou  parla  diversement  «le 
ce  traité;  ceux  qui  connaissaient  bien  la 
position  de  la  Prusse,  1 horrible  situation 
dr  s«  s iiuancf  s,  le  discrédit  des  billets  du 
trésor  public  et  la  force  des  Français, 
admirant  la  prudence  de  son  souverain  , 
encourageaient  en  silence  le  patriotisme, 
et  préparaient  au  roi , à son  icsu  , et  sous 
les  yeux  île  son  ennemi,  une  armée  for- 
midable de  soldats  exercés  et  animés  du 
patriotisme  le  plus  ardent.  Un  corps  auxi- 
liaire prussien  , commandé  par  Je  général 
\ork,  s’avança,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Mh<  donald  , de  la  Prusse  orien- 
tale dans  la  Corn-lande , et  fut  destiné  à 
laire  le  siège  de  Riga.  Ce  corps  eut  à sou- 
tenir, sur  ce  point,  des  combats  meur- 
triers; mais  les  désastres  que  l'année  fran- 
çaise éprouva  dans  sa  retraite  de  Mos- 
cou , fournirent  bientôt  aux  Prussiens 
les  moyens  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance. Le  général  York  saisit  la  première 
occasion  qui  se  présenta  , pour  se  sépa- 
rer des  Français;  et,  bien  que  Frédéric- 
Guillaume  III  parût  alors  désapprouver 
su  conduite,  il  est  probable  que  ce  géné- 
ral ne  lit  que  se  conformer  aux  intentions 
de  son  souverain  ; et  peut-être  même 
qu'il  suivit  les  instructions  qu’il  en  avait 
reçues.  La  défection  du  général  Bulow  , 
qui  sVtait  retiré  sur  l'Oder,  suivit  de 
près  celle  du  général  York.  Cependant 
la  situation  du  roi  était  encore  bien 
difficile  : l’armée  française  effectuait  sa 
retraite  à travers  ses  provinces  dans  un 
grand  désordre;  mais  le  monarque  prus- 
sien n’avait  pas  réuni  assez  de  troupes 
auprès  «le  sa  personne,  fl  fut  souvent 
insulté  ; et,  dans  la  nuit  du  17  au 
18  janvier,  il  se  vit  près  d'être  fait  pri- 
sonnier au  cb  iteau  de  Charlottenbourg 
par  un  délar bernent  de  gendarmes  fran- 
çais. Ce  fut  alors  qu’il  prit  le  parti  de 
transporter  sa  résidence  aBreslau.  Il  éta- 
blit à Berlin  une  commission  chargée 
du  gouvernement  pendant  son  absence. 
£11  partant,  il  exhorta  ses  sujets  à évitai* 
tout  ce  qui  pourrait  choquer  les  autorités 
et  les  troupes  françaises.  Le  9 février,  des 
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proclamations  énergiques  appelèrent  tous 
les  Prussiens  à la  défense  de  la  patrie  ; 
et  bientôt  B ne  foule  innombrable  de  guer- 
riers s’empressa  de  répondre  à cet  appel. 
C’est  de  cette  époque  que  date  l’institu- 
tion militaire  des  corps  de  chasseurs  vo- 
lontaires. qui  se  formèrent  d'abord  en 
Prusse,  et  ensuite  dans  toute  l’Allemagne. 
En  nminsd'ttn  mois,  une  armée  toute  nou- 
velle fut  rassemblée  à Breshm  , et  réunie 
aux  Russes.  Elle  suivit  les  Français,  qui 
évacuèrent  successivement  la  Prusse,  la 
Saxe,  et  se  retirèrent  en  Friinconie.  Les 
alliés  passèrent  le  reste  de  l’hiver  à *e 
préparera  la  campagne  de  181 3 , et  les 
deux  monarques,  Alexandre  et  Frédé- 
ric-Guillaume, ne  cessèrent  pas  d’être 
ensemble  , se  concertant  sur  toutes  leurs 
opérations,  et  vivant  dans  la  meilleure 
intelligence.  On  sait  combien  cette  inti- 
mité des  deux  souverains,  fondée  sur  les 
sentiments  d’estime  et  de  recon naissance 
les  plus  mérités,  a contribué  aux  succès 
de  leurs  armes.  Us  firent  dès-lors  l'un  et 
l'autre  beaucoup  d’efforts  pour  attirer 
l'A "triche  dans  leur  alliance  : mais  la 
cour  de  Vienne  parut  encore  dans  1 in- 
certitude; et  les  armées  russe  et  prus- 
sienne durent  soutenir  seules,  au  com- 
mencement de  i3 1 3 , les  efforts  des 
Français,  qui  avaient  reçu  de  puissants 
renforts,  et  que  Btionaparle  était  reve- 
nu commander  en  personne.  Les  deux 
batailles  de  Bautzen  et  de  Lutzen  furent 
très  sanglantes  , mais  ne  furent  pat 
décisives  : cependant  les  alliés  se  virent 
obligés  de  se  retirer  derrière  l'Elbe  ; et 
là,  ils  convinrent  avec  Buonaparte  d’un 
armistice  de  quarante  jours.  Vendant  ce 
temps,  des  négociations  furent  entamée» 
à Prague  par  ta  médiation  de  l’Autri- 
che. ( P’ or.  F»  A xç.ois  Ie*'.)  Mais  Napoléon 
était  encore  loin  de  desirer  réellement  la 
paix;  et  les  hostilités  recommencèrent. 
Cette  fois,  ce  fut  avec  le  secours  de  l’Au- 
triche , qui  avait  enfin  consenti  à faire 
cause  commune  avec  les  alliés.  Les  armées 
prussiennes  eurent  alors  à soutenir  des 
attaques  très  vives  en  Silésie  ( P'oy.  Blu- 
cher)  : elles  ne  combattirent  pas  avec 
moins  de  vigueur  pour  la  défense  de  Ber- 
lin , à Denwilz  ( Voy.  Berxaïiotte  ) , 
et  surtout  à Leipzig,  les  17  et  18  octo- 
bre. Cette  victoire  acheva  d’assurer  Tin- 
dépendance  germanique;  et  les  Français 
furent  rejetes  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Le  roi  de  Prusse  fonda,  à cette 
époque  (décembre  i8t3)j  Tordre  de 
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la  Croi *-dc- fer  , pour  récompenser  1rs 
militaires  qui  s'étaient  distingués  ; et  il 
fit  tombe  , avec  les  canons  pris  sur 
l'ennemi  , une  me  (aille  qui  fui  donnée  à 
tous  ceux  qui  avaient  fait  Ja  campagne 
de  iSt3.  Un  se  rappelle  qu’arrivés  à 
Fra.  cforl  , les  souverains  alliés  firent 
encore  quelques  tentatives  pour  obtenir 
la  paix  (novembre  1 8 1 3 ).  fies  tentatives 
U ayant  eu  aucun  succès,  ils  prirent  le 
parti  d’entrer  en  France.  Les  Prussiens 
passèrent  le  Rhin  sur  différents  points; 
ils  traversèrent  la  Lorraine,  et  vinrent 
en  Champagne,  où  leur  armée  de  Silé- 
sie obtint  d'abord  quelques  avantage» 
à lîrirniTe  , et  essuya  ensuite  des  pertes 
.considér  ables  à Champ  - Aubert  et  à 
Montmir;il.  ( Voy.  BlcCIu  b.)  Ces  le- 
vers ne  firent  que  retarder  la  prise  de 
Paris  Les  alliés  se  présentèrent  devant 
celle  ville  le  3o  mars  i8i4j  et,  dès  le 
lendemain,  ils  l'aUaquï  rent  avec  beau- 
coup de  vivacité.  La  garde  royale  prus- 
sienne déploya  surtout  un  grand  cou- 
rage, et  éprouva  des  perles  considérables, 
en  enlevant  les  hauteurs  qui  défendent  le 
Word  de  cette  capitale.  Le  roi  n'avait  pas 
cessé  de  suivre  tous  les  mouvements  de 
scs  troupes,  et  de  les  animer  par  sa  pré- 
sence. Il  lit  son  entrée  dans  Paris  avec 
l'empereur  de  Russie,  le  3i  mars;  et  il 
prit  part  à toutes  les  négociations  qui 
amenèrent  le  traité  de  Fontainebleau. 
Pendant  le  séjour  de  près  de  trois  mois 
que  ce  niouarqtie  fil  dans  la  capitale  de 
la  France  , il  visita  tous  les  établissements 
utiles  , et  se  montra  partout  avec  une 
simplicité  et  une  modestie  qui  excitèrent 
l'admiration  générale.  Le  traité  de  Paris 
( 3o  mai  1814  ) fixa  les  premières  bases 
des  accroissements  que  la  Prusse  fit 
consacrer  définitivement  nu  congrès  de 
\ icunc.  Les  provinces  du  Bas -Rhin  , 
une  partie  de  la  Saxe  et  de  la  Polo- 
gne, lui  offrirent  une  forte  compen- 
sation des  pertes  qu'elle  avait  essuyées. 
Frédéric  — Guillaume  quitta  Paris  le  4 
juin,  pour  sc  rendre  en  Angleterre  avec 
son  fidèle  compagnon  d'armes  l'ernpcreur 
Alexandre;  et  ces  deux  monarques  fu- 
rent accueillis  dans  ce  royaume  par  le 
prince-régent  et  par  toute  la  population  , 
avec  uue  magnificence  et  un  empresse- 
ment sans  exemple.  ( Voy.  Alexandre.  ^ 
Le  roi  de  Prusse  se  rendit  ensuite  a 
"v  ienne  par  la  France  et  par  la  Suisse; 
et  il  y suivit  toutes  les  négociations,  jus- 
qu'au moment  où  Buonaparte , échap- 


pé de  File  d’Elbe,  vint  encore  une  foi» 
apporter  le  trouble  et  la  discorde  eir 
Europe.  Frédéric-Guillaume  s'empressa 
d'adhérer  à tous  les  actes  des  puissances 
contre  cette  nouvelle  usurpation;  et  il 
écrivit  lui-même  au  Roi  de  France  pour 
l’informer  de  celle  résolution  ( K°y- 
Fauche- Borel.)  Il  adressa  en  même 
temps  à scs  peuples  une  proclamation 
par  laquelle  il  promit  de  grandes  récom- 
penses aux  volontaires,  et  déclara  inha- 
biles à remplir  toutes  fonctions  civiles 
ceux  qui,  n'ayant  pas  concouru  au  ser- 
vice de  la  patrie  depuis  171)0,  refuse- 
raient encore  d'y  concourir.  » La  trahi- 
» son  et  le  parjure,  ajoutait  le  monar- 
» que  , ont  rompu  des  traités  que  nous 
» avions  conclus  généreusement,  à la 
x»  suite  de  nos  glorieux  avantage.;  et  à 
« l’espérance  d'une  paix  durable,  a suc— 

» cédé,  par  une  étrange  perfidie,  la  né- 
» cessée  d'une  lutte  prochaine.  >1  Le 
seul  nom  de  Napoléon,  et  la  crainte  des 
maux  dont  il  avait  accablé  les  Prussiens, 
sulfireot  pour  soulever  encore  une  fois 
cette  nation.  De  nombreuses  armées  sc 
dirigèrent  bientôt  contre  la  frontière  de 
France,  que  cependant  elles  ne  dépassè- 
rent pas  : ce  ne  fut  que  vers  le  milieu 
de  juin  , que  Bnonaparte  passa  la  Sam- 
bre,  et  viol  lui-même  attaquer  les  Prus- 
siens, qui  furent  d’abord  repoussés  avec 
perte.  ( Voy.  BlcCher.  ) Mais  ayant  en- 
suite occupé  la  position  de  Wnvres,  qui 
couvrait  Bruxelles,  ils  s’y  défendirent 
avec  fermeté  ; et  bientôt  un  de  leurs 
corps  d'armée  , commande  par  llulow  , 
en  se  portant  à la  gauche  de  l'armée  an- 
glaise , détermina  la  victoire  des  alliés 
à Waterloo.  Pendant  ce  temps , le  roi 
de  Puisse  était  à Francfort  avec  l'empe- 
reur de  Russie.  Il  sc  rendit  à Paris  avec 
le  monarque  russe,  peu  de  jours  après 
l'entrée  de  ses  troupes  dans  celte  capi- 
tale ; et  il  y suivit  encore  les  négocia- 
tions du  traité,  dont  les  conditions  de- 
vaient être  bien  plus  dures  , pour  les 
Français,  que  celles  de  l'année  précé- 
dente. Par  ce  nouveau  traité,  la  Prusse 
obtint  une  part  considérable  de  la  con- 
tribution que  l'on  imposa  à la  France; 
tons  les  monuments  et  objets  d'arts  qui 
avaient  été  enlevés  de  scs  Etats  lui  furent 
rendus  ; cl  3o,ooo  hommes  de  ses  troupes 
durent  faire  pallie  du  corps  destiné  à 
occuper  les  frontières  françaises  pendant 
cinq  ans.  Frédéric-Guillaume  fit  toute- 
fois cesser  quelque*  actes  de  violence  aux- 
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«pïclt  scs  généraux  sciaient  livras,  dès 
les  premiers  moments  de  leur  entrée  h 
Paris  ; et  ce  prince  rctuurna  dans  scs  Etals 
vers  1 i fin  île  septembre.  Il  reçut  bien- 
tôt apres,  dans  sa  capitule  , l’empereur 
Alex  ndre;  et  les  deux  monarques  ci- 
mentèrent de  plus  eu  plus  les  liens  qui 
seul'.. lent  avoir  uni  leurs  intérêts  et 
leur  politique  d’une  manière  indissolu- 
ble. Depuis  son  retour  dans  ses  Etats, 
le  roi  de  Prusse  n’a  p is  cesse  de  s’occu- 
per de  leur  prospérité.  Des  ordonuarir.es 
remarquables  ont  été  rendues  sur  l’ad- 
niinistralion  des  finances;  et  un  couscil, 
composé  de  princes,  de  généraux  et  des 
entonnages  les  plus  éminents  et  les  plus 
claires,  a été  institué  pour  survei'ler  et 
diriger  les  opérations  des  ministres.  Deux 
commissions  ont  été  nommées  : la  pre- 
mière, pour  préparer  un  code  des  contri- 
butions : cl  la  seconde,  pour  conférer 
avec  les  principaux  Labilants  , sur  les 
moyens  les  plu-*  convenables  de  former 
une  représentation  nationale,  et  fie  don- 
ner à la  monarchie  une  constitution  que 
Frédéric -Guillaume  a promise  à scs 
peuples  dans  plusieurs  de  ses  proclama- 
tion-.. — Fagot ric-Guillaumi: , prince- 
royal  de  Prusse,  est  né  en  179/j.  À peine 
sorti  »le  l’enfance  , il  s’est  distingué  par 
des  talents  militaires  et  une  rare  intrépi- 
dité dn.  s Je-»  batailles  de  i8i3.  A. 

Fil ÉD ERIC  \ 1 , roi  de  Danemark, 
fils  «le  Christian  VII  et  de  Caroline-Ma- 
thilde d’Angleterre  , né  le  28  janvier 
1*68,  fut  éie«é  par  le  docteur  Slrueo- 
sée  , que  la  protection  de  la  reine  avait 
porté  aux  pi  entières  places  «le  l'Etat,  et 
qui  devint  la  cause  innocente  des  mal- 
heurs «le  cette  princesse,  (A^oy*.  Mathil- 
de, dans  la  Biographie  universelle.) 
Frédéric  VI  épousa , le  28  octobre  1 77G  , 
Maric-.*>opfiie-Frédérique  de  llessc-Cas- 
scl.  Deux  princesses  ont  été  le  fruit  de 
ce  mariage.  Une  indisposition  mentale 
obligea  le  roi  son  père  à lui  abandonner 
de  bonne  heure  les  rênes  du  gouverne- 
ment; et  le  jeune  prince  devint  régent 
des  royaumes  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège , peu  de  jours  après  sa  confirma- 
tion. Ses  ministres  et  ses  principaux  con- 
seillers furent  successivement  les  comtes 
de  pM-rnsloi  f , père  et  fils.  La  régence 
imprima  au  gouvernement  un  caractère 
de  publicité,  de  loyauté  et  de  justice  «pii 
lui  concilia  l’estime  des  partis  les  plus 
opposés;  et,  malgré  tous  les  orages  qui 
ont  agité  l'Europe  , la  sagesse  dutpriucc- 
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royal  et  de  scs  ministres  conserva  aux 
deux  royaumes  la  paix  intérieure  et  exté- 
rieure. Cette  tranquillité  ne  fut  interrom- 
pue qu’eu  1788,  lorsque  I alliance  delà 
Russie  força  le  Danemark  à envoyer  un 
corps  de  troupes  contre  la  Sui  de  ; mais  , 
dès  le  mois  d’octobre  «le  la  même  année, 
un  armistice  conclu  par  la  métlialion  de 
l’Augb  terre  et  d«;  la  Prusse  lui  rendit 
la  neutralité,  qu’il  a conservée  pendant 
les  premières  guerres  de  la  révolution 
française  , et  «pii  a tant  contribué  à la 
prospérité  de  l’Etat  et  à celle  des  habi- 
tants. Le  papier-monnaie,  dont  la  pre- 
mière émission  eut  lieu  en  1786,  avait 
cotnnieucé  à tomber  après  la  guerre  d'A- 
mérique ; et,  en  1789,11  perdait  «léjà 
un  quart  de  sa  valeur  nominale  : niais  le 
commerce  se  releva  ensuite,  et  devint 
très  florissant.  Une  convention  obligea  le 
Danemark,  conjointement  avecla>uc«lc, 
depuis  179^  jusqu’en  1799,  à protéger 
la  neutralité  de  ces  deux  royaumes  par 
line  Hotte  , composée  de  vaisseaux  «les 
deux  nations;  et  le  déploiement  seul  do 
cette  force  maritime  contraignit  l’Angle- 
terre à traiter  ces  puissances  avec  plus 
de  modération.  Un  petit  succès  que  la 
valeur  danoise  obtint  dans  la  Méditer- 
ranée , valut  à son  pavillon  l’avantage  de 
naviguer  dans  ces  parages  avec  sécurité. 
Quelques  nuages  qui  semblèrent  menacer 
ccttc  heureuse  situation  , furent  encore 
écartés  pendant  l'année  1800.  Ce  fut  alors 
«lue  le  Danemark  entra  dans  la  ligue  du 
Nord  formée  par  Paul  1er.  et  Buouaparte , 
et  qu’il  s’engagea  à mettre  sa  flotte  en 
mer  contre  l’Angleterre.  Cette  puissance 
sentit  bientôt  les  dangers  auxquels  l’ex- 
posait une  pareille  coalition  , et  la  guerre 
devint  inévitable.  La  lutte  était  lout-à-fait 
inégale;  f*t  la  flotte  danoise,  attaquée  par 
l’amiral  Nelson,  reçut  un  échec  considé- 
rable. Par  la  convention  «pii  fui  alo’s 
concilie  dans  la  ra«le  dtî  Copenhague,  le 
Danemark  rentra  à la  vérité  en  possession 
de»  îles  «le  Si. -Thomas  et  «le  Ste. -Croix  , 
daus  lt*s  Indes-Occidentales  ; mais  il  lut 
contraint  d'évacuer  Hambourg.  En  1804, 
le  prince-royal  s'étant  rendu  , à la  fête  «le 
quelques  troupes,  dans  le  voisinage  de 
cette  vilté,  cette  démarche  donna  de  l’om- 
brage au  gouvernement  français.  Cepen- 
dant la  paix  ne  fut  pas  interrompue , et 
le  Danemark  eu  jouit  jusqu'en  1807.  Ma  s 
alors  Ruona parte  ayant  renoue  la  ligua 
du  Nord  sur  ses  premières  hases,  le  «?*- 
biiKt  brUaquiq-iv  v^igeu  impérieux  un.. .t 
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«jiie  la  flotte  danoise  lui  fut  livrée  jusqu’à 
la  paix  générale;  et  connue  cette  demande 
fut  rejetée  a\  ec  indignation , les  forces  an- 
glaises attaquèrent  Copenhague.  Cette  ca- 
pitale fut  bombardée  pendant  trois  jours; 
«ies  magasins  immenses  furent  incendié-, 
1 arsenal  de  la  marine  fut  dépouille;  et 
des  navires  chargés  de  marchandises  pour 
plu-  de  cent  millions  fuient  pris  en  mer. 
L’armée  anglaise  ne  <îe  retira  qu’au  mois 
«Je  mars  1808,  eu  emmenant  dans  les 
ports  d’Angleterre  la  flotte  danoise  , com- 
posée de  quinze  vaisseaux  de  ligne,  qua- 
torze frégates  et  cinq  bricks.  Cet  évé- 
nementiit encore p«*rdre aux  Danois leuis 
colonies,  les  Iles  d’Anbolt  et  de  Ileligo- 
land,  et  enfin  le  fruit  de  dix-sept  années 
de  paix  eule  travaux.  Pendant  cette  mal- 
heureuse catastrophe,  le  prince  -royal 
s'était  empressé  de  se  rendre  de  Kiei  a 
Copenhague  , pour  ramener  sur  le  cou  • 
tint:  ut  danois  je  roi  son  père:  mais  Chris- 
tian \ Il  mourut  à Rendsbourg , le  i3 
mars  1808  ( Voy.  Christian  VII , dans 
la  JJiûfp'üfjhie  universelle  ) ; et  Erédciic 
VI , regardé  depuis  long-temps  par  les 
Danois  comme  leur  génie  tutélaire,  mou  ta 
sur  le  trône.  Des  événements  de  la  plus 
haute  importance  signalèrent  le  com- 
mencement de  son  règne.  La  veille  de 
son  avènement  , le  Danemark  avait  dé- 
claré la  guerre  à la  Suède.  L’attaque  des 
Suédois  sur  la  Norvège  fut  repoussée  ; et 
la  fermentation  que  cet  événement  causa 
/(Stockholm  fut  telle, que  plusieurs  voix 
demandèrent  hautement  que  la  tête  de 
Frédéric  VI  fût  ceinte  du  diadème  Scan- 
dinave. Peu  s’en  fallut  qu'on  ne  vit  re- 
naître l’uuiou  de  Calmar.  Cependant  la 
paix  fut  signée,  le  lo  décembre  i8o<),  à 
Jœnkaping  : niais  le  Danemark  resta  en 
guerre  avec  la  Grande-Bretagne.  Cette 
guerre  ne  pouvait  être  soutenue  par  la 
marine  danoise;  elle  fut  continuée  par 
des  corsaires.  .Lorsque  l'alliance  de  la 
Frauce  eut  duré  dix  ans,  le  cabinet  da- 
nois chercha  enfin  , après  les  désastres  de 
Napoléon  en  Russie,  à faire  sa  paitf  avec 
l'Augleterre:  mais  il  tint  encore  à son  sys- 
tème de  neutralité  ; et  , pendant  l'a  nuée 
181 3 , ce  fut  en  vain  que  les  puissances 
ciliées  cherchèrent  à le  faire  entrer  dans 
leur  coalition.  las  troupes  danoises  oc- 
cupèrent les  vilh  s de  Hambourg  et  ‘de 
Lubeck;  mais  il  parait  que  ce  fut  pour 
les  restituer  à la  P' rance,  dans  le  cas  ou  le 
sort  des  armes  lui  eut  été  fav  omble.  A la 
lin  (le  181 3 j les  Uoupcs  suédoises  fai- 


sant partie  des  armées  alliées , sons  le 
commandement  de  leur  prince- royal, 
pénétrèrent  dans  les  pays  de  Holsteiti  et 
de  Si  hlesw  ig.  Le  1 5 décembre,  un  ar- 
nustice  fut  conclu  par  le  général  suédois  , 
comte  de  Ixuwe.ihidm  , et  le  major  de 
Bardcnsieüi , chef  de  l'état- major-géné- 
ral de  l armée  danoise , sous  les  ordres 
du  prince  Frédéric  de  liesse.  Cet  armis- 
tice devait  expirer  au  bout  de  quinze 
jours;  mais,  sur  la  demande  du  roi  de 
Danemark  , il  fut  prolongé  jusqu’au  G 
joivier  181  \ ; et  il  prépara  la  paix  du 
i4  du  même  mois.  À la  même  époque  , 
le  roi  Frédéric  Y I exposa  sa  conduite 
politique  , dans  U déclaration  suivante  : 
a Giàccs  aux  soins  du  gouvernement , 
» la  guerre,  qui  depuis  quinze  ans  ra- 
» vageait  l’Europe  , n’avait  pas  troublé 
» le  repos  du  Danemark.  Mais  le  roi  se 
»»  vit  tout-à-coup  dans  la  nécessité  de 
prendre  des  mesures  de  défense  , soit 
» pour  protéger  la  navigation  de  ses 
» sujets,  soit  pour  garantir  ses  pays  con- 
>»  tigus  à l’Allemagne.  L’attaque  de  la 
u capitale  des  Etats  de  S.  M. , et  l'enlè- 
» veinent  de  sa  flotte  par  les  Anglais  en 
» 1807  , mirent  fin  à cet  état  de  lianquil- 
>i  Il  té  dont  S.  M.  avait  eu  le  bonheur  de 
» faire  jouir  ses  sujets.  Les  Etals  danois 
w curent,  par  celle  attaque,  un  enn*mi 
» commun  avec  la  France  , et  qui  lit  re- 
» chercher  et  conclure  une  alliance  aicc 
» celle  puissance.  L’empereur  Napoléon 
» promit,  publiquement  et  formellement, 
» des  hommes  et  de  l’argent.  Une  armée 
» nombreuse  entra  en  effet  dans  les  Etats 
u de  S.  M.  Il  était  convenu  que  feiitre- 
» tien  de  ces  troupes  serait  aux  frais  du 
» gouvernement  français  ; il  se  montait 
» à plusieurs  millions  de  rixdalh  rs.  Cette 
» armer  resta,  sans  rien  entreprendre, 
» plus  long-temps  à la  charge  du  gou- 
» veruement  qu  il  ne  Petit  souhaité.  Les 
i>  frais  de  son  entretien  ne  furent  pas 
» remboursés  au  Danemark  ; et  ses  rc- 
» ciainalions,  a cet  égard,  lurent  aussi 
» infructueuses  que  celles  qu’il  fit  rela- 
» tivement  à l’argent  pronus.,  lies  finnn- 
w ces  d’un  Etat  dont  la  guerre  maritime 
u avait  déjà  diminué  les  ressources,  et 
» que  celte  nouvelle  dépense  avait  lota- 
» b inent  « pui-ers  , ne  lardèrent  pas  à 
u éprouver!»  s effets  les  plus  désastreux 
» de  l'introduction  du  système  comioeh- 
» tal  , «pie  I on  fa-sait  regarder  comme 
» un  moyen  d’amener  la  paix  générale. 
» L iucQjrporahon  à l'empire  français  des 
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w villes  anséatiques  et  îles  provinces  voi- 
» si  lies  devint  ensuite  le  plus  pesant  far- 
u ileau  , relativement  aux  relations  ioni- 
w mercialts  avec  1 Allemagne.  Les  effets 
» s' '•u  étendirent  même  jusqu’aux  coin- 
>j  municaiioiis  scientifiques.  Des  promes- 
» ses  formelles,  réitérées  plusieurs  fois  , 
» avaient  fait  espérer  que  ces  obstacles, 
u si  contraires  à la  bonne  intelligence 
» que  8.  M.  s'efforçait  d'entretenir  avec 
u le  gouverueinenl français,  seraient  écar- 
» tés  ; mais  cette  espérance  fut  encore 
n vainc.  Pendant  ta  retraite  de  l’armée 
u française,  dan»  l'hiver  de  i8t?  à i8i3, 
» les  troupes  de  cette  nation,  qui , « oa- 
» forrnémcnl  à la  convention  . am  an  ut 
m du  couvrir  les  frontières  du  liolsleiu, 

» disparurent L'intérêt  du  roi  exi- 

* geait  qu’il  acceptât  P offre  qui  lui  était 
» faite  de  renouveler  l’alliance  avec  la 
» France  et  de  lui  donner  plus  d’exten- 
» sion  , uiin  de  s'assurer  un  secours  puis- 
a saut  contre  les  souverains  qui  décla- 
u raient  leur  résolution  constante  de  sou- 
» tenir  les  demande*  de  la  Suède,  en 
» opposition  directe  avec  l'intégrité  du 
a Danemark.  S.  M.  a,  de  son  côté,  rcm- 
w pli  scrupuleusement  les  conditions  du 
» traité.  Pendant  que  ses  troupes  com- 
» battaient  comme  auxiliaires  a côté  des 
» troupes  français'  s,  elles  u’onl  pourtant 
u reçu  qu’une  partie  de  la  solde  qui , con- 
11  forniémcut  au  traité  , leur  revenait  ; et 
>»  les  sujets  de  S.  M.  ont  éprouvé  des 
a pertes  sensibles  , tant  par  le  séquestre 
v inis  sur  les  marchandises  qui  letirappar- 
» tenaient  à Lubeck  et  à Hambourg , et 
m douL  le  gouvernement  français  st*  per- 
» mit  de  disposer  , que  par  l'enlèvement 
u du  fonds  de  la  banque,  qui  existait  dans 
» lu  dernière  de  ces  deux  villes.  L<‘»pro- 
v messes  de  faire  droit  aux  demandes  de 
i»  remboursement  n’ont  pus  été  remplies^ 
•i  et  toutes  les  réclamai  ions  soûl  restées 
v sans  succès.  11  avait  été  stipulé  par  le 
» traité  qu'il  y aurait  vingt  mille  hommes 
» de  troupes,  pour  défendre  les  duchés 
» et  le  Jutland;  mais  le  maréchal  prince 
v d’Eckinulil  quitta  la  position  qui  înei- 
u tait  ces  provinces  à couvert,  •«;  retira 
» h Hambourg  avec  toutes  les  troupes 
a»  qu'il  commandait,  et  abandonna  à lui- 
» même  le  corps  d'armée  du  roi , qui 
» n' était  pas  assez  fort  pour  résister  à une 
m armée  bien  plu*non)hreu»e.  L’irruption 
n des  ennemis  dans  les  duchés, et  la  perte 
a de»  places-for  tes , tels  ont  été  1rs  ré- 
« mitais  u«  f abandon  éprouve  par  le  roi 
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» de  la  part  d'un  allié  sur  l'aide  duquel 
w il  devait  compter.  S.  M.  s'est  vue  dans  U 
>i  nécessité  tle  consentir  aux  sac  ri  lices  les 
>i  plus  pénibles,  aiin  de  garantir  le  reste 
v de  ses  Liais  de  l’invasion  dont  les  me* 
» naçaient , par  terre , les  troupes  réunies 
u de  plusieurs  puissances.  S.  M.  déclare 
u qu'elle  se  réunit  aux  souverains  allies 
m contre  la  Fiance,  pour  coopérer  au 
» retour  de  la  paix  générale,  objet  des 
» v ceux  de  toutes  les  u;. lions  de  l'Europe, 
w et  dont  les  Liais  danois  ont  le  pim» 
a grand  besoin.  « Par  le  traité  du  i.j  jan- 
vier 1 8 1 4 , il  fut  stipulé  que  le  Danemark 
recevrait,  en  échange  de  la  Norvège  , la 
Poméranie  suédoise  ; cl  cctle  puissance 
s'engagea  à fournir  un  coiitiugettt  de 
dix  mille  honuucs  à l'armée  des  puis- 
sances coalisées.  Les  souverains  alliés  dé- 
cidèrent néanmoins,  dans  leurs  conven- 
tions arrêtées  à Paris,  en  i S ■ 4 v que  I* 
Norvège  serait  dbuuée  à la  Suède.  Ce  fut 
alors  que  le  prince  héréditaire,  cousin 
du  roi  ( V oy.  CiimsTi an-I- kéokric  ) , 
entreprit  de défendre  celte  contrée  ; mais 
u ayant  pas  tle  fore.es  suffisantes,  et  ne 
pouvant  s’opposer  à une  invasion  qui  était 
appuyée  pat  le»  plus  puissants  souverains, 
il  fut  obligé  de  renoncer  à sou  projet. 
Lorsque  la  paix  fut  définitivement  con- 
clue , Frédéric  V 1 se  rendit  «u  congrès 
de  Vienne.  La  sagesse  et  les  lumières  de  ce 
prince  lui  acquirent  l’amitié  de  tous  les 
souverains  réunis  dans  cette  capitale,  et 
surtout  celle  de  l’empereur  François  Ier. 
Lmsqiien  i8i5  l'Europe  se  décida  de 
nouveau  à combattre  Napoléon , la  guerre 
fut  terminée  avant  que  le  coutingeut  da- 
nois pôt  y prendre  part.  Cependant  ce 
contingent  fait  partie  de  l’armée  d’occu- 
pation ; et  le  Danemark  participe  aux 
contributions  de  guerre  que  la  France 
s'est  engagée  à payer.  Frédéric  \ I pro- 
tège les  sciences  et  les  arts.  L'université 
de  Koftgsberg  en  Norvège  fut  fondé© 
par  lui  en  décembre  .1811  , et  celle  de 
Christiania  en  1 8i a.  L'administration  in- 
térieure du  Danemark  est  un  véritable 
modèle  ; c'est  un  des  pays  de  l'F.tirone 
où  l’on  jouit  de  plus  de  liberté  politique, 
et  de  la  tolérance  religieuse  la  plus  éten- 
due. Le  i*m  s’occupe  surtout  «lu  com- 
merce , du  crédit  public;  et  son  papier- 
monnaie,  malgré  la  p*rte  de  cint/  septiè- 
mes depuis  que  sa  valeur  nominale  h été 
réduite  , cou»er\  e encore  plus  de  con- 
fiance que  celui  de  ses  voisins.  IL  n. 
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Saxe  , fil*  aîné  «le  Pé'ecieur  ïYéclorïc- 
Chrisltan , est  ne  le  a3  Jccembit  i^5o. 
Il  u’avait  que  treize  nus  lorsque  son 
père  molli u»  ; et  la  régence  lui  confiée 
au  prince  Xavier,  rainé  île  scs  oncle*, 
ju.Mju cii  176S.  .Lorsque  Frédéric- Au- 
guste prit  les  rênes  du  gou\ trnement, 
la  Saxe  axait  beaucoup  souffert  de  la 
guerre  de  sept  ans,  et  de  l’admiU'slra- 
tion  du  prince  Xavier;  mao  la  sage  con- 
duite et  l'économie  du  jeune  électeur  , 
secondé  par  le  talent  supérieur  île  son 
ministre  Gutschmi'i , eurent  une  heureuse 
influence  sur  toute-  les  parties  du  gou- 
vernement. Le  commerce  et  l'industrie 
se  rétablirent;  et  la  confiance  qu'inspi- 
rait la  probité  du  souverain  produisit  des 
effets  si  étonna  Ats  sur  le  papier-monnaie  , 
que  son  cours  s’éleva,  en  peu  de  jours,  au- 
dela  de  sa  valeur  nominale.  Eu  17G9, 
Frédéric  - Auguste  épousa  la  princesse 
Ivl  a lie- Amélie- Auguste  , sœur  du  roi  de 
Bavière  II  11e  reste  aujourd'hui  de  ce 
mariage  d’autre  entant  que  la  prin- 
cesse Marie-Auguste,  née  le  ai  janvier 
178a.  Dix  années  d’un  règne  paisible  eu- 
rent aussi  une  influence  salutaire  sur  la 
législation.  L'ancien  code  saxon  , connu 
pour  sa  sévérité  eu  matière  criminelle, 
fut  perfectionné;  et  la  torture  fui  entiè- 
rement abolie  en  1770  Une  intrigue  de 
cour  , dirigée  contre  la  personne  de  l’é- 
lccteur,  trouLla,  quelque  temps,  en 
1776,  le  repos  de  ce  prince  : il  lut  averti 
du  complot , par  la  cour  de  Prusse  , 
assez  à temps  pour  le  déjouer  par  l’arres- 
tation d’un  colonel  saxon,  nommé  Agdolo. 
Le  bruit  se  répandit  que  rélectrice-mère, 
znéconien  le  île  n’exercer  aucune  influence, 
n’était  pas  étrangère  à cette  entreprise. 
Marcolini  , Italien,  alors  chambellan  de 
l'électeur,  et  qui  fut,  dans  la  suite,  minis- 
tre puissaut  et  favori  du  piince,  donna  , 
dans  cette  occasion,  à son  somerain, 
des  marques  de  dévouement,  qui  furent 
cause  de  son  élévation.  L’électeur  de  Ba- 
vière, dernier  enfant  male  de  sa  maison  , 
mourut  le  3o  décembre  1777  ; et  Frédé- 
ric'Augustc  , pour  soutenir  les  droits  de 
sa  mère  à sa  succession  , s’allia  contre 
l’Autriche,  a vecFréderic  II, roi  dePrus.se. 
Mais  cette  guerre  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  L’Autriche  renonça  , par  le  traité 
de  Teschen  ( 10  mai  1779),  à ses  droits 
sur  la  Bavière.  L’électeur  de  Saxe,  subs- 
titué aux  droits  de  sa  mère,  recueillit  m e 
somme  de  six  millions  de  florins;  et  il  fit 
reconnaître  tous  les  droits  que  la  cou- 
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ronne  de  Bohème  avait  sur  les  seigneu- 
ries de  Glaucha,  de  AValsenbotirg  , de 
Lichtenstein  ,'  etc.  L’ mtérét  de  la  Saxe  et 
sa  po-ilion  géographique  avaient  obligé 
l'électeur  à son  alliance  avec  la  Prusse; 
et  ce  prince  fut  un  des  premiers  de  l'Al- 
lemagne à entrer  dans  le  FilrstenbunU 
(l’Alliance  des  princes  ) , propo-é  par  Fré- 
déric Il  , et  qui  avait  pour  but  de  main- 
tenir une  neutralité  armée,  afin  de  sur- 
veilh  r les  projets  de  l’Autriche.  Les mêmes 
princ  pes  de  sagesse  déterminèrent  Fré- 
déric-Auguste à refuser  la  couronne  de 
Pologne,  qui  lui  fut  ofl’ertc , eu  1791  , 
par  le  prince  Adaiu  Czartorisky,  au  nom 
de  la  nation  polonaise  ( V . Czartoriski  , 
tom.  II , pag.  *J74  )•  Frédéric-  Auguste  , 
malgré  son  désir  de  monter  sur  un  troue 
où  il  était  appelé  par  le  vœu  d'une  nation 
entière  , consulta  les  Etats  de  Saxe  , et 
proféra  d’assurer  par  un  refus  la  tran- 
quillité de  son  peuple.  Le  27  août  1791  , 
la  fameuse  conférence  entre  l’empereur 
Léopold  et  le  roi  de  Prusse  , au  sujet  de  la 
révolution  française  , eut  lieu  à Pilnitz, 
château  de  plaisance  de  l’électeur.  Fré- 
déric-Auguste, ne  pouvant  pas  empêcher 
la  guerre,  hésita  du  moins  luiig-iemps  à 
entrer  dans  la  coalition  contre  la  France  : 
ce  ne  fut  que  l'année  suivante  , quand  les 
Français  curent  pénétré  dans  les  provin- 
ces du  Rhin  et  des  Pays  - Bas,  que  ce 
prince  üt'  marcher  le  contingent  qu’il 
était  obligé  de  fournir  comme  prince  de 
l'empire.  Il  prit  aussi,  pendant  quatre 
ans,  part  à la  guerre  contre  la  France  : 
mais  après  le  traité  de  Baie  entre  le  roi 
de  Prusse  et  la  république  française , lors- 
que le  général  Jourdan  pénétra  dans  la 
Fraucntiie  en  1796,  l’électeur  signa  un 
armistice,  et  se  cuutcnta  de  placer,  sur 
les  frontières  méridionales  de  ses  Et  aïs,  un 
cordon  de  troupes , destiné  à faire  obser- 
ver la  neutralité.  Au  congrès  de  Rastadt, 
depuis  1797  jusqu'en  1799,  ce  prince  fit 
tous  ses  efforts  pour  assurer  l'existence 
de  l'empire  germanique  ; et  lorsqu’il  fut , 
en  i8o*jel  . 8o3,  un  des  huit  membres  de 
cet  empire  chargés  île  régler  les  indemni- 
tés , son  opinion  sur  la  répartition  fut  tou- 
jours conforme  aux  priucipes  de  la  justice 
la  plus  sévère.  L’électeur  ne  prit  aucune 
part  à la  guerre  de  i$o5,  entre  la  France 
et  l’Autriche  ; mais  ses  relations  avec  la 
Prusse  l'obligé  r«  ut  à permettre  le  passage 
des  troupes  de  cette  puissance  par  ses 
Etals,  et  de  faire  marcher,  l’année  sui- 
vante, contre  la  France  , un  corps  auxi- 
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«aire  «le  vingt-deux  mille  hommes.  Les 
batailles  de  léna  et  d’Auerstacdt  livrèrent 
la  Saxe  au  vainqueur  des  Prussieus  ; mais 
la  considération  inspirée  par  les  vertus  de 
son  prince  adoucit  un  peu  les  malheurs  de 
sa  position.  Cependant  ce  pays,  après  a voir 
été  accablé  de  réquisitions  de  tonte  es- 
pèce , fut  encore  soumis  à une  contribu- 
tion de  guerre  de  a5  millions  de  francs , 
payables  dans  une  année.  Buounparle  y 
établit  une  administration  provisoire  des 
revenus  du  souverain,  et  divisa  , à cet  ef- 
fet, le  pays  en  quatre  arrondissements, 
Naumburg  , Leipzig,  Dresde  et  Wittcn- 
berg.  A ces  conditions,  il  permit  à rélec- 
teur de  rester  neutre.  Frédéric-Auguste 
soulagea  du  moins  son  peuple  par  tous 
les  sacrifices  personnels  qui  furent  en  son 
pouvoir;  il  fit  des  avances  considérables 
tirées  de  sa  caisse  particulière,  et  chargea 
ses  domaines  d’une  grande  portion  des 
fournitures  exigées  par  l’armée  française. 
Par  suite  du  traité  de  paix , signé  à 
Posen  le  11  décembre,  les  fortifications 
de  Dresde  furent  rasées  : mais  la  Saxe  fut 
élevée  au  rang  de  royaume,  et  Frédéric- 
Auguste  donna  son  accession  , en  qua- 
lité de  roi , à la  confédération  du  Rhin. 
Il  céda  au  royaume  de  Westphalie  le 
bailliage  de  Gommera , le  comté  deRar- 
by  et  une  partie  du  comté* de  Mansfeld, 
pour  lesquels  il  reçut  en  échange  le  cer- 
cle de  Colbus.  Par  le  traité  de  Tilsilt , 
-ce  prince  obtint , dans  la  suite,  les  pro- 
vinces méridionales  qui  furent  séparées 
de  la  monarchie  prussienne,  une  partie  de 
la  nouvelle  Prusse  orientale  et  occiden- 
tale , ainsi  que  de  la  nouvelle  Silésie  : ces 
dernières  provinces  furent  réunies  sous 
le  nom  de  duché  de  Varsovie.  lies  nou- 
velles dignités  de  roi  de  Saxe  et  de  duc 
de  Varsovie  imposèrent  à Frédéric-Au- 
guste , comme  membre  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  , l’obligation  de  tenir  sur 
pied  un  Contingent  de  vingt  mille  hom- 
mes aux  ordres  de  Buonaparte  , et  «le 
prendre  part  à toutes  les  guerres  de  la 
France.  Ce  fut  ainsi  qu’il  se  vit  dans  la 
nécessité,  en  180g  , de  faire  marcher 
«es  troupes  contre  P Autriche,  et  de  pu- 
blier une  proclamation  aussi  contraire 
à ses  principes  de  prudence  et  de  modé- 
ration qu’à  son  désir,  si  souvent  mani- 
festé, de  conserver  la  paix.  Le  roi  de  Saxe 
ne  fit  d’ailleurs,  dans  cette  guerre,  rien  au- 
delà  de  ce  qu’exigèrent  ses  engagements 
envers  la  France  : mais  quelque  bornés 
3m?  fussent  scs  sacrifices , ils  aggravèrent 
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beaucoup  les  maux  qui  pesaient  sur  le* 
Saxons.  Les  proclamations  de  Frédéric- 
Auguste,  datées  de  Francfort  sur  le  Mein, 
où  ce  souverain  s’etait  retiré  avec  sa  fa- 
mille, quand  ses  Etats  furent  envahis  par 
l’Autriche;  celle  du  18  juin  au  pcupltt 
Saxon  , et  celle  du  a 4 du  même  mois, 
adressée  à ses  sujets  polonais,  fuient  évi- 
demment écrites  sous  la  dictée  de  Napo- 
léon. Frédéric-Auguste  retourna  dans  set 
Etats,  aussitôt  que  sa  capitale  fut  évacuée 
par  les  troupes  autrichiennes,  qu  i . pendant 
leur  séjour  en  Saxe  , s’étaient  cependant 
conduites  avec  beaucoup  de  ménagement; 
et  le  traité  de  Vienne,  du  14  octobre 
180g,  agrandit  le  du<hc  de  Varsovie  de* 
districts  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle 
Gallicie  , que  l’Autriche  avait  acquis  eu 
177a  et  1795.  Quand  Napoléon  réunit 
à Paris,  tous  les  princes  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  , pour  assister  à la  fête 
anniversaire  de  son  couronnement , I* 
roi  de  Saxe  fut  du  nombre  des  conviés. 
Ce  prince  , digne  appréciateur  des  arts  , 
examina , avec  la  plus  grande  attention  , 
les  monuments  de  cette  capitale.  Forcé  do 
grossir  le  cortège  de  Buonaparte  , il  con- 
serva encore  la  dignité  de  son  rang  , eC 
gagna,  par  son  affabilité,  le  cœur  de 
ceux  qui  approchèrent  de  sa  personne.  Il 
ne  se  conduisitpns  avec  moins  de  dignité, 
dans  une  circonstance  encore  plus  im- 
portante , au  mois  de  juillet  1812,  lors- 
que Buonaparte  passa  par  Dresde,  pour 
son  expédition  de  Russie,  et  qu’il  reçue 
dans  cette  capitale  l’empereur  d’Autri- 
che , le  roi  de  Prusse  et  tous  les  souve- 
rains de  P Allemagne  , auxquels  le  con- 
quérant lit  plus  que  jamais  sentir  le  poids 
de  sa  puissance.  C’était  alors  une  dure 
nécessité  que  de  supporter  l’orgueil  «le 
Buonaparte;  mais  lorsque  trois  mois  après 
il  passa  dans  les  étals  du  roi  de  Saxe,  seul 
et  en  fugitif,  Frédér'C-Auguste  n'était  pas 
obligé  d'user  d’autant  de  circonspection  : 
cependant  il  eut  encore  les  mêmes  égards 
pour  son  allié;  et  il  ne  lui  montra  pas 
moins  de  soumission  , lorsqu'il  pouvait, 
par  un  mot,  s’emparer  de  sa  personne  et 
mettre  fin  à la  guerre.  Obligé  bientôt  lui- 
même  de  quitter  sa  capitale  devant  les 
armées  russes  , Frédéric- Auguste  s’a- 
dressa ainsi  à scs  peuples , dans  une  pro- 
clamation du  aô  février  181 3 : « Au  mi- 
w lieu  des  dangers  qui  souvent  ont  envi- 
» ronné  notre  royaume  , il  n’a  dô  sa  con- 
» servation  qu’au  système  politique  au- 
to quel , depuis  six  ans  , nous  ayous  été 

12 


17S  F UE. 

» constamment  attaché*.  Toujours  fidè- 
» les  à nos  traités  et  à nos  engagement», 
» nous  comptons  encore  aujourd'hui  , 
» avec  assurance  , sur  l heureux  résul- 
» tat  que  nous  promettent  l’appui  de 
» notre  puissant  allie  , le  secours  des 
i>  puissances  confédérées , et  la  bravoure 
m éprouvée  de  nos  guerriers  , etc.  » 
Après  cette  déclaration,  le  roi  de  Saxe 
remit  aux  Français  les  forts  de  "Vyillein- 
berg  , de  Torgau , et  celui  de  Koenig- 
stein.  Le  12  mai  i8i3,  le  roi  rentra  dans 
sa  capitale , avec  Napoléon  , après  les 
batailles  de  Lutzen  et  de  Bautzen.  C'est 
à celte  époque  que  ta  Saxe  fut  plus  que 
jamais  livrée  à tontes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Dès  le  printemps,  le  passage  des 
armées  russes  et  prussiennes  avait  causé 
aux  hahilants  des  pertes  et  des  sacrifices 
considérables.  Le  séjour  de  l’ai  ruée  fran- 
çaise dans  la  capitale  , qui  fut  de  nouveau 
fortifiée;  la  bataille  meurtrière  de  Gross- 
gorchen,  près  de  Leipzig,  le  2 mai;  l’at- 
taque de  Dresde  par  les  alliés  ; la  bataille 
du  26  août , sous  les  murs  de  cette  ville  ; 
le  blocus  qu'eu  firent  les  Russes  et  les 
Prussiens;  enfin  tous  les  désastres  qui  fu- 
rent les  suites  des  sanglantes  batailles  des 
18  et  19  octobre  sous  les  murs  de  Leip- 
zig, tous  ces  événements  «achevèrent  la 
ruine  et  la  désolation  de  celte  malheu 
reuse  coutrée.  Le  roi  Frédéric,  qui  était 
resté  le  dernier  allié  de  Riionapnrte,  fut 
conduit  à Berlin  ; et,  malgré  les  honneurs 
qu'on  y rendit  à son  rang  , il  lui  fut 
impossible  de  se  faire  illusion  sur  sa  triste 
situation. Un  gouverneur  russe,  le  prince 
Repnin,  établit  le  siège  de  sou  adminis- 
tration à Dresde.  On  croit  que  , par  une 
convention  conclue  dès  long  - temps  à 
Kalitsch  entre  la  Russie  et  la  Prusse  , la 
plus  grande  partie  de  la  Saxe  devait  être 
remise  ail  roi  de  Prusse.  Ce  qu’il  y n de 
sûr  , c'est  qu’au  congrès  de  Vienne,  Fré- 
déric-Auguste ne  trouva  d'autres  appuis 
que  la  France  et  l'Autriche.  La  Prusse 
jrersista  dans  sa  demande  d’administrer 
provisoirement  les  Elats  saxons  ; et  le 
gouverneur-général  russe  déclara,  le  27 
octobre  181 4 » qu’il  avait  reçu  l'ordre  de 
remettre  l'administration  du  royaume  de 
Saxe  aux  commissaires  prussiens  qui 
venaient  d'être  nommés  à cet  effet  ; 
ainsi  que  de  faire  remplacer  les  troupes 
russes  par  des  troupes  prussiennes , afin 
de  préparer  la  réunion  de  la  Saxe  à la 
Prusse  , qui  serait  sous  peu  de  temps 
proclamé*  d'une  manière  plus  positive. 
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En  effet,  la  remise  aux  Prussiens  se  fil 
entre  les  mains  du  barou  de  Ruk  et  du 
baron  de  Gaudi,  le  10  novembre  sui- 
vant; et  ces  commissaires  promirent  aux 
habitants,  par  une  déclaration,  « que 
» leurs  efforts  seraient  dirigés  de  manière 
*>  à remplir  Jes  desseins  bienfaisants  que 
» leur  auguste  maître  avait  conçus  pour 
« le  royaume  de  Saxe.  » Frédéric-Au- 
guste protesta,  de  Frédérichsfeld  , le  4 
novembre  , contre  l'occupation  de  ses 
Etats.  Après  avoir  exposé  sa  conduite 
politique  dans  cette  protestation,  et  rap- 
pelé à l'empereur  de  Russie  la  déclara- 
tion qu’il  lui  avait  faite,  que  son  éloigne- 
ment de  la  Saxe  11’étaitcommandéque  par 
les  intérêts  militaires,  Frédéric  terminait 
ainsi  : a Nous  manquerions  à des  devoir» 
a sacrés  envers  notre  maison  royale  et 
a envers  notre  peuple,  si  nous  gardions 
u le  silence  sur  la  nouvelle  mesure  p:o- 
* jetée  contre  nos  Etats,  au  moment  où 
» nous  sommes  en  droit  d’en  attendre  la 
» restitution.  L'intention  manifestée  par 
» la  cour  royale  de  Prusse  , d’occuper 
» provisoirement  nos  Etals  de  Saxe,  nous 
u oblige  de  prémunir , contre  une  démar- 
» che  pareille,  nos  droits  bien  fondés,  et 
n de  protester  solennellement  contre  les 
» conséquences  qui  pourraient  être  tirées 
» de  cette  membre.  C'est  auprès  du  con- 
» grès  de  Vienne , et  en  face  de  toute 
» l'Europe , que  nous  nous  acquittons  de 
a ce  devoir , en  signant  de  notre  main  les 
m présentes,  et  en  réitérant  en  même 
v temps  publiquement  la  déclaration 
u communiquée  il  y a quelque  temps  aux 
u cours  alliées , que  nous  ne  consenti- 
» rons  jamais  à la  cession  des  Etats  que 
a nous  tenohsde  nos  ancêtres,  et  que  nous 
u n'accepterons  aucun  dédommagement 
» ni  équivalent  qui  puisse  uous  être  of- 
» fert.aLes  plénipotentiaires  français  au 
congrès  de  V ienne  distribuèrent , dans  le 
même  temps,  un  mémoire  raisonné  sur 
le  sort  de  la  Saxe  et  de  son  souverain. 
Frédéric-Auguste, sur  l'invitation  de  l’em- 
pereur d'Autriche,  se  rendit  alors  à Press- 
bourg  : des  négociations  furent  entamées; 
et  une  convention  latifiée,  le  9 février,  par 
les  empereurs  de  Russie  , d’Autriche  et  le 
roi  de  Prusse  , fixa  le  sert  de  la  Saxe  et 
de  la  Pologne.  Par  ce  traité,  le  roi  Fré- 
déric fut  obligé  d’abandonner  à la  Prusse 
huit  cent  soixante-quatre  mille  habitants; 
il  perdit  la  Pologne,  céda  à la  maison  de 
Weimar  les  parties  du  paj>s  ci-devant 
électoral  sur  U Sade.  et  dans  le  Ilenot-» 
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herg,  et  à F Autriche  un  petit  district  stm 
les  frontières  de  Bohème.  Les  provinces 
qui  lui  sont  restées  renferment  une  popu- 
lation d’un  million  cent  vingt-huit  mille 
habitants.  En  mai  i8i5,  le  roi  de  Saxe 
signa  l'arrangement  fait  an  congrès,  re- 
latif à ses  Etals,  et  nomma  des  plénipo- 
tentiaires , pour  remettre  à la  Prusse  les 
provinces  de  son  royaume  qui  avaient 
etc  cédées  à cette  puissance.  Il  &c  réu- 
nit aussi  aux  autres  souverains  alliés 
contre  la  France  , et  lit  marcher  son 
contingent  , qtii  fait  encore  partie  de 
l'année  d'occupation.  Depuis  cette  épo- 
que, ce  monarque,  par  une  sage  écono- 
mie et  une  administration  qui  protège 
l’industrie  et  le  commerce  , s'attache  à 
fermer  des  plaies  qui  furent  trop  pro- 
fondes pour  être  déjà  cicatrisées.  Sur  l'in- 
vitation du  roi  de  Prusse,  il  a accédé, 
h*  !«•*■.  mai  1817,  à 1» Sainte- Alliance. — 
Frédéric-Auguste  ( Le  prince),  héri- 
tier de  la  couronne  de  Saxe , est  fils  du 
prince  Maximilien  , frère  du  Roi,  et  de 
Caroline- Marie -Thérèse  de  Parme.  Il 
naquil  le  18  niai  > y*)7*  Quand  Napoléon 
vint  à Dresde  r.u  1806,  il  lit  beaucoup 
de  caresses  au  prince  Maximilien  et  à son 
fils  qui  y étaient  restés.  Le  jeune  prince 
vint  en  France  en  181 5 avec  formée 
saxonne.  11  est  fiancé  à utie  fille  de  l'em- 
pereur d'Autriche.  B.  n. 

FIIEEM  ANTLE  ( T. -F.  ) , amiral  an- 
glais, commandait , en  1 81 3 , l'escadre 
nue  le  gouvernement  britannique  destina 
li  seconder  les  opérations  du  général  Nu- 
gent  en  Italie.  Le  5 octobre,  il  débarqua 
des  troupes  devant  Tries  e,  dans  le  des- 
sein d'en  former  le  siège,  et  fut  soutenu 
dans  celle  operation  par  les  Autrichiens. 
11  prétieja  lui-même  à tous  les  travaux 
et  dirigea  toutes  les  batteries  avec  une 
grande  activité.  Voici  ce  que  le  géné- 
ral Ntigenfc  écrivit  à lord  R.ilburst , à 
l'occasion  de  ce  siège:  « J'ai  trouvé 
» partout  l'amiral  Fr« nnantle  prêt  à me 
n seconder;  et  la  confiance qu'd  tuaaocor- 
a dée  m'a  mis  eu  état  d'entreprendre  «les 
» opérations  qui  , autrement  . auraient 
a été  destructives  Mais  voire  Seigneurie 
m verra  facilement  que  le  principal  mérite 
» de  ce  siège  appartient  à l'amiral  Fr:  e- 
» mande  et  à la  marine}  et  i est  de  ruonde- 
m voir  de  lereconualtre  » T nc-le  capitula 
le  la  octobre;  la  garnison  mil  bas  h*s 
armes,  et  fut  Irauspoi  t';e  en  Italie}  5o 
ba  ii  nu  n ts  tombèrent  au  pout’oir  des  as- 
siégeants. — Freemantle  , aide-dc-camp 
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dit  lord  Wellington,  fut  chargé,  a pris  1a 
bataille  de  Yiltoiia  , de  porter  au  conito 
Rntliurst  les  dépêches  qui  en  donnaient 
avis,  et  de  remettre  au  prince-régent  le 
bâton  de  conunandemeut  du  maréchal 
Jourdan,  qui  avait  été  pris  par  le  87e» 
régiment.  S.  S. 

FREGE  VILLE  ^Charles,  marquis 
de),  lieutenant- général  de  cavalerie  , 
frère  dellcmi  Frége ville,  mort  en  itto3, 
est  né  à Castres,  le  i,r.  novembre  176a, 
d'une  famille  noble  : i)  était  capitaine  d<a 
dragons  au  régiment  de  Coudé  lorsque 
la  révolution  éclata.  Devenu  successive- 
ment lieutenant  colonel , et  colonel  des 
hussards  de  Chainboran  en  1793»  il  fit, 
eu  cette  qualité , les  campagnes  de  fo 
Champagne  et  de  la  Relgique  sous  Du- 
mouriez.  Il  se  fit  remarquer  à la  retraite 
de  Grand-Pré  le  t5  septembre,  et  à la 
bataille  de  Jemmape,  où  il  emporta  uno 
redoute.  Nommé  généra!  de  brigade  lo 
i5  mai  I7«)3,  il  fut  employé  à Parme* 
des  Py réaces— Orientales , et  s’y  distin- 
gua en  piusieuis  rencontres.  En  août 

1799,  le  directoire  lui  conféra  le  com- 
mandement supéiieiir  des  9e.  et  li°. 
divisions  , avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  pour  comprimer  les  efforts  de 
l'insurrection  royaliste  qui  avait  éclate 
dans  les  départements  de  la  Haute-Ga- 
ronne , du  Gers  et  du  Tarn.  Il  s'ac- 
quitta de  celte  mission  avec  un  zèlo 
extraordinaire  , mit  beaucoup  de  com- 
munes en  état  de  siège  , et  sollicita 
auprès  d[vs  autorités  espagnoles  l’extra- 
dition de  trois  cents  royalistes,  qui,  après 
la  bataille  de  Montrejeau , s'étaient  réfu- 
giés au-delà  de  la  frontière  dans  la  val- 
lée d'Aran.  Cette  réclamation,  à laquelle 
s'empressa  d'obtempérer  le  gouverne- 
ment espagnol,  livra  au  directoire  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux,  dont 
In  plupart  furent  condamnés  à mort  par 
une  commission  militait c.  Elevé  au  grade 
de  général  de  division  le  28  décembre 

1800,  le  général  Frégcville fut  envoyé  à 
l’armée  de  l’Ouesl  en  qualitéd'mspecteuiv- 
général  de  cavalerie,  et  passa  ensuite  au. 
commandement  de  la  90.  division  à Mont- 
pellier. En  1806,  il  servit  à l'armée  do 
Naples,  et  força  plusieurs  corps  tf  insur- 
gés de  mettre  bas  les  aimes.  M.  de  Fré- 
geville  fut  créé  cbevaliec.de  St. -Louis  , 
par  ordonnance  du  8 juillet  1 S 1 4 1 
grand-officier  de  la  Légion -d'honneur  lo 
37  décemhrç  suivant.  Il  était  employé, 
eu  juiu  181 J , au  deuxième  corps  d’ubscr- 
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vation.  Depuis  le  seonnd  retour  du  Roi,  il 
■rit  retiré  à Montpellier.  S.  S. 

FREMIN  UE  BEAUMONT  (Nicolas), 
né  eu  1744»  membre  du  corps  législa- 
tif sous  le  gouvernement  impérial , fut 
nommé,  le  16 septembre  1800,  membre 
de  la  commission  des  finances,  et,  eit^dé- 
cerubre  1809,  président,  de  celte  commis- 
sion. Le  20  avril  18 10,  il  parut  à la  tribune, 
au  nom  de  la  commission,  pour  demander 
l'adoption  du  budget  présenté  par  le  gou- 
vernement. « L’ordre  établi  dans  l’ad- 
jj  ministration  publique  , dit-il , perinet- 
» tra  bientôt  au  monarque  le  plus  puis- 
3»  sant  d'être  aussi  le  plus  heureux,  en 
7t  réduisant  les  dépenses.  Uni  à la  jeune 
» princesse  qui  , par  ses  éminentes 
» qualités,  méritait  de  monter  sur  le 
» premier  trône  de  l’univers,  il  jouira 
n du  boubeur  de  ses  peuples,  il  jouira 
7)  du  bonheur  que  donnent  les  plus  doux 
5)  sentiments  de  la  nature  : double  ré- 
2»  compense  accordée  rarement  aux  ver- 
» tus  des  plus  grands  princes,  et  due  au 
» généreux  souverain  qui  ne  desire  de 
j»  vivre  que  pour  le  bonheur  de  scs  peu- 
* pies.  » M.  Fremin  de  Beaumont  fut 
nomme,  le  avril,  préfet  des  Bouches- 
du-llhin  : il  en  exerça  les  fonctions  jus- 
qu’à la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial} et,  le  10  juin  v 8 1 4 » *1  lut  appelé  à 
la  préfecture  de  la  Vendée.  Après  le 
retour  du  Roi  en  i8i5,  il  a été  rem- 
place par  M.  de  Roussy.  On  lui  doit  une 
traduction  des  Saisons  de  Thompson  , 
iSo(5,  in-8‘*. — Frumiîv-du-Mesml  , sou 
frère,  né  en  1 ^5 1 , présidait  en  181 1 , 
comme  député  du  college  électoral  de  la 
M anche , la  députation  qui  fut  présentée  à 
l’empereur  le  29  mai.  Le  6 janvier  181 3, 
il  fut  nommé  membre  du  corps  législatif 
pour  le  même  departement,  et  membre 
de  la  chambre  des  députés  en  181 5.  S.  S. 

FRENILLY  (A. -F.  oeV,  propriétaire 
dans  le  département  de  l’Oise,  et  l’un 
des  membres  de  l'assemblée  électorale 
de  ce  département  les  plus  distingués  par 
h*  fortune  et  la  considération  publique, 
a public  9 eu  1 807  , un  recueil  ( in-8°.  ) de 
poésies,  qui  décèlent  du  talent}  et,  eu 
j S 1 4 « u*1  ouvrage  intitulé  : rin  du 
poème  de  la  révolution  française.  Cet 
ouvrage  est  versifié  avec  force  t*t  élé- 
gance. L’aOteur  fui  présenté  au  Roi  , 
qui  lui  témoigna  sa  satisfaction.*  Ou 
attribue  à M.  de  Freniliy  : 1.  ('ohsidé- 
rations  sur  une  année  de  P histoire  de 
i 'rance , publiées  à Londres  eu  octobre 
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181 5,  et  réimprimées  à Paris.  II.  De T 
assemblées  représentatives  , novembre 
i8i(>,  in-8°.  III.  Lettre  à un  membre  de 
la  chambre  des  députés , brochure  in- 
8°.,  Paris  , novembre  1816.  Tous  ces 
écrits  sont  remarquables  par  la  profon- 
deur des  vues  et  la  pureté  des  principes» 
M.  de  Freniliy  a en  manuscrit  une  ira* 
duel  ion  en  vers  de  l’ Ariostt.  D. 

FllERL  (Le  comte  George) , lieute- 
nanl-général,  né  le  2 octobre  1764  , entra 
au  service,  en  1791  , dans  le  2e.  bataillon 
de  l’Aude , cl  fut  nommé  capitaine  le  28 
septembre  1792  , après  une  action  très 
vive,  et  dans  laquelle  il  s’était  distingué» 
Il  servit  rnsuite  dans  l'armée  des  Pyré- 
nées-Occidentales, où  il  fut  nommé  chefde 
bataillon,  le  9 mai  1793.  Il  passa  bientôt 
après,  avec  son  bataillon,  à Tannée  des  Py- 
rénées-Orientales, où  il  sc  fit  de  nouv  eau 
remarquer  par  sa  bravoure.  Un  de  ses 
frères  ( Jean  ) , qui  servait  «lnns  la  même 
armée,  avec  le  grade  d’adjudant-géné- 
ral , fut  tué  à l’attaque  d’une  redoute  sur 
la  Montagne  de  Louis  XIV  en  avril 
1794*  M.  Frère  fit  les  campagnes  dTta- 
lie  en  1794  et  179$,  et  fut  blessé  aux 
redoutes  de  Sera , lorsque  l’armée  fran- 
çaise entra  dans  le  Piémont.  Il  fut  en  • 
core  blessé  à l’a  (Taire  de  la  Brenta  , et 
nommé  chef  de  brigade  dans  le  corps  où 
il  avait  obtenu  tous  ses  grades.  Après  la 

1»aix  de  Campo-Formio , il  rentra  en 
'rance  , à la  tête  du  4e*  de  ligne  , et  fut 
envoyé  à l’année  «le  l’Ouest  contre  les 
Vendéens.  Chargé  d’attaquer  Plie  de  St.- 
Marcou,  il  échoua  dans  cette  entreprise, 
et  passa  à l’armée  de  Hollande,  assista 
aux  dernières  affaires  livrées  dans  le 
Nord-Holland,  et  passa  à l’armé  e^du  Rhin. 
Il  fut  appelé  à Paris,  pour  commander  les 
grenadiers  de  la  garde  des  consuls.  Nom- 
mé général  de  brigade  le  2G fructidor  an  x, 
il  fut  employé  d’abord  à l'armée  d’Hano- 
vre, puis  à la  grande  armée  d’Allemagne 
dans  le  1er.  corps,  fit  les  campagnes  de 
1803,  1806  et  i8«»7  , et  fut  souvent  cité 
dans  les  bulletins.  Le  6 novembre  1806, 
quelques  jours  après  la  bataille  de  Iéna  , 
il  contribua,  avec  le  général  Drouet,  à 
l i prise  de  la  ville  de  Lubeck , et  fut  un 
des  premiers  qui  y entrèrent.  Dans  la 
campagne  de  1807  , le  général  Frère  dé- 
fendit la  tête  de  pont  de  Spanden  sur  la 
Passarge,  arec  un  régiment  et  quatre 
pièces  de  canon,  contre  10,000  Russes, 
qui  tentèrent  l’assaut  six  fois  de  suite,  et, 
eu  sc  retirant,  Lassèrent  sur  la  place  plus 
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3e  1000  hommes  , morts  et  blessés.  Il 
tut,  par  suite  de  sa  conduite  dans  ces 
différentes  affaires,  fait  commandant  de 
la  Légion-d’honncur , comte  «l’empire  , 
puis  général  de  division  le  6 mars  1808. 
Alors  il  passa  en  Espagne , où  il  prit  le 
commandement  d’une  division, qui  em- 
porta de  vive  force  la  place  de  Ségovie, 
e y juin  1808.  11  vint  ensuite  appuyer 
Je  corps  d'armée  du  maréchal  Moncey , 
qui  s’était  porté  sur  Valence.  Etant  à 
Requin*  , le  général  Frère  sauva  sa  divi- 
sion , par  sa  prompte  détermination  à la 
retraite.  Il  servit,  en  qualité  de  chef 
d’état-major  du  maréchal  Larmes  , au 
siège  de  Sa  ira  gosse.  Appelé  par  Napoléon 
à servir  sous  ses  ordres  dans  la  campagne 
d’Autriche,  il  se  signala  à Wagrani  , où 
il  fut  blessé.  Etant  revenu  en  Espagne, 
il  contribua  aux  sièges  d'Hostertin  , 
de  Tortose  et  de  Tarragone,  où  il  dé- 
ploya sa  valeur  accoutumée.  11  fut  nom- 
mé, en  i8i3,au  commandement  de  la 
13*.  division  à Rennes,  et  passa  depuis  à 
celui  de  la  16e.  à Lille.  11  adhéra,  en  avril 
1814,  à la  déchéance  de  Buonaparle  , 
fut  nommé  chevalier  de  St.>Louis  le  8 
juillet,  et  commandait  encore,  en  i8i5, 
la  i6°.  division,  où  il  se  conduisit  axe 
beaucoup  de  réserve.  Le  géuéral  Frère 
est  en  lion-activité  depuis  1816.  V. 

FRERE  : deux  ambassadeurs  anglais 
de  ce  nom  ont  été  successivement  char- 
gés de  missions  diplomatiques  auprès  de 
la  cour  d'Espagne.  Le  premier,  M.  John- 
Hookham  Frère,  fut  employé,  en  i8«3, 
pour  les  négociations  relatives  au  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  signé  pré- 
cédemment par  cesdcux  puissances  L’An- 
gleterre avait  fait  déclarer  au  gouver- 
nement espagnol  que  l’entrée  des  trou- 
pes françaises  en  Espagne  serait  considé- 
rée comme  un  motif  légitime  de  guerre. 
L'Espagne  ayant  violé  celte  clause  en 
fournissant  des  secours  pécuniaires  à la 
France,  et  en  accordant  le  passage  sur 
son  territoire  à i5oo  hommes  destinés  à 
renforcer  l'escadre  française  alors  au  Fé- 
rol , M.  Frère  s’en  plaiguit  à M.  de  Cc- 
vaüos,  et  lui  déclara  que  l’Augleteire 
regarderait  celte  permission  comme  une 
infraction  au  traité.  De  nombreuses  ex- 
plications, suivies  de  plaintes  nouvelles, 
prolongèrent  les  négociations  jusqu'au 
mois  de  mai  i8o4,  époque  à laquelle  M. 
Jiookham  Frère  fut  remplacé  par  son 
ir»  rc,  M.  R.  Frère.  Celui-ci  avait  reçu  de 
«ou  gouvernement  l'ordre  exprès  de  fbr- 
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cer  l'Espagne  à prendre  rengagement  de 
ne  faire  aiicuu  armement  dans  ses  ports. 
Mais  l'Espagne  ne  voulut  pas  consentir 
à un  arrangement  qui  la  rendait  dépen  • 
liante  de  l’Angletere.  I.e  temps  se  [tassa 
encore  cette  fois  en  délibérations  et  eu 
correspondances  , qui  ne  décidèrent  rien. 
En  conséquence,  M.  Frère  demanda  ses 
passeports.  Il  les  reçut  le  7 novembre 
i8u4  , et  il  quitta  I Espagne  avec  M. 
llunter  , consul-général  à Madiid.  Cette 
négociation  avait  duré  dix  - huit  mois. 
M.  Frère  fut  nommé  , en  1807,  mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  du  roi  de 
Prusse.  En  )8o8,il  succéda  à M.  Stuart, 
dans  les  fonctions  d'envoyé  britannique 
auprès  du  gouvernement  espagnol.  If 
eut,  en  celte  qualité,  de  fréquentes  re- 
lations avec  M.  Canuiug,  et  D.  Martin  de 
Garay,  secrétaire  de  la  junte.  ( Voy.  Ga- 
ra v.)  On  a publié  eu  Angleterre,  par  or- 
dre du  parlement , un  llecueil  de  pièces 
relatives  à V Espagne  , dans  lequel  se 
trouvent  les  détails  des  négociations 
auxquelles  M.  Frère  prit  part  pendant 
sa  mission , et  sa  correspondance  , de- 
puis la  fin  de  180S  jusqu  au  12  août 
1S09,  époque  où*  il  fut  remplacé  par  le 
marquis  de  Wcllcsley.  S.  5. 

FRERE.  Eov.  En  et  re. 

FREülA  d'UGLIANICO  (Maurice- 
Icxace,  baron),  lieutenant-général , né 
à .Salures,  le  itr.  août  1746,  d’une  fa- 
mille noble  du  Piémont  , et  élevé  h 
l'académie  royale  de  Turin  , entra,  eu 
17G6,  au  service  de  Sardaigne,  en  qua- 
lité de  cornette  dans  le  régiment  du  Roi- 
dragons,  où  il  parvint  au  grade  de  ma- 
jor. En  I7î)3,  il  fut  nommé  colonel  du 
régiment  de  ChahLis-dragons , et,  eu 
1796,  biigadier  des  armées  et  colonel  du 
régiment  des  chev  au- légers  du  Roi.  Il  fit, 
avec  l'armée  piémoutaise , les  campagnes 
de  1792  à <j(i.  Le  roi  de  Sardaigne,  par 
suite  d'une  convention  conclue  avec  le  gé- 
néral Joubert,  ayant  abandonné  scs  états 
de  terre-forme , et  délié  ses  troupes  de  leur 
serment,  le  général  Frésia,  qui  avait  la 
réputation  d’un  bon  ollicier  de  cavalerie, 
fut  nomme  général  de  brigade,  et  partit 
avec  la  cavalerie  piémoutaise  pour  se 
joindre  à l'armée  d'Italie.  A l'ouverture 
de  la  campagne  de  1799,  il  commandait 
une  brigade  «le  dragons  dans  la  division 
du  général  îlatry  ; et  il  se  trouva  aux 
deux  batailles  livrées  aux  Autrichiens 
sous  les  murs  de  Vérone,  les  26  mars 
et  5 avril.  Dans  celte  dernière,  il  te  ütt 
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remarquer  du  général  Moreau,  pnr  une 
charge  qu'il  exécuta  à la  télé  de  deux 
Faibles  escadrons,  contre  un  bataillon 
qu'il  fit  prisonnier,  et  au  milieu  duquel 
il  était  d'abord  entré  «eu!  avec  son  aide- 
«ie-camp.  Dans  ces  deux  aflair*  s , et  dans 
le  combat  du  3o  mars,  qui  eut  lieu  sur 
la  rive  gauche  de  i'Adige  , sous  les  or- 
dres du  général  Serrurier , les  troupes 

Ïtiémoniaises,  ayant  passé  eu  totalité  sous 
e commandement  du  général  Frésia  , 
montrèrent  cette  valeur  qu'elles  n’ont 
cessé  de  soutenir  depuis  dans  les  rangs 
Français.  Prisonnier  de  guerre  sur  l’Ad- 
da,  il  partagea  le  sort  de  Serrurier,  qui 
Tenait  de  combattre  avec  tant  d'opi- 
niâtreté à Verdejrio,  le  2Qa\riI,  contre 
les  Russes  et  les  Autrichiens,  et  qui  dé- 
clara, dans  son  rapport  oliieiel , que  la 
cavalerie  commandée  par  le  général  Fré- 
sia avait  fait  des  prodiges.  Lors  de  la  réu- 
nion du  Piémont  à la  France  ( 1802  ) , le 
général  Frcsia  fut  revêtu  du  comniaude- 
ment  du  département  do  la  Haute-Loire  * 
et,  en  i8o3,  il  organisa,  à Montpellier, 
la  légion  du  Midi  , composée  de  Pic— 
montais.  Nommé , dès  la  première  pro- 
motion , commandant  de  la  Légioii-d’hon- 
ncur  , il  fit  en  Italie  , sous  les  ordres 
du  maréchal  Mnsséna  , les  campagnes 
de  i8o5  et  280b.  Il  fut  envoyé  ensuite 
à la  grande  - armée , en  Prusse,  avec 
une  division  de  cuirassiers.  En  1807  , 
devenu  général  de  division  , il  com- 
manda, en  cette  qualité,  un  corps  de  ca- 
valerie étrangère  , à la  bataille  de  Fried- 
land. Au  mois  de  décembre  de  la  même 
nouée,  le  général  Fréda  prit  le  com- 
mandement de  la  cavalerie  du  corps 
d observation  de  la  Gironde,  avec  le- 
qurl  il  entra  en  Espagne.  Il  se  trouva 
compris  dans  la  convention  qui  suivit  le 
combat  de  Baylen  , où,  après  une  san- 
glante déft-nse,  nu  petit  corps  de  trou- 
pes françaises  fut  accablé  par  3o,ooo  Es- 
pagnols ( Voy.  Duport).  De  retour  en 
France,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
18e.  division  militaire,  à Dijon.  En  1809, 
il  fut  chargé  d'une  mission  en  Toscan*;; 
puis  i)  passa  à la  grande-armée,  à la  tête 
«les  régiments  de  cavalerie  organisés  en 
Italie.  Après  la  campagne  d’Autriche,  il 
retourna  en  Italie,  et  prit  le  comman- 
dement de  la  4e»  division  militaire  du 
royaume.  Après  la  mort  de  l'amiral  V il- 
lare t- Joyeuse  , il  fut  nommé  gouverneur 
rnvisoire  de  Venise.  Appelé  en  Saxe  à 
ouverture  de  la  cainpaguc  de  18; 2,  il  y 
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fut  mis  à la  tête  d'unedivision  decaralerî^, 
puis  nommé  commandant  militaire  des 
provinces  illyriennes,  dont  Fouché  était 
gouverneur-général.  Il  fil  mettre  en  état 
de  défense  les  châteaux  de  Laybach  et 
de  Trieste  : la  vigoureuse  résistance  du 
colonel  Rabié,  auquel  avait  été  confié  ce 
dernier  poste  . prouve  l'efficacité  des  dis- 
positionsqui  furent  adoptées.  Après  l’éva- 
cuation de  ces  provinces,  le  général  Fré- 
sia reprit  le  commandement  de  l'une  des 
divisions  de  l'armée  de  réserve  que  l'on 
organisait  eu  Piémont.  Le  1er.  février 
T S 1 4 j d fui  chargé  de  la  défense  de  la 
ville  et  de  la  rivière  de  Gè’iies,  où  il  se 
maintint  jusqu’au  18  avril,  malgré  la  fai- 
blesse des  moyens  laissés  à sa  disposition  , 
et  les  attaques  simultanées',  qu’il  essuya 
par  mer  et  par  terre,  sur  un  aussi  long 
développement  de  côtes.  11  conclut  alors, 
avec  le  général  Rentink,  une  convention 
honorable  pour  l’évacuation  du  pays  , 
sortit  de  Gèucs  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  ramena  scs  troupes  en  Fran- 
ce , où  le  Roi  le  nomma  chevalier  de 
St.-Louis.  Après  49  ans  de  service,  et  un 
grand  nombre  de  campagnes,  le  général 
Frésia  obtint  sa  retraite,  en  181 5.  F. 

FR  ESN  EL  (Le  feld-maréchal-li(  me- 
nant comte  de  ) , général  bavarois,  né 
en  Lorraine,  servit  d’abord  eu  France 
dans  un  régimeut  de  hussards,  et  passa 
au  service  de  Bavière  au  commencement 
de  la  révolution.  Il  se  distingua,  le  3o 
octobre  i8i3  , à Hanau  , et  reçut  du 
comte  de  Wrède,  les  éloges  les  plus  Bat- 
teurs sur  la  bravoure  et  fuctivilé  qu’il 
avait  déployées  en  cette  occasion.  Le 
lendemain,  il  fut  blesse  étau  t à la  tête 
de  sa  division  ; et  le  comte  de  Wi*ède 
ayant  reçu  lui -même  une  blessure , le 
général  de  Fresnel  prit  le  commande- 
ment , eu  vertu  d’un  ordre  du  général 
en  chef,  ainsi  conçu  : « Une  blessure 
a grave  m’oblige  à quitter  le  comtnan- 
w dément  de  l’armée  jusqu’à  présent 
» soumise  à mes  ordres  el  à le  remettre 
» au  comte  de  Fresnel.  Soldats,  vous 
a m’avez  aimé;  vous  m’avez  témoigné 
» une  obéissance  illimitée.  Je  vous  re- 
u mercie;  mais  j’exige  que  vous  donniez 
» votre  confiance  à M.  le  comte  de 
» Fresnel.  Aimez-le  aussi , et  obéissez- 
v lui.  u Ge  général  dirigea  l’armée  bava- 
roise dans  l’expédition  qui  se  fit  en  France 
à cette  époque  ; et  lorsque  le  comte  de 
Wrède  vint  en  reprendre  le  commande- 
meut,  M.  de  Frosuelae  remit  à la  tète  dur 
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•a  division.  Le  a/j  janvier,  il  rendit  d'im- 
portants services  au  combat  Je  Bar-sur- 
j\ ube  * et , le  '28  février,  il  se  signala  en- 
core à la  Ferlé,  où,  pendant  que  le 
comte  de  Giulay  attaquait  avec  trois 
brigades  les  hauteurs  de  la  ville,  le  géné- 
ral de  Fresnel  inquiéta  les  Français  par 
une  vite  canonnade,  força  le  pont  qu'il 
trouva  rompu,  le  rétablit  à la  hâte,  et 
te  joignit  au  comte  de  Giulay  ; ce  qui  dé- 
cida le  succès  de  la  journée.  S.  S. 

FBESSAC  ( Le  chevalier  de)  , ancien 
député  à l'assemblée  nationale,  y signala 
son  cornage  et  sou  dévouement  à la  mo- 
narchie. Rentré  dans  la  vie  privée,  il  fut 
emprisonné  et  détenu  jusqu'après  le  9 
thermidor.  Aux  élections  de  l’an  îv 
(ï7î/0  • il  fut  nommé  président  de  l'ad- 
ministration, où  il  siégea  jusqu'à  l'épo- 
que du  18  fructidor.  Il  fut  alor*  proscrit 
de  nouveau  , et  foi  cé  de  s’éloigner.  I^e  3o 
juin  i8i5,  lorsque  le  départi  ment  pres- 
que entier  de  la  Lozère  secoua  le  joug 
de  Buonaparle,  M.  de  Frossac,  désigné 
préfet  par  Mgr.  le  duc  d'Angouléme  , 
fendit  les  plus  grands  services  à la  cause 
des  Bourbons,  en  y ralliant  tous  les  par- 
tis. Le  Hoi  l'a  nommé  au  même  emploi 
le  19  février  1816.  M.  de  F ressac,  qui 
appartient  à l'église  réformée  . s’est  cons- 
tamment opposé  aux  persécutions  que  les 
prêtres  catholiques  ont  éprouvées.  S.  S. 

LRESSIKET  (Le baron  Philibert), 
lientcnaut-général , né  le  21  juillet  1787, 
était  adjudant-général  en  1800,  devint 
général  de  brigade  en  1801  , et  fut 
employé,  en  cette  qualité,  à l'armée  de 
Naples,  sous  les  ordres  de  Murat.  Le  8 
février  181 4 » il  se  distingua  à la  défense 
du  haut  Miucio,  et  fut  cité  avec  éloge 
dans  les  bulletins  de  l'armée.  E11  avril 
de  la  même  année , il  signa  l’adresse  que 
les  maréchaux-de-camp  présentèrent  au 
vice-roi,  en  témoignage  de  leur  dévoue- 
ment. De  retour  en  France  , il  fut  fait 
chevalier  de  Sl.-Louis,  le  17  septembre 
J 8 1 4*  A l’époque  de  l'évasiou  de  ljuona- 
parte  de  fîle  d’Elbe  , le  général  Fressinet 
fut  nommé  commandant-supérieur  de  la 
i5®.  division  , à Rouen;  et,  le  24  mars, 
il  adressa  la  proclamation  suivante  aux 
troupes  de  la  garnison  : « .‘soldats  ! vous 
p avez  appris  le  retour  glorieux  de  votre 
» empereur  ! Le  peuple  et  l’armée  ont 
» revu  avec  enthousiasme  le  héros  qui 
» nous  rapportait  la  gloire  et  la  liberté  ! 
» Nos  compagnons  d'armes  ont  compris 
» et  devancé  les  vœux  de  la  nation.  Ils 
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» ont  rempli  ses  espérances  en  se  ralliant 
» sous  ces  nobles  drapeaux  , sous  ces  ai- 
v gles  victorieuses  qu'insultaient  uuda- 
» cieusrmenl  de»  hommes  étrangers  à nos 
» exploits , et  qui , pendant  vingt-cinq 
» ans  , n'oul  travaillé  qu’à  déchirer  le 
o scinde  la  patrie.  La  patrie  qui  1rs  re- 
u pousse  avec  indignation,  se  relève  sous 
» une  dynastie  déjà  consacrée  par  la 
» gloire  et  soutenue  par  ces  grandes  idées 
» d'honneur  et  de  liberté.  La  nation  re- 
» prend  une  nouvelle  énergie  ; et  le  fruit 
u de  nos  travaux  , de  nos  dangers,  de  nos 
« victoires,  ne  sera  plus  désormais  dévore 
» par  l'ineptie,  l'ignorance  et  l'orgueil...  » 
Le  baron  Fressinet  fut  nommé,  quelque 
temps  après , commandant  par  intérim 
de  la  1 tv.  division  militaire , à Toulouse; 
et,  Ie8jtiin,ily  publia  un  ordre  du  jour, 
où  l’on  remarquait  les  passages  suivants  : 

« Citoyens,  vous  en  conviendrez  , Louis 
u X\  III  était  trop  redevable  à l'étranger 
u pour  pouvoir  s'eu  faire  craindre  ; et  il 
u méconnaissait  trop  ce  qu'il  devait  à la 
u nation  . pour  qu’il  se  crut  obligé  de 
» respecter  nos  droits.  Nous  aurions  été 
» esclaves  sous  un  roi  tributaire  lui-même 
u de  ces  monarques  que  nous  avons  abais- 
» ses  tant  de  fois.  Nous  avions  donc  lie— 
1»  soin  d’un  prince  créé  par  nos  inslilu- 
» lions  nouvelles,  qui  fût  jaloux  de  notre 
» amour  , et  qui , par  le  souvenir  de  ses 
» triomphes  immortels , fit  estimer  et 
u redouter  nos  armes.  Napoléon  réunit 
u ce  triple  avantage;  et  en  redevenant  le 
u souverain  de  notre  choix , il  nous  a re  • 
v placés  au  rang  que  nous  devions  occu- 
» p**r  parmi  les  nations.  Rejetés  par  la 
» France  , les  Bourbons  sont  allés  de 
u nouveau  mendier  le  secours  des  puis- 
1»  sances  étrangères  et  nous  susciter  la 
a guerre...  a Après  la  bataille  de  Water- 
loo , le  général  Fressinet  se  réunit  à l'ar- 
mée sous  les  murs  de  Paris,  et  signa  le 
3o  juin  l’adresse  des  officiers  et  soldais  à 
la  chambre  des  représentants.  (Voy.  Da- 
voüst.)  Il  se  retira  eusuite  sur  les  bords 
de  la  Loire* Compris  , au  retour  du  Roi, 
dans  l'article  2 de  la  loi  du  24  juillet,  il 
fut  obligé,  par  celle  du  17  janvier  1816, 
de  sortir  de  France;  et  il  se  réfugia  dans 
la  Belgique.  S.  S. 

FREVILLE  ( Le  baron  Maximilikx- 
Villot  ) , ex-tribun  , faisait  partie  de  fa 
commission  qui  futnoinmée  dans  la  séance 
secrète  du  tribunal  du  24  septembre  1806, 
pour  rendre  compte  d'un  discours  pro- 
noncé par  l'empereur  Napoléon  au  sénat 
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el  d’un  exposé  de  la  conduite  réciproque 
de  U France  el  de  l’Autriche,  depuis  la 
paix  de  Luncville.  Cet  exposé,  dont  une 
députation  du  conseil  - d'état  venait  de 
donner  communication  , contenait  une 
justification  des  motifs  qui  avaient  délcr- 
miné  la  guerre  entre  les  deux  puissances. 
11  s’agissait  de  prouver  que  cette  guerre 
avait  été  suscitée  par  l’Autriche , et  qu’elle 
devait  procurer  à la  France  de  grands 
avantages.  M.  Fréville,  rapporteur  de  la 
commission , prononça , sur  cet  objet,  un 
discours  fort  étendu.  Le  qG  septembre, 
MM.  Jaubert,  Jubé , Carion-Nisas  et  Al- 
liisson  parlèrent  dans  le  même  sens.  Après 
cette  séance , M.  Fréville  eL  les  autres 
membres  de  la  commission  se  rendirent  à 
«Strasbourg,  pour  présenter  à l’empereur 
une  adresse  du  tribunat.La  députation  fui 
très  bien  reçue  par  Buonaparle  qui,  après 
Sa  dissolution  du  tribunal,  sc  souvint  que 
3V1.  Fréville  en  avait  fait  partie  , et  le 
«jomtna  maître  des  requêtes  en  service 
ordinaire,  puis  préfet  de  Jemmape,  par 
décret  du  n août  1810.  Le  28  mars  1 S 1 3 , 
3VI.  Fréville  prêta  serment  en  cette  qua- 
lité $ et  le  i5  décembre,  il  passa  à la 
relecture  de  la  Meurlhe.  La  déchéance 
e Buonaparle,  en  18  » le  priva  de  ses 

'-fonctions  de  préfet  ; mais  il  lut  maintenu 
dans  celle  de  maître  des  requêtes , par  le 
lloi,  et  ensuite  par  Buonapartc.  11  signa, 
«en  celle  qualité  , la  délibération  du  con- 
seil-d’élat  du  a5  mars  i8i5.  {Voy.  De- 
termoïï.  ) M.  Fréville  avait  reçu  le  titre 
de  membre  de  la  Légion  - d'honneur  , 
*011  s le  gouvernement  impérial.  S.  S. 

FREVILLE  ( A.-F.-J.  ) , ex  - profes- 
seur aux  écoles  centrales  de  Versailles, 
est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvra- 
çes  sur  l’éducation  : 1.  Nouveaux  essais 
d'éducation  , ou  Choix  des  plus  beaux 
traits  de  l'histoire  ancienne  et  moder- 
ne, 1 789,  3 vol.  IL  Correspondance  de 
piilaar  Cécile  arec  ses  enfants , ou 
Jfecueil  de  lettres  relatives  aux  études , 
aux  mœurs  et  aux  jeux  de  la  jeunesse 
des  de um:  sexes  , 1 7çj5  , iu-8<?.  j 1802  , iu- 
32.  III.  Le  domino-mentor , ou  Moyen 
il3 enseigner  par  V attrait  du  jeu  à plu- 
sieurs disciples  à Infois  les  lettres , les 
chiffres , les  nombres  et  la  lecture , 1 795, 
411-8°.  ; 1802,  in- 18  ; 4e*  édit. , j 81 3.  IV. 
Jlistoirç  des  chiens  célèbres , entremê- 
lée de  notices  curieuses  sur  l'Histoire 
naturelle,  1796,  2 vol.  in-*i3;  1808, 
2 vol.  in-i  2 , avec  9 gravures.  V.  Les 

tiwfcs  jVttWff  t ou  U farç  ih  l’cnfan^ 
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ee  , 1797, in- 16;  1802,  in-12;  i8o3,î»i 
18.  V L Les  jeux  , les  fables  et  le» 
maximes  pour  enseigner  la  lecture  et 
la  morale  aux  enjants , 1 799  , iu  8°. 
VIL  La  pirouette  instructive , ou  Jeu 
d'alphabet  de  symboles  joint  au  livro 
des  fables  et  des  jeux  , 1800,  in-8°# 
V III.  Principes  élémentaires  d'ortho- 
graphe française, suivis  de) eux  dé  fichés 
orthographiques , 1800  , in-8  '.  IX.  La 
vie  des  enjants  célèbres , i8o3,  2 vol* 
in-12  j 1810,  2 vol.  in-12.  X.  Beaux 
exemples  de  piété filiale  et  de  concor- 
de fraternelle  y i8o3,  in-12  j 5e.  édit.# 
1817.  XL  La  grammaire  notée  , ou  Les 
parties  du  discours  démontrées  par  des 
signes  analytiques  qui  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  les  principes  , la  syntaxe 
el  l'orthographe  des  participes français t 
i8o3  , in-12.  XII  Les  vers  homonymes . 
suivis  des  homographes , i8o4  , iu-12; 
1810,  in-12.  Xni.  IjC  courrier  alpha- 
bétique y 1804 , in-12.  XIV.  Le  cour- 
rier grammairien , 1 80.4  > lu_  1 XV.  Le 
courrier  encyclopédique  , ou  Ae  petit 
jeu  de  tout  un  peu  , 1804  » in-12.  XVI. 
Encyclopédie  grammaticale  , 1810  , 
in-12  , fig.  XVII.  Manuel  des  frileux, 
i8i3,  in  - 18.  XVIII.  Agenda  des  en- 
fants , i8i5,  in-18.  — Un  autre  Fré- 
ville a donné  , i°.  Hydrographie  de  la 
mer  du  sud , 1 774  s a vol.  iu-8°.  — 20. 
V oyage agronomique,  1774»  2 vol. in-8°, 
C’est  une  traduction  de  quelques  voya- 
ges d’Arthur  Youug,  qui  trouva  celte 
traduction  si  peu  ressemblante  à l'origi- 
nal, qu’il  11e  s’y  reconnut  pas  lui-même.— 
3°.  Voyage  dans  la  mer  du  Sud  par 
les  Espagnols , etc.,  Irad.  de  Daliym— 
pie  , 1774  , in-8°.  ( Voy.  la  Biograpk . 
univers . , au  mot  Daektiipee),  etc.  etc. 

FREYCINET  (Louis  de  ) , capitaine 
de  frégate,  chevalier  de  Saint- Louis  et 
de  la  Légion-d’honneur , né  vers  1775, 
a entrepris  plusieurs  voyages  au  profit 
de  l’histoire  ualurelle.  Il  faisait  partie, 
en  1800  , de  l'expédition  de  Baudin; 
et  l’atlas  qu'il  a dressé  pour  la  relation 
de  celte  expédition  , publié  par  Pérou 
el  Lesucur , peut  passer  pour  un  chef- 
d’œuvre.  11  a joint  à ce  r oyage , dont 
il  a composé  le  tome  11  sur  les  manus- 
crits de  Lesueur  , un  volume  d 'Obser- 
vations nautiques , in-4°.  Le  capitaine 
Freycinet  vient  de  partir  pour  une  nou- 
velle expédition  aux  Terres  australes.  Le 
but  de  son  voyage  est  de  faire  des  obser-» 
varions  pour  le  perfectionnement  du  1% 
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géographie,  île  l'art  nautique  et  de  la 
physique  generale.  Il  s’est  occupé,  avec 
le  plus  grand  succès,  comme  on  le  voit 
dans  les  Annales  Je  chimie  (mars  1817), 
«Je  concert  avec  M.  Clément , d’expérien- 
ces pour  dessaler  l’eau  de  la  mer  par  la 
distillation,  procédé  connu  des  anciens  , 
mais  qui  n’avait  jamais  clé  exécuté  en 
grand  dans  les  temps  modernes  ( V oy. 
l’extr.  de  son  Mémoire  , dans  le  Moni- 
tcur  du  t8  niai  181  7 ).  S. S. 

FREYRE  ( Don  Manuel  ) , lieutenant- 
général  espagnol , se  distingua  à la  tête 
des  troupes  de  S.  M.  C.,  pendant  toute  la 
dernière  guerre.  Il  commanda  l<#4<\  corps 
d’armée  espagnol,  d’abord  conjointement 
avec  Castagnos,  puis  comme  général  en 
chef,  pendant  les  années  181 3 et  1 8 1 4- 
11  signala  sa  valeur  et  sou  habileté  à la 
bataille  d’Ocana , et  ne  cessa  de  harceler 
les  armées  françaises  sur  tous  les  points, 
poursuivit  la  division  de  Godineau  depuis 
Gibraltar  jusqu’aux  portes  de  Séville , et 
lui  ht  essuyer  des  revers  si  multipliés  que 
cet  officier  prit  le  parti  de  se  brûler  la 
cervelle  , pour  échapper  à la  disgrâce  de 
Buouaparte.  Les  3o  et  3i  août  181 3,  don 
Manuel  Freyre  contribua  par  ses  habiles 
manœuvres  à la  prise  du  fort  de  Saint- 
Sébastien.  Il  occupa  , avant  l'action  , les 
hauteurs  de  Saiut-Martial  et  d’Irun , et 
protégea  , par  cette  position  , l’arrivce  de 
l’armée  anglaise  devant  la  place.  Le  duc 
de  Wellington , dans  son  rapport  lui  don- 
na les  plus  grands  éloges.  Le  7 octobre 
l8i3,  don  Manuel  Freyre  se  signala 
eucore  au  passage  de  la  Bidasson , qu'il 
opéra  à la  tête  de  ses  troupes,  conjoin- 
tement avec  le  général  Graham.  Il  tour- 
na habilement  les  redoutes  des  Français , 
situées  sur  les  hauteurs,  et  s’en  em- 
para, après  une  action  très  vive.  Entré 
sur  le  territoire  français  à la  suite  du 
duc  de  W<4Hngton,  il  prit  une  part  bril- 
lante aux  difleren tes  actions  qui  rendirent 
l’armée  anglo  - espagnole  maltresse  du 
Béarn.  Le  7 novembre,  il  occupa  le  vil- 
lage d’Ascain,  près  de  Sl.-Pé.  Le  duc  de 
Wellington  ayant  alors  jugé  à propos  de 
ralentir  ses  opérations,  le  général  Freyre 
reçut,  au  mois  de  janvier  1 8 1 4 9 l'or- 
dre de  rapprocher  d’Irun  les  cantonne- 
ments de  son  corps,  et  de  se  teuir  prêt 
à se  mettre  en  mouvement,  lorsque  l’aile 
gauche  de  l’armée  anglaise  aurait  passe 
F A doue.  Le  succès  de  la  bataille  d’Orthcs, 
qui  se  donna  le  s5  février , ayant  levé 
tous  les  obstacles  «jui  s'opposaient  à ce 
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passage,  don  Manuel  Freyre  se  porta  en 
avant.  Il  se  distingua  , le  i4  avril  1 8 1 4 , 
à la  bataille  de  Toulouse.  S.  M.  Ferdi- 
nand VII,  rétabli  sur  le  tronc,  récom- 
pensa sa  fidélité  en  le  nommant  ministre 
de  la  guerre.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  , le  général  Freyre  ayant 
exposé  à ce  prince  que  la  bataille  livre© 
sur  les  bords  de  la  Bidassoa  était  une  de3 
plus  glorieuses  actions  qui  eussent  signale 
les  armées  espagnoles,  proposa  et  obtint) 
pour  les  troupes  qui  y avaient  pris  part, 
une  médaille  distinctive  ; enfin  , en  fé- 
vrier i8l5  , Ferdinand  Vil  , désirant 
honorer  encore  plus  particulièrement  ce 
général,  institua,  en  sa  faveur  , une  nou- 
velle croix  de  mérite  , qui  fut  brodée 
dans  les  quatre  angles  tics  drapeaux  ap- 
partenant au  corps  d’armée  que  le  général 
Freyre  avait  commandé.  Y. 

FREYRE- n’ANDRADE  (Gômez), 
d’uue  des  familles  les  plus  distinguée» 
de  Portugal,  naquit,  vers  17G2,  à 
Vienne  , pendant  la  résidence  qu’y  fit  sou 
père, eu  qualité  d’ambassadeur  de  la  cour 
de  Lisbonne.  Destiné,  dis  sou  enfance p 
au  métier  des  armes , il  entra , comme 
cadet,  dans  le  i3e.  d’infanterie  portu- 
gaise, devint  bientôt  après  sous-lieute- 
nant, passa  dans  la  marine,  et  fut  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Il  passa  au  service  de 
Russie,  lors  de  la  guerre  qui  éclata  entre 
Catherine  II  cl  la  Turquie,  et  fut  le  pre- 
mier qui  arbora  le  pavillon  russe  sur  les 
murs  d’Oczakow;  ce  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  l’impératrice , le  grade  de  colonel , 
une  épée  d Donneur , et  la  décoration  de 
St.-George.  De  retour  en  Portugal , le  co- 
lonel Freyre  fit,  à la  tète  du  4a*  8c  I‘Sne* 
les  campagnes  de  la  Catalogue  et  du  Rous- 
sillon depuis  1793  jusqu’en  1794-  H lut, 
après  la  paix,  nomme  maréchal-decamp, 
puis  lieutenant-général.  Ce  •'fut  en  cette 
dernière  qualité  que  , par  suite  des  évé- 
nements de  1808,  il  passa  au  service  de 
France  h la  tête  d’une  division  portu- 
gaise. II  fit  la  campagne  de  Russie  en 
1812,  s’y  distingua,  et  fut  nommé  en 
aSi3  gouverneur  de  Dresde;  il  com- 
mandait cette  place  lors  de  la  capitulation 
de  l’armée  sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvioo  St.-Cyr.  Le  général  Freyre  de- 
meura prisonuier  de  guerre  jusqu’en 
1 8 1 4 1 époque  à laquelle  il  rentra  en 
France,  d’où  il  partit,  au  commence- 
ment de  i8i5  , pour  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Il  y possède  des  bicus  considérables. 
Au  mois  de  mai  1817 , il  fut  arrêté  par 
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ordre  du  maréchal  Béresford  , comme 
chef  d’une  conspiration  qui  de*  ait  éclater 
A Lisbonne , et  dont  le  but  était  de  cbas- 
ser  les  Anglais  du  Portugal , et  de  mettre 
sur  le  trône  le  dur  de  Cadaval,  prince  de 
la  fannile  royale.  — Frf.yre-  d’Andra  de 
(Jean),  cousin  du  précédent , né  à Lis- 
bonne le  17  janvier  1773,  cuira  au  ser- 
vice le  10  s» v f »!  i^go,  et  parcourut  tous 
les  grades  ju  <ju  à celui  de  colonel , 
auquel  il  parvint  le  i4  mars  1808.  Il  fit, 
dans  les  mêmes  corps  d'armée  que  son 
cousin  , les  campagnes  de  Catalogne  et 
de  Roussillon  en  1793  et  179/]  , entra 
ensuite  au  service  de  Fiance  , et  fit  les 
campagnes  «le  1812  et  181 3 en  Russie  et 
en  Saxe.  Il  avait  fait,  en  1809  sous  le 
duc  de  Bellune,  en  1810  sous  Masséna, 
les  campagues  de  Portugal  et  d’Espagne. 
En  Russie,  il  fut  chef  d’état* major  du 
marquis  d’Alormal , général  en  chef  de 
la  légion  portugaise,  dont  il  était  pre- 
mier aide- de-camp  depuis  plusieuis  an- 
nées. 11  reçut  deiixlilt  sswres  à l'affaire  de 
Proposk,  le 6 octobre  1812,  et  fut  nom- 
mé chevalier  de  la  Légion-dJhonneur  le 
5 novembre  181 3.  Il  était  proposé  pour 
le  grade  de  maréchal-de-camp , lors  des 
événements  de  i8i4-  Il  commandait  un 
régiment  à Waterloo,  et  réside  aujour- 
d’hui à Paris,  ou  il  jouit  d’un  traitement 
de  non-activité.  Y. 

FRIANT  ( Le  comte  Louis),  lieute- 
nant-général, né  à Morlincourt,  en  Lor- 
raine, le  28  septembre  1758,  entra  dans 
les  gardes-françaises  le  9 février  1781  .Un 
caractère  liant  et  un  extérieur  avanta- 
geux lui  eurent  bientôt  gagné  l’estime 
des  officiers  Au  bout  de  six  mois,  il  fut 
nommé  caporal  des  grenadiers , et,  peu 
de  temps  après  , sous-officier-instructeur 
du  dépôt  des  gardes.  Il  conserva  ce  grade 
pendant  sept  ans  , et  quitta  le  service  le 
7 février  1787.  Le  14  juillet  1789  vint 
réveiller  ses  espérances  ; et , le  4 septem- 
bre suivant,  il  reprit  du  service,  comme 
sous-officier,  dans  les  troupes  de  Paris  di- 
tes du  centre,  et  futnomnié,peu  de  temps 
après,  adjudant-major , à la  section  de 
l'Arsenal.  Devenu , presque  aussitôt,  lieu- 
tenant-colonel d’un  bataillon  de ‘volon- 
taires parisiens  , il  se  distingua,  en  1793, 
à la  bataille  de  Kayserslautern , aux  com- 
bat* des  lignes  de  Weissembourg  et  au 
déblocus  de  Landau,  où  il  fut  blessé.  A 
peine  guéri  de  sa  blessure  , il  combattit  à 
Aflon , sous  les  ordres  du  général  Jour- 
dan , puis  à Cbarleroi  et  à Fieurus  (7  juin 
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1 793  ) , où  il  se  distingua  particulière- 
ment. Ce  fut  surtout  à l’estime  du  géné- 
ral Championnet,  qu’il  dut  d’êtie  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade,  au  mois 
de  juillet  1794.  H passa  , en  cette  qualité  , 
sous  les  ordres  de  Kléber  , qui  lui  confia 
le  commandement  d’one  division.  Après 
la  prise  de  Maëslricht , où  il  se  fit  de  nou- 
veau remarquer  , le  général  Friant  se 
réunit  au  corps  du  général  Hatry,  des- 
tiné à relever  les  troupes  de  l’armée 
de  Ilhin -et- Moselle  , sous  les  murs  de 
Luxembourg.  La  part  qu’il  eut  à la  red- 
dition cette  place,  lui  valut  le  gouver- 
nemeru  de  1»  province  de  ce  nom  , et  du 
comté  de  Clumay.  S’étant  cru  obligé 
d’employer  des  mesures  sévères  pour  la 
rentrée  des  contributions,  il  fut  dénoncé 
au  gouvernement  comme  ayant  outre- 
passe ses  pouvoirs , et  fut  remplacé  par 
le  général  Micas.  Friant  invoqua  le  témoi- 
gnage des  députes  Garreau  et  Joubert  ; 
et  le  directoire  lui  rendit  son  emploi. 
Alors  FrianL  quitta  le  commandement  de 
Luxembourg  , et  fut  employé  au  siège 
d'Ehrenbreitstein , sous  les  ordres  de  Mar- 
ceau. Il  y courut  plusieurs  fois  risque  de 
la  vie , et  fut  un  jour  entièrement  couvert 
de  terre , par  l’eflet  des  bombes  et  des 
boulets  qui  partaient  de  la  place.  Le  siège 
ayautétésuspeudu  ,ilfutchargéd'occuper 
les  gorges  de  Braubacb  , et  de  protéger  la 
retraite  des  troupes  employées  au  siège  de 
Maïence.  Il  servit  ensuite  dans  la  division 
du  général  Bernadette , destinée  à faire 
partie  des  renforts  que  le  gouvernement 
envoyait  en  Italie.  LabataiHc  duTaglia- 
mento  et  la  prise  de  Gradisca  lui  offri- 
rent une  occasion  de  signaler  son  cou- 
rage. Admirateur  enthousiaste  des  suc- 
cès de  Buonaparte,  il  s’embarqua  pour 
l’Egypte,  en  1798  , et  fut  employé  , sous 
Desaix,  à l’expédition  de  la  Haute- Egyp- 
te. Il  donna  des  preuves  d "valeur  à Sé- 
diman  , où  les  Français  découragés  n’o- 
saient retournera  la  charge;  à Saman- 
hout,  où  l’ennemi  laissa  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  morts  ; à Aboumana  et  à 
Souhama , où  des  hordes  nombreuses  d’A- 
rabes et  de  Mameluks  furent  précipitées 
daosle  Nil.  Lorsque  Buonaparte  rut  quitté 
l'Egypte,  Kléber  éleva  le  général  Friant 
au  grade  de  général  de  division  ; et  il  lui 
confia  le  commandement  de  la  Haute- 
Egypte  Ce  fut  dans  cette  seconde  période 
de  J’expéditiou  d'Egypte,  que  le  général 
Friaul  se  fit  surtout  remarquer  ; il  eut 
beaucoup  de  part  à la  mémorable  vift- 
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foire  d’Héliopolis  , et  ensuite  à la  prise 
«le  Belbeys  , comme  à celle  de  Bmilac 
et  du  Caire.  Ces  deux  opérations  étaient 
à peine  terminées  , qu'um-  (lotte  anglaise 

rirul  devant  Alexandrie.  Le  général 
riant  sortit  de  la  place,  et  ariéia  quel- 
que temps  les  progrès  de  l’ennemi  : niais 
l’inférioi  ité  de  ses  forces  l’obligea  de  se 
renfermer  dans  la  ville,  où  il  fut  assiégé 
par  les  troupes  ottomanes  et  anglaises  réu- 
nies. Après  six  mois  d'un  siège  meurtrier, 
il  fallut  enfin  songer  à une  capitulation  : 
les  conditions  en  furent  signées  à la  fm  de 
septembre  1S00.  Le  général  lriant  quitta 
cette  contrée,  et  il  arriva  en  fiance  trois 
mois  après,  l e premier  consul  le  nomma 
inspecteur-général  d’infanterie.  Employé 
à la  grande-armée,  il  eut  quatre  che- 
vaux tués  sous  lui  à la  bataille  d'Auster- 
litz, le  4 décembre  1804  , et  fut  nommé , 
à la  suite  de  cette  journée  , grand-cor- 
don de  la  Légion  -d'honneur.  Le  14  oc- 
tobre i8ofi  , il  se  fit  encore  remarquer 
à la  bataille  de  Icna  , puis  dans  la  campa- 
gne de  1809  contre  l’Autriche , notam- 
ment à la  bataille  de  Tann,  le  19  avril. 
Soutenu  par  le  général  Saint-Hilaire , il 
attaqua  l'ennemi,  et  fit  six  cents  prison- 
niers. Le  général  Friant  devint,  en  181  1, 
commandant  des  grenadiers  de  la  garde 
impériale;  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
fit  la  campagne  de  Russie,  cm  181a.  Il 
combattit  avec  distinction  à Smolensk  , 
le  août, et,  le  7 septembre,  à la  bataille 
de  la  Mositwa,  où  il  fut  blessé.  En  i8i3, 
il  commanda  la  /|c.  division  de  lu  jeune 
garde,  organisée  à Maïence  ; et,  le  3o 
novembre  , il  se  distingua  encore  à la  ba- 
taille de  Hanau.  Il  prit  part  ensuite  à la 
plupart  des  opérations  de  la  campagne  de 
1 81 4 1 surtout  à la  bataille  de  Champ- Au- 
bert. ]1  adhéra  , dans  le  mois  d’avril,  à la 
déchéance  deBuonaparte,  et  fut  nommé, 
par  le  Roi,  je  3 juin,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  commandant  des  grenndiers- 
royaux  qui  furent  envoyés  *n  garnison 
à Metz.  Après  l’invasion  du  30  mars,  il 
fut  créé  pair  par  Buon&pai  te , et  com- 
battit à Waterloo , où  il  fut  grièvement 
blessé.  Au  mois  de  novembre  181 5,  i! 
parut , comme  témoin , dans  le  procès  du 
maréchal  Ney , et  déclara  qu’ri  n’avait  eu 
avec  le  maréchal  aucune  relation.  S.  .S. 

FRIEDLAWDER  , médecin  allemand , 
fixé  à Paris,  où  il  pratique  la  médecine 
«lepuis  plusieurs  années  , a rédigé  la 
partie  hygiénique  des  Annales  d’édu- 
Mion  , publiées  par  Fr.  Guizot , eu 
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i8iq  et  i8i3;  et  c’est  des  divers  articles 
qu’il  a insérés  dans  cet  ouvrage  périodi- 
que, qu’il  a composé  un  recueil  intitulé: 
De  Céducation  physique  de  l'homme, 
181  \ , in -8°.  ; d n aussi  coopéré  nu 
Dictionnaire  des  sciences  médicales. 
La  Gazette  de  santé  (»r\  1 , aun  1817) 
c ntient  une  J.ettre  critique  , par  M. 
Fricdlander’,  suri* état  actuel  du  magné- 
tisme en  AU  magne  , mt  plaint  dans 
quelques  contrées  ue  ce  pays  qu'il  a vi- 
sitées. L’institut  imignétiqiu  de  M.  W ol*- 
fart.  prof»  ss' ur  à Ptinivcrsit»  de  B»  rlin  , 
est  l’objet  principal  de  celte  leur» . Ot. 

FRIMONT  (Le  baron  DE  X gentil- 
homme fiançais  de  la  j i oyince  de  Lor- 
raine , émigra  en  1791 . et  fit  avec  beau- 
coup de  distinction  les  campagnes  des  ar- 
mées des  princes.  Apre*  le  licenciement, 
il  entra  dans  les  chasseurs  de  Bussy  , et 
en  devint  colonel  après  la  mort  de  cet 
officier.  On  sait  que  ce  corps  resta  à 
la  solde  de  l'Autriche.  Ce  fut  ainsi  que 
M.  de  Frimont  passa  au  service  de  celte 
puissance.  Il  y fit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction toutes  les  campagnes  des  der- 
niers temps  , et  parvint  par  degrés  au 
grade  de  feld-maréchal-Iieutenanl.  M.  de 
Friruont  commandait  en  cette  qualité, 
en  1 H 1 4 9 lp  5*.  corps  d'armée  faisant 
partie  du  contingent  de  l’ Autriche  , dans 
la  coalition  contre  la  France;  et  il  eut 
beaucoup  de  part  aux  événements  qui 
amenèrent  le  renversement  de  Buona- 

f tarte.  Après  la  bataille  de  Montereau  , 
e 18  février,  le  général  de  Wrède  lui 
confia  toute  la  cavalerie,  pour  former  la 
queue  de  l'armée  bavaro- autrichienne. 
Le  q4  , les  Français  ayant  attaqué  tro  t 
bataillons  de  la  a*,  brigade  d’infanterie, 
le  baron  Frimont  se  mil  à la  tête  de  ceg 
bataillons,  et  il  repoussa  la  cavalerie  fran- 
çaise jusqu’à  une  distance  considérable. 
Le  Ier.  mars,  il  fut  chargé  de  faire  une 
reconnaissance  générale,  et  s’a«ança  sur 
la  petite  roule  de  Vaudiruvre  avec  le 
gros  de  son  corps  de  cavalerie,  taudis 
qu’une  division  sous  les  ordres  du  géné- 
ral russe  comte  de  Fabien,  suivait  la 
grande  roule  par  Doult  ncotirl.  Le  t\ , la 
ville  de  Troyes  se  rendit  au  comte  de 
W r<  de;  et  le  général  Frimont  poursuivit 
les  Français  sur  la  route  de  Notent  jus- 
qu’à Trainel.  En  l8i5,  il  fut  nomme 
commandant  en  chef  de  l’armée  autri- 
chienne en  Italie;  il  rassembla  ses  trou- 
pes entre  Casai-  Maggiore  et  Piadcna: 
et  , le  6 avril , il  publ.a  un  ordre  du 
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jour  dans  lequel  il  annonçait  à l'armée 
les  premiers  succès  du  général  Rianclii 
sur  le  Tanaro.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  les 
Alpes,  traversa  le  Simpiou  et  le  Mont- 
Cénis  , força  les  premiers  postes  du  ma- 
réchal Sucbet;  et,  le  1er.  juillet  i8i5,  il 
adressa  la  proclamationsuivanleatix Fran- 
çais : u L’homme  qui,  foulant  aux  pieds 
» les  traités,  s'élait  ressaisi  de  l'autorité 
souveraine,  vient  encore  une  fois  d'en 
» abandonner  les  rênes.  11  livre  , au  mo- 
ment  du  danger,  la  France  «à  l'Europe 
» qu'il  a provoquée;  mais  l'Europe  n’est 
» point  r'conemie  de  la  France.  Elle  ne 
* veut , pour  sa  propre  sûreté  , qu’y  voir 
» établir  un  gouvernemenidonlles  mnxi- 
» mes  soient  de  nature  à garantir  la  foi 
» des  traités.  Nous  arrivons,  comme  des 
protecteurs , pour  comprimer  les  trou- 
» blés  intérieurs  qui  vous  menacent,  et 
« pour  appuyer  les  vœux  que  mauifts- 
i>  tera  la  nation.  Je  n'userai  de  nies  for- 
» ces  que  là  où  je  trouverai  de  la  résis- 
» tance.  Vos  armées  ne  doivent  pas  en 
a>  opposer.  Elles  ont  eu  trop  de  gloire 
» pour  le  bonheur  de  la  France  et  pour  le 
J>  repos  de  l'Europe  ; elles  peuvent , sans 
» y porter  atteinte,  céder  aujourd'hui  à 
» la  supériorité  des  forces  que  la  politi- 

» que  a coalisées  contre  la  France Ne 

» vous  laissez  pas  entraîner  à un  senti- 
» ment  généreux  dans  sou  principe , mais 
» inutile  , puisque  l'indépendance  de  vo- 
» tre  patrie  n’est  pas  menacée.  L'Europe 
» en  a fait  la  déclaration  ; elle  est  fidî  le  à 

3>  ses  promesses a Le  baron  de  Fri- 

mont  s'avança  ensuite  vers  Lyon  , dé- 
feudu  par  nn  camp  retranché.  Une  capi- 
tulation semblable  à celle  qu'on  venait 
de  conclure  à Paris  lui  eu  ouvrît  les 
portes.  Après  le  second  traité  de  Paris  , il 
reçut  le  commandement  des  troupes  au- 
trichiennes distiuécs  à tenir  garnison  en 
France,  et  il  se  rendit  en  Alsace,  où  il 
réside  encore.  S.  S. 

FBI  Kl  ON  ( Le  baron),  lieu  tenant-gé- 
néral, né,  le  7 février  içCü,  à Pont-à- 
Mousson,  où  sou  père  était  instituteur, 
fut  nommé  colonel  du  69e.  régiment  d'in- 
fanterie, le  10  lévrier  1807,  et  eu 
cette  qualité , la  guerre  d’Espagne , où  il  se 
distingua,  le  5 mai  1809,  au  combat  de 
Fuentes  Onoro.  Il  devint,  bientôt  après, 
général  de  brigade , et  prêta  serment  de 
iidélité  à l’empereur  le  4 février  i8»3, 
comme  général  de  division.  Le  1er.  juin 
1814?  il  fut  nommé  inspecteur  - général 
tl’mlauteric  de  la  2e,  division . et  reçut  la 
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croix  de  St. -Louis  le  8 juillet  suivant.  IT 
fut  mis  en  retraite  le  6 octobre  iSi5.— » 
Frjriok  , maréchal -de- camp  , frère  du 
précédent,  né  le  12  septembre  1771  > 
fut  nommé  généra]  de  brigade  d’infan- 
terie le  22  juin  1811  , et  chevalier  de 
Saint-Louis  le  22  juin  1 8 1 4*  H com- 
mandait, en  juin  1810,  la  i5e.  division 
au  5e.  corps  de  l’armée  du  Mhin.  — F11- 
Riosf  ( Nicolas)  , mspecte.ur-géucral  aux 
revues  du  grand-étal- major  de  l'armée  9 
fut  nommé  commandant  de  Ja  Légion- 
d’honneur  après  la  bataille  d’Austerlitz  r 
où  il  s'était  distingué.  Le  i5  septembre 
1806,  il  remit  aux  commissaires  bava- 
rois , comme  commissaire  de  Tempe— 
reur,  la  ville  de  Mariembourg  , et  fut 
ensuite  employé  à Paris.  A. 

FROC  MOT  (LecomleNicoLAS- 
Tuérlse-BenoÎt  ) était  notaire  et  pré- 
vôt royal  d’Arnay-lc-Duc  , lorsqu'il  fut 
élu  député  de  Chàlillon  - sur  - Seine  aux 
états-généraux.  Il  s’attacha  particulière- 
ment à Mirabeau,  et  lui  voua  une  amitié 
qui  ressemblait  à une  espèce  de  culte. 
Lorsque  Mirabeau  présidait  l’assemblée, 
M.  Frocbot  sc  tenait  assis  à côté  du  fau- 
teuil , afin  d’être  à portée  de  lui  passer  des 
notes  de  reconnaissance , genre  de  ser- 
vice lrè'6  utile  à un  orateur  sans  cesse 
emporté  par  sa  fougue.  Pendant  l’année 
>790 , M.  Froçhot  ne  parut  qu’irne  seule 
fois  à la  tribune  ( ce  fut  le  28  février), 
pour  établir,  daus  un  discours  forl  éten- 
du , la  nécessité  de  supprimer  les  bana- 
lités de  four  , même  conventionnelles  , 
comme  étant  un  droit  entaché  de  féo- 
dalité. Après  la  mort  de  Mirabeau,  dont 
il  fut  nommé  l’exécuteur  testamentaire, 
il  parla  avec  succès  dans  plusieurs  occa- 
sions importantes.  Le  3i  août  1791 , lors 
de  la  discussiou  relative  à la  réforme 
des  constitutions  et  aux  conventions  na- 
tionales, il  développa  des  principes  très 
favorables  aux  idées  de  liberté  qui  domi- 
naient alors  , et  présenta  un  projet  dont 
la  base  dérivait  de  la  souveraineté  du 
peuple  , et  qui  réuuit  la  majorité  des  suf- 
frages. Son  discours  fut  proclamé  digne 
de  l’ami  de  Mirabeau  , et  l'impression 
en  fut  ordonnée.  Le  21  septembre  suivant, 
il  appuya  la  proposition  de  ne  rien  chan- 
ger a la  constitution,  et  lit  décréter,  le 
lendemain  , que  l’nsscmbiéc  de  révision 
prêterait  serment  de  se  borner  aux  objets 
qui  lui  seraient  soumis.  Le  20  octobre, 
il  déclara  à la  barre  l’insolvabilité  de  Mira- 
beau , et  deq^uda  que  Ici  fiais  de  sei 
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Itinéraires  fussent  payés  par  le  trésor 
public  : M.  Froehot  saisit  celle  occasion 
pour  défendre  son  ami  des  soupçons  de 
vénalité  qui  entachaient  sa  mémoire.  I<a 
famille  de  Mirabeau  s’olTensa  vivement  de 
cette  démarche.  Mm*.  i)usai!lant,  tueur  du 
défunt,  consigna  ses  réclamations  dans  le 
Moniteur  du  octobre.  « On  dirait,  à 
*•  entendre  le  pétitionnaire,  écrivit  cet'.e 
»>  dame,  qu’il  ne  manquait  plus  à M.  de 
w Mirabeau , pour  être  un  grand  homme, 

*>  que  d’étre  déclaré  insolvable.  Je  de- 
w mnuderais  s’il  aurait  osé  tenir  ce  lan- 
» gage  à mon  frère  de  son  vivant.  M. 

» Froehot  aurait  dû  garder  pour  lui 
» ses  étranges  idées  de  morale,  respecter 
2)  davantage  les  devoirs  de  l’amitié,  s’en 
a tenir  à ses  fonctions  d’exécuteur  testa- 
» mentai re,  et  surtout  sc  connaître  as- 
» sez  en  procédés  pour  ne  pas  faire  une 
w démarche  aussi  importante  sans  l’aveu 
J)  de  la*  famille  de  M.  de  Mirabeau.  » 
M.  Froehot  , établit  dans  sa  réponse 
que  Mirabeau  pouvait  bien  passer  pour 
insolvable,  puisque  ses  créanciers  rece- 
vaient à peine  pour  °/»;  il  ajouta: 
« Si  je  me  trompe  , il  ne  tient  qu’à 
» M1**.  Dnsaillant  de  me  donner  un  dé- 
» menti  formel.  M.  son  fils  est  légataire 
* universel  de  Mirabeau  ; elle  est  sa  sœur. 
» A de  si  beaux  titres,  ils  peuvent  l’un 
a et  l’autre  rassurer,  dès  aujourd’hui,  les 
» créanciers  de  sa  succession , et  se  por- 
» ter  garants  de  la  totalité  des  créances. 
» Un  engagement  de  cette  nature  eût 
»)  fait  beaucoup  plus  d'honneur  à M,nr. 
a*  Dusaiilant  qu’une  réclamation  insigni- 
» liante,  où,  tout  en  repoussant  l'uléc 
» d'insolvabilité , on  se  garde  bien  d’aÜir- 
» mer  que  cette  insolvabilité  n’existe  pas, 
i»  ni  de  promettre  des  sûretés  contre  elle 
a si  elle  existe*  Quant  à mon  étrange 
» morale,  il  n’est  pas  étonnant  qu’elle 
» déplaise  à ses  heritiers;  je  conçois  fort 
» bien  que  pour  M“#.  Dnsaillant,  Mira- 
is beau  serait  un  beaucoup  plus  grand 
» homme,  s’il  fût  mort  millionnaire. 
n Mais  certes,  les  amis  de  sa  gloire 
» d'homme  public  , ceux  qui  avaient  à 
défendre  sa  mémoire  contre  dcscalom- 
» nies  accréditées  par  sa  famille  elle-mè- 
» me,  ceux-là,  dis-je,  ont  du  penser 
» autrement.  » M.  Froehot  fut  nommé 
juge  «le  paix  à Paris,  en  1791.  D puis 
cette  époque  , resté  partisan  des  nou- 
veaux principes  , mais  ennemi  des  excès 
de  la  révolution  , il  vécut  dans  une  hono- 
rable obscurité  jusqu’au  18  brumaire  au 
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vili  (9  novembre  1799)  : il  fut  alors 
nommé  député  au  corps  législatif;  et 
lors  «le  la  création  des  préfectures,  il  fut 
appelé  à celle  de  la  Seine.  ( Vroy.  Rr.c- 
g.\ot.)  M.  Froehot  fut  installé  dans  celle 
nouvelle  place  le  22  mars  1800;  et  il 
donna  , peu  de  jours  après,  sa  démivsioti 
de  membre  du  corps  législatif.  Sa  con- 
duite administrative  ayant  justifié  l’idée 
qu’on  avait  conçue  de  ses  talents,  i!  fut 
nommé  conscillcr-dVtat  le  28  mai  1804» 
ensuite  comm.  mdanlde  la  Légion-dhou- 
neur,  comte  de  l'empire,  et  enfin  grand- 
officier  de  ln  Légion -d’honneur.  Déjà  de- 
puis douze  ans  il  dirigeait,  avec  l’appro- 
bation générale,  l'immense  adiuinistratiori 
de  Paris,  lorsqu’un  événement  imprévu 
vint  le  frapper  de  la  disgrâce  la  plus  com- 
plète. Le  2Ü  octobre  1812,  à sept  heures  du 
matin,  le  chef  de  bataillon  Souilier  , com- 
mandant la  10e.  cohorte  en  garnison  à 
Paris,  muni  des  ordres  du  général  Mal- 
let , se  présenta  à Fhôtel-cle— ville  pour 
en  prendre  la  garde  et  pour  sc  concer- 
ter avec  le  préfet  « dans  le  moment  où 
M.  Froehot  revenait  tranquillement  de  sa 
maison  de  campagne,  située  à Nogcnt. 
Ce  ne  fut  qu'à  huit  heures  du  malin  9 
comme  il  traversait  le  Lubourg  Saint- 
Antoine,  qu’il  reçut  un  billet  d’un  de  ses 
chefs  «le  division,  qui  contenait,  ces  mot»  : 
<«  On  attend  M.  le  préfet  : fuit  initiera - 
» rator.  » Il  ne  comprit  rien  d'abord  à 
cet  avis  ; mais,  arrivé  sur  la  place  do 
rhôtel-de-ville  , et  la  voyant  couvert*» 
de  peuple  et  de  soldats,  il  ne  doute  plug 
de  la  mort  de  Napoléon.  Le  comman- 
dant Souilier  lui  confirme  celte  nouvelle 
avec  toutes  les  martpies  d'une  profonde 
douleur,  n L’empereur , dit-ij,  est  mort 
» le  7 de  ce  mois  devant  Moscou.  » Puis, 
il  lui  fait  lire  une  lettre  du  général  Mal- 
let , faisant  fonctions  de  major  de  la 
place , le  général  Hultin , comman- 
dant , étant  blessé.  Cette  lettre  contenait 
l'ordre  d’occuper  le  poste  de  l’hôtel- de- 
vil  le  , et  portait  les  indications  suivantes  : 
« l’abolition  du  gouvernement  impérial: 
u rétablissement  d'une  commission  pro- 
» visoire  qui  siégerait  à Piiotcl-de-ville z 
» l’appel  du  peuple  par  le  moyen  du  loc- 
» sin.  » L’esprit  troublé  et  prévenu  «lu 
préfet  accueille  sans  examen  toutes  ces 
assertions.  « Eli  bien!  que  voulez-vous  f 
» «lit-il  au  commandant?  — Il  nous  faut 
» un  endroit  pour  nietlrela  commision, 
1»  et  un  antre  pour  l'état-major.  » M. 
Froehot  11’hcsiie  pas  à faire  disposer  uao 
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«aile  pour  la  commission.  Il  se  retire 
dans  ses  appartements,  demande  sa  voi- 
ture , et  veut  aller  chez  l’arcbicbanclier 
Cambacérès,  pour  savoir  où  en  sont  les 
choses,  et  demander  ce  qu  il  doit  faire. 
Au  même  instant,  l’adjudant  I ..aborde  et 
M.  Saulnier , secrétaire-géiiéral  du  mi- 
nistère de  la  police,  arrivent  à l’hôlel-dc- 
ville  pou*  y rétablir  l’ordre.  Mallet  venait 
d élie  arrêté  ; et  celte  conspiration,  dont 
le  seul  but  qui  soit  connu  , était  le  ren- 
versement du  troue  de  liuonap.vrte , ve- 
nait d’être  déjouée.  M.  Saul  mer  décou- 
vre au  préfet  la  fausseté  des  nouvelles 
auxquelles  il  a cru  si  légèrement.  Dans 
F ivresse  de  sa  joie  , M.  Frochot,  quoi- 
qu’il connût  peu  M.  Saulnier,  l'embras- 
sa je  ne  sais  combien  de  fois  ( ce  sont 
«es  propris  expressions,  tirées  des  dé- 
clarations qu'il  lit  sur  celte  affaire , et 
qui  sont  insérées  dans  le  Moniteur  du 
24  décembre  1612)  ; puis  il  invita  le 
commandant  de  la  cohorte  à se  retirer. 
Cette  joie  si  vive , ce  retour  si  prompt,  le 
ton  ne  franchise  et  de  simpliste  qui  se 
fit  voir  dans  toutes  les  déclarations  de 
M.  Frochot,  et  plus  encore  la  loyauté 
connue  de  son  caractère,  11e  permirent  à 
personne  de  douter  qu’il  fût  etranger  à 
un  complot  tendant  à renverser  le  gou- 
vernement qui  l’employait.  Cependant 
«a  position  n’en  était  pas  moins  critique. 
Buouaparte  n’était  pas  homme  à lui  par- 
donner le  trouble  et  l’hésita  lion  qu’il  a v ait 
montrés.  En  allaul  le  surlendemain  ren- 
dre compte  de  ce  qu’il  avait  fait  au  minis- 
tre de  l’intérieur,  M.  Frochot  lui  dit, 
comme  une  chose  toute  naturelle,  qu’il 
avait  donné  des  ordres  pour  la  réunion 
de  la  commission  provisoire.  « S.  Exc. , 
a dit  encore  M.  Frochot,  dans  une  des 
» déclarations  précitées,  poussa,  avec 
» un  accent  qui  exprimait  tout  à-la-fois 
» l’étonnement,  la  colère  et  l’intérêt, 
» celte  exclamation  : Quoi,  vous  l’avez 
» fait!  — Oui , Monseigneur,  je  l’ai  fait. 
m — Il  faut  que  je  l’entende  de  vous  pour 
» le  croire.  — Mais,  Monseigneur,  re- 
» marquez  donc  pourquoi  et  avec  quelle 
» intention  je  Fai  fait.  — Eh  ! vos  inten- 
» tions,  reprit  le  ministre,  qui  peut  sa - 
* voir  quelles  elles  étaient?  et  puis,  les 
a conspirateurs  ne  vous  avaient- ils  jxas 
m nommé  un  des  fonc.ionnaires  qu’ils 
xi  conservaient?  » Anéanti  par  cette  ob- 
jection tirée  d’un  fait  qu’il  avait  ignoré 

iusqu’à  ce  moment , M.  Frochot  écrivit  à 
Napoléon  , « comme  ne  pouvant  avoir, 
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» dit-il,  après  moi,  de  meilleur  juge  de 
» moi-même,  » Buouaparte , à son  retour 
de  Moscou  , n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  faire  tomber  sur  M.  Frochot  tout  le 
poids  de  sa  colère.  En  répondai  t,  le  20 
décembre,  deux  jours  après  son  arrivée, 
au  discours  de  félicitation  du  sénat,  il 
désigna  le  préfet  de  la  àeiue  par  cette 
phrase  : « Des  magistrats  pusillanimes  dé- 
» nuisent  l’empire  des  lois,  les  droiLs  du 
» trône  et  l'ordre  social  lui-même.  » Le 
22  décembre , les  cinq  sections  du  conscil- 
d’état  réunies  dounèieut  leur  avis  sur 
cette  a flaire.  Toutes  reconnurent  « que  M. 
m Frochot  n’était  pas  complice  de  la  con- 
» juration,  1x1a. s qu'il  avait  cru  trop  légè- 
11  renient  à uue  funeste  et  mensongère 
» nouvelle;  qu’il  avait  oublié  les  obliga- 
a tions  que  les  constitutions  de  l’empire 
a lui  imposaient  envers  le  priuce  impé- 
» rial  , qu’enûu  sa  conduite  avait  été 
» pusillanime,  a Toutes  conclurent  pour 
sa  destitution  : la  section  de  la  guerre 
parla  seule  de  le  mettre  en  jugement  , 
pour  examiner  quelles  avaient  été  ses 
intentions.  Le  lendemain  , 2*3  décem- 
bre, Buouaparte  destitua  M.  Frochot  de 
scs  fonctions  de  conseiller-d’éiai  et  de 
préfet  de  la  Seine,  et  le  remplaça  par 
M.  de  Chabrol.  M.  Frochot  trouva 
dans  les  regrets  de  ses  administrés  un 
dédommagement  à sa  disgrâce.  Au  re- 
tour du  Roi  en  1 8 1 , S.  M.  lui  rendit 
letitre.de  conseiller-d’état;  puis,  d'a- 
près le  vœu  des  maires  et  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  elle  lui  accorda  une 
pension  de  i5,ooo  francs,  payable  sur 
les  fonds  de  cette  ville.  Au  mois  d’avril 
i8i5,  Buonaparte  lui  offrit  la  préfecture 
des  Bouches-du-Rhône.  Si  M.  Frochot 
eut  le  tort  d’accepter,  il  se  le  fit  pardon- 
ner par  la  modération  de  sa  conduite 
pendant  cette  courte  administration , qui 
ne  dura  que  jusqu’au  second  retour  du 
Roi.  11  n’exerce  plus  aujourd’hui  aucune 
fonction  , et  ne  jouit  plus  même  du  litre 
de  conseiller-d’étal  honoraire. — Son  fils, 
né  vers  1788,  après  avoir  fait  des  études 
brillantes  à Ste.-Barbe  et  aux  écoles  cen- 
trales , a été  successivement  auditeur  au 
conseil-d’état , intendant  en  Espagne , et 
sous-préfel  à Groningue.  Loi  s de  l’oc- 
cupation de  la  Hollande  eo  . 1 81 3 , il  ne 
quitta  son  poste  qu’après  avoir  soutenu 
une  espèce  de  siège  contre  les  troupes 
suédoises  qui  entrèrent  daûs  cette  ville. 
Par  ordonnance  du  Roi , du  6 juillet  1 81 4» 
il  fut  nommé  maître  des  requêtes  su ruu- 
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méraire;  et,  en  avril  i8i5,  rappelé  pâr 
Napoléon  au  conseil- «Teint , eu  qualité 
d’auditeur , il  est  aujourd'hui  sans  em- 
ploi. Y. 

FROMENT  (Le  baron  François-Ma- 
rie df.)  , né  à Nîmes,  le  g juilfel  1756, 
d'une  famille  originaire  d'Italie,  était  avo- 
cat dans  cette  ville  lorsque  la  révolutiou 
éclata.  Il  se  fit  remarquer  dès  le  commen- 
cement, ainsi  que  son  père  et  ses  deux 
frères,  par  son  opposition  aux  principes 
des  novateurs;  donna  contre  eux  le  pre- 
mier signal  de  l'insurrection  dans  le  midi 
de  la  France,  et  fut  un  des  principaux 
instigateurs  <lu  camp  de  Jalès.  11  eut 
aussi  beaucoup  de  part  à la  requête  que 
les  catholiques  de  Nîmes  présentèrent  à 
l’assemblée  nationale  pour  que  leur  re- 
ligion restât  dominante , et  il  fut  exposé 
aux  plus  grauds  dangers  dans  les  massa- 
cres du  mois  de  juin  1790.  La  relation 
de  ces  événements  se  trouve  dans  un 
écrit  de  M.  de  Froment , imprimé  à Nî- 
mes, à Lyon  et  dans  l’étranger,  sous 
ce  titre  : Mémoire  historique  et  poli- 
tique , contenant  la  révolution  du  mas- 
sacre des  catholiques  de  JYîmcs  en  juin 
1790,  réflexions  sur  les  événe- 

ments qui  l’ont  amené.  Ce  mémoire 
curieux  est  devenu  fort  rare.  Après  avoir 
échappé  à tous  ces  périls,  M.  de  Fro- 
ment se  rendit  à Turin,  auprès  de  Mgr. 
le  comte  d’Artois,  en  1790;  fut  parfai- 
tement accueilli  par  ce  prince  cl  par  la 
noblesse  du  Languedoc  , qui  demanda 
unanimement  des  lettres  de  noblesse  pour 
lui  et  sa  famille  , illustrée  par  la  vertu. 
Cette  faveur  lui  fut  accordée  par  les 
princes  français  ; et  il  remplit  ensuite  des 
missions  importantes,  pour  leurs  inté- 
rêts, en  Espagne  , eu  Angleterre  et  dans 
sa  patrie,  ou  il  s’exposa  aux  plus  grauds 
pér  is.  Rentré  en  France  eu  1 S 1 4 s M. 
de  Froment  fut  éoufirme  dans  scs  titres 
de  noblesse  , et  dans  celui  de  secrétaire 
de  la  chambre  et  du  cabinet  du  Roi , 
qui  lui  avait  été  donné  en  I7q3  : mais 
il  resta  sans  fonctions,  et  ne  put  faire 
adopter  les  avis  qu’il  envoya  au  ministère, 
ni  obtenir  les  indemnités  qu’il  réclamait 
pour  ses  pertes  et  ses  nombreux  ser- 
vices. Lors  du  retour  de  Ruouapnrte,  en 
i8i5,  il  se  réfugia  eu  Espagne,  et  il  revint 
à Paris  en  1816.  Il  a publié,  «à  celte  épo- 

?ue  : Recueil  de  divers  écrits  relatifs  à 
a révolution , par  1/.  Froment , secré- 
taire  du  cabinet  du  Roi , vol.  in-8°.  Ou 
« encore  de  lut  : Lettre  à M.  U marquis 
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de  Foucault , colonel  du  génie , secré- 
taire-rapporteur de  la  commission  des 
anciens  officiers  , etc. , vol.  in-8  *. , Pa- 
ris, 1817.  — Froment  ( Jeau-Baptisle- 
Alexundre,  baron  de  ) , frère  du  précé- 
dent , avait  une  sous-lieutenance  dans 
Orléans-infanterie , en  1790.  Elève  de  la 
marine  royale  en  179?,  il  fut  renvoyé 
de  ce  corps , comme  noble,  en  1793. 
Il  fut  un  des  principaux  agents  de  l’in- 
surrectiou  royaliste  qui  s'organisa  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France, 
contre  la  Convention.  De  retour  dans 
ses  foyers  , après  la  prise  de  Toulon,  il 
fut  incarcéré  avec  toute  sa  famille , à 
cause  tic  sou  attachement  connu  à la  fa- 
mille de  Louis  XVI.  Sous  le  gouverne- 
ment impérial,  M.  de  Froment  ne  cessa 
de  seconder  de  tous  ses  moyens  les  étions 
des  agents  des  piinces  dans  l'intérieur.  Il 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'hon- 
ncur  le  12  novembre  1 3 1 4 » lait  capitaine 
de  cavalerie  le  Ier.  novembre  181 5,  et 
eusmte  admis  à la  retraite.  S.  $. 

FROMENT  ( Le  chevalier  Jean-Bap- 
tiste ),  aide-de-camp  du  général  Pan- 
neticr,  est  né  le  16  mars  1770.  Nommé 
chef  de  bataillon,  le  27  février  1807  , à 
la  suite  de  la  bataille  d'Eylau,  il  devins 
adjudant- commandant  le  iq  novembre 
1S08.  11  servit  en  Espagne  eu  celle  qua- 
lité ; et , le  19  août  1812,  il  se  distin- 
gua au  combat  d'Osmillos  , où  il  battit 
Salazar.  L’adjudant  Froment  fut  créé 
chevalier  de  Saint- Louis  eu  181 par 
ordonnance  du  i3  août  , et  officier  do 
la  Légion-d’honneur  le  février  181 5. 
Il  fut  employé,  en  juin  de  celte  année, 
comme  chef  d’etat-major  de  la  i3c.  divi- 
sion d'infanterie,  4e-  corps  d’observation. 
— Froment  ( Dominique  ) a publié,  en 
1 79S  : Du  commerce  des  E uropéens  avec 
les  Indes , par  la  mer  Rouge  et  par  l’E - 

e,  vol.  in-8‘i. , où  l’on  trouve  un  In- 
du commerce  auuuel  de  l’Egypte  t 
avec  Marseille,  Londres,  Venise,  Li- 
vourne, Constantinople,  etc.;  la  valeur 
des  différentes  monnaies  d’Egypte  , com- 
parées à celles  de  France  , etc.  ; une 
carte  indiquant  les  voies  de  communica- 
tion les  plus  courtes  de  France  aux  Iude*- 
Orientalcs.  S.  S. 

FROTTÉ  de  la  RÏMBLTERE  ( Le 
comte  Pibrre-Uexri  de  ) , père  du  gé- 
ucral  de  ce  qom  , si  perfidement  assas- 
siné en  180 o [Foy.  Frotté,  dans  la 
Biographie  universelle  ) , et  de  Henri 
de  Frotté , mort  un  Portugal  après  avoir 
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servi  la  cause  royale  dans  l’armée  de 
Normandie,  commandée  par  son  frère, 
esl  né  à Alençon  , en  iy4?  > d’une  famille 
de  tout  temps  adonnée  au  métier  des 
armes.  Entré  au  service  dans  le  régiment 
de  Vatan  infanterie , il  fit,  avec  le  grade 
de  lieutenant,  les  campagnes  de  1 » 

1760  et  17G1,  en  Allemagne,  sous  les 
ordres  de  MM.  de  Contades,  de  Castries, 
de  Broglie  et  de  Saint-Germain.  Il  passa 
ensuite  dans  un  régiment  de  grenadiers- 
royaux,  émigra  en  179a,  servit  dan9 l’ar- 
mée de  Gondé,  et  fut  constamment  em- 
ployé aux  avant-postes.  Le  comte  de 
Frotté  fut  compris , comme  adjudant- 
major,  dans  le  cadre  du  corps  d’Oléam- 
«011,  qui  se  formait  en  Angleterre,  et  se 
trouva  à la  seconde  expédition  deQuibe- 
ron,  eu  1795.  De  là,  il  se  rendit  auprès  de 
scs  deux  fils,  dont  l'inné  commandait  en 
chef  farinée  royale  de  Normandie.  lien 
refusa  le  commandement,  et  fut  employé 
comme  simple  officier  et  membre  du  con- 
seil d’étal- ma j or-général , dans  le  corps 
où  son  second  fils , Henri  de  Frotté,  était 
volontaire.  A cette  même  époque,  Char- 
les de  Frotté,  son  père,  à qui  son  grand 
lige  interdisait  les  fatigues  de  cette  guerre, 
secondé  par  l’héroïque  activité  de  Mmc. 
de  Frotté  , sa  belle- fille  , favorisait  les 
efforts  de  sa  famille  par  des  secours  en 
argent,  et  par  des  intelligences  utile- 
ment ménagées  dans  le  pays  environnant. 
Rappelé  en  Angleterre  par  ordre  supé- 
rieur , M-  de  Frotté  ne  devait  plus 
revoir  la  France  que  pour  s’y  trouver 
seul  au  milieu  des  cercueils  de  tonie 
sa  famille.  Dès  1799  > il  avait  reçu  de 
Monsieur  , lieutenant-général  du  royau- 
me , le  grade  de  colonel  $ le  Roi  lui  con- 
féra celui  de  maréchal- de -camp  , le 
3o  décembre  1 8 1 4-  A la  première  nou- 
velle <le  l’évasion  de  Buonupartc  de  l'ile 
d’Elbe , M.  de  Frotté  fut  envoyé  en  Nor- 
mandie , pour  concerter,  avec  les  autori- 
tés militaires,  les  mesures  qu’exigeraient 
les  circonstances.  Mais  après  le  départ  de 
M.  le  duc  d’Aumont,  qui  commandait  la 
1 4e-  division  ,1e  maréchal  Augereau , alors 
à Caen  , intima  à M.  de  Frotté  l’ordre  de 
s’éloigner:  cet  officier  se  réfugia  à Jer- 
sey , et  revint  en  France  vers  la  fin  de 
181  fi  , pour  se  fixer  à Paris,  où  il  réside 
en  attendant  sa  pension  de  retraite.  De. 

FROTTÉ  de  COUTEHNE  ( Charî.fs 
t»K  ) , de  la  branche  aînée  de  la  famille 
du  précédent,  naquit  vers  1781 , au  châ- 
teau de  Cuuterue  en  Normandie.  Trop 
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jeune  à l’époque  de  la  révolution  pmi  H 
marcher  comme  militaire  sur  les  trace* 
de  ses  parents , il  a constamment  par-* 
tagé  et  suivi  leurs  principes  politiques* 
E11  1 8 1 4 9 B entra,  en  qualité  de  ma-* 
réchal  - des  - logis  , dans  la  compagnie 
des  mousquetaires  gris,  suivit  le  Roi  à 
Gand,  et  se  retira  dans  ses  terres  âpre» 
le  licenciement  de  son  corps.  Nommé  , 
par  le  collège  électoral  de  son  départe- 
ment , à la  chambre  des  députés  de  181  5, 
il  y vota  constamment  avec  la  majorité. 
Son  nge  ne  lui  a pas  permis  d’aspirer 
aux  mêmes  fonctions  dans  la  session  de> 
181G.  Il  est  inspecteur  des  gardes  natio- 
nales de  l’arrondissement  de  Couterne. 
— Frotté  ( Le  chevalier  de),  de  lat 
même  famille , servit  dans  l’armée  royale  % 
sous  les  ordres  de  son  cousin , et  fut 
emprisonné  au  Temple  à l’époque  do 
l’assassinat  de  ce  général.  Il  a obtenu  sa 
retraite  comme  colonel.  — Frotté  (Jac- 
ques de)  , de  la  même  famille,  entra  , eu 
1 8 1 4 1 dans  la  compagnie  du  duc  d’Havré  * 
au  retour  de  Gand  , où  il  avait  suivi  le 
Roi.  Ayant  été  réformé  à cause  de  sa 
taille,  il  entra,  en  qualité  de  lieutenant , 
dans  une  légion  ou  il  sert  encore.  De. 

FÜENTES  ( Le  comte  de  ),né  à Pari» 
en  1771 , lorsque  le  comte  son  père  y ré- 
sidait en  qualité  d’ambassadeur  , reçut 
dans  cette  ville  sa  première  éducation  , et 
conserva  toujours  un  véritable  attache- 
ment pour  la  France.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  de  1793?  contre 
la  république  française  , en  qualité  do 
colonel  d’un  régiment  de  hussards.  En 
1801  , le  prince  de  la  Paix  le  nomma 
lieutenant-général  ; ce.  qui  excita  beau- 
coup de  jalousie.  En  1 80G , il  fit  un  voyage 
à Paris , avec  son  frère  cadet  ; et  ils  s’y 
livrèrent,  l’un  et  l'autre,  à des  dépense» 
excessives.  La  cour  d’Espagne , en  ayant 
été  informée,  les  rappela  à Madrid.  Le 
cadet,  se  trouvant  malade,  up  put  se  ren- 
dre à cet  ordre;  cl  il  mourut  à Pau,  quel- 
ques mois  après.  La  cour,  s’étant  aper- 
çue que  l’allié  cherchait  à temporiser,  le 
menaça  de  la  confiscation  de  ses  biens. 
Contraint  d’obéir  , il  retourna  dans  sa 
patrie,  où  il  reçut  un  froid  accueil  et  du 
souverain  et  du  ministre.  Il  s’éloigna  de 
la  cour  ; et , depuis  lors  , on  le  regarda 
comme  faisant  partie  des  mécontents. 
Lors  de  f invasion  de  l'Espagne  en  1808, 
il  se  retira  dans  ses  terres  près  de  Sara- 
gossc  , semblant  ne  vouloir  prendre  au- 
cune part  aux  événements  : mais  le* 
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habitants  de  celle  ville,  s’étant  insur- 
gé», soit  que  le  comte  cul  tenu  quel- 
ques  propos  imprudents  , ou  qu’étant 
né  en  France  , cette  circonstance  le  ren- 
dît suspect  , il  fut  accusé  d’entretenir  des 
correspondances  avec  l'ennemi,  ün  alla 
l’attaquer  dans  sa  maison.  Un  officier 
aragonais  parvint  cependant  à le  sauver 
de  la  fureur  du  peuple.  11  fut  trans- 
porté à Sa r regosse , et  jeté  dans  un 
«Tac bot , àù  il  resta  sept  mois,  et  ne  fut 
délivré  que  par  les  F i ançais,  quand  ils  pri- 
rent cette  ville.  Le  comte  de  Fuentes  vint 
alors  se  soumettre  au  roi  Joseph  , qui  lui 
donna  un  commandement,  et  le  combla 
de  faveurs.  Il  suivit  ce  nouveau  maître 
en  Andalousie , et  fil  toutes  les  campa- 
gnes à son  service.  Ferdinand  VII  étant 
remonté  sur  son  trône,  le  comte  de 
Fuentes  se  réfugia  eu  France,  où  il  réside 
encore.  Il  est  doué  de  beaucoup  d'ins- 
truction , et  parle  avec  uue  égale  facilité 
le  français  et  l’espagnol.  — Fuentes 
( Olivier,  marquis  oe  ),  né  en  177a  , se 
trouvait  à Sarragossc  sa  patrie,  en  1808, 
lorsqu’il  fut  nommé  chef  de  la  junte-su- 
prême qu’on  établitdans  cette  ville, après 
le  départ  de  Ferdinand  VII  pourBaïonne. 
Sarragosse  étant  tombée  au  pouvoir  des 
Français,  le  *ao  février  1809,  le  marquis 
«le  Fuentes  se  présenta  à la  junte,  et  lui 
lit  entendre  combien  il  était  indispensable 
«le  céder  aux  circonstances  et  de  prêter 
hommage  au  roi  Joseph  Ce  fut  Ini-même 
que  la  junte  choisit  ponrremplir  celte  mis- 
sion. Il  partit  pour  Madrid,  complimenta 
Je  nouveau  roi,  cl  prêta , entre  ses  mains, 
le  serinent  de  fidelité,  au  nom  de  la  pro- 
vince d’Aragon.  Le  marquis  de  Fuentt’s 
s’attacha  dès-lors  à la  cause  de  Joseph , 
et  remplit  près  de  lui  les  emplois  les  plus 
éminents.  La  chute  de  Napoléon  (181 4) 
ayant  rendu  le  trône  à Ferdinand  , le 
marquis  dcFucntrs  vint  chercher  un  asile 
en  France , où  il  continue  de  résider.  S. 

FÜESSLI  (Hexri),  célèbre  peintre 
établi  à Londres,  où  il  est  professeur  de 
dessin  à l'académie  royale , est  né  à Zu- 
rich en  174^-  U reçut  sa  première  édu- 
cation au  sein  de  sa  famille,  dans  laquelle 
on  comptait  un  grand  nombre  de  savants 
et  d’artistes  distingués.  ( Voy.  Füessli, 
dans  la  Biograph.  univ. , loin.  XVI.)  Il 
alla  ensuite  étudier  à Berlin  , sous  le  pro- 
fesseur Sulzer.  Le  génie  du  jeune  Füessli 
s’enflamma  à la  lecture  «les  poèmes  de 
Klopstock  , de  Klrist  et  de  \Vi«dand,  qui, 
à 1’époquc  de  1750  à 1760,  agitaient 
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tous  les  esprits  en  Allemagne.  Après  avoir 
voyagé  dans  cette  contrée  avec  Lnvater, 
en  1 761  , M.  Füessli  passa  en  Angleterre  , 
où  Reynolds  encouragea  son  goût  pour 
la  peinture  ; il  se  rendit  ensuite  à Home 
en  177 1 , où  il  étudia  les  monuments  de 
l'antiquité  et  les  ouvrages  des  grands 
peintres.  Michel  - Ange  surtout  fut  le 
modèle  qu'il  choisit.  En  1778,  il  revint  ru 
Angleterre, ety  acquit  bientôt  une  grande 
réputation.  Les  connaisseurs  lui  assignè- 
rent unanimement  le  second  rang  après 
le  célèbre  R.  West,  parmi  les  peintres  an- 
glais. Se»  Leçons  sur  Cari  de  la  pein- 
ture f qu’il  prononça  en  1801  , à l’acadé- 
mie de  Londres  , et  qu’il  publia  la  même 
année  (in-^".)  avec  des  additions  et  des 
uotes,  furent  sévèreme  nt  critiquées,  sous 
le»  rapports  «lu  style  et  des  jugements 
qn’on  y tr«mve  sur  des  artistes  distin- 
gué». M.  Fnessli  n’a  pas  craint , par 
exemple,  de  dire,  en  parlant  de  la  statue 
du  c/.ar' par  Faîconet  : Le  ridicule  co- 
losse de  Pierre-le-Grand.  Il  n’est  pas  plus 
juste  envers  Salvalor  Rosa.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  allemand  par  Eschen- 
btirg  , Brunswick  , i8o3  , in-8°.  L’imagi- 
nation de  ce  peintre  s’exalte  quelquefois 
trop  dan»  ses  compositions,  et  l’entraîne 
à dés  bizarreries.  Les  meilleures  produc- 
tion» de  son  pinceau  sont  : Le  spectre  de 
Dion  (d’après  Plutarque);  Lady  Mac- 
beth ÿ Quelques  Scènes  de  l'Espiègle  , 
qu’il  composa  en  17.56;  et  Z,e  combat 
d'  Hercule  contre  les  chevaux  de  Dio- 
mède. On  cite  encore  de  lui  une  suite 
de  tableaux,  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
Milton  , et  qui  furent  exposés  aux  yeux 
du  public  en  1799.  U OE  uvre  complet 
de  Füessli  a été  publié  à Zurich , avec 
un  Essai  sur  sa  vie , 1806  , \ parties 
in-fol.  Outre  ses  Leçons , on  a de  lui  : 

I.  Réflexions  sur  la  peinture  et  la  sculp- 
ture chez  les  Grecs , avec  des  instruc- 
tions pour  le  connaisseur , et  un  essai 
sur  la  grâce  dans  les  ouvrages  de  l'art , 
traduit  de  JVinckelmann  , i;65,  in-8°. 

II.  Une  édition  du  Dictionnaire  des  pein- 

tres (de  Pilkington),  avec  des  change- 
ments, des  additions  et  un  appenutx , 
i8o5,  in-4°.  Il  a mis  en  1817,  a l’exposi- 
tion annuelle  des  peintures  et  sculptures 
de  l’école  anglaise,  à Sommerset-House , 
un  tableau  de  Persde  qui  vient  de  cou- 
per la  tête  de  Méduse.  On  y a trouvé 
une  altitude  forcée  et  presque  impos- 
sible. Les  Anglais  écriveut  toujours  sou 
uom:FcsKJ.i.  Z. 
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FDMERON-de-VERRIÈRE  (Jeaw- 
Pierre)  , couseiller-d’état,  né  à Versail- 
les en  1743  > fils  et  petit-fils  de  chefs  des 
bureaux  de  la  guerre , occupa  la  même 
place  à dater  de  1766.  Il  partagea  avec 
son  père  une  marque  signalée  de  la  con- 
fiance du  duc  de  Cltoiscul,  qui,  accablé 
de  signatures,  leur  avait  donné  (à  eux 
seuls  ) sa  grillé  pour  le  suppléer.  M.  Fu- 
meron  avait  d'abord  été  commissaire 
des  guerres  , et  avait  fait  , <en  cette 
qualité  , les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans.  11  fut  créé  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1768,  et  se  démit  de  sa 

{(lace  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  sous 
e ministère  du  comte  de  Saint-Germain  , 
pour  entrer  dans  La  magistrature.  11  fut 
reçu,  en  1777  , conseiller  à la  cour  des 
aides;  et,  ayant  été  appelé  au  conseil  du 
Roi,  en  1781 , comme  maître  des  requê- 
tes de  l'hôtel , il  fut  chargé  successive- 
ment de  plusieurs  commissions  de  con- 
fiance. Il  ne  quitta  ses  fonctions  qu’à  la 
dissolution  du  conseil  , et  partit  alors 
pour  se  réunir , eu  Brabant , à la  noblesse 
émigi  ée  de  Champagne.  Il  fut  du  nom- 
bre des  défenseurs  de  Maëstricht  en  1798. 
Après  la  seconde  retraite  des  Pays-Bas, 
il  parcourut  l' Allemagne,  puis  se  fixa  en 
Italie , où  il  resta  jusqu’au  retour  du  Roi. 
Il  fut  alors  fait  cooseiller-d’  état  en  service 
extraordinaire.  Sorti  de  France  une  se- 
conde fois  à la  fin  de  mars  i8i5,  il  a été 
nommé  de  nouveau  conseiller-d’état  en 
service  extraordinaire,  par  ordonnance  du 


GARALÉON  oe  SALMOTJR  (Lecom- 
te Christiar-Axtoise-Joseph-Pierre- 
Jea*  i>e),  né  le  ta  janvier  1755  àTurin, 
d’une  famille  distinguée,  servit  d’abord 
dans  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne,  et 
passa  ensuite  au  service  de  Saxe,  où  il 
acquit  de  grandes  propriétés.  Il  a été  mi- 
nistre de  Saxe  à Paris , sous  le  directoire  ; 
puis  député  an  corps  législatif  pour  le 
département  du  Pô.  Le  comte  Gabaléon 
adhéra,  le  8 avril  18 >4,  à la  déchéance  de 
Buonaparte,  et  donna  , le  8,  son  consen- 
tement à l’acte  constitutionnel.  11  est  ac- 
tuellement à Vienne.  A. 

GABlilAC  (Le  comte  de  ),  auditeur 
an  conseil-d’état,  près  le  ministre  et  la 
section  de  l'intérieur  sous  le  gouverne- 
ment impérial , fut  nommé,  le  >6  mai 
1811  , secrétaire  de  légation  à Naples,  à 
h suite  de  M.  Duraud.  Il  «st , depuis 
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94  août  de  la  même  année.  M.  de  Fnmerow 
a fait  partie , à cette  époque , d’un  comité 
chargé  de  répartir  les  secours  accordés 
auxémigrés.  — FüMEROR-D’AaDEUii.fila 
du  précédent,  a été  nommé,  par  ordon- 
nance du  i4  août  i8i5,  maître  des  re- 
quêtes en  service  ordinaire.  Il  est  membre 
du  comité  des  finances.  H.  „ 

FURSTEMBERG  (Fraxc.ois-Egor „ 
baron  DE  ) , évêque  de  Paderborn  et  de 
Hildesheim  , descend  d’une  ancienne  fa- 
mille vretsphalienne.  ( V oy.  Forstem- 
berc,  dans  la  Biograph.  univers.',  XV  I, 
197.  ) Ce  respectable  prélat  se  fit  chérir 
à Munster  par  la  douceur  de  son  admi- 
nistration cl  par  son  esprit  de  tolérance. 
11  exerça  surtout  une  influence  salutaire 
sur  l’instruction  publique.  A la  mort  de 
l'électeur  de  Cologne , le  chapitre  de  Pa- 
derborn le  nomma  prince  - évêque  de 
cette  ville  et  de  Hildesheim.  En  1806,  il 
perdit , par  la  sécularisation  des  princi- 
pautés ecclésiastiques  , la  souveraineté 
sur  ces  évêchés,  qui  furent  incorporés 
au  royaume  de  Westphalie;  mais  il  en 
conserva  la  dignité  ecclésiastique.  Il  se 
fit  remarquer  par  sa  bienveillance  par- 
ticulière pour  les  prêtres  français  émi- 
grés ; et  plus  de  vingt  mille  d’entre  eux 
trouvèrent  chex  lui  la  plus  généreuse 
hospitalité.  Sa  charité  est  encore  aujour- 
d’hui une  grande  ressource  pour  les  pau- 
vres de  ce  pays  ; et  elle  ne  se  borne  pas 
aux  catholiques  : elle  s'étend  à toutes 
les  sectes  sans  distinction.  B.  n. 

G 

1814,  premier  secrétaire  d'ambassade  a 
Turin.  Lors  de  la  conspiration  qui  éclata 
à Grenoble  en  mai  1 8 1 6 , M . de  Gabriac % 
qui  se  trouvait  remplir  par  intérim  les 
fonctions  d'ambassadeur,  réclama  l'ex- 
tradition de  Didier  et  de  ses  complice», 
ce  qui  lui  fut  accordé.  — Gabriac  (Le 
marquis  de  ) , ancien  ofBcier , fut  fait 
chevalier  de  St.-Louis  le  27  novembre 
18 «4-  — Gabriac  (De)  , négociant  à 
Marseille,  fur.  nommé,  en  1816,  prési- 
dent du  collège  électoral  du  Yar,  en 
remplacement  de  M.  Gallois.  A. 

GABRIELL1  (Jules),  cardinal,  évê- 
que de  Sinigaglia , né  à Rome  le  20  juillet 
1748*  ^ut  nommé,  le  6 mars  1808,  pro- 
secréiaire-d’état , et  remplaça  provisoi- 
rement le  cardinal  Joseph  Doria-Panûli, 
exilé  par  le  général  Miollis , avec  neuf 
autres  cardinaux.  Le  26  mars,  il  se  plai- 
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finit  à M.  Lefebvre,  chargé  d’affaires  de 
i 'rance  à Rome,  des  outrages  que  Pou 
faisait  éprouver  aux  cardinaux  des  royau- 
mes de  Naples  et  d’Italie;  et,  le  3o  , il 
enjoignit  à tous  les  officiers  du  pape,  de 
donner  leur  démission,  si,  par  suite  de 
quelque  événement  malheureux , on 
'voulait  les  forcer  d’exercer  leurs  fonc- 
tions nu  nom  d’une  autorité  qui  ne  serait 
pas  celle  du  chef  de  l'Eglise.  Le  i i avril, 
il  écrivit  de  nouveau  à M.  Lefebvre  , 
pour  l'instruire  des  motifs  qui  avaient 
déterminé  Sa  Sainteté  à donner  une 
nouvelle  cocarde  a&  petit  nombre  de 
ses  troupes  qui  n’avait  pas  encore  été 
incorporé  et  mis  sous  les  ordres  du  gé- 
néral  français.  « Sa  Sainteté  , dit-il,  iné- 
» branlable  dans  sa  façon  de  penser,  dé- 
» clare  formellement  que  les  ordres  du 
>*  jour  qu’on  a publiés , insultent  à son 
» caractère  personnel , à sa  dignité  et  à 
j)  sa  souveraineté;  qu’ainsi  que  chaque 
j)  prince  peut  choisir,  pour  ses  officiers , 
» les  couleurs  qui  lui  conviennent,  elle  a 
» de  même  donné  aux  siens  une  nouvelle 
» cocarde,  pour  faire  connaître  à toute 
>»  la  terre  qu’elle  ne  reconnaît  plus  pour 
n sienne  la  cocarde  portée  par  ses  trou- 
» pes  incorporées  dans  l’armée  fran- 
» çaise.  » Le  17  juin  , deux  officiers 
français  s’étant  transportés  chez  le  car- 
dinal Gabrielli , enfoncèrent , en  sa  pré- 
sence, l’armoire  qui  renfermait  les  pa- 
piers d'Etat,  placèrent  une  sentinelle  dans 
son  appartement,  et  l’obligèrent  à le  quit- 
ter, pour  se  rendre  à son  évêché  de  Sini- 
g «glia.  Le  cardinal  se  plaignit  de  cette  vio- 
lence aux  minislresétrangers;  et,  dans  une 
circulaire  adressée  ù tous  les  cardinaux  , il 
déclara  qu’il  ne  s’éloignerait  pas  de  S.  S. 
Cependant  il  ne  put  continuer  d’exercer 
les  fonctions  de  pro-secrétaire-d’état  ; et 
il  fut  remplacé  par  le  cardinal  Pacca.  Le 
cardinal  Gabrielli  fait  toujours  partie 
du  sacré  college.  Ainsi  que  les  autres 
cardinaux,  il  s’est  démis  de  son  siège  en 
J 8 16.  S.  S. 

G ACON-DI3FOXJ R (Marie-Armax- 

DF.-Jeakxe  ),  d'abord  M»e.  <PH ornières, 
née  à Paris  en  1^53  , a eu,  pendant  long- 
temps, des  liaisons  littéraires  avec  Sylvain 
Maréchal,  et  le  consulta,  dit-on,  fréquem- 
ment sur  ses  écrits,  qui  se  ressentent  peut- 
être  trop  des  principes  d’un  tel  maître. 
Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  qu’ils  ont  été 
l’objet  de  beaucoup  de  critiques  dans 
le*  journaux.  En  voici  la  liste  : T.  Le 
préjugé  vaincu , ou  Lettres  de  madame 
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la  comtesse  de  ***  à madame  de  *** 
réfugiée  en  Angleterre,  1787,  2 vol. 
in- 12;  i8n3,  1,  vol.  in- 18.  II.  Les 
dangers  de.  la  coquetterie , 1787,  2 vol. 
in- 12;  1788,  2 vol.  in-12.  III.  G:or- 
eeana,  17 98,  a vol.  in-12.  IV.  La  femme 
grenadier , roman  historique,  1 80 1 , in-8°. 
V.  Contre  le  projet  de  loi  ( de  Sylvain 
Maréchal)  pour  défendre  a* apprendre 
à lire  et  à écrire  aux  femmes  , 1802  , 
in-8°.  V 1.  Mé/icerte  et  Zirphile , roman 
historique  et  moral,  1802, 2 vol.  in-12. 
VII.  Le  voyage  de  plusieurs  émigrés 
et  leur  r etour  en  France  , 1802,  2 vol. 
in-12.  VIII.  Recueil  pratique  d'écono- 
ntic  rurale  et  domestique , 1 8o4  , in- 1 2 ; 
seconde  édition  , 180^  , in-12;  troisième, 
1806.  IX.  De  la  nécessité  de  Pinstruc - 
tion  pour  les  femmes  , 180 5,  in-12.  X. 
Manuel  de  la  ménagère  à la  ville  et 
à la  campagne , et  de  la  femme  de 
basse-cour , i8o3 , 2 vol.  in-12.  XI.  Cor- 
respondance inédite  de  Madame  de 
Chdleauroux  , précédée  d’une  notice 
biographique  surM1"®.  de  Cliàieauroux, 
1806,2  vol.  in-12.  L’authenticité  de  cette 
correspondance  a été  mise  en  doute,  vu 
l’emploi  de  certains  mots  inusités  à l’épo- 
que où  les  lettres  auraient  été  écrites. 
( Voy.  la  Biographie  univers.,  au  mot 
Chateadroux.  ) XII.  Les  dangers  de  la 
prévention , roman  anecdotique,  1806, 
2 vol  in-12.  XIII.  Moyens  de  conser- 
ver la  santé  des  habitants  de  la  cam- 
pagne et  de  les  préserver  des  maladies 
dans  leurs  maisons  et  leurs  champs , 
1806,  in-12.  XIV.  La  cour  de  Cathe- 
rine de  Médicis  , de  Charles  IX  , de 
Henri  III  et  de  Henri  L 1807  , 2 v. 
in-8  *.  X V . Correspondance  de  plusieurs 
personnages  illustres  de  la  cour  de 
Louis  Ar,  1808  3 vol.  in-12.  XVI. 
Dictionnaire  rural  raisonné , 1808,  2 
vol.  in-8(.  XVII.  Pièces  inédites  sur  les 
règnes  de  Louis  XL V . Louis  XV  et 
L.outs  XVf  t8oi),  2 vol.  in-8°.  XVIII. 
Les  voyageuis  en  Perse , 1809,  3 vol. 
in-12.  Ot. 

G AGERN  ( M -TI  -C. , baron  de  ) , 
grand  -croix  du  Linn-d’or  de  Hesse  et  de 
L F. délité  de  Bade , était , en  1791,  chargé 
d’a  liai  res  du  prince  de  Na'sau-Usingen 
à la  diète  de  R.itishonne.  Sa  mission  avait 
pour  objet  de  reclam,  r de  l'empereur 
les  indemnités  que  le#  priures  allemands, 
possession  né*  en  France,  sollicitaient, 
pour  les  pertes  qu’ils  avaient  éprouvées 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  En  181 5,  M.de 
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Gagera  fut  envoyé , comme  ministre  plé- 
îupotenliaire  du  roi  des  Pays-Bas,  au  con- 
grès de  Vienne;  et , le  27  avril,  il  signa  le 
traité  d'accession  des  villes  libres  et  de 
la  Prusse  à la  confédération  européenne 
contre  Napoléon  Buooaparte.  Lésinai  sui- 
vant , le  congrès,  ayant  nommé  une  com- 
mission pour  examiner  s’il  serait  néces- 
saire de  procéder  à une  nouvelle  déclara- 
tion, M.  de  Gngern,  sur  l’avis  affirmatif 
4e  la  commission,  fut  un  des  signataires 
de  cette  déclaration  , qui  fut  ratifiée  le 
12  mat.  En  1816,  il  fut  nommé,  par  le 
roi  des  Pays-Bas  , son  ministre  plénipo- 
tentiaire, pour  le  Luxembourg,  h la  diète 
de  Francfort;  et  il  s’exprima  dans  toutes 
les  séances  de  cette  assemblée,  en  faveur 
du  pacte  fédéralif  et  des  constitutions 
représentatives,  fondées  sur  la  distinction 
des  ordres.  Dans  la  correspondance  qu’il 
entretenait,  avant  l'ouverture  de  la  diète, 
avec  le  prince  de  Meltcrnich,  il  11e  cessait 
de  répétera  ce  ministre  que  ces  principes 
étaient  les  seuls  qui  pussent  sauver  l’Al- 
lemagne, et  lui  assurer  une  indépendance 
politique  plus  réelle  que  celle  qu’avaient 
imaginée  les  philosophes  modernes.  Les 
journaux  français  ont  rendu  compte, dans 
te  temps , d’une  lettre  de  ce  ministre,  dans 
laquelle  il  assurait  qu’il  avait  toujours  in- 
sisté sur  l’unité  de  l’Allemagne  comme 
nation,  et  qu’il  avait  même  demandé  au 
congrès  de  Vienne  que  l’on  conservât  le 
nom  d'empire.  Op  a de  lui  un  excellent  Mé- 
moire sur  cet  objet.  lie  baron  de  Gagera 
citait  à l'appui  de  son  opinion  lord  Cas- 
telreagh,  comme  ayant  déclaré  à Vienne 
qu’il  fallait  rétablir  l’autorité  impériale  ; 
mais  que  peut-être  elle  devrait  être  don- 
née en  commission  à plusieurs  princes, 
si  l’on  ne  pouvait  pas  s’entendre  sur  le 
choix  d'un  empereur.  Enfin  il  ajoutait 
qu’il  désirait  qu'on  plaçât  la  couronne  de 
l’ancieu  empire  germanique  sur  la  table 
de  la  diète  fédérale,  afin  qu’elle  servit  de 
symbole  à l’uni  té  politique  del’  Allemagne. 
Le  5 novembre  1816,  la  diète  fit  l’ouver- 
ture de  ses  séances;  elle  Baron  de  Gagera  y 

Î>rononça  uu  discours,  où  l’on  remarquait 

es  passages  suivants  : * C’est  incontcs- 

» laidement  le  plus  haut  titre  de  gloire 
* des  puissances  alliées  , d’avoir  voulu 
a que  l’Allemagne  et  les  Pays-Bas  for- 
ai massent  la  clef  de  la  voûte  de  l’édifice 
» social.  S’il  était  resté,  à cet  égard  , le 
x»  moindre  doute  , les  mémorables  jour- 
» nées  de  Waterloo  eussent  porté  jusqu’à 
x*  l'évidence  la  nécessité  de  cette  union  : 
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a le  sang  de  mon  courageux  prince^ 
» royal  l'a  confirmée  et  scellée.  Ou  sait 
» en  Belgique  quelle  part  de  ces  jour  • 
a nées , où  la  bravoure  de  l’ennemi 
» a été  surmontée,  mais  non  pas  sur- 
« passée,  doit  être  attribuée  au  grand 
a Wellington,  aux  Anglais,  aux  Ecossais; 
a celle  qui  doit  être  laissée  à Blücher  et 
a aux  Prussiens,  et  la  part  de  gloire  ac- 
» qnise  à la  maison  de  Brunswick.  Le  duc 
» lui-même  y a trouvé  la  mort  des  héros  î 
v 11  m’appartient,  plus  qu’à  tout  autre,  de 
m célébrer  s«  mémoire.  Lié  avec  les  deux 
» ducs  de  Brunswick,  j’eus,  à Londres, 
» le  bonheur  de  détourner  le  premier  de 
a ces  princes  de  suivre  d’autres  projet» 
» militaires , et  de  le  décider  à se  donner 
» tout  entier  au  Roi  George  III.  Le  fils, 
v tombé  sur  des  lauriers  , a vengé  la 

» mort  de  son  père Personne  ne  con- 

# naît  mieux  que  moi  les  dernières  pen- 
» sers  des  deux  princes.  Soyons  unis  , 
» Jidèles  et  armes!  disaient-ils,  et  notre 
» destin  changera....»  Le  baron  de  Ga-t 
gern  porta  encore  plusieurs  fois  la  parole 
dans  cette  assemblée;  et  ses  discours  «lo- 
quet L>prü(luis.  renl  sur  les  esprits  de  fortes 
impressions.  Le  a décembre,  M.  de  Hen- 
drich,  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe- 
Weirnar,  ayant  présenté  la  constitution 
de  ce  grand-duché,  et  prié  l’assemhléc 
de  la  déposeï  aux  archives  de  la  diète 
et  de  la  prendre  sous  sa  garantie,  M.  de 
Gagera  établit  que  la  dicte,  en  admettant 
cette  garantie  , faisait  le  premier  pas  vers 
ses  hautes  destinées.  Il  conclut  à ce  qu'il 
fut  voté  de6  remerciaient»  à $.  A.  K.  le 
grand-duc  de  Weimar.  Le  baron  de  Ga- 
gera est  très  versé  dans  l’histoire,  et  passe 
pour  uii  des  plus  habiles  publicistes  de 
l’Europe.  Le  .Mercure  du  Jihin , en  ren- 
daut  compte,  en  1816,  des  opérations  du 
congrès,  lui  reprochait  d'être  un  peu  trop 
disposé  à devenir  cosmopolite,  et  de  n’a- 
voir pas  oontre  les  Français  cette  haine 
ferme  et  soutenue  qui  distingue  le  mi- 
nistre de  Stcin.  Il  a présenté,  en  1817,  et 
publié  un  Mémoire  sur  l’Emigration 
nombreuse  d’Allemands  indigènes,  qu’il 
regarde  comme  propre  à compromettre 
la  sûreté  intérieure  de  l’Allemagne. — 
Son  fils  était , à la  même  époque , secré- 
taire de  la  légation  des  Pays-Bas  à la  diète 
de  Francfort.  S.  S. 

GAGNEUR  (Le  chevalier) fut  nommé 
en  181 5,  et  réélu  en  1816,  par  le  dépar- 
tement du  Jura,  membre  de  la  chambre 
des  députés.  Lors  de  la  discussiou  sur 


GAI 

le*  élections,  il  proposa  d’ajouler  à l’arti- 
cle 8 de  la  loi,  que , dans  le  cas  où  ii  serait 
fait  dans  rassemblée  électorale  une  déli- 
bération, et  même  une  proposition  con- 
traire à cet  article  , le  président  eut  le 
droit  de  prononcer  sur-le-champ  la  dis- 
solution du  collège  , dont  les  opérations 
antérieures  seraient  annulées.  Cette  pro- 
position ayant  excité  des  murmures,  M. 
Gagneur  ajouta  : « Je  ne  suis  pas  de  ces 
u esprits- forts  qui  regardent  les  craintes 
» qu'inspirent  les  assemblées  électorales 
» comme  une  vaine  fantasmagorie.  Le 
» fantôme  électoral  me  glace  d'eiiVoi;  je 
)>  le  vois  armé  de  torches  révolulionirtii- 
» res; et  mon  épouvante  redouble, quand 
» je  ine  rappelle  ces  paroles  d’un  impru- 
j>  dent  orateur  : Si  vous  ri*  acceptez  pas 
» cette  loi , le  peuple  la  veut  ; le  peuple 
» l'aura.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agira  du  lmd- 
» get.  si  vous  proposez  des  mesures  con- 
J»  li  e In  cumulation  des  emplois , on  \ous 
w dira  aussi  : Ne  le  demandez  pas  ; car  le 
jj  peuple  ne  le  voudra  pas.  Mon  but  est 
J>  d’empêcher  que  la  matièt'C  électorale , 
>»  pour  nie  servir  d’une  expression  du 
» même  orateur  (M.  Royer-Cola rd  ) , ne 
» devienne  une  matière  inflammable.  » 
M.  Gagneur  vota  avec  la  majorité  en 
l8l5,  et  avec  la  minorité  eu  1816.  S.  S. 

GAIBEL,  prédicateur  calviniste,  a 
formé  , à Lubeck  , en  1816  , une  société 
mystique,  qui  a pris  le  nom  de  Société 
de  Jésus.  Ses  membres  affectent  des  sin- 
gularités extérieures  î leurs  habits  ont 
une  forme  gothique,  et  leurs  cheveux 
sont  asüujélis  par  un  gros  peigne.  Ils 
prennent  aussi  le  nom  de  Christler.  M. 
Gaihel  a , dit-on  , beaucoup  de  talents 
pour  la  prcdicatiou  ; et  ses  disciples , ceux 
du  sexe  féminin  surtout , sont  animés 
de  l'enthousiasme  le  plus  exalté.  Ses  con- 
férences ressemblent,  sous  quelques  rap- 
ports, à celles  que  tient  M*1***.  dcKrude- 
ner , dans  les  environs  de  Bâle.  ( Voy. 
Krudlner  ) S.  S. 

GAIL  ( Jeax-Baptiste  ),  né  à Paris 
Je  4 juillet  l ^55,  de  parents  sans  fortune, 
s’adonna  , dès  sa  jeunesse,  à l’étude  de  la 
langue  grecque,  et  fut  nommé  suppléant 
de  Yauvillieis  à la  chaire  de  littérature 
grecque  du  college  royal,  le  5 avril  1 7<>i - 
Il  devint  titulaire  de  cette  chaire,  lorsque 
M-  de  Vauvilliers  fut  obligé  de  donner 
sa  démission  en  179U.  M.  Gad  n’ayant 
pas  toutefois  considéré  cette  démission 
comme  libre,  crut  devoir  n'accepter  c«  t 
emploi  que  comme  uu  dépôt;  et  il  en  lit 
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la  déclaration  , en  présence  des  profes- 
seurs assemblés,  le  jour  de  son  installa- 
tion. Il  ajouta  même  qu'aussitôl  que  M. 
de  Vauvilliers  exprimerait  le  désir  d’y 
rentrer,  il  s'empresserait  de  lui  ccder  la 
place.  Cette  déclaration  fut  consignée 
dans  le  procès-verbal,  et  revêtue  de  la  si- 
gnature des  professeurs  présents , entre 
autres  Dupuis  , Lévêque  , Portai  , La- 
laude , Cousin  , etc.  M.  Gail  publia 
alors  sa  première  édition  des  Idylles 
de  Théocrite  ; ouvrage  par  lequel  il 
essaya  de  justifier  sa  nomination  au 
premier  college  du  royaume.  Depuis  ce 
temps,  il  a exercé,  sans  interruption, 
les  fonctions  die  professeur  de  littérature 
grecque;  et  dans  l’ardeur  de  son  zèle, 
il  a fait,  pendant  plusieurs  années,  un 
cours  gratuit  de  grec,  qui  a été  continué 
jusqu’à  ce  que  )'iu>>truction  régulière  de 
cette  langue,  dans  nos  écoles,  ait  rendu 
ses  soins  moins  néc<  ssaires.  Nommé  mem- 
bre de  la  troisième  classe  de  l’Institut 
en  1809,  M.  Gail  a été  compris  dans  l'or- 
ganisation de  l'académie  des  inscription* 
en  181Ü.  En  181  4 1 1e  Koi  l’a  erré  cheva- 
lier de  la  Légion-d  honneur.  Déjà  l’cm- 
pereurde  Russie,  à qui  il  avait  adressé 
un  de  sts ouvrages  , lui  avait  envoyé,  en 

1809,  la  croix  de  Saiot-Wladmrir.  Les 
travaux  assidus  de  ce  laborieux  et  zélé 
professeur  lui  avaient  fait  espérer  la  pre- 
mière place  parmi  les  hellénistes  men- 
tionnés par  le  jury  des  prix  décennaux. 
Indigné  de  ce  qu’on  avait  préféré,  aux 
nombreux  volumes  qu’il  a publics,  la 
traduction  faite  par  M.  Coray  d’un  mor- 
ceau grec,  qui,  dans  l’original  iu-fuJio, 
n’occupait  que  sept  pages , il  en  ap- 
pela au  public  par  deux  volumes  iu- 
4°. , qui  contiennent  un  examen  critique 
de  la  version  couronnée  (1).  M.  Gail 
exprimait  dans  cet  écrit  un  grand  éton- 
nement de  ce  que  le  ju»y  avait  préféré 
au  travail  d’un  Français  celui  d’un  etran- 
ger, à qui,  disait-il,  l'harmonie  de  notre 
langue  est  inconnue,  au  point  que  dans 
une  phrase  il  met  de  suite  les  trois  sylla- 
bes si  son  so...Cen'eslpaslaseuleocca- 

(l)  Voici  le  litre  de  cei  deux  volume*:  I.  Ré- 
clamations de  J -B.  Gail  contre  la  décitian  du 
jury . ou  Obscivaiioni  tur  l’opinion  en  vertu  de 
laquelle  le  jury , institué  par  S.  M.  l'empereur 
et  fui,  propote  de  décerner  un  prix  à M.  Coray  , 
à l’ cxclw  ion  de  la  Chatte  de  Xénophon  . </<4 
Thucydide  grec-latin- fronçait , et  det  Obser- 
vations littéraires  tur  Thcocrite  et  Virgile  % 

1810,  m*4‘>.  11.  J.-B.  Gail,  membre  de  l'initi- 
tut , etc.  ; ta  réponse  à dix  chefs  d'accusation  t 
i8iu,  ia-/,°.,  iuilç  de  l'opuiculc  précèdent. 
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«ion  où  M.  Gai)  a éprouvé  de  pareilles  con* 
trarietés  : son  système  et  ses  opinions  sur 
le  grec  et  sur  les  antiquités  ont  rencontré 
beaucoup  de  contradicteurs  ; et  ses  He- 
cherches  historiques  et  militaires  sur  la 
géographie  comparée  par  époc/ues  ont 
excité  de  \ .v«  réclamations.  Il  a osé  rayer 
de  ses  cartes  deux  villes  fameuses, savoir, 
Delphes  et  Oiympie  ; et  il  a présenté 
•ous  un  aspect  tout- à -fait  nouveau  les 
batailles  de  Manlinée  , de  Platée  et  de 
Marathon.  On  conçoit  que  des  idées  aussi 
nouvelles  ont  dù  fixer  l'attention  des 
•avants  : tous  n'ont  pas  été  persuadés  ; 
et  les  collègues  mêmes  de  Ni.  Gail  à 
l'académie  se  sont  élevés  çontre  ses  pré- 
tentions avec  tant  de  force , qu'il  n'a  pu 
attribuer  leur  critique  qu  à un  système 
d'opposition  permanent  ( ce  sont  ses 
expressions).  M.  Jannet,  éditeur  de  la 
Grammaire  de  Fmgault  , l'a  aussi  traité 


traduction  latine  et  française,  avec  noté*! 
et  musique.  XI.  Idy  lles  de  Bion  et  do 
Moschus  , ti  ail.  tu  français  , 1795  , in- 
8°.  XII.  Hépubiiques  de  Sparte  et  d’A- 
thènes  , trad.  de  Xénopbou  , 170:1,  in- 
8U.  XIII.  Les  trois  fabulistes , Esope, 
Phèdre  et  La  Fontaine  , avec  des  No- 
tes  de  Champ  fort  sur  le  dernier,  1796, 
4 vol.  in-ît°.  XIV.  Nouvelle  Grammaire 


grecque  à l* usage  des  écoles  centrales , 
1 799  » in-8°.  XV  . Homère  grec , fran- 
çais et  latin  , avec  la  Clef  d’Homère  y 
7 vol.  in- 12  et  in- 8°.  XVI.  Essais  sur 
V effet , le  sens , la  "valeur  des  dési- 
nences grecques  , latines , françaises, 
et  sur  divers  points  de  Grammaire  r 
Paris,  1808,  in-8°.  Ce  volume  forme  le 


33e.  de  la  collection  in-8u.  de»  ouvrages 
de  M.  Gail  sur  la  langue  grecque,  offrant 
la  plupart  de»  auteurs  classiques  grecs 


avec  une  version  interlinéaire.  La  collec- 


avec  beaucoup  de  sévérité  daus  la  pré-  tiou  d.  ces  ouvrages  in- 18  ne  forme  que 
face  de  cet  ouvrage.  Malgré  ce  svstème  i3  volumes;  l in-4°  en  forme  28.  M.  Gail 
d'opposition,  l'infatigable  professeur  n’a  a été  éditeur  d'uu  Nouveau  Testament 
pas  cessé  de  marcher  a son  but  ; et  il  a ob-  grec  , des  Hacines  grecques  de  Port- 
tenu  du  Hoi  ,en  novembre  »8i4»  1*  place  boyal , et  d’un  grand  nombre  de  Truités 
de  garde  des  manusciits  grecs  et  latins  d'auteurs  grecs  avec  sommaires  et  notes 
de  la  Iiiblioilièque  royale  , vacante  par  de  sa  façon.  Enfin  il  a fourni  divers 
la  mort  de  M.  Ifutheii.  On  a de  lui:  morceaux  aux  Mémoires  de  l’Institut, 


1.  Les  dialogues  des  morts  de  Lucien  , au  Magasin  ency  clopédique , au  Clas- 
traduits  en  français,  avec  des  remarques,  sical  Journal , au  Mercure,  etc.  D. 
1780,  in-12;  1784,  in-12.  II.  Extraits  GAIL  (Mme.  Sophie  ) , épouse  sépa- 
re Lucien  et  de  Xénophon  , 1786,  2 rée  dn  précédent,  réunit  chez  elle  ubè 
vol.  i 11-12.  III.  Discours  grecs , choisis  nombreuse  compagnie,  et  fait  le  charme 
de  divers  orateurs,  1788,  in-?2.  I\.  de  ces  réunions  par  ses  talents  et  son 

1 héocrite , Bion  , Moschus , Anacréon,  esprit.  Après  avoir  pris  des  bçons  de 
( eu  grec),  1788,  in-12.  V.  Divers  traités  M.  Per  ne  , elle  composa  de»  romances 
de  Lucien , Xénophon , Platon  et  Plu-  dont  les  motifs  parurent  très  heureux. 


turque  , 1788,  in-12.  Vf.  Idylles  et  au-  Encouragée  par  ce  succès,  elle  se  livra  à 
très  pièces  de  Théocrite  , traduites  en  des  étudts  plus  sévères,  et  mit  en  musique 
français,  1792,  in-8u.  ; «794  » 2 vol.  in-  quelques  opéras.  M*»*;  Gail  donna  Les 
4°*  V II.  Odes  , inscriptions  , épitaphes  , deux  jaloux  au  théâtre  de  Feydeau  le 
épithalames  et  fragments , traduits  en  27  mars  »8i3.  On  remarqua  dans  cette 
français,  1794  » iu-8w.  V IlL  Thucydide , musique , ce  qui  est  si  rare  même  parmi 
12  vol.  in-40.  et  ir-8". , grec,  traduit  en  les  compositeurs  de  profession,  un  ca- 
latin  et  en  français,  avec,  de»  noies  cri-  ractère  original,  et  surtout  une  grande 
tiques  en  deux  volumes,  et  le»  variantes  vérité  d'expression.  Le  16  décembre 
de  treize  manuscrits.  IX.  Œuvres  de  suivant , M*“*.  Gail  donna  Jtfadcmoi- 
Xénophon,  traduites  en  fiançais,  avec  selle  Delaunay  , pièce  qui  n’est  plus 
le  texte  grec  et  l’ancienne  version  latine  au  théâtre  depuis  la  retraite  de  Gavau- 
de  Leunclavius,  retouchée  par  l'éditeur,  dan.  Celte  composition  fut  jugée  très 
1 7<)5  et  années  suivantes,  10  vol.  iir- 4°.,  inférieure  à celle  des  Deux  Jaloux. 
compris  3 volumes  de  variantes,  table»  singe  la  fut  donnée  le  i3  juin  1814»  et 
chronologiques,  etc.,  avec  cartes  et  6g.  la  mushpie  en  fut  goûtée;  niais  le  poème 
l/cs  caractères  grecs  de  Garamont  ont  lut  Pobjet  de  critiques  malheureusement 
clé  remis  en  auvre  pour  celle  édition,  fondées.  Enfin , Lu ///C/>me,  qui  fut  jouée 
( GA.aAUO^T,  Biograph-  univers.)  pour  la  première  fois  le  20  septembre 
X.  Anacréon , i vol.  iii-40*»  texte  livc,  181 4 > mérita  de  nouveau  Iq  bienveillance 
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du  public , bien  que  le  poème  n'en  fAt  peut- 
être  pas  plus  digne  que  celui  d’ A ngela. 
Mmc.  Gail  a ainsi  cultivé  avec  succès  le 
genre  des  nocturnes.  Isabelle , surtout , 
a , depuis  long-temps,  une  vogue  qui  lient 
de  l'engouement.  Sa  romance,  PTesl-ce 
pas  d'elle , a aussi  eu  beaucoup  de  suc- 
cès. F.  R. 

GAILHARD  ( Jeajt-Laürext-For- 
tu hat ),  président  du  tribunal  de  Va- 
lence , fut  député  de  la  Drôme  à l’assem- 
blée législative  , et  s’y  montra  l'un  des 

Idus  modérés.  En  1790,  il  fut  réélu  , par 
c même  département,  au  conseil  des 
cinq  cents,  et  demanda  si  la  loi  du  3 bru- 
maire lui  était  applicable  comme  parent 
d'émigré.  On  forma  d’abord  le  projet  de 
l'exclure;  mais  il  fut  maintenu,  vu  qu'il 
avait  toujours  sers  i la  république,  tant  à 
l'armée  que  tlans  des  fonctious  civiles.  En 
171)8,  il  fut  dénoncé  comme  royaliste  par 
les  habitants  de  Valence.  11  sortit  du 
conseil  le  20  mai  *799,  et  devint  juge  du 
tribunal  criminel  de  la  Drôme.  M.  Gail- 
kard  a été  nommé  , en  1816,  membre  de 
la  chambre  des  députes  par  le  même  dé- 
partement. B.  M. 

GAILLARD  ( Maurice- AwDué.  ),  né 
à Château-Thierry  le  i3  octobre  1757, 
appartenait  à la  congrégation  de  l'Ora- 
toire , et  professait  au  collège  de  Juilly, 
«n  meme  temps  que  Fouché.  Pendant  que 
sou  ancien  collègue  acquérait  une  si  fu- 
neste célébrité  à la  Convention,  M.  Gail- 
lard s'était  retiré  A Melun,  où  il  exerçait 
les  fonctions  de  défenseur  officieux  auprès 
du  tribunal  criminel.  11  fut  assez  heureux 
pour  sauver  beaucoup  de  victimes, -sur- 
tout parmi  les  ecclésiastiques.  Au  bout 
rie  quatre  ans  , des  circonstances  moins 
fAcbeuscs  permirent  à M.  Gaillard  de  se 
rapprocher  de  son  collègue , qui  le  recher- 
chait et  qui  lui  accoixia  une  confiance 
illimitée.  Il  s'en  servit  d'une  manière  très 
noble  et  très  généreuse.  Uu  grand  nombre 
d’émigrés  et  de  fidèles  serviteurs  du  Boi , 
tels  que  MM.  de  Folignac,  Belloc.  Bosche- 
ron-Desportes,  etc.,  lui  durent  la  liberté 
et  la  vie.  Ce  fut  surton t à M.  de  Vilrolles 
qu’il  rendit  les  plus  grands  services  pen- 
dant les  cent  jouis  de  i8»5.  Le  jour  même 
de  l'abdication  de  Buou aparté , M.  de  Yi- 
l roi  1rs  sortit  de  prison;  cl , dès  le  lende- 
main , il  écrivit  deux  lettres,  l'une  à S. 
A.  R.  Monsieur,  et  l'autre  à lord  Wel- 
lington , lettres  que  M.  Gaillard  porta  à 
Cambrai , sous  la  protection  de  Fouché, 
qui  lui  eu  facilita  les  moyens.  S.  A.  U. 
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eut  la  bonté  de  donner  à M.  Gaillard  les 
témoignages  les  plus  touchants  de  satis- 
faction ; et , le  20  août  181 5,  il  fut  nom- 
mé à une  place  de  conseiller  à la  cour  de 
cassation , qu’il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. Il  avait  été  auparavant  juge,  en- 
suite président  au  tnbun.il  criminel  de 
Melun,  et  etiGn  conseiller  A la  cour 
royale  de  Paris.  Il  avait  souvent  présidé 
les  assises  dans  cette  dernière  cour  avec 
beaucoup  de  distinction , notamment  dans 
la  fameuse  a flaire  de  Michel  et  Regnier. 
— Gaillard,  frère  du  précédent,  fut 
nomme  lieutenant- général  de  police  à 
Bordeaux,  le  3 1 mnr*  181 5,  et  remplit  ce* 
fonctions  délicates  avec  intégrité  et  modé- 
ration. Le  sieur  Resigny  écrivait,  le  10 
juin,  à Buonaparte,  « que  la  commission 
» de  haute- police  ne  faisait  rien;  que  le 
» lieutenant-général  de  police,  Gaillard  , 

» était  incapable  d'obtenir  de  bons  résul- 
» tats,  parce  qu'il  avait  U prétention  de 
» faire  dire  dans  la  ville  qu'il  était  un 
» brave  homme,  et  que , pour  y parve- 
» nir,  il  ne  servait  S.  M.  ui  avec  cette 
m vigueur,  ni  avec  ce  dévouement  qu’exi- 
» geaient  les  circonstances.  •>  Au  mois 
d'août  1 8 1 5 , M.  Gaillard  fut  rappelé  à Pa- 
ris, et  remplacé  par  M.  de  Cazes.  D.  S. 

GAILLARD  (Armabd),  l’un  des  co- 
accusés de  George  Cadoudal , est  né,  en 
1775,  à Querville,  près  Rouen.  11  partit , 
en  1792,  avec  un  bataillon  de  volontai- 
res, servit  pendant  deux  ans,  et  revint 
dans  son  pays,  où  il  prit  parti  parmi  les 
chouans.  Après  la  pacification  de  la  Ven- 
dée, il  rentra  dans  sa  famille,  partagea 
la  succession  de  son  père  avec  ses  frères, 
et  partit  avec  l’un  d’eux  pour  l'Angle- 
terre, où  il  fut  placé  dans  le  dépôt  du  ré- 
giment de  la  Châtre  émigré.  En  i8o4  » M. 
Gaillard  fut  envoyé  eu  F rance , et  débar- 
qua avec  Picheçrti  sur  la  falaise  de  Bé- 
villc.  Il  parvint  a se  soustraire  A In  vigi- 
lance de  la  police,  et  demeura  caché  dans 
Paris,  jusqu'au  moment  de  l’ouverture 
des  barrières  qui  avaient  été  fermées* 
pour  s'assurer  des  conjurés.  Il  en  sortit 
alors  avec  son  frère  (Raoul)  et  Deville; 
ils  passèrent  la  première  nuit  dans  la 
forêt  de  Montmorenci,  et  se  présentèrent 
le  lendemain  pour  traverser  la  rivière 
d'Oise  : le  gendarme  de  service  au  bac 
leur  demanda  leurs  papiers;  n’en  ayant 
pas,  ils  prirent  la  fuite  vers  la  forêt;  on 
cria  au  voleur  : ils  furent  entourés  et  op- 
posèrent une  vigoureuse  résistance.  Raoul 
Gaillard  fui  blessé  mortellement , et  mou- 
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rut  le  lendemain  ; Armand  fut  conduit  à 
Paris  , mis  en  jugement  avec  George , 
et  condamné  à mort  le  lu  juin  i8o:j. 
Sur  les  instances  de  sa  sœur,  l’empereur 
commua  la  peine  en  une  détention  de  qua- 
tre ans  au  château  de  Bouillon.  M.  Gaillard 
occupe  aujourd’hui  une  place  dai  s l'ad- 
ministration de  la  maison  du  Roi.  B.  M. 

GAIN  - MONTA GNAC  ( Le  comte 
J.-L.-M.  de  ) , d'une  famille  de  Limousin , 
et  gentilhomme  d’honneur  de  Monsieur, 
«t  publié  : I.  Mémoire  de  J.ouis  \I  F t 
180G,  deux  parties  in-8°.  IL  Le  marquis 
de  Sévi gn a,  comédie  jouée  au  Théâlre- 
Franjats  vers  i8i3.  III  Fouquet , jouée 
au  même  théâtre  en  a Si  4-  IV . Journal 
d'un  bon  Français  , depuis  le  9 mars 
jusqu'au  t3  avril  i Si 4 » »3i 6,  in-8®. 
Cet  ouv  rage  présente  le  récit  des  services 
que  M.  de  Gain-Mc -ntagnac  a rendu-  à la 
cause  des  Bombons  dans  le  mois  de  mars 
t S 1 4 , le  résultat  de  scs  conférences  arec 
1V1  M.  de  Metiernich , de  Tlardenbcrg  , lord 
Castlereagh  , ies  éloges  qu'il  reçut  publi- 
quement de  $.  A.  R.  Monsieur  , et  la 
considération  que  lui  témoignèrent  1rs 
souverains , lorsqu'ils  furent  réunis  dans 
Paris.  M.  le  comte  de  Gaiti-Moutagnac 
a été  nommé,  en  1817,  gouverneur  du 
château  royal  de  Pau.  S.  S. 

GAISFORD  (Thomas),  professeur 

royal  de  grec  à l'université  d’Uxford , né 
vers  1775,  a publié  plusieurs  ouv  rages  qui 
l’ont  placé  au  nombre  des  plus  hahdes 
philologues  de  l’Angleterre  , notamment 
une  excellente  édition  du  Manuel  d'iié- 
phestion  sur  les  mètres  des  poètes  grecs 
(Oxford,  1810,  in-S*.);  et  une  édiliou 
non  moins  recommandable  des  Poetcc  mi- 
nores Grceci , en  3 vol.  (Oxford,  1814, 
in- 16  ),  «pii  contient  Uésiode,  Théognis, 
Arcliiloque,$olon,Simonidc‘,Miiiiucrinc, 
Phocylide  , et  d'autres  poètes  gnotniques, 
Tbéocrite,  Bion  et  Moschus.  Un  troisième 
volume  renfermera  les  sclioliasles  d’Hé- 
siode , corrigés  d’après  les  manuscrits. 
M.  Gaisford  a fait  réimprimer  les  Sup- 
pliantes elles  deu%. -Iphigénie  d'Euripide, 
Oxford,  1811  , d'après  l'édition  et  avec 
les  notes  de  Marie! and.  11  a aussi  donne 
une  édition  de  l 'Alceste,  Oxford,  180G, 
a l’usage  de  l’école  de  Westminster,  et 
a publié  la  première  partie  du  Catalogue 
\ des  manuscrits  du  docteur  Clarke , qui 
appartient. enl  à la  bibliothèque  Bodle.eu- 
ne  1 Oxford,  181  j.  XX. 

GALDI,  Napolitain  , se  montra  parti- 
san de  la  iévolqlion  qui  eut  lieq  dans  sa 
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patrie  avec  l’assistance  de:;  Français  e« 
1798.  II  était  né  avec  quelques  talents, 
auxquels  son  caractère  ardent  donna  l’es- 
sor, et  que  l’étude  a perfectionnés.  Le 
gouvernement  républicain  l’envoya  en 
Hollande  comme  ambassadeur.  A son  re- 
tour dans  sa  patrie , celui-ci  publia  une 
Statistique  de  la  Hollande.  11  fut  en- 
suite nommé,  par  Murat , directeur-gé- 
néral d<-  l'instruction  publique.  M.  Galdi 
a publié,  en  1797  , un  Discours  sur  les 
rapports  politiques  et  économiques  de 
l'Italie  avec  la  France  et  l'Europe.  N. 

GALL  (Le  docteur  Jean-Joseph), 
né  , en  1708  , à Tiescnbrunn  , dans  le 
pays  de  "Wurtemberg,  étudia  la  méde- 
cine et  l'exerça  à Vienne,  où  sa  nouvelle 
doctrine  devint  l’objet  de  l'attention  gé- 
nérale. Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  ses 
Recherches  philosophiques  et  médicales 
sur  la  nature  et  l’art  dans  les  états  de 
santé  et  de  maladie , \ tenue,  1791 , a vol, 
in-8”.  Etant  encore  sur  les  bancs  de  l’école, 
il  avait  commencé  ses  observations  sur  les 
diluTcuces  de  forme  de  la  télé.  Il  remar- 
qua que  ceux  de  scs  condisciples  qui 
avaient  de  grands  yeux  retenaient  plus 
facilement  leur  leçou  que  lui,  malgré 
l'attention  plus  assidue  qu'il  y apportait. 
De  cette  première  observation  qu'il  fit 
égal»  nient  sur  les  comédiens  du  premier 
ordre,  il  déduisit  l'hypothèse  que  l’or- 
gane de  la  mémoire  avait  été  placé  par  la 
nature  vers  cct  endroit  de  la  tête.  Quel- 
que temps  après,  M.  Gall  changea  d opi- 
nions mais  il  y revint,  et  établit , comme 
principe,  que  les  qualités  des  facultés  in- 
tellectuelles dépendent  de  la  conformation 
de  certaines  parties  de  la  tète.  11  forma  une 
collection  de  crânes  d'hommes  et  d'ani- 
maux , s’occupant  à étudier  l'organisation 
du  cerveau  des  uns  et  des  autres,  à obser- 
ver leurs  facultés  intellectuelles,  en  mémo 
temps  que  les  protubérances  de  leurs  ciàr 
lies;  il  en  cruldécouvrir,  de  cette  manière, 
les  dispositions  pour  une  vingtaine  d'or-- 
ganes  ou  autant  de  résidences  des  facul- 
tés intellectuelles  du  premier  ordre.  H 

Iirélend  que  les  dispositions  inteliecluel- 
es,  comme  qualités  innées,  ont  leursiége 
dans  le  cerveau , et  que  c'est  là  que  sont 
les  organes  des  facultés  ; que  plus  ces 
points  isolés  du  crâne  fout  saillie  à l'exté- 
rieur, plus  la  faculté  intellectuelle  , dont 
l'organe  s'y  trou  v t*  placé , est  active  ; q u’en- 
fiu  la  partie  du  cerveau  où  celte  faculté 
s’exerce,  en  poussant  le  crâne  en  dehors^ 
forme  sur  ta  partie  convexe  une  pvqr. 
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tubérance  qui  annonce  extérieurement 
l’existence  de  l'organe.  M.  Gall  a désigné 
ce*  organes,  selon  le  penchant  ou  la  fa- 
culté qu  il  leur  attribue.  Il  exposa  ce  sys- 
tème dans  des  cours  publics,  dans  des 
universités  du  premier  rang,  et  dans  les 
grandes  villes  de  l'Europe.  Sa  doctrine 
trouva  un  grand  nombre  de  partisans  et 
d’adversaires  en  Allemagne,  à Paris  et 
surtout  en  Angleterre,  ou  il  développa 
son  système  , étant  s<  coudé  par  son  ami 
le  docteur  Spur/heim  : farine  de  la  plai- 
santerie avec  laquelle  la  science  craoo- 
logique  acté  attaquée,  particulièrement 
par  fauteur  d'un  article  de  VlCdinburgh 
review , i8i5  . ne  détruit  point  les  résul- 
tats de  ses  observations.  Ou  est  allé  jus- 
qu’à P accuser  d'athéisme;  et  il  a répondu 
a cette  accusation  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé : Des  dispositions  innées  de  rame  et 
de  L’esprit , ou  Du  matérialisme , etc., 
Paris,  i8»a,  in-8'.  Sans  examiner  la 
solidité  de  la  découverte  du  savant  mé- 
decin, et  son  influence  sur  l'ordre  so- 
cial , on  ne  peut  lui  contester  le  mérite 
d'avoir  avancé,  par  ses  observations,  la 
connaissance  du  système  cérébral.  M. 
Gall  sc  montre  surtout  grand  anato- 
miste. Il  a démontré,  ce  qui  n'avait  été 
que  soupçonné,  que  la  matière  cérébrale 
lie  lire  point  son  origine  du  cerveau  , 
mais  de  la  moelle  épini<  re  qui  va  en  s’épa- 
nouissant, et  forme  les  deux  hémisphères 
dans  lesquels  il  se  partage.  L’un  des  ou- 
vrages les  plus  clairs  elles  plus  impartiaux 
publiés  sur  ses  découverte»  est  intitulé: 
Analyse  d’un  cours  du  docteur  Gall , 
vol.  in-8°.  , Paris,  1808.  C’est  l’ouvrage 
de  l’un  de  ses  élèves  ( y.  Adelov).  Le 
professeur  en  a lui -même  approuvé  la 
rédaction  et  revu  les  épreuves.  On  n im- 
primé • Introduction  au  cours  de /diysio* 
logie  du  cerveau  y ou  Discours  prononcé 
d la  séance  d'ouverture  de  son  cours 
public  , 1808,'  iu  - 8°.  — Mémoire  con- 
cernant les  recherches  sur  le  sy  stème 
nerveux  en  général  et  sur  celui  du  cer- 
veau en  particulier , 1809,  in-/|M. — 
( Avec  Spurzheim  ) Anatomie  et  phy- 
siologie du  système  nerveux  en  géné- 
ral , et  du  cerveau  en  particulier , 1810 
et  suiv.,  iu-4°.  et  in- fol.  Il  nVu  a paru 
qu’un  volume  et  demi  dansfun  et  l’au- 
tre format.  Parmi  les  attaques  dont  son 
système  a été  l’objet,  un  peut  citer  la  Cra- 
niade , ou  Spurzhcini  éclairci , poème 
en  deux  chants  (en  anglais'),  Londres, 
4817,  iu-S°.  Le  doclctu  Gall  habite  inain- 
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tenant  Paris , et  il  y pratique  la  médecine 
avec  succès.  11.  D. 

GAL1.AIS  ( Je A* -Pierre)  , né  à An- 
gers en  1^57,  était,  avant  la  révolution, 
professeur  de  philosophie  dans  un  collè- 
ge de  bénédictins.  Il  annonça,  dès  l’ori- 
gine de  nos  troubles,  les  malheurs  qui  eu 
seraient  la  suite , dans  plusieurs  opuscu- 
les, qu’il  publia  en  1789*  yo  et  91  , sous 
les  titi es  d’ Histoire  persane , de  Dic- 
tionnaire inutile , de  Démocrile  voya- 
geur, etc.  En  1795,  il  rédigeait  le  Jour- 
nal general,  dans  lequel  il  osa  dire , 
peu  de  jours  avant  le  10  août  : « Les 
a homme»  honnêtes  de  tous  les  pays  se 
1»  sont  détachés  de  la  nation  française, 
# lorsqu'ils  ont  été  témoin*  de  son  in- 
» gratitude  envers  un  monarque  qu  elle 
» avait  elle-même  désigné  sous  le  nom 
» de  restaurateur  de  la  liberté ,•  lors- 
» qu’ils  oui  vu  que  les  français  abaudon- 
» liaient  le  meilleur  des  princes  aux  «îles 
» et  lâches  insultes  des  hommes  les  plus 
>*  méprisables.  » Trois  jours  avant  le  ju- 
gement de  Louis  X\  I.  M.  Gallais  publia, 
contre  Ica  hommes  qui  se  disaient  les 
juges  de  Louis,  un  mémoire  sous  le  litre 
à' Appel  à la  postérité.  Le  libraire  We- 
bert , qui  distribuait  cette  brochure  au 
Palais- Royal,  fut  pris  cl  périt  sur  l’écha- 
faud. M.  Gallais  fut  arrêté  le  17  septem- 
bre 1793,  et  envoyé  à la  Force,  où  il 
demeura  sept  mois-  Après  la  mort  de 
Robe* pierre  , il  rédigea  ht  Quotidien  • 
ne  y puis  le  Censeur  des  journaux  y et 
fut  proscrit  après  le  18  fructidor.  Ses 
presses  furent  brisées  et  *a  maison  fut 
pillée  : il  n’échappa  à la  déportation  qu’en 
vivant  caché  pendant  deux  ans.  M.  Gal- 
lais publia,  dans  cet  intervalle,  V His- 
toire de  la  révolution  du  1 S fructidor  9 
ou  ou  lit  la  réponse  énergique  qu'il  fit  à 
la  lettre  qu’on  prétendait  avoir  été  trou- 
vée dans  les  papiers  de  Duraud-Maillane, 
et  la  preuve  que  celte  lettre  était  l’ou- 
vrage du  directoire.  11  11c  craignit  pas 
non  plus  de  faire  cette  profession  de  foi 
politique  , « qu’il  n'y  a point  de  salut 
a pour  ' la  France  sans  monarchie  , et 
» point  de  monarchie  sans  les  Bourbons  » 
( Histoire  du  18  fructidor , 1 rr.  partie  , 
chap.  12.  ) Ce  fut  dans  le  même  ouvra- 
ge, imprimé  en  1799,  (lue  l'auteur,  qui 
avait  deviné  les  projets  de  Ruouaparte 
long-temps  axant  son  usurpation,  le  pei- 
gnit sous  les  traits  les  plus  caractéristi- 
ques. IL ndu  à la  liberté  par  le  décret 
qui  rappela  les  députés  du  18  fructidor* 
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M.  Gaflais  fut  chargé  de  la  rédaction  dtt 
Journal  de  Paris;  et,  pendant  dix  ans 
qu’il  se  livra  à cette  occupation , il  eut  le 
•ccret  de  conserver  l’indépendance  de  ses 
opinions,  sans  blesser  les  égards  qu’exi- 
geait une  autorité  ombrageuse  et  despo- 
tique. Il  fut  nommé , en  1 800 , professeur 
d’éloquence  et  de  philosophie  à Pacadémie 
de  législation,  et  s’y  fil  remarquer  par 
Téclat  de  ses  exercices  publics  ,et  par  ses 
leçons  de  morale  chrétienne  , à une  épo- 
que où  l’on  ne  parlait  de  moeurs  et  de  re- 
ligion que  pour  s’en  moquer.  Peu  de 
fours  après  la  chute  de  Buonaparte  en 
1814,  M.  Gallais  fit  paraître  V Histoire 
du  18  brumaire  , que  le  public  éclairé  a 
su  distinguer  des  ouvrages  éphémères  que 
chacune  des  phases  de  noire  révolution 
« vns  naître.  Deux  des  agents  subalternes 
de  Fancien  gouvernement,  que  M.  Gal- 
lais avait  signalés  dans  cet  ouvrage  , lui 
intentèrent , l’un  après  l’autre , un  pro- 
cès en  calomnie.  Le  premier  retira  sa 
plainte  ; le  second  , Méhée  , profitant 
de  la  rentrée  de  Buonaparte  au  mois 
de  mars  181 5,  le  poursuivit  avec  achar- 
nement; et  M.  Gallais,  qui  n’avait  pas 
jugé  à propos  d’attendre  Buonaparte  à 
Paris,  ne  pouvant  se  défendre  sans  pa- 
raître, ni  paraître  sans  danger,  fut  con- 
damné, sans  être  entendu  , à un  mois  de 
prison  , et  à 5o  francs  d’amende.  Retiré 
datii  le  fond  d’une  campagne,  il  écrivit 
V Histoire  de  la  révolution  du  20  mars. 
Cet  ouvrage  a eu  le  même  succès  que 
Y Histoire  du  18  brumaire , dont  il  est 
la  suite.  F. 

GALLAND  (Antoine),  né  à Saint- 
Pardoux  — Latour  , en  Auvergne  , en 
1^63,  était  imprimeur  à Paris,  lorsqu’il 
partit  pour  PÉgypte  en  1798  avec  l’expé- 
ditiou  de  Buouaparte.  Revenu  en  France, 
il  fut  employé  dans  l'administration  de 
l’imprimerie  impériale,  et  compris  dans 
la  réforme  des  anciens  employés  en  acti- 
vité, lorsque  cette  imprimerie  passa  entre 
les  mains  d'un  directeur  particulier.  (F. 
Anisson.)  On  a de  M.  Galland  : I.  Ré- 
flexions politiques  et  philosophiques,  ou 
Coup  d'œil  impartial  sur  la  révolution 
de  J 1 rance  et  sa  constitution , 1 795 , 1 796, 
jn-8°.  IL  Antonio , ou  Les  tourments  de 
l} 'amour,  1797  , iu-j  2. 1!I  .Tableau  de 
l'Egypte  pendant  le  séjour  de  V armée 
française,  1804,  2 vol.  in-8°.  IV.  Le 
sort  des  femmes , ou  Le  club  d'amour , 
suivi  des  Infortunes  de  deux  amants, 
1808,  in- ta.  V.  Extrait  de  mas  opi- 
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nions  politiques  pendant  la  révolution  » 
i8i5  , in-8°.  VI.  Du  retour  des  Bourbon* 
en  France , et  du  gouvernement  pater- 
nel de  Louis  XFlIIy  mai  181 5,  in-8°- 

— Galland  (P.-J.  ),  chef  d’institution 
de  jeunes  demoiselles,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Cours  pratique  d’é- 
ducation à V usage  des  jeunes  demoi- 
selles, et  convenable  aux  jeunes  gens 
qui  ne  sont  pas  à portée  de  suivre  les 
études  de  collège,  ou  qui  les  ont  suivies 
sans  succès , 1 8 \ 7 , 3 vol.  in- 1 2 , dédiés  a 
Madame  , duchesse  d’Angouléme.  IL 
Education  de  l’enfance , extraite  du 
cours  pratique  d’éducation  ,1817,  in-i  2. 

— Galland  (Zacharie),  de  Poitiers,  a 

donné  : V œu  d’un  Français  pour  par- 
venir à payer  la  dette  de  l’Etat,  sans 
augmentation  d’impôts , x8 1 4 1 in-8°. 
IL  De  la  conservation  du  numéraire 
en  France , 1816,  in-8°.  Ot. 

GALLATIN  (Le  comte  Albert)  , de 
Genève.  A son  arrivée  en  Amérique , il 
fut  réduit,  faute  de  ressources  pécuniai- 
res , à donner  des  leçons  de  langue  fran- 
çaises ; il  se  lia  ensuite  avec  M.  Jefler- 
son  , parvint  aux  premiers  emplois  , et 
fit  une  fortune  considérable.  Il  est  au- 
jourd’hui ministre  d'état,  et  secrétaire 
de  la  trésorerie  des  Etats-Unis  d’Amé- 
rique. Il  fut  envoyé,  en  i8i3,  pour 
négocier  la  paix  entre  son  pays  et  l'An- 
gleterre. Mais  n’ayant  pu  parvenir  h 
aucune  conclusion  définitive , il  revint 
en  Amérique  au  commencement  de  i8i4- 
Il  a été  nommé,  en  i8t5,  ambassadeur 
à la  cour  de  France.  On  a publié  en 
1796,  à New-York  (en  anglais),  Es- 
quisse tles  finances  des  Etats-Unis  , 
par  Albert  Gallatin  , in -8°.  — Gài*- 
latin  ( Le  comte  de),  chambellan  du 
feu  roi  de  Wurtemberg  , fut  nommé,  en 
1816,  sou  ministre  plénipotentiaire  à la 
cour  de  Bade.  Il  fnt  décoré,  au  mois  de 
juillet  de  cette  même  année,  de  la  « roix 
de  commandeur  de  l’ordre  du  Mérite  ci- 
vil. U est  aujourd'hui  ambassadeur  à 
Carisruhe.  S.  S. 

GALLE,  un  des  graveurs  les  plus  es- 
timés de  la  capitale,  est  auteur  d’un 
grand  nombre  de  médailles,  parmi  les-- 
quellesoti  remarque  celles  qu’il  a exécu- 
tées pour  la  fête  du  couronnement  de 
Buonaparte,  potrr  la  prise  de  Vienne, 
pour  la  victoire  de  Friedland  , et  pour  le 
retour  de  Buonaparte  de  «On  expédition 
d’Egypte  ; eufin  un  portrait  de  Louis 
XV 111*  La  classe  de;  ber.ux-arts  de  Tins- 
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titut,  dans  son  rapport  sur  les  ouvrages  de 
gravure,  lors  du  concours  de  1 810,  décer- 
na le  prix  de  première  classe  à M.  Galle,  à 
mérite  égal,  avec  M.  RatnberlDumarest, 
mort  en  1807.  M.  Galle  a exposé  au  Mu- 
sée , le  1 •*■.  novembre  1 8 1 a , un  cadre  de 
médaillons  contenant  les  portraits  de 
Buonaparte,  de  Marie-Louise  et  de  son 
fils;  et,  le  Ier.  novembre  1814,  un  au- 
tre cadre  renfermant  les  sceaux  de  l'E- 
tat, les  armes  du  JKoi , etc.  S.  S. 

G A L LE  S ( La  princesse  Caroline- 
Amélie- Elisabeth  de),  seconde  fille 
du  duc  de  Brunswick  - Wolfenbutlel , 
tué  à la  bataille  de  Iéna  , et  d’Augnsta 
d’Angleterre,  soeur  aînée  de  George  III, 
est  née  à Brunswick  le  17  mai  1768, 
et  fut  mariée  au  prince  de  Galles  , 
George-Frédéric-Augustc,  son  cousin  , 
le  8 avril  1795.  Ce  mariage,  désiré  par 
le  roi  George,  s’accomplit , dit-on,  avec 
quelques  regrets  de  la  part  de  son  fils; 
ce  prince  ne  céda  qu’à  des  considé- 
rations politiques  et  aux  ordres  de  sou 
père,  qui  avait  promis,  en  faveur  de  son 
obéissance,  d’éteindre  toutes  ses  dettes, 
et  de  lui  assurer  un  revenu  considéra- 
ble. Celui  de  la  princesse  fut  fixé  par  le 
parlement  à 5o,ooo  liv.  sterling.  L’union 
des  augustes  époux  ne  tarda  pas  à être 
troublée  : quelques  mois  après  la  nais- 
sance de  la  princesse  Charlotte, leur  fille, 
arrivée  le  7 janvier  1796,  des  discus- 
sions d’une  nature  assez  délicate  amenè- 
rent une  séparation , amiable  cependant. 
Ce  fut  à l’occasion  de  cet  événement  que 
le  prince  de  Galles  écrivit  à la  princesse  , 
le  80  avril  1796:  « Madame,  comme  Jord 

* Cholmondelcy  m'informe  que  vous  de- 
» «irez  que  je  définisse  par  écrit  les  ter- 
« mes  auxquels  nous  allons  vivre , je  vais 
» tâcher  de  m’expliquer  avec  autant  de 
» clarté  et  de  propriété  que  la  nature 
» du  sujet  le  permet.  Ko»  inclinations 
w ne  dépendent  pas  de  nous  ; aucun  de 

nous  deux  ne  peut  être  responsable  en- 
>»  vers  l’antre  , de  ce  que  la  nature  a fait 
» que  nous  ne  nous  convenons  pas.  Ce- 
» pendant  il  est  en  notre  pouvoir  d’éta- 
» blir  une  société  tranquille  et  aisée  : 
>»  que  nos  relations  se  bornent  donc  n 
» cela  ; et  je  souscrirai  volontiers  à la 
» condition  que  vous  avez  demandée 
» par  l’entremise  de  lady  Cholmondelcy , 
» que  , meme  dans  le  cas  où  il  arriverait 
» quelque  accident  à ma  tille  (ce  que 
» j’espère  que  Dieu  dans  sa  bonté  pré- 

* viendra  ) , je  u’enfreindrai  point  les 
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» termes  de  la  restriction  , en  ne  pro- 
» posant,  en  aocun  temps  , une  liaison 
9 d’une  nature  plus  intime.  Je  lermine- 
»»  rai  maintenant  cette  désagréable  cor- 
9 respondance , espérant  que  , comme 
» nous  nous  sommes  complètement  ex- 
» pliqués  respectivement,  le  reste  de 
» notre  vie  se  passera  dans  une  tran- 
9 quillité  non  interrompue.  » La  prin- 
cesse répondit , le  6 mai  : « Le  récit 
« de  votre  conversation  avec  lord  Chol- 
» mondeley  ne  me  surprend  , ni  ne  m’of- 
» fense:il  ne  fait  que  me  confirmer  ce 
» que  vous  m'avez  donné  tacitement  à 
» entendre  depuis  un  au.  Mais  après  cc- 
» la,  il  y aurait,  de  ma  part,  un  manque 
9 de  délicatesse , ou  une  bassesse  indi- 
v gne,  à me  plaindre  des  conditions  que 
» vous  imposez  vous-même.  Je  n’aurais 
» fait  aucune  réponse  à voire  lettre,  si 
9 elle  n’avait  pas  été  conçue  en  termes 
9 qui  peuvent  faire  douterai  cet  arran- 
» gement  vient  de  vous  ou  de  moi  : et 
9 vous  n'ignorez  pas  que  l'honneur  en 
m appartient  à vous  seul.  La  lettre  que 
9 vous  m’anniincez  comme  étant  la  der- 
9 nière , m’obiige  de  communiquer  au 
9 roi  , comme  à mon  souverain  et  à 
» mon  père  , votre  déclaration  et  ma 
» réponse.  Vous  trouverez  ci-incluse  une 
9 copie  de  ma  lettre  au  roi.  Je  vous  en 
» informe , afin  de  ne  pas  encourir  de 
9 votre  part  le  moindre  reproche  de 
» duplicité.  Comme  je  n’a»  plus  d'antre 
» protecteur  que  S.  M.,  je  m’en  rapporte 
9 uniquement  à elle  sur  ce  sujet;  et  si  ma 
9 conduite  obtient  son  approbation , je 
» serai  au  moins  consolée  jusqu’à  un  cet- 
» tain  point.  Je  conserve  toute  sorte  de 
9 reconnaissance  pour  la  situation  dans 
» laquelle  je  me  trouve,  comme  prin- 
» cesse  de  Galles  ; étant  en  état,  grâces 
9 à vous,  de  me  livrer  au  libre  exercice 
9 d’une  vertu  qui  est  bien  chère  à mon 
9 cœur  , je  veux  dire  la  charité.  II  sera 
9 également  de  mon  devoir  de  111e  con- 
9 duirc  de  manière  à donner  un  exempte 
» de  patience  et  de  résignation  au  milieu 
u de  toutes  les  épreuves.  Rendez- moi 
9 la  justice  de  croire  que  je  ne  cesserai 
9 jamais  de  prier  pour  votre  bonheur, 
9 et  d’être  votre  très  dévouée  Caro- 
>*  line.  9 Les  dix  années  qui  suivirent 
cot  arrangement  , ne  présentent  rien 
d'important.  En  1806,  des  rapports  inju- 
rieux pour  la  princesse  de  Galles  s'étant 
répandus  dans  le  public,  le  roi  ordonna 
qu’il  fut  fait  uuc  enquête  sur  la  vérité  de 
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certaines  déclarai  ions  communiquées  à 
S.M.p  ar  le  prince  de  Galles,  et  qui  ten- 
daient à faire  croire  que  la  priucesse  au- 
rait eu  des  liaisons  avec  le  capitaine 
Manby , l'amiral  sir  Sidncy-Smith,  etc. , 
et  qu'enfui  «lie  a' ait  été  mère  d'un 
enfant  mâle.  Le  ministère  était  composé 
alors  des  personnes  connues  sous  le  nom 
des  amis  du  prince  de  Galles , M.  Fox  , 
lord  Grcy , etc.  Les  commissaires  nom- 
més pottl*  cette  enquête  , connue  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  la  délicate 
investigation  , furent  lord  chancelier  , 
lord  Grenvillc,  lord  Erskine,  le  corme 
Spencer  et  lord  Klleiiborough.  De  nom- 
breux témoins  , parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  d"c  de  Kcut,  fureDt  entendus  j 
et  le  résultat  du  rapport  fait  à S.  M.  par 
les  commissaires,  fut  que  la  princesse  de 
Galles  était  absoute  de  l'accusation  de 
grossesse  et  d 'accouchement  , et  que 
l'enfant  connu  sous  le  nom  de  Billjr 
sfuslin  était  le  fiis  d'une  pauvre  femme 
de  Deptford,  que  S.  A.  R.  avait  pris  sous 
sa  protection.  Les  commissaires  crurent 
devoir  toutefois  représenter  à S.  M.  que 
la  conduite  de  S.  A.  R.  n'avait  pas  été 
exempte  de  légèreté  et  d'indiscrétion.  M- 
Pereeval,  qui  ai  ait  cessé,  à la  mort  de 
M.  Pitt , de  faire  partie  du  gouverne- 
ment, et  qui  était  alors  à la  tête  de  l'op- 
position, fut  le  défenseur  de  la  princesse, 
et  publia  un  ouvrage  sur  toute  la  procé- 
dure. Le  ministère  de  lord  Gri  m ille  et  de 
lord  Grey  ayant  clé  dissous,  M.  Perce- 
val  devint , sous  le  feu  duc  de  Porl- 
land , ministre  dirigeant.  Il  fut  résolu 
alors , que  le  recueil  de  la  procédure  , 
ainsi  que  la  défense  de  la  princesse  par 
M-  Pereeval,  qui  allait  paraître,  seraient 
supprimés.  Comme  il  importait  à la  fa- 
mille royale  , et  même  aux  intérêts 
de  l’état,  que  l'innocence  de  cette  prin- 
cesse fût  reconnue  d'une  manière  so- 
lennelle , le  roi  lui  fit , à la  recommau- 
datiou  des  ministres,  une  visite  de  céré* 

. monie  à sa  résidence  de  Dlackheath,  et 
combla  publiquement  S.  A.  K.  d’atten- 
tions et  d’égards.  La  princesse  reçut  de 
pareilles  visites  des  princes  scs  beaux- 
frères , parut  à la  cour  et  à l’Opéra, 
accompagnée  du  duc  de  Cumberland  , 
l’un  de  ses  plus  xélés  défenseurs.  Lue 
partie  du  public  témoigna  une  grande 
satisfaction  de  la  voir  sortir  victorieuse 
des  accusations  que  Pou  disait  avoir  été 
portées  contre  elle  par  sir  John  et  lady 
Douglas.  Sous  le  uuuistère  de  $1.  perce- 
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val , une  décision  du  conseil  - d’état  no* 
seulement  confirma  l'absolutiou  de  la 
princesse  , mais  ajouta  même  que  les  té- 
moins dont  les  dépositions  avaient  enta- 
ché sa  conduite  de  soupçons  de  légèreté, 
n'élaieiil  pas  digues  de  confiance;  ce  qui 
emportait  nue  disculpation  à peu  près 
complète  (i).  Les  choses  restèrent  dans 
cet  état  pendant  six  années.  Le  prince  et 
la  princesse  vivaient  séparés,  d’après  de* 
arrangements  convenus  dis  lyt/»;  et 
chacun  d'eux  gardait,  sur  ce  qui  s'était 
passé,  le  silence  le  plus  profond  , silence 
à peine  interrompu  par  quelques  écri- 
vains indiscrets  qui,  de  temps  à autre, 
OFaieuL  annoncer  une  publication  pro- 
chaine du  fameux  livre  The  Book  , 
et  placardaient  les  rues  de  l'afliche  du 
roman  relatif  à 1’ investigation  royale • 
Cet  heureux  c.  Inie  fut  troublé  lout-à- 
coup  , et  la  question  délicate  reportée 
devant  le  public  , par  une  démarche 
inattendue  de  la  princesse  de  GalltF.  Le 
14  janvier  l8l3,  S.  A.  R.  adressa  au 
pi  ince  - régent  son  époux  des  plaintes 
générales  sur  sa  situation  particulière, 
sur  l'éducation  de  la  princesse  Charlotte  , 
et  principalement  sur  l'espèce  de  sépa- 
ration que  l’on  effectuait  chaque  jour 
en  rendant  moins  fréquentes  les  visites 
de  la  jeune  princesse  à sa  mèie.  Cette 
lettre  fut  envoyée  deux  fois  à Carlton- 
House,  et  en  fut  deux  fois  renvoyée  sans 
avoir  éléouvei  te. La.troisième  fois  elle  fut 
reçue,  et,  bientôt  après, rendue  publique, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  monde. 
La  rédaction  en  fut  attribuée  à M- Brou- 
ghniu,  conseiller  de  la  princesse.  On  y re- 
marquait les  passages  suivants  : « Tan- 
» dis  que  je  n’ose  importuner  W A?  R. 
» de  mes  sentiments  maternels,  il  doit 
u m'être  permis  de  dire  qu'aux  yeux  d’un 
» monde  observateur  el  jaloux  , celte  sé* 
» pa  ration  d’uue  fille  d’avec  sa  mère  n'ad- 
» mettra  qu’une  seule  interprétation:  in* 
» terprétaliou  luucste  à la  réputation  d* 
» celte  mère.  V.  A.  R.  me  pardonnera 
a aussi  d’ajouter  qu'il  n’y  a pas  moin* 
m d'inconséqueuce  que  d’injustice  danse* 
u traitement.  Celui  qui  ose  conseiller  à V . 
» A.  R.  de  fermer  lesyeux  sur  les  preuve* 
» démon  innocence,  et  de  n'avoir  aucun 

(i^  (I  eat,  au  rca  te  , très  digne  d'observation 

Îne  , dan*  le  même  temps,  le  cbauceUcr  lord 
irskioe  écrivait  * lady  Douglas  une  lettre  remplie 
de  témoignages  d esiime  . et  oit  il  traitait  nette-, 
ment  de  faits  scier  {fats  ehoods)  les  récrimination* 
que  Ton  avait  tentées  contre  cette  dame  , appelée, 
malgré  elle  , en  Umoi  gorge  «oatfs  la  princesse^ 
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%>  égard  à la  sentence  de  complète  justi-* 
x*  fixation  qu'elle  a produite,  »-t  qui  est 
v assez  méchant  et  assez  faux  pour  vous 
» insinuer  encore  des  soupçons , trahit 
» sou  devoir  envers  vous,  Monsieur, 
n envers  votre  fille  et  envers  votre  peu- 
u pic  , s'il  vous  conseille  de  laisser  passer 
a un  jour  sans  faire  un  examen  ultérieur 
>»  de  ma  conduite.  Je  sais  qu'un  tel  ca- 
p lnmuialeur  n'osera  pas  recommander 
i>  une  mesurcqui  doit  promptement  tour- 
» ner  à son  entière  confusion.  Permettez 
i>  donc  que  je  vous  supplie  de  réfléchir 
i»  sur  la  situation  où  je  suis  : n’ayant 
v pas  contre  moi  l'ombre  d'une  accusa- 
it tion  ; sans  qu'il  y ait  même  un  accusa- 
it leur;  après  une  enquête  qui  a produit 
p mon  ample  justification,  jesuis  oepen- 
a liant  traitée  comme  si  j'étais  plus  cou- 
t»  pahle  encore  que  Us  pu/ jures  nies 
u calomniateurs  subornés  nie  représen- 
it  lent , et  dénoncée  à l'univers  comme 
» mie  mère  qui  ne  doit  pas  jouir  de  la 

w société  de  sa  lillc  unique  î tt  Celte 

lettre  produisit  une  sensation  prodigieuse 
dans  le  public  : on  fui  élouué  et  aflbgé 
de  l'indiscrétion  que  commettaient  les 
conseillers  de  S.  A.  II.,  en  la  portant  à 
renouveler  des  discussions  dont  tant  de 
motifs  de  délicatesse  auraient  du  la  dé- 
tourner (i).  Tous  les  paragraphes  en 
furent  discutés  et  réfutés  dans  les  pa- 
piers publics.  Plusieurs  membres  de  l'op- 
position, parmi  lesquels  on  distinguait  sir 
Cochrane -Johnston  et  sir  1*' rancis  Dur- 
delt , se  préparaient  à faire  des  motions 
à ce  sujet,  lorsque  le  prince-régent  ju- 
gea à propos  de  soumettre  aux  mcmbies 
du  cou  se  u -privé  de  S-  M.  la  lettre  «le 
S.  A.  B.,  et  la  totalité  des  documents 
et  pièces  , eu  demandant  leur  avis.  Les 
membres  du  conseil -privé,  après  avoir 
examiné  toutes  ces  pièces  , pensèrent 
unanimement  que  1rs  imputations  faites 
à la  princesse  étaient  calomnieuses;  mais, 
en  même  temps , que  les  restrictions 
mises  aux  communications  de  S.  A.  R. 
avec  la  princesse  Charlotte,  devaient  être 
maintenues  : ils  justifié)  eut  ainsi  les  mesu- 
res prises  par  le  prince-régent.  La  prin- 
cesse de  Galles  crut  alors  devoir  deman- 
der , par  une  lettre  qu'elle  adressa  à 


(i)  De*  journaux  nnglait  ont  rapporté  , au  moi* 
de  mai  1817  , de»  lettre»  écrite»  , quelque»  années 
nuparavunt , par  la  urinceue  de  Galle»,  à M.'t. 
Whilcbread  et  BnrJett  , le»  chef*  le»  pin»  vio- 
lant» de  l'oppotilion  ; et  ce»  lettre»  u’uut  p»»  été 
tlémeulics. 
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l'orateur  de  la  chambre  des  communes  , 
à être  jugée  publiquement.  De  grands 
débats  suivirent  la  lecture  de  cette  lettre; 
et  après  plusieurs  séances  orageuses,  les 
ministres  firent  écarter  les  diverses  mo- 
tions. Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c'est 
que  sir  John  Douglas  et  sa  femme  n'hé- 
siièrcnt  pas  à présenter,  de  leur  côté,  une 
pétition  à la  chambre  des  communes,  an- 
nonçant qu'ils  étaient  prêts  à témoigner  de 
nouveau  sous  serment,  de  vaut  une  cour  de 
justice , tout  ce  qu’ils  avaient  déclaré , en 
1806,  aux  commissaires  du  roi,  sur  la 
grossesse  de  la  princesse,  et  la  probabilité 
de  son  accouchement  vers  le  Ier.  novem- 
bre 180a;  et  ce!a  en  contradiction  avec 
vingt  autres  dépositions  et  trois  décisions 
ministérielles  qui  disculpaient  la  prin- 
cesse (1).  Depuis  cette  époque  (août 
1814  ),  Hans  doute  avec  l'assentiment  de 
S.  A.  K.  le  prince-régent,  la  princesse  de 
Galles  a quitté  l'Angleterre,  et  a voyagé 
successivement  en  Allemagne,  n Jéru- 
salem, en  Turquie,  à Vienne,  à Rome, 
à Naples  , à Alger  , etc.  (2)  S.  A.  R.  a 
acheté  une  belle  maison  de  campagne 
sur  le  lac  de  Corne,  où  elle  va  résider  de 
temps  en  temps.  La  plupart  des  personnes 
de  sa  suite  portent  la  croix  de  l'ordre  du 
Saint-Sépulcre,  et  la  décoration  de  l'or- 
dre de  Caroline,  qu’elle  a elle -même 
fondé.  Elle  a offert  dernièrement  au  pape 
quelques  curiosités, et  des  reliques  qu’elle 
avait  rapportées  de  Jérusalem.  Les  pa- 
piers publics  ont  parlé  , en  1817  , de  ten- 
tatives odieuses  qui  ont  été  faites  sur  sa 
personne , à Gènes  et  à Corne.  Mais  ces  ré- 
cits paraissent  peu  vraisemblables.  Cette 
princesse  a fait  distribuer  en  Allemagne, 
en  1817,  un  écrit  intitulé.  Journal  a un 
voyageur  anglais , renfermant  le  récit 
de  ses  propres  voyages  , et  l’exposé  do 
plusieurs  événements  de  sa  vie.  On  a pu- 
blié à Paris,  en  1812  , comme  traduit  de 
l'anglais,  des  i Mémoires  de  la  princesse 
de  Galles.  C'est  un  ouvrage  diffamatoire 
que  la  police  de  ce  tcmps-là  avait  fait  com- 
poser, mais  où  l’on  trouve  cependant  des 
faits  qui  n’ont  pu  être  mis  en  doute.  Z. 


(1)  Il  faut  remarquer  que  »ir  Juhn  Dongla»  était 
unixeraellemeul  regardé  comme  un  de»  plu»  di^ne» 
généraux  de  l’armée  anglaiae  . et  que  sa  femme 
jouit  encore  de  1*  plu»  haute  conxiddration. 

(1)  Dan*  mn  voyage  à Vienne,  la  prineewe  n*a 
point  paru  à la  cour;  et  menu  membre  de  la 
fatnitl*-  impériale  ne  lui  a fait  de  vuite.  L’ârcty» 
duc  Charle*  a fait  démentir  , par  Ici  journaux 
allemaud»  , le»  papier»  anglaU  qui  avaient  supplié 
une  autrexue  entra  la  priucsaaa  da  Gallo  et  lui. 
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GALLES  ( Le  prince  de ) . V.  George . 

GALLET  (Pierre)  a publié  : I.  Le 
véritable  Ev  angile , 1793 , in-8°.  ; 1 794» 
in-8°.  II.  Les  puissances  de  l'Europe 
au  tribunal  de  la  vérité , poème  en  3 
chants,  1799,  in-8°.  III.  Dieu  , poème 
«118  chants  , 17991  in*8°.  IV.  Précis  sur 
la  paix  , contenant  le  tableau  de  la  si- 
tuation politique  de  la  France  envers 
les  puissances  armées , et  les  moyens 
propres  à accélé/'er  l'œuvre  de  la  paci- 
fication , 1 799,  in-i  3.  V . E pitre  à Buo- 
n aparté,  1800  , in-8®.  VI.  ( Avec  Pappa- 
dopoulo  ) Choix  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  littérature  russe  , trad.  en 
français,  1800,  in-8°.  VII.  Voyage  sen- 
timental de  Paris  à Berne,  1801  , a 
■vol.  in-ia.  VIII.  Zeir  etZulica , histoire 
indienne,  1801 , a vol.  in- 12. IX.  Thaira 
et  Fernando , ou  Les  amours  d'une  Pé- 
ruvienne et  d’un  Espagnol,  180a,  in- 
32.  X.  Bythès,  ou  L'élève  de  V Afri- 
cain , i8oa,  in-ia.  XI.  Voyage  d'un 
habitant  de  la  lune  à Paris  sur  la  fin 
du  18e.  siècle , i8o3,  in-ia.  XII.  A 
l'Europe  et  au  gouvernement  anglais , 
ou  Aperçu  sur  les  causes  de  la  guerre 
et  les  résultats  pour  la  puissance  ag- 
gressive , i8o3,  in-8°.  XIII.  Examen 
analytique  et  raisonné  de  la  déclara- 
tion du  roi  d'Angleterre , avec  les  dé- 
veloppements relatifs  à la  justification 
de  la  France  , 1800  , in-8u.  IJV.  Le- 
rixa , chef  de  voleurs , victime  de  l'am- 
bition paternelle , chez  les  solitaires  de 
r Apennin  , i8o3 , a vol.  in-ia.  XV. 
Commentaire  politique  du  Poème  de 
la  Pitié , suivi  de  l'analyse  morale  et 
littéraire  de  ce  poème  , i8o3  , in -8°. 
XVI.  Galerie  politique,  ou  Tableau 
historique , philosophique  et  critique  de 
la  politique  étrangère,  i8o5,  a vol.  in- 
8°.  — Gallet  ( A.  ) a publié  : Politique 
d'Auguste  et  de  Charlemagne , précé- 
dée du  tableau  des  principes  qui  cons- 
tituent le  système  nécessaire  des  grands 
rois,  1810,  in -8°. — Gallet  (Félix) 
«ie  Chateau-Neuf  sur  Loire,  a publié  : 
La  Grammaire  française  par  tableaux 
analytiques  et  raisonnés,  soumis  à l'Ins- 
titut national , 1801  , in-4°.  Il  existait 
déjà  un  travail  du  même  genre  ( Vor. 
l’article  Grimarest  dans  la  Biographie 
univers. , VIH . 5oi)  ; et  M.  Lemare,  dans 
son  Cours  théorique  et  pratique  de  lan- 
gue française , a laissé  bien  loin  de  lui 
ses  deux  devanciers.  Ot. 

G ALLIEZ  (MU*.  S ) est  la  nièce 
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du  professeur  Wyttenbach  , et  a publié  i 
Théagène , poème  moral  en  prose , Pa- 
ris, 1817,  io-13.  Cest  un  dialogue  ea 
français,  dans  le  goût  de  Platon,  entre 
le  philosophe  Théagène , fils  d’Hermias  , 
et  son  élève  Ctéobuline , sur  les  Prières 
que  l’on  adresse  aux  Dieux.  Il  a obtenu 
des  succès  en  Allemagne , où  il  a été 
honoré  des  suffrages  de  M.  Goethe. 
M.  Van  Campen  , professeur  à Puniver- 
sité  de  Leyde  , l’a  traduit  en  hollandais; 
et  M.  Schmid , d’Ulra  , vient  d’en  publier, 
à Leipzig , une  traduction  allemande.  E. 

GALLIMARD  ( M.-P.-G.  ) a publié  : 
I.  Nouvelle  méthode . simple  et  facile, 
pour  apprendre  l'orthographe  en  vingt 
leçons  , 171)9  , in-8°.  II.  Méthode  abré- 
gée , simple  et  facile,  pour  apprendre, 
en  trois  mois , les  vrais  principes  de  la 
langue  française,  1800,  in -10.  III. 
Préceptes  abrégés  et  élémentaires  de 
rhétorique  à l'usage  des  maisons  d'é- 
ducation et  des  pensionnats , i8o3,  iti- 
13.  IV.  Le  rudiment  des  dames  , i8o3, 
in- 13  ; 6e.  édit. , î8o^  ; 13e.  édit.,  1809. 
Plusieurs  de  ces  éditions  ne  sont  que 
la  même  avec  un  nouveau  frontispice. 
V.  L' arithmétique  des  darnes . 180^  , 
in-8°.;  4e-  édit.,  1808.  VI.  Méthode 
pour  apprendre  les  vrais  principes  de 
la  langue  française , i8o4*  in  12-  VIL 
Le  guide  de  l* enfance , ou  L'aimable 
précepteur,  1806,  un  vol.  in-13.  VIII. 
Vélocifère  grammatical , ou  La  langue 
française  et  V orthographe , apprises  en 
chantant  (ouvrage  mis  en  vaudeville  par 
M11*.  Stéphanie  de  Warchouf),  i8o5, 
in-13;  3®.  édition  , 1806,  in-13,  fig.  IX. 
Vocabulaires  des  mots  homonymes  les 
plus  usités , 3®.  édit.,  1808,  in-13.  X. 
Jeu  analytique  grammatical , ou  Mé- 
thode instructif  e et  amusante  pour  ap- 
prendre seul , en  trois  mois,  la  langue 
française  , 3e.  édition,  1816.  Ot. 

GALLO  (Le  marquis  MtRr.io  MàS- 
trilii  de),  ancien  ministre  et  ambas- 
sadeur de  Naples,  fut  employé  par  cette 
cotir  dans  les  négociations  les  plus  déli- 
cates. Au  mois  de  mai  1 7ç>5 , il  fut  nommé 
pour  remplacer  le  chevalier  Acton  dans 
les  fonctions  de  premier  ministre,  mai» 
il  refusa  cet  emploi,  qui  fut  confié  au 
prince  de  Castel-Cicala.  En  1797  * 

Gallo  assista  aux  conférence»  d’iJdine;  et  , 
le  17  octobre  de  cette  année  . il  signa  , en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Naples,  le  traité  de  Campo-For- 
mio.  L’empereur  lui  conféra , à cette  épo-» 
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que,  Tordre  de  la  Toison-d'or.  Le  mar- 
quis de  Gallo  fut  de  nouveau  employé 
en  1798,  *799  et  1800,  dans  di (Té renies 
négociations  avec  le  gouvernement  fran- 
çais; et  il  eut,  à la  même  époque,  une  lutte 
à soutenir  contre  le  ministre  Acton , qui , 
entouré  de  nombreux  ennemis , voulait 
déployer , à Naples  . une  extrême  rigueur. 
Le  matquis  de  Gallo,  au  contraire,  con- 
seillait de  la  modération.  Nommé  vice-roi 
do’.Sicile , il  crut  pouvoir  donner  un  libre 
essor  à ses  principes;  mais  bientôt  il  reçut 
l'ordre  de  ne  plus  agir  que  de  concert  avec 
le  ministre  Acton.  A la  On  de  1802,  le  mar- 
quis de  Gallo  fut  envoyé,  en  qualité  d'am- 
bassadeur, d'abord  auprès  de  la  républi-' 
que  italienne , et  ensuite  auprès  du  gouver- 
nement français.  11  assista  eu  mat  i8o5, 
à Milan , au  couronnement  de  Napoléon 
comme  roi 'd'Italie , et  signa  , à Paris,  le 
21  septembre  de  la  même  année,  un  traité 
avec  la  France  , pour  l'évacuation  du 
royaume  de  Naples  par  les  troupes  fran- 
çaises, traité  qui  fut  aussitôt  rompu  que 
signé.  Il  donna  sa  démission  quelque  temps 
après  , lorsque  les  Russes  et  les  Anglais 
débarquèrent  sur  le  territoire  de  Naples: 
mais  Napoléon  étant  revenu  à Paris  , au 
mois  de  janvier  1 806,  le  marquis  de  Gallo 
reçut  ordre  de  quitter  la  capitale.  Après 
l'avènement  de  Joseph  Ruonaparte  au 
trône  de  Naples  , il  s'attacha  à la  fortune 
du  nouveau  roi . qui  lui  confia  le  porte- 
feuille des  relations  extérieures.  Il  le  sui- 
vit encore  à Raton  ne , nu  mois  de  mai 
1808,  et  fut  nommé  grand-dignitaire  de 
l’ordre  des  Deux-Siciles.  Lorsque  Murat 
vint  à son  tour  s'emparer  du  trône  de 
Ferdinand,  le  marquis  de  Gallo  devint 
son  ministre  des  affaires  étrangères.  Il 
signa  , en  cette  qualité,  le  1 1 janvier 
1814  1 un  traité  d'alliance  avec  l'Au- 
triche. Après  ce  traité  , les  hostilités 
cessèrent  entre  l’Angleterre  et  Murat;  et 
le  marquis  de  Gallo  signa  de  nouveau, 
à Naples,  le  3 février  , une  convention 
avec  lord  Benliuck.  Cependant  Murat 
s'égarait  de  plus  en  plus  dans  ses  pro- 
jets d’envahissement;  et  le  retour  des  an- 
ciennes dynasties  aux  trônes  de  France  et 
d'Espagne  ajoutait  aux  difticultés  de  sa 
position  : le  marquis  de  Gallo  n'en  devint 
que  plus  dévoué  a ses  intérêts.  Le  18  avril 
j8i5,  il  se  rendit  à Ancône , où  Murat  ne 
Carda  pas  à venir  après  sa  défaite.  Le  mar- 
quis de  Gallo  le  suivit  dans  sa  fuite  ; et 
depuis  ce  temps  il  est  resté  dans  l’obs- 
curité. S.  S. 
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GALLOIS  ( J-ean-Antoihe  Caüvjn), 
membre  associé  de  l'Institut  , dans  Ja 
classe  de  l'économie  politique  , fut  em- 
ployé , au  commencement  de  la  révolu- 
tion, en  qualité  de  commissaire  de  l'ins- 
truction publique.  En  juillet  1791  , il  fut 
envoyé,  ainsique  Gensonné,  avec  le  litre 
de  commissaire  civil  dans  la  Vendée , 

fiour  y prendre  des  renseignements  sur 
es  troubles.  Le  9 octobre  suivant,  M. 
Gallois  fit  à l'assemblée  un  rapport  sur 
le  résultat  de  sa  mission.  Dans  et  rap- 
port, les  commissaires  parlèrent  surtout 
de  l'impossibilité  de  faire  reconnaître  la 
constitution  civile  du  clergé  par  les  peu- 

files  de  ces  contrées.  Ils  dirent  que , dans 
es  campagnes,  les  églises  desservies  par 
les  curés  constitutionnels  étaient  totale- 
ment abandonnées,  et  que  les  habitants 
aimaient  mieux,  le  dimanche,  faire  trois 
ou  quatre  lieues  pour  assister  à la  messe 
d'un  prêtre  insermenté,  que  de  fréquenter 
l'église  où  était  installé,  à leur  place,  uit 
curé  constitutionnel.  ( Vojr.  GensonsÉ, 
dans  la  Biograph.  univers.)  En  1798, 
il  fut  chargé  de  traiter  de  l'échange  des 
prisonniers  français  en  Angleterre;  mais 
il  ne  put  obtenir  du  gouvernement  bri- 
tannique aucun  résultat.  Il  reçut  même 
du  ministère  la  défense  de  résider  à Lon- 
dres. De  retour  en  France  , il  fut  nommé 
membre  du  tribunal  en  1799,  en  devint 
président  au  mois  de  mai  1802,  et  secré- 
taire le  22  janvier  1804.  Le  i3  mai  do 
celte  même  année  , M.  Jard-Panvillicrs 
ayant  proposé  d'émettre  un  vœu  tendant 
à ce  que  Napoléon  Buouaparte  fût  dé- 
claré empereur  , et  que  la  dignité  impé- 
riale fût  déclarée  héréditaire  dans  sa 
famille , M.  Gallois  donna  des  développe- 
ments au  dernier  article  de  cette  propo- 
sition , et  fut  un  des  signataires  du  pro- 
cès-verbal qui  en  fut  rédigé  sur  la  de- 
mande du  général  Sabuc.  En  janvier 
l8o5 , il  fut  un  des  orateurs  qui  entre- 
tinrent l'assemblée  des  communications 
qui  eurent  lieu  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre ; et,  le  8 février,  il  fit  un  rap- 
port sur  la  lettre  adressée  par  Napo- 
léon au  roi  George.  Il  reçut,  à cetto 
époque,  la  croix  de  la  Lésion  - d'hon- 
neur. Après  la  dissolution  du  tribuoat , 
M.  Gallois  passa  au  corps  législatif;  et, 
le  22  décembre  18 13,  il  fut  élu,  avec 
MM.  Lainé,  Flaugergues,  Rayuonard  et 
Maine  de  Bil  an  , membre  de  la  commis- 
sion nommée  pour  prendre  connaissance 
des  pièces  relatives  aux  négociations  avec 
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les  puissances  alliées  Dans  son  rapport , 
dont  M Laine  donna  lecture  le  20  , la 
commission  exprimait  son  vau  pour  la 
paix  , comme  le  seul  moÿen  de  conserver 
à la  France  son  indépendance  et  sa  force. 
Le  3 1 , vedl**  du  jour  de  l’an , M.  (Gallois 
fit  partie  de  la  dépmation  qui  vint  pré- 
senter à Napoléon  ies  compliment»  d'u- 
sage : on  se  rappelle  qu'il  traita  ces  dé- 
putés «le  traîtres  et  «le  factieux.  Malgré 
les  dangers  aux  qui  1s  ils  eurent  lieu  dès- 
lors  de  se  croire  exposés,  M.  Gallois  ne 
s'éloigna  pns  le  la  capitalr.  Tl  adhéra  à la 
déchéance  île  la  fanidle  impériale,  dans  la 
séance  d i 3 avril  $ et  le  8 du  même  mois , 
il  signa  l'adresse  de  l'assemblée  , conte- 
nant son  adhésion  à Pacte  constitutionnel. 
Le  7,  il  fut  un  des  candidats  à la  prési- 
dence. Le  6 août  suivant,  il  attaqua  le 
projet  de  loi  sur  la  presse,  et  dit  qu'il 
n'appartenait  qu’au*gouverncmenis  des- 
potiques de  la  craindre  et  de  la  compri- 
mer. Le  26  novembre,  il  combattit  les 
dispositions  de  l'article  34  du  projet  de 
loi  sur  les  douanes,  comme  inconstitu- 
tionnelles et  subversives  des  transactions 
commerciales.  L'invasion  du  ao  mars 
1 8 1 5 vint  mettre  fin  aux  fonctions  lé- 
gislatives de  M.  Gallois.  M.  Flaugergues 
présenta,  le  9 juin,  dans  la  chambre 
des  représentants , comme  le  fruit  des  re- 
cherches les  plus  profondes  et  comme  un 
modèle  de  prévoyance, un  travail  fait  par 
M.  Gallois  , en  1814,  pour  la  préparation 
et  la  division  des  matières  à traiter  dans 
les  assemblées  délibérantes.  Ce  travail  fut 
jugé  digne  d’être  renvoyé  à la  commis- 
sion du  réglement,  pour  être  substitué  à 
celui  qu’elle-même  avait  proposé.  On  a 
de  M.  Gallois  une  traduction  «le  l’ouvrage 
de  Filangieri  sur  la  Science  de  la  légis- 
lation , 1791.  ( Voy.  Filangieri,  dans 
la  Biograph.  univers.)  S.  S. 

GALLON  LABASTIDE  a publié:  I. 
Traduction  nouvelle  des  Traités  de  la 
vieillesse  et  de  V amitié , et  des  Para- 
doxes de  Cicéron,  avec  le  texte  latin  de 
l’édition  de  l’abbé  d’Olivel , *804»  in- 
1 a . 1 1 . Les  Offices  de  Cicéron, on  Traité 
des  devoirs*  traduction  nouvelle,  1806, 
a vol.  in- ta.  III.  Tableau  littéraire  de 
la  France  au  18e.  siècle , 1808,  in-8°. 
IV.  Traduction  nouvelle  des  œuvres 
de  Tacite , 1812,  3 vol.  in-ia.  Ot. 

GAMBA  (Barthélemi),  académicien 
de  Florence,  né  à Bassano,  a publié 
une  histoire  abrégée  des  illustres  écri- 
vains et  des  savants  Bassanais , sous  ce 
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litre  : De  Bassanesi  illustri  narraiionè 
di  Bartolomco  Gamba , Bassano,  1807, 
in-813.  Cet  ouvrage,  peu  volumineux,  mais 
plein  «le  connaissances  biographiques  et 
bibliographiques  , est  accompagné  d’ou 
Catalogue  des  écrivains  et  des  artistes  de 
Bassano  au  xvin*.  siècle  , ainsi  que  de 
leurs  différentes  produ citons.  N. 

GAMBKRT  , chef  de  bataillon  de  l’ar- 
mée royale,  connu  par  sa  bravoure  et 
sou  dévouement , servit  dans  l'armée  de 
Bretagne,  en  juin  181 5,  sous  les  Ordres 
de  Leridnut , commandant  la  légion  de 
Vannes,  et  se  distingua  à l’alfa  ire  de  .Ste.- 
Anne , et  ensuite  à l’attaque  de  Redon. 
M.  ( Lambert  avait  été  proscrit  et  excepté 
des  amnisties  pendant  toute  la  révolu- 
tion. Son  fils,  âgé  de  16  ans  , mai  chant  eu 
avant  au  combat  de  Mu/illac,  se  trouvait 
à cinquante  pas  de  l'ennemi  : le  père  lui 
ordonna  d’eu  essuyer  le  feu  sans  riposter, 
afin  de  ménager  scs  cartouches  ; de  le 
laisser  approcher  à cinq  pas  , de  tirer 
alors,  et  de  fondre  ensuite  à la  baïon- 
nette. Ce  jeune  homme  exécuta  cet  ordre 
avec  tant  de  sang-froid  et  de  précision , 
que  les  paysans,  transportés  d’admira- 
tion, le  proclamèrent  leur  capitaine  Ne. 

GAMBIER  (James),  amiral  anglais, 
commandait  en  1807  la  flotte  destinée  à 
seconder  les  opérations  de  lord  C.ilhcart 
dans  la  guerre  contre  le  Danemaik.  Le 
16  août,  il  fit  déharquer  ses  troupes  au 
village  de  Wisbeck , à dix  milles  au 
nord  de  Copenhague j et,  le  17,  la  ville 
fut  complètement  investie.  Le  18  , il 
adressa  une  proclamation  aux  habitants, 
de  concert  avec  lord  Calhcart.  L'atta- 
que commença  le  joui*  même;  et , le  21  , 
l’amiral  Gambier  publia  un  ordre  du 
jour  par  lequel  il  était  défendu  à tous  les 
bâtiments  neutres  de  faire  le  commerce 
dans  l’île  deSélande,  et  dans  les  autreslles 
adjacentes,  jusqu’à  la  cessation  des  hosti- 
lités: le  port  de  Slralsund  fut  même  mis 
en  état  de  bfocus.  Le  5 septembre  , le 
général  Picman,  gouverneur  de  Copen- 
hague, envoya  un  parlementaire  à l’ami- 
ral Gambier  et  au  général  Cathc^irt,  pour 
demander  un  armistice,  pendant  lequel  ou 
pût  traiter  des  articles  d'une  capitulation. 
Les  termes  de  cette  capitulation  en  furent 
convenus  le  7;  ét,  le  8 , la  citadelle,  l’ar- 
senal et  toute  la  flotte  danoise,  furent  mis 
à la  disposition  des  Anglais.  L’amiral  Gam- 
bier  commandait  , en  1809,  la  flotte  an- 
glaise qui  attaqua  les  Français  devant  Ro- 
chefort.  ( Vojr.  Allemand.  ) Les  succès 
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de  celte  expédition  furent  dns  principa- 
lement au  capitaine  Cochrane.  ( r oy.  Co- 
chkane.  ) Il  fut  depuis  créé  pair  d’An- 
gleterre. Au  mois  de  mai  i8i4i  le  mi- 
nistère anglais  le  désigna  l’un  de»  trois 
commissaires  chargés  de  se  rendre  à 
la  Haye  pour  négocier  avec  les  envoyés 
américains,  chargés  de  stipuler  un  tr.iité 
de  commerce  entre  les  Etats- Unis  et 
S.  M.  Britannique.  S.  S. 

GAMON  Frawçois-Joseph  ) , né  à 
Entraigues,  où  il  était  avocat  avant  la 
révolution,  fut  nommé,  en  1792,  député 
suppléant  de  l’Ardèche  à l’assemblée  lé- 
gislative, où  il  remplaça  Valladier , dé- 
missionnaire. Devenu  membre  de  la  Con- 
vention , il  soutint,  dans  la  séance  du  3 
décembre, que  Louis XA  1 devait  être  en- 
tendu avant  le  décret  d'accusation,  il  vota 
ensuite  jour  l'appel  au  peuple,  et  pour 
la  mort  avec,  sursis  à l’exécution  jusqu'à 
l’invasion  du  territoire  français  par  les 
étrangers.  Au  mois  de  mai  *79-3,  il  fit 
partie  du  comité  des  inspecteurs  de  la 
sa)le;et,  le  16,  il  rendit  compte  de  la 
police  qu’exerçaient  dans  les  tribunes  les 
dames  dites  de  la  Fraternité , qu’il  pré- 
tendit être  salariées  par  les  ennemis  de  la 
Convention.  Le  6 juin,  M.  Gamon  fut 
un  des  signataires  des  protestations  du 
3l  mai ; et,  le  28  juillet,  il  fut  décrété 
d’accusation  comme  partisan  des  Giron- 
dins. Il  vint  à bout  de  sc  soustraire  à l’exé- 
cution du  jugement;  et,  le  décret  ayant 
été  révoqué,  il  rentra  dans  le  sein  de  la 
Convention  en  ! 795.  Le  4 tuai , il  attaqua 
vivement  les  confiscations  révolution- 
naires, et  vota  pour  la  restitution  des 
biens  aux  parents  des  coudamnés.  Elu 
secrétaire  le  a5 , il  demanda  la  création 
d’une  commission  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  tous  les  représentants  dénon- 
cés et  prévenus  de  complicité  avec  les 
tyrans  abattus  le  9 thermidor.  Le  3 juin, 
il  fut  porté  au  comité  de  salut  public. 
Le  G août,  il  appuya  un  projet  de  Henri 
Lartvière  , contenant  un  mode  de  juge- 
ment des  terroristes  détenus,  et  insista, 
à cette  occasion,  pour  que  la  Convention 
frappât  tous  ses  ennemis  terroristes  et 
royalistes.  Après  la  célébration  de  l'an- 
niversaire du  10  août  , M.  Gamon  pro- 
posa d’établir  une  fête  consacrée  à la 
Itéconciliation.  Le  i3  vendémiaire  (5 
octobre  1790',  il  présenta,  au  nom  des 
comités,  un  projet  d'adresse  aux  Pari- 
siens, pour  leur  expliquer  les  motifs  du 
réarmemeut  des  citoyeus  accourus  à la 
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défense  de  la  représentation  nationale  : 
mais  la  Convention  pas*. 1 à l'ordre  du  jour, 
sur  l'observation  de  Chénier,  « qu’il  n'y 
u avait  plus  pour  elle'  que  la  victoire  ou 
u la  mort.  » Le  surlendt  main , il  sortit 
du  comité  de  salut  public.  Nommé  dans 
une  lettre  de  d’Entraigues , saisie  chez 
Lemaître  quelques  jours  après,  il  donna 
à la  Convention,  le  y(j  octobre,  des  dé- 
tails sur  ses  anciennes  liaisons  avec  cet 
ex-constituant , qui,  n après  avoir,  dit-il, 
professé,  en  1788,  les  principes  les  plus 
républicains,  était  devenu  1**  partisan  le 
plus  effréné  de  la  tyrannie , et  l’ennemi 
le  plus  implacable  de  la  liberté,  n M. 
Gamon  fut  ensuite  élu  membre  du  con- 
seil des  cinq-cent»  ; mais  il  ne  parut  point 
à la  tribune,  et  il  sortit  de  ce  conseil 
au  mois  de  mai  1797.  Elu,  en  1800, 
juge  d’appel  à la  cour  de  Nîmes,  et  pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  l'Ardèche, 
il  fut  décoré,  en  1804  , de  là  croix  de  la 
Légiou-d'honneur , et  fit  hommage  à 
Uuonaparte , le  4 mars  »8o6,  d'un  dra- 
me de  sa  composition,  intitulé  : Beau- 
repaire , ou  Lu  prise  de  Ferdün  eu 
179a.  Le  26  du  meme  mois,  d présida  la 
députation  du  collège  électoral  de  l’Ar- 
dèche, qui  vint  féliciter  Buonaparte  sur 
son  retour  d'Espagne , et  fut  nommé , 
par  le  même  département , en  1808 , can- 
didat au  corps  législatif  M.  Gamon  de- 
vint, le  10  juin  1811,  un  des  présidents 
de  la  cour  impériale  de  Nîmes.  A l'épo- 
que de  la  restauration  en  1 S 1 A > il  obtint 
sa  retraite  avec  une  pension  de  1800  fr. , 
et  vécut  dès  ce  moment,  au  sein  de  sa 
famille,  dans  les  montagnes  du  Yivarais. 
Après  le  20  mars  18 15,  d fut  rappelé  par 
Buonaparte  à ses  fonctions  de  président 
de  la  cour  impériale  de  Nîmes;  mais  il 
continua  de  résider  à Paris , ayant  été 
élu  , par,  le  département  de  l'Ardèche  , 
membre  de  la  chambre  «les  représen- 
tants. M.  Gamon  ne  prit  qu'une  fois 
la  parole  dans  cette  assemblée  : ce  fut 
le  28  juin  , à l'occasion  des  mesures 
de  salut  public  dont  on  avait  proposé 
de  s'occuper  exclusivement.  « L’en- 
» néant  s’avance,  dit-il:  quelle  planche 
n abord  r au  milieu  de  ce  grain!  nau- 
» frage?  Je  vous  l’ai  dit,  la  constitution 
m de  179t.  Cette  constitution  veut  un 
» chef,  veut  un  roi  : qui  de  vous  le  pre- 
» mier  nommera  le  monarque?  Ce  ne 
» sera  pas  moi  Je  veux  éloigner  de  ma 
» personne  tout  soupçon  de  servir  un 
» parti,  en  faisant  une  indication,  «n 
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» prenant  une  initiative,  qui  pourrait 
» néanmoins  résulter  d’un  sentiment  pur 
et  patriotique.  Je  sais  que  Napoléon 
x II , que  Louis XVIII,  que  le  duc  d’Or- 
x léaus  , que  d'autres  encore  ont  des  par- 
* lisans;  mais  je  suis,  moi,  étranger  à 
» tous  les  partis  : ce  que  je  veux  , ce  que 
je  vous  demande  au  nom  du  peuple 
>>  français,  c'est  une  constitution  libre, 
o»  une  constitution  qu'un  roi  constitution- 
» nel  fasse  exécuter  religieusement  pour 
x sou  intérêt  et  pour  le  nôtre.  3 e > oua  de- 
x»  mande  un  roi  qui  soit  juste  et  bon,  qui 
x soit  Français , par  les  sentiments  du 
x moins,  qui  termine  la  guerre,  et  donne 
» à l’Europe  des  garanties  d'une  longue 
x paix,  en  respectant  nos  lois,  en  se  diri- 
v géant  d’après  les  graves  intérêts  du 
» corps  de  la  nation  et  d'après  les 

x principes  de  l’Europe  civilisée Et 

v vous,  représentants  qui  m’écoutez, 
» vous  serez  voués  à un  opprobre  éter- 
» nel , si  cette  constitution  , qui  naquit 
x dans  les  beaux,  jours  de  la  révolution, 
» qui  fut  véritablement  l'expression  du 
x vœu  national, ne  devient  à l’instant  même 
i»  votre  point  de  ralliement,  votre  centre 
» d’union,  et  si  vous  ne  la  défendez  jus- 
x qu'à  la  mort.  » Lors  du  retour  du  Roi , 
M.  Gamon  se  vit  éloigné  de  toutes  fonc- 
tions publiques.  S.  M.  ayant,  par  ordon- 
nance du  i8  octobre,  créé  une  commis- 
sion chargée  de  constater  l'origine  et  le 
motif  des  pensions  accordées  depuis  le 
l*r.  avril  i8i4i  M.  Gatnon , craignant 
de  perdre  la  sienne,  adressa  aux  mem- 
bres qui  composaient  cette  commission 
un  mémoire  justificatif,  qu'il  fit  imprimer 
sous  le  titre  d 'Exposé  de  nui  conduite 
politique , depuis  te  ao  mars  jusqu'au 
q juillet  i8i5,et  dans  lequel  il  se  quali- 
fiait de  pensionnaire  du  Roi.  La  loi  ren- 
due trois  mois  après  contre  les  régicides 
obligea  M.  Gamon  de  quitter  la  Frauce. 
Il  se  réfugia  en  Suisse , où  il  a obtenu  la 
* permission  de  résider.  Y. 

GANAY  ( Charles- Antoine  , mar- 
quis de),  ancien  officier  de  cavalerie, 
d’une  famille  du  Nivernais,  naquit  le 
l*p.  février  1769  près  d’Autun.  Il  émi- 
gra en  1790,  et  revint  en  France  après 
le  18  brumaire.  Devenu  membre  du  col- 
lège électoral  de  Saone-et-Loire  , et  en- 
suite député  de  ce  département  au  corps 
législatif,  il  adhéra  à la  déchéance  de 
Buonaparte  en  181 4 \ et  quand  le  Roi 
forma  sa  maison  militaire,  M.  de  Ganay 
fut  nommé  soiis-lieuteuaut  des  mousque- 
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taires  gris.  Il  fut,  eu  181 5,  membre  de  f* 
chambre  îles  députés  , nommé  par  le  dé- 
parlement  de  Saonc-el- Loire , et  colonel 
de  la  légion  départementale  de  l'Yonne. 
Au  mois  de  juillet  1816  , lorsque  le* 
troupes  en  garnison  à Auxoniie  reçurent 
des  mains  du  duc  d’Angouléme  les  dra- 
peaux qui  venaient  d'êlre  bénis,  M.  de 
Ganay  leur  parla  en  ces  termes  : « Voici 
» nos  drapeaux;  nous  les  défendrons  jus- 
» qu’à  In  dernière  goutte  de  notre  sang 
1»  pour  le  service  du  Roi  ! n’est-ce  pas, 
u mes  camarades  ? » A ces  mots,  les  sol- 
dats rompirent  leurs  rangs,  se  précipi- 
tèrent sur  leurs  drapeaux , et , aux  cris  de 
vive  le  Roi  ! vive  le  duc  et  A ngouléme  ! 
vire  notre  colonel!  jurèreut  ue  mourir 
pour  le  service  de  S.  M.  Le  marquis  de 
Ganay  a été  appelé  de  nouveau  par  le  dé- 
artement  de  Saone-et-Loire  à la  chanv- 
re des  députés  formée  en  1816.  Il  n'a 
pas  paru  à la  tribune  de  cette  chambre  ; 
il  a voté  en  181 5 avec  la  majorité,  et  avee 
la  minorité  en  1816.  S.  S. 

GANDON  (Y.-N.-M.),  ancien  avo- 
cat, fut  nommé,  eu  1796,  membre  de 
la  haute-cour  nationale  de  Vendôme  , 
convoquée  pour  instruire  contre  Ba- 
beuf , Drouet  et  autres  prévenus  de 
conspiration  jacobine.  M.  Gandon  pré- 
sida ce  tribunal;  et  ce  fut  lui  qui  an- 
nonça la  convocation  des  hauts-jurés. 
Sa  conduite  fut  digne  d’éloges.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire , il  fut  con- 
firmé dans  sa  place  de  juge  de  la  cour  de 
cassation , et , en  1 8o3 , devint  membre  de 
la  Légion-d'lionnenr.  En  avril  i8o5,  l’em- 
pereur Napoléon  le  désigna  pour  aller  pré- 
sider le  college  électoral  du  département 
d’Ule-et-Vilaiue,  où  il  est  né,  et  par  lequel 
il  fut  élu  candidat  au  sénat-con&ervatcur. 
M.  Gandon  exerçait  encore  les  fonctions 
de  juge  en  181 4 ; et  ? Ie  3 avril,  il  fut  un 
des  signataires  de  l’adresse  de  la  cour  de 
cassation  aux  membres  du  gouvernement 
provisoire.  Maintenu  dans  sa  place  par  le 
Roi , il  le  fut  aussi  par  Buonaparte  en 
181 5,  et  il  signa  tous  les  actes  et  décla- 
rations politiques  de  ce  temps-là.  ( V oj\ 
Barris  et  Müràire.  ) 11  est  encore  au 
nombre  des  juges  de  la  même  cour.  B.  M. 

GAN1LH  (Charles)  , né  en  Auver- 
gne vers  1760,  était  avocat  à Paris  en 
1789,  lorsqu’il  devint  électeur  de  celte 
ville.  Il  fut,  à l’époque  du  14  juillet, 
envoyé  à Versailles  auprès  de  rassem- 
blée nationale  par  le  comité  permanent 
de  l’hôtel -de -ville , avec  M.  Bancal- 
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tles-îssarts,  pour  demander  la  formation 
d'.uiie  garde  bourgeoise  ou  uaLioualc, 
qui  déjàélait  en  activité;  rendre  compte 
du  désordre  qui  régnait  à l'aria,  et  re- 
quérir l'intervention  de  rassemblée  pour 
le  faire  cesser.  M.  Gau  ilii  lut  renvoyé 
dans  la  capitale  avec  cette  réponse:  « Que 
» Pas-semblée  n'avait  cessé  de  demander 
u au  Roi  le  renvoi  destroupes  cantonnées 
m autour  de  Paris  et  de  Versailles  ; et 
» qu’elle  réitérerait  ses  instances  jusqu’à 
» ce  qu’il  y eût  été  fait  droit.  » Il  dé- 
posa , au  mois  de  décembre  suivant , 
dans  l'aflairc  de  Bezenval;  et  de  sa  dépo- 
sition il  n’cvl  résulté  aucune  charge  contre 
cct  accusé.  Après  la  révolution  du  1 8 bru- 
maire au  vin  ( 9 novembre  1799),  dont 
il  avait  été  un  des  principaux  auteurs, 
M.  Ganilli  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal. En  janvier  1800 , il  parla  contre  le 
projet  de  réforme  du  tribunal  de  cassa- 
tion , et  manifesta  des  craintes  sur  l’in- 
dépendance des  jurés  dans  le  nouvel  or- 
dre judiciaire  proposé.  Au  mois  de  dé- 
cembre, il  s’opposa  à la  réduction  des 
justices  de  paix.  En  janvier  1801  , il 
combattit  le  projet  de  loi  concernant  l’é- 
tablissement des  tribunaux  spéciaux  ; et 
eu  mars,  il  attaqua  1rs  dispositions  du 
projet  relatif  à la  dette  publique.  M.  Ga- 
nilli  continua  ainsi  à sc  faire  remar- 
quer dans  l’opposiln.n  ; et  il  fut  éliminé 
à l’époque  du  premier  renouvellement 
du  tribunal  en  1803.  Elu,  en  i8i5, 
membre  de  la  chambre  des  députes  par 
le  département  du  Cantal,  il  parla  , le  2 
janvier  1816,  en  faveur  de  la  loi  d’an\- 
nistie  présentée  par  les  ministres,  et  pré- 
tendit , à l’exemple  de  MM.  Siméou  et  de 
Gerniiiiy , qu’il  serait  impolilique  d’a- 
dopter f’avisde  la  commission  qui  avait 
proposé  de  frapper  par  catégories  tous  les 
coupables  que  l'on  pourrait  ai  teindre.  A11 
mois  de  mars  suivant , il  prit  part  à la 
discussion  sur  le  budget,  et  prononça, 
le  i5,  un  discours  dont  la  chambre  or- 
donna l’impression,  et  dans  lequel  il 
combattait  également  ie  projet  des  mi- 
nistres et  celui  de  la  commision.  Quel- 
ques jours  après  il  ût  imprimer  une  série 
d'amendements,  qui  donnèrent  lieu  à une 
longue  délibération.  M.  Ganilli  a voté, 
dans  cette  session,  avec  la  minorité ; el 
il  a été  appelé  de  nouveau,  eu  181Ü , à la 
chambre  «les  députés,  où  il  a volé  avec 
la  majorité.  Il  y a été  membre  de  plu- 
sieurs commissions,  notamment  de  celle 
du  budget.  Oo  a de  lui  ; I.  Essai  po- 
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litique  sur  le  revenu  public  des  peu- 
ples de  V antiquité , du  moy  en  dgc  , 
des  siècles  modernes , etc.,  1006,2  vol. 
iu  8°.  II.  Des  systèmes  dféconomic  po- 
litique r de  leurs  inconvénients  , de 
leurs  avantages , 1809,  2 vol.  in -8°. 
III.  Réflexions  sur  le  budget  de  18114  > 
1814,  io-8u.  1\  . Considérations  géné- 
rales sur  la  situation  financière  de  lu 
France  en  181 5,  in-8°.  V.  La  théo- 
rie de  l'économie  politique  fondée  sur 
les  faits  résultant  des  statistiques  de  lu 
France  et  de  V Angleterre , sur  i expé- 
rience de  tous  les  peuples  célèbres  par 
leurs  richesses , et  sur  les  lumières  ue  la 
raison  t i8i5,  2 vol.  in-8°.  \ I Des  droits 
constitutionnels  de  la  chambre  des  dé- 
putés en  matière  de  finances , ou  Réfu- 
tât on  des  doctrines  de  M.  le  cornta 
Garnier  y dans  son  rapport  à la  cham- 
bre des  pairs*  sur  le  budget  de  i8i5# 
1816,  in-8°.  Ces  divers  écrits  prouvent 
des  connaissances  en  finances,  mais  eu 
même  temps  un  esprit  systématique  et 
dénué  de  justesse.  A. 

GANT  EAU  ME  ( Le  comte  Honoré  ) # 
vice-amiral,  né  a la  Ciolat  en  1709  , so 
destina  de  bonne  heure  au  service  «1e  la 
marine,  et  débuta  dmisla  guerre  d’Amé- 
rique. Nommé  ollicier  auxiliaire  en  1778, 
il  fut  Remarqué  par  le  comte  d’Estaiug  , 
au  combat  de  la  Grenade,  servit  ensuite 
sur  l’escadre  du  Bailli  de  Sufficn  dan» 
l’Inde  , el  devint  sous-lieutcnant  de  vais- 
seau eu  1786.  En  1791  cl  1792,  il  com- 
manda un  vaisseau  de  la  compagnie  de» 
Indes,  av  ce  lequel  il  pénétra  jusqu’à  Suez, 
par  la  nier  Rouge , et  fut  fait  prisonnier  au 
commencement  «le  1793.  Elevé  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  , après  sa  sortie 
des  prisons  d’Angleterre,  et  devenu  chef 
de  ai vision  en  i™5 , il  fut  chargé  d'une 
expédition  dans  l’Archipel , où  il  déblo» 
qua  l’escadre  française,  retenue  dans  le 
port  de  Srayrne,  et  revint  à Toulou  avec 
la  conserve  anglaise  la  Némésis,  dont  le» 
frégates  la  Sensible  et  la  Sardine  s’étaient 
emparées.  Au  mois  de  juiu  1797,  il  eue 
le  commandement  d’une  escadre  , desti- 
née à observer  les  mouvements  de  l’en- 
nemi, protéger  le  cabotage,et  faire  le  ser- 
vice d’avant- garde  de  l'année  navale  alors 
en  rade.  En  1798,  il  accompagna  Btio- 
napaite.cn  Egypte,  en  qualité  de  chef  de 
l’état-major  de  l'escadre,  et  déploya  beau- 
coup de  talents  eide  sang-froid  à la  ba- 
taille d’Aboukir,  où  il  faillit  perdre  la  vie 
par  l'explosion  du  vaisseau  amiral  sur  U- 
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qael  il  se  trouvait-  Buonaparte  demanda 
alors  pour  lui  au  directoire  le  grade  de 
contre- amiral.  Après  la  destruction  de 
la  flotte , Ganteaume  fut  chargé  de  quel- 
ques expéditions  sur  les  côtes  d'Egypte 
et  de  Syrie  ; et  ce  fut  lui  qui , en  août 
179c) , reçut  ordre  d’armer  la  frégate  la 
Carrière , l’aviso  la  Jieuanche  et  la  tar- 
tane V Indépendante  , qui  ramenèrent 
Buonaparte  en  France.  Le  28  brumaire 
( ig  novembre  1799),  il  fit  partie  de 
la  commission  nommée  par  les  consuls 
pour  s'occuper  d’un  travail  relatif  à la 
marine,  li  passa  , quelque  temps  après  , 
au  couseil-d’élat,  avec  le  titre  de  com- 
mandant d'une  division  de  la  flotte  de 
Brest.  En  janvier  1801  , il  commanda 
l’expédition  sortie  du  port  de  cette  ville , 
s’empara  d un  vaisseau  anglais  de  7/}  , et 
tenta,  mais  sans  succès,  de  porter  des 
renforts  à l’armée  d’Egypte.  E11  1802  , il 
fut  désigné  pour  diriger  l'expédition  de 
Saint-Domingue  , où  il  arriva  au  mois  de 
février.  Il  revint  en  France  avec  son  es- 
cadie,  en  avril  suivant.  Nommé  , le  3o 
mai,  préfet  maritime  à Toulon , et  vice- 
amiral  quelque  temps  après,  il  présida  , 
en  1804  , le  collège  électoral  du  Yar , et 
fut  décoré  du  grand-cordon  le  1er.  février 
180 5. 11  prit  ensuite  le  commandement  de 
l’escadre  de  Brest;  et  le  1 8 septembre  4 807, 
il  fut  chargé , comme  orateur  du  gouver- 
nement , de  notifier  au  tribunal  le  séna- 
tus-consulte  qui  ordonnait  sa  dissolution. 
En  janvier  1808,  le  vice-amiral  Ganteau- 
me partit  de  Toulon  avec  son  escadre  et 
celle  du  contre-amiral  Allemand  , pour 
ravitailler  Corfou,  qui  était  alors  bloqué 
par  une  escadre  anglaise.  11  arriva  à Cor- 
fou le  2Î  février  , y fit  entrer  ses  convois, 
et  remit  à la  voile  pour  Toulon , où  il  était 
de  retour  le  10  avril.  Le  comte  Ganteau- 
me fut  nommé , à la  suite  de  cette  expé- 
dition , inspecteur-général  des  côtes  de 
l’Océan,  et,  le  10  janvier  1812  , président 
du  collège  électoral  du  Cher.  Au  mois  de 
décembre  i8i3,  il  fut  envoyé  dans  la 
huitième  division  à Toulon,  pour  y pren- 
dre des  mesures  de  salut  public.  En  avril 
suivant,  il  envoya  son. adhésion  , ainsi 
conçue,  à la  déchéance  de  Buonaparte  et 
au  rappel  des  Bourbons’:  « Messeigneurs, 
» j’ai  l’honneur  de  vpti^  stmplier  dé  vou- 
ai l6ir  bien. recevoir  nyon  a^î^'^hù-eniièi  c 
* et  absolue  à* l'acte  constitutionnel  dé- 
» crélé  par  le  sénat,  qui  rappelle  Air  trône 
a»  de  France  les  princes  de  celte , antique 
u dynastie  qui,  pendant  huit  cents  a us, 
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» fit  la  gloire  et  le  bonhenr  des  Fran- 
» çais.  » Le  ?g  mai  1814  , le  comte  Gan- 
teaume fit  partie  delà  commission  char- 
gée d’examiner  les  services  des  officiers 
de  la  marine , et  fut  créé  chevalier  de 
Saint- Louis  le  3 juin  suivant.  Resté 
sans  emploi  pendant  l'interrègne,  il  ac- 
cepta , après  le  second  retour  du  Roi, 
une  missiou  délicate,  dont  il  s’acquitta 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès  : ce  fut 
d’aller  proposer  au  général  Brune  , qui 
était  alors  à Toulon,  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  S.  M.  Il  fu  t uommé  pair  de  Fran- 
ce le  17  août  181 5 , et  commandeur  de 
Saint-Louis  le  3 mai  1816.  Ou  trouve  dans 
la  Correspondance  interceptée  de  V ar- 
mée d'Egypte , Paris,  1799,  des  lettres 
de  l’atnitai  Ganteaume , qui  jettent  un 
grand  jour  sur  le  désastre  de  noire  ma- 
rine à Aboukir.  S.  S. 

GARAT  ( Le  comte  Dominique- 
Joseph  ) , né  à Uslarils  vers  1760  , 
habitait  la  capitale  avant  la  révolution, 
et  s’y  était  fait  une  certaine  réputa- 
tion littéraire  par  quelques  compositions 
d’une  élégante  correction  , et  qui  lui 
avaient  mérité  des  prix  à l'académie 
française.  Lié  avec  le  parti  philosophi- 
que de  ce  temps-là  , il  se  trouva  naturel- 
lement laucé  dans  la  faction  qui  prépa- 
rait la  révolution  ; et  il  concourut  à la 
rédaction  du  Journal  de  Paris , qui  com- 
mençait à se  faire  remarquer.  Les  cloge» 
que  lui  donnèrent  alors  ses  collabora- 
teurs dans  cette  feuille , ne  contribuè- 
rent pas  peu  à fixer  sur  lui  les  yeux 
du  tiers-état  de  Bordeaux;  et  il  fut  élu 
député  de  cet  ordre  aux  Etats-géné- 
raux, où  on  l’appela  Garat  jeune,  pour 
le  distinguer  de  son  frère  aîné  , aussi 
député  de  la  même  province.  Ces  nou- 
velles fonctions  11e  l'empêchèrent  pas  de 
continuer  son  travail  au  Journal  de  Pa- 
ris j il  en  devint  même  le  rédacteur  prin- 
cipal , en  se  chargeant  d’y  donner  le 
tableau  des  opérations  de  l’assemblée  : 
tableau  exécuté  avec  talent  sans  doute , 
mais  dans  lequel  le  peintre  cherchait 
moins  à représenter  les  faits  sous  leur 
véritable  jour,  qu'à  signaler  ses  opinions 
et  celles  de  ses  amis.  L)’un  caractère  fa- 
cile, M.  G irai  a toujours  paru  entraîné, 
par  une  force  irrésistible,  à ne  jamais 
écrire  ce  qu’il  pense  et  à ne  jamais  agir 
selon  sa  volonté.  En  observant  sa  con- 
duite jusqu'au  10  août  1792,  on  croit 
avoir  aflaire  à un  royaliste  constitutionnel 
très  prononcé;  il  vous  échappe  aussitôt  * 
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♦t  Ton  suppose  qu’il  va  devenir  giron- 
din : mais  il  ne  caresse  cette  faction 
qu'uu  instant,  et  devient , dans  lin  clin- 
d’oeil  , sinon  Hobespierriste  , au  moins 
Danton  iste ,•  et  le  voilà  philosophe  sei- 
vant , si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi , et 
l’agent  le  plus  actif  d'une  secte  féroce  à 
laquelle  son  caractère  doux  et  facile  de- 
vait le  rendre  etranger.  Les  révolution- 
naires dont  il  a embrassé  la  cause,  voulant 
produire  de  l’efiet  sur  la  popnlace,  s’ex- 
priment , à dessein  , dans  un  langage  gros- 
sier et  barbare  : ce  sont  des  exclamations 
boursouflées,  où  la  raison  et  le  goût  sout 
également  foulés  aux  pieds.  En  visant  au 
même  but,  le  style  de  M.  Garai  est, 
au  contraire,  toujours  compassé,  fleuri, 
académique;  ou  retrouve  enfin  le  favori 
des  Muses  jusque  dans  la  fange  de  la  dé- 
magogie : c’est  réellement  le  jacobin  mal- 
gré lui.  Lorsqu’on  pouvait  encore , sans 
«langer  , montrer  de  l'humanité  et  de  la 
justice,  M.  Garai  prouva  qu’il  y était 
naturellement  porté.  Les  révolu  donna  ires 
poursuivaient  le  baron  de  Bezenval,  qui 
avait  tenté,  dans  la  journée  du  juillet 
Î7S9,  d’empêcher  qu'ils  11e  s’emparassent 
de  lu  Bastille;  celte  ail’aiicfiit  débattue  dans 
l’assemblée.  M.  Garai soulint, dans  un  dis- 
cours éloquent,  qu'une  amnistie  devait 
couvrir  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  le 
commencement  des  troubles  : mais  Bar- 
nave  et  Mirabeau  11e  furent  pas  de  eet 
avis.  M.  Garai  parut  effrayé  de  l’oppo- 
sition de  ces  idoles  du  parti  populaire  ; et 
il  aima  mieux  marcher  sous  leurs  dra- 
peaux que  de  les  combattre.  11  est  proba- 
ble que  cette  circonstance  , qu’on  a peu 
remarquée,  a beaucoup  influé  sur  sa  con- 
duite ultérieure.  Ce  député  parut  depuis 
très  rarement  à la  tribuue.  Il  vota  néan- 
moins pour  la  spolialiou  de  l’église  et 
l’abolition  des  prérogatives  royales  : c’est 
« à peu  près  tout  ce  qui  mérite  d’être  rap- 
pelé de  ses  opinions  et  de  ses  travaux  à 
l’assemblée  constituante.  Après  le  10  août, 
il  s’empressa,  à l’exemple  de  6on  collègue 
barère  , d’aflVcler  le  républicanisme  le 
plus  déterminé.  Les  conventionnels,  qui 
ne  demandaient  pas  mieux  que  d’avoir 
dans  leur  paru  un  homme  de  talents  , l’é- 
levèrent  au  ministère  de  la  justice,  à la 
place  de  Danton.  ( V qy.  Danton  , dans  la 
Diograph.  univers.)  Celui-ci  avait  quitté 
ce  poste  pour  les  fonctions  de  député,  où 
il  espérait  avoir  plus  d'influence  sans  res- 
ponsabilité ; et  il  avait  désigné  un  homme 
de  lettres  pour  sou  successeur,  imaginant 
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qu’il  pourrait  disposer  de  lui  lorsqu'il  en 
serait  temps  : c’est  ce  qui  arriva  bien- 
tôt. M.  Garât  fut  nomme  ministre,  le  3 
octobre  179a;  et  dans  le  mois  de  novem- 
bre,le  parti  girondin, ayant  résolu  de  faire 
punir  les  auteurs  des  massacres  «le  sep- 
tembre , lit  appeler  le  nouveau  ministre  , 
et  lui  demanda  des  explications.  M.  Ga- 
rai , après  avoir  déploré  ces  scènes  atro- 
ces , préteudit  néanmoins  «jue  de  tels 
crimes  ne  pouvaient  donner  lieu  à des 
poursuites  judiciaires,  parce  qu’i’As  ap- 
partenaient à Cinsurreclion  du  peuple, 
qui  sy était  ressaisi  de  ses  droits . « C’est 
» presqu’un  crime,  «lit*il , de  penser  que 
» ces  événements  u’apparticnncut  pas  à 

v l'insurrection Comment  le  tnou- 

» veinent  terrible  que  le  peuple  de  l’ari» 
» avait  dû  prendre  pour  briser  les  nou- 
» veaux  fers  qu’on  lui  préparait  av ce  tant 
» d’art  , aurait-il  pu  être  arrêté  d.ms  le 
» court  espace  de  quelques  jours? La  tem- 
» pête, qui  devait  épurer  l’atmosphcre  de 
» la  France  , avait  soulevé  les  passions  à 
v une  trop  grande  profondeur,  pour  que 

» le  calme  pût  sitôt  renaître Les  glai- 

» ves  ne  se  promenaient  pas  entièrement 
» au  hasard  ; et  les  victimes  les  plus  con- 
» nues  attestent  qu’on  cherchait  ceux  qui 
u avaient  voulu  frapper  eux-mêmes  d’un 
» coup  mortel  la  liberté  et  les  lois  d'une 
» grande  nation.  Ce  trait. , et  c’est  celui 
i>  qui  domine,  est  celui  qui  imprime  leur 
u vrai  caractère  à ces  journée»  qui  ont 
» été  des  prolongations  de  combats  de  la 
» liberté  avec  le  despotisme.  » Après  ce 
qu'on  a dit  de  M.  Garai,  il  est  aisé  de  voir 
«jue  cette  horrible  opinion  fut  un  sacri- 
fice à la  peur;  c’est  le  timide  constituant 
qui  se  défend  de  son  modérantisme,  pour 
se  réfugier  sous  l’égide  de  la  terreur.  On 
11e  peut  douter  que  ce  ue  soit  de  ce  rap- 
port que  M.  Larivière  ait  voulu  parler 
lorsque  , peu  de  temps  avant  le  iH  f ructi- 
dor an  v*  (1797)»  il  apostropha  M.  Garat» 
en  l’appelant  durât  septembre.  Celui-ci 
répondit  par  une  note  imprimée;  et  i! 
prouva  aisément  qu’il  n’était  pas  un  dr& 
égorgeurs  de  septembre  : mais  il  11e  jus- 
tifia au  jugement  de  personne  l’épouvan- 
table doctrine  qu’il  avait  professée.  En 
sa  qualité  de  ministre  de  la  justice.  M. 
Garai  fui  chargé  de  notifier  à Louis  XVI 
sou  arrêt  de  mort.  11  entra  dans  la  cham- 
bre du  monarque  , suivi  d’un  nombreux 
cortège,  le  chapeau  sur  la  têt.,  et  lui 
dit  : « Louis  , le  conseil  exécutif  a clé 
d chargé  de  vous  communiquer  L'extrait 
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» do  procès-verbal  des  séances  de  la  Con- 
» vcntion  nationale,  des  16,  17  et 20  jxn- 
» vier.»  M.  (irouvelle,  secrétaire  du  con- 
seil , fit  ensuite  , d’une  voix  mal  assurée  , 
lecture  de  l'arrêt.  Le  Loi  écouta  , sans 
faire  paraître  la  moindre  allé»  alion  sur 
son  visage  ; il  reçut,  des  mains  du  secré- 
taire , le  papier  sur  lequel  il  était  inscrit, 
le  plia  elle  mitdaiis  son  portefeuille,  d'où 
il  tira  un  antre  papier  qu’il  présenta  à 
M.  Garat.  « Monsieur  le  ministre  de  la  j us- 
ai tire , dil-tl , je  vous  prie  de  remettre  aur- 
ai le  -champ  ce  papier  à la  Convention.  » 
A cette  demande,  M.  G ara  tue  répondit 
rien,  et  il  n'osa  pas  loucher  au  papier.  « Je 
a»  vais  vous  en  faire  lecture  , dit  le  Roi.  » 
Ce  prince  demandait,  pour  se  préparer  à 
la  mort,  un  sursis  de  trois  jours,’  un 
confesseur  qu’il  désigna,  et  la  faculté 
«le  communiquer  avec  sa  famille.  Ce  fut 
jM  Garat  qui  eut  encore  la  mission  de 
déclarer  nu  Roi  qu’il  devait  mourir  le 
ai  janvier;  et  il  amena  à la  prison  le 
confesseur  que  ce  prince  avait  demandé. 
Malgré  l;t  froideur  de  son  caractère , 
il  parut  ires  aiïligé  «finie  pareille  mis- 
sion ; et  , chemin  faisant  , l'abbé  de 
l'irruont  l’entendit  dire  plusieurs  fois  , 
avec  un  accent  douloureusement  concen- 
tré . quelle  commission  affreuse /...., 
Depuis  on  J’a  vu  dans  quelques  sociétés 
raconter  cel  événement  les  larme»  aux 
jeux  et  avec  une  telle  expression  de  dou- 
leur, qu'il  faisait  sanglotter  tous  les  audi- 
teurs. M.  de  llcrtrand-Molcville,  dans  son 
Jfisloirc  de  la  révolution , a accusé  M. 
Garat  d’avoir  soustrait  des  pièces  à la  dé- 
charge de  LouisXVI  : M.  Garai  a repoussé 
cette  accusation,  sur  laquelle  il  ne  nous 
Appartient  pas  de  prononcer.  Il  échangea, 
le  18  mars  1793,  Je  ministère  de  la  jus- 
tice pour  celui  de  l'intérieur.  La  mission 
de  ce  ministère  n’était  pas  alors  de  veiller 
au  maintien  de  l’ordre  et  à la  régularisa- 
tion de  l’administration , mais  nu  ronir.iire 
«le  développer  le  désortlrc  institué  par  les 
décrets  «le  la  Convention  : une  pareille 
tache  ne  semblait  pas  faite  pour  M.  Ga- 
rai. Ou  doit  dire  cependant  qu'à  l'époque 
du  3i  mai , il  entra  fort  bien  dans  les 
vues  de  ceux  qui  piéparaient  une  révo- 
lution; et  lorsqu'on  lui  demanda  des  ren- 
seignements sur  ce  qui  se  passait  à la  com- 
mune , il  justifia  Hébert  et  Parbe  , qui 
étaient  à l«  tète  d-o  complot.  ( y.  Hébirt, 
dans  1 \,Kinÿraph.  univers.)  Le  ai;  mai , 
le  heu  des  séances  de  l'assemblée  était  cn- 
tQUfé  d'une  foule  innombrable  qui  épou- 
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vantait  la  ville  par  ses  cris  et  ses  menace# 
forcenées  : à peine  pouvait-on  pénétrer 
jusqu'à  l’assemblée.  M.  Gnrat  , appelé 
pour  rendre  compte  «les  événements  , 
fut  obligé  de  traverser  cette  foule;  et  il 
vint  dire,  avec  une  incroyable  tranquil- 
lité, que  l’ordre  le  plus  parfait  régnait 
partout  ; qu’il  n'avait  rencontré  que  de 
bons  citoy  ens  , tous  dévoués  à la  repré- 
sentation nationale.  O:»  observa  néan- 
moins qu’en  disant  ces  mots  , il  fixait  ses 
regards  sur  la  partie  gauche  de  la  Con- 
vention. « Je  crois  , «lit-il , que  les  mem- 
» bres  «le  la  commission  des  douze  ( le 
n parti  girondin  avait  lait  nommer  une 
» commission  «le  douze  membres,  pour 
u rechercher  les  auteurs  de  la  conspira- 
» tion  qui  était  sur  le  point  d’éclater  ) 

» ont  l'imagination  frappée;  ils  estiment 
m qu’ils  doivent  avoir  un  grand  courage  , 
» qu’ils  doivent  mourir  pour  sauver  la 
» république  : je  les  crois  «les  hommes 
» vertueux  ; mais  la  vertu  a aussi  sescr- 
» retira.  » Après  la  catastrophe,  on  ac- 
cusa M.  Garat,  comme  ministre  de  l’in- 
térieur , «l’avoir  fait  ilistribucr  , dans  le 
Calvados,  d’énormes  liasses  d’assignats , 
pour  gagner  le  peuple,  et  le  détacher  du 
parti  des  proscrits,  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  ce  département.  Le  iG  juillet 
1793,  il  fut  loué  par  Danton,  dans  le 
club  des  jacobins,  pour  les  services  qu’il 
avait  rendus  au  3i  mai:  mais  ce  député 
lui  reprocha,  en  même  temps,  de  ne  pas 
écrire  assez  dans  l’intérêt  d’une  cause 
pour  laquelle  il  avait  tant  fait.  M.  Garai 
contribua  beaucoup  à l’acceptation  de 
cette  constitution  de  1 793 , imaginée  pour 
perpétuer  le  «lésordre  et  le  bouleverse- 
ment. Le  3 août,  il  fut  dénoncé  par  Col- 
lot-d'ÎIcrbois , pour  avoir  adressé  aux 
communes  «1rs  questions  indiscrètes.  Son 
protecteur  Danton  convint  de  sa  faibles- 
se , mais  défendit  scs  intentions  : on  rap- 
pela sa  conduite  au  3i  mai,  et  le  décret 
d’arrestation  n'eut  pas  de  suite.  Mais  Ga- 
rat sentit  combien  sa  position  était  «lan- 
gereuse;  il  quitta  le  miuistère  le  »5  août, 
et  aunouça  que  . pour  continuer  d’êtic 
utile  à la  républùpie , il  allait  rédiger  un 
journal  républicain.  Ce  journal  était  la 
feuille  dite  de  Salut  public  . particuliè- 
rement dévouée  au  comité  de  ce  nom  , 
et  chargée  de  préparer  le  peuple  à 
toutes  les  violences  qu’on  voulait  faire 
exécuter.  Mais  le  rédacteur  avait  trop  de 
modération  naturelle  pour  imprimer  à 
une  telle  feuille  le  caractère  de  férocitç 
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W l'atroce  énergie  qu'on  exigeait  alors  : il 
fut  obligé  d'y  renoncer,  et  fut  mémo  mo- 
mentanément emprisonné,  à cause  de  sou 
modérantisme.  Le  souvenir  de  sa  con- 
duite au  3i  mai,et  peut  êtTe  aussi  son  rap- 
port sur  les  événements  du  2 septembre  , 
ouvrirent  les  portes  de  sa  prison.  Après  le 
9 thermidor,  il  fut  mis  à la  tête  de  l'ins- 
truction publique,  etprcsqueaussitôtreiu- 
placé  par  Gingueué.  11  devint  ensuite  pro- 
fessai r d'analyse  de  l'entendement  à l’é- 
cole normale,  où  il  débita,  dans  un  style 
didactique  d’une  éloquence  spécieuse  , 
les  maximes  d'une  philosophie  qui  u'ad- 
met  pour  priucipc  des  connaissances  que 
le  sens  physique  : mais  il  trouva  dans  le 
fameux  spiritualiste  Si. -Martin  un  cou- 
rageux et  vigoureux  défenseur  du  sens 
moral.  Cette  conférence  publique,  qu’on 
a nommée  la  bataille  de  Garai , et  où  le 
maître  fut  vaincu  par  l’élève,  sc  trouve 
cousignce  dans  le  3e.  volume  des  Débats 
des  écoles  normales.  11.  Garat  lut  dé- 
noncé vers  cette  époque  pour  sa  con- 
duite politique  du  3i  mai  , qui  lui 
avait  été  si  utile  peu  de  temps  aupa- 
ravant. Il  parut  alors  nu  pamphlet  in- 
titulé : Garat  cl  Ginguené , membres 
de  la  commission  tl'iush  uction  j >ubli - 
ne  . intrigants  et  dilapidatcurs  , in*8°. 
I.  Garai  y lit  une  réponse  sous  ce  titre  : 
Garat  au  comité  d'instruction  jmbli- 
Cfue , sur  un  libelle  publié  par  Chahnel , 
in-8°.  Cette  discussion  n'eut  pas  de  suite. 
M.  Garat  continua  d’ccrirc  dans  les  mê- 
mes principes,  et  fut  signalé  plusieurs 
fois  comme  terroriste.  Il  batailla  long- 
temps contre  Laharpe  . dans  le  journal 
intitulé  U Clef  du  cabinet , prétendant 
que  la  qualification  de  citoyen, qu’on  don- 
nait à l'homme  des  rues,  comme  au  per- 
sonnage le  plus  considéré,  devait  être 
définitivement  substituée  à celle  de  Mon- 
sieur. Après  le  i8  fructidor,  il  fut  porté 
sur  la  liste  des  candidats  destinés  pour 
remplacer  les  directeurs  Carnot  et  Bar- 
thélemy : mais  il  n’ obtint  point  cette  pla- 
ce , et  fut  nommé  à l’ambassade  de  Naples, 
où  il  entreprit  d'introduire  un  nouveau 
système  de  diplomatie.  11  s'agissait  d'in- 
tercéder pour  ceux  qui  avaient  essaye 
de  révolutionner  le  royaume  : M.  Garat 
adressait  sans  cesse  au  roi , et  sur  tout  à 
la  reine,  tantôt  verbalement,  tantôt  par 
écrit,  des  homélies  philosophiques,  qui 
furent  jugées  au  moins  iucouvenaulcs. 
L'ambassadeur,  n'aynut  réussi  dans  au- 
■xuue  des  parties  de  sa  mission  , revint 
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à Paris  , et  il  entra  au  conseil  des  an- 
ciens. Le  ai  janvier  1799*  se  trouvant 
président  de  cette  assemblée  , il  pro- 
nonça un  discours  commémoratif  de  la 
mort  de  Louis  X\  I.  Lors  de  la  décla- 
ration de  guerre  au  roi  de  Naples,  il 
déclama  , avec  beaucoup  de  violence  y 
contre  ce  souverain  , l'accusant  de  mau- 
vaise foi  et  de  tyrannie.  Au  mois  de  mai 
suivant,  il  voua  à la  vengeance  de  tous 
les  peuples,  les  auteurs  de  l'attentat  com- 
mis à Hastndl,  cl  fut  chargé  de  pronon- 
cer l’oraison  funèbre  des  envoyés  fran- 
çais. A l'époque  des  élections  de  cette 
année  , il  prit  la  défense  de  M.  François 
de  NeufcLâteau,  miuistre  de  l'intérieur  , 
dénoncé  pour  avoir  voulu  diriger  les  suf- 
frages. Aux  approches  de  la  crise  du  3o 
prairial  ( 19  juin  1799),  il  s'éleva  contre 
les  dilupidatcurs,  et  parut  désigner  l’ex- 
directeur  Rrvrbell,  qui  siégeait  alors  à 
côté  de  lui.  Celui-ci  repoussa  hautement 
ses  attaques,  et  demanda  qu'elles  eussent 
lieu  à découvert:  M.  Garai  ne  les  re- 
nouvela pas.  Il  s'attacha  , sans  aucune 
transition  , au  gouvernement  qui  s’éta- 
blit par  la  révolution  du  18  brumaire 
(g  novembre  1799.  } Ce  fut  lui  qui,  en 
qualité  de  président  de  la  commission  lé- 
gislative du  conseil  d«  s anciens,  prononça 
le  discours  qui  précéda  l'acceptation  de 
la  constitution  consulaire.  L'éloge  de  la 
révolution  du  10  août , dont  M.  Garat  ne 
s'était  pas  mêlé,  l’avait  fait  nommer  mi- 
nistre de  la  justice  , sous  le  régime  con- 
ventionnel : celui  de  la  révolution  du  18 
brumaire,  à laquelle  il  n’avait  pas  con- 
tribué davantage,  le  fit  nommer  membre 
du  sénat- conservateur,  commandant  de 
la  Légion-d'hoiinetir , comte,  etc.  Eu  jan- 
vier 1806,  il  prononça,  devant  le  sénat, 
un  discours,  dans  lequel  il  éleva  Buo- 
naparle  au-dessus  de  César  et  du  grand 
Frédéric.  Un  autre  jour  , étant  encore 
chargé  de  le  haranguer  au  nom  de  l'Ins- 
titut, il  loi  parla  d’une  milice  spirituelle  , 
non  moius  redoutable  que  la  milice  ar- 
mée* Celle  expression  choqua  tellement 
le  nouvel  empereur,  qu'il  ne  permit  plus 
qu'on  prononçât  en  sa  présence  aucun 
discours  avant  qu'il  ne  lui  eût  été  soumis. 
Depuis  ce  temps,  le  comte  Garai  sembla 
être  tombé  dans  une  disgrâce  complète  $ 
il  ne  parut  plus  s'occuper  que  de  littéra- 
ture , et  il  se  montra  fort  assidu  aux. 
séances  de  la  seconde  classe  de  l'Institut 
dont  il  faisait  partie.  Le  2 avril  181 4, 
■vota  , au  scual , pour  la  formation  d'u 
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gouvernement  provisoire,  et  l'expulsion 
de  Buon.: parle  du  tronc  de  France  : il 
fut  membre  de  la  commission  spéciale 
du  sénat,  qui,  le  3 avril  , fil  proclamer 
la  déchéance  et  délia  les  Français  du  ser- 
ment de  fidélité  à l'ex-empcreur.  Au  re- 
tour de  Buonaparte  de  Pile  d'Elbe  en  i S i S, 
M.  Garni  ne  fit  point  partie  de  la  cham- 
bre des  pairs,  que  eclui-ci  forma  ; mais 
il  fut  nommé  à la  chambre  des  rcprési  n- 
tants  par  le  département  des  Hautes-Py- 
rénées , » ù il  a des  propriétés. Le  u3  juin, 
lorsque  M.  Boulay  de  la  Meurthc  et  les 
autres  ministres  nommés  par  Buonapartc, 
qui  venait  d'abdiquer  pour  la  seconde 
fois  , demandi  reui  que  Je  1;U  de  I ex->  m- 
per.  ur  fin  proclame  son  successeur  , M. 
Garat  prétend  il  que  cette  question,  dé- 
cidée pari  < constitution  , ne  devait  point 
souffrir  de  difficulté  ; et  il  demanda  qu'j 
fut  enjoint  aux  commissaires  chargés  de 
négocier  la  paix  ai  ce  les  alliés,  de  récla- 
mer cet  ridant  qui  n'appm  tenait  pins  à 
son  père,  mais  à la  Fiance.  Il  décima 
ensuite  que,  si  ou  laissait  le  moindre  es- 
poir aux  Bourbons,  la  guerre  civile  ciait 
inévitable.  M.  Garat  fut  un  des  commis- 
saires envoyés  par  la  chambre  auprès  de 
l’année  française  , alors  en  position  aux 
portes  de  Paris.  « Les  émotions  que  j’ai 
» recueillies,  dit-il  à sou  retour,  ne  sur» 
3>  liront  jamais  de  mon  ante;  les  expres- 
3)  sions  me  manquent  pour  peindre  l'eu- 
ihousiasmc  des  généraux,  des  olliciers 
» et  des  soldats,  lorsque  les  représentant* 
>i  ont  fait  entendre  les  mots  de  pairie, 

» de  liberté , de  gloire » M.  Gaiat 

ajouta  qu’il  axait  vu,  avec  altendr  sse- 
nient,  couler  des  larmes  de  ces  énormes 
visages  ; et  celte  exni  essiott , qui  fut  en- 
tendue avec  gravite  par  l'honorable  as- 
seu  blcc,  donna  lieu  à beaucoup  de  plaisan- 
teries de  la  pari  du  public,  Dan*  la  séance 
du  /|  juillet,  aprisla  lecture  de  la  conven- 
tion souscrite  par  les  chefs  des  armées  res- 
pectives, il  mon’»,  pour  la  dernière  fois, 
a la  tribune  , et  proposa  à la  chambre  de 
décréter  une  déclaration  des  droits  des 
Français,  et  des  principes  fondamentaux 
de  leur  constitution , dont  il  développa  les 
motifs.  Il  demanda  ensuite  que  ce  fût  le 
président  de  la  chambre  des  représentants 
qui  ceignit  l'épée  au  souverain,  tandis  que 
le  président  de  la  chambre  des  pairs  lui 
mettrait  le  sceptre  à la  main.  Depuis  le  re- 
tour du  Roi , le  comte  Garai  est  resté  sans 
fonctions.  11  n'a  pasétécoinprisdanslafiste 
«les  membres  de  Plu  Aitut , lors  de  la  uou- 
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velle  formation  de  ce  corps.  On  a de  lai  ? 
I.  Eloge  de  V Hôpital,  177S,  in-8  . IL 
Eloge  de  Sugt r , 1 77x3,  in-8°.  III.  Eloge 
de  Montausicr , 1781  , m-8°.  IN  .Eloge 
de  Fontenelle , 1 784  •»  “‘"8°.  X. Précis 
historique  de  lu  vie  de  M.  de  Bonnard, 

1 787,01-8  \ ( / o)  . la  Biograph.  univers. , 
au  mot  Bon  k a ko  ) \i  Considérations 
sur  la  révolution  française  et  sur  lacon - 
juiation  des  puissances  de  l'Europe 
contre  la  Liberté  et  les  droits  des  hom- 
mes, ou  Examen  de  la  proclamation 
des  ays-Bus  , 1793,  in-8°.  \ II.  Mé- 
moires sur  la  révolution  , ou  Exposé  de 
ma  conduite  dans  les  affaires  et  fonc- 
tions publiques , 179$,  in-8". , traduit  eu 
angla.  • par  b.  Héron,  1797,  in-8u.  \ III. 
Eloge  f unèbre  de  Joubert , 1799,  in-8°. 
IX..  Eloge  funèbre  des  généraux  Klé- 
ber et  Ocsaix , i8<»o,in-8u.  Cet  Eloge 
fut  prononcé  par  l'auteur  dans  la  céré- 
monie qui  eu:  heu  à cette  époque  sur  la 
place  des  A ic  loi  res.  X Mémoire  sur 
la  Hollande , i8»5,  in-8".  XI.  De  Mo- 
reau , 18 1 \ , in-8°.  M.  Garai  a eu  l'hon- 
neur de  présenter  ce  dernier  ou\  rage  à 
l'empereur  Alexandre  , qui  se  trouvait 
à Paris  à l'r.puquc  de  sa  publication. 
Connue  tous  les  écrits  de  M.  Garat,  c'est 
un  morceau  cloquent  , mais  souvent 
inexact , et  où  l'auteur  dévoile  beaucoup 
moins  de  faits  qu’il  ne  l'annonce  : il  ex- 
prime surtout  une  opinion  très  erronée, 
lorsqu'il  dit  que  Je  général  Moreau  n'eut 
jamais  i'intci  Uon  de  servir  la  cause  des 
Bourbous.  Comme  littéialeur,  M.  Garat 
a été  trop  sévi  rement  jugé  pai  J.aharpe, 
dans  sa  Correspondance  littéraire.  II. 

GARAT  ( PiEkkt- Jf.\k  ) , neveu  du 
précédent,  ancien  professeur  de  chant 
au  conservatoire  de  musique , naquit  à 
listant* , dans  le  pays  Basque,  vers  1760. 
Il  reçut  ses  prennires  leçons  de  chant  de 
Lainherli  , et  se  perfectionna  ensuite  à 
bordeaux,  sousln  directionducélèbieluu- 
«uonistc  François  Beck.  En  178a,  il  vint  à 
Paiis,  et  chanta  dans  plusieurs  concerta 
avec  M,ne.  ^aint-lluberti  et  la  fameuse 
Mu,e  Todi,donlla  voix  était  le  plus  beau 
contralto  connu.  En  1795,  M.  Garat  se 
fit  entendre,  avec  un  égal  succès,-  dans  Ica 
concerts  «le  Feydeau  et  dans  ceux  de’la 
rue  de  Cléry  , où  ce  chanteur  sembla  se 
surpasser  lui  même,  en  exécutant,  dans 
une  même  soirée,  un  chant  de  Gluck  et 
un  airdeCinmresa.  M.  Garat  est  le  véri- 
table Protée  musical.  Nul  ne  saisit  mieux 
toutes  les  inlemioos  d'uu  compositeur  et- 
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ne  les  rend  avec  plus  d'expression  : il 
semMe  Avoir  composé  tous  les  morceaux 
qu’ilchante.On  a pourtant  cru  long-temps 
qu'il  ne  savait  pas  la  musique.  Viccini , 
entendant  ce  propos,  s'écria  : «Garat  est 
jt  la  musique  même.  » Dans  une  soirée , 
on  AsvedoelGarat  s'étaient  fait  entendre, 
le  comte  de  Guibert  dit  à l’abbé  Ar- 
naud : « L’un  est  l’ouvrage  de  l’ait,  et 
» l’autre  l'ouvrage  de  la  nature.  — Point 
> du  tout,  répondit  l’abbé  Arnaud,  pour 
» chanter  comme  Garat , il  a fallu  faire 
x de  longues  éludes,  et  l’art  y est  aussi 
» nécessaire  que  la  nature.  » La  voix  de 
Aï.  Garat  excelle  également  dans  les  airs 
de  bravoure  et  les  morceaux  de  senti- 
ment : sa  voix  peu  éclatante  , mais  flexi- 
ble , passe  rapidement  des  sons  graves 
de  là  basse-taille,  aux  sons  aigus  de  la 
haute-contre,  sans  cesser  d'être  juste. 
Doué  d’une  mémoire  étonnante  et  d’un 
talent  singulier  d'imitation,  il  s’est  amu- 
sé souvent,  eu  récitant  un  opéra,  à con- 
trefaire la  voix  des  divers  acteurs  qui 
avaient  exécuté  la  pièce,  de  manière  à 
faire  illusion  à ceux  qui  les  entendaient 
journellement.  AI.  Garat  n’est  pas  ce 
qu’en  termes  de  l’art  oo  nomme  Lecteur , 
et  il  ne  chante  pas  à livre  ouvert ,*  on  as- 
sure toutefois,  que,  si  dans  un  nombreux 
orchestre , quelque  instrument  fait  une 
fausse  note,  il  s’eu  aperçoit  à l’instant, 
tant  il  a l’oreille  musicale.  Il  chaute  la 
musique  de  Gluck  avec  un  accent  pas- 
sionne, une  simplicité  noble,  qui  contraste 
avec  les  agréments  qu’il  ajoute  à la  mu- 
sique italienne,  dont  il  rend  si  bien  toutec 
les  beautés.  Viganoni,  l’entendant  un  jour 
chanter  en  italien,  répondit  à quelqu'un 
qui  lui  demandait  son  avis  : « Ce  Fran- 
» çais  a un  goût  plus  à lui,  plus  original 
a que  nos  Italiens  mêmes.  » Parmi  les 
nombreux  élèves , formés  par  ses  leçons 
au  conservatoire  de  musique.,  on  compte 
m codâmes  Branchu,  Boulanger, Duret,  et 
MAI.  Lev  asseu  r et  Poncbard,  sur  tou  t AI 1 * o. 
Ducliamp,  aujourd’hui  son  épouse.  On  se 
rappelle  l émotion  qu’excitèrent  ces  deux 
artistes,  en  exécutant  ensemble  le  second 
acte  de  VOrfeo  de  Gluck.  Attaché , lors  de 
la  réxoluiion,  à la  reine  de  France,  qui 
Jui  avait  fait  accorder  une  pension  sur  la 
Joterie,  M.  Garat  n’a  jamais  trahi  les 
devoirs  de  la  reconnaissance.  Le  succts 
qu’eut,  dans  le  temps,  son  morceau  inti- 
tulé , Vous  qui  portez  un  cœur  sensible , 
composé  après  Je*  journées  des  5 et  6 
octobre , et  dans  lequel  il  faisait  allusion 
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aux  malheurs  de  son  auguste  bienfaitrice, 
lui  attira  une  longue  captivité,  dont  il  a 
décrit  les  peines  dans  sa  touchante  com- 
plainte du  troubadour,  V ous  qui  savez  ce 
qu’on  endure , qu'on  peutregirdcr  com- 
me un  modèle  du  genre,  et  qui  a servi  de 
type  à une  multitude  de  romances  qui  ont 
été  publiées  depuis.  La  musique  qu’il  mit 
sur  un  Ode  de  Letnercicr,  intitulée  Béli- 
saire, et  quelques  allusions  que  Buona- 
partc  crut  apercevoir  dans  deux  autres 
compositions , l’une  sur  Henri  et  l’autre 
sur  Baïard,  lui  coûtèrent,  pendant  qua- 
torze mois , la  retenue  de  son  traite- 
ment de  professeur  , qui  ne  lui  a été 
rendu  qu’en  x 8 1 4-  M.  Garat,  dont  la 
réputation  musicale  s’est  également  sou- 
tenue dans  le*  voyages  qu’il  a faits  en  Al- 
lemagne , en  Hollande , en  Angleterre,  en 
Italie  et  en  Espagne,  a composé  un  grand 
nombre  de  romances,  que  les  amateurs 
savent  par  cœur.  Il  est  chargé  , à l’école 
royale  de  musique  , de  la  classe  de  per- 
fectionnement *,  et  il  vient  d’être  envoyé 
(en  1817)  par  AL  le  directeur-général  du 
ministère  de  la  maison  du  Roi  dans  les 
provinces  méridionales  de  France,  pour 
y faire  la  recherche  et  l’examen  de  voix 
et  de  sujets  propres  aux  différents  em- 
plois du  chant.  L. 

GARAT  (Le  chevalier  de)  comman- 
dait, au  mois  de  février  181 5,  la  fré- 
gate la  Pleur  de  lys , en  croisière  dans 
les  parages  de  l’ile  d’Elbe  , et  fit  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  Buonaparte 
d’effectuer  son  débarquement  sur  le  gol- 
fe Juan.  Aîais,  entravé  par  les  ordres  qu’il 
avait  reçus , il  ne  put  y parvenir.  Sa  fré- 
gate stationnait  habituellement  vers  l’ile 
de  Capraïa,  au  nord  de  Pile  d’Elbe*  et  il 
lui  avait  été  sévèrement  défendu,  quel- 
que temps  qu’il  fit , de  mouiller  à celte 
dernière  lie.  Il  fut  même  rappelé  à cette 
époque  ; et  l’ordre  de  son  rappel  fut 
expédié  de  Toulon,  et  porté  au  général 
Bruslart,  gouverneur  de  File  de  Corse: 
mais  ce  général  , qui  connaissait  les 
principes  de  M.  de  Garat,  garda  l’ordre 
dans'  sa  poche.  Cependant  Buonaparte 
naviguait  vers  les  côtes  de  France.  Le 
colonel  Campbell , qui  s’élait  absenté  de 
Fovlo-Ferrajo  pendant  quelques  jours, 
y rentra  le  38  février , et  , n’y  trou- 
vant plus  le  prisonnier,  fit  voile  vers 
la  France.  Il  rencontré  , dans  la  nuit  du 
28  février  au  !fF,  mars  , la  frégate  la 
Fleur  de  lys  y à laquclle  il  apprit  l’évasion 
dé  Buonaparte.  Le  chevalier  de  Garat 
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montra  quelque  défiance  à l'officier  an- 
glais; mais  celui-ci  lui  ayant  demandé  la 
permission  d’écrire  une  dépêche  pour 
instruire  l'ambassadeur  d'Angleterre  , à 
Parti)  de  la  fuite  de  Ruonapai  te,  M.  de 
Garat  n’hésira  plus  à prendre  la  roule 
de  France , avec  la  dépêche  du  colonel. 

S.  S. 

GARAY  (Don  Martin  nE),secrél a -ré- 
générai de  la  junte  centrale  qui  se  consti- 
tua à Aranjuez  le  i5  sepumbre  1808, 
rédigea  , en  celte  qualité,  diverses  pret  ia  • 
mations  adressées  à la  nation  espagnole , 
pour  lui  annoncer  les  succès  de  scs  armées, 
afin  d'exciter  sa  haine  contre  les  Français. 
On  doit  surtout  remarquer,  parmi  ces 
manifestes , celui  du  i«r.  janvier  1809. 
C’est  l’exposé  le  plu6  fidèle  des  intrigues 
de  Buonaparte  et  de  la  marche  tortueuse 
de  sa  politique.  On  voit,  dans  la  corres- 
pondance relative  aux  affaires  d'Espagne, 
qui  a été  imprimée  en  Angleterre  par 
ordre  du  parlement,  que  M.  de  Garay 
uc  manqua  ni  de  sagesse  ni  d’énergie  dans 
les  négociations  qu’il  dirigea.  Cependant, 
au  mois  de  juillet  1809,  il  s’attira  des 
reproches  de  (a  part  de  sir  Arthur  Wel- 
lesley  , depuis  dur  de  Wellington,  qu’il 
avait  présenté  , dans  un  rapport  à la 
junte,  comme  ayant  contribué  à la  dé- 
faite de  Cuesta , par  la  nécessité  où  il 
avait  mis  ce  général  de  soutenir  seul 
Tntlaque  des  Français.  La  justification 
du  général  anglais,  dont  M.  Frcrc  donna 
communication  à la  junte,  changea  tota- 
lement l’opinion  qu'on  avait  conçue  de 
ses  operations  militaires;  et  M.  de  Ga- 
ray fut  chargé  de  faire  part  de  ce  chan- 
gement à sir  Arthur  Welleslcy.  En  lui 
faisant  connaître  que  la  junte  approu- 
vait la  conduite  des  troupes  britanniques 
dans  les  journées  des  26  et 27  juillet,  il 
lui  annonça  sa  nomination  au  grade  de 
capitaine-général  de  l’année.  Il  se  concerta 
en  meme  temps  avec  le  marquis  de  Wel- 
lesley  , ambassadeur  d’Angleterre , pour 
écarter  du  commandement  le  général 
Cuesta,  et  pour  lui  donner  un  successeur 
plus  expérimenté.  M.  de  Garay  eut  alors 
avec  1 ambassadeur  anglais  plusieurs  con- 
férences relativement  à fapprovisioime- 
ment  de  l’armée  anglaise  ; et  il  mit  sous  les 
yeux  de  la  junte  le  plan  que  lui  commu- 
niqua à cet  égard  le  marquis  de  W cllcslcy  : 
mais  il  paraît  qu’ôn  procéda  avec  tant  de 
lenteur,  que  l'armée  anglaise  se  vit  obli- 
gée dr*  se  retirer  en  Portugal.  Cependant 
M.  de  Garay  adre  «a . au  omis  d octobre, 
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au  marquis  de  Wellesley,  un  exposé  dan* 
lequel  il  s’efl’orçait  de  prouver  que  la  junte 
avait  pris  1rs  mesures  les  ] lus  promp- 
tes pour  procurer  à l'armée  anglaise  -les 
moyens  de  subsistance  et  de  transport, 
el  insinuait  que  le  chef  de  cette  armée 
avait  été  déterminé  à se  retirer  en  Portu- 
gal par  des  motifs  difl’éient*  de  ceux  qu’il 
avait  annoncés.  Celle  accusation  occa- 
sionna de  nouvelles  plaintes  de  la  paît 
de  sir  Arthur  Wellesley.  M.  de  G ira  y 
fut  un  des  premiers  qui  sentirent  la  né- 
cessité de  nommer  une  régence  et  de 
convoquer  les  corlès.  Un  complot  qui 
éclata  à cette  époque  contre  la  junte  cen- 
trale , vint  ajouter  aux  motifs  que  l'on 
avait  de  les  réunir  ; et  leur  convoca- 
tion fut  annoncée  pour  le  1er.  mars  1810. 
M.  de  Garay  a toujours  déployé- dans  sa 
conduite , pendant  la  captivité  «le  Ferdi- 
nand VII,  Je  zclc  et  le  dévouement  d’un 
fidèle  sujet.  S.  M. , par  décret  du  23  dé- 
cembre 1816,  l'a  nommé  ministre  des  fi- 
nances par  intérim  en  remplacement  de 
D.  Manuel  Lnpez  Aranjo.  Son  adminis* 
trntion  a été  signalée  par  de  belles  opé- 
rations , et  surtout  parle  fameux  édit 
des  finances  du  3o  mai  t8tç,  dont  la  con- 
ception lui  appartient.  S.  S. 

GAKBÉ  (Le  baron  Marie-Théo* 
ïjore-Urbai  ti  ) , né  le  2 5 mai  1769,  fut 
employé  en  Espagne  en  qualité  de  colo- 
nel du  génie , et  nommé  membre  de 
la  Légion-d’bonneur  Je  8 mars  1807.  Le 
7 août  1809,  il  se  distingua,  par  de  sa- 
vantes dispositions,  au  combat  d'Oropesa, 
et  obtint  le  grade  de  marécbal-de-camp 
d’artillerie.  Le  22  février  1810,  il  prit 
le  commandement  des  travaux  du  blocus 
de  Cadix,  avec  les  officiers  employés  à la 
brigade  du  siège,  et  s’y  fit  de  nouveau 
remarquer.  Rentré  en  France , il  fut  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis  le  8 juillet 
1 8 1 4 » et , le  28 , commandant  de  la  Lé- 
gion-d’  houneur.  Devenu  quelque  temps 
après  inspecteur  du  génie  , il  fut  présenté 
au  Roi  le  5 septembre  par  M.  de  Marrscot. 
Le  généra)  Garbé  fut  employé,  dans  le 
mois  de  juin  181 5,  au  i*r.  corps  de  l’armée 
du  Nord;  et  il  est  aujourd  hui  au  nombre 
des  niaréchaux-de-campeu  activité.  S.  S. 

GARCIA  (Mancel),  né  à Séville  en 
1779,3  fait  scs  premières  études  musi- 
cales à la  cathédrale  de  cette  ville  , sous 
la  direction  de  -«don  Antonio  Ripa  et  de 
Juan  Abu  arc  ha.  Son  premier  opéra  fut 
Le  prisonnier,  en  un  acte,  joué  à Malaga 
en  1801.  Il  î.vait  précédemment  composé 
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à Madrid  plusieurs  tonadilles  , qui  ré- 
pondent aux  vaudevilles  français.  Il  a 
donné  sur  le  théâtre  de  Madrid  les  opé- 
ras suivants,  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès  : Le  prisonnier  par  amour , en 
un  acte  ; — U aubergiste  ; — La  persé- 
vérance vient  à bout  de  tout  ; — L’hor- 
loge de  bois  ; — f^e  faux  domestique  ; 
— //esclavage  apparent  ; — Les  che- 
villes de  maître  Adam  ; — Le  tableau 
parlant;  — Le  babillard ; — Le  poète 
calculateur , joué  depuis  ce  temps  à Pa- 
ris, etc.  Sur  le  théâtre  de  Saint-Charles 
à Naples,  il  a fait  exécuter  la  cantate  de 
Diane  et  Endjrmion  ,*  la  Pucelle  de 
Map  , grand  opéra  en  tsois  actes  ; et  le 
Califo  di  Bagdad , en  o actes.  Ce  dernier, 
joué  avec  le  plus  grand  succès  à Naples 
en  1812,  vient  de  l’élre à Paris  au  théâtre 
italien  en  1817,  malgré  l’opposition  des 
sociétaires  de  Feydeau.  L’auteur,  chargé 
du  rôle  principal , n’a  pas  peu  coi»! ribué  au 
succès  de  l’ouvrage.  lia  eu  portefeuille, 
Zcmire  et  u4zort  opéra  en  deux  actes,  et 
Y Huila  , ou  Gulistan , opéra  eti  3 actes. 
]1  a fait  trois  Messes,  dont  dent  pour  In 
cathédrale  de  Sé  illc,  et  une  pour  celle 
de  Naples.  Comme  chanteur,  il  a paru  à 
Cadix  , à Madrid  et  dans  plusieurs  autres 
villes  d’Espagne;  et  depuis  à Turin,  à 
Home , à Naples,  et  deux  fois  à Paris  : la 
première,  de  i8o()à  1810;  et  la  seconde, 
de  1816  à 1817.  — Mme.  Garcia , sa  fem- 
me , née  à Madrid  en  iç83,  a été  une 
actrice  très  distinguée  du  théâtre  royal  de 
cette  ville.  C’est  elle  qui  a joué  le  rôle  de 
Zénaïde  dans  le  Calife  de  Bagdad , re- 
présenté à Paris.  Es. 

GARDANNE  (Le  comte  GAsp.enn- 
Akhrf.  de),  né  à Marseille  le  11  juillet 
j 766  , fit,  comme' ollicier  de  cavalerie, 
les  premières  campagnes  de  la  révolu- 
tion , et  parvint  progressivement,  au  grade 
«le  général  de  brigade , qu’il  obtint  le  t a 
moi  1799  Buonaparte  le  nomma,  en  sep- 
tembre 1 So/j  , gouverneur  de  ses  pages, 

Îmis  son  aide*  de -camp.  Pour  engager 
e roi  de  Perse  Feth-Ali-C.hah  dans  ses 
projets  contre  la  Russie  , Buonaparte  en- 
voya, en  1807,  le  général  Gardanue  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  près 
la  cour  de  Téhéran.  Ce  qui  sans  doute 
motiva  ce  choix,  c’est  que  l’aïeul  de  M.  de 
Gardanne  avait  été,  en  1715,  chargé 
d’une  mission  diplomatique  auprès  du 
roi  de  Perse.  Ce  général  partit  du  camp 
de  Fiukenstein , près  Vienne,  dans  Je 
ço.urani  detngj,  tr av  criai  a Hongrie  et  la 
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Turquie,  et  s’embarqua,  le  10  septem- 
bre, à Scutari,  pour  l’Asie  mineure.  Il 
reçut  sur  toute  la  route  l'accueil  le  plus 
favorable  des  autorités  turques  et  per- 
sanes ; et  aucun  incident  ne  troubla  le 
voyage , si  ce  n'est  dans  l’Arménie,  où  il 
eut  à soutenir,  à la  tète  des  officiers  «le 
la  légation,  une  escarmouche  contre  les 
Courdi.s  , peuple  de  brigands,  qui  assié- 
geaient une  abbaye  de  moines  catholi- 
ques, située  non  loin  du  mont  Ararat. 
Voulant  élever  un  monument  à Napo- 
léon au  pied  de  cette  montagne,  il  fit 
graver  sur  une  pierre,  du  côté  de  la  Perse , 
le  110m  de  l’empereur  des  Français  , et 
laissa  dans  cet  endroit  des  monnaies  d’or 
et  d'argent  à son  clligie.  Arrivé  à Baga- 
sied,  ville  frontière  de  la  Turquie  et  de 
la  Perse,  il  fit  agréer  au  pacha  un  por- 
trait de  Napoléon , et  le  bulletin  traduit 
en  turc  de  la  bataille  de  léna.  ATauris, 
M.  de  Gardaiine  fut  présenté  à Abas- 
Mirza , troisième  fils  du  roi  Fcth-Ali-Cbah, 
et  héritier  de  la  couronue  de  Perse.  Il 
oflT.it  le  médaillon  de  l’empereur  et  de 
l’impératrice  à ce  prince , qui  lui  fit  en 
retour  de  riches  présents.  Le  4 dé- 
cembre , il  arriva  à Téhéran,  la  ville 
royale,  et  fut  admis, le  7,  à l’audience 
de  Feth-Ali-Chab  , auquel  il  présenta  ses 
lettres  de  créance.  Le  roi  lui  donna  le 
titre  de  khan  y qui  est,  eu  Peisc,  le  plus' 
honorable  après  celui  de  roi.  Les  négo- 
ciations se  poursuivirent,  les  jours  sui- 
vants, à la  grande  satisfaction  de  l'am- 
bassadeur français,  à qui  Fcth-Ali-Chah 
conféra  le  grand  ordre  du  Soleil , et  fit  de 
magnifiques  présents  , ainsi  qu’à  toutes 
les  personnes  de  sa  suite.  Au  retour  de  sa 
mission  , le  général  Gardanne  fut  em- 

{doyé  en  Espagne.  Le  10  septembre  i8«o, 
ors  de  la  retraite  de  P<u*tuga! , il  éprouva 
un  échec  qui  le  mit  dans  la  disgrâce  de 
Napoléon  , et  lui  fit  perdre  ses  emplois 
de  gouverneur  «les  pages  «t  d'aidc-de- 
camp.  Néanmoins,  quelque  temps  après, 
il  obtint  le  titre  de  comte  «le  l’empire  , 
et  une  dotation  de  20,000  fr.  Le  comte 
Gardanne,  qui  se  trouvait  dans  le  dé- 
partement de  la  Lozère  lors  des  événe- 
ments de  mars  i8t5,  commanda , sotis  les 
ordres  du  général  Ernouf , tme  brigade 
du  1er.  corps  de  la  petit*’  armée  du  duc 
d’Angoulêmc.  On  sait  quelle  fut , dans 
cette  occasion  , la  conduite  de  ce  gé- 
néral , à qui  le  prince  avait  tout  ré- 
cemment témoigné  assez  de  confiance 
pour  le  nommer  inspecteur  - général 
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des  gardes  nationales  des  Basses-Alpes. 
IVoo  seulement  il  se  laissa  entraîner  , le 
3 j mars,  dans  la  défection  du  général 
Chabert ; il  voulut  encore  y porter  le 
comte  Loverdo,  qui  résista  à ses  solli- 
citations. Cette  défection  rendit  vaines 
loutes  les  dispositions  du  général  Ernouf. 
Toutefois  le  comte  Gard,  n ne  ne  fut 
pas  du  nombre  des  généraux  employés 
dans  le  midi  à qui  Napoléon  fît  témoi- 
gner sa  satisfaction  par  son  ministre  de 
la  guerre.  Il  a été  admis  à la  retraite  le 
4 septembre  i8i5.  Ce  général  est  cousin 
du  général  de  divl-ion  de  ce  nom,  qui 
ayait  fait  avec  distinction  les  guerres  d’I- 
talie, et  qui  mourut  à B res!  «m  le  i4  août 
j8o".  On  a,  daus  plusir  lu  s Biographies  , 
confondu  ces  deux  généraux.  — Gardas- 
se (Ange  de  ) , frère  du  comte,  f accom- 
pagna, en  qualité  de  premier  secrétait  e , 
dans  sou  ambassade  en  Perse.  Le  souvenir 
que  Ton  conservait  encore  dans  ce  pays  de 
la  mission  de  leur  aïeul , ajouta  beaucoup 
à l'accueil  que  les  deux  frères  y leçu- 
rent.  Le  roi  Feth-Ali-Chah  donna  aussi 
à M-  Auge  de  Gardanne  le  titre  honorifi- 
que de  khan.  Les  négociations  avec  ce 
monarque  étant  terminées , M.  de  Gar- 
danne fut  envoyé  par  son  frère  pour  ren- 
dre compte  à Napoléon  du  résultat  de  cette 
mission.  Il  partit,  le  27  janvier,  de  Téhé- 
ran, fut  bien  accueilli  à Kermanchali  par 
Ali-Mir/a , fils  aîné  du  roi  et  gouverneur 
de  la  province;  et  après  quelque  s;  jo,.r 
à Bagdad  , il  s’engagea  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Mésopotamie  , non  sans 
être  souvent  inquiété  par  les  Lourdes 
qui  infestent  la  contrée  : il  laissa  la  Syrie 
à sa  gauche , traversa  la  Cappndoce  et 
l’Anatolie  $ et  sVmbarqti  1 Je  Niconiédie 
à Constantinople ,,  où  il  arriva  le  »8 
avril.  De  là  il  se  rendit  par  la  Hongrie  à 
Vienne,  en  partit  le  ai  niai,  eC,  le  9 
juin,  remit  à Baïonne , à M.  de  Cltam- 
pagny , ministre  des  relations  extérieu- 
res, les  dépêches  de  son  frère,  et  deux 
décorations  de  l’ordre  du  Soleil,  l’une 
pour  M.  de  Talleyrand , et  l’autre  pour 
le  sccrétaire-d’état  Marri.  I)e  retour  à 
Marseille,  M.  Auge  de  Gardanm  publia  : 
Journal  d’un  voyage  dans  la  Turquie 
d’Asie  et  la  Perse  , fait  en  1807  et 
JS09,  1 vol.  in-8”.  Cette  relation  indique 
avec  exactitude  les  distances  , la  popula- 
tion , et  contient  sur  les  antiquités  de  la 
Perse,  et  sur  le  roi  régnant  Folk-Ali  Chah 
( y oy,  ce  nom),  des  détails  très  curieux. 
t-Garuaxb  e ( Charlcs-Picrre-Louis  de)  } 
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cousin  des  précédents,  fils  et  neveu  de 
deux  célèbres  médecins  de  ce  nom.  ( V oy . 
Garoane,  dans  la  Biograph.  univers. ), 
naquit  à Paris  le  12  novembre  1788.  Reçu 
docteur  en  idia,  et  nommé  médecin  de 
charité  de  son  arrondissement , il  se  fit 
connaître  avantageusement  comme  pra- 
ticien , et  fonda  sa  réputation  , comme 
écrivain,  par  des  mémoires  et  des  articles 
distingués  dans  différents  journaux  de 
médecine.  Il  publia,  en  1816:  Avis  aux 
femmes  qui  entrent  dans  Vdge  critique , 
in-8  *.  Le  livre  est  le  pn  mier  où  Pou  ait 
embrassé  tout  ce  qui  a trait  à celle  crise 
inévitable,  pour  laquelle  l’auteur  a créé 
l’expresdon  de  piénespuusie , que  l'usage 
finira  par  consacrer.  Y. 

GARULL  ( Pierre-Gabriel), direc- 
teur des  ballets  de  l’Opéra  , est  né  à Nan- 
ci.  D’abord  maître  des  ballets  du  roi  de 
Pologne,  il  vint  débuter,  comme  danseur, 
à l’Opéra  , en  1774-»  dans  V Union  de 
l’amour  et  des  arts.  11  se  distingua  bien- 
tôt par  la  pureté  de  son  goût  et  la  noblesse 
de  sa  danse.  Nommé  adjoint  de  son  frère 
aîné  , dans  la  place  de  maître  des  ballets 
du  roi  et  de  l'académie  royale  de  musique, 
il  le  remplaça  , à l'époque  de  sa  mort, 
en  1787.  P.  Garde!  avait  fait  une  étude 
particulière  de  la  composition  musicale, 
et  avait  joué,  avec  succès,  plusieurs 
concertos  de  violon  au  concert  spirituel  , 
en  178t.  Il  a composé  un  grand  nombre 
de  ballets-pantomimes  , dans  lesquels  on 
admire  l'heureux  choix  des  sujets  , l’art 
de  la  mise  en  scène  . et  les  moyens  cho- 
régraphiques habilement  employés.  Plu- 
sieurs personnes  ont  pensé  que  les  bal- 
lets-pantomimes de  Psyché  et  de  Télé- 
maque s'étaient  trouves  dans  les  papiers 
de  sou  frère,  ainsi  que  le  premier  acte 
du  haliet  de  Pdris.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  que  M.  Gardel  n’a  rien  fait 
d’ailleurs  qui  put  en  approcher.  Voici  la 
liste  des  ballets  qu’il  a donnés  à l’Opéra  : 
En  174)0,  Ps)çné,  et  Télémaque  ; — 
en  1793  . le  Jugement  île  Paris;  — 
en  1800,  la  Dansomanie , dans  laquelle 
il  exécutait  lui-même  un  solo  de  violon, 
au  troisième  acte;  — en  1802,  le  Jietour 
de  Zéphire  ; — en  i8o3,  Daphnis  et 
Pandore  ; *—  en  180^,  U ne  demi-heure 
de  caprice  ; Achille  à Scyros ; Alexan- 
dre chez  A pelle;  — en  180  6,  la  Tête  de 
Mars;  Paul  et  Virginie;  — en  1808, 
V énus  et  Adonis  ; — en  1810 , Persée 
et  A ndromède  ; V ci'tumne  et  Pomone; 
— en  1812,  L’Enfant  Prodigue;  sans. 
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eompter  le  nombre  immense  de  compo- 
sitions particulières  dont  il  a enrichi  les 
opéras  mis  en  scène.  — G Armel  (Mmc.), 
née  Miller,  femme  du  précédent,  débuta 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra  , comme  dan- 
seuse, en  1786,  dans  Dardanus  , et  rem- 
plaça fclK®.  Guimard  dans  tous  scs  rôles. 
Elle  reçut  sa  retraite  en  1816,  après  un 
service  de  trente  années  , et  sans  avoir 
demandé  un  seul  cotisé.  M01®.  Gardel 
établit  les  rôles  d ' Eucharis  dans  Télé- 
maque, de  Psyché  dans  le  ballet  de  ce 
nom,  et  ne  brilla  pas  avec  moins  de  goût 
et  d’expression  dans  les  rôles  de  la  Cher- 
cheuse d*  es  fuit  y do  la  Pille  mal  gar- 
dée y etc.  Ce  qui  vaut  encore  mieux  que 
la  réputation  d'excellente  danseuse,  c’est 
la  réputation  d’honnêteté  et  de  bonnes 
moeurs , si  remarquable  à l'Opéra , que 
M®*.  Gardel  a constamment  méritée.  L. 

GARDIEN  ( CLAonE-MARTi*  ) , né  à 
Tarjet  dans  le  Bcrri , le  14  juillet  1767, 
après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  Bourges  en  1784»  y fut  nomme 
professeur  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques. A la  fia  de  1791  , il  se  consacra 
à la  médecine , et  passa  deux  ans  à 
l'hôpital  de  Clermont-Ferrand  , puis  se 
rendit  à Paris,  comme  élève  de  l’école 
de  santé.  II  fut  admis  à l'exercice  de  son 
art  en  1799;  et  en  i8o3  il  prit  ses  let- 
tres de  docteur.  M.  Gardien  s’était  spé- 
cialement adonné  à l’élude  des  accouche- 
ments , des  maladies  des  femmes  et  des 
enfants.  Il  en  a fait  l’objet  d’un  cours  pu- 
blic, jusqu’en  1811.  A cette  époque  s’ou- 
vrit un  concours  à la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  pour  y disputer  la  chaire  d’ac- 
couchements, vacante  par  la  mort  du  cé- 
lèbre Baudeioque  • M.  Gardien  se  distin- 
gua dans  ce  concours,  qui  fut  très  bril- 
lant. Ce  public  le  désignait  comme  réu- 
nissant le  plus  de  titres  ; cependant  un 
jeune  homme,  jusqu’alors  obscur , sortit 
vainqueur  de  l'arène  : et,  il  faut  le  dire, 
M.  Dcsorinaux  a prouvé  depuis,  dans  ses 
leçons  à la  faculté , qu’il  était  digne  de 
U préférence  qu’il  obtint.  Depuis  ce 
temps,  M.  Gardien,  renonçant  à rensei- 
gnement, s’est  renfermé  dans  la  pra- 
tique des  accouchements,  et  du  traite- 
ment des  maladies  des  femmes  et  des  en- 
fants ; et  ou  le  cite  comme  l’un  des  plus 
habiles  dans  ce  genre.  Il  a publié  nn  grand 
nombre  de  Mémoires  estimés  , sur  l’art 
des  accouchements;  tous  ont  été  refon- 
dus dans  un  même  ouvrage  , intitulé  : 
Traité  complet  d* accouchements , de 
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maladies  des  femmes  et  des  enfants  , 
Paris  , 1807  , 4 v°l*  in -8°.  ; 2®.  édition 
augmentée  , Paris,  1816.  Parmi  les  écrits 
de  M.  Gardien,  qui  ne  sont  point  com- 
pris dans  son  grand  ouvrage  , il  convient 
de  citer  sa  dissertation  inaugurale  sous  ce 
titre  : Examen  des  effets  que  produi- 
sent sur  l’économie  animale  1rs  quali- 
tés physiques  de  l'air,  soit  essentielles, 
soit  accidentelles  et  variables , Paris  , 
an  vil,  in-8°.  Lors  du  concours  publia 
pour  la  chaire  d’accouchements,  il  com- 
posa une  dissertation  qui  lui  fit  grand 
honneur , et  dont  le  sujet  lui  échut 
par  le  sort;  elle  est  intitulée  : Du  Tou- 
cher , in-8°. , Paris  , 181 1 . M.  Gardien  a 
pratiqué,  dans  une  occasion  très  oppor- 
tune , l’opération  de  la  symphyse  du  pu- 
bis, et  en  a obtenu  le  succès  désiré.  Les 
circonstances  qui  ont  rendu  cette  grave 
opération  nécessaire , et  les  détails  du 
procédé , sont  consignés  dans  un  mémoire 
d 'Observations  qu’a  publié  l’auleur.  Fr. 

GARD  N EK  (Lord  Ala.it  ),  amiral 
anglais,  est  né  à Ültoxeter  dans  le  comté 
de  Stafford  , le  13  avril  1742.  Son  père 
était  Irlandais,  et  lieutenant-colonel  dans 
le  1 Ie.  régiment  de  dragons.  Lord  Gard- 
ner  entra  , comme  cadet,  dans  la  marine  , 
à l'âge  de  treize  ans,  sous  les  ordres  de 
Pierre  Denis,  ofiieier  distingué;  et  bientôt 
après,  il  servit  avec  le  commodore,  depuis 
lord  Anson,  l'amiral  Hewke,  etc.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades , il  fut 
nommé,  en  17 66,  capitaine  du  Preslon  , 
de  cinquante  canons.  En  1778,  il  eut  le 
commandement  du  Hfaidstone  , frégate 
de  vingt-huit  canons,  avec  laquelle  il  fit 
d’heureuses  croisières  dans  les  Indes-Oc- 
cidentales ; et  quelques  années  après  , il 
obtint  un  vaisseau  de  ligne  , avec  lequel 
il  se  trouva  à rengagement  qui  eut  lieu 
contre  le  comte  d'Estaing , auprès  de  la 
Grenade.  Il  était  également  présent  au 
fameux  combat  du  12  avril  1782,  et  y 
commandait  le  Duke,  de  quatre-vingts 
canons.  Le  courage , et  les  talents  qu'il 
avait  déployés  dans  ces  différentes  alfa  ires, 
le  firent  nommer  , en  1790  , lord  de  l’a- 
mirauté , puis  contre -amiral  en  février 
179I;  et,  un  mois  après,  commandant 
en  chef  dans  les  Iles-sous-le-Veot.  Cette 
campagne  fut  malheureuse , puisqu’elle 
consista  dans  l’attaque  infructueuse  de  la 
Martinique  , où  il  fut  vigoureusement 
repoussé.  Sir  Alan  Gardner,  après  s'être 
fait  remarquer  dans  les  engagements  qui 
eurent  lieu  dans  la  Manche  en  1794  1 
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sous  le  commandement  de  lord  Howe  , 
lut  créé  baronnet  à la  suite  d’une  actiou 
brillante  , et  reçut  une  médaille  de  S.  M. 
avec  le  grade  de  vice-amiral.  En  1797  , 
il  apaisa , par  sa  fermeté  , une  mutine- 
rie violente  qui  s’était  manifestée  sur  la 
flotte , à Porstmoulh  ; et  après  avoir  été 
toujours  employé  activement , il  obtint , 
en  1 800  , le  rang  d'amir.iJ , et  de  pair  d’Ir- 
lande , avec  le  titre  de  baron  Gardnrr. 
11  avait,  peu  de  temps  auparavant , été 
promu  au  grade  de  major-général  de  la 
marine.  Il  entra  au  parlement  en  juin 
*796?  choisi  par  "Westminster  $ il  y sou- 
tint des  discussions  fort  sérieuses  , en 
défendant  les  ministres  contre  les  atta- 
ques de  M.  Tooke  , et  s’attira  les  éloges 
mêmes  des  membres  du  parti  opposé,  et 
entre  autres  de  M.  Fox.  En  août  1809, 
lord  Gardner , aujourd'hui  le  doyen  de 
la  marine  anglaise , fut  employé  dans  l'ex- 
pédition contre  file  de  Walkeren.  Z. 

GARNERIN  aine  (J ea.n -Baptiste- 
Olivier  ),  physicien,  inventeur  d’un 
procédé  d'éclairage  pour  les  billards , 
était , avaut  la  révolution , employé  dans 
les  bureaux  des  fermes.  Après  la  sup- 
pression de  cette  administration  , il  fut 
placé  dans  les  bureaux  de  la  Conven- 
tion nationale  , et  deviut  secrétaire  de 
la  commission  des  vingt-quatre.  Il  pa- 
rut comme  témoin  dans  le  procès  de 
lu  reine.  Sa  déposition  portail  qu’ayant 
été  chargé  du  dépouillement  des  papiers 
trouvés  chez  M.  de  Septeuil  , il  avait 
vu,  parmi  ccs  papiers,  un  bon  d’environ 
80,000  livres,  signé  Antoinette , au 
profit  de  la  ci-devant  Poligoac  , avec 
une  autre  pièce  qui  attestait  que  l'ac- 
cusée avait  vendu  ses  diamants  pour 
faire  passer  des  fonds  aux  émigrés  II 
déclara,  en  outre, qu’il savaitqu'il  y avait, 
dans  toute  la  France,  des  préposé»,  char- 
gés de  titres,  pour  opérer  des  accapare- 
ments, à l'effet  de  produire  un  surhausse- 
ment  dans  le  prix  des  denrées,  de  dégoûter 
ainsi  le  peuple  de  la  liberté,  et  le  forcer  à 
redemander  lui-même  des  fers.  Garnerin 
se  livra  entièrement  depuis  à la  profession 
d'illuminateur , et  fut  j à ce  titre,  atta- 
ché h la  maison  de  l'ex-reine  Hortense  et 
de  Joseph  Buouaparte.  Au  mois  d ^sep- 
tembre 181 5,  il  s’associa  au  physicien 
Robertson , pour  les  préparatifs  et  les  frais 
de  la  descente  en  parachute,  qu'exécuta 
sa  fille  Elisa , âgée  de  vingt-quatre  ans , le 
ai  septembre,  en  présence  du  roi  de 
Prusse.  Quand  la  courageuse  aéronaule 
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coupa  la  corde  qui  retenait  le  parachute1; 
elle  était  à dix-huit  cents  toises  de  hau- 
teur. De  vives  discussions  eurent  lieu  en- 
suite entre  Robertson  et  Garnerin,  qui 
se  disputèrent  les  produits  de  cette  ex- 
périence : les  factum  de  ces  deux 
rivaux  furent  placardés  dans  tout  Pa- 
ris. MUe.  Garuetin  eut,  quelques  jours 
après  son  ascension , l’honneur  d'étre  pré- 
sentée au  Roi  ÿ et  S.  M.  lui  adressa  les 
paroles  les  plus  obligeantes.  Elle  devait, 
au  mois  d’octobre  suivant,  renouveler 
son  expérience  , au  profit  des  victimes  de 
l'explosiou  de  Soissons;mais  les  querelles 
de  sou  père  avec  Robertson , jointes  aux 
intempéries  de  la  saison  , retardèrent  sa 
descente  jusqu’au  2^  mars  1816.  Elle  exé- 
cuta alors  celle  seconde  entreprise  avec 
autant  de  courage  et  de  succès  que  la 
première,  et  la  renouvela  plusieurs  fois, 
depuis.  Cette  demoiselle  se  donue,  dans 
les  affiches  qui  annoncent  ses  ascensions, 
le  titre  d 'aéropotiste.  Quoique  \I.  Gar- 
nerin aîné,  son  père,  prenne  le  titre  de 
physici cn-acronaute  , il  ne  s’est  jamais 
enlevé  en  ballon  j ce  qui  a fait  dire  de 
lui  à un  journaliste:  « Iiluminateur  obs- 
» cur  , il  se  contente  de  la  gloire  de  sou 
» frère  et  du  courage  de  sa  fille.  a — 
Gar.vf.rix  (André-Jacques),  frère  cadet 
du  précédent , est,' sans  contredit , après 
Blanchard  , le  plus  habile  et  le  plus  cou- 
rageux aéronaute  que  l'on  ait  connu. 
C’est  lui  qui  inveula  la  descente  en 
parachute,  expérience  qu’il  exécuta,  en 
1800,  devant  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg. Depuis  ce  temps  , il  prend  la 
qualité  de  premier  aéronaute  du  ]\ord . 
Il  en  avait  fait  la  première  expérience  à 
Paris  le  3 messidor  an  vu  (juin  1799)1 
et  en,  a donné  la  description  et  la  tigure- 
coloriée  dans  le  Mois , n°.  IV.  M.  Le- 
normand  et  d'autres  physiciens  avaient 
aussi,  de  leur  côté,  fait  des  expériences 
du  même  genre.  M.  Garnerin  eut , en 
1 81 5,  de  violents  débats  avec  son  frère, 
qu'il  accusait  d’usurper  son  titre  et  sa 
réputation  ; et  il  mil  dans  ses  réclama- 
tions une  violence  excessive , surtout  dans 
celle  qu’il  publia  au  mois  de  novembre 
sous  ce  titre  : Usurpation  d’ctat  et  de 
réputation  par  un  frère,  au  préjudice 
d un  frère  , i8i5,  in-£u.  Au  mois  d'aout 
1816  , M.  Garnerin  jeune  composa  le 
Triomphe  des  Lys , divertissement  pro- 
posé à la  garde  uationale,  à l'occasion  delà 
fête  du  Roi.  Il  a une  fille  adoptive,  âgée 
de  sept  aus,  qui  a déjà  fuit  l'expérience  de 
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)a  descente  «lu  parachute.  On  trouve  «Ica 
detail*  curieux  sur  la  vie  de  ce  physicien 
dans  une  brochure  de  sa  composition  , 
intitulée  : V ojrage  et  captivité  du  cil. 
Garnerin  , prisonnier  d’étal  en  Autri- 
che , 1797  , in-8°.  Y. 

GARNIER  de  Saintes  (Le  chevalier 
Jean  ) , avocat  avant  la  révolution  , fut 
élu,  en  1793  , député  de  la  Charente-In- 
férieure à la  Convention  nationale.  Il  de- 
manda, le  22  octobre,  la  peine  de  mort 
contre  tous  les  émigrés  , sans  distinction 
d’âge  ni  de  sexe  ; et , dans  le  procès  de 
Louis  X\  I , il  vota  la  mort  de  ce  prin- 
ce, sans  appel  et  sans  sursis.  Lors  de 
la  défection  de  Dumouriez,  il  proposa  à 
la  Convention  de  s’emparer  de  tous  les 
pouvoirs,  et  de  les  confier  à un  comité 
de  douze  membres,  attendu  qu’il  n’avait 
vu  jusqu’alors  que  des  ministres  traîtres. 
Au  mois  d’août  suivant,  il  proposa  de 
déclarer  Pitt  ennemi  du  genre  humain. 
Le  discours  qu’il  prononça  à celte  oc- 
casion , contenait  des  déclamations  vio- 
lentes contre  le  cabinet  de  Saint-James 
et  contre  Je  roi  George.  «Oui,  dit- il, 
a je  déclare  qu’il  se  trouvera  un  homme 
» assez  ami  de  l’humanité,  un  nouveau 
1#  Scævola  , qui  délivrera  le  nioude  de  ce 
» monstre.  Je  dis  que  chacun  a le  droit 
* d’assassiner  un  homme  qui  a conçu  le 
» projet  d’assassiner  le  genre  humain,  j» 
Cette  motion  fut  rejetée.  Envoyé  dans 
le  département  de  la  Manche,  Garnier 
de  Saintes  arrêta,  « que  tout  citoyen  qui 
» passerait  d’un  département  dans  un 
a autre,  sans  avoir  justifié  des  motifs 
» de  cette  absence,  encourrait  la  peine 
» du  séquestre , et  que  ses  meubles  et 
» denrées  seraient  vendus  au  profit  de  la 
» nation.  » Cet  arrêté  fut  confirmé  par 
un  décret  de  la  Convention.  Après  le  pas- 
sage de  la  Loire  par  les  Vendéens,  il  se 
rendit  nu  Mans  et  à la  Flèche,  où,  digue 
émule  de  Carrier, il  se  livra  aux  plus  odieu- 
ses cruautéscontre  les  royalistes.  Ce  fut  de 
là  qu’il  applaudit  à la  chute  de  Danton  , 
et  qu’il  écrivit , le  J 5 avril  1794.  que  ce 
député  avait  des  complices  au  Mans,  et 
que  la  conspiration. qu’il  y déjouait  avait 
des  ramifications  avec  celle  de  Paris.  Il 
tint  la  même  conduite  dans  le  départe- 
ment de  la  Charente -Inférieure  , où  il 
séjourna  peu  de  temps  , et  dans  celui  de 
la  Gironde  , où  il  fut  chargé  de  surveiller 
la  commission  militaire  qui  envoya  tant 
de  victimes  à l'échafaud;  mais  il  ne  rem- 
plit , pour  ainsi  dire,  que  le  rôle  de  spec- 
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tateur  à Bordeaux  , pendant  trois  mois 
qu’il  y resta  , grâces  à Tallien  cl  à Ysabeau. 
ni  avaient  organisé  celte  commission. 
)eux  mois  après  le  9 thermidor 
il  se  plaignit  à la  Convention  de  ce  «|ue 
les  amis  de  la  liberté  étaient  maltraités  à 
Paris  sous  le  nom  de  Jacobins  ; et,  deux 
jours  après , il  parla  à la  société  des  Ja- 
cobins sur  les  dangers  que  couraient  les 
patriotes , et  contre  les  modérés  qui  re- 
commandaient une  pitié  meurtrière.  Le 
1 4 oc  tobre,  il  fu  t nommé  président  de  cette 
société.  Au  mois  de  novembre  suivant, 
lors  de  l’arrestation  de  Carrier,  Garnier 
de  Saintes  fut  un  de  ceux  qui  tentèrent 
de  le  soustraire  au  supplice.  N'osant  p is 
se  déclarer  sou  défenseur  dans  le  sein  de 
la  Convention,  il pa v la  plus  d'une  fois  en 
sa  faveur  dans  l’assemblée  des  Jacobins. 
Cependant  le  nombre  de  ces  factieux  di- 
minuait tous  les  jours  : la  terreur  qu’ils 
avaient  si  long-temps  inspirée,  les  sai- 
sissait à leur  tour;  et  la  caverne,  qu’ils 
appelaient  le  temple  de  la  liberté  , deve- 
nait déserte.  On  trouve  la  note  suivante, 
sur  cette  désertion  , dans  les  mémoires  . 
du  temps.  <r  Garnier  de  Saintes  se  pro- 
» menait  un  jour  sur  les  hauts  bancs  de 
» la  salle  de  la  société  , dans  l’attitude  de 
» ces  per.'rOunnges  dont  les  poésies  d’Os- 
u sian  nous  ont  laissé  l'idée;  et  là  il  «lé— 
a ploraitdouloureuscmentl'abandon  dans 
» lequel  les  montagnards  avaient  laissé  le 
i>  rocher  de  la  montagne  sainte.  Je  suis 
» monté  sur  la  montagne  , disait-il  ; j’ai 
» vu  ses  habitants  épars:  j’ai  gravi  sur 
» le  rocher  d'où  naguère  le  patriotisme 
v révolutionnaire  lançait  la  foudre;  je 
» l’ai  trouvé  désert,  abandonné...  » Le  7 
décembre  , Garnier  de  Saintes  appuya 
le  rapport  de  la  loi  qui  éloignait  de  Paris 
les  cx-nobles,  et  fit  rendre  un  décret  en 
faveur  des  veuves  et  enfants  des  con- 
damnes. Le  lendemain  des  troubles  de 
prairial  (21  mai  1794)  ^üse  déclara  con- 
tre les  terroristes , et  provoqua  un  coup 
de  vigueur  coutre  ceux  qui  étaient  ailes 
soulever  les  faubourgs.  «S’il  faut  que  le 
n canon  gronde  aujourd’hui , dit-il , qu’il 
» gronde  contre  les  assassins.  » Quiuze 
jours  après  le  1 3 vendémiaire  ( 5 octobre 
1795),  il  proposa  que  les  comités  «le 
gouvernement  fussent  chargés  de  pr«'*- 
senter  des  mesures  énergiques  contre  les 
seclionnaircs.  Réélu  au  conseil  des  cinq 
cents,  il  provoqua,  au  18  fructidor  (4 
septembre  1797  ) , la  déportation  des 
mauvais  journalistes , eu  désigna  plu- 
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sieur»,  appuya  le  projet  d’une  fête  com* 
mémorative  du  1 8 fructidor  , la  dépor- 
tation des  parents  d’émigrés,  et  l'exclu- 
sion des  nobles  de  tous  Tes  emplois.  En 

Î’anvier  1798,  il  demanda  une  adresse  aux 
français  sur  la  descente  en  Angleterre, 
et  invoqua  des  mesures  pour  assujettir  à 
une  forte  taxe  les  nouveaux  enrichis.  Le 
21  mars, il  fut  nommé  secrétaire;  et,  deux 
mois  apres,  il  sortit  du  conseil,  et  fut 
désigné  pour  remplir  la  place  de  vice- 
consul  aux  Etats-Unis;  mais  il  ne  s’y 
rendit  pas  , et  fut  nommé  , en  1806  , 
président  du  tribunal  criminel  de  Sain- 
tes, et  membre  de  la  Légion -d’hon- 
neur. 11  resta  en  fonctions  jusqu'à  la 
suppression  de  ces  tribunaux , en  1811. 
Après  le  retour  de  Bunnaparte  en  18 15, 
Garnier  de  Saintes  fut  au  nombre  des 
députés  du  Champ  -de-  Mai , et  fut,  en 
même  temps,  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  par  le  département  de 
la  Seine-Inférieure.  Là  se  revoy.  nt  avec 
les  Barère,  les  Merlin,  les  Félix  le  Pel- 
letier, il  retrouva  son  exaltation  et  son 
éloquence  de  o3.  Le  17  juin,  à la  suite 
da  rapport  de  Fouché,  il  repoussa,  avec 
■véhémence,  une  observation  faite  par 
divers  oratenrs,  qui  voulaient  que  la  pro- 
position de  mesures  de  sûreté  générale  ne 
pût  venir  que  du  gouvernement.  « L’en- 
» nemi  va  toujours  en  avant  ( s’écria-t-il , 
» malgré  des  murmures  toujours  crois- 
» sants).  Le  sang  coule  par  la  main  des 
>»  Fi  ançais  , et  nos  délibérations  se  pér- 
il dent  en  distinctions  subtiles,  en  for- 
» maillés  minutieuses  ! Que  l’initia tive 
» des  mesures  de  circonstance  vienne  de 
i>  vousou  du  gouvernement,  qu'importe 
» à la  chose  publique  ! J’appuie  le  projet 
m d’une  commission  qui , établissant  des 
» rapportsdirectsavec  les  ministres,  s’en- 
» tendrait  particulièrement  avec  1rs  dé- 
» pûtes  des  départements  de  l’Ouest,  w 
Cette  proposition  , soutenue  par  Barère 
et  Durbach , et  qui  tendait  à ressusciter 
la  Convention  , fut  écartée  par  l’ordre  du 
jour,  à une  faible  majorité,  après  une 
épreuve  douteuse.  A la  séance  du  38  juin, 
Garnier  proposa  de  rétablir  les  commis- 
saires auprès  de  l’armée  , comme  sous  le 
règne  de  ta  Convention.  « Rappelez- vous, 
» dit-il,  ces  temps  où  un  seul  représen- 
» tant , au  milieu  d’une  armée , électrisait 
» tous  les  espiits...  Nous  irons  encore 
» combattre  dan»  les  rangs.  Pour  ceux  qui 
» y trouverontlamort,ce  jour  sera  le  jour 
» de  leur  résurrection.  » L’impropriétc 
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burlesque  de  l’expression  donna  un  côté 
plaisant  à cette  sortie  révolutionnaire. 
Au  retour  du  Roi , Garnier  de  Saintes 
fut  compris  dans  l’ordonnance  du  2I 
juillet  : cependant  il  resta  à Paris,  où  il 
fut  arrêté  dans  le  courant  d'août.  Con- 
traint de  quitter  le  royaume,  il  se  retira 
à Bruxelles,  où  il  demeura  cinq  mois, 
consacrant  son  temps  à des  écrits  pério- 
diques. Corn  [ris  comme  régicide  dans  les 
exceptions  de  la  loi  d'amnistie,  il  fut 
banni  à perpétuité;  et  bientôt  après  forcé 
de  quitter  Bruxelles,  par  ordre  du  gou- 
vernement belge.  Il  consigna  dans  les 
journaux  ses  si dieux  à Messieurs  les , 
habitants  de  Bruxelles.  « O11  m’impose 
» aujourd'hui  l’exil  de  l’exil  » , disait-il 
dans  cette  pièce.  Le  Journal  des  Débats 
rappela  à cette  occasion  les  opinions  de 
ce  conventionnel  relativement  aux  émi- 
grés, contre  lesquels  il  avait  demandé  U 
peine  de  mort  sans  distinction  d'agt  ni 
de  sexe . Garnier  de  Saintes  a public , 
pendant  les  cent  jours  de  181 5,  une  bro- 
chure, intiiulée  : Le  retour  de  la  vérité 
en  France.  Y. 

GA  R NIER  (Le  comte  Germaiit  ), 
pair  de  France,  né  à Auxerre  le  8 no- 
vembre 175  4 , était  procureur  au  Châte- 
let, lorsqu’il  obtint,  en  1789,  la  place  de 
secrétaire  du  cabinet  de  MIU«.  Adélaïde, 
tante  de  Louis  X\I.  Il  fut  élu  député- 
suppléant  de  Paris  aux  états- généraux , 
puis  membre  du  directoire  du  départe- 
ment. En  1 790 , il  s’attacha  à la  société 
raouarchique.  Le  i5  novembre  1 791 , il  fit 
le  rapport  des  travaux  du  directoire  du 
département  de  Paris.  Dans  le  même  mois, 
il  refusa  le  ministère  de  l’intérieur,  qui  lui 
fut  offert  lorsque  M.  de  Lessart  passa  aux 
affaires  étrangères.  M.  Cahier  de  Ger- 
ville  prit  ce  ministère  à son  refus.  Persé- 
cuté en  1793,  M.  Garnier  fut  forcé  de 
s’expatrier.  Son  éloignement  fit  mourir 
de  chagrin  un  frère  aîné,  dont  il  ne  s’était 
jamais  séparé,  et  qui  a laissé  un  uoru 
estimé  dans  les  lettres.  ( Voy.  Garnif.r  , 
Charles-George-Thomas  , dans  la  Bio- 
graphie univers.  ) Après  le  18  brumaire, 
il  fut  nommé  préfet  de  Seine’-et-Oise  , 
puis  sénateur,  comte  de  l'empire,  com- 
mandant de  la  Légion-d’honneur , et  enfin 
porté  à la  sémtorerie  de  Trêves.  Nommé 
président  annuel  du  sénat  le  i«*\  juillet 
1809,  il  fut  maintenu  dans  eette  dignité 
jusqu’en  1811.  Le  29  décembre  1809, 
il  avait  été  désigné  titulaire  de  la  séuato- 
rerie  de  Limoges  ; et  il  fut  réélu , le  28  du 
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friéme  mois,  membre  du  gr.ind  - conseil 
d'administration  pour  1810;  enfin,  celle 
même  minée  , Buouapartc  le  nomma  pré- 
aident  des  donataires  dans  1rs  principau- 
tés de  BarjMith  eld’Erfurt.  Comme  pré- 
sident du  sénat,  il  fut  plusieurs  fois 
chargé  de  haranguer  Napoléon  , notam- 
ment en  1809,  à l’occasion  de  la  paix  de 
"Vienne  5 le  2 décembre  1810  , pour  l’an- 
niversaire du  couronnement;  « |n  le  ai 
mars*  1811  , sur  la  naissance  du  roi  de 
Home.  Le  3 août  i8»3,  il  fnt  nommé 
graml’-croix  de  la  Réunion.  Après  les  dé- 
sastres de  la  campagne  de  18 1 3,  on  pro- 
posa à M.  Garnier  de  l’envoyer  dans  la 
11e.  division  militaire,  pour  y prendre 
des  mesures  de  salut  public;  il  refusa 
celte  mission.  Le  2 avril  181  4 , il  vota  la 
déchéance  de  Ruonaparle  et  tous  les  au- 
tres actes  du  sénat  qui  contribuèrent  ati 
rappel  des  Bourbons  Au  mois  de  niai 
suivant,  il  fut  désigné  membre  de 
commission  du  sénat , chargée  de  l’ex* 
men  de  la  charte  constitutionnelle , et 
fut  créé  pair  par  le  Roi  le  \ juin  même 
année.  Dans  le  cours  dé  la  session  qui 
s’ouvrit  peu  de  jours  apres  , il  figura 
dans  plusieurs  commissions  importantes, 
et  parla  à la  tribune  sur  toutes  les  gran- 
des questions  de  la  liberté  de  la  presse, 
du  commerce  des  grains  et  des  finances. 
$011  opinion  sur  le  budget  de  181 4 > 
prononcée  le  ai  septembre  , fut  très  re- 
marquée. Ce  fut  lui  qui  composa  l’adresse 
présentée  à S.  M.  par  la  chambre  des 
pairs  deux  jours  avant  le  20  mars  181 5- 
Trois  jours  après  l’arrivée  de  Ruonaparte , 
il  quitta  Paris  , ayant  rejeté  les  offres  qui 
lui  furent  faites  par  Catnbaccrés  de  re- 
prendre les  fonctions  de  conseiller  du 
sceau  des  titres.  Il  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu’apres  le  8 juillet,  épp- 
que  à laquelle  le  Roi  le  nomma  prési- 
dent du  collège  électoral  de  Seine-ct- 
Oise  , membre  du  conseil  privé,  miuis- 
tre-d’état,  et  grand  officier  de  la  Legion- 
d’houneur.  Le  comte  Garnier  parut  sou- 
vent à la  tribune  : le  5 novembre  l8i(>, 
il  fit  une  proposition  tendant  à inviter 
les  ministres  à s’abstenir  de  faire  inter- 
venir le  nom  du  Roi  dans  les  discussions. 
Il  fut  membre  de  plusieurs  roiimiis»ioiis, 
notamment  de  celle  du  budget,  dont  il 
rédigea  le  rapport:  ce  rapport,  prononcé 
dans  la  séance  du  27  avril  18  iG.  pré$<’ri* 
tait  une  critique  fort  vive  de  la  hiti^gdt» 
avec  laquelle  la  chambre  des  députés 
avait  discuté  et  amendé  le  budget:  mais 
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M.  Garnier  sembla  tomber  dans  l’ex* 
ces  contraire,  en  prétendant  renfermer 
dans  des  bornes  très  étroites  le  droit 
d'examen  et  d'amendement  en  matière 
d'impôt.  Du  reste,  il  proposait  d'adopter 
le  projet  tel  qu’il  avait  été  amendé  par 
l’autre  chambre,  attendu  qu'un  plus  long 
retard  compromettrait  lus  intérêts  de 
l'Etat.  Dans  l'intervalle  des  deux  ses- 
sions, M.  Garnier  fut  nommé  membre 
de  l’académie  des  inscriptions;  et  au  mois 
de  111.11s  1817,  il  lut  dans  cette  assem- 
blée un  Mémoire  sur  la  valeur  des  mon- 
naies de  compte  chez  les  peuples  de 
Vantiquit cf,  Paris,  i8i7,in-4°-  Ce  Mé- 
moire a paru  présenter  des  idées  para- 
doxales. Elu  de  nouveau  membre  et  rap- 
porteur de  la  commission  du  budget 
dans  la  session  de  1816,  M.  Garnier 
prononça,  le  a5  mars  1817,  un  rapport 
entièrement  conforme  au  projet  pré- 
senté par  le  gouvernement.  Un  a de  lui  : 

I.  Ve  la  propriété , considérée  dans  ses 
rapports  avec  le  droit  politique , mars 
1701,  in-12.  II.  Aventures  de  Caleb- 
Vrdliams  t traduites  du  l'anglais  de  God- 
vin,  1796,  2 vol.  in-8°.  III.  Abrégé  élé- 
mentaire des  principes  d'économie  po- 
litique , 1 796 , in-8°.  I V . Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  nations  , par  Ad.  Smith  , traduction 
nouvelle , avec  un  grand  nombre  de  notes 
et  d’observations,  1801,  5 vol.  iu-8°- 
Cette  traduction  est  bien  supérieure  aux 
trois  qui  l'avaient  précédée.  V.  Descrip- 
tion géographique , physique  et  politi- 
que au  département  de  Scine-el-Oise , 
1802  , iu-8°.  VI.  Rapport  au  nom  de  la 
commission  spéciale  de  sept  membres  ,* 
chargée  par  la  chambre  des  pairs  de.  f 
V examen  du  projet  de  loi  sur  les /in  nn-' 
ces  , 1816;  réimprimé  trois  fojs.  YJI. 
L’édition  des  OE uvres  de  Racine  avec 
les  Commentaires  de  Laharpé  v 1808  , 

7 vol.  in-8°.  On  a attribué  à*M.  Garnier 
la  jolie  chanson  si  connue  sous  le  règne 
de  Louis  XY  l : J*ai  vu  Lise  C autre  soir . 

Il  est  possesseur  d’une  bibliothèque  très 
précieuse;  et  c’est  un  des  hommrs  de 
1 rance  dont  la  tête  est  la  mieux  meublée 
en  connaissances  relatives  à notre  his- 
toire. Y. 

GARNIER  ( Le»  baron  Jean-Bap- 
tiste— Etienne  ) , ancien  conseiller  au 
Châtelet  de  Paris,  fut  député  aux  étals- 
généraux  , et  ensuite  membre  de  l’as- 
.seitiblée  constituante  , où  il  se  fit  peu 
remarquer.  Nommé  en  i8o3  préfet  de 
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Jemmape  il  donna  sa  démission  , et  talion  du  college  électoral  de  son  dépat# 
entra , en  1806,  à la  comptabilité  natio-  tement,  chargée  de  le  féliciter  sur  se» 
nale  , en  qualité  de  commissaire.  Quand  victoires  et  sur  la  paix  de  Vienne.  Lors 
la  comptabilité  fut  érigée  en  cour  des  des  événements  du  moi»  d'avril  181 4? 
comptes,  il  en  fut  nommé  procureur  - il  fut  des  premiers  à proclamer  à Va- 
général-impérial , et  fut  créé,  en  i8i3,  lence  le  retour  des  Bourbons.  Après  le 
baron  de  l'empire.  Le  3 avril  1 8 1 ^ > il  débarquement  de  Buonaparte  au  golfe 
adhéra  à la  déchéance  de  Buonaparte , Juan,  il  ht,  jusqu'au  u3  mars,  tous  se» 
et  fut  élevé  par  le  Roi,  le  1 7 octobre  efforts  pour  maintenir  le  département 
suivant,  au  grade  d’officier  de  la  Lé—  dans  l'obéissance  au  Roi.  Il  fit  arrêter 
gion  - d'honneur  , dont  il  était  membre  plusieurs  otticiers  supérieurs,  agents  de 
depuis  plusieurs  années.  Lors  de  la  Buonaparte,  et  fut  eusuite  destitué  du 
réinstallation  de  la  cour  des  comptes  commandement  de  la  garde  nationale 
faite  parle  Roi  au  mois  de  mars  i8i5,  par  les  autorités  impériales.  A l'arrivée 
il  fut  maintenu  dans  ses  fonctions,  pré-  du  ducd'Angoutéme,  il  alla  au-devant  de 
ta  serment  le  4 , et  signa  ensuite  l'adresse  ce  prince , qui  le  chargea  du  commande- 
à Buonaparte.  ( Voy.  Collin  de  Süsst.)  ment  des  corps-royaux  dans  la  7®.  division. 
Dans  le  mois  de  mai  suivant,  il  fut  élu  Après  le  licenciement  de  l'armée  royale  ^ 
membre  de  la  chambre  des  représentants  il  fut  proscrit,  ses  propriétés  furent  pii— 
par  le  département  de  la  Seine , mais  ne  lées;  et  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier 
parut  jamais  à la  tribune.  Il  continua  dans  les  montagnes  du  Vivarais,  où,  pen- 
d'exercer  ses  fonctions  après  le  second  jknl  les  cent  jours,  il  entretint  des  in- 
retour  du  Roi,  jusqu'au  a5  avril  j ffUigencea  très  actives  avec  les  royalistes 
époque  à laquelle  il  fut  admis  à la  re-  de  Lyon , de  l'Ardèche  et  de  la  Drôme, 
traite,  et  remplacé,  sur  sa  demande,  par  M.  Garnier  se  trouvait  à Saint-Denis  le 
M.  Rendu,  son  gendre.  — Garnier  (J.-  7 juillet;  et,  le  lendemain,  il  fit  parti* 

G.),  professeur  à l'école  polytechnique , de  l'escorte  qui  accompagna  le  Roi  dans 
a publié  divers  ouvrages  de  mathémati-  sa  capitale.  Tous  ces  faits  sont  consignés 
que»,  adoptés  dans  les  écoles  publiques  : dans  un  écrit  imprimé  à Paris  en  sep- 

1.  Cours  complet  de  mathématiques  de  tembre  181 5,  intitulé  : Exposé  succinct 
Rezout , revu  et  augmenté , six  des  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  lét 

v volumes  io-8°.  II.  Eléments  à* algèbre,  département  de  la  Drôme,  depuis  l’in- 
par  Clairaut  , sixième  édition  , précé-  vasion  de  Buonaparte  jusqu’au  7 avril 
dée  d'un  Traité  d’arithmétique,  par  1 8 1 5.  — Garniea-Dufougerày  , négo- 
Théveneau,  1801 , 2 volumes  in  8°.  III.  ciant  à St.-Malo,  fut  élu  député  d'Ille- 
Cours  d’analyse  algébrique , 180a,  el-Vilaine  en  181 5;  il  vota  avec  la  roa- 
in-8».  IV.  Traité  élémentaire  d’arith - jorilé,  fut  membre  de  plusieurs  com- 
métique , i8o3,  in-12.  V.  Traité  d'a-  missions,  notamment  de  celle  du  bud- 
rithmétique  à V usage  des  élèves  de  get,  et  parla  plusieurs  fois  sur  des  ma- 
tout  dge  £>1809 , i»»-8  ••  VI.  Réciproques  lières  de  finances.  Ce  fut  lui  qui  proposa 
• de  la  géométrie , suivis  de  théorèmes  et  à la  chambre  de  voter  des  remercîments 
problèmes,  i8io,in-8°.  VII.  Leçonsde  à M.  de  Vaugiraud  , pour  avoir  sauvé 
statique,  1810,  iu-8°.  VIII.  Leçonsde  la  Martinique  pendant  les  cent  jours  do 
calcul  différentiel , j8ti  , in-8°.  ; troi-  i8i5.  Réélu  en  1816,  M.  Garubr-Du- 
siènie édition,  1S1 1.  — Garnif.r  (Louis) , fougeray  vota  avec  la  minorité  ; et,  dan» 
ancien  maître  des  enfants  de  Fouché , né  la  scauce  du  4 février,  il  prononça  un/ 
en  Normandie,  est  également  versé  dnus  discours  fort  étendu  , dans  lequel  il  atta- 
les  langues  grecque  et  hébraïque  ; il  a qua  avec  beaucoup  de  force  toutes  les 
composé:  Leçons  de  langue  hébraïque , parties  du  projet  de  la  loi  de  finances 

1809.  M.  Garnier  est,  depuis  plusieurs  présentée  par  la  commission.  Y. 

années,  professeur  d'humanités  au  college  GARREAU  (P.-A.  ),  ancien  avocat, 
Bourbon  à Paris.  Y.  fut  élu  , en  1790  , président  du  dis- 

GARNIER  de  LA  BAREYRE  ( Le  trict  de  Libourne  ; en  1791  , député 
chevalier  Alexandre-Laürent),  mem-  de  la  Gironde  k l'assemblée  législative  £ 
bre  du  college  électoral  de  la  Drôme  , et  ït,  en  1792,  député  à la  Convention 
< • «minaudant  de  la  garde  nationale  de  nat^nale , où  il  vota  la  mort  de  Louis 
Valence,  fut  présenté,  le  21  janvier  XVI  de  la  manière  suivante  : « Je  n'exa- 

1810 , à Napoléon  1 à la  tête  d'une  dépu-  « mine  point  si  nous  devons  porter  uq 
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* jugement  contre  Louis,  ou  prendre 
« une  mesure  de  sûreté  générale.  Louis 
» est  convaincu  «Ta voir  conspiré  contre  la 
i*  sûreté  publique  : dès-lors  j’ouvre  le  li- 
n vre  de  la  loi;  je  trouve  qu’elle  porte  la 
u peine  de  mort  contre  tout  cunspira- 
» leur:  je  vote  pour  h mort,  sans  sursis,  u 
Oarreau  avait  voté  auparavant  contre 
l’appel  au  peuple  , et  motivé  aiftsi  son 
opinion  : a Comme  je  ne  veux  ni  roi  ni 
» royauté  , et  que  l’appel  au  peuple  est 
» peut-être  le  seul  moyen  de  nous  ren- 
» dre  l'un  et  l'autre;  comme  je  crois  im- 
>»  possible  que  le  peuple  juge  avec  con- 
» naissance  de  cause  dans  une  a (l'aire  ou 
» il  n’a  ni  In  faculté  d’entendre  l’accusé, 
» ni  la  possibilité  d’entendre  la  procé- 
» dure;  comme  je  crains  plus  les  ducats 
>»  et  les  gui  nées  des  puissances  étrangères 
» que  leurs  canons  , je  dis  : JS  On.  » 
Dans  la  journée  du  16  janvier,  il  de- 
manda que  le  suffrage  de  Ducbàtel  en 
faveur  de  Ix)tiis  XVI , fût  compté,  quoi- 
qu’il eût  été  apporté  après  la  clôture  du 
scrutin.  « Pour  l'honneur  de  la  Con- 
» vention  , dit  - il , au  nom  de  la  jus- 
» tire,  de  l’huinanité  et  de  votre  propre 
« gloire  , je  demande  que  son  suffrage 
» soit  reçu  : s’il  eût  volé  pour  la  mort, 
w j’eusse  moi- même  réclamé  la  radia- 
« lion  de  son  suffrage.  Tl  a voté  pourl’in- 
» dulgence  : je  demande  que  sa  voix  soit 
w portée  au  recensement.  » Quelques 
jours  après  , Garreau  dénonça  un  placard 
dans  lequel  on  excitait  le  peuple  à sous- 
traire Louis  au  supplice , et  demanda  que 
Kcrsaint  fut  mandé  à la  barre , pour  faire 
connaître  les  assassins  du  a septembre, 
qu'il  diè&it  être  dans  l’assemblée.  Envoyé, 
dans  ce  meme  temps  , à l’armée  des  Py- 
rénées-Occidentales, en  qualité  de  com- 
missaire, il  passa  ensuite  à l’armée  de 
l’Ouest,  et  reçut,  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année  , une  nouvelle  mission 
auprès  de  l’armée  des  Pyrénées- Occi- 
dentales. Le  i8  août  1795  , il  pressa  l’as- 
semblée d’empêcher  que  les  prévenus 
d'émigration  , au  lieu  de  se  retirer  dans 
leurs  communes,  n’allassent  grossir  le 
parti  des  chouans,  et  demanda  qu’au- 
cun de  ceux  qui  avaient  été  inscrits  avant 
le  3 1 mai  sur  des  listes  d’émigrés , ne  pût 
réclamer  sa  radiation  avant  de  s’être 
constitué  prisonnier.  Le  27,  il  sollicita 
des  mesures  rigoureuses  contre  les  prê- 
tres non  sermentés:  « De  toutes  parts, 
» dit-il , ces  prêtres  s'entendent  «v  cc  les 
» émigrés  pour  prêcher  le  royalisme  et 
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» l'anarchie;  et  l’on  parle  de  terroristes! 
a Quel  plus  grand  terroriste  que  celui 
» qui  prêche  le  retour  à la  royauté  et  à 
u l’anarchie!  » 11  fur  élu  secrétaire  de 
la  Convention  le  Ier.  septembre  1795.  A 
la  fin  de  la  session  , il  passa  au  conseil 
des  cinq- cents,  en.  vertu  de  la  réélec- 
tion des  deux-tiers,  et  donna  aussi- 
tôt sa  démission , parce  qu’il  n'avait  pas 
été  nommé  par  le  jieuple.  En  1796,  il 
fut  envoyé  par  le  directoire  à l’armée  d’I- 
talie , et  fut  rappelé  à la  fin  de  cette 
même  année,  lié*  lu  , en  *798,  au  con- 
seil des  cinq- cents,  il  y apporta  les 
mêmes  principes  qu’à  la  Convention, 
devint  secrétaire  le  o.\  janvier  1799, 
et,  le  7 juin,  accusa  François  de  Neuf- 
château  d'employer  les  fonds  de  son  mi- 
nistère à faire  représenter  des  pièces 
contre-révolutionnaires.  Le  lendemain , 
il  lut  une  motion  d’ordre  sur  les  dan- 
gers de  la  patrie,  et  fit  créer  diverses 
commissions  pour  assurer  le  libre  exer- 
cice de  la  souveraineté  du  peuple  dans 
les  assemblées  politiques  , et  organiser  la 
responsabilité  des  ministres.  Le  i3,  il 
dénonça  l’espionnage  établi  autour  do 
l’assemblée.  Le  a8  prairial  (17  juin), 
lorsque  le  conseil  sc  déclara  en  perma- 
nence contre  le  directoire , Garreau  se 
montra  un  des  plus  ardents  à renver- 
ser cette  autorité.  Le  10  juillet,  il  atta- 
qua l’administration  de  Sclicrer.  Le  3o  , 
il  appela  l’attention  du  conseil  sur  Jes 

Eersécntions  dirigées  contre  les  réjpu- 
licaius,  reprocha  à leurs  adversaires 
leurs  déclamations  contre  le  régime  do 
J7q3  , mises  en  avant,  disait-il,  pour  que 
l’on  ne  s’occupât  point  de  leurs  projets  de 
retour  vers  1791.  Lors  de  la  retraite  de 
Beru.idotte  du  ministère  de  la  guerre, 
Garreau  signala  les  symptômes  d’une 
réaction  nouvelle.  « Peut-on  en  douter, 
» dit-il , quand  on  entend  parler  d un 
« Talleyrand  et  d'un  Kœderer  pour  le 
» département  de  Paris  ? N'est  ce  pas  là 
» le  s:gnal  d’une  réaction?  » II  invita 
ensuite  les  républicains  à se  réfugier 
dans  le  sein  delà  loi  , s’ils  étaient  per- 
sécutés. « Mais,  si  la  loi  est  impuissante, 
a s’écria-t-il,  n’avez -vous  pas  du  fer, 
» des  bras  et  du  courage  ? u Ce  fut  encore 
Garreau  qui  fit  adopter,  au  mois  de  sep- 
tembre , un  projet  de  résolution,  décla- 
rant traître  à la  patrie  quiconque  propo- 
serait, appuierait  ou  signerait  un  traité  de 
yajx  portant  atteinte  à la  constitution  et 
u PuitégralUé  du  territoire  de  la  républi- 
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que.  Apres  le  1 8 brumaire,  il  fut  exclu 
du  corps  législatif,  et  fui  ensuite  nommé 
sous-inspecteur  aux  revues  à Brest.  De- 
venu inspecteur  par  décret  du  19  octo- 
bre 180(1, il  fut  employé,  en  cette  qua- 
lité, à l’armée  d’Espagne,  et  obtint,  le  i5 
avril  1811,  le  commandement  de  Mont- 
Louis.  En  181 2,  il  n'avait  pas  encore  quitté 
l’Espagne , où  il  remplissait  les  fonctions 
d’inspecteur  en  chef  à l’armée  du  Midi. 
Les  événements  de  181 4 le  privèrent  de 
tout  emploi  ; mais , après  la  révolution 
du  20  mars,  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  des  représentants  par  le  dé- 
partement de  la  Gironde.  Le  22  juin  , 
il  donna  lecture  de  l'article  67  de  l’acte 
additionnel,  contenant  la  défense  de  faire 
aucune  proposition  en  faveur  des  Bour- 
bons. Cette  disposition  fut  accueillie 
très  cliaudemeut  par  le  coté  droit,  et 
excita  11  n grand  mouvement  dans  l’as- 
semblée. lie  3o  , Garreau  attaqua  avec 
violence  M.  de  Malleville , essayant  de 
l’opposer  à lui-même  dans  scs  discours 
et  dans  ses  écrits  pour  et  contre  la  fa- 
mille royale.  Le  général  Sprbier  venait 
de  proposer  de  uoiumer  douze  représen- 
tants pour  aller  visiter  les  hôpitaux 
militaires  : « Et  moi  aussi,  s'écria  Gar- 
>»  reau,  j’ai  voulu  visiter  ces  braves  trou- 
» pes;  et,  je  dois  le  dire,  j’ai  vu  plu- 
» sieurs  h ddals  terrorifiés  par  un  écrit 
» d’un  représentant  du  peuple  : cest  le 
» même  qui,  il  y a quatre  jours,  à cette 
» tribune  , vous  invitait  à déclarer  sédi- 
j>  tieux  les  cris  de  •vivent  les  Bour- 
)>  bons!  vive  Louis  XVIII!  Aujour- 
j>  d’hui  ce  même  représentant  a l’iufn- 
» mie  (le  mot  n’est  pas  trop  fort)  de 
» vous  proposer  de  redemander  Louis 
» XV lll,  comme  le  seul  gage  du  bou- 
i>  heur  et  de  la  tranquillité  publique. 
» Son  père  dut  à l’empereur  ses  titres, 
» ses  décorations,  ses  revenus.  Ce  Mal- 
» leville  , au  retour  de  Napoléon,  alla 
7>  se  jeter  aux  pieds  de  son  maître:  car 
» de  pareils  hommes  n’ont  pas  de  chefs  ; 
a ils  n’ont  que  des  maîtres.  Mais  son 
j>  père  n’a  pas  été  placé  dans  la  cham- 
» bre  des  pairs,  et  voilà  pourquoi  le  111s 
a a changé.  Je  demande  qu’on  le  déclare 
i>  aliéné , et  qu’ort  l’envoie  à une  mai- 
j>  son  de  santé.  Je  ne  demande  pas  qu’on 
b attente  à sa  liberté , son  caractère  le 
» rend  inviolable;  mais  je  desire  que 
» l’on  imprime  contradictoirement , sur 
jj  une  colonne,  le  nouvel  écrit  de  M. 
m Malleville , et , sur  l’autre  , les  mesures 
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a qu*il  vous  a proposées  il  y a qtrinx# 
» jours,  a Compris  dans  la  loi  contre  les 
régicides,  M.  Garreau  quitta  la  France 
au  mois  de  janvier  1816,  et  se  réfugia  % 
Bruxelles.  Il  fut  ensuite  arrêté  daus  cette 
ville  , par  ordre  du  roi  des  Pays-Bas  , 
pour  être  conduit  hors  du  royaume;  mais 
il  parvint  à se  soustraire  à la  surveillance 
des  gendarmes , et  se  sauva  de  leurs 
mains  à Ai\-la-C!iapelle.  B.  M. 

GARROS  ( P 1 ek r e- Ascension  ),  in- 
génieur, membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  est  l’inventeur  d’une  machine 
télégraphique  perfectionnée , à l’usage  de 
la  marine  et  des  armées.  Cette  machine 
produit  4°9^  signes  différents.  M.  Gar- 
ros en  construisit  cinq  au  Havre , eu 
1800.  Ils  furent  distribués  sur  la  côte, 
et  expérimentés  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. En  1801  et  1802  , le  télégraphe  de 
M.  Garros  resta  long-temps  élevé  dans 
la  cour  de  l’hotel  du  ministre  de  la  ma- 
rine , et  sur  l’Observatoire  et  l’Iiôlel 
des  Invalides,  en  expérience  journalière. 
Le  conseil  de  la  marine  l’avait  adopté 
en  remplacement  des  pavillons  pour  la 
garde  (les  côtes  , après  la  rupture  du 
traité  d’Amiens  ; et,  plus  tard  , le  géné- 
ral Macdonald  avait  fait  le  plan  d’une 
légion  télégraphique , pour  employer  le 
télégraphe  dè  M.  Garros  à la  correspon- 
dance et  au  commandement  des  armées. 
Mais  ce  projet  ne  fut  pas  mis  à exécu- 
tion; et  l’on  finit  par  substituer  au  télé- 
graphe à mât  de  M.  Garros,  une  ma- 
chine, appelée  sémaphore , qu’il  regarda 
comme  une  imitation  de  la  sienne.  M.  Gar- 
flbs  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
De  la  sauve- garde  des  pcupl encontre 
les  abus  du  pouvoir , fondée  sur  les  rè- 
gles de  la  procuration  établies  dans  le 
Code  civil  des  Français , applicables  à 
la  formation  d'une  constitution  stable 
et  durable,  mai  i8i5,  in-8°.  Ot. 

GARZON1  VENTUR1  (Le  marquis) 
était  ambassadeur  de  la  reine- régent* 
d’Etrurie  à Paris,  en  1807.  Pendant  que 
la  Toscane  a fait  partie  de  l’empire  fran- 
çais , Buonaparte  l’a  nommé  gouverneur 
du  palais  impérial  et  grand-maréchal  de 
la  coür  à Florence , baron  de  l’empire , 
commandeur  de  l’ordre  de  la  Réuniou 
et  son  chambellan.  Il  est  actuellement 
chambellan  du  grand-duc  de  Toscane 
son  souverain.  F. 

GASE  ( Jean-Cü arles),  né  à Cahori 
en  1781  , vint  étudier  la  médecine  à Pa- 
ris , où  il  fut  le  disciple  et  l’ami  de  fiai- 
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motte  IBidiat.  Reçu  docteur  , il  retourna 
dans  sa  province,  où  il  exerçait  la  mé- 
decine avec  succès  , lorsqu’il  fut  appelé 
aux  années,  en  qualité  de  médecin  ordi- 
naire. Naturellement  studieux  , M.Gase, 
qui  se  trouvait  employé  en  Allemagne  , 
s’adonna  à l’étude  de  la  langue  de  ce 
pays,  et  à celle  de  la  littérature  médicale. 
Le  premier  fruit  de  ses  travail  fut  de 
traduire  , en  français , l’excellent  traité 
du  docteur  Ilildrnhraiid  , sur  le  typhus 
contagieux , le  meilleur  des  ouvrages  que 
nous  possédions  sur  cet  important  sujet. 
Le  traducteur  ajouta  au  livre  du  méde- 
cin allemand,  un  fort  bon  Discotirsjîré- 
liminaire,  et  un  grand  nombre  de  Notes 
utiles.  Depuis  la  poix  , M.  Gase,  qui  a fait 
la  fameuse  campagne  de  Htissie,  exerce  sa 
profession  à Paris,  où  il  cultive  en  tnéme 
temps  la  littérature  médicale.  On  a de  lui  : 
I.  Dissertation  sur  la  maladie  des  Jetâ- 
mes, à la  suite  des  couches , connue  sous 
lejiom  de  fièvre  puerpérale , Paris , 1801, 
in-8°.  L’auteur  est  l’un  des  premiers  qui 
soutint  l’opinion  que  cetle  maladie  n’est 
point  une  fièvre  essentielle,  et  que  ce 
qu'on  avait  regardé  comme  tel  jusqu'a- 
lors, n’était  qu’une  inflammation  au  pé- 
ritoine. II.  Existe-t-il  deux  Variétés  de 
rhumatisme y dont  l’une  affecte  le  sy  s- 
tème musculaire  de  la  vie  animale , et 
l'autre  le  système  fibreux  des  articu- 
lations? L’auteur  résout  la  question  af- 
firmativement. M.  Pinel  a consacré  celte 
division  dans  sa  Nosographie  philosophi- 
que. 111.  Matériaux  pour  servir  à une 
doctrine  générale  des  épidémies,  et  des 
contagions  , traduit  de  l’allemand  de 
Scbnurfer  , Paris,  i8i5,  in-8u.  (L’au- 
teur a été  aide  par  sou  collègue,  le  doc- 
teur Breslau.  ) A la  suite  de  cet  ouvrage , 
M.  Gase  a publié  V Histoire  de  l’épidé- 
mie de  fièvre  typhoïde  , qui  a régné  à 
Wilna , en  1817  , et  qu’il  a eu  l’occasion 
d’observer,  étant  resté  sur  les  lieux  avec 
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QüES-Basilifjc ) , lieutenant-général  d'ar- 
tillerie, né  le  18  décembre  17^8,  de  l.i 
famille  du  célèbre  Gassendi \ V ojr.  Gas- 
SExm , dans  la  biographie  universelle) , 
était,  avant  1 789  , oificicr  d’artillerie,  et 
a servi  avec  distinction  dans  les  campa- 
gnes de  la  révolution.  Nommé  général 
de  brigade,  >1  fut  désigne,  en  mars  1800, 
pour  commander  le  parc  d’artillet  ie  au 
camp  de  réserve  formé  à Dijon.  II  passa, 
en  i8o5,  au  ministère  de  la  guerre,  en 
qualité  de  chef  de  la  6®.  division  , et  fut 
nommé  conseiller-d’élnt  quelque  temps 
après.  Au  mois  de  février  18 1 1 , il  fut  élu 
candidat  au  sénat  par  le  collège  électoral 
dû  Var,  et  obtint  le  titre  de  grand-oflî- 
cier  de  la  Légion-d'houueur  le  3o  juin  de 
la  même  année,  puis  la  dignité  de  séna- 
teur le  3 avril  i8i3.  Il  avait  été  nommé, 
le  5 , graml’-croix  de  la  Réunion.  M.  Gas- 
sendi fut  créé  pair  de  France  par  le  Roi, 
le  4 juin  181 4-  Après  l’invasion  du  ao 
mars,  il  fut  inscrit  de  nouveau  sur  la 
liste  des  pairs  de  la  création  de  Buona- 
partc.  Pour  cette  raison  , le  Roi  ne  l’a 
point  appelé  à la  chambre  des  pairs  ac- 
tuelle. On  a de  lui  : Aide-mémoire  d 
l'usage  des  officiers  du  corps  royal 
d' artillerie  y attachés  au  service  de  terre , 
1789,  ii»- 1 a J 1798,  a vol.  in-8°.;  4e*  édi- 
tion , 18.09,  *j  vol.  in-8°.  A. 

GA  STE  LIER  (Rrsé -George  ) , 
docteur  en  médecine , et  ancien  maire 
de  Montargis,  né  à Ferrières  en  Gâti- 
nais  le  icr.  octobre  174* , exerçait  son 
art  avec  distinction  avant  la  révolution. 
En  1776,  le  ministre  Turgol  lui  demanda 
un  rapport  sur  l’agriculture , le  commerce 
et  les  moyens  de  salubrité  de  la  province 
de  GAtinais  ; et  il  eut  lieu  d'être  satisfait 
de  s’être  adressé  à lui.  M.  Gastelier  fut 
nommé,  en  1791,  maire  de  Montargis, 
et  en  1787  membre  de  l’assemblce  pro- 
vinciale de  l'Orléanais.  Eu  1780  , il  fut 
réclamait  e,  à la  presque  unanimité,  selon 


les  malades  de  l’armée  française.  IV.  JMé-^le s nouvelles  formes  populaires;  et  le  duc 


moire  sur  la  plique  polonaise , cou- 
ronné par  la  société  de  médeciue  de 
Paris,  eu  1816.  Ce  mémoire  est  imprimé 
dans  le  1 er>  volume  de  ceux  de  la  so- 
ciété. M.  Gase  a fait  imprimer  un  graud 
nombre  d Observations  et  de  Disserta- 
tions, sur  divers  sujets  de  médeciue  pra- 
tique, soit  dans  les  Annales  cliniques 
de  Montpellier , soit  dans  le  Journal 
général  de  médecine , chirurgie  et  j/har- 
tuacie.  F — a. 

GASSENDI  ( Le  comte  Iea>-Jac- 


d'Oiléans  lui  ayant  fait  présent,  à la 
même  époque,  d'un  batiment  situé  à 
Montargis  , il  11e  l’accepta  que  pour  le 
consacrer  à l’usage  des  habitants.  Il  fut 
nommé,  en  1791,  député  du  Loiret  à 
la  législature  ; et,  le  21  avril,  il  fit  boni- 
mage  à l’assemblée  de  cinq  médailles 
d’or  et  quatre  - vingt  jetons  en  argent  , 
qu'il  avait  obtenus  en  prix  de  la  société 
de  médecine.  Le  1 1 juillet , il  s’éleva 
contre!  es  pétitions  dont  l’assemblée  était 
asiailUe  par  les  habiuuts  de  la  capital* 
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et  représenta  que  quatre-vingt  - deux  épidémies  qui  ont  régné  pendant  douze 
departements  n’avaient  pas  envoyé  des  ans  dans  le  Gratinais , couronné  par  la 
députés  pour  écouter  sans  cesse  le  qua-  sociéu  royale  de  médecine,  1^83.  VIII. 
tre-vingt-troisième.  La  loyauté  et  le  cou-  Annus  physicus ,*  annus  médicus , nié- 
rage  avec  lesquels  il  avait  rempli  scs  de-  moire  courounépnr  la  société  royale  de  « 
voies  de  législateur  et  de  maire  irritèrent  médecine  ( 1^83  ).  Ce  mémoire  est  d’un 
contreltii  la  populace  révolutionnaire,  en  très  haut  intérêt,  surtout  à cause  du  rap- 
i^c)3:  il  fut  déclaré  traître  à la  patrie,  prochement  de  tous  les  faits  relatifs  à la 
arrêté;  et  il  allait  périr  sur  l’échafaud  météorologie,  pendant  l’année  1^83 , qui 
lorsque  la  révolution  du  9 thermidor  a présenté  de  singuliers  phénomènes  en  ce 
vint  le  sauver.  Ses  ennemis  l’obligé-  genre.  W.  Traité  sur  les  spécifiques  en 
rent  cependant  encore  à se  tenir  éloi-  médecine,  dédié  au  célèbre  Franklin,  Pa- 
gné  de  son  domicile  pendant  cinq  ans.  ris,  -7'*3,  in  8°.  L’académie  de  Dijon 
On  inventa  contre  lui  d'odieuses  ca’om-  avait,  eu  1779-  mis  la  question  suivante 
nies,  dont  sa  vieillesse  rst  encore  %br<*u-  au  concours  ; Y a-t-il  des  spécifiques 
vée  , et  qu’il  a cru  devoir  repousser  en  médecine?  M.  Gaslellier  soutint  la 
dans  un  ouvrage  publié  en  1810,  sous  négative,  et  combattit  l’opinion  doini- 
ce  titre  : A mes  concitoyens.  « C’est,  dit-  nanie.  L'académie  , en  donuant  de  justes 
il , pour  empêcher  que  mes  ennemis  ne  éloges  au  talent  de  l’écrivain  , déclara 
me  poursuivent  au-rî.  là  du  tombeau  qui  que  le  système  qu’il  avait  défendu  l’a- 
m’atteod , que  je  me  suis  déterminé  à vait  empêche  d’obtenir  le  prix.  M Gas- 
donner  de  la  publicité  à cet  écrit.  » De-  tellier  fit  appel  à la  société  de  médecine, 
puis  plusieurs  années,  M Gnstcllu  r a qui,  en  178‘J  , adopta  son  opinion,  et 
quitté  Monlargis,  et  s’est  fixé  à Paris,  ordonna  que  son  mémoire  fût  imprimé 
où  il  exerce  ïn  médecine.  S«  s principaux  sous  le  privilège  de  la  compagnie.  X. 
ouvrages  sont  : 1.  Traduction  des  pria-  Histoire  d’une  épidémie  du  genre  des 
cipes  de  médecine  de  M . Home , méde - catarrhe  uses -putrides  , tle.s  plus  graves 
cin  anglais  , Monlargis  , 177  -1 , in-8°.  et  des  plus  contagieuses  , mémoire  cou- 
II.  Histoire  d’un  enfant  monstrueux , rouie*  par  1m  société  royale  de  médecine 
en  tout  genre  , par  Laquelle  il  est  phy-  ( 1785),  Orléans,  1787  , in-S°.  XI.  Dis- 
siquement  démontré  que  ly enfant  peut  sert at' on  sur  le  supplice  de  la  guillo - 
se  nourrir  et  croître  dans  le,  sein  de  sa  tine%  Sens,  in-8°. , an  tv.  «J’ai  com- 
mère ,sans  le  secours  du  cordon  ombi - posé,  étant  en  prison,  cette  dissertation, 
lical.  ( Journal  de  inédec. , tome  3j),  an  dit  l'auteur  , sur  un  supplice  que  je  de- 
1773.  ) Haller  rapporte  cette  curieuse  vais  subir  le  i5  thermidor,  sans  la  mort 
observation  dans  sa  Bibliothcca  anato • de  Robespierre , arrivée  le  9.  » L’objet  de 
mica.  III.  Avis  à mes  concitoyens , ou  M.  G:.st*llier  était  de  détruire  une  erretA 
Essai  sur  la  fièvre  mi  B aire  essen-  qui  venait  d'être  accréditée  par  le  sa- 
tieilc,  etc.  Monlargis,  1 7^3 , in- 13.  Cet  vant  physiologiste,  M.  Sœmmering  , et 
ouvrage  important  , et  renfermant  une  répétée  par  M Sue  le  fils;  ces  médecins 
excellente  doctrine  , a été  réimprimé  plu-  disaient  qu'après  la  décapitation  , le  sup- 
sieurs  fois , avec  d’utiles  additions.  IV.  plicie  éprouve  de  longues  et  vives  dou- 
Ohscrvation  sur  ta  végétation  d’une  es-  leurs.  M.  Sue  ajoutait  qu’il  avait  vu  le 
pèce  de  corne  de  bélier s qui  avait  pris  visage  de  Charlotte  Corday  rougir  d’in- 
naissance  à la  partie  in  férieure-  di0em-  dign  *tion,  après  que  la  tète  eut  été  séparée 
poral  gauche  d’une  femme  octogénaire . .giglii  corps.  M.  Gaslellier  réfuta  ce  système 
(Mémoires  de  la  soc.  voy.  «le  méd.,  an  vrai  physiologiste;  il  lit  voir  que, 

177G).  V. Mémoire  sur  la  topographie  par  la  décollation,  le  passage  de  la  vie  à 
médicale,  et  sur  l’histoire  naturelle  du  la  mort  est  si  rapide  qu'il  est  imposai- 
G utinais  , couronné  par  la  société  royale  ble  d’éprouver  la  plus  légère  sensation, 
de  médecine.  (Mémoires  de  la  50c.  roy. , XII.  Traité  sur  les  maladies  des  fem- 
,7’/9).  VI.  Mémoire  sur  les  maladies  mes  en  couche , Paris,  1811  , in-8°.  Ce 
chroniques  auxquelles  les  bestiaux  sont  livre,  qui  renferme  , sur  la  péritonite  3 
sujets  dans  le  Gatinais,  couronné  par  la  une  doctrine  contraire  à celle  des  mo- 
socicic  royale  de  médecine  ( 1780).  VII.  dernes,  est  d'ailleurs  rempli  de  faits  in- 
Mémoire  contenant  une  série  d’obser-  téressants,  et  d’aperçus  pratiques,  infi- 
valions  météorologiques , nosologiques , niraent  judicieux.  XIII.  JYotice  chrono- 
etc. , ainsi  qu’un  précis  historique  des  logique  sur  mes  ouvrages , Paris,  1816, 
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5Vi“4°-  M.  Gastellier  a publié  beaucoup 
d’autres  écrits  dans  divers  recueils  scien- 
tifiques. Le  Roi  Ta  décoré  du  cordon 
de  Saint-Michel , dans  la  promotion  de 
1817.  F — R. 

GASVJLLE  ( Le  comte  Ma  rie-Jeax- 
MàurîCe-Goujoî!  DE),esinc  enTSoi  rnan- 
die  le  8 septembre  1 789.  D’abord  auditeur 
ntt  conseil-d’élat,  il  devint  sous -préfet 
de  Rouen , où  il  épousa  M‘,e.  Dambray 
fille  du  chancelier  de  ce  nom , et  lut  dé- 
coré de  la  croix  de  la  Légiou-d’honneur. 
Le  Roi,  en  juillet  i8i5,  le  nomma  à la 
préfecture  de  l’Eure.  Plus  d'un  million 
d’impôt  qu'acquitta  sur-le-champ  ce  dé- 
partement, qui  souffrait  beaucoup  par 
le  séjour  et  le  passage  des  troupes  prus- 
siennes, fut  envoyé  au  trésor  royal  qui 
était  épuisé.  Le  général  Blucher,  qui  eu 
avait  facilité  le  recouvrement,  fut  si  ir- 
rité contre  le  préfet,  qui  en  outre  gênait 
la  levée  des  contributions  de  toute  espèce 
exigées  avec  violence  par  les  Prussiens , 
qu’il  l’enleva  et  le  fit  conduire  à Aix-la- 
Chapelle  , où  ce  magistrat  resta  prison- 
nier pendant  cinq  semaines.  M-  de  Gas- 
ville  signala  son  retour  par  des  mesures 
très  sévères,  surtout  relativement  à la 
garde  nationale  : ce  fut  lui  qui  organisa 
Y embrigadement  des  gardes  champêtres. 
Quoique  le  conseil  générai  de  départe- 
ment se  fût  prononcé  contre  son  admi- 
nistration , il  est  demeuré  à Evreux  jus- 
qu’en mars  1817  , qu’il  est  passé  à la 
préfecture  de  l’Yonne,  en  place  de  M. 
de  Goyon  , actuellement  préfet  de  J’Eure. 
— Gasvillf.  ( Joseph  - François -Eu- 
gène de),  frère  du  précédent,  mous- 
quetaire en  1814  , rejoignit  la  maison 
du  Roi  à Gand  , après  le  licenciement. 
Nommé,  à vingt  ans,  sous-préfet  dos 
Aridelys  (Eure),  il  seconda  avec  une 
grande  ardeur  son  frère  aîné  dans  toutes 
ses  mesures. — Le  marquis  de  G as  ville, 
leur  père  , ancien  officier  dans  le  régiment 
du  Roi  dragons,  est  aujourd’hui  marc- 
clial-de-camp  et  commandeur  de  Saint- 
Louis.  Uw. 

GATTEAUX  (Nicolas-Marie),  né 

le  ’j  août  1751  , fut  destiné,  dès  son  en- 
fance , à la  profession  de  graveur  sur  bi-r 
joqx  , et  s’éleva  de  la  condition  d’ouvrier 
au  rang  des  meilleurs  artistes.  En  1781  , 
il  obtint  le  brevet  de  graveur  des  médail- 
les du  Roi,  et  fut  appelé,  à l’époque  de 
la  révolution  , à exécuter  tous  les  objets 
do  gravure  pour  les  administrations.  Il 
fut  surtout  l'inventeur  des  principaux 
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procédés  qui  servaient  à la  fabrication 
des  assignats,  des  billets  de  loterie  et  des 
effets  de  commerce.  Ces  procédés  ne  fu- 
rent pas  autre  chose  que  celui  qui  a rtc 
adapté  depuis  à la  typographie,  sous  le 
nom  de  stéréotypage.  M.  Galteaux  est 
aussi  l’inventeur  de  la  presse  mécanique 
qui  appose  à-la-fois  le  timbre  sec  et 
timbre  numide.  Ses  principales  médaille» 
sont  : la  médaille  du  Prix  de  vertu;  — 
V Ecole  de  médecine  ; — Y Abandon  des 
privilèges  ; — six  médailles  pour  Y His- 
toire de  Louis  XPi;  — quatre  médail- 
les pour  Y Histoire  d*  Amérique;  — le» 
portraits  de  AJaurepas , de  Ùalemhert  , 
de  Haydn,  de  Lalande , d es  frères  Al  ont- 
gotjïer , d’ Ambroise  Paré , de  Jean 
Fernel.  — Gatteaux  ( Jacques- 
Edouard),  fils  du  précédent , né  le  4 
septembre  1788,  a fait  les  humanités  les 
plus  brillantes  au  collège  Ste.-Barbe,  et 
a été,  pour  la  gravure,  élève  de  son 
père  et  de  M.  Moitié.  Il  remporta  le 
grand  prix  de  gravure  en  médailles  au 
concours  de  1809,  et  fut,  pendant  3 ans, 
pensionnaire  à l’école  française  des  beaux- 
arts  à Rome.  Destiné  à hériter  du  talent  de 
son  père , il  a , quoique  bien  jeune  encore, 
exécuté  plusieurs  médailles  qui  passent 
pour  des  modèles.  Scs  principaux  ouvra- 
ges sont  : Mars  suicide  la  victoire,  mé- 
daille qui  obtint  le  prix  en  i8oOj  — la 
Capitulation  de  Alantoue;  — le  Réta- 
blissement de  C école  des  beaux-arts  à 
Rome  ; — les  portraits  de  Philibert  De- 
lorme , grande  et  petite  dimensions}  du 
Pujet,  de  Rameau  , de  Alalherbe  , do 
Ducis , de  P.  Corneille,  de  Lafontai- 
ne , de  Montaigne , de  Bujfon  , de  Gré - 
try  ; — la  médaille  du  college  électoral 
du  département  de  la  Seiue , session  d« 
18 15,  représentant  le  buste  de  S A.  R* 
Monsiec b , comte  d'Artois;  cfctte  mé- 
dai  le  est  un  chef-d’œuvre.  M. Gatteaux, 
fils  , a en  outre  gravé  un  assez.grand  nom- 
bre de  jetons.  Enfin  il  s’est  exercé  avec 
succès  dans  la  sculpture.  On  a vu  de  lui  , 
aux  expositions  de  181 4 et  1817,  plusieurs 
portraits  modelés  en  cire;  et  un  buste  en 
marbre  de  M.  Al oitte,  statuaire.  Y. 

GATTEY  (François),  parent  du 
libraire  de  ce  nom,  qui  périt  sur  l’écba- 
faud  révolutionnaire  le  14  avril  <794) 
est  né  à Dijon  le  8 juillet  I7fi6.il  fut 
autrefois  secrétaire  de  M.  de  A illedeuil, 
uis  receveur  - général  à Chalotifr-sur- 
aone.  M.  Gattey  fut  appelé,  en  I7g5r 
à la  direction  des  nouveaux  poid»  et  me- 
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sures,  cl  devint  ensuite  chef  île  bureau 
au  ministère  «le  l'intérieur  pour  la  même 
partie.  Il  fut  mis  à la  retraite  en  1816  après 
30  ans  de  iras  aux  des  plus  utiles.  M.  Gat- 
ley  a publié  : I.  J ablettes  pour  conver- 
tir les  toises  , pieds  , notices  et  lignes , 
en  mètres  et  parties  au  mètre.  II.  Ta- 
blettes pour  convertir , sans  calcul , les 
poids  anciens  en  nouveaux , et  récipro- 
quement , 1799.  III.  Instruction  sur 
l'usage  du  cadran  logarithmique , 1799, 
iu-8°.  Aug.-Sav.  Leblond  avait  imaginé 
en  Tau  ni  , et  publié  en  l'an  vu,  un  ins- 
trument du  même  genre  et  sous  le  même 
nom  ; mais  le  cadran  de  M.  Gattey  est 
moins  compliqué  et  bien  supérieur  pour 
l'exécution.  IV.  Eléments  du  nouveau 
système  métrique.  1801  , in-8°.  C’est  le 
îccueil  le  plus  complet  des  diverses  me- 
•urcs  agraire;»  de  laFraucc.  V.  si  vis  ins- 
tructif sur  T usage  des  nouveaux  poids 
et  mesures  , publié  ave  a l'approbation 
du  ministre  ut  l'intérieur,  180 3 , in-8°.  ; 
j 8o5 , in-8°.  VI.  Explication  des  usages 
de  r arith olographe , instrument  porta- 
tifs au  moy  en  duquel  on  obtient  en  un 
instant  les  résultats  de  toutes  sor  tes  de 
calculs,  1810,  in-8".,  tig.  Cet  instrument 
est  la  meme  chose  que  le  cadran  loga-  ^ 
îithmique  perfectionné  et  rendu  plus 
portatif.  ( rajr.  l’art.  Gu  ntt.  a dans  la 
Riogvaph.  univers.")  \ II.  labié  des  rap- 
ports des  anciennes  mesures  agraires 
avec  les  nouvelles , précédée  des  Elé- 
ments du  nouveau  système  métrique , 
3e.  édition,  revue  et  corrigée  du  u°.  IV 
ci-dessu»,  1810,  iu-8°.;  3e.  édit.,  181  J. 
A fil.  Explication  de  la  jauge  loga- 
rithmique , 1806,  in-8". , fig.  IX.  Usage 
des  aréomètres  à capsule  , 181 3 , in- 16. 
X.  Des  Mémoires  dans  le  Journal  des 
mines , etc.  Ot. 

GAU{  Josepïi-Frànçois)  , né  à Stras- 
bourg le  ai  novembre  17^8,  était  com- 
missaire-ordonnateur  avant  la  révolu- 
tion, et  remplit,  jusqu'en  1793  , l'emploi 
de  directeur  des  fonds  de  la  guerre  ; à 
celte  époque , il  se  retira  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne.  Après  le  9 thermidor, 
il  fut  mis  eu  réquisition  par  le  comité 
de  salut  public , pour  réorganiser  l’ar- 
mée. Le  i3  vendémiaire  an  iv  (5  octobre 
1 7 f)5),  la  Convention  , sur  la  demande 
de  Villetsrd  et  de  Dubois-Crancé , le  dé- 
créta d'accusation  , comme  contre-révo- 
lutionnaire. Elu  , dans  le  même  temps  t 
député  au  conseil  des  cinq-cents  par  le 
^parlement  de  l'Youue,  il  eu  fut  exclu 
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presque  aussitôt  par  la  loi  du  3 brumaire { 
comme  beau-frère  du  général  de  Man- 
son  , émigré:  mais,  cette  loi  a^ant  été 
rapportée  en  mai  1797,  M.  Gau  rentra  au 
conseil,  fut  nommé  membre  du  comité 
des  inspecteurs  avec  le  général  Pichcgru  , 
et  compris,  peu  de  temps  après,  au 
nombre  des  députés  condamnés  à la  dé  - 
porlalion  le  18  fructidor  (4  septembre  ): 
il  parvint  à s'y  soustraire.  Appelé  par  le» 
consuls  , en  1801  , au  ministère  «le  la 
guerre,  comme  directeur  des  fonds,  il 
devint  conseiller -d’état  en  1802,  puis 
commandant  de  la  Légion  d'bomieur,  et 
resta  attaché , depuis  cette  époque  , à 
l'administration  de  la  guerre  jusqu’au 
t*r.  avril  1 8 1 4-  n*»rs,  M.  Gau 

fut  envoyé  à Blois,  par  le  gouverne- 
ment impérial , eu  qualité  de  commis- 
saire; mais  dès  qu’il  apprit  la  déchéance  de 
Buouap.trte , il  s’empressa  d’envoyer  sou 
adhésion  au  rétablissement  des  Bourbons. 

Il  fut  nommé  par  le  Roi  conseille r-d’état 
honoraire  le  19  juin  ; mais  il  demanda  sa 
retraite,  et  ayant  été  rappelé  au  conseil 
par  Buonaparle , le  27  mars  1810,  il  .n’y 
parut  pas.  Le  Roi  confirma  s«m  titre  de 
conseiller- d'état  honoraire  , le  3o  août 
i8i5,  et  lui  confia  la  direction  de  l'ap- 
provisionnement de  la  réserve  de  Fal’is, 
fonctions  qu'il  remplit  encore.  S.  S. 

GAUDIN  ( Martin  - Mien  fl-  Ch  a r- 
l.F.s),duc  dcGaëte,  naquit,  en  *756, 
à SL-Detiis  près  Paris.  Son  pire  était 
avocat  au  parlement;  et  son  aïeul  exer- 
çait les  fonctions  de  bailli,  juge  et  subdé- 
légué de  l'intendance  de  Paris.  A 17  ans, 
il  fui  admis  dans  les  bureaux  des  contri- 
butions publiques  par  M.  d’Ormessou  , 
intendant  des  finances , après  avoir  fait 
des  études  brillante»  au  collège  de  I.ouis- 
Ic-Graml  : il  se  fit  bientôt  remarquer  par 
une  singulière  aptitude  aux  combinaisons 
financières,  et  par  une  rare  exactitude  à 
remplir  ses  devoirs.  Trois  ans  apres,  sous 
le  premier  ministère  de  M.  Necker  , eu 
1777,  il  fut  mis  à la  tête  d’une  des  divif 
sions  de  la  direction  générale  des  contri- 
butions , nouvellement  établie  sous  les 
ordres  de  M.  D’Ailly,  qui  avait  beaucoup 
contribué  à son  avancement.  Il  fut  con- 
tinué dans  lë  même  emploi  loi  s du  ré- 
tablissement des  intendants  des  finances, 
sous  le  ministère  de  M.  Joly-de-Fieu— 
ry,  jusqu'en  1791,  époque  à laquelle  il 
fut  nommé  l’un  des  six  commissaires  de 
la  trésorerie  nationale,  qui  venait  d'ètrç 
créée.  Sou  éloignement  pour  les  e.\cc* 
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révolutionnaires  lui  fit  une  loi  , ainsi 
qu’à  ses  collègues  , de  donner  sa  démis- 
sion le  lendemain  du  10  août  1793:  elle 
leur  tut  refusée,  avec  injonction  de  rester 
à leur  poste.  M.  Gaïuhu  et  quatre  «Jl 
ses  collègues  réitérèrent  cette  démarche 
en  1793,  par  une  lettre  insérée  dans  les 
journaux,  et  a laquelle  était  joint  un 
compte  général  de  1 administration  de  la 
trésorerie,  depuis  son  institution  t tuais 
ce  ne  l’ut  qu’eu  1791 , que  cette  démis- 
sion, oHèrlc  pour  la  troisième  fois,  fut 
enfin  acceptée.  Il  sc  relit  a alors  dans  les 
environs  de  SuLsons.  Au  mois  d’octobre 
1 795 , le  directoire  h*  nomma  ministre  des 
finances  : il  refusa , et  le  ministère  fut  confié 
à Faypouit.  Désigné , au  commencement 
de  1 797 , commissaire  de  la  trésorerie  na* 
tionaie  par  le  conseil  des  cinq-cents,  M. 
Gaudin  refusa  encore. ^«  u de  mois  après, 
le  président  du  directoire  exécutif Tinvi- 
ta  à se  rendre  à Paris,  pour  conférer 
avec  lui  sur  les  finances.  M.  Gaudin 
quitta  enfin  sa  retraite,  donna  d’excel- 
!•  nts  conseils  dont  quelques  uns  furent 
suivit,  et  ne  refusa  pas  la  place  de  com- 
missaire-général des  postes , que  îe  dircc- 
|Ukc  lui  offrit , afin  de  le  fixer  dans  la 
"o^Rt  de.  Appelé  pour  la  troisième  fois 
au  ministère  des  finances,  après  le  1$ 
brumaire  1799).  il  accepta  enfin.  Mallet- 
Dupan  s’exprima  ainsi,  sur  ccttc  nomi- 
nation, dans  le  N°.  du  10  décembre  1799 
de  son  Mercure  Britannique  : a Ce 
u ministère  ( des  finances  ) est  passé  à 
u M.  Gaudin,  joignant  l'application  et 
» l’habitude  du  travail , à l'intégrité  et  à 
» l'expérience.  11  avait  eu  la  sagesse  de 
» refuser  antérieurement  cette  adminis- 
» t ration , où  il  portera , sinon  de  grands 
» talents  et  de  grandes  vues,  du  moins 
» de  la  rectitude,  de  l'intelligence , l’es- 
» prit  d’ordre  , d’exactitude  et  de  lidé- 
)>  lilé.  u M.  Gaudin,  reconstitua  avec  une 
promptitude  remarquable  IVssiclte  et  la 
perception  des  contributions,  désorgani- 
sées par  les  mesures  révolutionnaires.  II 
avait  trouvé  le  trésor  vide,  une  partie 
des  revenus  de  l’année  consommés  d’a- 
vance , et  le  crédit  tellement  anéanti , 
que  ses  premières  négociations  ne  pu- 
rent se  faire  qu’à  cinquante  pour  cent 
de  perte  ; mais  , grâce  à la  confiance 
que  sut  inspirer  la  loyauté  du  nouveau 
ministre,  les  valeurs  du  trésor  sc  négo- 
ciaient, dès  le  commencement  de  l’an  x 
( 1801),  avec  autant  de  faveur  que  1rs 

{iiçdiçuis  eüet*  de  commence,  Dès  l’an- 
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née  précédente,  il  avait  fait  pàyer  avec 
exactitude,  en  numéraire,  les  rentes  qui, 
depuis  plusieurs  années  , ne  l’avaient  cté 
qu’avec  des  bons  admissibles  en  paieineut 
de  contributions.  En  t8o3,  il  fit  adopter 
et  commencer  l’exécution  d’un  cadastre 
général  pour  remédier  aux  inégalités 
inlolci  ailles  qui  avaient  toujours  existe 
dans  la  répartition  de  l’impôt  foncier. 
Celle  opération  s'est  cbnlinuée  depuis 
avec  un  grand  succès.  En  juillet  i8«5,  il 
sc  rendit  dans  l’Etat  de  Gènes,  pour  or- 
ganiser l'administration  de  cc  pays,  qui 
venait  d’étre réuni  la  France;  et, en  181 1, 
il  alla  remplir  uue  mission  semblable  dans 
la  Hollande  et  dans  le*  villes  anséa tiques. 
Ce  ministre  a introduit,  pour  l'admirns- 
tr..tion  des  finances,  une  forme  de  comp- 
tes tellement  claire  et  précise,  qu'elle 
met  l'œil  le  moins  exercé  à portée  de  sui- 
vre, d’année  en  année,  les  recettes  et 
les  dépenses  de  tous  les  services.  La  for- 
me de  ces  comptes,  qui  ont  été  impri- 
més et  publiés  pendant  les  quatorze  an- 
nées de  son  ministère,  a sut  tout  l’avan- 
tage de  ne  pas  permettre  de  rien  dissimu- 
ler. M.  Gaudin,  créé  duc  de  Gaëte le  i5 
août  1 809,  avait  été  nommé  grand-officier 
de  la  Légion-d'honneufle  i:j  juin  i8oq,et 
grand-aigle  le  3 février  1 3o5.  La  même  an- 
née, pendant  qu’il  était  à Gènes,  il  reçut, 
de  la  part  du  roi  de  Portugal , la  décora- 
tion de  l’ordre  du  Christ.  Lors  des  évé- 
nements du  mois  de  mars  18 1 4 » il  suivit 
à Blois  l’impératrice  Marie-Louise.  Il 
adhéra  à lotis  les  actes  du  gouvernement 
provisoire,  et  revint  à Paris,  où  il  vé- 
cut dans  la  retraite,  après  avoir  toute- 
fois fait  conuattre  au  ministre  des  finan- 
ces qui  lui  avait  succédé,  qu'il  était  prêt 
à l'aider  de  tous  les  renseignements  qui 
pourraient  lui  être  utiles.  Dans  l’expose 
de  la  situation  du  royaume,  présenté 
aux  «leux  chambres  au  moi;  de  juin  sui- 
vant par  ce  même  niinislfti,  l'ancien  goü* 
vernement  était  accusé  d’avoir  mis  de  la 
fausseté  dans  ses  comptes  rendus,  ét  d'a- 
voir présenté  sciemment  de  faux  bud- 
gets. ('elle inculpation  tombait  sur  le  duc 
de  Gaëlc  j il  répondit  dans  une  brochure 
intitulée  : Observations  et  éclaircisse- 
ments sur  te  paragraphe  concernant 
les  finances  dans  Vcxposé  de  la  situa- 
tion du  royaume , présente  à la  cham- 
bre des  pairs  et  à . celle  des  députés. 
Cet  écrit,  deux  fois  réimprimé  , fut  vi- 
vement attaque  dans  un  pamphlet  ano- 
nyme, intitule  ; Opinion  d3un  créai*- 


a34  GAU  , 

cier  de  l’Etat  sur  le  budget , et  sur  les 
observations  et  réflexions  dont  il  a été 
l’objet . Le  duc  de  Gaëte  répliqua  dans 
Ui:e  seconde  brochure,  ayant  pour  titre  : 
ilotes  concernant  la  première partie  de 
l'Opinion  d'un  créancier  de  ly  État , etc., 
et  signée  : V Ami  de  la  vérité,  in-4°- 
-Après  le  retour  de  Ruonaparte  en  1815) 
il  fut  rappelé  au  ministère  des  finances, 
nommé  pair  Ip  3 juin  ; et , quelques 
jours  après,  il  présenta  aux  deux  cham- 
bres un  rapport  sur  la  situation  des 
finances.  Le  7 juillet  suivant,  il  rentra 
dans  la  retraite,  et  fut,  un  mois  après, 
élu  par  le  département  de  l'Aisne  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  convo- 
quée par  le  Roi.  Il  n’y  parut  point  à la 
tribune,  et  vota  avec  la  minorité.  Le  10 
novembre  181 5,  il  fut  nommé  membre 
delà  commission  chargée  d’examiner  ie 
projet  relatif  à la  nouvelle  organisation 
de  ta  cour  des  comptes.  Après  la  présen- 
tation du  budget,  il  publia  : i°.  Opinion 
préliminaire  sur  les  finances  — a°. 
Opinion  sur  le  budget  ; — 3°.  Ob- 
servations sur  l’écrit  intitulé  : Exa- 
men impartial  du  budget.  Dans  ces  di- 
vers écrits,  il  insistait  surtout  pour  que 
le  remboursement  des  créanciers  de  l’E- 
tat fut  assuré.  Le  16  mars,  il  se  vit  im- 
pliqué , avec  M.  Moliien  , miuisire  du 
trésor  pendant  l’interrègne , dans  la  pro- 
position de  M.  le  marquis  de  Bloss» ville, 
tendant  à faire  traduire  devant  les  tri- 
bunaux ceux  qui  avaient  autorisé  et 
ceux  qui  avaient  profité  de  la  spolia- 
tion qui  avait  été  faite  à la  caisse  d’a- 
mortissement le  16  mai  181 5,  de  trois 
millions  six  cent  mille  francs  de  rentes . 
Xe  duc  de  Gaëte  fit  à cette  inculpai  ion  une 
réponse  intitulée  : Eclaircissements  sur 
la  proposition  de  M.  de  Blusseville.  Il 
établissait,  d;.  ns  cet  écrit,  que  la  négocia- 
tion à laquelle  on  donnait  Je  nom  de  spo- 
liation était  tout-à-lait  personnelle  à Buo- 
uaparle,  qui  lavait  traitée  directement; 
qu’elle  ne  pouvait  être  imputée  ni  au  mi- 
nistre des  finances,  qu'elle  ne  concernait 
pas,  ni  au  ministre  du  trésor,  qui  s’y  était 
oppose;  qu'au  reste,  comme  il  n’avait 
rien  signé,  aucune  responsabilité  ne 
pouvait  peser  sur  sa  tête.  Quelques  jours 
après,  on  distribua  à la  chambre  le  rap- 
port d’une  commission  que  le  Roi  avait 
nommée,  dès  le  i5  juillet  181 5,  pour 
examiner  J’aflaire.  Ce  rapport,  fait  par 
XI.  Labié,  reconnaissait  qu’il  ne  s était 
jamais  élevé  aucune  incertitude  sur  i'ap- 
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plication  faite  au  service  public  de* 
fonds  provenant  de  celle  négociation , et 
que,  vu  l’impérieuse  nécessité  qui  les 
dominait  alors , les  roimsircs  des  finan- 
ces et  du  trésor  étaient  affranchis  de 
toute  responsabilité.  Le  duc  de  Gaële, 
dans  un  nouvel  écrit  intitulé:  Observa- 
tions sur  le  rapport  de  la  commission 
nommée  parle  Jioi , etc.,  releva  quel- 
ques inexactitudes  du  rapport.  Les  jour- 
naux donnèrent  une  grande  publicité 
aux  réclamations  du  duc  de  Gaëte  ; 
et  une  ordonnance  du  Uoi  vint  mettre 
fin  à ce  débal  . en  déclarant  qu'il  n’y 
avait  lieu  à aucun  recours,  ni  contre 
lui,  ni  contre  M.  Moliien,  relativement 
à l'opéra  lion  ordonnée  par  l’acte  du  16 
mai  181 5.  Quelques  mois  auparavant, 
lors  de  la  discussion  de  la  loi  d'amnistie, 
le  duc  dt  Gacte  avait  trouvé  un  apolo- 
giste éloquent  dans  M.  de  la  Bourdonnaie  : 
e A Dieu  nrpiaise,  avaiulilce  dépulédans 
» sou  opinion  contre  ceux  qui  avaient 
» servi  Buonaparte  pendant  l'interrègne, 
u que  je  veuille  faire  planer  le  plus  lé- 
» gersoupçon  sur  ce  ministre  que  quinze 
» ans  d'une  administration  sage,  et  Fé- 
u loignemenl  de  toute  intrigue  politidttM| 
» justifient  assez!  La  France  eniièrcP^^ 
» clame  une  exception  en  sa  faveur.  » 
Après  la  session  de  1 8 1 5 , le  duc  de  Gaëte 
fut  désigné  par  le  Roi  membre  de  la  com- 
mission extraordinaire  instituée  pour 
préparer  le  budget  de  1817  ; et,  la 
chambre  av uni  été  divîOÜLe,  il  fut  réélu 
par  son  département  à celle  de  i$i6,  où 
il  vota  avec  la  majorité.  Fendant  cette 
session,  il  fut  nommé  membre  delà  com- 
mission des  finances.  La  faiblesse  de  son 
organe  F empêchant  de  paraître  à la  tri- 
bune , il  charge*  son  collègue,  M.  Bour- 
deau-Fontenay , de  lire  pour  lui  deux 
opinions  sur  Je  budget.  La  première  , 
prononcée  à la  séance  du  6 février,  eu 
faveur  du  projet  présenté  par  le  gou- 
vernement et  amendé  par  In  commis- 
sion , peut  être  considérée  comme  un 
traité  abrégé  sur  les  finances  et  le  cré- 
dit : la  seconde , lue  dans  une  des  séances 
du  mois  de  mars  suivant,  offre  une  ré- 
futation de  toutes  les  objections  faite» 
contre  le  cadastre.  Ces  opinions  ont  été 
imprimées  par  ordre  de  la  chambre.  Y. 

GAUDIN  ( Émile  ),  d’une  autre  fa- 
mille que  le  précédent,  avait  à peine 
vingt  ans,  lorsqu'il  fut  envoyé,  en  1793, 
à Constantinople , en  qualité  de  secré- 
taire de  la  legatiou  dout  M.  Descorehe* 
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^tait  le  clicf.  De  retour  en  France  il  fut 
nommé  commissaire  du  directoire  dans 
le  département  de  la  Loire , et  fut  élu  dé- 
pute au  conseil  des  cinq-cents  en  mars 
1799.  11  s'y  montra  favorable  à la  révolu- 
tion du  18  brumaire  ( 9 novembre  1799), 
proposa , à la  séance  de  St  -Cloud  , des 
mesures  propres  à la  hâter,  invita  ses 
collègues  à montrer  le  même  dévouement 
qu’au  18  fructidor  (4  septembre  *797)» 
et  signa , comme  secrétaire  , le  decret 
par  lequel  le  corps  législatif  excluait 
de  son  sein  les  opposants  à cette  jour- 
née et  conférait  tous  les  pouvoirs 
aux  trois  consuls.  Il  devint  en  consé- 
quence membre  de  la  commission  inter- 
médiaire, et  ensuite  du  tribunal.  Le 
31  décembre  1800,  M.  Gaudin  rappela 
les  motifs  qui  avaient  engagé  Buonaparte 
à entreprendre  l'expédition  d’Egypte, les 
obstacles  que  les  Anglais  y avaient  mis 
dans  la  crainte  de  voir  détruire  leur 
commerce  de  l’Inde,  la  conduite  des  gé- 
néraux et  les  victoires  de  l’armée  fran- 
çaise dans  cette  partie  du  monde  , et 
proposa  l’impression  des  pièces  officielles 
envoyées  de  celte  armée.  U parla  en- 
suite sur  le  projet  relatif  à la  dette  pu- 
blique, fut  élu  secrétaire  le  3 1 juin  i8o3, 
«t  sortit  du  tribunal  en  i8o4-  11  obtint 
depuis  une  place  d’inspecteur  du  ca- 
dastre, qu'il  a conservée  jusqu’en  181 3, 
époque  à laquelle  il  a cessé  toutes  fonc- 
tions publiques.  Y. 

GADLTde  SAINT-GERMAIN 
( Pierre-Marie  ),  né  en  1755,  est  an- 
cien pensionnaire  du  feu  roi  de  Pologne, 
et  auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  Ex- 
plication des  monuments  et  antiquités 
qui  se  trouvent  dans  Le  département 
du  Puj-dc-Dtime  ( imprimée  à la  suite 
du  Tableau  de  la  ci-devant  province 
d’ Auvergne  , par  Rabany-Beauregard  , 
1803,  in«8°.)  IL  Traité  de  la  peinture , 
de  Léonard  de  Vinci  , i8o3,  in-8°.  III. 
Mesures  de  la  célèbre  statue  de  V An- 
tinous , 180J,  in-8°-  IV.  Vie  de  JY. 
Poussin  y considéré  comme  chef  de 
T école  française  y i8o3,  in-8°  V.  Des 
passions  et  de  leur  expression  géné- 
rale et  particulière  sous  le  rapport  des 
beaux-arts  f »8o/|,  in -8°.  VI.  Collec- 
tion de  fleurs  et  de  fruits  peints  d’a- 
près nature  par  J.^ ÿ.  Prévost , avec 
un  discours  d introduction , i8o5,  13 
livraisons.  MI.  Les  trois  siècles  de  la 
peinture  en  France , ou  Galerie  des 
peintres  frança  s,  depuis  François  pr. 


G A ü 335 

jusqu* au  règne  de  Napoléon , empe- 
reur et  roi t 1808,  in-8°.  "N" III.  Guide 
îles  amateurs  de  peinture , 1816 , in-8°. 
IX.  Choix  des  productions  de  V art  les 
plus  remarquables  , exposées  dans  le 
salon  de  1817,  in-8u.  Ot. 

GAULTH1ER  de  BRÉCY , d’abord 
inspecteur  des  douanes  à Cherbourg,  était 
receveur-général  à Lyon  , lors  de  la  pre- 
mière occupation  de  cette  ville  par  les  al- 
lies. Il  réussit  à soustraire  au  séquestre  sa 
caisse  et  son  portefeuille,  qu’il  apporta  lui- 
même  à Paris.  Buonaparte  ayant  été  relé- 
gué à Pile  d'Elbe,  il  reprit  ses  fonctions  d« 
receveur-  général  cl  es  douanes,  et  fut  nom- 
mé, en  2 S 1 4 « Acteur  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  Roi.  Lors  de  la  révolution  du 
30  mars  i8i5,  M.  Gaullhier  quitta  Lyon 
une  seconde  fois  pour  accompagner 
Monsieur,  comte  d’Artois.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  ayant  pour  titre  , Révolu- 
tion roy  aliste  de  1793  d Toulon , pré- 
senté au  Boi  en  septembre  1 3 1 S.  S. 

GAULTIER  (L’abbé  Louis)  a con- 
sacré sa  vie  entière  à l’éducation  , tant 
à Londres  qu’à  Paris,  et  s’est  principale- 
ment attaché,  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès , à Ja  méthode  des  jeux  iustruclifs. 
On  pourrait  reprocher  à scs  jeux  un 
peu  de  monotonie^  c'est  dans  presque 
tous  une  espèce  de  loto.  Le  cours 
complet  sc  compose  de  21  volumes  in- 
12  ou  in-18,  avec  deux  atlas  , etc.  M. 
Gaultier  a aussi  contribué  avec  beau- 
coup de  zèle  à l’établissement  en  France 
es  écoles  à la  Lancaster.  Il  a publié  : 

. Leçons  de  grammaire  , suivant  La 
méthode  des  tableaux  analy  tiques  , 
1787,  in-8°.  II.  Leçons  de  géographie , 
par  moy  en  de  jeu  > 1788  , m-8«.  \ \ 795  , 
in -8°.;  iop.  édition,  181  iy  in- 12.  III. 
Petit  livre  pour  les  enfants  de  trois  ans , 
1788  , in- 12.  IV.  leçons  de  chronologie 
et  d’histoire  f 1788,  in-8».;  3*.  édition, 
1811,  3 vol.  in- 12.  V.  Jeu  raisonnable 
et  moral  pour  les  enfants  3 1791 , in-8°. 
VI.  Lectures  graduées  pour  les  en- 
fants, 1798,  3 vol.  in-8°.  ; 2e.  édition  , 
in- J 3.  Vlï.  Exposé  du  cours  complet 
de  jeux  instructifs , 1803,  in  8°»V  111. 
Aléthode  pour  analy  ser  la  pensée  et 
la  réduire  à ses  principes  élémentai- 
res , in-8°.  IX.  Méthode  pour  apprendre 
grammaticalement  la  langue  latine  „ 
sans  connaître  les  règles  de  la  composi- 
tion, 1804,  3 vol.  in-18.  X.  Méthode 
pour  faire  la  construction  des  phrase* 
tt  des  périodes  sans  rien  changer  à Tot\ 
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dre  de  la  diction  latine  y i8o5,  îw-fol. , conseil , apôtre  de  la  réaction  , et  qu’il 
nomelle  édition  , 1808,  in-ful.  XI.  Mé-  signala  comme  un  conspirateur  defruc- 
thode  pour  exercer  les  jeunes  gens  à ticlor,  ou  tout  au  moins  comme  un  tâche, 
la  composition  française  et  pour  les  y A ces  mots,  un  mut  nuire  général  couvrit 
préparer  graduellement , 1811  , a vol.  la  voix  de  l’orateur.  Il  se  prononça,  eu 
in-i  a XII.  Traits  caractéristiques  d’une  1799»  pour  la  déclaration  des  dangers  de 
mauvaise  éducation  , ou,  fictions  et  la  patrie.  En  septembre,  il  rendit  compte 
discours  contraires  à la  politesse  et  des  troubles  élevés  dans  le  Gers  .et  les 
regardés  comme  tels  par  les  moralistes  Hautes-Pyrénées,  où  une  société  dite  des 
tant  anciens  que  modernes,  181a,  in-18.  uiffidés  philantropiques  attaquait  les 
C'est  un  extrait  de  son  Jeu  de  morale  républicains.  Exclu  du  corps  législatif  à 
et  de  politesse  , publié  à Londres  et  très  l’époque  du  18  brumaire,  il  devint  juge 
rare  en  France.  XIII.  Jeu  typographi-  au  tribunal  civil  de  Lot-et-Garonne,  et 
que , 181 4*  C’est  le  Bureau  typographi-  passa  en  1804  à la  cour  d'appel  d’Agen, 
que  de  Dumas , réduit  à la  dimension  Lors  de  la  récomposition  des  tribunaux 
d'un  volume  in-8°-  alongé.  XIV.  Jeu  des  eu  1811,  il  fut  maintenu  dans  scs  foac- 
fables , sujets  tirés  de  Lafontaine , 1817 , lions,  avec  le  titre  de  conseiller  à la  cour 
iu- 18.  XV.  JY otions  de  géométrie  pra-  impériale  d’Agen 5 et  il  o’a  pas  cessé  de 
tique , nécessaires  à l’exercice  de  la  plu - les  exercer.  B.  M. 

part  des  arts  et  métiers,  1817,  in-12,  GAUSS  (Frédéric),  célèbre  géomè- 
de  ti  pages.  — Gaultier  deClaubrt  tre  et  astronome  de  Brunswick  , est  au- 
(H.-F.  ) a publié  : I.  Nouvel  avis  aux  tcur  d’un  ouvrage  sur  l'analyse  indéter- 
mères  qui  veulent  nourrir,  1 783  , ïi»-i -a.  minée,  intitulé  : Disquisitiones  arith- 
II.  Eléments  de  chimie  expérimentale , meticœ.  Cet  ouvrage  offre  la  démonstra- 
par  M.  W.  Henry,  traduits  de  l’anglais,  tion  du  théorème  de  Fermât,  concernant 
1812 , 2 vol.  in-8°.  Il  J . Lettre  à AJ.  Vi - les  nombres  triangulaires.  M.  Gauss  y 
rey , Lun  des  rédacteurs  du  Journal  de  donne  en  outre  une  forme  nouvelle  à la 
pharmacie , sur  son  anicle  d'un  miracle  recherche  des  propriétés  des  nombres, 
de  Al oïse  pour  adoucit:  les  eaux  sau-  en  considérant,  soirs  le  nom  de  congruen- 
maires  , i8i5,  in-8°.  Ot.  ce,  la  relation  qui  lie  entre  eux  tous  les 

GAURAN  ( Paul  ) du  Gers  , né  le  nombres  qui  laissent  le  même  reste,  lors- 
2 avril  1758,  avocat  avant  la  révolution,  qu’on  les  divise  par  un  nombre  indiqué, 
en  devint  un  des  plus  chauds  partisans,  Il  établit  sur  ce  modèle  des  congruence* 
et  fut  nommé  juge  de  paix  à Lectoure , du  second  degré,  et  rattache  ainsi  à scs 
puis  procureur-syndic  et  administrateur  principes  toute  l’analyse  indéterminée, 
de  sou  département.  Ayant  été  accusé  g « L’ouvrage  de  M.  Gauss,  dit  la  classe 
en  179G,  d’avoir  fomenté  des  troubles  » des  mathématiques  de  l'Institut  dans 
dans  cette  ville , son  éleclion  fu t annulée  » son  rapport  de  1810,  est  un  des  traités 
par  le  corps  législatif;  mais  ses  amis  ayant  » les  'plus  marquants  d’analyse  pure  : il 
pris  le  dessus,  il  fut  élu  député  du  Gers  » uous  est  impossible  d’en  donner  une 
*11  conseil  des  cinq-cents  en  mars  1797.  » idée,  parce  que  tout  y est  nouveau  , 

I.e  14  mars  1798,  on  le  vit,  à la  suite  » jusqu’au  langage  et  à la  notation.  » fia 
d’une  motion  aordrf , parodier  le  De-  été  traduit  en  français  par  M.  Poulet  de 
lenda  est  Carthago  de  Caton , et  de-  l’Isle.  M.  Gauss  s’est  aussi  occupé  de  la 
mander  que  toutes  les  séances  fussent  théorie  des  équations.  Ce  savant  est  éga- 
lerminées  par  ce  cii  : L'engeance!  ven - Jement  connu  comme  astronome;  et  il 
gearice  contre  le  gouvernement  anglais,  est  un  de  ceux  qui  ont  déterminé  de  la 
oppresseur  de  toutes  U s nations  ! Le  manière  la  plus  positive  l’orbite  et  les  per- 
co  use  il  ordonna  l'impression  de  6a  dio-  turbations  de  la  planète  de  Céràs*,  décou- 
tioiï.  Le  21  avril  . il  fut  nommé  sec ré-  verle  par  M.  P lazzi.  lia,  de  plus,  calculé 
taire.  Lors  de  la  discussion  de  la  loi  du  les  quatre  planètes  qui  ont  été  aperçues 
22  iloréal  (12  mai  175)8),  il  combattit  depuis  le  i«r.  janvier  180! , et  qui  avaient 
le  projet  directorial , ht  l'éloge  du  dé-  échappé  jusque-là  ù l'observation  des 
parlement  de  la  IIaute-\  icniie , dont  ou  astronomes.  • S.  S. 

voulait  casser  les  élections  , et  de  Lamar-  GAUTHIER  (Le  baron  Êtievk  E ) , 
que.  qu’on  proposait  d’exclure,  il  té  mol-  maréchal-dc-camp , né  le  i3  août  1761  , 
pua  son  étonnement  de  voir,  au  nombre  fut  employé  , en  180G,  contre  les  Prus- 
utJ  membres  admis  # Bailly,  membre  du  siens  et  Us  Russes,  et  occupait,  au  moi*. 
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de  décembre,  la  tête  de  pont  de  Varsovie, 
sur  le  Bog , avec  les  a5c.  el  85e.  régi- 
ments d'infanterie.  ï-c  1 G avril  1 808 , il  fut 
autorisé  à porter  la  décoration  de  Saint- 
Henri  de  Saxe  , et  nonmié  officier  de  la 
Légion-d'honneur  le  ie<\  octobre  1810. 
Il  alla  depuis  servir  en  Espagne , et  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  brigade  le 
7 février  1812.  Le  1 octobre,  il  se  dis- 
tingua au  combat  de  Prodanos  contre  Ie% 
Anglais  , ainsi  qu'à  l'attaque  de  Carava- 
jalès  , en  mars  181 3.  Mais  , dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'aout  suivant , il 
essuya  un  échec  à Elisonda.  Chargé  d’es- 
corter un  convoi  destiné  pour  Pampc- 
lunc  . il  fut  atteint  par  la  brigade  du 
général  Byng  , et  obligé  d'abandonner  le 
convoi  et  54b  prisonuiers.  Le  général 
Gauthier  fut  nommé  chevalier  de  St.- 
Louis  par  le  Roi  le  5 octobre  181 4*  Il  fut 
attaché  an  7e.  corps  de  l’armée  des  Alpes 
en  juin  i8i5.  S.  S. 

GAUTHIER  des  ORCIÈRES ( A.-F.), 

Fins  connu  sous  le  nom  de  Gauthier  de 
Ain  , né  à Bourg  en  Bresse  d’une  famille 
estimée , était  avocat  au  présidial  de  cette 
ville.  Le  tiers-état  de  ce  pays  le  nomma 
député  aux  états- généraux  de  1789.  Il 
n’ouvrit  pas  une  seule  fois  la  bouche 
dans  cette  assemblée  \ et  on  peut  le  classer 
parmi  les  députés  auxquels  on  avait  donné 
le  sobriquet  d' use-culottes  , et  qui  se 
levaient  et  s’asseyaient  sans  mot  dire,  à 
l’appel  des  chefs  du  parti  qu’ils  avaient 
embrassé.  Il  ne  serait  cependant  pas  exact 
de  dire  que  M.  Gauthier  fut  sans  moyens 
de  se  faire  remarquer  : il  s’était  fait , dh 
contraire  , la  réputation  méritée  d'un 
homme  cauteleux  et  rusé,  qui  savait  pro- 
fiter des  circonstances , et  se  retrouver 
toujours  sur  ses  pieds  après  la  chute  de 
ceux  dont  il  paraissait  avoir  le  plus  chau- 
dement 6ervi  la  cause.  Ce  député  avait 
siégé  au  coté  gauche  à l’assemblée  cons- 
tituante, et  il  se  plaça  du  même  côté  à la 
Conventiou  nationale  , où  il  fut  député 
par  le  departement  de  l’Ain.  Il  se  fit  uu 
peu  plus  remarquer  dans  cette  nouvelle 
assemblée  , sans  cependant  occuper  la 
tribune,  mais  en  agissant  très  activement 
dans  les  comités.  Il  vota  la  mort  du  Roi , 
sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis.  Le 
comité  de  salut  public  l’envoya  à Lyon 
avec  Nioche  et  Dubois-Crancé , lors  de 
l’insurrection  de  celte  ville  ; et  ce  fut 
lui  qui  fit  le  premier  rapport  des  événe- 
ments du  siège.  Ce  rapport,  où  les  mal- 
Leurs  de»  Lyonnais  étaient  présentés 
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avec  une  sorte  d’exagération  qui  «levait 
intéresser  en  leur  faveur,  fit  juger  que  les 
commissaires  n’étaient  pas  à la  hauteur 
des  ciiTonstanccs  ; et  ils  furent  rappelés 
le  7 octobre  1793,  sur  la  proposition  de 
Billaud -Varen nés.  ( V.  Dubois-Crancé 
dans  la  Biographie  univers.  ) M.  Gau- 
thier passa  assez  obscurément  le  reste  de 
la  session  conventionnelle  , et  11e  se  dé- 
clara ostensiblement  ai  pour  ni  contre 
Robespierre  à l’époque  de  la  révolution 
du  9 tuerraidor.  Quelque  temps  avant  le 
i3  vendémiaire,  il  devint  membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  où  il  se  montra 
l'un  des  plus  ardents  ennemis  des  seclion- 
naircs  royalistes,  et  où  il  fut  chargé  des 
détails  relatifs  à la  police.  Après  la  disso- 
lution de  la  Convention  , M.  Gauthier 
devint  membre  du  conseil  des  anciens, 
en  sortit  en  1798,  fut  immédiatement 
réélu  , et  fut  nommé  , après  le  18  bru- 
maire , juge  au  tribunal  de  première  ins* 
tance  de  Paris,  dont  on  lui  donna  la  vice- 
présidence  en  181 1 ; place  qu’il  occupait 
encore  au  retour  de  Buonapartc  en  i8i5. 
Celui-ci  le  nomma  conseiller  à la  cour 
impériale  du  département  de  la  Seine. 
Ayant  accepté  ces  dernières  fonctions  et 
signé  l'acte  additionnel , M.  Gauthier  a 
été  banni  comme  régicide.  U. 

GAUTHIUN  (Le  baron  Pierre-Ed- 
me  ) , né  le  1 a août  1 770 , a fait  plusieurs 
campagnes  pendant  la  révolution.  Il  était 
adjudant-commandant  en  1799 , et  avait 
obtenu,  en  iSo4>U  croix  d’officier  de 
la  Légion-d’honneur.  Deveuu  vuaréclial- 
de-camp  de  cavalerie  le*ai  septembre 
1809,  il  servit,  depuis  cette  époque, 
jusqu'à  la  restauration.  Le  Roi  le  nomma 
chevalier  de  St. -Louis,  le  3o  aoûti8i4- 
Le  général  Gauthrin  servait , en  juin 
i8i5,  dans  le  4e-  corps  de  l’armée  de  (a 
Moselle,  5*.  division  de  réserve  de  cava- 
lerie. Il  est  au  nombre  des  maréchaux- 
de-camp  en  acuité.  S.  S. 

GAUTIER  (J»sei‘b  ) de  la  *Corrèxe  , 
né  le  7 juin  1707,  était,  avant  la  révo- 
lution , docteur  en  médecine.  Il  devint 
successivement  agent  national , commis- 
saire du  gouvernement  dans  son  dépar- 
tement, agent  des  contributions,  enfin  dé- 
puté au  conseil  des  anciens  en  mars  1799. 
II  entra  au  corps  législatif  après  le  18  bru- 
maire , et  n’en  sortit  qu'en  1 806  pour,  être 
sous-préfet  à Brives.  Elu  candidat  de  cet 
arrondissement  au  corps  législatif  en 
181 2,  il  ne  fut  pas  admis.  M.  Gautier  était 
encore  sous -préfet  en  i8t5;  mais  dc« 
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puis  il  a été  remplacé  par  M.  Devint  — 
Gautier  (Joseph-Fabien -Isidore  ) , dé- 
puté du  Var  au  conseil  des  cinq-cents, 
publia,  le  22  prairial  au  vi  ( 10  juin 
1798)  , une  lettre  dans  laquelle  il  donnait 
des  détails  très  étendus  sur  les  assassinats 
du  Midi.  Du  reste,  il  ne  se  fit  pas  remar- 
quer, et  ne  parut  jamais  à la  tribune.  Il  a 
publié , en  1 81 5 : Réfutation  de  l'Exposé 
de  la  conduite  politique  de  Ml.  Carnot  ,* 
et,  eu  1816,  de  concert  avec  un  anonyme: 
Annales  historiques  des  sessions  du 
corps  Législatif , années  181  h et  181 5,  et 
Parallèle  des  opinions  des  auteurs  avec 
celles  de  M.  Fiévée.  — Gautier  (Jean- 
Jacques),  ancien  curé  de  la  Laudq^de- 
Goult,  a publié  : I.  Essai  sur  les  mœurs 
champêtres , 1787.  II.  Histoire  de  L Es- 
sai sur  les  mœurs  champêtres  , 1788. 
III.  Les  caractères  ou  mœurs  de  ce 
siècle , 1 789.  I V.  Précis  sur  la  ville 
d'Exmes,  ibid.  V.  Histoire  abrégée  des 
habitants  de  la  Lande-dc-Goult , ibid. 
VI.  Jean-le-Noir , ou  le  Misantrope , 
ibid.  VII.  Histoire  d'Alençon , i8o5. — 
Gautié  , professeur  de  belles  - lettres , 
a public , en  181 4 '•  Le  Roi  et  la  Paix  , 
poème  dédié  à Madame  , duchesse  d’An- 
gouléme.  A. 

GAU  VILLE  ( Louis -Herri- Char- 
les , baron  de),  d'une  ancienne  famille 
de  Normandie,  était  page  de  Louis  XV 
en  1763.  Il  entra  ensuite  dans  un  régiment 
de  carabiniers  , passa,  en  1784»  avec 
le  rang  de  lieutenant-colonel  , daus  les 
gardes-du-corps  d'Artois,  et  fut  iiopimé  à 
la  meme  époque  chevalier  de  St.-Louis. 
La  révolution  l'ayant  obligé  de  quitter 
la  France,  il  fit  les  campagnes  de  l'ar- 
mée des  princes,  et  rentra  comme  colo- 
nel, en  1814»  dans  les  gardes-du-corps 
de  Monsieur.  Il  a obtenu  sa  retraite  en 
181 5,  avec  le  grade  de  maréchal-de- 
camp.  — Son  fils  (Adolphe-François- 
Cliarles),  élève  de  l'È^e-mili taire,  fut 
fait  sous-4ieutcnant  au  uqc.  de  ligne  à la 
bataille  d'Austerlitz;  lieutenant  à la  ba- 
taille de  Friedland,  et  capitaine  à celle 
d’Albuéra , en  Espagne.  11  fut  blesse  et  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Leipzig.  11  est 
chevalier  de  la  Légion-d'bounettr.  S.  S. 

GA  VAN  , jeune  , habitant  de  Lyon, 
connu  par  son  courage  et  par  ses  opi- 
nions royalistes,  a publié,  en  1816 , dans 
celte  ville  : I.  Les  crimes  des  fédérés , 
in-8°.  II.  La  faction  civile  dévoilée , 
jn-8w.  Ce  dernier  ouvrage  fut  fais»  par  la 
police.  Ôx. 
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GAVEAUX  (Pierre),  compositeur 
et  ci-devant  acteur  du  ihéùtre  Feydeau  , 
est  né  à Beziers  en  1764.  A l’àge  de  sept 
ans,  il  fut  reçu  enfant  de  chœur  à la  ca- 
thédrale de  cette  ville.  11  avait  une  telle 

fiassion  pour  la  musique,  qu'il  l'étudiait 
a nuit  pendaut  que  ses  camarades  dor- 
maient. A dix  ans  , il  commença  un  cours 
de  latinité  et  de  philosophie.  C'est  sur- 
tput  à l'étude  des  ouvrages  de  Pergolèse  , 
qu'il  dut  son  goût  pour  la  composition. 
Après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  con- 
trariétés , il  s engagea  , en  qualité  de 
ténor,  à l'église  de  St.-Séverin  à Bor- 
deaux François  Beck  en  était  l'organiste  : 
il  prit  le  jeune  Gaveaux  en  affection  , et 
lui  enseigna  le  contrepoint.  L'élève  parut 
bientôt  sur  le  théâtre  de  Bordeaux , et , en 
1788,  sur  celui  de  Montpellier.  C'est  eu 
1 > 89  qu'il  débuta  au  théâtre  de  Monsieur, 
comme  premier  ténor  dans  l’Opéra-comi- 
que. Ildevintl'appuide  la  troupe  italienne, 
et  y resta  jusqu'au  moment  où  elle  fut 
réunie  au  théâtre  Feydeau  en  1800.  Les- 
compositions  de  M.  Gaveaux  respirent 
un  chant  suave , et  qu’on  retient  dès 
qu'on  l'a  entendu.  Les  motifs  en  sont 
pour  la  plupart  heureux;  et  le  rhythtne 
en  est  bien  marqué  Aussi  excelle-t-il 
dans  les  airs  de  ballets.  Son  premier  ou- 
vrage, Y Amour  filial , l'annonça  de  la 
manière  la  plus  brillaute.  Il  fut  suivi  des 
Veux  ermites  ; — de  la  Famille  indi- 
gente; — de  Sophie  et  Moncars  ; — du 
Traité  nul ; — de  V Enfant  prodigue,  etc. 

Il  a entrepris  une  chose  unique  dans  notre 
langue  : c'est  de  mettre  en  musique  le 
Pygmalion  de  Rousseau  , en  prose , sans 
rien  retrancher  aux  paroles.  M.  Gaveaux  , 
lit  en  1795  la  musique  des  strophes  inti- 
tulées, le  Réveil  du  peuple , dont  M.  de 
Souri guicres  était  l'auteur.  11  fut  un  de 
ceux  qui,  après  la  révolution  du  9 ther- 
midor, se  prononcèrent  avec  le  plus  d’é- 
nergie contre  les  hommes  qui  avaient 
inondé  de  sang  le  sol  français.  L. 

GAVOTY  ( Célestin  ) , né  le  22  jan- 
vier 1770 , fut  nommé  maréchal-de-camp 
le  9 septembre  i8«4j  et  employé,  en 
juin  181 5,  dans  la  6e.  division  de  réserve 
des  gardes  nationales,  armée  des  Alpes.  Il  * 
commande  aujourd'hui  le  département  du 
Calvados.  — Gavoty  a publié  : L Ma- 
nuel du Jileur  cordicr , 1810,  in-8u.  II. 
Opinion  sur  les  idées  du  jour , 1814* 
in-8°.  III.  ( Avec  Toulouzan  ) , Essai  sur 
l'histoire  de  la  nature , 181 5,  3 vol.  in- 
8°.  Le  but  que  les  auteurs  se  sont  pr<*% 


j by  Google 


G AY 

Jrosé  dans  cct  ouvrage,  fit  d'expliquer , 
ou  du  moins  d’api ot’ondir  le  système 
«les  lois  créatrices  et  conservatrices  «le 
1 univers.  — Gavoty  fut  nommé  , au 
mois  de  septembre  ii$i5,  sous-pt étet  à 
Tarbes,  et  perdit  cet  emploi  en  i8»(>.  Il 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé,  lie- 
flexions  sur  les  anniversaires  , qui  pa- 
rut le  i cr.  mira  iSiü,  et  lut  destiné 
à détruire  des  bruits  que  la  malveillance 
propageait  pour  égarer  les  esprits  cré- 
dules. Les  autorités  des  Hantes- Pyré- 
nées lui  fircut  donner  la  plus  grande 
publicité.  S.  S. 

GAY  ( Jean- Antoine)  , de  l’ancieune 
faculté  de  médecine,  est  célèbre  par  son 
borreur  pour  l.i  saignée;  il  a publié  : I. 
y ues  sur  le  caractère  et  le  traitement 
de  l' apoplexie  , dans  lesquelles  on  ré- 
fute la  doctrine  du  docteur  Portai  sur 
celte  maladie  , 1807,  in-8°.  II.  Traité 
contre  la  saignée , 1808,  in-8°.  III.  Es- 
sais de  médecine  contre  V usage  de  la 
saignée,  1808,  iu-8°.  IV.  Oissertation 
sur  les  propriétés  du  sucre , i8io,in-8°. 
On  se  rappelle  qu’à  cette  époque  le  sys- 
tème continental  de  Buonaparte  obli- 
geait les  Français  à se  servir  de  sucre  de 
betterave.  M.  Gay  soutint  que  le  sucre 
de  canne  était  un  poison.  Ce  docteur 
suivit  Je  Roi  à Gand  en  mars  i8t5,etse 
rendit  ensuite  à Londres,  d’où  il  adressa 
à S.  M.,  par  f entremise  de  M.  le  duc  de 
la  Châtres,  un  Mémoire  inédit  sur  la 
. goutte . Quelques  journaux  ie  permirent 
à ce  sujet  des  plaisanteries,  dont  M.  Gay 
fut  vivement  ail'ecté  : il  crut  11e  pouvoir 
mieux  y répondre  qu’en  déclarant  qu’il 
ne  ferait  pas  an  public  tin  Secret  de  son 
traitement,  afin  de  prouver  que  son  uni- 
que but  avait  été  de  coopérer  au  soula- 
gement de  rbumaiiilé.  8.  S. 

GAY  -LIT&SAC,  de  l’académie  des 
Sciences,  est  l’un  des  physiciens-chimistes 
Jes  plus  distingués  de  la  capitale;  il  a été 
nommé  , eu  1816,  professeur  de  rb.mic  à 
l’école  polytechnique,  avec  M.  Thénard, 
ïl  a commencé  à se  faire  connaître  par 
une  expérience  aérostatique  qu’il  lit 
avec  M.  Diot , en  s’élevant  du  jardin 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
jusqu'à  une  hauteur  très  supérieure  à 
toutes  celles  auxquelles  l'homme  fût  ja- 
mais parvenu  (36oo  toises).  M.  Gay- 
Lussac  a enrichi  la  physique  de  plusieurs 
découvertes  , et  on  lui  doit , sur  cette 
partie,  les  expériences  les  plus  ingé- 
nieuses : telles  soûl  celles  qu’il  a faites 
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sur  le  mercure  et  sur  tous  les  fluides  élas- 
tiques. Cette  dernière  expérience,  qui  a 
été  répétée  en  Angleterre  par  M.  Dation 
( Vojf-  Dalton)  a prouvé  que,  quelle 
que  soit  la  nature  du  fluide,  il  se  dilate 
d’une  quantité  totale,  égale,  pendant  qu’il 
monte  de  In  température  de  la  glace  à 
celle  de  l'eau  bouillante  , et  qu’il  acquiert 
un  peu  plus  du  tiers  de  son  volume  pri- 
mitif. (bulletin  des  sciences , thermi- 
dor an  x , nu.  65  ) M.  Gay-Lüssac  a dé- 
montré de  plus  que  les  \ apeurs  sont  sou- 
mises à la  même  loi  11  a l'ait,  eu  com- 
mun avec  M.  de  Ilumholdt , des  observa-  , 
lions  sur  la  tUeorie  de  M.  Biot,  qui  a es- 
suyé «le  déterminer,  par  les  observations 
de  la  Permise , la  position  de  l’équateur 
magnétique , et  son  intersection  avec  l’é- 
quateuf*  terrestre.  Le  résultat  des  obser- 
vations de  ces  deux  célèbres  physiciens 
est  que  les  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes , les  volcans  menu  embrasés,  n’ont 
aucune  influence  sensible  sur  la  force 
magnétique,  et  qui  cette  force  diminue 
progressivement  à mesure  qu’on  s’éloi- 
gne de  l'équateur  terrestre.  Les  ascen- 
sions aéroslaliquesde  M.  Gay-Lussac  l’out 
aussi  mis  plusieurs  fois  à même  de  remar- 
quer que  la  distance  de. la  terre  n’apporte 
aucune  diminution  sensible  à I intensité 
du  magnétisme;  et  cette  observation  est 
d’autant  plus  certaine/,  que  M Gay-Lus- 
sac  s'est  souvent  élevé  à des  hauteurs 
qui  surpassent  c.  Iles  de  toutes  les  monta-, 
gnes  du  glob-  Outre  différents  Mémoire* 
don!  il  a enrichi  la  «'ollection  des  Anna- 
les de  chimie , le  liulirtin  de  lu  société 
philomatique , les  Mémoires  de  la  so- 
ciété d'Arcucil,  etc.,  il  a publié,  avec 
M.  Thénard,  dis  Hecherchts  physico- 
chimiques  faites  sur  la  pile  galvanique, 
et  les  préparations  du  potassium , Fans, 
1814,  u vol.  iu-8°.  T. 

GAY-VEkNON  (Léon  Ann  ) ,né  àSt.- 
Léonnrd  , dans  le  Limousin  , était , avant 
Ja  révolution  , curé  de  Compuignac  . près 
de  Limoges.  Il  fut  nommé  évêque  de  Li- 
moges le  i3  mars  17^0,  en  vertu  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  fut  député 
à la  seconde  assemblée  nationale  par  le 
département  de  la  Haute-Vienne  et  en- 
suite à la  Convention,  où  il  vota  la  mort 
du  Roi  , sans  appel  au  peuple  et  sans  sur- 
sis à l’exécution.  Ctrl  ecclésiastique  parut 
toujours  aux  premiers  rang»  dans  la  lutte 
révolutionnaire  ; ainsi  on  aurait  tort  de 
l'accuser  de  variation  dans  sa  conduite 
publique.  M.  Toruc , évêque  constitution* 
* 
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nel  du  Cher,  ayant  demandé  dans  ras- 
semblée législative,  qu’il  fût  défendu  aux 
ecclésiastiques  de  porter,  hors  de  l’exer- 
cice du  saint  ministère,  les  signes  et  l'ha- 
bit religieux,  M.  Gay  Y ernon  appuya, 
avec  beaucoup  de  vivacité,  la  motion  de 
son  confrère,  qui  fut  décrétée  après  une 
assez  courte  discussion.  Alors  on  vit  tous 
les  membres  ecclésiastiques  de  l’assem- 
blée se  découvrir  et  mettre  leurs  calottes 
dans  leurs  poches,  au  milieu  des  applau- 
dissements et  surtout  des  éclats  de  lire 
des  spectateurs , à qui  celte  scène  grotes- 
que parut  fort  divertissante.  Après  avoir 
ôté  sa  calotte,  M.  Gay-\ ernon  détacha 
sa  croix  pectorale,  cl  vint  la  déposer  sur 
le  bureau  des  secrétaires,  disant  qu’il  en 
destinait  la  valeur  à l'équipement  d’un 
défenseur  de  la  patrie,  et  qu'il  ne  por- 
terait désormais  quune  croix  de  bois  : 
niais  il  ne  porta  ni  croix  de  bois,  ni  croix 
d’or , et  renonça  à la  dignité  épiscopale , 
déclarant  qu’il  n’ambitionnait  plus  d’au- 
tre litre  que  celui  de  citoyen.  11  fut  un 
des  ennemis  les  plus  prononcé»  du  parti 
girondin  ; et  dénonça  plusieurs  députés 
de  sou  département,  comme  ayant  pro- 
fessé des  opinions  contraires  à la  révo’u- 
lion  du  3i  mai.  En  attaquant  les  Giron- 
dins, il  gravissait  de  plus  en  plus  sur  la 
crête  de  la  montagne,  comme  on  le  di- 
sait alors  : le  9 thermidor  même  ne  l’en 
iitpas  descendre;  car  il  essaya  de  défen- 
dre son  collègue  Carrier,  au  club  des 
jacobins  et  à l'assemblée.  Long  - temps 
après  cette  époque , devenu  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  par  la  réélection 
des  deux-tiers  de  conventionnels,  il  per- 
sista encore  dans  son  système , attaqua 
avec  violence  les  personnes  frappées  par 
la  révoltilion  du  18  fructidor;  et  repous- 
sa avec  dureté  une  pétition  dcMm«.  Pa- 
jadis,  qui  implorait  l'indulgence  dp  l'as- 
seufblee  en  faveur  de  son  mari,  compris 
dans  la  proscription;  il  demanda  ensuite 
que  tous  les  nobles  fussent  exclus  des 
fonctions  publiques,  et  appuya  la  motion 
de  les  bannir  de  France,  que  fit  Boulay 
de  la  Meurthe.  Il  sortit  du  conseil  en 
1798,  futnommé  consul  à Tripoli , ne  s’y 
rendit  pas,  et  alla  remplir  la  place  de  se- 
crétaire du  consulat  momentanément 
établi  à Rome,  place  qu’avait  occupée 
avant  lui  un  autre  prêtre  nommé  Bassal. 
Cependant  M.  Gay-V  ernon  ne  se  com- 
porta pas  dans  ses  fonctions  au  gré  du 
directoire,  qui  empêcha  qu'il  ne  lût  ad- 
mis au  coubeil  de#  çinq-çeuU,  Siü  Ü y%r. 
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naît  d’être  réélu , en  lui  appliquant  îef 
dispositionsde  la  loi  du  as  tloreal , et  le 
déclara  ensuite  déebu  du  titre  de  citoyen 
français,  comme  étant  devenu  Romain 
en  exerçant  les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  nouvelle  république.  M.  Gay-Vernon 
réclama  avec  succès  contre  la  sévérité  du 
directoire.  Après  la  crise  de  prairial  ( 19 
juin  1799),  il  abdiqua  la  dignité  ro- 
maine pour  redevenir  Français,  et  fut 
nommé  par  le  nouveau  directoire  com- 
missaire-général près  l'administration  dé- 
partementale de  la  Somme.  A cette  épo- 
que, quelques  personnes  pieuses  d’Abbe- 
ville avaient  cru  pouvoir  rendre  un  hom- 
mage public  à la  mémoire  de  Pie  VI.  Le 
commissaire  Gay-Y  ernon  publia  une 
proclamation  , dont  voici  un  fragment  : 

« Cet  impie  qu’on  nomme  Pie  VI , et 
a que  Rome  même  avilie  méprisait,  s’est 
» ligué  avec  les  barbares  du  Nord  et  de 
« l'Orient,  c’est-à-dire  avec  ce  qu’il  ap*- 
» pelait  le  schisme,  l’hérésie  et  le  paga- 
» nisme  , pour  1 éasservir  le  monde  , 1« 

» plonger  dans  les  ténèbres  de  l'igtio- 
» rance,  et  anéantir  toutes  les  idées  /é- 
» hernies.  Cet  impie  qu’entouraient  tous 
a»  les  vices  personnifiés,  et  qu’une  cra- 
» pule  hoiiLeuse  déshonorait,  a couvert 
» notre  patrie  de  sang  et  de  carnage.  U 
» a fait  prêcher  au  nom  de  Dieu,  par 
m ses  émissaires  répandus  partout  , le 
Ji  meurtre  et  l’assassinat  des  hommes  fi- 
a l>res  et  vertueux;  et  c’e»t  à la  mémoire 
» de  cet  ennemi  du  nom  français,  de  la 
» raison  et  des  vertus,  qu’on  a osé  ren- 
» dre  des  hommages  publics  ! etc.  a Gay- 
Yernon  donna  sa  démission  après  le  18 
brumaire.  11  vit , depuis  cette  époque , à 
Paris  dans  l’obscurité , et  n’a  pas  été  com- 
pris dausfesil  des  régicides,  n’ayant  pas. 
signé  Parte  additionnel.  — Deux  de  scs 
frères  étaient,  comme  lui,  curés  dans  le 
Limousin,  et,  comme  lui , ils  ont  embrassé 
avec  enthousiasme  le  parti  de  la  révolu- 
tion. I/un  d'eux,  avec  lequel  ou  l’a  quel- 
quefois confondu,  et  qui  est  mort  depuis 
quelques  années,  avait  épousé  une  veu- 
ve,— Un  quatrième  frère,  M.  Gat,  baron 
de  Ver  pion,  qui  a été,  depuis  1798  jus- 
qu’en 1812,  sous-directeur  de  l’école  po- 
lytechnique , puis  commandant  de  1a 
place  de  Toi  gau  en  Saxe,  était  entre*  au 
corps  royal  du  génie  eu  1779.  Il  n’a  été 
membre  d'aucune  assemblée  représenta- 
tive, et  passe  pour  un  homme  sage  et  de 
beaucoup  de  talents.  U. 

GAZAN  Dfi  LA  FEY  RIÈRE  ( Le 
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’«omte  Honoré-Théophile-Maxime), 
né  à Grasse  le  2 9 octobre  1 76Ô  , était , 
à Page  de  quinze  ans,  sous-lieutenant 
dans  les  canonniers  gardes-côtes  d’Anti- 
bes , et  il  entra,  le  6 octobre  1786, 
dans  la  compagnie  écossaise  des  gurdes- 
du-corps  du  Roi.  Lorsque  la  révolution 
éclata  , il  fut  tionuué  major  de  la  garde 
nationale  de  Grasse;  cl  le  12  janvier 
1792  , il  passa,  avec  le  grade  de  capi- 
taine au  27e.  régiment  d’infanterie,  à l'ar- 
mée du  Rhin.  Il  lit  la  campagne  de  1796 
sous  les  ordres  du  général  Moreau  , et  se 
distingua  dans  plusieurs  rencoutres  , no- 
tamment au  combat  de  Kuppcnheim , et 
à la  bataille  d'Eiliitgeu  , le  2 1 messidor 
an  tv  ( 1796).  Nommé  général  de  bri- 
gade à la  lin  de  celte  campagne,  il  de- 
meura sans  emploi  militaire  jusqu'en 
1799,  époque  à laquelle  il  fut  élevé  au 
igrade  de  général  de  division.  Il  servit  eu 
cette  qualité  en  Suisse  sous  Masseua  , qui, 
voulant  •-♦11  pécher  la  jonction  des  deux 
corps  d’année  de  Korsakow  , dont  i'iui 
occupait  Zurich  , et  l'autre  Frendnau  , le 
chargea  d’attaquer  la  partie  occidentale 
de  Zurich-Berg , et  Iloug,  village  vo.sin 
de  la  ville.  Le  général  Gazan  enleva 
cette  position  avec  impétuosité , se  réu- 
nit ensuite  au  générai  Oudiuot , et  se 
rendit  maître  des  faubourgs  de  Zurich. 
Ap  rès  le  combat  de  A intcrtbur , où  il 
ft’était  fait  remarquer,  le  générai  Gaz.au 
reçut  ordre  de  se  porter  sur  Cons- 
tance; et,  le  6 octobre  1799-1  ^ atta- 
qua, en  avant  de  cette  ville,  le  corps 
de  Russes  et  d’émigrés  commandé  par  le 
prince  de  Coudé  en  personne.  Il  le  pous- 
sa avec  tant  de  vigueur,  que  ses  troupes 
entrèrent  pèle-méle  dans  la  ville  avec  les 
vaincus.  Tout  ce  qui  s'y  trouvait  alors, 
fut  fait  prisonnier.  Masséua  ayant  été 
appelé  au  commandement  de  l’armée 
dTlalie,  le  général  Gazan  fui  désigné 
pour  raccompagner.  Le  19  germinal  (8 
avrd  1800)  , il  battit  les  Autrichiens  à 
Agua-Santa  , puis  à Macarollo , et  leur 
prit  six  cents  hommes  et  deux  pièces 
de  canon.  Le  10  du  même  mois,  le  gé- 
néral Soult  , ayant  résolu  d’attaquer 
l’ennemi  dans  sa  position  de  Verreria, 
confia  le  soin  de  celle  entreprise  au  gé- 
néral Gazan.  Au  bout  d»*  douze  heures 
de  combat,  les  Autrichiens  furent  con- 
traints à la  retraite  sur  Zagliarino  , qu  ils 
évacuèrent  bientôt  après,  Lissant  deux 
mille  prisonniers  et  sept  drapeaux  au 
pouvoir  des  Fraucais.  Le  géuéral  Soult, 
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dans  son  rapport,  donna  les  plus  grand* 
éloges  au  général  Gazan.  Cependant  les 
munitions  étaient  épuisées  ; les  troupes 
manquaient  de  pain , et  déjà  l’ennemi  s'é- 
tait emparé  cle  Sassello,  d’où  il  mena- 
çait les  derrières  de  l’armée  française.  Il 
fallut  songer  à le  débusquer  de  cette  po- 
sition. Le  général  Gazan  en  fut  chargé, 
et  il  réussit  complètement.  Au  mois  d’a- 
vril, il  passa  au  commandement  de  G 
2r.  division,  à la  tète  de  laquelle  il  fut 
blessé,  quelques  jours  après,  au  combat 
de  la  Coronaia.  A peine  guéri  de  sa  blés  • 
turc,  il  reparut  à ta  tète  dus  troupes  : il 
commandait  la  colonne  de  gauche  , le  12 
mai,  à l'attaque  de  Monlc-Cretto , où  la 
victoire  abandonua  les  Français.  Après 
la  bataille  de  M.irengo,  le  général  Gazan 
fit  partie  de  l'armée  d’Italie  commandée 
par  Bruue , et  se  distingua  de  nouveau 
au  passage  du  Miucio,  à l'attaque  de 
Pozzolo  et  au  combat  de  Bassano.  A la 
lin  delà  guerre,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  !*■«.  subdivision  delà  27e.  di- 
vision militaire,  en  Piémont.  Employé, 
en  i8o5  contre  les  Autrichiens  et  les 
Russes,  il  fut  fait  grand-officier  de  la 
Légiou-d’boimeur , eu  récompense  de  sa 
conduite  au  combat  de  Dicrnstein,  le  1 r 
novembre.  Il  contribua,  l'année  suivante, 
au  succès  de  la  bataille  de  Iéna,  et  fut  en- 
core cité  en  cette  occasion.  En  1808  , il 
fut  désigné  pour  servir  en  Espagne  , et 
se  distingua  aux  deux  sièges  de  Sara- 
gusse  en  janvier  et  février  1809,  et,  le 
8 août , au  passage  du  Tage,  près  Tala- 
véra.  Attaqué  par  BaJlesteros  le  20  mars 
iSio,  il  soutint  le  combat  avec  des  for- 
ces très  inférieures  ; et,  le  26,  il  culbuta 
K ayant-garde  de  f ennemi  et  resta  maître 
du  champ  de  bataille.  Le  19  mai  j8ii, 
il  fut  blessé  ait  combat  d’Albuéra  ; et  le 
général  Soult  rendit  témoignage  des 
services  qu’il  avait  rendus  dans  celte 
journée.  Le  général  Gazan  fut  nommé 
grand’-croix  de  l’ordre  de  la  Réunion, 
par  décret  du  3i  avril  i8i3,  et  cheva- 
lier de  St.-Louis  le  2 juin  1814  1 «près 
qu’il  eut  donné  son  adhésion  aux  me- 
sures prises  pour  rappeler  la  famille  des 
Bourbons.  Il  avait  été  nommé,  |a  veille, 
inspectenr-géuéral  d’inlàuterie  dans  les 
places  de  I ille,  Coodé  et  Valenciennes» 
Il  commandait  aussi  la  ir*.  subdivision 
delà  90.  division  militaire  à Moi  tpcllier* 
Le  général  Gazau  se  trouvait  à Grasse  , 
lorsqu’on  y apprit  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Bitonuparie.  Le  cooseil-mui 
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nicipal  s’ôtant  assemblé , il  s’y  rendit  sur 
l’invitation  du  maire,  qui  n’oublia  lien 
pour  le  déterminer  à se  mettre  à la  tête 
des  jeunes  gens  de  la  commune  , qui 
étaieut  réunis  à l’hôtel-de-ville,  et  qui 
demandaient  à marcher  contre  Napoléon. 
Le  géuéral  Gazan  parut  hésiter  : il  vit  le 
général  Cambronne...  Un  mois  après,  il 
fut  du  nombre  des  pairs  nommés  par 
Buonaparte  , et  vint  siéger  dans  cette 
assemblée.  Le  28  juin  , il  fut  désigné 
avec  le  duc  de  Dantzig  pour  porter  à 
l’armée  l’adresse  de  la  chambre  proposée 
par  Thibaudeau.  Il  était  chargé  , à la 
même  époque  , du  commandement  de 
la  16e.  division.  Le  Roi  Je  nomma,  en 
novembre  même  année , gouverneur  de 
la  2e.  division  à Mézières;  mais  il  ne  put 
se  rendre  dans  cette  ville  occupée  par  les 
Prussiens.  Le  21  janvier  1810,  se  trou- 
vant à Chaumont-sur-Marne  , il  réunit 
chez  lui  tous  les  chevaliers  de  St.-Louis 
et  tous  les  militaires  en  retraite  et  à 
demi-solde  , et  se  rendit , à leur  tête  , à 
la  cathédrale,  afin  d’assister  au  service 
expiatoire  pour  la  mort  de  Louis  X\  1. 
11  n’est  plus  en  activité.  S.  S. 

GAZES  (Antimos  ),  archimandrite 
grec . auteur  de  Y Hermès  oa  Mercure  lit- 
téraire , a publié  à Vienne,  en  1795,  un 
Dictionnaire  grec,  en  2 vol.  in-fol. , con- 
tenant le  grec  littéraire  expliqué  par  le 
vulgaire,  d’après  le  plau  du  grand  Dic- 
tionnaire d’Adelung , et  de  celui  de  l’a- 
cadémie française.  Fendant  un  voyage 
qu’il  fit  en  Grèce  en  1804  , M.  Gazes 
trouva  en  Thessalie,  sous  d’antiques  rui- 
nes , les  bustes  eu  marbre  d’Aristote  et 
d’Anacréon  , et  une  statue  de  Cérès.  Non 
loin  de  l’cudroit  où  Ton  avait  fait  cette 
découverte,  on  trouva  encore  un  monu- 
ment de  seize  pieds  géométriques  de  pro- 
fondeur, avecune  monnaie  de  Lysimaque, 
quelques  colonnes  de  marbre  , et  un  an- 
cien  manuscrit  grec,  contenant  un  com- 
mentaire de  Nicépliore  sur  les  antiphones 
( antiennes ).  M.  Gazes  est  le  fondateur 
de  l’école  de  Mélies  , bourg  situé  près 
de  Zagora  , où  l'enseignement  comprend 
i’Evaugile  , la  philosophie  de  Socrate,  le 
grec  aucieu  et  moderne  ; les  langues  alle- 
mande, française  et  italienne;  les  scien- 
ces convenables  aux  ecclésiastiques,  aux 
professeurs  , aux  agriculteurs!  L aux  com- 
merçants. Cet  établissement , qui  date  de 
1770,  possède  une  bibliothèque  de  huit 
mille  volumes.  S.  S. 

GrEMMINGEN  (Qttq-IUhiu,  bâton 
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de),  auteur  drnraatique  allemand,  fut 
conseiller  de  la  chambre  du  Palatiuat  , 
chambellan  , et  membre  de  l’académie 
de  Mauheim.  Apiès  avoir  vécu  à Vienne 
depuis  1 784  > h s’est  retire  à Würtzbourg 
en  1797-  Scs  ouvrages  ont  beaucoup 
contribué  à épurer  le  goût  dramatique 
en  Allemagne.  Son  imitation  du  Père  de 
famille  de  Diderot,  et  sa  comédie  Pas 
plus  de  six  plats  (Voy.  Grossmasn, 
liiographie  univers.,  loin.  XVIII),  qui 
lurent  représentés  à peu  près  à la  même 
époque,  produisirent  une  sorte  de  révo- 
lution , et  firent  naître  le  talent  d'Iifl  md. 
M.  de  Gemmmgen  a publié  : I.  Pygma- 
lion,  action  lyrique  par  Rousseau,  traduit 
pour  la  *cène  allemande,  Mauheim,  17789 
u?-8°.  II.  L’ Héritage  , comédie,  ibid.  y 
1 779  î *°  8°.  III.  Dramaturgie  de  Man- 
keim,  ibid.  ,1779,  in-8°.  I V . V? Allegro  et 
le  Penseroso  de  Milton,  traduit  en  alle- 
mand , avec  le  texte  anglais  en  regard  , 
Mauheim,  1782  , in-8u.  V.  Le  Père  de 
famille  allemand , ou  La  famille,  dra- 
me eu  cinq  actes,  innté  de  Diderot , Mu- 
nich , 1780,  in-8u.  ; 4e*  édition  , M.m- 
heiin,  1790,  in  8°.  VI.  La  Mère  de  fa- 
mille allemande , drame  en  cinq  actes, 
Mauheim,  1790,  iu-8°.  VII.  Kichard 
II,  tragédie  de  Shakespeare,  ibid.  9 
J 782,  in~8°.  VIII.  L' Homme  du  mot 1- 
de,  journal.  Vienne,  1 78'J- 1 783 , in-8°. 
IX.  Magasin  pour  les  sciences  et  la  lit - 
térature , Vienne,  1784-1785,  2 vol.  in- 
8°.  X.  Hphémerides  de  Vienne , Vien- 
ne , 1 78b , 3 numéros  in-8°.  — Gemmin- 
gf.»  (^Le  baron  i>e  ) , né  vers  1790,  de 
la  meme  famille  que  le  précédent,  est 
ollicier  dans  le  régiment  des  chasseurs  de 
la  Vendée.  11  avait  commencé  par  servir 
dans  les  gardes-du-corps  , et , en  cette 
qualité  , avait  suivi  le  Rot  à Garni  Bt. 

GEN  CE  ( Jeaw-Baptis te-Modeste  ), 
né  à Amiens  le  i5  juin  1763  , lit  ses  hu- 
manités sous  les  célèbres  professeurs  de 
l’université  Sélis  et  Delille.  Il  se  lia  en- 
suite avec  le  P.  Daire,  ex-bibliothécaire 
des  Célestius  de  Paris,  et  avec  le  gram- 
mairien VVailly.  Il  prit  ainsi  du  goût 
pour  les  études  sérieuses,  en  même  temps 
que  pour  la  poésie;  et  daus  scs  voyages 
en  Flandre  et  en  Italie , où  il  visitait 
tour-à-tour  les  musées  et  les  monastè- 
res, il  portait  habituellement  un  Horace 
dans  une  |>oche , et  Y Imitation  de  J.-C* 
daus  l'autre.  Quelques  traductions  de 
poésies  latines,  publiées  dans  les  jour- 
naux 9 Tayaut  fait  connaître  de  l’abbé 
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Coger,  il  fut  proposé  pour  remplir  les 
f onctions  de  maître  tic  quartier  au  collège 
de  Navarre.  Mais  ayant  été  appelé  à une 
place  d'archiviste  au  Dépôt  des  chartes  , 
il  quitta  renseignement  bruyant  des  clas- 
ses pour  un  travail  paisible  S} Extraits  des 
anciens  Olim , etc.,  dont  le  résultat,  eu 
plusieurs  volumes  in-folio , existe  aux 
archives  de  la  Chancellerie.  Quoique  la 
révolution  l'eût  dépouillé  de  son  état,  il 
accompagna  jusqu’à  Marseille  l’un  de  scs 
anus  malheureux  , partant  pour  l'Italie 
( l’auteur  de  la  Balance  naturelle  et  de  la 
Mécanique  morale) , et  lui  marqua  de 
nouveau  son  attachement  en  allant  le  cher- 
cher à Home.  Son  voyage  fut  taxé,  plus 
tard  , d'émigration.  De  retour  à Paris  en 
1791^1  eut  part  à la  rédaction  du  Journal 
de  la  langue  française  par  Urbain  Do- 
mergue, et  à celui  de  P Assemblée  natio- 
nale, rédigé  par  Maret.  Ce  dernier  journal 
ayant  été  réuni  au  Moniteur , qui  offrait 
aux  séances  un  champ  plus  étendu,  M. 
Gcnce  resta  attaché  au  Journal  de  lu  lan- 
gue française  pour  la  partie  de  la  gram- 
maire générale  , jusqu’à  l'interruption  de 
cette  feuille.  11  concourut  ensuite,  avec 
Wailly  père  et  de  Yauxcelles,  à la  cin- 
quième édition  du  Dictionnaire  de  V A- 
cadémie  française.  Cependant,  vers  la  fin 
de  1793  , il  était  rentré  au  département 
de  la  Chancellerie,  sous  le  ministère  de 
la  justice  jet,  par  suite,  il  revit,  à l'im- 
primerie du  gouvernement , le  Bulletin 
des  Lois  , comme  correcteur  en  chef,  les 
éditions  des  Codes  in-4°. , et  celles  des 
premiers  ouvrages  littéraires  sortis  de 
celte  imprimerie  , tels  que  le  Voyage  de 
la  Pérouse , les  Œuvres  de  Xénopnon , 
la  Grammaire  d’Harris , la  Géographie 
de  Slrabon  ( non  encore  terminée  ) , etc. 
Mais,  après  la  restauration  de  i8t4> 
lorsque  l’imprimerie  royale  fut  donnée  à 
un  directeur  particulier  ( Voyez  Avis- 
sün  ) , M.  Gencese  trouva  compris  dans 
la  réforme  des  anciens  employés.  Depuis 
il  est  devenu  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Biographie  universelle  t à laquelle  il  a 
fourni , entre  autres  articles,  celui  du 
chancelier  Gerson  , cl  ceux  des  grammai- 
riens Girard  et  Harris.  11  a aussi  publié, 
en  181Ô , la  Revue  littéraire  de  la  quin- 
zaine dans  le  Mémorial  religieux,  et  en 
1816  et  1817  , diverses  analyses  d'ouvra- 
ges dans  les  Annales  politiques , morales 
et  littéraires.  Les  écrits  principaux  de 
cet  auteur,  plus  remarquables  par  leur 
concision  que  par  leur  volume,  sont  : I. 
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Examen  raisonné  de  la  composition  du 
tableau  de  David  représentant  Socrate 
prêt  à boire  la  ciguë , 1787  ; inséré  dans 
le  Journal  encyclopédique  — Examen 
analytique  du  livrede  la  Mécanique  mo- 
rale d'Antoine  Lasalle  j dans  le  même 
journal,  en  >700.  II.  Odes  philosophiques 
et  sacrées  , dont  la  première  , intitulée 
Dieu  ou  l’Etre  infini , fut  lue  par  son 
auteur,  membre  delà  société  académi- 
que des  sciences  de  Paris  , dans  la  même 
séance  que  le  poème  impiejur/a  JS ature t 
imité  de  Lucrèce,  par  Martin  de  Bussy. 
Cette  Ode,  imprimée  d’abord  chczLeclère 
( Paris,  1801  ),  avec  un  discours  pré- 
liminaire, le  fut  ensuite,  avec  un  grand 
nombre  de  notes,  à l’imprimerie  impé- 
riale eu  1 8orj  ( mais  sans  publication  ) , et 
enfin  , à l’imprimerie  de  Migncrct  , en 
1 806.  La  plupart  des  journaux,  et  même 
Y Année  littéraire , firent  l’éloge  du  plan 
et  de  l’exécution.  Mais  le  feuilleton  du 
Journal  de  l’Empire  s’attacha  à relever 
quelques  défectuosités  de  détail  ou  de 
forme  : c’en  fut  assez  pour  arrêter  le 
cours  d’un  ouvrage  utde.  "L'Oraison 
dominicale  t en  vers,  qui  le  termine, 
fait  partie  de  la  collection  des  Pater 
publiés  par  M.  Marcel  en  deux  cent  cin- 
quante langues , et  se  trouve  réimprimée 
dans  le  recueil  de  Bodoni.  III.  Tableau 
méthodique  des  connaissances  humai- 
nes, avec  une  explication,  Paris,  Migueret, 

1 808,  in-fol.  I Y . JSotice  biographique  des 
Pères  et  autres  auteurs  cités  par  Bour- 
dalaue  ; annexée  à la  table  de  l'édition 
des  Oeuvres  complètes  de  ce  prédicateur, 
Versailles,  Lebel,  1812.  V . Notice  sur 
le  caractère  des  éditions  ou  traductions 
françaises  les  plus  remarquables  de 
V Imitation  de  J.-C insérée  au  Journal 
des  curés  des  14,  20  et  28  septembre 
1810.  Ou  y voit  reparaître  I \ fnternelle 
consolation  f ancien  gothique  français, 
le  jumeau  de  l’ Imitation  latine.  Y I.  Con- 
sidérations sur  la  question  relative  à 
l’auteur  de  V Imitation  , imprimées  à In 
suite  de  la  Dissertation  de  M.  Barbier  suc 
les  traductions  françaises  de  ce  livre-, 
Paris,  Lefèvre,  1812.  Ces  Considéra- 
tions montrent  évidemment  que  Gersen, 
reproduit  comme  auteur  , en  1808  et 

1809,  par  MM.  Napione  et  Cancelheri , 
n’est  que  l’homonyme  de  Gerson.  (Voy. 
GrftSF.v , dans  la  Biographie  univers.  ) 
M.  Gcnce  a,  en  portefeuille,  une  nou\  elle 
traduction , ainsi  qu’une  édition  revue  d« 
l’ Imitation  latine,  accompaguée  des  va- 

16.. 
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liantes  discutées  des  différents  textes. 
S.  M.  en  a agréé  la  dédicace.  E. 
GENDEBIEN  (Jean-François),  né 

le  ii  février  1^53  à Morts,  était,  avant 
1789,  conseiller  pensionnaire  des  états 
de  Ilainant,  et,  depuis  la  réunion  de  la 
Belgique  à la  France  , membre  du  con- 
seil-général du  département  de  Jenuna- 
pe,  puis  administrateur  des  hospices, 
et  président  de  canton.  11  fut  nommé 
député  de  son  d' par  tentent  au  corps  lé  • 
gislatifen  l8oiJ , et  y fut  réélu  en  1809.  Il 
fut , à la  meme  énoque , décoré  de  la  croix 
de  la  Légion-d’lionncur.  M.  Gcmlebien 
cessa  de  faire  partie  du  corps  législatif,  à la 
fin  de  i8i3.  Devenu  membre  de  la  cham- 
bre des  étals  généraux  du  royaume  des 
Pays-Bas,  il  se  prononça  , le  16  août 
1816,  contre  le  projet  de  loi  proposé  par 
M.  Memhrède , relativ  entent  à la  manière 
dont  le>  états  devaient  répondre  aux 
communications  du  roi.  Le  septem- 
bre, il  combattit  le  projet  de  loi  sur  la 
répression  de  la  liberté  de  la  presse.  S.  S. 

GENEVOIS  (Louis-Benoît),  avocat 
avant  la  révolution  , fut  nommé,  en  1791, 
président  du  tribunal  criminel  de  Gre- 
noble, et,  en  1^92,  député  de  l’Isère  à 
la  Convention  ,011  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  sans  appel  et  sans  sursis  : « J’ai  do- 
it cia  ré  que  Louisesl  coupable  de  conspira- 
it tion  contre  l’Etat,  dit-il; en  conséquen- 
te ce,  je  vote  pour  la  mort.  Je  déclare,  en 
» outre,  qu’il  me  paraît  absolument  né- 
» cessaire  pour  la  chose  publique,  que  ce 
ît  jugement  soit  exécuté  sans  aucuu  rc- 
» tard.  » Genevois  fut  envoyé  dans  les 
départements  de  la  Meurlhe  et  de  la  Mo- 
selle , après  le  9 thermidor , et  s’y  mon- 
tra l’ennemi  des  Jacobins.  Il  annonça  à la 
Convention  , au  mois  de  janvier  1795  , 
qu'il  avait  réparé  de  son  mieux  les  torts 
et  les  bévues  du  gouvernement  à bonnet 
rouge.  Rappelé  de  sa  mission  pour  cause 
d’infirmité,  il  devint  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  le  3 juin  1795.  Le  16 
juillet  suivant,  il  présenta  , au  nom  de 
ce  comité , le  plan  de  rétablissement  d’une 
commission  de  police  extraordinaire  des- 
tinée à prononcer  sur  les  délÎLs  révolution- 
naires. Genevois  entra  ensuite  au  conseil 
des  cinq-cunls,  et  il  en  sortit  en  mai  1798. 
Nommé,  au  mois  d'avril  1800,  membre 
du  tribunal  de  cassation  , il  fut  décoré 
de  la  croix  de  la  Légion-iThotineur  en 
180/j.  Il  perdit  sa  pince  en  1 8 1 4 « lors  de 
la  première  réduction  ordonnée  par  le 
Km.  Buonaparte  la  lui  rendit  tu  18 ij. 
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Compris  dans  la  loi  contre  les  régicides» 
il  se  réfugia  eu  Suisse,  au  mois  de  mai 

1816.  S.  S. 

GENGÂ  (Anniral  della)  , cardinal, 
uc  le  2 août  1 760  au  château  de  la  Genga, 
fief  de  sa  famille,  entre  le  duché  d’Urbiu 
et  la  Marche  d’ Aucune , était  nonce  du 
pape  auprès  du  roi  de  Bavière  et  des 
petits  états  d'Allemagne.  Après  être  venu 
en  France  en  1807  pour  le  concordat  ger- 
manique , il  retourna pà  Rome , d'où  les 
circonstances  l'obligèrent  de  se  retirer 
comme  les  autres  prélats  et  cardinaux 
qui  n’étaient  pas  nés  dans  les  étais  restés 
au  pape.  À l’époque  de  la  restauration  , 
envoyé  par  le  S.  Père  pour  complimen- 
ter S.  M.  Louis  XVIII  à Taris  , il  y 
essuya  une  très  grave  maladie.  De  re- 
tour à Rome , il  fut  élevé  à la  dignité  de 
la  poprpre  romaine  en  1816  : il  lut  à 
haute  voix  , devant  l’autel , la  formule 
du  serinent  exigée  par  les  constitutions 
apostoliques  ; et  à la  fin  de  la  cérémonie  , 
il  adressa  au  St.-Père,  au  nom  de  ses 
collègues , un  compliment  de  reconnais- 
sance, auquel  sa  Sainteté  répondit  avec 
une  vive  émotion.  Le  bourg  de  Rocca 
Contrada,  qu’il  habitait,  ayant  été  com- 
pris, en  1816,  au  nombre  de  ceux  qu’un 
édit  du  St. -Père  avait  élevés  au  rang  de 
Cite , M.  délia  Genga,  en  annonçant  cette 
nouvelle  au  conseil  des  notables,  en  voit 
lut  signaler  l’époque  par  l’institution 
d’une  école  d’arts  et  métiers,  et  par  la 
fondation  de  six  lits  à l’hospice.  Il  a avancé 
de  plus  les  fonds  nécessaires  à la  recons- 
truction d'un  oratoire,  destiné  à perpé- 
tuer le  souvenir  du  retour  de  S.  S.  dans 
ses  Etats.  S.  S. 

GENGOULT(  Le  baron  Louis-Tho- 
mas},!^ le  '2\  décembre  1767  , fut  nom- 
mé général  de  brigade  le  6 août  181 1> 
Employé  dansla  campagne  de  i8i3,  il  se 
distingua,  le  12  mai , au  combat  de  Wil- 
lemsbourg  près  Hambourg.  11  fut  fait 
par  le  Roi,  commandant  de  la  Légion- 
d'hnnnetir  le  a septembre  181.4,  et  che- 
valier de  Saint-Louis  le  29  octobre  sui- 
vant. Le  baron  Gengoult  commandait  , 
en  juin  i8i5,  une  brigade  au  3e.  corps 
de  l’armée  du  Nord.  Il  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant-géncral , le  5 juillet , par 
le  gouvernement  provisoire  ; mais  cette 
nomination  fut  anuulée  après  le  retour 
du  Roi.  S-  S. 

GENLIS  (STépuANiE-FéLiciTK  Do- 
crest  de  Saint-Aubin,  comtesse  de) 
est  née  aux  euv irons  d'Autuu  en  1746. 
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Très  maltraitée  par  la  fortune,  elle  n’ap- 
porta dans  le  monde  qu’une  jolie  (igure 
et  un  talent  musical  fort  agréable.  C’en 
était  assez  pour  être  accueillie  dans  de 
grandes  maisons  , plutôt  a la  vérité 
comme  artiste  , que  comme  demoiselle 
de  condition.  Celle  position  délicate  eût 
embarrassé  beaucoup  de  jeuues  person- 
nes : M*l«.  de  St. -Aubin  en  profita  pour 
observer  la  société , en  attendant  qu’il 
lui  fût  permis  d’y  figurer.  Elle  sut , île 
bonne  heure  , saisir  les  ridicules , étudier 
les  usages , discerner  toutes  les  nuances 
qui  forment  ce  qu’on  appelle  le  bon  ton. 
Cel  te  connaissance  des  formes  et  du  lan- 
gage des  bailles  classes,  s’est  fait  remar- 
quer dès  scs  premiers  ouvrages  : ils  lui  ont 
du  ce  vernis  brillant,  qui  a ébloui  la  plu- 
part des  lecteurs  sur  l'absence  de  qualités 
plus  solides.  La  figure  et  It*s  succès  de 
Mlle.  de  St. -Aubin  ne  tardèrent  pas  à 
lui  attirer  d’éelalanls  hommages 5 mais, 
comme  il  arrive  souvent , le  hasard  dis- 
posa de  sa  main.  Un  homme  qui  ne 
lavait  jamais  vue,  frappé  du  style  d’une 
lettre  tombée  par  aventure  entre  ses 
mains,  conçut  pour  l’auteur  un  senti- 
ment d'admiration  si  vif,  qu’il  ambi- 
tionna le  titre  de  son  époux.  Mi,p.  de 
Saint- Aubin  devint  conil'-sse  de  Genlis } 
et,  de  ce  moment,  sa  célébrité  ne  fit  que 
s’accroître.  Nièce  de  M,oc.  de  Monte-son, 
elle  trouva  naturellement  accès  dans  la 
maisou  d’Orléans.  Le  duc  de  Chartres, 
fils  de  ce  prince  , avait  plusieurs  enfants  : 
il  se  décida  sans  peine  en  1^82  à confier 
leur  éducation  à la  spirituelle  et  jolie  com- 
tesse de  Genlis.  Ce  fut  trop  peu  pour  elle 
que  de  prodiguer  ses  leçons  aux  jeunes 
princes,  et  même  d’inventer  des  métho- 
des nouvelles  et  de  nouveaux  exercices 
de  gymnastique  : In  docte  institutrice 
voulut  faire  jouir  le  public  du  fruit  de 
ses  méditations  et  de  ses  découvertes.  Le 
'J' lui  dire,  d'éducation  , Adèle  et  Théo- 
dore , les  V eillées  du  château  , les 
Annales  de  là  vertu , sc  trouvèrent 
bientôt  partout  dans  les  mains  des  mères 
de  famille.  La  gouvernante  des  enfants 
du  premier  prince  du  sang , par  une  fa- 
veur inouie  , devint  leur  gouverneur;  et 
les  flatteurs  qui  s’empressaient  autour 
d’elle,  osèrent  même  affirmer  qu'une 
femme  , douée  d’autant  de  lumières  et 
de  si  grands  talents  , devait  élever  ses 

S rétentions  encore  plus  hau  t.  On  raconta , 
ans  le  temps,  qu’un  personnage  de  la 
çour,  ayant  hasardé,  en  présence  de  Louis 
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XVI , de  vanter  l’utilité  dont  pourrait 
être  Mme.  de  Gcnli&pour  l'éducation  de 
l’héritier  de  la  couronne,  ce  prince,  doué 
d’un  si  bon  jugement  nature],  n’avait  ré- 
pondu que  par  un  mouvement  et  un  sou- 
rire très  expressifs.  Cependant  la  célèbre 
institutrice  s’aperçut  qu’elle  n’avait  en- 
core traité  que  la  partie  profane  du  cours 
qu’elle  avait  entrepris  : son  principal 
élève  approchait  de  l’âge  où  il  devait 
faire  sa  première  communion.  Mn,e.  de 
Genlis,  qui  avait  la  prétention  de  lui 
tenir  lieu  de  toute  espèce  de  maîtres,  se 
constitua  docteur  en  théologie,  et  publia 
un  livre  où  elle  sc  proj. osait  de  démon- 
trer que  la  rcligiou  est  la  base  du  bon- 
heur et  de  la  véritable  philosophie.  On 
s’étonna  de  voir  un  écrit  religieux  sortir 
des  boudoirs  du  Palais-Royal  j au  reste  ce 
qui  s’y  trouvait  de  doctrine  orthodoxe, 
était  tiré  des  Lettres  de  l’abbé  Gauchatrur 
la  religion  ,*  et  l’abbé  LnmoureUe  passa 
pour  avoir  arrangé  cette  compilation  : 
mais  Mmc.  de  Genhs  y ajouta  des  notes, 
qui  furent  critiquées  par  les  théolo- 
giens. Un  second  ouvrage  sur  1 Ecriture 
6ainte,  qui  suivit  de  près,  acheva  de  ré- 
véler combien  peu  Mme.  de  Genlis  s'etait 
préparée  à paraître  dans  l’arène  comme 
controversistc.  C’est  derelle  époque  qu'é- 
clata. entre  elle  et  les  philosophes,  celte 
guerre,  quelqucfoissi  vive  et  jamais  mor- 
telle, puisqu'on  aucun  temps  elle  ne  l’a 
brouillée  avec  eux.  En  effet , dès  que  la  ré- 
volution éclata,  le  pai  ti  philosophique  qui 
la  dirigeait,  trouva  Mmc.  de  Genlis  très 
disposée  à un  rapprochement.  Elle  a im- 
primé elle-imme  qu’elle  aimait  la  révolu- 
tion avec  sincérité t qu’elle  recevait  chez 
elle  Pction  et  Barèrc  ( Voy.  Carèiik), 
enfui  qu’elle  a assisté  aux  séances  des  ja- 
cobins. Mais  bientôt  la  rage  révolution- 
naire dévora  ses  instigateurs  eux-mêmes, 
et  il  fallut  fuir.  Les  détails  suivants 
doivent  être  considérés  comme  authen- 
tiques, puisqu’ils  ont  été  consignés  par 
Mme.  de  Genlis  elle-même  , dans  l’écrit 
intitulé  : Précis  de  ma  conduite.  Y oulant 
passer  en  Angleterre  , mais  ne  se  dissi- 
mulant point  les  dangers  de  la  route,  elle 
sentait  surtout  le  besoin  d’avoir  avec  elle 
un  homme  qui  pût  haranguer  le  peuple 
si  elle  était  arrêtée.  Pétion  , qui  était 
alors  au  plus  haut  point  de  sa  popu- 
larité, offrit  à M®°.  de  Genhs  de  la 
conduire  à Londres.  Elle  accepta  sou 
offre  avec  la  plus  grande  joie , parce 
qu’elle  a y ait  pour  lui  une  vétitable  es- 
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timê.  Elle  s’établit  à Bury,  dans  le  comté 
de  Suflolk  : des  émigrés  y vinrent,  et, 
comme  ils  n'aimaient  pas  les  gens  qui 
passaient  pour  avoir  aimé  La  révolution , 
ils  tirent  quelques  méchancetés  à Mu,c. 
de  Genlis.  Elle  se  rendit  a Londres  : les 
méchancetés  l’y  suivirent.  Rappelée  à 
Paris  par  le  duc  d'Orléans , à l'époque 
même  des  massacres  de  septembre  , elle 
se  vit  de  nouveau  forcée  de  quitter  la 
France  , avec  la  jeune  princesse  , son 
élève.  Elle  fixa  son  séjour  à Tournay,  alors 
occupé  par  l'armée  de  Dumouriez.  C’est 
dans  cette  ville  qu’elle  maria  la  belle  Pa- 
méla,  sa  fille  adoptive,  avec  lord  Fitzge- 
rald , qui  depuis  fut  coudamné  à être  pendu 
à Dublin  comme  révolutionnaire.  Cepen- 
dant les  Autrichiens  reconquirent  la  Bel- 
gique : la  crainte  de  tomber  entre  leurs 
mains,  et  d’en  être  traitée  comme  M.  de 
La  Fayette,  agissait  si  violemment  sur 
M"*c.  de  Genlis,  qu’à  la  nouvelle  de  leur 
approche , elle  faillit  perdre  la  raison.  Du- 
mouriez  lui  rendit  visite,  en  se  retirant 
par  Tournay  : il  y passa  quatre  jours, 
et  dîna  trois  fois  chez  elle.  Dans  l’espoir 
que  ce  général , fameux  par  tant  d’e x- 
ploiUj  pourrait  lui  être  utile,  elle  le  sui- 
vit à St.-Amaml  ; mais  quand  elle  sut 
qu’il  voulait  rétablir  la  royauté,  « désap- 
3>  prouvant  à tous  égards  , ses  desseins, 
» et  pensant  que  les  Français  seraient  le 
a dernier  peuple  de  la  terre,  s’ils  renon- 
» çaient  si  légèieroent  et  si  promptt- 
v ment  à la  république  , u elle  se  hâta  de 
quitter  Dumouriez,  et  prit  le  chemin  de 
la  Suisse.  Mme.  de  Genlis  voulut  d’abord 
s’établir  à Zug  ; niais  le  magistrat  lui 
signifia  Tordre  de  s’éloigner.  Elle  eut  re- 
cours , alors , au  général  Montesquiou , 
réfugié  à Bremgarlen , qui  lui  procura 
un  asile  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire. 
Ce  fut  là  que  Mademoiselle  d’Orléans 
se  sépara  de  sa  gouvernante,  pour  se  re- 
tirer chez  M,,,e.  la  princesse  de  Conti,  sa 
tante,  qui  habitait  Fribourg.  Mme.  de 
Genlis  ne  tarda  pas  à quitter  ce  pays  : 
elle  se  rendit  à Alloua  , où  elle  ne  vou- 
lut desccudre  que  dans  l’auberge  « dont 
» le  maître  passait  pour  aimer  le  mieux 
3>  la  révolution  française.  » Elle  y de- 
meura neuf  mois  , et  habita  ensuite 
Hambourg  , pendant  quelque  temps. 
Beaucoup  d’émigrés  français  se  rappel- 
lent y avoir  vu  Mme.  de  Genlis  se 
disant  émigrée  comme  eux.  Mais  trop  de 
distance  les  séparait  : aucun  d’eux  ne 
voulut  la  voir.  Elle  fût  même  parvenue 
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à jouir  d'une  certaine  obscurité  an  mi- 
lieu des  nombreux  rassemblements  où  se 
trouvait  l’élite  des  sociétés  qu  elle  avait 
fréquentées  autrefois , sans  une  querelle 
qu'elle  eut  l’imprudence  de  /chercher  à 
un  homme  d’une  force  trop  supérieure  à 
la  sienne.  Rivarol,  sans  cesser  d’être  Fran- 
çais et  homme  de  bonne  compagnie  , ac- 
cabla sa  téméraire  ennemie  de  mots  pi- 
quants et  de  vers  satiriques.  Les  curieux 
conservent  encore  quelques  - unes  des 
pièces  qui  mirent  les  rieurs  du  côte  du  spi- 
rituel et  malin  Languedocien.  Four  se  dé- 
rober à leurs  traits,  Mmc.  de  Genlis  alla 
se  cacher  dans  une  ferme  , à Silk  , dans 
le  Holstein.  Cest  de  cette  retraite  qu’elle 
publia  un  ouvrage  d’un  genre  tout-à- fait 
nouveau  pour  elle  et  pour  ses  lecteurs. 
Oui  n’a  point  connu  ses  Chevaliers  du 
Cygne  ? non  point  tels  qu’ils  furent  réim- 
primés à Paris  en  ]8o5,  mais  tels  qu'ils 
parurent  à Hambourg  dix  ans  plus  tôt  ? 
D’outrageantes  allusions  et  des  déclama- 
tions anti-monarchiques  étonnèrent  en- 
core moins  de  la  part  d’une  femme  qui 
avait  eu  des  liaisons  ouvertes  avec  les 
chefs  de  la  révolution,  que  l’extrême  li- 
cence de  plusieurs  tableaux  ne  scanda- 
lisa de  la  part  d’une  grave  institutrice 
qui , jadis , avait  combattu  pour  la  reli- 
gion et  la  morale.  Des  lecteurs  , indignés, 
s’écrièrent  que,  pour  tracer  le  caractère  et 
les  aventures  d ' Armojlède  , l’auteur  n’a- 
' vait  eu  besoin  que  de  consulter  scs  som  e- 
nirs.  A cet  écrit  en  succéda  un  autre  plus 
extraordinaire  encore  : c’est  l’espèce  de 
factum , publié  en  1796  sous  le  titre  de 
Précis  de  la  conduite  de  madame  de 
Genlis y et  dont  il  a été  fait  mention  plus 
haut.  Il  est  toutefois  quelque  cho>e  de 
plus  étrange  que  les  assertions  et  les 
aveux  contenus  dans  ce  volume  : c’est 
la  lettre  qui  le  termine.  Ignorant , à ce 
qu’elle  affirme  , l’adresse  de  l’aîné  de  ses 
élèves , madame  la  gouvernante  imagina 
de  lui  faire  parvenir , par  la  voie  de  l’im- 
pression , nue  lettre  de  quinze  pages , 
où  elle  l’exhortait  à repousser  la  cou- 
ronne si  on  la  lui  offrait,  et  ci  à ne  point 
» abolir  la  république,  qui  paraissait  se 
» fonder  sur  les  bases  solides  de  la  mo- 
» raie  et  de  la  justice.  » Quelque  peu 
accoutumé  que  dût  être  le  directoire  à 
entendre  vanter  sa  morale  et  sa  justice , 
il  ne  parut  pas  fort  sensible  à ce  lan- 
gage adulateur.  On  a prétendu  que  sus- 
pecte à ce  gouvernement  ombrageux  , à 
cause  de  ses  anciennes  relations,  Mme.  d« 
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Genlis  ne  put  en  obtenir  la  permission  de 
ee  montrer  à Paris.  Le  consulat  lui  fut 
plus  favorable  : Buonnparte  lui  donna 
même  un  logement  à l’Arsenal,  et  une 
pension  dont  elle  se  montra  fort  recon- 
naissante, si  l’on  en  juge  par  IVspcce  de 
culte  qu’elle  lui  voua.  Non  contente  de 
bniler  sans  cesse  de  l’encens  à ses  pieds, 
elle  déclara  la  guerre  à tout  mortel  qui  re- 
fuserait de  fléchir  le  genou  devant  l'idole. 
Ou  u’a  point  oublié  la  querelle  qu’elle  fit 
à un  journaliste,  pour  avoir  témoigné  de 
la  répugnance  à citer  un  portrait  du  Itia- 
gn anime  qu  elle  avait  découvert  daus 
Alllc.  de  Scudéri , portrait  dont  elle  pré- 
tendait faire  une  application,  démentie 
par  l’opinion  publique.  Le  journaliste 
attaqué  répondit  vivement  ( L'ojr.  Ac- 
Cer.)  Ce  combat  malheur  eux  ne  refroi- 
dit point  l’humeur  belliqueqse  de  Mne. 
de  Genlis  : elle  alla  jusqu’à  provoquer 
en  masse,  pour  ainsi  dire,  la  nombreuse 
réunion  de  gens  de  lettres  et  de  savants 
qui  concouraient  dès-lors  à la  rédaction 
de  la  Biographie  universelle..  D’abord 
associée  à cette  entreprise  , elle  n’avait 
pas  tardé  à s’en  éloigner  , parce  qu’elle 
n’avait  pu  à son  gré  y faire  la  loi  et  y 
prononcer  des  exclusions.  Comme  elle 
avait  déjà  rédigé  quelques  articles  de 
femmes  célèbres  , ne  voulant  pas  qu’ils 
fussent  perdus  pour  elle  ni  pour  le  pu- 
blic, elle  les  publia  dans  un  volume  inti- 
tulé : De  l’influence  des  femmes  dans 
la  littérature.  M“»e  de  Genlis  attaquait 
avec  beaucoup  d'injustice,  dans  cet  ou* 
vrage  , des  talents  estimés,  surtout  celui 
de  M,n®.  Cotlin,  dont  elle  ne  respectait 
pas  même  le  caractère;  enfin  elle  y portait 
i’audace  de  ses  censures  jusqu’à  déprécier 
le  style  de  Fcnélou  et  accuser  ses  prin- 
cipes. Cet  écrit  fut  jugé  dans  les  journaux 
avec  une  juste  sévérité.  L’auteur  répondit 
aux  critiques  par  des  brochures  contre 
les  au  leurs  de  la  Biographie  universelle ; 
et  elle  s’attacha  particulièrement  à MM. 
Auger  et  Ginguené  , qui  n’eurent  au- 
cune peine  à prouver  que  leur  aris- 
larque  féminin  était  loin  de  réunir  assez 
4c  connaissances  et  d'érudition  pour  s’é- 
tablir juge  d’un  ouvrage  entièrement 
fondé  sur  ce  genre  de  mérite.  M',,e. 
de  Genlis  ne  resta  pas  long-temps  enga- 
gée dans  une  lutte  aussi  inégale  ; elle 
avait  annoncé  que  chaque  livraison  de  la 
Biographie  serait  suivie  d’une  brochure 
de  sa  composition  : mais  cette  espèce  de 
follection , promise  au  public  avec  bcau- 
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coup  d'emphase  , en  est  restée  au  second 
numéro.  Retirée  du  champ  de  bataille, 
pour  reprendre  des  occupations  plus 
convenables  à son  sexe  et  à ses  forces  , 
M“*.  de  Genlis  fit  éclore  quelques  fruits 
nouveaux  de  son  inépuisable  plume.  In- 
dépendamment des  livres  imprimés  sous 
son  nom , elle  s’associa  à la  rédaction  de 
quelques  recueils  périodiques,  tels  que 
la  Bibliothèque  des  romans  ; le  Mer- 
cure de  France  ,*  le  Journal  des  di- 
manches ou  de  la  jeunesse;  consacrant 
encore  la  surabondance  de  sa  fécondité  à 
un  Journal  imaginaire  , qui  devait  ser- 
vir de  modèle  à tous  les  autres.  Les  bor- 
nes de  cet  article  ne  nous  permettent 
pas  de  donner  l’analyse  des  productions 
innombrables  de  Mmc.  de  Genlis  : mai» 
n’est- ce  pas  avoir  rempli  une  tâche 
assez  difficile  que  d’en  offrir  un  catalo- 
gue chronologique  complet  ? — Théâ- 
tre à l’usage  des  jeunes  personnes , 
ou  Théâtre  d'éducation , 1779,  7 vol. 
in-8°.;  1785,  5 vol.  in- 12.  — Théâtre 
de  société  y 1781  , 2 vol.  in-8°.  — An- 
nales de  la  vertu , ou  Cours  d’histoire 
à l’usage  des  jeunes  personnes , 1781  , 
2 vol.  in-8u. ; i8o5,  3 vol.  io-8ü.  ou  5 
vol.  in- 12.  — Adèle  et  Théodore , ou 
lettres  sur  L’éducation  , 1782,  3 vol. 
in-8°.  ; 1802  , idem.  — Les  V eillées  du 
château  , ou  Cours  de  morale  à F usage 
des  enfants  , 178^  , 3 vol.  in-8°.  ; 1802 , 
idem.  — La  Religion  considérée  comme 
l’unique  base  du  bonheur  et  de  la  vé- 
ritable 'philosophie , 1787,  1 vol.  in-8°. 
— . Pièces  tirées  de  l’Ecriture  sainte  , 
1787,  1 vol.  in-8°.  — Discours  sur  la 
suppression  des  couvents  de  religieuses 
et  sur  F éducation  publique  des  femmes, 

1 790  , 1 vol.  in-8°.  — Discours  sur  Fé- 
ducation  de  Mgr.  le  dauphin  et  sur 
l’adoption  , 1790,  1 vol.  in-8®.  — le- 
çons d’une  gouvernante  à scs  élèves  , 
ou  Fragments  d'un  journal  qui  a été 
fait  pour  l’éducation  des  enfants  de 

M.  d'Orléans  , 1791  , 2 vol.  in- 12.  — 
Discours  sur  l’éducation  publique  du 
peuple  y 1791 , 1 vol.  in-8°.  — J\rouveau 
théâtre  sentimental  ,1791,1  vnl.  in-8°* 
— Qiscours  sur  le  luxe  et  F hospitalité, 

1791  , 1 vol.  in  8°.  — Les  chevaliers 
du  Cygne  y ou  La  cour  de  Charlema- 
gne , Hambourg,  1795,  3 vol.  »n-8°.  ; 
réimprimés  en  i8o5  — Epttre  à F asile 
que  j’aurai  , suivie  de  deux  Fables , du 
Chant  d’une  jeune  sauvage,  de  VEpCtrc 
à Henriette  de  Sercej,  ma  me  ce,  ci  de» 
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Réflexions  d'un  ami  des  talents  et  des 
arts,  i vol  tn-8“.  — Précis  de 

la  conduite  de  Mmt.  de  Genlis  depuis 
la  résolution  ÿ 1796,  in-S°.  et  in  12.— 
Discours  moraux  et  politiques  , 1707  , 
î vol.  in- 8°.  ( C’est  la  réunion  îles  clis— 
cours  cités  plus  haut. } — Les  petits  émi- 
grés f ou  Correspondance  de  quelques 
enfants  , 1798,  avol.in-8". — Manuel 
du  voyageur  y ou  Recueil  de  dialogues , 
de  lettres , etc, , avec  traduction  aile- 
mendc,  1798 , 2 vol.  in -8°.  ( Catel.) 
■ — Herbier  moral,  ou  Recueil  de  Fables 
nouvelles , et  autres  Poésies  fugitives  , 
J 799  , l vol.  in- 12.  — Jjcs  Mères  ri- 
vales , ou  La  calomnie  y 1800,  3 vol.  in- 
S°.  — Le  petit  La  Bruyère,  ou  Carac- 
tères et  mœurs  des  enfants  de  ce  siècle , 
3800, 1 vol.  in-8°.  — Nouvelle  méthode 
d'enseignement  pour  la  première  en- 
fance , 1800,  1 vol.  in-12;  1801,  1 vol. 
in-8°.  *—  Les  vœux  téméraires , 1799, 
3 vol.  in-i  2 ; réimprimés  en  1802 , 2 vol. 
in-  8°. — Projet  dune  école  rurale  pour 
^éducation  des  filles  , 1801  , in-8°.  de 
rs5  pages.  — Nouvelles  heures  à V usage 
des  en  fants  , 1801 , 1 vol.  in- 1 2.  — Ma- 
demoiselle de  Clermont  , nouvelle  his- 
torique , 1802,  1 vol.  in-18.  — Nou- 
veaux contes  moraux  et  nouvelles  his- 
toriques, 1802,  3 vol.  in-12.  (Il  en  a 
paru  depuis  3 autres  vol.  ) — Les  Sou- 
venirs dç  Fclicie  L***. , 1 80.4  , i vol. 
i 11- ta.  — Suite  des  Souvenirs  de  Féli- 
cie , 1807  , 1 vol.  in-ta.  — La  duchesse 
de  la  Vallièrt , 1804  , l vol.  i»-8°. , ou 
y vol.  in-ia  (plusieurs  éditions).  — Ré- 
flexions sur  la  miséricorde  de  Dieu, par 
Mme.  de  la  F altière , etc. , nouvelle  édi- 
tion , 1804  , 1 vol.  in-i  2.  — Les  monu- 
ments religieux , ou  Description  criti- 
que et  détaillée  des  monuments  reli- 
gieux , tableaux  et  statues  des  grands 
inaCtres  , etc.,  qui  se  trouvent,  actuelle- 
ment en  Europe  et  dans  1rs  autres  par- 
ties du  mande , 1 8o4 , in-8°.  — Le  comte 
de  Corke  ( Voy.  la  Riograph.  univers. , 
au  mot  Corke  ) ; suivi  d e six  Nouvelles, 
j8o5,2vo1.  in-ta . — Alphonsine,  1806, 
a vol.  in-8‘*.  — Mme.  de  Maintenon  , 
1806^  1 vol.  in- 8".  — lue  siège  de  la 
Rochelle , 1808,  1 vol.  in-8°. — Saint - 
Clair  y ou  La,  victime  des  sciences  et 
des  arts , 1808, 1 vol.  in-18.  — Bélisaire, 
J 808, 1 vol.  in-8°. — ■ Alphonse  yOn  Le  fils 
naturel,  1809,  3 vol.  in-8°. — Arabesques 
mythologiques , 1810,1  vol.  in-ta.  — La 
Maison  rustique  y 1810 , 3 vol.  in-8°.  — 
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La  botanique  historique  et  littéraire  , 
1810  , 1 vol.  in-8u.  — Del* influence  des 
femmes  sur  la  littérature  française  t 
18 j 1 , 1 vol.  in -8°.  — Observations  cri- 
tiques pour  servir  à l'histoire  de  la  lit- 
térature au  x /x*.  siècle  y 18  ii  , 1 vol. 
in-8°.  — Examen  critique  de  l'ouvrage 
intitulé Biographie  uni  ver$elle,i8i  t , 
in- 8°. — Suite  de  V Examen  , 181a , in- 
8°.  — Lm  Feuille  des  gens  du  monde  , 
ou  le  Journal  imaginaire , 18 11,  1 vol. 
in-8°.  — Les  Bergères  de  Madian  , ou 
La  jeunesse  de  Moïse , poème  en  prose 
en  six  chants , 181 1,  1 vol.  in-ia.  — Ma- 
demoiselle de  la  Fayette , ou  Lt  siècle 
de  Louis  XII l , 181 3,  1 vol.  in-8°  — 
Les  Ermites  des  marais  Pontins  > 
1814  y 1 vol.  in-8°.  — Histoire  de  Henri- 
le-Grand , 1 8 1 5 , a vol.  .ti-8°.  — Jeanne 
de  France , 1816, 2 vol.  in-ïa.  — Le 
Journal  de  la  jeunesse , 18)6 , 1 * ol.  iti- 
îa.  — L.es  Ruttuécas , 1816, 2 vol.  in- 
ta.  — Abrégé  des  Mémoires  du  m (ir- 
ais de  Dangcau  y 1817,4  vol.  »n-8°. — 
ableaux  de  M.  le  comte  de  Forhin , ou 
la  Mort  de  Pline  l'ancien,  et  Inès  de  Cas- 
tro , nouvelles  composées  sur  les  mêmes 
sujets,  1817,  1 vol.  in-12.  — Zuma  , ou 
La  découverte  du  quinquina , suivie  de 
plusieurs  autres  Contes,  1817,  1 vol. in- 
12.  Peu  d'auteurs,  comme  on  le  voit, 
ont  été  aussi  féconds  que  M,nc.de  Genlis; 
mais  cette  excessive  abondance  serait  à 
peine  digne  de  remarque  , si  chacune 
de  se>  productions  n’oilVait  un  mérite 
qui  , sans  tenir  lieu  de  tous  les  au- 
tres , ne  manque  jamais  du  moins  de 
tirer  l’écrivain  de  la  foule  : c’est  le  style. 
Celui  de  Mmc.  deGenlis  est  généralement 
pur,  correct  et  même,  élégant.  Il  est  per- 
mis toutefois  de  s’étonner  que  les  criti- 
ques les  plus  estimés  semblent  avoir  une 
phrase  toute  faite  sur  ce  point  : comment, 
au  milieu  de  ces  louanges  banales  , ne 
s’esl-il  pas  encore  élevé  un  homme  de  gotii 
qui  ait  fait  observer  que,  trop  fréquem- 
ment, les  longues  périodes  de  Mwe.  de 
Gcniis,  hérissées  de  pronoms  relatifs,  de 
particules  et  de  conjonctions,  se  traînent 
avec  pesanteur,  et  gagneraient  beaucoup 
à être  coupées?  Si  l’on  voulait,  au  reste, 
à défaut  d’un  examen  détaillé  des  trop 
nombreux  écrits  de  Mme.  de  Genlis,  se 
faire  une  idée  sommaire  assez  juste  du 
rang  qu’elle  occupe  parmi  les  femmes- 
auieurs,  la  méthode  qu’a  déjà  suivie,  a 
son  égard, un  critique  célèbre , serait  celle 
qui  conduirait  lç  plus  promy  lenieqt  àu^ 
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résultat.  Palissot,  clans  ses  Mémoires  lit- 
téraires, â comparé  successivement  M,ne. 
de  Genlis  aux  diverses  femmes  qui  l'ont 
précédée  dans  la  carrière  ; et  il  a démon- 
tré qu'elle  était  inférieure  à chacune  d’el- 
les , dans  le  genre  qui  lui  est  propre.  En 
étendant  cette  comparaison  aux  contem- 
poraines de  MUI®.  de  Geulis , ou  userait 
d'un  droit  d'autant  moins  contestable  , 
qu’elle-méme  s’est  permis  , à plusieurs 
reprises , de  juger  publiquement  ses  ri- 
vales sans  aucune  espt'ce  de  réserve. 
Réduisant  ces  divers  parallèles  à la  plus 
simple  expression  , nous  nous  bornerons 
à dire  que  Mme.  de  Genlis  a certainement 
moins  de  force,  d'élévation  et  de  savoir 
reel  que  M,ne.  de  Staël  ; qu'elle  est  loin 
d'égaler  Muu?.  Cottin  dans  la  conception 
des  plans  , la  peinture  des  caractères  et  le 
mouvement  des  passions  5 enfin  qu'elle 
doit  même  céder  la  palme  à M,uc.  de 
Flahaut-Souza  pour  ce  naturel  et  cette 
vérité  de  détails,  qui  répandent  un  charme 
indéfinissable  sur  chaque  page  d’un  vo- 
lume, sans  que  le  romancier  ait  besoin 
d'appeler  à son  ,a»de  ces  inventions  bizar- 
res dont  Mu»«.  de  Genlis  a fait  un  usage 
si  malheureux.  Ehfin  clic  a voulu  aussi 
«essayer  en  vers  ; mais  sa  poésie,  sans 
verve  et  sans  couleur,  ne  permet  pas 
même  de  la  citer  après  Mmp®.  de  Salm 
et  Dufresnoy.  Palissot  a dit  affirmative- 
ment que  le  Théâtre  d'éducation  survi- 
vrait seul  à l'auteur  de  tant,  de  volumes. 
Il  ne  connaissait  pas  alors  Mlle.  de  Cler- 
mont ni  Mm*.  de  la  Vallicrc.  On  peut 
croire  que  ce  juge  sévère  u'eût  pas 
refusé  de  faite  encore  une  exception  en 
fa  veur  de  ces  deux  jolis  ouv  rages.  Mais 
combien  n’en  faudrait-il  pas  de  ce  mérite, 
pour  faire  pardonner  à M»e.  de  Genlis  la 
vogue  funeste  qu'elle  a procurée  au  ro- 
man historique , l'un  des  fléaux  de  noire 
littérature  ? M.  Dumonceau  a public 
L Esprit  de  !Mme.  de  Genlis  , ou  Por- 
traits , caractères , maximes  et  pensées 
extraites  de  tous  ses  ouvrages  , i8o5, 
i vol.  in—  1 3.  — II  existe,  en  outre,  d'un 
anonyme,  une  Philosophie  chrétienne , 
ou  Extraits  tires  de  M”'*.  de  Genlis  , 
1802,  î vol.  in-ia.  V. 

GENOUDE  ( Eugène  ) , employé  à 
l'université  de  Taris,  et  volontaire  royal , 
en  1 S 1 5 , a publié  : ï.  Réflexions  sur 
quelques  questions  politiques  , 181$  , 
in- 8".  II.  7' raduction  nouvelle  des  Pro- 
phéties d'Isaïe  , avec  un  Discours  pré- 
liiuitidüc  et  des  notes  5 181 5 , iu-8°.  M. 
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Genoudc  a voulu  faire  pour  1rs  prophéties 
d'Isaïe,  ce  que  Labarpc  avait  fait  pour  les 
psaumes  de  David.  K. 

GENSOUL  ( Le  chevalier  Joseph- 
Alexis  de  ) , né  à Connaux,  diocèse 
d'Uzès,  le  17  novembre  1768,  entra 
dans  la  marine  royale  au  département 
de  Toulon,  en  1786,  en  qualité  d’aspi- 
rant volontaire.  Il  fut  nommé , sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Uiampagne  le 
12  mai  1792  , e.t  lieutenant  le  i\  août 
même  année.  M.  de  Gensoul  fut  présenté 
au  Roi , et  à Madame  , duchesse  d’Angou- 
lèmc,le  20  juin  1814*  Le  24  octobre  sui- 
vant , il  parut  devant  le  duc  d’Orléans, 
avec  l'uniforme  de  son  régiment.  « Vous 
» portez  votre  ancien  uniforme,  lui  dit  le 
» prince  ; je  le  revois  avec  plaisir.  — Mon- 
a seigneur,  répondit  M.  de  Gensoul , je 
» l’ai  gardé  soigneusement  pendant  vingt  - 
» deux  ans.  Le  régiment  de  Champagne 
» fut  toujours  sans  tache  , et  tnon  habit 

me  le  rappelle,  m En  mars  i8i5,  M.  de 
Gensoul  fut  agrégé  à la  compagnie  des 
gardes  de  la  Porte.  Une  ordonnance  du 
17  mai  181 G l’a  autorisé  à porter  la  dé- 
coration de  chevalier  de  l'ordre  romain 
de  FEperon-d’or.  11  est  membre  de  la  Réu- 
nion des  libérateurs  des  esclaves  blancs 
en  Afrique.  S.  S. 

GENTIL  ( Louis- François  de)  , 
d’une  ancienne  famille  de  Lorraine , était, 
avant  la  révolution  , officier  dans  le  ré- 
giment de  Picardie  : il  émigra,  en  1792, 
avec  trois  de  scs  fils,  qui  firent  , ainsi 
que  lui  , toutes  lejL  campagnes  dans  les 
armées  des  princes.  M.  de  Gentil  est  che- 
valier de  Saint- Louis.  — Son  fils  aîné 
( Charles  - Edme-  Louis)  , brigadier  des 
gardcs-du-corps  du  Roi  , est  chevalier  de 
Saint-Louis  , ainsi  que  les  deux  cadets. 
Le  second  était,  en  1816,  capitaine  dans 
Ja  légion  départementale  des  Ardennes. 

— Gentil  , chansonnier,  membre  du 
Caveau  moderne , chevalier  de  la  Légion- 
d'honneur,  et  officier  de  In  garde  natio- 
nale de  Paris,  a fait,  en  société  avec 
Désaugiers  et  antres  auteurs,  un  grand 
nombre  de  chansons  royalistes  et  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  , entre  autres  : 
Les  Auvergnats , ou  L’eau  et  le  vin  ; 

— Je  Jais  mes  farces  ; — La  Chatte 
merveilleuse  ; — ( avec  Rougemont) 
Les  Eéies  françaises  , ou  Paris  en  mi - 
ni  attire,  1810;  — Le  retour  des  Lys, 
* 8 1 4 i — L’Ite  de  l'espérance  , 1814  > 

— Le  Bouquet  du  Roi,  ou  Le  marché 
aux  fleurs  , i8i5.  M.  GcutiJ  a publié 
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ti  o Recueil  de  chansons  et  de  poésies 
fugitives , i8i5,  in-18. — Gextîl  , fils  du 
chevalier  Gentil  ( V.  la  Biograph.  unit ». , 
a»  mot  Gentil),  a publié  , en  i8»4  , 
Précis  sur  J.  - B.-  J.  Gentil , iu-8°. 

D et  Ot. 

GENTY  (L’abbé),  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  d’Orléans  , et  vice- 
secrétaire  perpétuel  de  In  société  d’agri- 
culture de  la  même  ville  , a publié  : 
I.  Arbor  philosophica  , 1767,  in -8°. 
JI.  Discours  sur  le  luxe  , qui  a rem- 
porté le  prix  à l’académie  de  Brcançmi  , 
1784*  in-8°.  III.  IJinfluence  de  Fer* 
mat  sur  son  siècle , mémoire  couronné 
par  l’académie  de  Toulouse , 1 784 , in-8ü. 

( Voy.  la  Biograph.  univ au  mot  Fer- 
mât.) IV.  L* Influence  de  la  découverte 
de  V Amérique  sur  le  bonheur  du  genre 
humain  , 1788,  iu-8°.  Ot. 

GENTZ  ( la*  chevalier  Frédéric  ) 
est  né  à lire  si  au  en  1 76G.  Son  père  y était 
directeur  de  la  monnaie;  sa  mère  appar- 
tenait à une  famille  de  Français  réfugiés 
(Ancillon), depuis  long-temps  illustre  dans 
les  lettres.il  avait  1 4 ans  lorsque  son  père 
fut  appelé  à Berlin , et  chargé  de  la  direc- 
tion généiale  des  monnaies  de  Prusse, 
place  dans  laquelle  il  mourut  en  181 1 , à 
un  âge  tris  avancé.  M.  Geutz  fil  ses  étu- 
des au  college  de  Joachim  de  Berlin , et 
ensuite  à l’université  de  Kœnigsherg  , à 
laquelle  le  célèbre  Kant  donnait  alors  un 
très  grand  éclat.  Revenu  à Berlin  en 
>786 , il  entra  dans  la  carrière  adminis- 
trative, où  il  avança  jusqu’au  grade  de 
conseiller-privé,  au  durectoire-général  des 
finances.  Dès  l’année  1789,  il  avait  publié 
dans  les  journaux  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  quelques  morceaux  de  phi- 
losophie et  de  politique  , qui  furent  bien 
accueillis  du  public;  et  en  1 79a  il  donna  la 
traduction  allemande  du  fameux  ouvrage 
de  Buike  sur  la  révolution  de  France, 
avec  un  volume  de  notes  et  de  supplé- 
ments; traduction  où  les  meilleurs  juges 
de  son  pays  ont  cru  retrouver  la  force 
et  l'éloquence  de  l’original.  Dès -lors 
il  consacra  aux  affaires  politiques  tout 
le  temps  que  lui  laissaient  ses  fonctions; 
et  après  plusieurs  écrits  relatifs  aux 
événements  de  celte  époque,  il  entre- 
prit en  1799  rédaction  du  Journal 
historique , dont  un  cahier  de  huit  à 
neuf  feuilles  parut  chaque  mois,  et  auquel 
îî  travailla  tout  seul.  Cet  ouvrage  périodi- 
que fut  approuvé  par  ceux  qui,  ayant 
adopté  les  principes  de  MM.  Mouuier, 
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Lally-Tolendal , Mallet-Dupnn  , etc.,  re- 
gardaient le  caractère  désastreux  que  les 
passions  et  les  excès  de  tout  genre  avaient 
imprimé  à la  révolution  de  France  , 
comme  également  redoutable  à l’ordre 
public  , an  bonheur  des  peuples  , et  nus 
intérêts  bien  entendus  de  la  liberté.  Une 
suite  d'articles  de  ce  journal , dans  les- 
quels l'autour  avait  exposé  le  système  de* 
finances  de  l'Angleterre  ,*  fut  traduite  en 
français , et  imprimée  sous  le  titre  à' Essai 
sur  l'administration  îles  finances  de  la 
Grande-Bretagne.  Parvenu  en  Angle- 
terre , cet  ouvrage  y reçut  un  accueil 
distingué  de  la  part  de  plusieurs  homme» 
d’élal  et  financiers  du  premier  ordre  y 
tels  que  M.  Piti,  lord  Greitville , M. 
Wiudiiani , M.  Yausiltart,  etc.  11  <u  fut 
aussi  beaucoup  question  dans  les  jour- 
naux de  Paris,  où  M.  St. -Aubin  en  fit 
le  911  jet  de  quelques  articles  ingénieux. 
Eu  1802  , il  s'opéra  , dans  la  situation  de 
*M.  Geutz,  un  changement  essentiel.  Ses 
écrits  et  ses  qualités  personnelles  lui 
avaient  fait  beaucoup  d’amis,  et  l’avaient 
introduit  dans  les  premières  sociétés  ; il 
était  même  particulièrement  prolégé  par 
des  hommes  qui  avaient  une  grande  in- 
fluence dans  le  cabinet  de  Berlin  : cepen- 
dant ses  principes  étaient  trop  peu  d’ ac- 
cord avec  le  système  suivi  à cette  époque 
par  la  cour  de  Prusse  , pour  qu’il  n'en  ré- 
sultât pas  des  inconvénients  etdes  mécon- 
tentements réciproques.  D'un  autre  coté, 
il  avait  reçu  des  propositions  honorable» 
de  la  cour  de  Vienne.  Il  se  détermina 
donc  , au  commencement  de  1802  , à 
donner  sa  démission  et  à quitter  Ber- 
lin , ru  moment  même  où  l’on  y publia 
son  ouvrage  : De  l'état  de  l'Europe  à la 
fin  duxn/i «.  siècle;  servant  de  réponse 
à celui  de  M.  d’Haulerive  : De  l’étal  dû 
la  France  , à la  fin  de  l’an  nu.  Il  se 
rendit  à Vienne,  où  on  le  nomma  con- 
seiller antique  à la  chancellerie  d’état  , 
sans  l’attacher  à un  bureau  spécial , et  en 
le  chargeant  seulement  de  travaux  ex- 
traordinaires. Vers  la  fin  de  cette  même 
année,  il  fil  un  voyage  à Londres,  où  M. 
Uerries  venait  de  publier  une  excellente 
traduction  de  son  dernier  ouvrage.  Après 
avoir  joui,  en  Angleterre,  d’un  succès 
dont  peu  d’étrangers  oui  pu  se  vanter,  M. 
Gentz  retourna  à Vienne.  En  i8»5,  il  quitta 
cette  ville,  lorsque  l’armée  frauçaise  y 
entrait,  â la  suite  des  événements  d’Ulni  ; 
et,  après  la  bataille  d’Austerlitz,  il  se  ren- 
dit à Dresde,  où  il  resta  jusqu'à  l'épo* 
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que  de  la  guerre  de  Prusse.  Ce  fut  à 
Dresde  qu'il  publia  , au  mois  de  mai 
1806,  sous  le  titre  de  Fragments  d’une 
Histoire  de  la  destruction  de  l’équilibre 
de  l’Europe , un  ouvrage  qui  eut  dans 
le  temps  une  grande  vogue  , et  dont 
la  préface  surtout  fut  considérée  comme 
un  morceau  d’éloquence  politique  1res 
remarquable.  S’étant  trouvé,  de  l’aveu 
de  son  gouvernement,  au  quartier-gé- 
néral du  roi  de  Prusse  , à l’époque  de  la 
bataille  de  léna  , et  soupçonné  par  Buo- 
napartc  d’avoir  rédigé  le  manifeste  prus- 
sien ( qui  cependant  n’était  pas  de  lui), 
il  fut  extrêmement  maltraité  dans  plu- 
sieurs des  bulletins  de  ce  temps-là.  De 
retour  en  Autriche  depuis  le  mois  d’oc- 
tobre 1806  , il  fut  employé  de  différentes 
manières  par  le  comte  Stadion  , alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères;  et  eu  1809, 
il  rédigea  le  manifeste  de  l’Autriche  con- 
tre Napoléon  (Foj\  François  II  ),  et 
plusieurs  autres  pièces  diplomatiques. 
Jouissant  depuis  long-temps  de  l’amitié 
particulière  du  prince  de  Meiternich  , ce 
ministre,  successeur  du  comte  Stadion, 
après  la  guerre  de  1809,  l’employa  de 
même  dans  beaucoup  d’affaires  impor- 
tantes et  confidentielles , et  le  chargea,  en 
3 8 1 3 , delà  rédaction  du  manifeste  qui 
annonça  l’accession  de  l’Autriche  à la 
grande  coalition.  Au  mois  de  septem- 
bre 1814  , dans  la  première  conférence 
des  miuistres  réunis  pour  préparer  le 
congrès  de  Vienne,  i!  fut  nommé  , par 
acclamation  unanime,  premier  secrétaire 
de  ce  congrès , et  occupa  cette  place 
honorable  jusqu’à  la  conclusion  de  ses  tra- 
vaux , au  mois  de  juin  i8i5  Un  mois 
après,  il  fut  appelé  à remplir  les  mêmes 
fonctions  dans  les  conférences  ministé- 
rielles à Paris.  Tous  les  souverains  qui 
avaient  eu  part  à ces  grandes  transac- 
tions, le  comblèrent  de  marques  de  sa- 
tisfaction ; et  il  fut  nommé  chevalier  et 
commandeur  de  différents  ordres.  On  a 
attribué  à M.  Gentz,dans  ces  dernières  an- 
nées, plusieurs  écrits  qui  ne  sont  pas  de  lui: 
le  fait  est  que  , depuis  1806.  il  n’a  rien 
écrit  en  son  nom.  On  se  flatte  qn’il  don- 
nera un  jour  au  public  des  Mémoires 
sur  les  événements  politiques  dont  il  a 
été  témoin.  Peu  d’hommes  possèdent  des 
matériaux  plus  authentiques  et  plus  utiles 
à une  telle  entreprise.  F. 

GEOFFROY  ( Côme-Antoihe  ) , né 
le  4 juin  1 7 56  , était  avocat  avant  la 
révolution  , et  fut  depuis  1789  vice-pré- 
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sident  de  fadministration  centrale  du 
département  de  Saoue-et-Loire , par  le- 
quel il  fut  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  en  septembre  1795  : il  fut  suspendu 
un  instant  de  ses  fonctions,  comme  étant 
inscrit  sur  une  liste  d’émigrés;  mais  sa 
radiation  11e  larda  pas  à être  prononcée. 

Il  sortit  du  conseil  en  niai  1799, et  entra 
en  décembre  au  corps  légistatif,  d'où  il 
sortit  en  iSo3.  Réélu  en  1811  , il  en  fit 
partie  jusqu’au  20  mars  i8t5  : il  signa,  au 
mois  d’avril  1 81 4 , les  actes  d’ adhésion  à la 
déchéance  de  Buonaparte  et  au  rappel 
des  Bourbons.' — Geoffroy-Saiht  Hi- 
laire, de  l’académie  des  sciences,  pro- 
fesseur au  Muséum  d’histoire  naturelle  , 
est  lin  de  nos  naturalistes  les  plus  dis- 
tingués. Il  fut  élu  en  18 1 5 membre  de 
la  chambre  des  représentants,  et  ne  s’y 
fit  aucunement  remarquer.  Il  e6tun  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles,  pour  l’histoire  des  mam- 
mifères M.  Geoffroi  a fourni  un  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  les  Annales 
du  Muséum  d’histoire  naturelle , et  à 
la  commission  d’Egypte  , dont  il  est 
membre.  Y.  et  S.  S* 

GEORGE  111 , roi  d’Angleterre  et  de 
Hanovre  , fils  de  Frédéric-Louis , prince 
de  Galles,  mort  en  1750,  et  d’Auguste 
de  Saxe-Gotha  , naquit  le  4 ju  n 1738.  II 
succéda  à George  II,  son  aïeul,  le  a5 
octobre  17(10.  Le  premier  acte  de  son 
règne  fut  d’assembler  les  pairs  et  le  con- 
seil-privé, afin  de  leur  déclarer  que  , 
se  trouvant  engagé  dans  une  guerre  dis- 
pendieuse , mais  juste  et  nécessaire,  il 
ferait  tous  ses  eÛoits  pour  la  soutenir 
avec  énergie.  Il  renouvela  cette  décla- 
ration à l’ouverture  du  parlement  , et 
trouva  les  deux  chambres  disposées  à 
le  seconder.  En  effet , la  guerre  fut  sou- 
tenue avec  vigueur  contre  l’Autriche  et 
la  France,  auxquelles  se  réunit  bientôt 
l’Espagne.  Des  succès  éclatants  dans  les 
deux  Indes  mirent  entre  les  mains  de  l’An- 
gleterre une  grande  partie  des  colonies 
des  puissances  ses  ennemies,  qui  furent 
plus  heureuses  sur  le  continent.  La  paix 
du  10  février  1763  assura  aux  Anglais  la 
possession  du  Canada  , de  la  nouvelle 
Ecosse  , des  îles  de  la  Grenade , Saint- 
Vincent,  la  Dominique,  delà  rivière  du 
Sénégal  , de  Minorque , etc. , et  plaça 
le  port  et  la  ville  de  Dunkerque  dans 
l’état  fixé  par  le  traité  d’Aix  la-Chapelle  : 
mais  ces  avantages  purent  à peine  com  - 
penser  les  dépenses  excessives  que  l’An- 
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gleterre  avait  été  obligée  fie  faire.  Le 
régné  de  George  III,  le  plus  long  que 
nous  montre  Fliistoire  d’Angleterre,  est 
aussi  l’ un  des  plus  féconds  et»  grands  évé- 
nements : nous  citerons,  parmi  les  plus 
remarquables,  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique , la  soumission  presque  totale  de 
l'Inde  ^ la  réunion  défiuilivc  de  l'Irlande. 
Ce  fut  vers  1760  que  commencèrent  à 
sc  manifester  dans  les  colonies  américai- 
nes, par  suite  de  l’envoi  de  l’édit  du 
timbre , les  premiers  germes  de  ce  mé- 
' contentement  qui , un  instant  compri- 
mé, se  réveilla  avec  plus  de  force, 
après  des  succès  divers  , et  amena  en- 
fin , au  bout  de  huit  ans , la  séparation 
des  colonies  d’avec  la  métropole  , qui 
fut  forcée  de  reconnaître  l’indépendance 
de  ses  anciens  sujets.  Cet  événement , 
l’un  des  plais  malheureux  du  règne  de 
George  III  ( ^.Franklin  et  W ashing- 
tow  , dans  la  Biogruph  univers.)  y non 
seulement  enleva  à l’Angleterre  l’une 
de  ses  plus  belles  colomrs,  mais  lui  fît 
encore  éprouver  de  grandes  pertes  daus 
sa  marine  par  les  victoires  des  SuflVen  , 
des  d’Estaing,  des  Lamothe-Piquet.  Si  la 
France  contribua  beaucoup  «à  l’indépen- 
dance des  Etats-Unis  par  les  secours 
qu’elle  leur  envoya , l’Angleterre  en  a été 
bien  vengée  depuis  par  les  malheurs 
qu’amenèrent  sur  sa  rivale  les  idées  de 
liberté  et  de  révolution  que  plusieurs 
des  officiers  français  y puisèi‘ent.  Cette 
guerre  à laquelle  lord  Chalam  s’était 
toujours  opposé  , et  qu’il  avait  voulu 
terminer  par  des  voies  conciliatoires,  fat 
attribuée  à l’obslinaliou  de  lordNorlh, 
alors  premier  ministre.  Les  perles  en 
furent  compensées  pour  l'Angleterre  par 
les  succès  que  cette  puissance  obtint  dans 
l’Inde  : ceux-ci  furent  long -temps  dis- 
putés par  les  Français.  L’Angleterre  l’em- 
porta enfin,  ct|  détruisit  bientôt  deux 
autres  ennemis  non  moins  redoutables  , 
Ilider-Aly  et  Tippoo-Saïb.  La  défaite  et 
la  mort  de  ce  dernier,  en  1799,  consolidè- 
rent l’empire  britannique  en  Asie,  et  pro- 
curèrent à George  III  cinquante  m llions 
de  sujets  et  l'un  des  pays  les  plus  fertiles 
e!  les  plus  riches  de  l’univers.  Quant  à la 
réunion  complète  de  l'Irlande  et  à la  fu- 
sion de  son  parlement  dan6  celui  de  la 
Grande-Bretagne,  cette  grande  operation 
est  due  surtout  à l’habileté  du  ministère 
et  aux  ressorts  secrets  qu’il  fit  jouer  dans 
ce  pays.  D'autres  événements  ont  encore 
contribué  à illustrer  le  règne  de  George 
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III  ; et  c’est  sous  ce  prince  que  la  marin# 
anglaise,  aussi  nombreuse  que  bien  exer- 
cée. est  parvenue  an  plus  liant  degré  de 
sa  gloire  : ce  furent  d'abord  la  victoire 
navale  de  l’amiral  Howe , remportée  le 
ifr.  juin  170,4  près  des  côtes  de  Bre- 
tagne; les  ba  ailles  du  Cap*St.-Y  incent , 
où  l’amiral  Jervis  défit,  le  1 4 février  1 797» 
la  flo'te  espagnole;  enfin  celles  d’Abou- 
kir et  de  Tiafalg.nr,  où  Nelson  fut  victo- 
rieux. Le  sort  des  armées  anglaises,  sur 
terre,  fut  d'abord  moins  heureux  $ elles 
éprouvèrent  des  défaites  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Amérique,  et  même  en 
Espagne  : mais  ccs  revers  furent  réparés 
plus  lard;  et  l’Angleterre  se  présenta  de- 
puisa  vec  avantage  sur  le  continent.  I ^ecou- 
rage  et  le  talent  de  ses  capitaines,  parmi 
lesquels  lord  Wellington  occupe  le  pre- 
mier rang,  et  In  bonne  discipline  des  sol- 
dats, prouvèrent  bientôt  que  les  Anglais 
étaient,  même  sur  terre,  dignes  de  ri- 
valiser avec  les  nations  les  pius  guerriè- 
res. Sou**  George  *îï , l’Angleterre  n’a  él^ 
étrangère  à aucun  des  grands  événements 
qui  sc  sont  succédés  en  Europe  , avec 
tant  de  rapidité,  depuis  vingt-cinq  ans. 
L’habileté  de  ses  ministres , l'étal  pros- 
père de  son  commerce  et  de  ses  finances 
malgré  l’énormité  de  sa  dette  publique  , 
enfin  son  heureuse  position  qui  la  mit 
à l’abri  d’une  invasion  , lui  ont  donné  le» 
moyens  d’intervenir , sans  craindre  pour 
elle-même , dans  tontes  les  guerres  qui 
ont  si  long-temps  affligé  le  inonde  , cl  de 
conserver  une  supériorité  décidée  sur  les 
puissances  continentales,  dont  les  armées 
ont  été  presque  toutes  soudoyées  par  elle. 
La  politique  éclairée  qui  préside  à ses 
conseils,  lui  a fait  profiter  de  sa  prépon- 
dérance pour  acquérir  les  postes  les  plus 
capables  de  défendre  sa  puissance,  tels 
que  Malle,  le  cap  de  Bonne- Espérance , 
Corfou , etc.  Sans  le  secours  de  l’Angle- 
terre, il  est  probable  que  l’Espagne  n’au- 
rait pu  secouer  le  joug  , et  que  l’Eu- 
rope ne  serait  point  encore  affranchie  de 
la  domination  de  Buonaparte.  En  1787  , 
G«  orge  III  eut  une  première  attaque  de 
la  maladie  qui  l’a  privé  de  l’usage  de  sa 
raison , et  il  en  fut  guéri  presque  aussitôt, 
par  le  docteur  W illis;  mais,  en  179a,  il 
éprouva  une  nouvelle  attaque,  beaucoup 
plus  sérieuse,  qui  donna  lieu  d’agiter  ati 
parlement  la  grande  question  de  la  ré  * 
gence.  Le  parti  de  l’opposition,  à la  tête 
duquel  était  alors  le  prioce  de  Galles  , 
voulut  déclarer  celui-ci  régent  ; mais  U 
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parti  ministériel,  qui  avait M.  T*itt  pour 
cIip!  , craignant  d’être  culbuté  par  ce 
prince,  soutint  que  la  régence  n’était  pas 
un  droit  inhérent  à la  personne,  et  qu’elle 
ne  pouvait  lui  être  dévolue  que  par  le 
parlement.  Le  bill  qui  fut  propose  par 
M.  Pitt,  et  adopté  par  la  chambre  des 
communes , resta  sans  ellét  par  le  réta- 
blissement du  Roi , qui,  malgré  son  éloi- 
gnement invincible  pour  ce  ministre, 
b*  conserva  long-temps  à cause  de  ses 
grands  talents  , et  lui  sut  toujours  lin  gré 
infini  de  sa  conduite  dans  cette  circons- 
tance. L'affection  mentale  de  George  111 
s’est  successivement  accrue;  et  , en  oc- 
tobre 1810,  il  a fini  par  perdre  entiè- 
rement la  raison,  quoique  sa  santé  cor- 
porelle ne  soit  point  altérée.  Le  ai  dé- 
cembre 181  i , il  fut  déclaré  inhabile 
a remplir  les  fonctions  royales  ; et  la 
régence  fut  donnée  au  prince  de  Galles, 
qui,  depuis  ce  temps,  gouverne  la  Grande- 
Bretagne  , au  nom  du  prince  son  père. 
(f^ojez  George  , prince  de  Galles.  ) 
Quoique  George  III  soit  passiouncnient 
aimé  de  ses  sujets,  on  a cependant  voulu 
attenter  plusieurs  fois  à ses  jours,  notam- 
ment eu  1780,  lors  de  la  grande  émeute 
dont  G.  Gordon  fut  accusé  d’être  l'auteur 
( 1 °J  - GoRnoN,  dans  la  Biograph.  uni - 
ters.,  XVI II,  laq);  et,  en  171/1,  lors- 
qu un  nomme  Atbûeld,  qui  depuis  fut 
reconnu  fou,  tira,  au  milieu  du  specta- 
cle, sur  line  loge  où  se  trouvait  la  famille 
royale , un  coup  de  pistolet  qui  n’atteignit 
personne.  La  puissance  royale  a été  con- 
sidérablement augmentée , sous  le  règne 
actuel,  par  le  bill  sur  les  étrangers , alien 
oill  , par  la  fréquente  suspension  de 

I liubeas  corpus , par  l’influence  que  le 
gouvernement  a su  acquérir  dans  la 
chambre  des  communes,  et  par  l'aug- 
mentation des  pairs,  dont  le  nombre  qui 

II  éuiit  pas  de  cent  quatre-vingt-un  à 
1 avènement  de  George  , est  aujourd’hui 
de  près  de  cinq  cents.  Tous  les  pairs  de 
création  nouvelle  sont  dévoués  au  gou- 
vernement, et  lui  assurent  une  grande 
majorité.  Depuis  1760,  dix  parlements 
ont  été  convoqués;  le  premier  , qui  le 
fut  la  deuxième  année  de  ce  règne  , a 
été  le  plus  long  et  a duré  sept  ans  ; le 
huitième  a été  je  plus  court,  et  a été  dis- 
sous après  quatre  ans,  en  1806,  à la 
mort  de  Fox,  précédée  de  quelques  mois 
par  celle  de  Pitt.  Lorsque  le  roi  Gc  >rge 
monta  sur  le  trône,  la  liste  civile  fut  fixée, 
pour  tout  le  temps  de  sa  Yy? , à 800,000  1. 
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slcrî.  ; elle  fut  ensuite  augmentée  de 
100,000  liv. , outre  les  dettes  énorme* 
que  le  parlement  fit  acquitter.  Cependant 
la  cour  n’a  point  de  luxe;  mais  la  famille 
royale  est  nombreuse  ; et  les  dépenses 
secrètes  , pour  l’intérieur  et  l’extérieur  , 
sont  fort  considérables.  Monté  sur  le  trône 
à vingt-deux  ans.  George  III  suivit  le* 
conseils  de  lord  Bute,  qui  avait  dirigé 
son  éducation  , et  qui  avait  cherché  à lui 
inspirer  l’amour  du  pouvoir  absolu.  Ce 
lord  conserva  jusqu’à  la  mort  son  empire 
sur  l’esprit  du  monarque  ; on  pourrait 
même  dire  au-delà,  puisque  le  roi  accor- 
da , d’après  sa  recommandation , la  même 
confiance,  à M.  Jenkinson,  depuis  lord 
Ilawkesbury,  et  actuellement  comte  Li- 
verpool.  Celui-ci  fut,  pendant  plusieurs 
années  , chef  du  cabinet  secret  , qui , 
scion  l’expression  de  lord  Chatliam  , était 
un  personnage  , derrière  le  trône , plus 
élevé  (/lie  le  trône  môme.  C’est  à ce  ca- 
binet, qui  a , dit-on,  gouverné  long-temps 
la  Grande-Bretagne  et  disposé  de  toute 
l’influeuce  de  la  couronne , qu’ou  a attri- 
bué la  nomination  et  la  destitution  de* 
ministres,  selon  qu’ils  étaient  plus  ou 
moins  dociles.  Le  roi  a toujours  adopté 
les  plans  conformes  aux  principes  dans 
lesquels  il  a été  élevé  , et  les  a suivis  avec 
fermeté,  en  laissant  agir  les  ministres;  mais 
on  lui  a reproché  de  l'opiniâtreté  pour  tout 
ce  qui  s'éloignait  de  ses  idées  habituelles. 
Il  n'est  aucun  souverain  de  l’Europe  qui 
ail  montré  pins  d'opposition  aux  principe* 
delà  révolution  de  France,  même  lorsque 
le  parti  dominant  de  l’assemblée  cons- 
tituante exaltait  les  avantages  de  la  cons- 
titution britannique.  C’est  aussi  lui  qui  a 
refuse  constamment  d’accorder  aux  ca- 
tholiques irlandais  l’abolition  de  la  loi  du 
test,  abolition  qui  leur  avait  été  promise 
pjfM.  Pitt.  George  III  aimait  les  arts  et 
les  sciences,  et  il  les  a protégés  plus  que 
n’avaient  fait  ses  prédécesseurs  de  la  mai- 
son de  Brunswick;  mais  il  ne  leur  don- 
nait pas  tous  les  encouragements  qu’ils 
auraient  pu  attendre  d’un  grand  monar- 
que. Presque  toutes  se*  libéralités  et  1rs 
pensiuns  qu’il  a accordées,  ont  eu  un  but. 
On  doit  sans  doute  aux  encouragements 
donnés  par  lui  à ceux  qui  entreprenaient 
de  nouvelles  découvertes,  celles  qui  ont 
illustré  son  règne  et  agrandi  ses  Etats,  en 
les  enrichissant  et  en  créant  de  nouvelles 
colonies.  Les  manufactures  anglaises  ont 
aussi  été  soutenues  de  toute  la  puissance 
du  gouvernement  : de  là  la  supériorité 
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qu'elles  ont  conservée  si  long  - temps. 
Ce  prince  avait  île  la  douceur  et  une 
telle  affabilité  , qu'il  questionnait  tout 
le  monde , avec  un  air  de  bonhomie  et 
d’intérêt.  Il  était  bon  époux,  bon  père; 
jamais  il  n'a  eu  de  maîtresses  et  ne  s'est 
livré  à aucun  excès.  Il  vivait  en  simple 
particulier  dans  l'intérieur  de  sa  famille, 
passait  la  moitié  de  Tannée  à Windsor, 
où  il  ne  recevait  pas  même  ses  minis- 
tres, cl  revenait  à Londres  toutes  les  fois 
que  l'exigeaient  les  affaires  publiques. 
La  paix  intérieure  de  sa  famille  a été  plu- 
sieurs fois  troublée,  par  les  différends 
entre  le  prince  et  la  priucesse  de  Galles  : 
il  a fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour 
rétablir  l'harmonie.  Il  paraissait  pencher 
pour  sa  belle-fille , et  s'était  même  déclaré 
son  protecteur.  ( V oy.  Galles  , princesse 
de).  Il  est,  en  ce  moment,  à Windsor, 
qu’il  nequitte  jamais.  GeorgelII  a épousé, 
Je  8 septembre  1761  , une  princesse  de 
Mecklenbourg -Strelitz.  11  a eu  de  ce 
mariage  , i°.  Gcorgcs-Frédéric-Auguste, 
prince  de  Galles  ( Voy.  l’article  suivant  ) ; 
n°.  Frédéric,  duc  d’York;  3U.  Guillaume- 
Henri,  duc  deClarence;  4°*  Edouard- 
Auguste  , duc  de  Kent;  5°.  Ernest-Au- 
guste , duc  de  Cumberland  ; 6°.  Auguste- 
Frédéric,  duc  de  Sussex  ; 70.  Adolphe- 
Frédéric  , duc  de  Cambridge  ; 8°.  Char- 
lotte-Auguste-Mathilde, deuxième  épouse 
du  dernier  roi  de  Wurtemberg;  et  quatre 
princesses  non  mariées.  Le  docteur  Aikin 
a publié  : Annales  du  règne  de  George 
lll  y depuis  son  couronnement  jusqu’à 
la  paix  générale  en  i8t5  (en  anglais), 
Londres,  1816.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  par  M.  Eyriès,  Paris, 
1817,  3 vol.  in-8°.  — -I^a  reine  d'Angle- 
terre, Sophie-Charlotte  ,uéele  iqmai 
1744,  est  une  princesse  pieuse,  tolérante 
et  très  charitable.  Elle  a toujours  vécu 
d'une  manière  exemplaire.  Les  dissen- 
sions qui  ont  troublé  Tùnion  de  son 
ii!s  le  prince  de  Galles,  ont  empoisonné 
ton  existence  déjà  si  malheureuse  par  la 
maladie  de  l'infortuné  George  III.  Cette 
princesse  se  vit,  en  1814?  dans  la  pénible 
nécessité  d'interdire  à sa  bru  l’entrée  des 
cercles  qu'elle  tint  pendant  le  séjour  des 
souverains  alliés  en  Angleterre.  Dans  la 
lettre  qu'elle  écrivit  le  23  mai  à la  prin- 
cesse , afin  de  lui  faire  connaître  cette 
disposition  , elle  lui  donna  pour  motif  la 
déclaration  que  Tenait  de  lui  faire  le 
prince-régent,  que,  pour  des  raisons  dont 
il  pouvait  être  seul  juge,  sa  détermina- 
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tion  fixe  et  invariable  était  de  ne  se 
trouver  avec  la  princesse  de  Galles  dans 
aucune  circonstance.  La  princesse  Caro- 
line répondit  par  une  lettre  respectueuse 
à la  reine  qui , en  lui  en  accusant  récep- 
tion, la  remercia  de  sa  soumission. S.  A.  K. 
publia  dans  les  journaux  toute  cette  cor- 
respondance, afin  de  s'excuser  aux  yeux 
du  public  d'être  la  seule  personne  de  la 
famille  royale  qui  n'assistàt  point  à des 
réunions  convoquées  à l'occasion  d'évé- 
nements qui  comblaient  de  joie  toute 
l1  Angleterre.  Z. 

GEORGE  ( Frédéric  - Auguste  ) , 
prince  de  Galles,  régent  de  la  Grande- 
Bretagne,  fils  du  précédent,  naquit  le  ta 
août  1762  , et  fut,  peu  de  jours  après  sa 
naissance,  créé  prince  de  Galles.  S.  A.  R. 
est,  en  cette  qualité,  duc  de  Cornouail- 
les , et  il  a été  dès-lors  mis  en  posses- 
sion de  tout  le  revenu  de  ce  duché. 
Comme  héritier  présomptif  du  trône, 
il  a également  les  titres  de  grand-maitrè 
héréditaire  d'Ecosse  , de  duc  de  Rollie- 
say , de  comte  de  Chester , de  Carrick  et 
de  baron  de  Renfrew.  S.  A.  R.  fut  reçue 
chevalier  de  la  Jarretière  en  1765,  et  ins- 
tallée à Windsor  le  a5  juillet  *771.  Son 
éducation  fut  confiée  d'abord  au  docteur 
Markliam  , archevêque  d'York,  et  au  doc- 
teur Jackson  ; et,  depuis  1776, au  doc- 
teur Hurd,  évêque  de  Worcester,  et  k 
M.  Arnold,  curateur  du  collège  de  Saint- 
Jean,  à Cambridge.  Cette  éducation  fut 
excessivement  sévère  : aussi  regarda-t-il 
l'époque  de  son  émancipation  comme  le 
terme  d'uu  sorte  de  captivité.  A l'âge  de 
dix  neuf  ans  , le  prince  contracta  un  at- 
tachement très  vif  pour  mislriss  Robin- 
son , qui  a publié  un  Mémoire  sur  ces  re- 
lations. Le  12  août  1783,  époque  de  sa 
majorité,  le  roi  invita  , par  un  message  , 
les  deux  chambres  à s'occuper  de  l'éta- 
blissement du  prince  son  fils.  D'après  les 
intentions  de  S.  M.  , qui  voulut  absolu- 
ment introduire  une  grande  économie 
dans  les  finances  , et  malgré  les  représen- 
tations de  Fox,  alors  raiuistrc-sccrét.iirc- 
d'état  des  affaires  étrangères,  le  prince  de 
Galles  fut  traité , avec  beaucoup  de  parci- 
monie : il  lui  fut  alloué  un  revenu  annuel 
de  5o,o 00  liv.  sterl.  et  pour  son  etablisse- 
ment une  somme  de  60,000  liv.  sterl. 
une  fois  payée  , tandis  que  ses  prédéces- 
seurs, déjà  sous  plusieurs  règnes,  avaient 
joui  d'un  revenu  annuel  de  100,000  liv. 
sterl.  Le  11  novembre  1780,  le  prince- 
royal  assista , pour  la  première  fois  , aux 
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séances  du  pailcmcnt.  Cette  session  fut 
u ue  des  plus  importantes  d i règne  de 
George  111.  Fox,  à la  tète  du  parti  des 
Whigs,  toujours  occupé  à reslrcindic  les 
prérogatives  royales,  obtint  un  Lrioniplie 
éclatant  par  Y India  bi/l,  qu'il  fit  adopter 
dans  cette  session;  et  quoique  le  prince  de 
Galles  ne  prit  aucune  part  aux  discussions 
sur  cette  matière,  on  prétend  que  Fox  et 
son  parti  étaient  eu  laveur  auprès  de  S.  A. 
R.  Parmi  les  hommes  célèbres,  quoique 
bien  opposés  entre  eux  dans  leurs  opi- 
nions, qui , à celte  époque  , formaient  la 
société  du  prince  de  Galles,  on  distin- 
gua Fox,  Slietidan  etBurke:  lord  Moira, 
lord  Hugla  Seymour  et  le  contre-amiral 
Payne  furent  honorés  par  lui  d’une  ami- 
tié plus  intime.  Le  prince  de  Galles,  après 
avoir  rompu  ses  relations  avec  mistriss 
llobinson,  contracta,  en  1786,  un  enga- 
gement plus  sérieux  avec  mistriss  Fitz- 
Ilerbert,  jeune  veuve  d’une  grande  beau- 
té, et  appartenant  à une  famille  irlandaise 
catholique  fort  considérée. Cette  nouvelle 
liaison  occasionna  un  grand  refroidisse- 
ment entre  le  prince  el  le  roi  son  père. 
Le  bruit  s’accrédita  généralement  que  le 
prince  avait  secrètement  épousé  mistriss 
Fiu-Herberl.  Un  tel  mariage  était  con- 
traire à un  acte  du  parlement,  qui  dé- 
fend aux  princes  de  la  famille  royale  de 
se  marier  avant  vingt-cinq  ans  , sans  le 
consentement  du  roi  ; et,  après  cet  âge  , 
dans  le  cas  de  refus  du  roi,  sans  le  cou- 
seulement  des  deux  chambres.  La  rcligiou 
de  mistriss  Fitz-Herbert,  élevée  dans  l’F- 
glise  romaine  , inspira  surtout  aux  An- 
glais la  crainte  que  ce  mariage  n’auienàt 
dans  la  suite  des  dissensions  civiles;  parce 
que  la  charte  qui  a placé  la  maison  de 
Brunswick  sur  le  trône  , déclare  expres- 
sément déchu  du  droit  de  succession  au 
trône  tout  prince  qui  épouse  une  femme 
catholique.  Pour  détruire  cette  préven- 
tion , ou  répandit  dan*  le  public  que  mis- 
triss Filx  Herbert  avait  changé  de  reli- 
gion; que  le  mariage  avait  été  célébré 
suivant  le  rit  de  l’église  anglicane;  et  un 
pamphlet  qui  tendait  à démontrer  que 
mistriss  Fi  tz-IIerbert  était  légalemeutma- 
riée  au  prince  de  Galles,  et,  par  consé- 
quent , sou  épouse  légitime  , fit  alors 
beaucoup  de  bruit.  Trois  ans  s’étaient 
à peine  écoulés  depuis  la  majorité  du 
priucc  de  Galles,  lorsqu’il  fut  obligé  de 
s’adresser  au  roi,  pour  prier  S.  M.  d’ac- 
quitter une  dette  de  a à 3oo,ooo  liv. 
ierl.  j qu’il  avait  contractée.  Le  roi  3 
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après  * voir  fait  examiner  les  a (Ta  ire  s de 
sou  liHi,  refusa  d’inlervcuir.  Le  prince 
prit  ab  -s  .a  résolution  de  diminuer  ses 
dépenses  , de  vendre  à l’enchère  une 
panlic  de  son  mobilier  et  d’épargner  an- 
nuellement, sur  sou  retenu,  la  somme 
de  4o,ooo  ltv.  sterl.  , pour  la  liquidation 
de  ses  dettes.  Il  se  soumit  effectivement 
avec  une  grande  sévérité  , pendant  neuf 
mois,  à ce  pian  d’économie.  Mais  le  revenu 
qui  lui  restait , après  ces  généreux  re- 
tranchements, i. 'était  plus  suffisant  pour 
subvenir  aux  dépenses  qu’exigeait  sa  di- 
gnité : il  s’adressa , dans  celte  circonstance, 
nu  parlement,  par, l’orgaue  de  raldermnn 
Ne  William.  Une  motion  , faite  le  ao  avril 
1787  , sur  la  situation  du  prince  de  Gal- 
les , fut  débattue , mais  bientôt  retirée., 
après  une  entrevue  entre  le  prince  et  le 
ministre  l’itl.  Quinze  jours  après,  le  roi 
nnnonçA  au  pVlement,  par  un  message, 
qu’il  venait  d’allouer  au  prince  de  Gal- 
les , hors  de  la  liste  civile,  une  somme 
annuelle  de  10,000  liv.  sterl.  , qui  se- 
rait, à l’avenir,  ajoutée  à son  revenu. 
La  chambre  des  communes  vota  alors 
une  adresse  qu  roi,  pour  prier  S.  M.  de 
vouloir  bien  accorder  au  prince -royal 
un  supplément  de  i(k>,ooo  livres  sterl.*, 
pour  l’entière  extinction  de  ses  dettes. 
Vers  la  fin  de  1788,  la  maladie  de  Geor- 
ge III  obligea  les  ministres  à s’occuper 
«l’une  régence.  Pilt  proposa  , le  10  dé- 
cembre , dans  la  chambre  des  commu- 
nes, de  nommer  un  comité,  pour  exa- 
miner de  quelle  manière  on  avait  pro- 
cédé dans  des  cas  semblables.  Cette  mo- 
tion , faite  dans  l’intention  de  gagner 
du  temps,  fui  vivement  combattue  par 
Fox,  qui  soutint  que  la  régence  apparte- 
nait de  droit  et  saus  restriction  au  prince 
de  Galles.  Cependant,  ce  principe  étant 
contraire  à la  constitution  anglaise,  les 
efforts  de  Fox  restèrent  sans  succès,  et  le 
ministère  l’emporta.  ( V oy.  George  111.) 
La  diilïrence  entre  la  conduite  du  parle- 
ment britannique  et  celle  du  parlement 
d'Irlande , eu  celle  occasion,  fut  très  re- 
marquable: taudis  que  le  premier  insista 
fortement  pour  restreindre  le  pouvoir  du 
prince,  l’autre  voulut  au  contraire  que 
ce  pouvoir  eut  la  plus  grande  étendue. 
Le  prince  de  Galles  avait  tou  jours  résisté 
à toutes  les  propositions  de  mariage  : 
enfin  , en  1795,  des  raisons  d’état  l'enga- 
gèrent d'épouser,  contre  son  inclination, 
la  princesse  Caroline-Amélie-Elisabelb  , 
seconde  fille  «lu  duc  de  Brunswick 
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Galles,  princesse  ue).  Le  mariage  fut 
célébré  le  8 avril  de  cette  même  année. 
Lorsqu’en  i8o5  l’Angleterre  lut  menacée 
par  Buonaparte  d’une  invasion  , et  que 
l'enthousiasme  militaire  s'empara  de  tous 
les  esprits,  le  prince  de  Galles  saisit  celte 
occasion  pour  demander,  dans  l'armée  , 
un  grade  plus  élevé  que  celui  de  colonel 
d'uu  régiment  de  diagons  , qu'il  avait 
eu  jusqu'alors.  Plusieurs  lois,  il  avait 
réclamé  de  l'avancement , mais  sans  suc- 
cès • entin  il  insista  pour  que  sa  dernière 
demande  lût  soumise  au  roi  son  père, 
par  l'entremise  de  1VL  Addington  : mais  S. 
M.  chargea  M.  Addington  de  lui  répon- 
dre , « que,  son  opinion  étant  fixée,  elle 
» débitait  qu'il  ne  lui  fût  plus  parlé  de  ce 
» sujet.  uLeprince  de  Galles  , ayant  reçu 
cet  avis  par  le  ministre  , adressa  directe- 
ment sa  demande  au  roi , dans  une  lettre 
où  l’on  remarque  ce  passage  : «Le  Hauo- 
» vre  est  perdu....  l’Angleterre  est  niena- 
3>  cée  d'une  invasion...  l'Irlande  s’est  ré- 
» voltée...  toute  l'Europe  est  aux  pieds  de 
y/  la  France.  Dans  un  pareil  moment,  Je 
j,  princedeGalles,qui  ne  le  cède  à aucun 
3j  de  vos  serviteurs  en  zèle  et  en  dévoue- 
j>  ment,  à aucun  de  vos  sujets  en  obéis* 
> sance,  à aucun  de  vos  enfants  en  ten- 
ji  dresse  et  en  aflection , a la  présomption 
j>  de  s’approcher  de  vous,  et  de  vous  ré* 
» péter  les  offres  qu’il  a déjà  faites  aux  mi- 
u nistres  de  Votre  Majesté.  Le  seiiliiucut 
» de  l'ambition  la  plus  honnête,  un  regard 
j>  sur  moi-même  et  sur  ma  famille,  mais 
jj  surtout  la  crainte  de  perdre  l’estime  de 
jj  la  noble  armée  qui  est  le  soutien  de 
jj  la  courouue  de  Votre  Majesté  et  mon 
jj  meilleur  espoir  dans  l’aveuir , raecom- 
» mandent  de  persévérer, et  d'assurer  V o- 
jj  treMajesté,  avec  toute  l’humilité  et  avec 
s tout  le  respect,  que,  persuadé  de  la  jus- 
a tice  de  ma  demande  , aucun  pouvoir 
9 humain  ne  peut  m’engager  à l’abandon- 
jj  ner  , etc.  » Voici  la  réponse  du  roi,  en 
date  du  7 août  iSo5  : « Mon  cher  fils, 
» quoique  j’applaudisse  à votre  zèle  et  à 
u votre  esprit,  qualités  qui , à ce  que  je 
9 pense , ne  manquent  à aucun  des  mem- 
» bres  de  ma  famille;  considérant  cepeu- 
ji  dant  mes  déclarations  réitérées,  relati- 
j,  vement  à vos  réclamations  antérieures 
9 sur  le  même  objet,  je  m’étais  flatté  que 
» je  n’en  entendrais  plus  parler.  Si  l’im- 
» placable  ennemi  pousse  ses  succès  jus- 
jj  qu’à  débarquer,  vous  aurez  une  occa- 
» sion  de  montrer  votre  zèle  à la  tête 
» de  votre  régiment  : dans  une  pareille 
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» circonstance , il  sera  du  devoir  de  ch.1^ 
jj  cuti  de  marcher  en  avant;  et  je  peuso 
jj  que  les  miens  donneront  l'exemple  dans 
v la  défense  de  tout  ce  qui  est  cher  à moi 
j>  et  à mon  peuple,  etc.  » Le  prince  de 
Galles  exposa  encore  au  roi,  par  une  se- 
conde lettre^  dans  des  termes  respectueux  , 
niais  énergiques,  1 inconvenance  de  n’être 
que  colonel  de  dragons,  taudis  que  le  duc 
d'York  commandai  l en  chef,  et  que  les 
membres  de  la  famille  royale , tous  jjIus 
jeunes  que  lui  , servaient  comme  géné- 
raux. Mais  celte  démarche , ainsi  que  la 
correspondance  qui  s’établit  entre  le  prin- 
ce et  son  frère  le  duc  d’York  , ne  changea 
pas  la  résolution  du  monarque  anglais. 
Y ers  la  fin  de  1810  , en  conséquence 
de  la  maladie  du  roi , le  prince  de  Galles 
fut  investi  de  la  régence.  ( P'oy.  Geor- 
ge 111.  ) Le  biil  portait  qu’il  n’aurait  la 
faculté  de  créer  aucune  diguité  de  pair  , 
excepté  pour  des  services  éminents  ren- 
dus à la  Grande-Bretagne  ; qu’aucune 
place  ne  serait donrfée  à vie  par  le  régent, 
à l'exception  des  places  désignées  par  la 
loi , etc.  La  maison  du  roi  et  les  soins 
de  sa  personne  furent  confiés  à la  reine; 
et  un  conseil  lui  fut  adjoint  pour  l’assis- 
ter. La  loi  de  la  régence  (ul  enregistrée 
pour  un  au  ; et  il  fut  stipulé  que  si  le 
roi  ne  se  rétablissait  pas  avaut  celle 
époque,  le  prince  exercerait  la  souve- 
raineté pleine  et  entière.  Le  prince  de 
Galles  prêta  serment  en  qualité  de  ré- 
geut  , le  G février  i8ii.  L'affection 
mentale  de  George  HT  étant  restée  la 
même  , le  prince  de  Galles  a conservé 
la  régence.  En  février  et  mars  i8i3,  il 
eut  la  douleur  de  voir  communiquer  au 
public , par  les  débats  parlementaires , les 
résultats  de  l’enquête  faite  précédem- 
ment sur  la  conduite  de  la  princesse  son 
épouse.  Galles  , princesse  de.) Le 
priuce-régent,  depuis  qu’il  est  à la  tète  du 
gouvernement,  a cimenté  l’union  del’Au- 
gleterreavec  les  puissances  du  continent; 
et  il  est  parvenu  à les  réunir  presque  tou- 
tes contre  Buouapa  rte.  En  novembre  1 8 1 3, 
l'empereur  de  Russie  lui  donna  le  grand- 
ordre  de  Saint- André  et  ceux  de  Saint- 
Alexandre  Newski  et  de  Sainte -Anne; 
l’empereur  d'Allemagne  , un  an  après,  le 
créa  fcld-roaréchal  de  ses  armées , d’a- 
près le  désir  qu’il  lui  en  avait  témoigné. 
LL.  MM.  l’empereur  de  Russie  , le  roi. 
de  Prusse , les  princes  ses  fils  , et  beau- 
coup de  généraux  étrangers , visitèrent 
l’Angleterre  en  juin  i8i4*  et  furent  re- 
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çtis,  par  le  piince-régcnt,  avec  de  grands 
honneurs  et  Une  rare  magnificence.  Le 
prince  de  Galles  s'est  constamment  mon- 
tré l'ami  des  Bourbons , et  a j>aisi  toutes 
les  occasions  de  leur  être  utile  : aussi  pro- 
fita-t-il avec  empressement  de  la  conduite 
insensée  de  Buonaparte  , pour  amener 
leur  rétablissement  sur  le  trône  de  leurs 
pères.  Il  vit  avec  un  vif  chagrin  le  retour 
de  cet  usurpateur  en  l8i5,  et  déploya 
toutes  les  foi  ces  de  T Angleterre  pour  le 
renverser.  Cette  affection  pour  la  famille 
royale  deFraucc  lui  a été  vivement  repro- 
chée par  le  paiii  de  l’opposition.  S.  A H. 
ne  put  accéder  au  traité  de  la  sainte- 
alliance  , qui  lui  fut  proposé:  il  fit  con- 
naître ses  motifs,  fondés  sur  les  formes 
de  la  constitution  bÆtannique,  dans  une 
lettre  qu’il  adressa  , le  6 octobre  1 8 1 S 9 à 
l’empereur  de  Russie;  mais,  par  cette  let- 
tre, le  prince  donnait  son  adhésiçn  per- 
sonnelle toute  entière  aux  principes  ex- 
primés dans  ce  traité.  En  mars  1816,  il 
adressa  au  parlement  un  message,  pour 
l'informer  du  mariage  de  la  princesse 
Charlotte-Auguste , sa  fille,  avec  le  prince 
Léopold-George- Frédéric  de  Cobourg- 
Saalfeld.  Ce  mariage  eut  lieu  à Londres, 
le  3 mai  suivant.  [V . Cobourg,  prince 
de  ).  Comme  le  prince-régent  se  rendait 
à Westminster  le  38  janvier  1817,  pour 
faire  l’ouverture  du  parlement,  des  fu- 
rieux , apostés  sur  son  passage  , attentè- 
rent à ses  jours.  Un  coup  de  fusil  à vent 
cassa  les  glaces  de  sa  voilure.  Heureuse- 
ment S.  A R.  ne  fut  pas  atteinte  , et  ce 
prince  prononça  son  discours  sans  émo- 
tion apparente.  Peu  de  jours  aupara- 
vant avait  eu  lieu  l’insurrection  de  Spa- 
iield  , où  l’on  avait  vu  la  populace  de 
Londres  , le  drapeau  tricolore  en  tète , 
marcher  sur  la  ville  et  la  menacer  d’un 
pillage  général.  De  nouveaux  trouble* 
éclatèrent,  depuis,  dans  d’autres  com- 
tés : le  prince-régent  les  a réprimés  par 
la  fermeté  de  son  gouvernement  et  la 
•agi  sse  de  sou  caractère.  Z. 

GEORGE  WEYMER  (MP".)*  fille 

d'un  directeur  de  spectacle  d’Amiens, 
joua  la  tragédie  dès  l'âge  de  douze  ans 
sur  le  théâtre  de  son  père.  Les  disposi- 
tions qu’elle  annonçait,  fixèrent  sur  elle 
l’attention  de  Raucourt , qui  s’at- 
tacha à les  cultiver,  et  à lui  transmettre 
Ja  tradition  de  ses  «oies.  George 

début  ' sur  la  scène  française , le  39  no- 
vembre 1803  , par  le  rôle  de  Clytern nes- 
tre  , immédiatement  après  MR'.'Ducbes- 

111. 
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nois.  Si , d’une  commune  voix , les  spec- 
tateurs lui  adjugèrent  le  prix  de  la 
beauté , les  partisans  de  sa  rivale  lui  re- 
fusèrent tout  autie  avantage  sur  celle- 
ci.  A les  entendre  , l’élève  de  Raucourt 
était  sans  intelligence , sans  npiomb,  sans 
connaissance  de  la  scène,  et  elle  copiait 
avec  une  désespérante  fidélité  jusqu’aux 
defauts  de  son  ÙTstilutrice.  Ils  pré- 
tendaient encore  que  le  rôle  de  Cly- 
temneslre , ne  pouvait  conveoir  à l'ex- 
trême jeunesse  de  Mlle.  George , qui 
n’avait  pas  alors  plus  de  seize  ans.  Le 
public  impartial  trouva,  au  contraire, 
qu’elle  jouait  ce  rôle  avec  une  dignité 
et  une  intelligence  au-dessus  de  son  Age. 
Il  la  vit  avec  le  même  plaisir  dans  ceux 
d 'Idamé,  d'Emilie , de  Didon,  de  Sé- 
miramis  et  de  Phèdre  , qui  formèrent 
ses  autres  débuts.  Les  journalistes  se  di- 
visèrent entre  M,,e.  George  et  Du- 
chesnois.  Geoffroy  , qui  d’abord  avait 
brûlé  quelque  encens  sur  l’autel  de  celle- 
ci,  se  déclara  ensuite  pour  MR**.  George, 
et  ne  cessa  d’attaquer  le  talent  de  sa  rivale. 
Enivrée  des  éloges  qu’elle  ne  cessait  de  re- 
cevoir, elle  ne  s’est  pas  assez  occupée  de 
perfectionner  son  talent , tandis  que  MUe. 
Dncbesnois  a fait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  En  1808,  au  milieu  des  re- 
présentations d ' Artaxercès , M11».  Geor- 
ge disparut  subitemeut  de  Paris  , sans 
que  l’on  sût  d’abord  ce  qu’elle  était  de— 
veuue;  ce  qui  fit  dire  au  malin  Vaude- 
ville , que 

Du  «oltil  la  fille  aînée 

A la  lune  avait  fait  un  tro*i. 

On  apprit  bientôt  qu’elle  avait  dirigé  sej 
pas  vers  Vienne,  où  elle  faisait  des  lec- 
tures de  déclamation.  De  Vienne , elle  se 
l endit  à Pétersbourg  , où  elle  passa  plu- 
sieurs années,  et  où  ses  attraits  lui  ont 
procuré  un  brillant  accueil.  Rentrée  de- 
puis au  Théâtre- français,  elle  fit  encore , 
eu  1816,  une  assez  longue  disparu  lion  : 
mais  l'autorité,  moins  indulgente  celle 
fois , la  punit  d’une  amende  de  3ooo  fr. 
et  de  la  suppression  de  sa  pension.  Mlle. 
George  , regardant  cet  acte  de  sévérité 
comme  un  projet  formé  pour  l’humilier , 
demanda  sa  démission.  On  crut  d’abord 
devqir  fermer  les  jeu*  sur  cette  démar- 
che irréfléchie;  mais  d’après  la  demande 
intempestive  d’un  nouveau  congé  pour' 
l’Angleterre  , l’autorité  prit  acte  de  la 
démission  de  M'1*.  George,  et  lui  signi- 
fia qu’à  dater  du  8 mai  1817  , elle  cessait 
de  faire  partie  de  la  Comédie  française. 
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MUa.  George  s’cst  essayée  une  seule  fois 
dans  ia  coniedie , où  elle  a joue  dans  le  rôle 
de  la  Belle  fermière.  Pendant  l’été  de 
1817,  les  journaux  anglais,  et  ceux  de 
Paris,  qui  n’ont  fait  que  les  copier,  ont 
retenti  des  succès  qu’a  obteuus  à Londres 
celte  celèUr#  actrice , qui  s’esl  associée 
momentanément  à Talnta  pour  des  lec- 
tures ou  des  exercices  plutôt  que  des 
représentations  tragiques.  Ye. 

GÉRAMB  (Le  baron  Ferdinand  de  ), 
l’un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
de  notre  temps  par  ses  aventures  et  sou 
caractère,  est  né  vers  1770  : le  lieu  de  sa 
naissance  est  ignoré.  Il  s'annonce  comme 
appartenant  à une  des  familles  les  plus 
illustres  de  la  Hongrie , et  il  prend  le  titre 
de  chambellan  de  P empereur  d’Autriche. 
Ce  qu’il  y a de  sùr,  c’est  qu'il  a épousé 
une  Autrichienne  de  la  naissance  la  plus 
distinguée.  Si  l’on  eu  croit  ses  écrits  , il 
commandait  un  corps  franc,  qui  portait 
Je  nom  de  l’impératrice  d’Allemagne , 
dans  les  campagnes  de  i8o5  et  1806  j 
et  lorsque  la  paix  fut  faite , désespéré  de 
Toir  sa  patrie  sous  le  joug  des  Français  , 
il  s’embarqua  pour  l’Espagne,  et  il  alla 
oilrir  ses  services  à la  seule  nation  qui 
résistât  encore.  C’était  le  moment  où  Hle 
de  Léon  était  attaquée.  I.a  presque-tota- 
lité des  troupes  espagnoles  , étant  alors 
réunie  sur  ce  point,  se  trouvait  dans  un 
état  d’inaction  qui  ue  convenait  guère  à 
l’esprit  chevaleresque  de  M.  de  Géramb. 
Il  vint  à Londres  avec  un  congé  de  la 
régence  de  Cadix.  Si  l’on  en  croit  ce 
qu’il  dit  dans  ses  écrits,  le  but  principal 
de  son  voyage  en  Angleterre  était  de 
solliciter  d’abord  les  moyens  d'empécher 
une  partie  des  meilleures  troupes  de  la 
monarchie  autrichienne  ou  d’être  licen- 
ciée , ou  d’être  incorporée  dans  l'armée 
française,  et  ensuite  le  remboursement 
des  avances  qu’il  avait  faites  pour  fixer 
ces  troupes  sous  leurs  drapeaux,  jusqu'à 
ce  qu'il  pût  les  ranger  sous  les  bannières 
de  l’Espagne.  Plusieurs  événements  firent 
échouer  ce  projet}  et  M.  de  Géramb  , 
ayant  épuisé  toutes  ses  ressources  par 
uu  trop  long  séjour  à Londres , se  vit 
forcé  de  recourir  à des  emprunts  qui 
l’exposèrent  à toute  la  rigueur  des  lois 
anglaises.  Décidé  à ne  pas  se  laisser  con- 
duire en  prison,  son  esprit  original  lui 
suggéra  un  moyen  bizarre  d’y  échapper. 
5’étant  enfermé  seul  dans  la  maison  de 
campagne  d’un  de  ses  amis,  il  défia, 
pendant  quinze  jours,  les  officiers  du 
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shérilT,  qui  jour  et  nuit  surveillaient  lef 
issues  de  son  domicile  et  cherchaient  à 
s’y  introduire.  Il  avait  arboré,  au  dessus 
du  tort  de  son  asile,  la  fameuse  devise 
anglaise  : Miy  house  is  my  castle  (Ma 
maison  est  une  forteresse  ) } et  déjà  une 
foule  de  curieux,  attirée  par  cette  ins- 
cription, commençait  à applaudir  à la 
résistance  du  baron , et  même  à le  secon- 
der, lorsqu'un  commissaire  de  Y alicn-of- 
ficc  vint  lui  signifier  l’ordre  de  se  rendre 
sur  le  continent.  Son  guide  le  débarqua 
sur  la  côte  de  Danemark}  et  il  séjourna 
pendant  plusieurs  mois  dans  ce  royaume,, 
où  Buonaparteh:  fil  arrêter  etconduireau 
château  de  Yincennes  vers  le  commence- 
ment de  181  a.  Le  baron  de  Géramb  n’est 
sorti  de  cette  prisoia  qu’en  avril  J 8 1 4 » 
après  la  chute  de  Napoléon , dont  on 
ne  sait  pas  comment  il  avait  encouru  la 
haine  , puisqu’nu  moment  où  il  fut  arrête 
en  Danemark  il  s’était  pris  d’une  belle 
passion  pour  le  grand  empereur , et  qu  il 
se  proposait  de  lui  dcdier  un  ouvrage  de 
sa  composition.  M.  de  Gér.unb,  ayant  été 
mis  eu  liberté  aussitôt  après  l'entrée  des 
alliés  à Paris,  fut  présenté  à l'empereur 
d'Autriche  } et  il  se  rendit  dans  les  envi- 
rons de  Lyon , où  l’on  croit  qu’il  a des 
pareuts  , et  où  il  séjourna  jusqu’en  181Ô, 
époque  à laquelle  il  alla  se  renfermer 
dans  le  monastère  des  trapistes  établi  près 
de  Laval , sous  le  nom  de  Port  du  salut . 
Les  journaux , en  annonçant  cette  nou- 
velle, s’exprimaient  ainsi  sur  le  compte 
du  nouveau  cénobite  : <1  M.  le  baron  de 
» Géramb  est  ton  très  bel  homme,  d’une 
» figure  distinguée  , âgé  d'environ  qua- 
» rante-cinq  ans  II  est  fort  instruit,  et 
u parle  presque  toutes  les  langues.  Il  a 
» déjà  fait  l'édification  de  la  communauté 
» par  son  zèle  et  par  sa  piété.  Avide  de 
» mortifications, il  a souvent  besoin  d’être 
v retenu  par  la  prudence  des  supérieurs. 
» Les  autres  novices  trouvent  eu  lui  un 
» modèle.  Il  écrivait  dernièrement  à son 
>»  frère,  qui  est  général-major  au  service 
» d’Autriche , qu’il  ne  quitterait  jamais 
» sa  sainte  retraite.  C’est  assez  avoir 
» couru  après  la  fausse  gloire  des  gens 
» du  monde  , ajoutait-il  } il  est  temps 
» (jue  je  suive  notre  Sauveur  dans  la 
» voie  des  sou  ffrances .»  M.  le  baron  de 
Géramb  a fait  ses  vœux  solennels,  le  i3 
avril  1817  , après  un  noviciat  de  quinze 
mois.  Il  est  auteur  d’une  Lettre  au  comte 
Moira , gouverncitr-géne'ral  de  VJnde  , 
sur  les  Espagnols  et  sur  Cadix , suivie 
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d’une  Lettre  fi  Sophie  : ce  s Hem  écrits  , 
qui  furent  publies  a Londres  en  1810, 
ont  été  réimprimé*  a Pans  eu  i8)4>iu-8°. 
Ou  trou\c  dans  le  premier  une  peinture 
énergique  et  fidèle  des  «ll'orts  et  du  cou- 
rage de  la  nation  espagnole  luttant  contre 
un  ennemi  redoutable.  Les  imaginations 
•vives  peuvent  y trouver  de  grands  ta- 
blqaux  , et  le»  aines  sensibles  des  images 
Vraiment  louebantes  : le  si)  le  en  est  ani- 
mé, et  se  rapproche  de  celui  de  M.  de 
( ihâi.eaiibriand.  Quelques  journaux  a vant 
attribué  ces  écrits  a M.  Couchery  l'alué, 
mort  en  1 H 1 4 s M*  de  Gerninb  réclama 
contre  cette  assertion.  D. 

GËRAMDO  ( losi  pii-Ma  rie  ue),  ba- 
ron de  Rnmlzhauser,  né  à I .yon  vers  1 770, 
est  le  fils  d’un  architecte  de  cette  ville. 
Lié  dès  l'enfance  aVec  Camille  Jordan  , 
il  l'accompagna  à Paris  lors  de  sa  nomi- 
nation au  « oiis  il  des  cinq-cents  en  * 
et  pa-sn  dès-lors  pour  avoir  une  grande 
part  à ses  travaux  et  à ses  opinions. 
Lorsque  son  ami  fut  proscrit  après  la 
l'évolution  du  iS  fructidor,  M.  de  Ge- 
raudo  le  suivit  en  Alh-iVtagiie;  et  c’est  là 
qu'il  composa  , sur  l’art  de  penser,  un 
Mémoire  qui  futconronné  par  l’Institut; 
circonstance  qui  le  lit  connaître  de  Buo- 
naparte  et  lui  ouvrit  la  ironie  delà  fortune. 
M.  de  Geiando  fut  secrétaire  - général 
du  ministère  de  l'intérieur,  sous  M.  de 
Champagny , puis  envoyé  à Rome  com- 
me membre  de  la  conunusion  de  gou- 
vernement, et  nommé  conseiiler-d  état  , 
section  de  l'intérieur,  le  18  février  181  1. 
I ^ 11  avril  1 S 1 4 , il  donna  son  adhé- 
sion à la  déchéance  de  Ruonafiarte  et 
au  rétablissement  des  Bourbons,  et  fut 
appelé  au  conseil  d’état,  par  le  Roi , le  4 
juillet.  Il  fut  nommé  aux  mêmes  fonctions 
par  Buouaparte  , le  *j5  mars  18 15;  mais 
il  ne  signa  point  avec  ses  collègues  la 
délibération  dudit  jour.  Envoyé  dans  les 
départements  de  l'Est  , comme  commis- 
saire-général extraordinaire,  il  s’y  con- 
duisit avec  prudence  et  modération  ; et 
aussitôt  après  le  second  retour  du  Roi, 
il  rentra  de  nouveau  au  conseil-d'état , 
oit  il  est  employé  en  service  ordi- 
naire, section  de  l'intérieur.  M.  de  Ge- 
rando  s'est  beaucoup  occupé  , de  con- 
cert avec  MM.de  Lahordeet  de  Lastry- 
rie  , des  moyens  d’établir  et  de  propager 
en  France  la  méthode  d'enseignement  mu- 
tuel, connue  sous  le  nom  de  méthode  de 
I^ne.astre.  D ms  le  rapport  qu'il  fit  sur 
cet  objet,  à une  assemblée  générale  de  la 
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société  d'enseignement  élr' ment. vire  , le 
a 4 août  l8it>,  il  annonça  que  le  nombre 
des  écoles,  d'après  la  nouvelle  méthode, 
s'élevait  déjà  à soixante-cinq  , dans  les- 
quelles on  comptait  six  mille  enfants,  tant 
à Paris  que  dans  les  provinces.  M.  de  Ge- 
randodoit  être  considère  connue  l'un  des 
adiiiimstmteuis  et  des  écrivains  les  plus 
laborieux  de  nos  jours  11  est  membre  de 
J'acadcmie  des  inscriptions  et  dcpfusieurs 
sociétés  savantes  : il  s'occupe  en  même1 
temps  de  plusieurs  travaux  liltéraij'fts.  Or» 
a de  lui  : I.  Des  signes  et  de  l*art  de  penser 
considères  dans  leui  s rapports  mutuels , 

1800  , 4 vol.  in-8”.  Il  Considérations 
sur  divers'  s méthodes  à suivre  dans 
V observation  des  peuples  sauvages  , 

1801  , 111-4°.  III.  Lie  du  général  Caf- 
farelli- Uufalga.  ( Voyez  la  Hiograpk. 
univers,  au  m»,t  Cafparelli*Uuf alga.) 

I \ . Ue  La  génération  des  connaissances 
humaines  y 1801,  m-8°.  V.  Histoire 
comparée  des  systèmes  de  philosophie 
relativement  aux  principes  des  connais- 
sances humaines  y i8o3,  3 vol.  in  - 8°. 

\ I Eloge  de  Üumarsais  . r8o3,  in-80. 

( Foy.  la  Btograph.  univers . , nu  mot 
l)t?M arsais.  ) M de  Gcrando  a donné 
plusieurs  articles  à la  Btograph.  uni.  ers. , 

•entre  autres  celui  de  Gassendi.  A. 

gérabd(l«  comte  MArRtCE-ÉTiErr- 
nf.  ) , lieutenant-général , né  en  Lorraine 
le  4 avril  1773,  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  en  qnaiiié  d'aide- 
tle-cainpdu  générai  Lernadolte,  et,  après 
être  parvenu  au  grade  de  colonel  , lut 
nommé  général  de  brigade,  à la  fin  de  la 
campagne  de  Pru  se,  en  novembre  1806. 
Devenu  , dans  un  très  court  intervalle 
commandant  de  la  Légion-d'bo’nnetir , et 
chef  de  Léiat-  major  -général  de  l'amice 
française  en  Danemark,  il  fut  créé,  en  dé- 
cembre 1808.  chevalier  de  l'ordre  danois 
du  Danmbrog.  En  1809,  M.  Gérard  , 
employé  dans  la  guerre  conÿefAiitrii  lie, 
se  lit  remarquer  nu  combat  d'Urfar  en 
av*nt  du  pont  de  Lintz,  et  contribua  au 
succès  de  la  bataille  de  Wagram  , ou 
il  commandait  la  cavalerie  saxonne.  Sa 
conduite  brillante  aux  journées  de  Yo- 
lontina  , de  la  Moskwa  , et  dans  toute  la 
guerre  de  Russie , lui  valut  le  commande- 
ment de  1 division  du  généra!  Gudin  , 
gui  avait  été  tué  II  se  distingua  de  nou- 
veau au  pont  de  Francfort  sur  l'Oder,  en 
culbutant,  avec  une  faible  troupe,  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  fusse,  qui  lui 
avaient  coupé  la  route  de  Berlin.  M» 
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Gérard  dut  à ses  succès  en  Saxe  le  com- 
mandement du  iir..  corps  , quoiqu'il 
ne  fut  général  de  divisiun  que  depuis 
un  au.  Pendant  la  campagne  de  i8iq»il 
défendit  vaillamment  l'importante  posi- 
tion de  Dieuvilîe  , et  couvrit  Nogent  pen- 
dant que  Napoléon  opérait- sur  la  rive 
droite  de  la  Seine.  11  cueillit  de  nou- 
veaux lauriers  au  combat  de  Nangis  , 
mais  particulièrement  à l'aflaire  de  Mon- 
terean,  où,  changeant  tout-à-coup  des 
disposions  mal  combinées  , il  battit 
complètement  un  corps  d'Autrichiens  et 
leur  lit  cinq  mille  prisonniers.  Dans  l'im- 
possibilité de  défendre  Troues,  où  il 
commandait  lors  de  l'attaque  faite  par  le 
général  de  Wrède,  sans  exposer  la  ville  à 
être  brûlée,  il  conclut  avec  ce  général 
une  convention  en  vertu  de  laquelle 
T ro}’ es  fut  occupée  par  les  troupes  alliées. 
Après  l'abdication  de  Buonaparie  , le  gé- 
néral Gérard  prêta  serment  de  fidélité  au 
Roi,  et  fut  envoyé,  en  mai  1 8 1 4 v à Ham- 
bourg, pour  prendre  le  commandement 
du  corps  d'armée  qui  s'y  trouvait,  et  le 
ramener  en  France  * commission  délicate , 
dont  il  s'acquitta,  avec  beaucoup  d'habi- 
leté. A son  retour,  il  fut  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  grand-cordon  de 
la  Légion  - d'honneur.  A l'époque  du  20 
mars  1 8 1 5 , il  remplissait , à Strasbourg  , 
les  fonctions  d'inspeclenr-général , et  fut 
chargé  par  le  duc  d'Albuféra  du  com- 
mandement du  camp  de  belfort.  Buo- 
nnparie  le  nomma  général  en  chef  de 
l’armée  de  la  Moselle.  Cette  armée , de- 
venue 4e*  corps  , eut  uue  très  grande 
part  au  succès  de  la  bataille  de  Ligni.  Ce 
fut  le  général  Gérard  qui  emporia  cette 
position  formidable  , et  s'empara  du 
village.  Le  18  avril,  sou  corps  se  trouva 
sous  les  ordrès  du  maréchal  Grouchy. 
Les  manoeuvres  de  ce  général  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  prendre  part  à la 
bataille  de  Waterloo,  le  4r*  corps  fut 
dirigé  sur  la  Dyle  , où  il  fut  blessé.  Après 
la  capitulation  de  Paris,  le  général  Gé- 
rard fut  un  des  généraux  chargés  de  pré- 
senter au  Roi  la  soumission  de  l'armée. 
N’étant  pas  employé  depuis  cette  époque, 
il  se  rendit , à Bruxelles , où  il  épousa  , en 
juin  1816,  M,lc.  de  Valence,  fille  du 
comte  de  Vaicucc,  et  petite-fille  de  Mm*. 
de  Genlis.  A. 

GÉRARD  (François  ),  né  à Rome  ctf 
*770»  d’un  père  français  et  d’une  mère 
italienne,  vint  eu  France  à l'âge  de  dix 
aus  : son  goût  pour  les  arts  détermina 
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ses  parents  à le  placer  chez  Pajon.  Il 
éludia  quelques  années  chez  cet  habile 
statuaire,  et  successivement  dans  les  ate- 
liers de  Brcnet  et  de  David.  On  connaît 
le  despotisme  que  ce  dernier  exerça  cit 
179’J  sur  ions  ses  élèves  : il  obligea  M. 
Gérard  à siég.-r  parmi  les  jurés  du  tribu- 
nal révolulio  .n  dre;  mais  le  jeune  peintre 
cul  le  courage  de  ne  pas  s'y  rendre  dans 
les  a liai  res  les  plus  importantes,  et  par- 
ticulièrement dans  le  procès  de  la  reine  , 
pendant  lequel  il  teignit  d'éprouver  une 
grave  incommodité.  Les  premiers  ouvra- 
ges de  peinture  que  M.  Gérard  montra 
au  public  ( le  portrait  de  MIlc,  Brogniard 
et  le  Bélisaire) , parurent  au  salon  de  1 jg5. 
Divers  motifs  l'ayant  engagé  souvent  à 
s’occuper  de  portraits  , les  succès  qu’il 
obtint  en  ce  genre  furent  très  multipliés; 
cl  il  ne  put  jamais  satisfaire  à toutes  les 
propositions  qu'on  le  pressait  d'accepter. 
Cependant  les  tableaux  de  Psyché , de 
1 (Jssian  , des  T t'ois  âges , celui  de  la 
Bataille  if  Austerlitz , exposé  au  salon 
de  1810,  les  figures  destinées  à accom- 
pagner ce  tableau,  et  l 'Homère,  confir- 
mèrent l’opinion  qu'avaient  fait  naître 
les  nombreuses  compositions  de  sa  jeu- 
nesse. M.  Gérard  fut  nommé  professeur 
. à l'école  spéciale  dq>  beaux-arts  en  181 1 , 
et  membre  de  l'Institut  l'année  d'après. 
L’époque  de  la  restauration  et  les  cir- 
constances dont  cet  événement  fut  accom- 
pagné , lui  révélèrent , en  quelque  sortef 
la  réputation  dont  il  jouissait  au-dehors  : 
peu  de  temps  après  l’arrivée  du  Roi , il 
fut  chargé  de  faire  le  portrait  de  S.  M. 
L'empcrtfur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse, 
et  la  plupart  des  princes  étrangers,  vin- 
rent. fui  donner  séance  dans  son  atelier. 
Uue  particularité  sans  exemple,  c’est  que 
cel  artiste  eut,  dans  un  tnènie  jour,  une 
séance  de  chacun  des  trois  souverains. 
Lutin  le  premier  ouvrage  d'art  que  le 
Roi  ait  ordonué  en  France  depuis  le  ré- 
tablissement de  son  autorité,  a été  confie 
à M.  Gérard  : c’cst  l 'Entrée  d* Henri  IP 
à Parts.  En  1 8 1 4 s *1  avait  déjà  repré- 
senté Louis  XV III  lui-même  , en  pied  , et 
revêtu  de  ses  babils  royaux,  dans  un  por- 
trait, exposé  nu  salon  de  celle  amiéi*  En 
1816  , il  lit  présent  à l'académie  d**  son 
portrait  de  Üucis,  dont  il  donna  en  même 
temps  le  buste  eu  marbre  à la  Comédie- 
française  , qui  l’a  fait  pincer  dans  la  ga- 
lerie d»  s auteurs  dramatique»  qui  ornent 
le  foyer  de  ce  théâtre.  Nous  devons  éga- 
lement à M.  Gérard  un  profil  au  crayon  de 
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Mm®.  la  duchesse  de  Bcrri  , d’un  travail 
très  élégant , et  dont  le  procédé  lithogra- 
)>!ti«|iic  de  M.  de  Lastey  rie  a reproduit  le 
dessin  avec  une  pureté  admi raide.  Le 
portrait  du  duc  d'Orléans,  qu’il  a placé 
au  Salon  de  1817,  est  de  la  plus  grande 
perfection;  ressemblance,  filet,  dessin, 
coloris,  tout  s’y  trouve  réuni.  Le  burin 
s’est  toujours  empressé  de  multiplier  les 
ouvrages  de  M.  Gérard;  et  il  n’y  a pas  de 
peintre  qui,  de  son  vivant,  ail  été  pins 
souvent  et  aussi  habilement  gravé.  Il  est 
chevalier  de  St. -Michel,  et  de  la  Légion- 
d'houneur,  membre  de  l’académie  des 
beaux-arts  de  Paris,  de  i’ncadénne  im- 
périale de  Vienne  , de*  académies  de 
Florence , etc.  Au  moment  où  nous 
finissons  cet  article  (juillet  1817),  le 
public  est  attire  en  foule  au  Salon  par 
son  tableau  de  V Entrée  d*  Henri  IP dans 
Paris,  ouvrage  digne  du  sujet,  et  aussi 
admirable  par  le  coloris  et  par  la  disposi- 
tion que  par  la  ressemblance  et  l’expres- 
sion des  ligures.  Sa  dimension  extraordi- 
naire a déterminé  sa  place  dans  la  grande 
salle  de  l'hotel-de-ville.  Ce  chef-d'œuvre 
a fait  donner  à son  auteur  le  titre  de  pre- 
mier peintre  du  Roi.  K. 

GERENTE  ( Le  baron  J ean -Fran- 
çois-Olivier ),  député  de  la  Drôme  à 
la  Convention  en  1792,  y déclara  ne 
pouvoir  prononcer  comme  juge  dans  le 
procès  de  Louis  XVI , et  vota  comme  lé- 
gislateur la  détention  de  ce  prince*  Ayant 
signé  la  protestation  du  6 juin  179H,  il 
fut  un  des  soixante-treize  députes  mis  en 
arrestation  comme  partisans  de  la  Giron- 
de, et  réintégrés  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre. M.  Gère  nie  demanda,  à cette 
époque  , que  la  Convention  déclarât 
qu’elle  ferait  justice  du  terrorisme  , et 
qu’il  fût  institué  une  fête  pour  célébrer 
le  ç)  thermidor.  Le  1 3 février  1 795  , ayant 
provoqué  intempestivement  une  discus- 
sion du  traité  de  paix  conclu  avec  la 
Toscane,  il  fut  interrompu  comme  s’écar- 
tant de  la  question,  et  se  vit  obligé  de 
quitter  la  tribune.  Dans  le  courant  de  cette 
même  année,  il  fut  envoyé,  en  qualité 
de  commissaire  , dans  les  départements 
du  Gard  et  de  l’îléraull , et  en  fut  rappelé 
Je  ta  octobre.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  anciens,  il  appuya  , le  6 février 
1796,  la  résolution  relative  aux  doubles 
élections  du  Lot.  Il  fut  nommé  secrétaire 
le  20  mai,  parut  encore  quelquefois  à 
la  tribune,  notamment  le  6 mai  1797?  où 
il  fit  un  rapport  relatif  aux  pc usions  des 
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religieux  delà  Belgique,  et  sortit  dit  con- 
seil quelques  jours  après.  • Sou  OU  fut 
nommé,  en  1802,  inspecteur  des  fruéts 
à Avignon,  emploi  qu  il  occupait  encore 
en  1 8 1 5 , à l’époque  du  retour  de  Buo- 
naparle  de  Plie  d’Elbe.  Désigné  alors  par 
le  dl|  parlement  de  \ a w cluse  pour  faire 
partie  de  la  chambre  des  représentants  , 
il  y garda  le  silence,  et  retourna,  après  la 
session  , reprendre  ses  fonctions  fores- 
tière*. S.  S. 

Gl  RMAltf  (Le  comte),  fils  du  di- 
recteur de  la  banque  de  France , mort  en 
i8o3  , naquit  àl’aiis  en  1787  , se  destina 
de  bonne  heure  à la  cari 1ère  administra- 
tive, et  fut  nommé  chambellan  et  comte 
en  1806.  Il  fit  quelques  campagnes  com- 
me ollicicr  d'ordonnance  de  l’empereur, 
eh  se  distingua  , en  1809,  par  la  défense 
du  fort  de  KufTstein,  dans  le  Tyrol  , où 
il  prit  le  commandement  de  la  garnison 
bavaroise.  M.  Germain  épousa,  en  1812, 
Mlie.  D’Houdetot;  et  il  fut  envoyé,  l’an- 
née suivante,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire près  du  grand-duc  de  "YViirlz- 
bourg  : il  revint  à Paris  après  la  défaite 
de  Leipzig.  Nomme,  le  8 janvier  1 d 1 4 * 
adjudant-commandant  dans  la  garde  na- 
tionale parisienne,  il  fut,  «u ^ 1 mars  1 S 1 4 9 
un  des  officiers  qui  montrèrent  le  plus  de 
dévouement  à la  cause  royale.  Il  fut  nom- 
mé par  le  Roi  préfet  de  Saone-et-Loire 
le  8 juin  suivant;  et  il  reçut , bientôt 
après,  i.*«croix  de  Saint- Louis.  Lorsque 
Monsieur  , frère  du  Roi,  visita  Mâcon  , 
S.  A.  R.  l'éleva  au  grade  d’officier  de  la 
Légion-d’ltonneur,  dont  il  était  membre 
depuis  plusieurs  années.  ï*ors  des  évé- 
nements du  mois  de  mars  suivant,  le 
comte  Germain  fit  tout  ce  qui  dépen- 
daitdelui  pour  réprimer  les  mouvements 
séditieux  qui , dans  son  département  , 
préparaient  le  retour  de  Ruonaparte , et  il 
quitta  son  poste  le  plus  tard  possible.  Le 
Rt>i , à son  second  retour,  lVnonuné  pré- 
fet de  Seine -et- Marne.  Le  26  octobre 
181 5,  il  renonça,  pour  le  soulagement  de 
l’Etal,  à la  somme  de  3.333  fr. , qui  lui 
était  duc  aux  termes  de  l'ordonnance  du 
27  juillet  pour  avoir  cessé  se»  fondions 
pendant  les  cent  jours.  Les  journaux  du 
mois  de  juin  1817  rendirent  témoignage 
aux  mesures  fermes  et  pré\  oyanles  qu’a- 
vait prises  M.  Germain  , à l’occasion  des 
troubles  suscités  dans  son  département 
par  la  cherté  des  grains.  V. 

GERMAIN  (3. -François),  né  à Ccn- 
seau,cu  Frauchc-Couitc}lc  28  avril  1762, 
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exerçait  la  profession  vocal , lorsqu'il 
i'tU  appelé  au  directoire  du  département 
du  Jura,  en  1790.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu’en  l y <)3 , époque  à laquelle 
il  fui  mis  hors  la  loi,  par  suite  des  évé- 
nements du  3i  mai.  Après  la  chute  de 
Robespierre , M.  Germai  a lut  réiiftégré 
dans  ses  fonctions:  et,  en  1796,  il  dëv  int 
juge  au  tribunal  civil  de  i .ons-le*Sanluier. 
lin  1 71*8 , il  lut  députe  nu  conseil  des  cinq- 
cents , d’où  il  passa  au  corps  legislatif  après 
le  1 8 brumaire.  A la  sortie  de  sa  série , en 
' jSo'J  , il  fut  appelé  an  conseil  de  préfec- 
ture du  Jura,  on  il  remplit,  en  differentes 
circonstance*»,  le*.  fonctions  de  préfet , 110- 
laimnent  dans  les  pi entiers  mm  s de  1784, 
lors  de  Pinvasion  des  alliés.  Ses  services, 
pendant  vingt-cinq  ans,  et  l'estime  dont 
J honoraient  ses  concitoyens  , lui  valu- 
rent de  la  pan  de  S.  A.  H.  Monsieur  , au 
moment  de  son  passage  dans  le  Jura  eu 
o tobre  1 Si  4 > la  décoration  de  la  Légion- 
d’honneur  En  mai  >3t$,  le  collège  élec- 
toral de  son  arrondissement  le  nomma  a 
la  chambre  «les  représentants  , après  la 
dissolution  de  laquelle  il  rentra  dan*  ses 
fonctions  <*c  conseiller  de  préfecture  : il 
0 été  remplacé  en  février  1 S 1 G.  — Gm- 
tw  ain  ( L’abbé  ) , né  à Meaux  en  1748, 
a publié  : t.  fx  Guide  des  pères  de 
famille  et  des  instituteurs , 1808,  in-8°. 
II.  Les  Vue 4 de  lu  religion  chrétienne 
et  catholique, cl  as  s tes  selon  tordre  gra- 
duel et  méthodique  que  \l.  fiscal  lui 
a assigné,  1809,  in -8°.  — Germai* 
( M1'*.  Sophie)  remporta,  en  i8i5,au. 
concours  de  l'institut,  Je  prix  de  mathé- 
matiques, qui  lui  fut  décerné  dans  la 
séance  du  2(1  d 'ccmhrc.  Il  s’agissait  de 
résoudre  le  problème  des  vibrations  des 
surfaces  élastiques , qui  avait  été  pro- 
posé depuis  six  ans  ; et  c’était  pour  Sa 
troisième  fois  qu’d  était  remis  au  con- 
tours. Très  peu  de  femmes  ont  rem- 
porté des  prix  à l’académie  française  : 
TVl‘lr.  Germain  est  la  première  qui  ait 
obtenu  cet  liuuuçur  a l'académie  des 
SCI'- ne  es.  ÜT. 

G ER  MAR,  directeur  du  cabinet  miiié- 
talog  que  de  l’université  westphalienne 
de  Üalîe , a publié,  en  1812  : Voyage 
en  Ualmatie  et  au  territoire  de  Huguse. 
L auteur  avait  entrepris  ce  voyage  en. 
181  j , dans  Tunique  but  de  recueillir 
des  observations  sur  la  minéralogie  et 
l’entomologie.  ^01»  ouvrage  est  divisé  en 
deux  parties,  dont  la  première  est  pu- 
^Uicjft,  UalQi.qUt  cl  rcûiwrjujy  des  ùé- 
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tails  géographiques  et  statistiques  ; 
deuxième  a pour  objet  l’histoire  de  celte 
province.  M.  Gerraar  y a joint  des  gra- 
vures bien  exécutées,  et  une  carte  mi- 
néralogique du  territoire  de  Spalalro. 

S.  S. 

G ER  MIN  Y ( T.e  comte  de  ) comman- 
dait, en  juin  i8i5  , la  garde  nat-onale 
de  Baïeux  j il  lui  imprima  un  grand 
zèle  pour  la  cause  du  Hoi.  Il  fut  nommé  , 
en  septembre  suivant  , membre  de  la 
chambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine  - Inférieure.  Dans  'a 
séance  du  27  octobre  , il  prononça  un  dis- 
cours à l’occasion  du  projet  de  loi  sur  ia 
peine  à infliger  aux  auteurs  des  attentats 
« ontre  l’ordre  public,  et  fit  observ  er  que 
Tariicle  7 de  cette  loi  avait  besoin  d’une 
explication  qui  en  fît  disparaître  toute 
ambiguïté.  « ....Celui  qui  se  plainl  de  sou 
u père,  dii-d,  eteelui  qui  le  calomnie  d’une 
» manière  indigne,  peuvent-ils  descendre 
» ensemble  dans  le  même  cachot  ? Pour- 
» quoi  vouloir  tout  confondre  pour  tout 
» pardonner , ou  pour  punir  également 
»»  celui  qui  veut  encore  détruire  le  bon- 
» heur  public,  et  celui  qui  a tout  sa- 
» cri  fié  l Ne  serait-il  pas  indigne  de  tioitt 
» de  supposer  des  coupables  là  on  notre 
»>  Roi  n'a  que  des  amis,  là  où  tout  Fran- 
u.  çais  trouverait  encore  des  défen— 
» seurs  j>  Le  comte  de  Geriniity  ter- 

mina son  discours  en  proposant  l'amen- 
dement de  l'article  7 de  la  manière  sni-t 
vante  : « Sont  coupables  d’aC'es  sédi- 
» lieux  toutes  pei sonnes  qui  réphn- 
» liraient  ou  accréditeraient , niethmii- 
» meut  et  dans  le  dessein  d ébranler  le 
m gouvernement,  des  bruits  touchant 
u l’inviolabilité  de»  propriétés  dites  na- 
ïf tionales,et  le  rétablissement  de  la  dîme 
u et  des  droits  féodaux.  » M.  de  Geriniuy 
fut  nommé  , au  mois  de  décemhie  de  la 
même  aimée  , membre  de  lu  commis- 
sion chargée  de  l'examen  do  projet  de 
loi  relatif  à Tanj/ftsiie.  Les  membres, 
composant  «elle  commission  n ayant  pu  , 
dans  le  cours  d’une  longue  discus- 
sion , parvenir  à l'unanimité  des  senti* 
ment»,  M.  de  Germiny  fut  choisi  poùr 
être  l’organe  de  la  minorité.  Après  avoir 
réfuté  les  objections  élevées  par  la  màjo- 
mé,  et  passé  en  revue  les  différentes 
classes  de  coupables  établies  par  la  coni-. 
mission  , l’orateur,  comme  fatigué  de  la 
tâche  qu’on  lui  avait  imposée,  termina 
ainsi  : « Faut- il  que  je  sois  encore  obli- 
t»  g lie  I 0135  S jüuidu't  U1<JU  UpiiJcOU  SUjÇv 
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» des  homme»  que  la  France  réprouvé, 

» que  la  cendre  de  no»  Rois  condamne, 

» mais  que  les  dernières  paroles  d'uu 
« Bourbon  mourant  oui  recommandés , 

» non  à la  justice  des  princes  de  sa  race, 

» mais  à leur  inépuisable  bouté?  L’ombre 
» sainte  du  meilleur  des  princes  défen- 
» dait  sans  doute  à sou  frère  de  Ie9  pour* 
a suivre;  et  c'est  celte  ombre  auguste , 
u c’est  ce  souvenir  de  mon  Roi,  qui 
» m’entourent  à cette  tribune,  pour  m’or- 
« donner  de  taire  toute  l'horreur  qu’ils 
» m'inspirent,  u M.  de  Germiny  vola  avec 
la  minorité  dans  le  cours  de  cette  session; 
et  il  fut  nommé  préfet  du  Lot,  en  rem- 
placement de  M.  Lezay-Marnésia , le  1 4 
septembre  i8t(î  : il  est  préfet  du  dépar- 
tement de  l’Oise  , depuis  le  mois  de  fé- 
vrier 1817.  S.  S. 

G1AJNNI  (Francisco),  né  dans  les 
Etats  romains  eu  1760,  reçut  de  la  na- 
ture un  goût*  particulier  pour  la  poésie. 
Réduit  par  la  pauvreté  de  ses  parents  à 
se  mettre  en  apprentissage  chez  un  tail- 
leur , il  axait  toujours  à ses  côtés,  sur 
l'établi  où  il  travaillait  , un  Tasse,  un 
Ariosie  , ou  tout  autre  poète  dont  la 
lecture  faisait  ses  délices.  Entraîné  par  sa 
passiou  pour  les  vers,  doué  d’une  excel- 
lente mémoire  et  d’une  imagination  tr.ès 
rive  , il  se  jeta  dans  la  carrière  des  im- 
provisateurs, et  fit  ses  premiers  essais 
à Gènes.  S'enflammant  dans  In  suite  pour 
la  révolution  , dont  Buonaparte  semblait 
alors  assurer  le  triomphe  en  Italie  par 
la  fondation  de  la  république  cisalpiue, 
Giauni  vint,  en  1790,  à Milan,  où  son 
zèle  pour  la  révolution  lui  ouvrit  les 
portes  d’un  des  conseils  de  la  répu- 
blique naissante.  11  satisfit  tellement  , 
comme  législateur,  ceux  qu'il  avait  eu- 
« hantés  comine  poète,  qu’ils  firent  gra- 
ver son  portrait,  auquel  le  genre  dg  sa 
physionomie  prêtait  un  air  Spartiate,  qui 
cadrait  assez  bien  avec  son  ardent  répu- 
blicanisme. Sorti,  eu  1800,  de  la  forte- 
resse de  Cattaro,  où  les  Busses  l’avaient 
enfermé,  il  vint  en  France,  et  reçut  de  Buo- 
napartele  nom  à"  improvisateur  impérial, 
avec  une  pension  de  6000  francs;  double 
faveur,  qu'il  dut  principalement  au  crédit 
de  M®«.  Brignole,  sa  protectrice.  C’est 
chez  M.  Corvelto,  alors  conseiller-d'état, 
qu'eurent  lieu  sespbi9  brillantes  séances 
d'improvisation.  Au  premier  bruit  d'une 
v ictoiie , avant  que  la  nouvelle  en  fût  ré- 
pandue, M.  Corvelto  rassemblait  chez  lui 
vù  choix  de  personnes  counurs  par  leur 
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dooble  enthousiasme  pour  le  héros  et 
pour  la  poésie  italienne,  l à,  Ghmui  se 
voyait  jeter  le  bulletin  de  la  victoire, 
avec  injonction^le  la  célébrer.  Les  chants 
qu’il  improvisa  dans  ces  circonstances 
curent  un  grand  succès:  il  en  existe  plu- 
sieurs d’imprimés  avec  la  traduction  fran- 
çaise en  regard,  et  dont  les  journauxjta- 
liens  et  français  firent,  dans  le  temps, 
beaucoup  d'éloges.  Dans  les  intervalles 
de  loisir  que  lui  laissaient  les  exploits  du 
bruns  , Gianni  s’occupait  de  sujets  plus 
gracieux.  On  doit  faire  honneur,  autant  à 
sa  reconnaissance  qu’à  son  esprit,  des 
vers  qu’il  adressa  h sa  protectrice  , M®*. 
Brignole , pendant  un  voyage  qu’elle  fit 
en  18 1 1 à Gènes,  où  Gianni  l’avait  accom- 
pagnée. Os  nombreux  tributs  ont  été  im- 
primés sous  le  titre  de  Saluti  del  mat- 
lino  e délia  sera  , avee^quelques  autres 
cliauts  amoui^ux  improvisés  pendant  sou 
séjour  dans  celte  ville  ; et  ils  ont  été  tra- 
duits en  français , et  publiés  à Paris  en 
181 3,  avec  une  dédicace  à M.\isconti. 
Après  la  chute  du  héros  tant  vanté  par  sa 
muse,  M.  Gianni  conserva  sa  pension  r 
mais,  désenchanté  par  la  mort  de  M“e.. 
Brignole,  qui  finit  ses  jours  près  de  l’ar- 
chiduchesse Marie-Louise,  en  janvier 
1 8 1 5 , et  n'ayant  plus  de  victoires  à célé- 
brer, Gianni  ne  composa  p!us  que  des 
Sonucts  pieux  , pour  l’édification  des 
Génois.  Parmi  les  lieux  -communs  et 
les  réminiscences  dont  scs  poésit  s impro- 
visées sont  remplies,  ou  rencontre  par- 
fois des  traits  et  des  passages  que  Sau- 
raient point  désavoués  les  plus  célèbres 
poètes  d'Italie.  Monti , si  jaloux  de  toute 
réputation  poétique,  disait  de  notre  im- 
provisateur : Ratura  ha  fatto  di  lutto 
per  formai  ne  un  gran  pu*  taÿ  il  est  v rai 
qu’il  ajoutait  malicieusement  que  Gian- 
ni n’avait  pas  rempli  les  vues  de  la  na- 
ture. Il  existe , en  cinq  petits  volumes , 
nu  Recueil  de  poésies  galantes , érotiques  , 
héroïques  et  républicaines  de  ce  poète  r 
imprimé  à Milan  en  1807.  N. 

GIBELIN  (JACQOfis),  frère  de  feu 
Antoine -Esprit  Gibelin  ( Voy.  Gibfliiy  , 
dans  la  Hiogrûph . univers.) , né  à Aix 
en  Provence  , en  > 744  * e8t  conservateur 
de  la  bibliothèque  publique,  et  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  des  amis  des 
sciences,  des  lettres,  de  l'agriculture  et 
des  arts  «le  cette  ville.  Après  avoir  pris 
le  bonnet  de  docteur  à l’univ  ersité  d'Âix 
en  ~G\  , et  s'êire  livré  à Paris,  pendant 
trois  aus,  à l’étude  des  sciences  naturel 
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les,  M.  Gibelin  se  rendit  à Londres,  pour 
y étudier  la  médecine  de  ce  pays.  De 
retour  à Paris  en  177^ , il  publia  un 
grand  nombre  de  traductions  d’ouvrages 
de  médecins  anglais , etxlonna  des  abrè- 
ges de  tous  les  articles  et  mémoires  sur 
les  sciences  naturelles,  que  renferme  le 
recueil  des  Transactions  philosophi- 
ques de  la  société  royale  de  Londres, 
depuis  son  etablissement  jusqu’en  1792. 
Son  travail  forme  les  quatre  premiers 
volumes  de  l'abrégé  de  cette  impor- 
tante^ collection.  Nous  devons  encore  à 
AL  Gibelin  la  traduction  de  plusieurs 
ouvrages  italiens  de  feu  l'abbé  Fontana  , 
ainsi  que  celle  des  / Mémoires  de  In  vie 
privée  de  Franklin  , écrits  par  lui - 
meme  , ire  partie  , dont  le  manusrrit 
original  anglais  est  dans  ses  mains. 
M.  Gibelin  a aussi  eu  part  à la  tra- 
duction française  de  Y Histoire  des  pro- 
grès et  de  la  chute  de  la  république 
romaine  du  docteur  Adam  Ferguson  , 
publiée  à Paris,  chez  Nyon  , en  7 vol. 
in-i'j  , cl  qu’on  a attribuée  toute  entiire 
a Demeunier,  quoique  celui-ci  nel’aitcon- 
duitc  que  jusqu’à  la  moitié  du  quatrième 
volume.  On  a de  M.  Gibelin  : î.  Expé- 
riences et  Observations  sur  différentes 
espèces  d’air , traduites  de  l’anglais  de 
Priestley,  1775-80,  9 vol.  in- 13.  II. 
Expériences  et  observ  ations  sur  diffé- 
rentes branches  de  la  physique  , 'avec 
une  continuation  des  C)bservations  sur 
l'air  , traduites  de  l’anglais  de  Priestley, 
1782-87,  4 vol.  in-12.  III.  Obseivations 
sur  les  maladies  vénériennes*  traduites 
de  l’anglais  de  Swediaur,  1784,  in-8°. 
I \ . Eléments  de  minéralogie  , traduits 
de  l’anglais  de  Kirwan , 1780,  in -8°.  V. 
Observations  physiques  et  chimiqites , 
( Voy.  la  Biographie  universelle , au 
mot  F.  Fontana,  tome  XV,  p.  198.) 
^ L Abrégé  des  Transactions  philoso- 
phiques de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ; Histoire  naturelle , 1784  , 2 vol. 
in-8".  ; Botanique  , physique  végétale , 
agriculture , jardinage  et  économie  ru- 
rale, 1791,  2 vol.  in-8°.  Ot. 

GIFFOIîD  (William)  , poète  et  tra- 
ducteur anglais  fort  distingué,  naquit  à 
Asbburton  t dans  le  Devonsbire,  en  avril 
1 707  , suivant  ce  qu'il  dit  Iui-méme  dans 
une  Notice  sur  sa  vie  , servant  d’intro- 
duction à sa*traduction  de  Juvcual.  Or- 
phelin à l’Age  de  i3  ans,  il  fut  plafcé  à 
bord  d’un  caboteur  par  son  parrain,  qui 
le  mit  ensuite  en  apprentissage  chez  un 
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cordonnier  avec  lequel  il  travailla  jusqu’à 
v ingt  ans.  Dès  cette  époque , il  avait  mon- 
tré une  ardeur  extraordinaire  pour  les 
mathématiques  et  pour  la  poésie  : n’ayant 
pas  les  moyens  d acheter  du  papier  et 
des  plumes,  il  écrivait  sur  des  lanières 
de  cuir  avec  un  poinçon.  Quelques  baga- 
telles poétiques  qu’il  composa,  attirèrent 
l'attention  de  William  Cookcsley,  chirur- 
gien , lequel  s’intéressa  si  vivement  à lui, 
qu’il  provoqua  une  .souscription  dans  le 
seul  but  d’acquitter  ce  que  l’élève  re- 
devait. pour  son  apprentissage,  et  de  le 
soutenir  un  certain  temps,  pendant  le- 
quel il  apprit  l'écriture  et  la  grammaire 
anglaise.  Ses  progrès  furent  tels,  que  ses 
protecteurs  se  déterminèrent  à l’envoyer 
à l’université  d’Oxford,  uù  on  lui  proeftra 
la  place  de  lecteur  de  la  Bible  au  collège 
d’Exeter.  Ce  fut  alors  qu’il  commença  la 
traduction  de  Ju vénal,  qu’il  proposa  par 
souscription  ; mais  ensuite  il  abandonna 
momentanément  ce  plan  , ne  se  jugeant 
pas  encore  capable  d'une  telle  entreprise. 
Un  heureux  hasard  lui  ût  faire  connais- 
sance a t ec  Je  dernier  comte  de  Grosvcnor. 
Dès-lors  il  se  trouva  placé,  pour  le  reste 
de  scs  jours , dans  une  sorte  d’aisance.  Son 
premier  ouvrage  avoué  , La  Baviade , 
fut  destiné  à censurer  le  mauvais  goût 
des  poètes  de  l’école  de  la  Crusca  : clans 
le  second  ouvrage , La  Mœviade , il  s’élève 
coutre  le  genre  romanesque  et  l'usage  des 
machines  au  théâtre.  Ces  deux  poèmes 
en  étaient  à la  neuvième  édition  en 
181 3.  On  a encore  de  lui  : I.  Les  Satires 
de  Juvenat , traduites  en  vefs  anglais  , 
avec  des  Notes , 1802,  in*4°*  IL  Exa- 
men des  remarques  des  auteurs  du 
Critical  review  sur  la  traduction  de 
Juvenal,  i8o3  , in»4°*î  avec  uii  Sup- 
plément en  1804.  III.  Les  comédies 
de  J\ Los  singer , »rec  des  Notes , 1808, 
4 •ultimes  in  - 8°.  M.  Gifford  s'occu- 
pait, en  1816,  d’une  édition  des  ou- 
vrages de  Ben  Johnson.  Il  est  regardé 
comme  le  plus  correct  des  poètes  anglais 
depuis  Pope.  On  annonçait  de  lui  , en 
1817  , les  Pièces  de  théâtre  et  poésies 
de  James  Shirley  , recueillies  pour  ta 
première  fois , etc.,  avec  clés  notes  et 
un  Essai  biogranltiquc  cl  critique  , G 
vol.  in -8°.  — G 1 F f o h D (John),  l’on 
des  magistrats  du  bureau  de  police  a 
Londres , a publié:  I.  Histoire  de  Fran- 
ce, depuis  les  temps  les  plus  reculés  , 
jusqu’à  la  mort  de  Louis  XV 1 , 179'- 
1 70Î  vol.  in-j®.  II.  Adresse  au  sens 
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commun  du  peuple  d' Angleterre , con- 
tenant un  extrait  delà  i vie  et  des  écrits 
de  Paine  , 1 791 , in-8u.  III.  Récit  de  ce 
qui  est  arrivé  à Louis  XlrI  depuis  le 
21  juin  >79'  i jusqu’à  sa  mort , in-A°. , 
1793.  IV.  Règne  de  Louis  X ^7,  et  his- 
toire complète  de  la  révolution  fran- 
çaise , 1794»  in-4°*  V.  Lettre  au  comte 
de  Laudei dale , contenant  des  remar- 
ques sur  les  lettres  de  S S.  aux  pairs 
d'Ecosse , 1/95,  in-8°.;  nouvelle  édi- 
tion avec  des  additions,  en  1800.  V I. 
Séjour  en  France , de  1702  à 179$,  dé 
cnl  dans  une  série  de  lettres  par  une 
dame , 1796, 2 toi.  in-8°.  VII.  Les  bri- 
gands démasqués , ou  Mémoires  histo- 
riques du  temps  présent  , traduits  du 
français  du  général  üanicnn.  1797,  in-8°. 
VIII.  Lettre  à l’honorable  Thomas  Ers- 
kine,  contenant  des  observations  sur 
les  causes  et  les  conséquences  de  la 
guerre , 1797,  »«>— IX.  Défense  t/es 
émigrés  français,  traduite  du  fiançais 
de  Lally  - Tollendal  , 1797  , in-8°.  X. 
Adresse  aux  membres  des  associations 
loyales  sur  l’état  présent  des  affaires 
publiques , >797,  ii»-80.;  cinquième  édi- 
tion, 1798.  XI.  Adresse  de  Camille 
Jordan  à scs  commettants  , traduite 
du  français,  1798,  in-8".  XII.  Histoire 
de  la  vie  politique  de  ffr.  Pitf , 1 809  , 
3 vol.  io-^°.fc,  et  6 vol.  in-8°.  M.  J.  Gif- 
ford a fourni  une  préface  longue  et  inté- 
ressante à l'édition  de  W.  Cobbet,  Os  à 
ronger  pour  les  démocrates.  On  croit 
qu'il  a été  éditeur  de  P A nti- jacobin  , 
depuis  son  commencement  en  1806.  — 
Gifford  (C.-Il.)  a donné  une  Histoire 
de  la  guerre  jusqu'à  son  terme  final , 
eu  vingt  parties  ou  cahiers,  dont  le  dix- 
huitiènic  n paru  en  janvier  1817  , orné 
du  portrait  de  lord  Exmoutli.  Q. 

GIL  ( Le  Père),  né  h Aracena  dans  les 
montagnes  de  l'Andalousie,  d'une  famille 
obscure  , entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
de  Saint-François , où  il  se  distingua  par 
son  savoir  et  ses  talents  pour  la  prédi- 
cation. 11  p nrcourut  rapidement  les  di- 
vers grades  de  son  ordre  , et  parvint  à 
l’un  des  plus  éminents, celui  de  provin- 
cial. Il  se  rendit  à Rome,  eu  cette  qualité, 
pour  la  nomination  d'un  général  des 
frères-mineurs.  A son  retour,  son  carac- 
tère altier  et  violent  lui  fit  des  ennemis  : il 
fut  forcé  de  se  démettre  du  provincialat, 
dont  il  consçrva  les  prérogatives.  Il  passa 
quelque  temps  à la  cour,  où  la  double 
réputation  de  prédicateur  éloquent  , et 
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d'homme  de  lettres  aimable,  lui  fit  obte- 
nir de  grands  succès.  11  fut  nommé  histo- 
riographe du  royaume,  et  chargé  de  recti- 
fier et  continuer  l'Histoire  de  ftfariana.  Il 
s'occupait  de  ce  travail  à Madrid  1 h»  z le 
marquis  de  Villa-  Fi  ança  , qui  l'honorait 
de  son  amitié,  lorsqu’il  fut  accuse  «l’avoir 
coopéré  à un  pamphlet  dans  lequel  le 
prince  de  la  Paix  et  la  reine  elle- même 
n'étaient  pas  épargnés.  Sur  cette  accusa- 
tion, qu'on  ne  chercha  pas  à approfon- 
dir, il  fut  arrêté  et  conduit  à la  maison 
de  correction  de  Séville,  destinée  aux 
vagabonds.  La  marquise  de  Matallana, 
chez  laquelle  ce  libelle  avait  été  lu  , fut 
conduite  à la  frontière,  embarquée  pour 
rilaiie,  avec  défense  de  rentrer  en  Es- 
pagne. Après  deux  ans  de  détention  : un 
ordre  particulier  du  prince  «le  la  Paix  lui 
rendit  sa  liberté.  Ce  prince  lui  annonça, 
par  une  lettre  confidentielle,  que  son  in- 
nocence avait  été  reconnue,  et  que  S.  M. 
lui  rendait  le  titre  d'historiographe  : ce- 
pendant il  lui  assigna  pour  résidence  son 
couvent  de  Séville,  sous  la  surveillance 
des  supérieurs.  Ce  fut  en  1808,  à l'époque 
de  l'invasion  des  Français,  que  le  pew  Gif 
sortit  de  celte  retraite f à Pige  de  plus  de 
soixante  ans,  pour  se  'mettre  à la  tête  de 
l'insurrection.  Il  fut  nommé  memhie  et 
secrétaire  général  de  la  junte  «le  Séville, 
qui  jouit  long-temps  de  la  souveraine 
puissance;  et  il  fil  preuve, «lans  toutes  les 
circonstances,  de  beaucoup  d habileté  et 
de  courage.  Il  donnait  souvent  audience 
aux  minislrcs  et  aux  généraux  anglais 
dans  9a  cellule:  pendant  son  repas,  il  ré- 
pondait à leurs  rapports  , et  à leurs  notes 
diplomatiques,  avec  une  fermeté  et  une 
présence  d'esprit  admirables.  Le  succès 
de  la  bataille  de  Haylen , qui  mit  au 
pouvoir  des  Espagnols  l'armée  entière 
du  général  Dupont , fut  dù  en  grande 
partie  au  zèle  infatigable  et  au  caractère 
du  pire  Gil , qui  sut  inspirer  assez  île 
confiance  à scs  concitoyens,  et  au  g<*- 
néfat  Castannos.  Lorsque  le  général  Du- 
m o u liez  ( V.  ce  nom),  qui  avait  une  con- 
naissance particulière  du  pays,  eut  rédi- 
gé, pour  l'Espagne,  le  fameux  plan  connu 
sous  le  nom  de  Partidas  de  guérillas , 
qui  devait  neutraliser  la  supériorité  de  la 
tactique  française , il  en  fit  passer  une  co- 
pie au  père  Gil  : celui-ci  sut  en  apprécier 
tous  les  avantages,  le  fit  adopter,  et  con- 
tribua puissamment  à en  assurer  l'exécu- 
tion par  son  zèle  infaligable  et  par  les 
adresses  pleines  d'énergie  qu'il  lit  repan- 
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dre  à cette  occasion.  Il  ne  fut  pas  moins 
utile  à son  pays  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils que  par  l'ardeur  de  son  patriotisme. 
Ce  fut  au  père  Gil  que  1 Espagne  dut  l’heu- 
reuse idée  d’étendre  ses  relations  politi- 
ques à toutes  les  puissances  de  l’Europe. 
Envoyé  lui-méme  en  qualité  d’anibassa- 
•adeur  près  de  la  cour  de  Sicile,  il  rendit, 
dans  celte  mission,  de  grands  services  à la 
cause  espagnole.  De  retour  à Cadix,  de- 
venu alors  le  siège  du  gouvernement,  on 
croit  que  l’ambition  qu'il  montra  de  par- 
venir à la  présidence,  contribua  à le  faire 
exclure  des  fonctions  publiques.  Condam- 
né , depuis  ce  temps,  au  repos  de  la  vie 
privée  , Padmi ration  et  l’estime  publique 
Pont  suivi  dans  sa  retraite,  qu’il  embel- 
lit par  la  culture  des  lettres.  S.  »S.  Z. 

GILBF.RT(  A.-F.-M.  a publié  : I.  Des - 
eription  historique  île  la  basilique  mé- 
tropolitaine de  Paris , 1 8 1 1 ,in-8°. II.  Ao- 
i'cv  historique  et  descriptive  de  l’église 
de  A otre  Dame  de  Chartres , 1 8 13,  iii-8°. 
DI  Description  historique  de  l'église 
royale  de  Saint-Denis  , i8t5 , avec  des 
Details  sur  la  cérémonie  de  V inhuma - 
lion  de  Louis  XV L et  de  Marie- A n- 
toi nette.  IV.  Description  historique  de 
l%  église  métropolitaine  de  Notre-Dame 
de  Houen  , 1816,  in-8°.  Lear  écrits  de 
M.  Gilbert  sont  recommandables  par  l'é- 
rudition et  une  saine  critique.  S.  S. 

GILBERT  i>e  VOISINS  ( Pierre- 
Paul  Alexandre  ),  fils  du  président  à 
mortier  qui  périt,  en  1793,  victime  de 
ton  dévouement  à U monarchie  ( V oy. 
Gilbert  de  Voisins,  dons  la  Riograph. 
unit*.,  tome  XVII,  pag.  36{  ),  naquit  à 
Taris  le  o3  avril  1773.  Il  fut  destiné,  dès  sa 
jeunesse,  à la  haute  magistrature;  mais  la 
révolution  le  fil  émigrer  avec  ses  parents. 
11  servit  dans  les  corps  nobles  de  l'armée 
de  Condc  , et  rentra  en  France  après  le 
î8  brumaire.  Bnonanarte,  qui  cherchait 
à rallier  à sa  cause  des  noms  considérés, 
lui  fit  rendre  une  parti»  des  biens  im- 
» ne  uses  de  sou  pète  qui  avaient  été  cusi- 
f'-ujués,  et  le  nomma,  par  decret  du  mois 
d’octobre  180R  juge-suppléant  an  tri- 
bunal de  première  instance  de  Paris.  M. 
Gilbert  de  Voisins  occupa  cette  place 
jusqu’au  mois  de  décembre  1810  , épo- 
que à laquelle  il  fut  nommé  président 
de  chambre  à la  cour  d’appel.  Le  août 
»8i3,  il  fut  fait  mal  fre-den-requ  êtes  ; 
pu**,  le  7 janvier  t H 1 4 - chef  d’escao ion 
d’éiat-major  de  la  garde  nationale.  (Quel- 
ques jours  ap-ès,  il  pfûta,  en  cette  uuu- 
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Telle  qualité,  serment  de  fidélité  à 
polcou  , à la  déchéance  duquel  il  adhéra 
le  11  avril  suivant.  Envoyé,  le  22  du 
même  mois,  par  S.  A.  R.  Monsifur  , 
comme  commissaire  extraordinaire  dans 
la  1 2e.  div  ision  militaire , il  se  rendit  à la 
Rochelle  , et  contribua  au  rétablissement 
de  l’autorité  royale.  Il  fut  admis  , le  3 
août  181 4 » à prêter  serment  au  Roi;  et  , 
le  21  mars  18 15,  en  sa  nouvelle  qualité 
de  premier  président  de  la  cour  impéria- 
le à la  place  de  M.  Séguier , il  prêta  lui- 
même  , et  fit  prêter  aux  membres  de  ce 
corps,  un  tiou  veau  serment  à Buonaparte. 
II  lut  ensuite  nommé  conseiller-d’etat , 
comte  d’empire , officier  de  la  Légiou- 
d’honneur  , enfin  membre  de  la  chambre 
des  pairs,  et  rapporteur  de  la  commis- 
sion chargée  , dans  celte  assemblée  , 
d’examiner  le  projet  de  loi  relatif  à la 
liberté  individuelle.  M.  Gilbert  de  Voi- 
sins présenta  son  rapport  à la  séance  du 
26  juin  ; et  sans  égard  pour  les  amen- 
dements proposés  et  motivés  par  plu- 
sieurs membres  dans  l’intérêt  de  la  liberté 
( Voy.  Barrai,  et  Boissy  d’Anglas),  il 
cunclut  à l’adoption  pure  et  simple  du 
projet  qui  avait  été  voté  par  la  chambre 
des  représentants.  « ...  Dans  ces  graves 
» circonstances , dit-il , la  liberté  indivi- 
» duelle  doit  des  sacrifices  à la  liberté 
» publique,  et  nous  devons-moins  nous 
J>  occuper  de  P indépendance  particulière 
» que  de  l’indépendance  nationale.  » Ce 
rapport  fut  vivement  combattu  par  MM. 
d’Atibusson  , Boissy-d’Anglas , Dedelay- 
d’Agitr  , Lamelh  , Latour  - Maubourg  , 
de  Ségui  ; mais  M.  Gilbert  de  Voisins 
entreprit  de  prouver  que  les  lenteur» 
de  la  justice  et  la  marche  des  tribu- 
naux , qu’on  réclamait  en  faveur  des 
prévenus,  entraîneraient  des  délais  beau- 
coup plus  longs  que  celui  des  deux  mois 
fixés  par  le  projet  pour  les  arrestations. 
m Ainsi  donc  , lui  répondit  M.  Boissy- 
» d’Anglas  , vous  voulez  nous  donner  , 
a comme  une  loi  bien  faisan  le,  une  loi  qui 
» serait  à la  liberté  des  citoyens  ce  qu’est 
» pour  ta  fortune  une  loi  de  réquisition.  » 
1 es  amendements  proposés  prévalurent 
sur  les  conclusions  du  rapporteur;  et  la 
loi  fut  votée  avec  quelques  garanties  en 
faveur  Je  la  liberté.  Le  5 juillet  suivant , 
M.  Gilbert  de  Voisins^  en  sa  qualité  d’ad- 
judant -commandant  de  la  garde  natio- 
nale parisienne,  fut  un  des  signataires  de 
la  déclaration  eu  faveur  des  couleurs  de  !» 
révolution  \ V . CrfoisttiL-FRJ^LiN  ) . Le 


G l L 

retour  du  Roi  lui  fit  perdre  les  distinctions 
dont  il  avait  été  comblé  par  Buonaparte. 
Dans  une  brochure,  pjjplice  au  mois  de 
mai  1817  , intitulée,  Candidats  présen- 
te’* aux  électeurs  de  Paris,  M.  Gil- 
bert de  Voisinasse  trouve  désigné  comme 
un  des  hommes  les  plus  dignes  de  siéger 
dans  la  chambre  des  députés.  Y. 

GILIBERr£  ( Stanislas),  fils  du  doc- 
teur J .-E.  Gdibert(  Vojr.  Gilibert,  dans 
la  Riograph.  univers.)  , cultive,  comme 
son  pi  re  , la  médecine  pratique.  Il  a pu- 
blié : I.  Essai  sur  le  s ystème  lymphati- 
que , considéré  dans  Vêlai  de  santé  et 
dans  l’état  de  maladie , 1804,  in-4°* 
II.  Nosographie  des  •pernphigus  / ou 
Traité  de  la  maladie  vésiculaire , 181 3, 
iu-8'.  Ot. 

GILIBERT  de  MEHLHIAC  ( Le  che- 
valier Marie-Martin-Guillàume  de  ), 
officier  de  la  marine  royale  , membre  de 
la  société  académique  des  sciences  de 
Paris,  des  antiquaires  de  France,  etc., 
est  auteur  de  : I.  La  France  et  son  Roi, 
IL  Essai  comparatif'  entre  te  cardinal 
duc  de  Richelieu , premier  ministre 
de  Louis  XI 1 1 , roi  de  France  , et 
M.  William  Pitt  , premier  ministre 
de  George  III , roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Paris,  1816.  Les  journaux  , en 
rendant  compte  de  cet  ouvrage,  ont  dit; 
« Si  l’on  veut  avoir  une  idée  fausse  de 
M.  Pitt  , il  faut  lire  ce  qu’a  écrit  M.  Gili- 
bert de  ÏViei  lhiac  ; mais  si  Ton  teut  con- 
server du  cardiual  de  Richelieu  l'idée 
qu'inspire  un  grffnd  talent  appliqué  nu 
saiut  de  la  patrie,  il  ne  faut  pas  lire  cet 
ouviage,  qui  n’est  pas  d’un  homme  qui 
ne  sait  rien  , mais  qui  est  incontestable- 
ment d’un  homme  qui  sait  trop  de  choses 
à-la-fois.  u S.  S. 

GILLET  i'E  la  JÀCQUEMUNIERE 

fut  élu , en  1789  , député  du  tiers-étal  du 
bailliage  de  Moutargis  aux  états-géné- 
raux.  Il  y parla  quelquefois  sur  des  ma- 
tières de  finances  et  d’administration , et 
v ota , en  » 790 , pour  la  liberté  absolue  du 
commerce  de  l’Inde.  En  mars  1799,1e 
département  du  Loiret  le  nomma  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  , d’où  il  passa  au 
tribunal  après  la  journée  de  St.-Cloud. 
Il  en  fut  éiu  secrétaire  le  s3  novembre 
»8o3 , et  président  le  2 3 mars  18**4. 
Il  fit.,  à cette  époque , la  proposition  d'é- 
lever Buonaparte  à l’empire; fut  nommé, 
quelque  u mps  après,  membre  de  la  Lé- 
$01»  d honneur,  secrétaire  de  la  section 
de  son  coiqis,  et  demanda, 
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en  1806,  l'adoption  du  premier  livre  de 
la  deuxième  partie  du  Code  de  procédure 
civile.  Le  16  septembre  1807,  il  fut  nom- 
mé président  d'une  députation  chargée 
de  faire  connaître  au  corps  législatif  le 
voeu  émis  par  le  tribunal  sur  le  projet 
de  loi  portant  création  d'une  cour  aea 
comptes.  « En  considérant , dit-ii , tout 
h le  bien  qui  résultera  d’une  telle  loi  , 
a qui  peut  s’empêcher  d’être  pénétré 
» d'admiration  et  de  reconnaissance  pour 
» le  génie  qui  en  méditait  les  bases  à 
u cinq  cents  lieues  de  sa  capitale , et  sut* 
v les  champs  mêmes  de  ses  triomphes  ? » 
Le  projet  de  loi  fut  adopté;  et  M.  de  la 
Jacqueminière  fut  nommé  maUre  des 
comptes  le  38  du  même  mois,  et  con- 
seiller à vie  en  181 3.  Cette  dernière  no- 
mination fut  maintenue,  par  le  Roi , en 
iftlq  ; et  M.  Gillet  fait  encore  partie 
de  la  cour  des  comptes  , en  la  même 
qualité.  S.  S. 

GILLTES  ( Le  docteur  Jouit  ) , célèbre 
helléniste  écossais,  el , depuis  la  mort  de 
Robertson,  historiographe  d'Ecosse,  est 
né  en  1750  à Brediin,  dans  le  comté 
d’Angus,et  a terminé  ses  éludes  à Glas- 
gow , sous  les  maîtres  les  pins  habilçs.  11 
se  cRstingua  bientôt  par  des  progrès  râ- 
pées dans  la  connaissance  des  littératu- 
res grecque  et  anglaise  et  de  la  philoso- 
phie. Lorsqu’il  eut  terminé  ses  études  , le 
comte  de  Hopeton  lui  confia  l’éducalion 
de  son  plus  jeune  fils  ' maintenant  général 
Iîopr),  avec  lequel  il  passa  plusieurs  an- 
nées sur  le  continent.  Le  docteur  Gillies 
apprit,  avec  une  rare  perfection,  pendant 
le  cours  de  ses  voyages  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Italie,  les  langues  de  ces  di- 
vers pays.  Ce  fut  pendant  son  séjour  sur 
le  Continent,  qu'il  fit  paraître  la  plupart 
des  ouvrages  qui  le  placent  au  premier 
rans  des  écrivains  de  son  pays;  ce  sont: 
I.  Défense  de  l’étude  de  la  littérature 
classique.  IL  (Jraisoni  de  Lysias  et 
d’isocrales * du  grec,  précédées  d une  dis- 
sertation historique,  1778,  in-4°. 4 avec 
des  notes.  IT1.  Histoire  de  V ancienne 
Grèce , de  ses  colonies  et  de  ses  con-. 
quêtes  , jusqu  à ta  division  de  l’empire, 
macédonien  , 1786,  3 vol.  in  4°.  Cet  ou- 
vrage a eu  plusieurs  éditions  gn  Angleter- 
re ; la  5e.  en  1809,  4 vol.  in-8°.  H a été 
traduit  en  allemand  , et  en  français  par. 
Carra  ; mais  il  a eu  chez  nous  peu  d« 
•accès ( Voy.  Carra,  Biograph.  univ .), 
M.  Breton  eu  a aussi  donné  uue  tendue-, 
tioo.  IV.  aperçu  du  régne  de  Fréde V 
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rie  II , roi  de  Prusse . avec  nti  Parallèle, 
entre  ce  prince  et  Philippe  //,  roi  de 
Macédoine , 1789,  in-8°.  ( V.  FnÉoÉRic 
IT,  Hiograph.  univers. , tome  XV  , pag. 
588.)  V .Morale  et  Politique  d* A ristote, 
traduites  du  grec,  av<c  des  notes  et  une 
analyse  de  ses  ouvrages  spéculatifs  , 
Ï797,  2 vol.  in-4°.$  deuxième  édition, 
l8o4,  2 vol.in-8u.;  avec  un  Supplément, 
1804,  iu-4"*  0°  a repioche  à l'auteur, 
un  style  trop  recherché  dans  ses  pre- 
miers ouvrages  ; mais  on  convient  qu'il  a 
conservé,  dans  ses  traductions  et  analyses 
des  écrits  d’Aristote,  toute  l'austérité  de 
ce  philosophe,  et  qu'il  s’est  renfermé  dans 
les  ornements  convenables  au  sujet.  VI. 
Histoire  du  monde , depuis  Alexandre 
jusqu’à  Auguste,  1807,  a vol.  in-4°.; 
J&*7,  a vol.  i 11  4°.  : c'est  la  suite  et  le 
complément  de  l'Histoire  de  la  Grèce.  Z. 

GILLY  ( I.e  baron  Jacqles-Lau- 
Rest ) , né  à Fournès,  dans  Languedoc, 
en  1769,  embrassa  la  carrière  militaire, 
au  commencement  de  la  révolution , et 
obtint  un  avancement  rapide.  11  était 
employé  à l'armée  d'Italie,  en  1794» 
comme  adjudant  - général.  Devenu  gé- 
néral de  brigade  en  1799,  il  fut  nommé 
général  divisionnaire , Te  16  août  0609, 
en  récompense  des  services  qu'il  ^vait 
rehdus  dans  la  campagne  contre  l'Au- 
•«  iche  , et  grand -officier  de  la  Légion- 
d'honneur  le3o  juin  181 1 . Il  resta  ensuite 
dans  une  espèce  d'obscurité , dont  il  ne 
sortit  qu'en  avril  181 5,  au  moment  du 
débarquement  de  Buonapnrtc.  Il  avait 
précédemment  donné  son  adhésion  an  ré- 
tablissement des  Bourbons  : et  il  avait  été 
nommé  par  le  Roi  commandant  de  la  a*, 
subdivision  militaire  à Nîmes  , et  cheva- 
lier de  St.-Louis  le  8 juillet  181  4-  Lots- 
11c  le  duc  d'Angonlême  vint  former,, 
ans  cette  ville  , l'armée  qu'il  voulait 
opposera  Napoléon,  le  général  Gilly  reçut 
l’ordre  d’organiser  les  volontaires,  et  de 
les  d •rigersur  l'armée  royale.  Cette  com- 
mission importante  changea  d’objet  entre 
ses  mains  : il  comprima  l'essor  de  l'esprit 
public  , prodigua  les  proclamations  et  les 
Ordres  du  jour  menaçants  contre  la  fa- 
mille royale,  organisa  une  colonne  rou- 
lante , qui  mit  les  villages  à exécution 
militaire;  enfin  il  ordonna  des  fusillades 
contre  les  rassemblements  royalistes  , et 
contre  les  maisons  où  flottait  le  drapeau 
blanc;  il  fit  braquer  contre  la  ville  de 
Montpellier  le  canon  de  la  citadelle,  et, 
le  2 avril,  il  marcha  contre  le  duc  d'An- 
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goolème  à la  t Aie  du  10®.  régiment  de 
chasseurs,  et  des  i3e.  et  63e.  de  ligne  , 
qu’il  avait  prqgiiis  de  conduire  au  se- 
cours du  pnncc*  S.  A.  R. , se  voyant 
ainsi  trahie  de  tous  les  côtés  , et  près 
d'être  enveloppée,  effectua  sa  retraite  sur 
Montélimart.  Le  7 , le  prince  envoya  le 
général  Daultanue  au  Pont-Saint-Esprit, 
pour  conclure  avec  le  ^général  Gilly 
une  convention  d'après  laquelle  il  pùt 
se  retirer  avec  son  corps.  La  conven- 
tion arrêtée  par-le  colonel  Laurent  , 
donnait  nu  prince  la  liberté  de  se  rendre 
à Marseille  : mais  le  général  Gilly  re- 
fusa delà  ratifier,  et  retint  prisonnier  le 
généra!  Daultanne.  Le  duc  d Angoulême, 
en  ayant  été  informé , à Pierre-Latte, 
envoya  aussitôt  le  baron  de  Damas,  qui 
conclut,  le  avril,  avec  M.  Lefebvre 9 
aide-de-camp  du  général  Gilly,  une  nou- 
velle convention  en  vertu  de  laquelle  le 
prince  devait  s'embarquer  avec  sa  suite 
au  port  de  Cette.  Malgré  les  ternies  précis 
de  cçtle  capitulation , elle  fut  violée , et  le 
duc  d' Angoulême  retenu  prisonnier  au 
Pont-Saint-Esprit  pendant  six  jours.  Le 
général  Gilly  , dai  s un  Mémoire  qu'il 
a adressé  en  181 5 aux  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  police,  pour  être  mis  sous 
les  yeux  du  Roi , rejette  cette  violatiou  sur 
le  maréchal  Grouchy  ( P oy\  Groucht). 
Il  avoue  seulement  qu’il  a servi  de  tous 
ses  moyens  le  gouvernement  deBuona— 

fisrle  , parce  qu  il  le  croyait  avoué  par 
a nation.  Le  général  Gilly  fut  du  nom- 
bre des  généraux  auxquels  BnonaparUs 
fit  témoigner  sa  satisfaction  par  son  mi- 
nistre de  la  guerre;  il  fut  décoré  du  titre 
de  comte  , et  eut  le  commandement  delà 
9e.  division,  où  il  organisa  des  colonnes 
mobiles , destinées  a empêcher  le*  rassem- 
blements, e t à anéantir, selon  ses  propres 
expressions,  les  fauteurs  de  V anarchie, 
« Les  misérables  factieux,  disait-i!  dans 
» I ordre  du  jour  qu'il  publia  le  10  mai  , 
» flétris  depuis  long-temps  dans  l’opi- 
» nion  publique,  abusant  de  la  clémence 
» de  notre  auguste  souverain  , ont  osé 
» arborer  les  signes  de  la  rébellion.  » 
Des  commissions  militaires,  nommées  par 
le  général  Gilly  . devaient  marcher  «ver. 
ces  colonnes  mobiles,  <r  afin  , disait -il 
» encore,  de  faire  une  justice  prompte 
» des  rassemblements.  1»  Lors  clés  élec- 
tions qui  eurent  lieu  dans  le  courant  du 
même  mois,  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  des  représentants  par  le  dé- 
parlement  du  Gard  ; ruais  il  a y put  venir 
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siéger.  Lorsqu’on  eut  appris  daqs  le 
Midi  la  défaite  et  l'abdication  de  Buona- 
parie,  le.  drapeau  blanc  fut  arboré  de 
nouveau  aux  crU  de  vive  le  Hoi!  à bas 
le  tjrranl  Le  général  Gilly  y répondit  par 
des  coups  de  fusil;  et,  dans  un  rapport 
au  général  Decaen  , il  se  gloi  i liait  d’avoir, 
dans  les  journée» des  28  et  3o  juin,  tue 
200  rebelles.  I je  2 juillet,  il  vint,  à la 
tâte  d’une  bande  de  furieux,  attaquer  la 
troupe  de  M.  de  Monlcalm,  qui  était  en- 
trée dans  Montpellier;  et  les  rues  de  cette 
ville  furent  ensanglantées.  Le  i5,  il  dis- 
parut subitement  de  Nîmes,  après  avoir 
menacé  la  ville  d’un  sort  pareil.  Les  jour- 
naux annoncèrent,  quelque  temps  après, 
qu'il  cherchait  à organiser  une  insurrec- 
tion dans  la  Gardonuctiquc  et  dans  la 
Vannage;  mais  sa  femme  réclama  contre 
ces  assertions  dans  une  lettre  qui  fut  in- 
sérée dans  tous  les  journaux,  et  où  elle 
disait  « que  le  Hoi,  en  comprenant  son 
u mari  dans  l'ordonnance  du  2 \ juillet,  lui 
» avait  donné  des  juges  devant  lesquels 
» il  saurait  démontrer  sou  innocence.  » 
Les  journaux  américains  annoncèrent 
l’arrivée  du  général  Gilly  à New-^fork 
au  mois  de  jauvier  lÔifi.  Iiacté  condamné 
à mort  par  contumace,  le  juin  1816 , 
par  le  !•«■.  conseil  de  guerre  de  la  ire. 
diviion , comme  coupable  de  trahison 
et  de  révolte  envers  l'autorité  légitime, 
et  comine  ayaul  attaqué  le  gouverne* 
ment  à main  armée  , eu  dirigeant  les 
troupes  qu’il  avait  entraînées  à la  résulte 
contre  le  duc  d'Augoulâme.  S.  S. 

GINESTE - NAJAC  (Le  baron  An- 
toine de),  d'une  ancienne  famille  du 
Languedoc,  né  le  20  janvier  1^51, entra, 
dès  1766,  au  régiment  de  Condé  cava* 
lerie,  eu  qualité  de  sous-lieutenant,  et 
fut  nommé  lieutenant  en  1771.  Il  quitta 
le  service  en  1776,  cl  fut  élu,  en  1790, 
commandant  de  la  garde  nationale  : 
mais  bientôt  remplacé , pour  cause  d'opi- 
nion. Arrêté  sous  le  règne  de  la  ter- 
reur, il  resta  long-temps  enfermé  dans  1rs 
prisons  de  Lavaur.  Louis  X\ III  lui  a 
conféré  le  titre  de  baron  ; et  il  exerce 
aujourd'hui  les  fonctions  de  jnge-de- 
paix  du  cantou  de  Puy-Laurent* — Gi- 
neste-Najac  ( Etienne-Jean-Anne  de  ), 
fils  du  précédent,  né  le  26  février  *777, 
était  maire  d’Apelle  et  membre  du  con- 
seil de  l'arrondissement  de  Lavaur  , lors 
du  retour  de  Buonaparle  en  mars  181 5: 
il  s’enrôla  des  premiers  danslesvoloutaiies 
royaux  à cheval  du  département  du  Tarn , 
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et  fut  ensuite  proscrit  comme  tel  parle  gé- 
néral Gilly.  Il  seconda  de  tous  ses  moyens 
le  retour  du  Hoi,  et  rapporta  à Fuy- 
Laurent , le  juillet,  le  drapeau  blanc 
qu'il  y fit  arborer.  Le  2Ü  juillet  (même 
aimée  ) , il  obtint  du  duc  d’Angoulâme 
la  permission  de  lever  une  compagnie  de 
chasseurs;  ce  qu’il  fil  à ses  frais,  eu  ame- 
nant i3o  hommes  au  régiment  d’Augou- 
lâme  chasseur»  à cheval,  que  l’on  formait 
à Toulouse.  Par  brevet  du  i3  décembre 
181 5 , le  Hui  le  uomnia  capitaine  de  chas- 
seurs à cheval.  — Le  chevaler  Étienne- 
Marguerite  - Anne  de  Gineste  - Najac  , 
de  la  même  famille,  né  en  175g,  entra 
au  régiment  d'infanterie  de  Béarn  en 
1773;  il  passa  , en  1776,  au  régiment 
d’Âgeuoia  eu  qualité  de  lieutenant,  et  fit 
toute  la  guerre  d'Amérique.  Il  se  distin- 
gua à la  prise  de  Saint-Christophe  , et  au 
combat  de  l’Aiise-des-Salines , où  deux 
compagnies  de  son  régiment  qu’il  com- 
mandait, forcèrent  i5oo  Anglais  à se  rem- 
barquer, en  laissant  la  plage  couverte  de 
leurs  morts.  Il  se  fit  encore  remarquer 
au  combat  naval  du  9 avril , et  à celui 
du  12  , sur  le  vaisseau  le  Céi Mtr,  avec  le- 
quel il  sauta  en  l’air,  et  ne  fut  sauvé  que 
par  une  espèce  de  miracle.  Sa  conduite 
pendant  cette  guerre  lui  valut  une  pen- 
sion et  une  lettre  très  flatteuse  du  roi 
Louis  XVI.  Il  quitta  le  service  en  1 792,  et 
fut  jeté  dans  les  prisons  en  1793  , comme 
noble  et  royaliste.  Il  a été  au  nombre 
des  volontaires  royaux  de  lion  départe- 
ment , en  i8i5;%til  est  maintenant  chef 
de  cohorte  delà  garde  nationale  de  Puy- 
Laurent , et  chevalier  de  St. -Louis.  S.  S. 

GIOIA  ( Mi.Lc.m or  ),  né  à PI  usance 
vers  17G0,  y étudia  au  college  de  St.- 
Lazare , où  il  fut  ordonné  prêtre,  et  en 
sortit  avec  un  goût  décidé  pour  les  ma- 
thématiques. 11  se  lia,  pour  cette  raison, 
avec  le  P.  Grégoire  Foutana,  professeur 
de  cette  science  à l’université  de  Pavie. 
( V ojr.  Fox  tan  a,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle.) M.  Gioia  eu  parut  essentielle- 
ment occupé  jusqu’à  l’irruption  desFran* 
çais  en  Italie,  en  1796,  où  il  concourut 
pour  le  prix  qui  fut  offert  à celui  qui  ré- 
soudrait le  mieux,  au  gré  du  vainqueur, 
cette  question  déjà  décidée  d'intention 
cl  même  de  fait  : Quel  est  celui  de  loue 
les  gouvernement >•  libres  (fui  convient 
le  mieux  à la  félicité  de  V Italie?  Sa 
Dissertation  fut  couronnée  à Milan;  mais 
le  duc  de  Parme , dans  les  états  duquel 
il  était  encore  , le  regardant  dès-lors 
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comme  un  révolutionnaire , Je  fit  empri- 
sonner. Buonaparte  demanda  sa  liberté: 
le  duc  n’osa  pas  la  refuser;  et  Gioia  vint 
à Milan  , où  les  républicains  rengagèrent 
à s'établir.  Il  lut  choisi  pour  rédacteur 
des  séances  du  grand-conseil  légistatif  de 
la  nouvelle  republique  cisalpine.  Cette 
fonction  lui  étant  bientôt  devenue  désa- 
gréable, il  douna  sa  démission  , et  se  mit 
à écrire  des  opuscules  politiques , dans 
lesquelles  U se  livrait  à sou  penchant  na- 
turel pour  la  satire.  Il  était  en  même 
temps  un  des  coopérateurs  du  Moniteur 
cisalpin.  Ses  amis  attribuaient  à sou  im- 
partialité une  certaine  versatilité  d’opi- 
nion , qui  le  portait  quelquefois  à écrire 
en  faveur  des  nobles  et  du  clergé.  Quand 
les  A ustro  - Busses  envahirent  l’Italie, 
en  1799,  Gioia  fut  emprisonné  à Milan, 
et  de  là  conduit  à Parme,  où  il  resta 
privé  de  sa  liberté  jusqu'au  retour  des 
armées  de  Buonaparte  l’année  suivante. 
Il  revint  alors  à Milan  , où  il  s'adonna  à 
l’étude  de  l’économie  politique  , et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière. 
Après  le  couronnement  de  Buonaparte 
comme  roi  d’Itabe  , M.  Gioia  chercha  à 
lui  faire  sa  cour  par  une  brochure  inti- 
tulée ,/  Hussi,  i Tedeschi,  i t'rancesi , 
dans  laquelle  il  établissait  que  le  gouver- 
nement des  Français  convenait  infiniment 
mieux  à l'Italie  que  celui  des  Autrichiens 
et  des  Russes.  Eu  conséquence  , il  fut 
nommé  historiographe  du  royaume  d’Ita- 
lie. Quand  Buonaparte  imagina  le  blocus 
continental,  Gioia  publia  une  diatribe 
contre  les  Anglais , intitulée  : CwU  inglesi 
dipinti  da  loro  medesirni.  Cette  bro- 
chure fut  traduite  en  français  par  ordre 
du  vice-roi  ; la  traduction  parut  à Milan 
sous  ce  titre  : L'Angleterre  jugée  par 
elle-même.  Un  livre  hardi  que  Gioia  pu- 
blia ensuite  sur  la  Théorie  du  divorce  , 
parut  si  contraire  aux  idées  religieuses , 
que  le  gouvernement  crut  devoir  desti- 
tuer l’auteur  de  sa  place  d’historiographe. 
Le  ministre  de  l’intérieui  le  dédommagea 
facette  disgrâce,  en  le  nommant  chef  de  la 
division  qui  devait  s’occuper  de  la  statis- 
tique du  royaume  et  d’autres  objets  d’é- 
conomie publique  : mais  un  nouveau  mi- 
nistre ( M.  de  Brême  ) , qui  succéda  à son 
protecteur,  ayant  éprouvé  des  contradic- 
tions trop  peu  mesurées  de  la  pari  de 
M.  Gioia,  le  renvoya  du  ministère.  Ce- 
lui -ci  s'en  vengea  presque  aussitôt  par 
une  brochure  intitulée  , il  povero  dia - 
volo , dans  laquelle  ce  ministre  crut  voir 
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rintrqiion  de  le  tourner  en  ridicule. 
D'aulrt-s  personnages  importants  crurent 
également  s’y  reconnaître.  L’auteur  en 
fut  puni  par  l’ordre  de  sortir  du  royau- 
me. Son  exil  dura  dix -huit  mois,  au 
bout  desquels  sés  amis  obtinrent  pour  lut 
du  vice-roi  la  permission  de  revenir  à 
Milan.  Il  continue  d’y  tés. der , s’occu- 
pant toujours  d'économie  publique  et 
de  mathématiques.  Devenu  propriétaire 
d’une  mine  de  charbon  fossile  à Gan- 
dino,  il  en  dirige  l'exploitation  suivant 
ses  idée*  particulières.  Indépendamment 
des  ouvrage-*  déjà  indiqués,  il  a public: 
I.  Un  Truite  sur  le  prix  des  comesti- 
bles. II.  Une  Logique  statistique.  III. 
Des  Tables  statistiques  , ayant  pour  se- 
cond titre:  JS orme  per  descrivere  , cal- 
colare,  classijicare  tutti  gli  oggetti 
d’amminislrazione  privât  a e pubbhca 
( Milan  , 1808  , in -8°.  ) accompagnées 
d’un  vaste  tableau.  Il  avait  entrepris  un 
gland  ouvrage,  pour  lequel  le  gouver- 
nement lui  avait  donné  quelques  en- 
couragements : c’est  la  Statistique  des 
vingt  départements  dont  se  composait  le 
royaume  d’Italie.  Il  a publié  deux  vo- 
lumes d'un  Traité  d économie  géné- 
rale. N.  *3 

GIOVIO  ^f.ouis),  conseiller-d’état 
du  royaume  d Italie,  avait  été  placé  dans 
la  section  de  la  guerre  et  de  la  marine 
par  Buonaparte.  Il  avait , en  outre,  reçu 
de  lui  la  décoration  de  la  Couronne-dé- 
fer,  et  le  titre  de  comte.  Un  statut  cons- 
titutionnel ayant  créé,  en  1808  , un  con- 
seil du  sceau  des  titres,  le  comte  Giovio 
en  devint  membre.  Comblé  ainsi  d’hon- 
neurs et  de  marques  de  confiance  , il  ne 
s’en  montra  point  indigne.  Pendant  que 
le  vice-101  Eugène  Beauharnais  retenait 
les  Autrichiens  au  Mincib , sur  la  fin  de 
181 3 , et  au  commencement  de  181 4 » 
Giovio  fut.  un  des  commissaires  envoyés 
dans  les  départements  pour  décider  le 
peuple  à fournir  «les  contributions  ex- 
traordinaires et  un  surcroît  de  conscrits. 
Sa  mission  fut  dans  le  pays  de  Côme  sa 
patrie.  Il  s’en  acquitta  avec  plus  d'ardeur 
que  de  succès;  mais  « peu  de  temps  après  , 
lorsque  la  cause  de  Buonaparte  fut  déses- 
pérée  , Giovio , dans  une  assemblée  des 
collèges  électoraux , tenue  à Milan  le  ?3 
avril»  ouvrit  la  séance  par  une  violente 
diatribe  contre  ce  gouvernement  , et 
même  contre  la  nation  française  : a Puis- 
» sent  les  Alpes , deux  fois  entassées  les 
» unes  sur  les  autres,  dit-il , nous  séparer 
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* a jamais  de  cette  nation , qui  porta  tou- 
» jours  l«*  malheur  et  la  désolation  dans 

* imite  patrie!  » N. 

GIRAUD  de  CTIATEAUYILUX  (Le 

chevalier  Basile-Marie  Olivier)  , né 
à Vitré  en  1754  •»  entra,  en  1776,  dans 
les  gendarmes  de  la  maison  du  Roi.  Il 
passa  ensuite  au  régiment  de  Normandie, 
en  qualité  de  sous-jeu  tenant,  et  eu  sortit, 
en  179*  > pour  rejoindre  les  princes , au 
moment  d être  nommé  capitaine.  Il  fit 
sou>  leurs  tira  peau  x la  campagne  de  1 793, 
et  celles  de  179?  et  1794  a l'armée  de 
Coudé , ou  il  fut  nommé  capitaine , et 
les  camp  gnes  de  1795,  96  et  97  à l’ar- 
mée anglaise.  Il  rentra  en  France  en 
*79^»  comme  colonel-commandant  eu 
secourl,  et  y fut  employé  par  M.  de  la 
Rréva  la  je.  En  1800,  il  futariêlé,  rois  au 
Temple , et  exilé , après  treize  mois  de 
détention,  à Chaumont,  d'où  il  fut  en- 
voyé en  surveillance  à Rennes.  M.  Gi- 
rard de  Châleauvicux  fut  élevé  par  le 
Roi , en  1814  , au  grade  de  murcchal-de- 
camp  ; et,  en  i8i5,il  commandait  les 
volontaires  royaux  du  departement  d’Ille- 
et- Vilaine.  S.  S. 

GIRARD  ( Pierre-Si MOX  ),  ingénieur 
des  ponts- et-c haussées , né  à Caen  le  \ 
novembre  17 65,  a remporté  le  prix  de 
l’académie  des  sciences,  eu  1792,  par 
un  Mémoire  sur  les  écluses.  Il  lit  partie 
de  l’expéditiou  d’Lgypte  , en  179b.'  M. 
Girard  a fourni,  dans  la  collection  in-8°. 
des  Mémoires  sur  V Egypte , plusieurs 
morceaux  relatifs  aux  mesures  agraires, 
à l’agriculture  et  à la  contribution  fon- 
cière de  ce  pays , etc.  On  trouve  aussi 
de  lui  , daus  la  Décade  égyptienne  , 
tome  m , un  Mémoire  curieux  sur 
E agriculture  et  le  commerce  du  Saïd ; 
et  , dans  le  tonie  i®r.  y lllie  intéressante 
Notice  sur  V aménagement  et  le  pro - 
duit  des  terres  de  lu  province  de  Da- 
miette. 11  a été  chargé  des  travaux  du 
canal  de  l’Ourcq  dès  le  commencement 
de  cette  grande  entreprise  en  1802  , et 
ensuite  de  la  direction  générale  des  fon- 
taines de  Paris.  Il  a été  nommé,  le  12  juin 
i8t5,  membre  de  la  premiè*re  classe  de 
1 Institut,  section  de  physique  générale, 
eu  remplacement  de  M.  Lévéque.  Il  a 
publié  : I.  Traité  analytique  de  la  ré- 
sistance des  solides , et  des  solides 
d'égale  résistance , auquel  on  a joint 
une  suite  de  nouvelles  expériences  sur 
lu  force  et  l'élasticité  spécifique  des 
bois  de  chêne  et  de  sapin , 1 798 , iu-4°. 


Cet  ouvrage  est,  au  jugement  de  l’Ins- 
titut, le  meilleur  et  le  plus  complet  qui 
ait  été  fait  sur  ce  sujet.  II.  Essai  sur  le 
mouvement  des  eaux  courantes , et  la. 
figure  qu  il  convient  de  donner  aux  an- 
naux qui  les  contiennent , 1804  , iu-4°. 
III.  Devis  général  du  canal  dcEOurcq f 
1806,  2 vol.  in-q  ».  I V . Êiecherchcs  expé- 
rimental, s sur  Veau  et  le  vent , trad. 
de  V anglais  de  S/néaton , 1810,  m-4°. 
\ Recherches  sur  les  eaux  publiques 
de  Paris , 1810,  in -4*.  M.  Girard  a 
fourni  l’article  Gauthey  à la  Biogra- 
phie universelle. -QU, mkRX>,  professeur 
à P ecole  vétérinaire  d’Alfort,  a public, 
eu  1807  , un  Traité  particulier  d’anato- 
mie des  animaux  domestiques.  — fjn 
antre  Girard  a publié  : Précis  des  jour- 
nées des  i5 , 16 , 17  et  18  juin  181 5, 
ou  Fin  de  la  vie  politique  de  Napoléon 
Buonaparte.  Qt. 

GIRARDIN  ( Stahislas-C£cile-Xa- 

vier  , com(e  oe  ) , ancien  capitaine  de 
dragons,  né  le  io  janvier  1768,  est  fils 
du  marquis  de  Girardin  qui  fut  pro- 
riétaire  de  la  terre  d’Ermenonville  , et 
ami  de  J. -J.  Rousseau  II  était  prési- 
dent de  l’administration  de  l’Oise  en  1 791 , 
lorsqu’il  fut  député  , par  ce  départe- 
ment , à l’assemblée  législative  , où  il 
appuya  le  décret  qui  supprimait  les  titres 
de  Sire  et  de  Majesté , décret  qui  fut 
rapporté  le  lendemain.  Mais  de  telles 
opinions  , puisées  dans  les  leçons  de  J.-J. 
Rousseau  , convenaient  peu  au  caractère 
de  M.  de  Girardin}  il  les  abjura  bientôt 
pour  entrer  daus  le  p.irti  constitutionnel , 
ce  qui  a fait  dire  à quelques  biogra- 
phes qu  il  fut  un  des  fondateurs  du  club 
des  feuillants.  Lorsqu’il  embrassa  les  opi- 
nions des  feuillants,  leur  club,  qui  n’ent 
que  quelques  mois  d’existence,  était  déjà 
dissous,  Le  16  octobre,  M.  de  Girardin 
combattit  la  motion  de  faire  imprimer  1rs 
noms  de  tous  les  oûiciers  qui  avaient 
quitté  leurs  corps,  disant  que  c’étaitaux 
tyrans  seuls  à dresser  des  listes  de  pros- 
cription. Le  19,  il  vota  la  conservation 
du  traitement  des  ecclésiastiques  qui  -ê 
marieraient  ; et , le  28 , il  appuya  le  dé- 
cret qui  ordonnait  à Monsieur  de  ren- 
trer en  France  , dans  le  délai  d’un  mois, 
sous  peine  d'être  déchu  de  ses  droils  à la 
régence.  M.  Ramond  ayant  demandé  l’a- 
journement de  cette  question  : n II  ne 
» doit  point  y en  avoir , dit  M.  de  Girar- 
» diii}  vous  n'avez  déjà  que  trop  lardé  U 
» vous  acquitter  de  votre  devoir  et  de 
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i>  vos  serments.  » Nommé  secrétaire  le 
10  janvier  179a,  il  vota,  le  6 février, 
pour  l’adoption  du  projet  de  M.  Hé- 
rault sur  la  responsabilité  des  ministres, 
et  demanda  que  le  ministre  de  l’intérieur 
vînt  reudte  compte  de  Tétât  du  royaume. 
X»orque  M.  de  Narbonne  accusa  Je  géné- 
ral Hjrb.tntarie,  beau  frère  de  M.  de  Gi- 
rard in  , à l'occasion  du  désarmement  du 
régiment  d’Ernest , celui-ci  prit  la  défense 
de  cetoltieier,  « dont  l'extrême  prudence, 
3»  dit  - il , a empêché  des  flots  de  sang 
» de  couler  dans  la  ville  d'Aix  , et  dont 
» le  plus  grand  tonrst  d’appartenir  à 
» une  société  ( les  Jacobins  ) persécu- 
» tée  par  les  puissances  étrangères,  a Le 
surlendemain  , Louis  XV I ayant  fait  con- 
naître qu’il  avait  destitué  M.  de  Nar- 
bonne du  ministère  , et  juge  M.  de  Ber- 
trand - Moleville  toujours  digne  de  sa 
confiance , M.  de  Gir.n  diu  dit  que  l’iner- 
tie du  ministère  était  la  cause  des  trou- 
bles des  départements  , et  il  demanda 
l’accusation  des  ministres.  « Le»  rapports 
1*  prouveront , dit-il , que  l’un  d’eux  est 
» plutôt  ministre deLéopold  que  deLoui^ 
u X. N I.  » Le  3 mai,  il  s’opposa  à la  pour- 
suite de  Marat , éditeur  de  VA  mi  <lu 
peupla  il  s’étonna  qu’il  ne  fût  pas  ques- 
tion de  V Anri  du  roi  , aussi  incendiai!  e 
que  celui-ci,  dans  un  sens  opposé , et  parla 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse.  Cette 
motion,  qui  protégeait  Marat,  tenait  à 
des  considérations  d’un  genre  honorable  ; 
et  M.  de  Girardm  pensait  fort  peu  à 
l’intérêt  de  Marat  lorsqu’il  s’exprimait 
ainsi.  Le  '29,  à la  su»te  d’une  discussion 
orageuse  au  sujet  du  licenciement  de  la 
garde  du  Roi  et  du  décret  d’accusation 
contre  M.  de  Brissac,  il  s’écria  : « Si 
» d’un  côté  on  prêche  l’assassinat , d’un 
j#  autre  on  prêche  le  régicide  : qui  ne 
u voit  qu’il  existe  deux  factions  ? l’une 
» qui  veut  donner  au  roi  plus  d’autori- 
» té  ; l’autre  qui  veut  détruire  la  royauté 
» constitutionnelle.  » Ce  peu  de  mots 
signalent  l’époque  du  changement  de  con- 
duite de  M.  de  Girardin.  Le  6 juin  , il 
aihpposa  au  projet  de  fédération  et  à la 
formation  du  camp  sous  Paris,  qu’on 
avait  imaginé*  pour  détruire  le  gouver- 
nement de  liouis  XVI.  Le  □ ] , il  fut  élu 

J>résident,  et  fut  accusé  de  partialité  dans 
es  discussions  sur  I^fayette  et  sur  le 
ministre  Monciel.  Il  reçut  Louis  XVI, 
le  7 juillet , lorsque  ce  prince  se  rendit  à 
çette  séance  re  marquable  où  tous  les  dé- 
putés jurèreut  le  maintien  de  la  monnr- 
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cliie  , que  la  plupart  d’entre  eux  devaient 
bientôt  renverser.  La  veille  du  lu  août, 
M.  de  Girardin  fut  maltraité,  ainsi  que 
plusieurs  députés  qui  s’étaient  prononcés 
en  faveur  de  la  monarchie  constitution- 
nelle. Il  s’en  plaignit  vivement  à la  tribune, 
et  déclara  que  l’assemblée  11  était  plus  li- 
bre. Après  le  renversement  du  trône,  il 
disparut  de  la  scène  politique,  et  fut  ap- 
pelé en  décembre  1 799 au  tribunal,  où  il 
se  prononça  en  faveur  du  projet  de  ré- 
duction des  justices  de  paix  , et  attaqua 
l’opinion  contraire  de  M.  Jl.  de  Constant, 
avec  lequel  il  eut  une  vive  altercation. 
11  combattit  aussi  les  adversaires  du 
mode  nouveau  d’éligibilité , et  leur  de- 
manda si  ce  n’était  pas  la  crainte  de  n’ètre 
pas  portés  sur  la  liste  nationale  qui  don- 
nait tant  de  véhémence  à leurs  déclama- 
tions. Carion  de  Nisas,  en  s’opposant  au 
projet  de  loi  relatif  à l’instruction  publi- 
que , dans  la  séance  du  aG  avril  1802  , 
s’était  permis  une  virulente  sortie  contre 
les  écrits  et  la  personne  de  J.- J.  Rous-n. 
seau  : M.  de  Girardin  prit  la  parole  sur 
l’impression  de  ce  discours.  « Si  Rous- 
» seau  v irait  encore,  dit-il , il  aurait  dé- 
a daigné  d’élever  jusqu’à  lui  les  repro- 
» cbes  qu’on  vient  de  lui  faire.  J'imiterai 
« cette  réserve,  moi  qui  m'honore  d’avoir, 
» été  son  disciple  : s’il  ne  s’agissait  que 
» d%ses  écrits,  chacun  les  entend  comme 
» il  peut  et  s’il  peut;  niais  je  demande 
» que  l’oo  retranche,  dans  le  discours,  ce 
» qui  le  concerne:  le  tribunatne  peut  pas 
a ordonner  l’impression  de  flétrissure 
w contre  un  homme  que  l’Europe  réve- 
il re.  m II  vola  , quelque  temps  après  , 
pour  l’établissement  de  la  Légion-d'hon- 
neur,  et  fut  nommé  secrétaire  le  ai  fé- 
vrier 1804.  Au  mois  d’avril  suivant,  un 
décret  impérial  lui  rendit  son  grade  dans 
l’armée.  Le  i4  juin,  il  obtint  le  titre  de 
commandant  de  in  Légion-d’honneur , et 
fut  désigné  ensuite  comme  candidat  au 
sénat-conservateur,  par  le  département  du 
Calvados  Devenu  membre  du  corps  légis- 
latif en  1 809 , il  fut  nommé , le  g décembre, 
président  de  la  commission  d'adinnislra-^ 
tion  intérieure,  et  passa,  en  1812,  aux 
fonctions  de  préfet  de  la  Seine-Inférieure. 
Il  adhéra , le  3 arrü  1 3 1 4 > » la  déchéance 
deËuonaparteet  au  rappel  des  Bourbons, 
qu’il  annonça  à sesadministréspar  la  pro- 
clamation suivante  : eTJne  grande  et  heu— 
*>  reuse  révolution  vient  de  s’opérer. 
1»  Apres  de  longs  malheurs,  fruits  de  nos 
» égarements  politiques  , les  premiers 
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3 corps  de  l’Etat , interprètes  des  senti- 
» fru'iits  de  la  nation  , ont  rappelé  au 
a trône  de  Fi  ance  les  descendant»  de  St  - 
n Louis  c*i  de  Henri  IV.  Louis  Stauisias- 
#»  Xavier  est  rendu  aux  vaux  des  Fnm- 
it  çais  par  nue  charte  constitutionnelle  , 

» également  avantageuse  à sou  auguste 
a iatnille  et  aux  peuples  qu'elle  est  dt-s- 
h tiuée  à gouverner.  L’est  l'olive  de  la 
» paix  à la  main  , c'est  api\s  I oubli  des 
i > injures  passées,  qu’il  vient  comui*  ncer 
v ce  règne  dont  tout  se  réunit  pour  ga- 
» rantir  la  douceur  et  la  prospérité....  » 
M.  le  comte  de  Girardin  fut  nommé  , en 
tbii  , chevalier  de  Saint-Louis.  Après  le 
retour  de  Btmuaparte  , il  continua  d'ad- 
ministrer le  département  de  la  Seinr-In- 
féiicure,  en  vertu  d’un  décret  impérial  du 
6 avril  i8i5  ; et,  à la  même  époque,  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants par  le  même  département. 
Appelé  par  Bunoaparte  à la  préfecture  de 
8eine-el-Oise  , il  fut  installé  à Versailles 
le  icr.  juillet  suivant.  Lors  de  la  forma- 
tion du  bureau  de  la  chambre  des  repré- 
sentants , M.  de  Girardin  obtint  plu- 
sieurs voix  pour  la  vice-présidence.  Du 
reste , il  ne  parut  à la  tribune  que  le  a 
juillet,  pour  provoquer  l'ordre  du  jour 
sur  la  proposition  de  M.  Saussay  (de 
l’Ain  ) , tendant  à demander  au  gouver- 
nement des  détails  précis  sur  la  situation 
des  allait  es.  Le  Roi , pur  ordonnance  du 
l4  juillet  i8l5,  le  renvoya  à la  préfec- 
ture de  la  Seine- Inférieure  , ou  il  fut 
remplacé,  en  i8ifi,  par  M.  de  Kerga- 
riou.  M.  de  Girardiu  vit  actuellement 
dans  la  retraite.  L'empereur  de  Russie  lui 
a envoyé,  en  i8i5,  la  croix  de  Saint- 
‘Wladimir,  en  récompense  des  soins  qu'il 
avait  prodigués  aux  troupes  russes  pen- 
dant leur  séjour  dans  la  Seine  - Infé- 
rieure. S.  S. 

GIRARDIN  (Le  comte  ALEXANiyiE- 
Louis  - Robert  ),  frère  du  précédent, 
est  né  le  ,i3  février  >776.  Il  dev  int  , en 
1806,  aide- de-camp  du  maréchal  11er- 
thier,  et  combattit  à Austerlitz  en  qua- 
lité de  chef  d’escadron.  Créé  oHicier  de  la 
Légion-d’hotineur  à la  suite  de  celte  jour- 
née, il  lit  la  campagne  contre  les  Brus- 
siens  et  les  Russes,  et  futuonimé  colonel 
du  8e.  de  dragons  , puis  attaché  à la 
personne  de  Joseph  Buonaparte . comme 
sou  premier  écuyer,  et  fut  fait  par  lui  , 
le  kj  mai  1808,  grand  dignitaire  de  l'or- 
dre «les  I)eux-.>ici!es.  11  le  suivit  depuis 
•n  Espagne  , et  fut  envoyé  de  ce  pays 
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à Vienne,  où  était  Napoléon,  pour  lui 
annoncer  les  succès  des  Français  sur  les 
Espagnols.  Rentré  en  France,  M.  de  Gi- 
rardin fut  nomme  général  de  brigade  , 
capitaine  des  chasses  à tir  , et  membre 
du  Cwrps  legislatif  pour  le  tlépai  temeut 
de  l’Oise.  1,  fit  la  campagne  de  1812  , et 
se  lit  remarquer,  le  26  juillet,  au  combat 
de  Afohilow.  H se  distingua  de  nouveau  , 
en  8 3 et  18  4*  et  lut  f.tii  lieutenant- 
général  le  10  lévrier.  Il  fa  sait  partie  de 
l'état-major  de  Buonaparte  le  29  mars  lors- 
qu’il fui  envoyé  de  i'royesa  taris,  afiud’y 
port,  r des  o*  dn  s pour  que  celte  capitale 
se  déleudli  par  tous  les  moyens  et  h s plus 
gra  ds  sacrifice»;  mais  la  ( apitulation 
était  déjà  signée  lorsqu’il  y parvint.  Le 
Roi  le  créa  chevalier  de  Saint- Louis , le  8 
juillet  su  vaut.  M.  de  Girardin  était , m 
i8i5,  chef  d'étal-inajor-genéral  de  la 
cavalerie  de  l’armée  commandée  par  liuo- 
naparte  , et  il  alla,  eu  cette  qualité,  jus- 
que sur  la  Sombre;  niais  ayant  éprouvé 
quelque  désagrément  de  la  part  de  Na- 
poléon, il  revint  à Paris  avant  la  bataille 
de  Waterloo.  Il  est  au  nombre  des  géné- 
raux en  activité  ; et  il  u’a  pas  cessé  d'être 
capitaine  des  chasses.  S.  S. 

GIRAUD  (P.-F.-F.-J.),  homme  de 

lettres  , fut , sous  le  directoire , chef 
du  bureau  des  -journaux  au  ni  nislère 
de  la  police  , et  se  conduisit  dans  celte 
place  avec  beaucoup  de  tolérance  et 
de  modération.  On  a de  lui  : I.  Mé- 
moire sur  la  colonie  de  la  Guiana 
française  et  sur  les  avantages  politi- 
ques et  commerciaux  de  sa  possession  , 
rédigé  sur  les  Mémoires  d’un  Colon  , 
i8oq  , in-8°.  IL  La  naissance  du  roi  de 
Home  , 1811,  in-4°.  HL  Campagne  de 
Paris  en  1814,  six  éditions.  1\  . Précis 
des  journées  des  i5,  16.  17  et 
ou  Fin  de  la  vie  politique  de  JVapoléon 
Buonaparte  . i8i5,  io-8u.  V.  Beautés 
de  l’histoire  d'Italie  , ou  A brégé  des 
y! n miles  italiennes , avec  le  tableau  des 
mœurs , des  sciences  , etc.,  depuis  l’in- 
vasion des  barbare / jusqu’à  nos  jours , 
181B.  M Gir.  u.l  a trav aii'é  à divers  jout- 
uaux,  notamment  à {'Observateur  des 
spectacles  et  au  Journal  de  Paris.  •—  Gi- 
raud J. -R.  ),  st-.tunire,  membre  de  l’an- 
cienne académie  de  peinture  c*  sculpture, 
né  à Aix  en  Provence  ver»  1753,  a pu- 
blié : 1.  Appendice  à l'ouvrage  intitulé: 
Jiecherches  sur  l’art  statuaire  des  Grt  es, 
ou  lettres  de  M.  Giraud  à M.  Emcnc- 
David , au  1111  , m-8°.  ; Il  réclama  ta 
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meilleure  partie  de  l'ouvrage  ronronné 
par  l'Institut.  Voy.  Eméric-Dai  id.)  IL 
Appendice  à V ouvrage  intitulé  : Re- 
cherches , etc.  , on  Seconde  Lettre  de 
AI.  Giraud  à AI.  Emé rie- David , 1 8<>6, 
in-8°.  Ci  st  une  riposte  à la  réponse  de 
M.  Eméric-David.  — Un  M.  Giraud, 
avocat,  a rédigé  en  1783,  et  présenté 
au  roi,  des  Etrennes  / atriotiquis  pour 
1784,  dans  lesquelles  il  propose,  a Posage 
des  parents  qui  ont  à coeur  de  s'occupe  r 
eus- mêmes  de  l'occupation  de  leurs  en- 
fants, une  multitude  de  jeux  d'éduca- 
tion, qu'un  voyait  alors  exposés  dans  la 
collection  de  La  Blancherie.  Celaient  le 
P^oyel  liste-  Dauphin  , le  Trictrac  Ma- 
dame, le  Domino-musical , li  Alusi  co- 
tou te -table  ,1e  Piquet-musical , etc.  Le 
succès  de#  jeux  io*li  actifs  de  Publié  Gaul- 
tier a probable  meut  empêché  la  publi- 
cation de  ces  nouvelles  inventions.  — 
M,  P.  Gira on  , entrepreneur  de  bâti- 
ments , nu  nibre  du  musée  de  Par. s , 
correspondant  de  cmx  de  Bordeaux,  de 
Toulouse,  cl  des  phiUdelphes  du  Cap- 
Français,  a publié  en  1 786,  un  % 0!.  in-8u., 
intitulé  : Commodités  portatives  , ou 
Moy  ens  de  supprimer  les  fosses  d’ai- 
sance et  leurs  inconvénients , avec  deux 
planclu  6 M. Giraud  était,  eu  1801  , archi- 
tecte du  palais  de  justice  et  des  prisons  de 
Paris,  et  il  a publié  : Les  Tombeaux , ou 
Essai  sur  Us  sépultures,  **,  édition , aug- 
mentée, Paris,  au  ix  ( 1801  ),  iu-4°-,  fig. 
L"autcur  offre  le  plan  d'un  monument 
sépulcral  avec  tous  les  accessoires  pour 
la  désossifi  cation  des  chairs  et  la  vitrifi- 
cation des  ossements  humains  ( V oyr. dans 
la  R iograph.  univers.  l'article  Demeste, 
tome  XI  , pag.  a8):  cet  ouvrage  avait 
été  composé  en  l'an  iv  et  public  en  l’an 
VH.  M.  Gii  aud  parait  y accuser  de  plagiat 
M.  Molinos,  auteur  d’un  autre  projet  de 
monument  sépulcral.  Ot. 

G1RAUDY  (Cn.-F.-S.),  médecin  à 
Taris,  a publié  : I.  La  njpralc  religieuse 
ne  doit-elle  pas  être  employ  ée , dans 
certains  cas  , comme  moy  en  curatif 
de  T aliénation  mentale?  180 4 1 in-#®. 

I I . Manuel  1 les  phthisiques , l So5,  in- 1 8. 

III.  Conseils  aux  femmes  sur  les  moyens 
de  prévenir  ou  a arrêter  les  suites  f â- 
cheuses de  leur  temps  critique , par  le 
docteur  tolhergill , ibo5,  iu-8°.  {T oyr. 
la  Biograph . univers.  , au  mot  Fot  mer- 
ci 1 l.  ) 1 X.Dc  Tpngine  trachialc  con- 
nue sous  le  nom  de  croup , 1811  , iu- 

V . U rai  té  de  thérapeutique  générale , 
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181G,  in -8°.  M.  Giraudy  s ajouté  &ei 
notes  au  Traité  des  maladies  qu’il  est 
dangereux  de  guérir , de  M.  D.  Ray- 
mond , 1808,  in-d'’  ; i8i6,iu-8°.  Ot. 

GIllAULT-  DUVIVIER  est  auteur 
de  la  Grammaire  des  Grammaires , ou 
Analyse  raisonnée  des  meilleurs  ou- 
vrages sur  la  langue  française,  approu- 
vée par  l'académie  française 4,  par  le 
conseil  de  l’université,  et  qui  a eu  trois 
éditions  en  * vol.  in -8°.  Il  a publié,  en 
mars  181b,  un  'J'raiié  des  participes , 
qui  sert  de  complément  a la  Grammaire 
des  Grammaires.  L'académie  française 
a fait  distribuer  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage à chacun  de  «ses  membres.  S.  S. 

GIll  O Dde  l’AIN  (Le  baron  J far- 
Louis),  né  le  8 juillet  >753,  était,  avaut 
la  révolution  , jurisconsulte  et  maire 
perpétuel  de  Gex.  Il  fut  élu  membre  du 
conseil  des  anciens  eu  1790  par  le  dé- 
partement de  l'Ain,  y parla  sur  divers 
objets  de  finance  et  île  législation , et  lut 
élu  secrétaire  le  ai  décembre  1796;  il  fit 
rayer,  en  mai  1797,  Inibert-Coloniès do 
la  liste  des  émigrés,  défendit,  à la  fin  de 
la  même  année  , le  projet  de  loi  relal.f  à 
la  création  du  département  du  Lépian , se 
déclara,  en  février  1799?  eu  faveur  il' un 
impôt  sur  le  sel , et  sortit  du  conseil  au 
mois  de  mai  suivant  : il  fui  aussitôt  réélu 
au  conseil  des  cinq-cents  par  sou  départe- 
ment. Au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  i)  entra  au  nouveau  corps  législa- 
tif, dont  il  fut  nommé  président  en  i8o3. 
La  décoration  de  la  Légion-d'bonneur  lu>i 
fut  accordée  bientôt  apri  s , et  il  fut  dési- 
gné candidat  ail  sénat-conservateur  par  le 
collège  électoral  du  Léman . Le  a3  septem- 
bre 1807,1!  fut  noniinéniabredesconiptes, 
puis  baron  de  l'empire.  Le5a\ril  181 4 > 
il  donna,  en  celle  qualité,  son  adhésion 
à la  déchéance  de  Buona parte  et  au  rnp- 

SeL  des  Bourbons.  Il  fut  confirmé  par  le 
oi  d.  ns  ses  fonctions  de  consciller-niafc- 
tre  de  la  cour  des  comptes,  prêta  ser- 
ment de  fidélité  en  cette  qualité,  an 
mois  de  février  181 5,  et  signa,  quelque» 
semaines  après  , l’adresse  présentée  à 
Buonaparie  par  cette  cour.  ( F or.  Col- 
l 1 a de  S u sst  ) — Girod  i»e  l'Air  , fils 
du  précédent , était  auditeur  au  con- 
seil-d'état  et  substitut  du  procureur- 
impérial  près  de  la  cour  séant  à Paris 
depuis  1 H 1 1 . Lors  des  événements  de 
181 4 , ^ fut  maintenu  par  le  Roi  dans 
ses  fonctions,  avec  le  titre  d'avocat-gc- 
uéraJ  ÿ et , lors  de  l'invasion  du  mois  de 
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faars  l8i5 , il  fut  éléré  par  Duonaparte 
à la  dignité  de  président  du  tribunal  de 
premiî  re  instauce  de  Taris , par  décret 
du  3 avril.  Elu  , au  mois  de  mai  suivant, 
membre  de  la  chambre  des  représentants 
par  le  département  de  l'Alu,  M.  Girod 
mit  à se  montrer  à la  tribune  un  empres- 
sement que  cette  assemblée  ne  Semblait 

Ï)as  avoir  pour  l'entendre.  Des  murmures 
’ obligèrent  presque  toujours  à reprendre 
sa  place  , sans  lui  permettre  d'expliquer 
ce  qu’il  avait  à dire.  CeM  ce  qui  lui  ar- 
riva à la  séance  du  17  juin,  lors  de  la 
discussion  relative  à la  nomination  d'une 
commission  sur  le  rapport  que  Fouché 
venait  de  présenter  ( roj\  Fouché).  Ce 
jour-là,  il  ne  put  placer  un  seul  mot.  I.e 
3'i  juin , des  cris  à bas!  à l'orilrc!  \ lurent 
l'interrompre  dès  la  troisième  phrase  : 
« Si  nous  comptons  les  forces  réunies 
» contre  nous,  disait-il,  l'imagination 

» s'en  effraie o A la  meme  séance  , il 

reparut  une  seconde  fu  s à la  tribune, 
pour  par'er  sr»r  l'abdication  de  liuona- 
parte  : mais  sou  apparition  fu  le  signal 
de  la  clôture  de  la  discussion.  Le 
juin  ,*il  reproduisit  quelques  a me  11- 
dmients  sur  le  piojet  de  loi  relatif  à 
des  mesures  de  sûreté  générale  ; ei  ce 
fut  la  seule  fois  qu'il  parvint  À se  faire 
écouter.  A la  séance  du  3o  , il  défendit 
M.  Malleville  (ils , qui  , dans  un  écrit 
distribue  aux  «leux  chambres,  avait  pro- 
pos- de  se  je^er  dn  s les  bras  du  Ho!, 
«r  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M. 
» Mallèvifle,  dit-il;  ,e  serais  nu'nie  prêt 
» à la  combattre  ; mais  il  est  inviolable, 
» pour  que  vous  le  sove/  tous  : quilles 
>»  que  soient  se»  erreurs,  ce  sont  des 
b opinions;  la  France  et  la  postérité  les 
» jugeront  r on  ne  doit  punir  que  les 
5>  actions.  D'aTtcurs  rien  ne  vous  atteste 
» qu'il  soit  réellement  I'.  tueur  de  l’ou- 
» vrage  dénoncé  : notre  collègue  est 
» homme  d’honneur,  u De*  huées  géné- 
rales accueillirent  ce  iniïji  n tiré  de  la 
dénégation  d'un  lait  matériel,  et  que  per- 
sonne ne  pouvait  contredire  , puis  jue 
chacun  avait  sous  les  yeux  l'écrit  de  M. 
iVlalleville.  Le  retour  an  Toi  termina  la 
carrière  politique  de  M.G  rod,  qui,  éloi- 
né  de  toute  fonction  judiciaire,  exerce 
1 profession  d avocat.  Le  6 avril  18.6, 
il  plaida  devant  le  cousit!  de  guerre 
chargé  de  juger  le  géiiér^l  Drouot  ( / ' ojr . 
PftoOOT  );  m is  l'a»  rnsé.avail  si  bi.  n éta- 
bli ses  moyens  de  défense,  qtie  la  discus- 
•ton  superilue  qu'colreprit  ï avocat  nç 
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produisit  d'autre  effet  q wede fatiguer  l ati  < 
ditoire  et  de  retarder  l’arrêt  d'absolution. 
— Girod  de  '\  jekkat,  baron  de  T ré* 
mont,  chevalie.de  la. Légion-tf  liotm* or, 
fut  nommé,  le  13  février  181a  , auditeur 
nu  ronseil-d’état  ; le 3o  novembre  i8<o, 
préfet  de  l’Aveyron  , et  il  prêta  serment 
a l’empereur  le  10  mars  suivant  litiona- 
parle,  a son  reiour  de  IHe  d’Elbe.  lu 
nomma  pri-frt  des  Ardennes.  W.  Girod 
est  anjouririiui  .ans  fnnetions.  Y. 

GIHODl-I-1  IIIOSON  , peinlre  d’bis- 
toire  , de  l’académie  royale  des  beàux- 
arls,  e.t  ne  à Pans  n rs  1 "o.  Il  était 
encore  jeune  , lorsqu’il  alla  à Home 
Comme  pensionnait  e du  gouvernement. 
Les  ouvrages  de  M.Gib  drtsedislii  gueut 

parla  hardiesse  de  t'im4giiiaiibo,  p.ir  une 

grande  mmi  tinn  <le  dessin,  et  par  uns 
bruivu  e distribution  des  contrastes.  Ou 
remarque  surtout  une  Scène  île  iletn-e 
titilla  an  tombeau,  et  Endyniion°l.k 
premier  de  tes  tableaux,  qui  a mérité 
d'être  désigné  pour  un  prix  décennal  en 
1810,  fut  ainsi  apprécié  dans  le  rapport 
présenté  à Napoléon  : « ...  Cette  scène 
a si  touchante  et  si  terrible,  en  offrant  * 
» no.  regards  ce  que  la  crainte  et  le  dan. 
» ger  extrême  ont  de  plus  effrayant,  ne 
» présente  que  dés  mouvements  nobles 
a et  ce  que  la  belle  nature  nue  offre  de* 
a plus  pur.  La  réunion  des  différents 
» âges  et  des  sexes  différents  ajoute  ta- 
w core  à la  beauté  du  tableau,  par  d'Itrti- 

» rcuses  oppositions  fendues  avec  autant 

” l,c  g'ice  que  de  force , et  qui  décèlent 
« dans  l’artiste  une  connaissance  appro- 
* fondée  de  la  nature  et  de  ce  qui  cuns- 
» lit  ne  le  beau.  Le  pinceau  de  M. 
» Girodet,  toujours  précieux,  est,  dans 
« ce  tableau,  aussi  \ igonreux  qu.  4fil- 
a lant.  La  couleur  et  l’effet  y sont  égule- 
» nient  portés  à un  très  liant  degré. 
» Enfin,  on  peut  regarder  cet  ouvrage 
» comme  un  di  s plus  beaux  de  notre 
» école,  sous  les  rapports  de  l’ixpres- 
» siuu  , de  h science  du  destin,  et  sou* 
a celui  de  Pexécutioh.  b M Giroilet  a 
composé  un  autre  tableau  qui  a obtenu 
une  mention  honorable  au  concours  dos 
prix  décennaux  : il  représente  I\apiiltfon 
recelant  les  clef  t de  la  1 ni  le  île  Kivnne. 
Ce  tableau  est  d’une  exéci  t on  tris  sa- 
vante; il  porte  le  cachet  du  beau  talent 
de  son  auteur , qui  s’est  au  si  essayé  deux 
fois  avec  succès  sur  des  scènes  tirets  du 
roman  d’Atala  , dont  il  a représenté  ado. 
Icnicm  l’auteur  dans  un  très  beau  pot-j 
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trait.  M.  Girodet  a été  nommé  parle  Roi, 
en  1816,  membre  du  conseil  honoraire 
que  S.  M.  a établi  près  dq  ministère  de  sa 
maison,  et  qui  est  composé  d’artistes  et 
d’amateurs.  Il  a été  créé  chevalierde  St.- 
Michel  au  mois  de  janvier  1817.  Le  3 
mai  suivant , époque  de  l'anniversaire  de 
l’entrée  du  dans  Paris,  les  quatre 

académies  composant  l’Institut  royal  s’é- 
tant réunies  eu  séance  solennelle,  M.  Gi- 
rodet  lut  un  mémoire  sur  P originalité 
des  arts  du  dessin.  On  remarqua  qu’eu 
vantant  l’avantage  de  l’originalité  et  en 
fixant  les  bornes  au-delà  desquelles  com- 
mence la  bizarrerie,  M.  Girodet  avait, 
en  quelque  sorte  , joint  l’exemple  ou 
précepte.  Cet  artiste , se  trouvant  au 
salon  de  peinture  le  i«r.  août  1817, 
lorsque  le  Roi  vint  y voir  le  tableau 
d 'Henri  IP  par  Gérard,  S.  M.  lui  dit: 
« Les  trophées  de  Milliade  empêchaient 
* Tbémistocle  de  dormir  : nous  avons  un 
» Marathon  ; nous  aurons  bientôt  une 
» SaJamine.  » Ces  paroles  faisaient  allu- 
sion au  tableau  de  Suint  Louis  en 
£gy-pte  , quç  M.  Girodet  terminait  à 
cette  époque.  S.  S. 

* GIRONDE  (Le  vicomte  Fràvçois- 
Gxsto»  de),  d’une  ancienne  famille, 
entra  au  service  le  3 juin  1769,  dans  te 
régimeut  de  Picardie , et  lut  fait  capi- 
taine le  ta  juin  1783.  Il  émigra  le  3 mai 
1793,  et  fit  toutes  les  campagues  de  l’ar- 
mée des  princes , la  première  à celle  du 
duc  de  Bourbon  , et  les  autres  dans  celle 
du  prince  de  Condë.  M.  de  Gironde  se  fit 
plusieurs  fois  remarquer  par  son  cou- 
rage et  son  sang-froid  au  milieu  des  plus 
grands  dangers.  À l’afiàire  d'Oberkâm- 
bach  , son  cheval  ayant  été  blessé , il  s’ar- 
maiTun  fusil , et  se  rangea  parmi  les 
chasseurs  nobles  dans  le  moment  le  plus 
vif  du  combat.  Nommé  ^he  va  lier  de  St.- 
I.oms  en  1794,  et  lieutenant-colonel  en 
1797  , il  obtint  sa  retraite  en  181 4*  son 
grand  âge  ne  l'empêcha  pas  cependant  de 
s’enrôler,  en  i8t5,  comme  simple  cava- 
lier «du  détachement  des  gardes  royaux 
que  le  département  de  Lot-et-Garonne 
envoya  au  duc  d’Angouiéme.  On  lui 
avait  ofi’ert  de  commander  ce  détache- 
ment: niais  il  refusa,  afin  que  sou  exem- 
ple inspirât  plus  de  confiance  à ses  com- 
patriotes. M.  de  Gironde  a fait  l'abandon 
de  sa  pension  de  retraite , pour  tout  le 
temps  que  dureront  les  besoins  de  l'Etat. 
— Girqhde  (Bernard-  SU  vain,  comte  de), 
frère  du  précédent  , entra  au  service 


le  3 mai  1758,  dans  le  régiment  de  fU 
cardie.  Nommé  capitaine  en  1785,  il 
émigra  le  a mai  1 793 , fit  , comme 
son  frère  , les  campagnes  des  princes  , 
et  se  distingua  en  plusieurs  rencontres  , 
notamment  à Constance,  où,  à la  tête 
de  deux  cents  grenadiers,  il  couvrit  la 
retraite  de  l’armée  ^ et  ne  sortit  que  le 
dernier,  après  avoir  fait  jeter  dans  le 
Rhin  les  planches  du  pont  pour  empêcher 
l’ennemi  de  passer.  Il  fut  créé  cheva— 
ber  de  Saint-Louis  le  4 avril  1796  , et 
obtint  sa  retraite  en  1 3 1 4 > aV€C  Ie  grade 
de  major.  S.  S.  j> 

GJUOUST(Jacqües-Chàrles),  juge 
au  tribunal  de  Nogent-le-Rotrou , fut  dé- 

fmlé  du  département  d’Eure-et-Loir  à 1* 
égislature  en  1791  , et  eusuite  à la  Con- 
vention , où  il  vota  la  réclusion  et  le 
bannissement  de  Louis  XVI,  seulement 
comme  législateur.  Ayant  été  décrété 
d’arrestation  , comme  partisan  des  Gi- 
rondins, pendant  le  régime  de  la  terreur,, 
il  se  sauva  à Brest , où  il  fut  arrêté  par 
Laigoelot,  Réintégré  à la  Convention 
après  le  9 thermidor,  il  fut  envoyé  aux 
ai  mées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Sïeuse, 
passa,  en  septembre  1795,  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  en  sortit  en  1798.  Aprè* 
la  révolution  du  18  brumaire  ( 9 no- 
vembre 1799),  il  devint  président  du 
tribunal  civilde  Nogent,  et  il  en  exerçait 
encore  les  fonctions  en  1817.  B.  M. 

GIULAY  ^ Le  comte  de  ) , général  au- 
trichien , lut  nommé  , en  1790  , au  com- 
mandement du  corps  de  VVukassowichi 
en  Croatie»  Il  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions  pendant  la  guerre  de  la  révo- 
lution , no  1 animent  le  1 7 septembre  1 796» 
à l'attaque  du  camp  de  Kempteu  , d’ou  if 
débusqua  les  Français,  malgré  leur  ré4 
sistance  opiniâtre.  Devenu  feld-marécbal- 
lieutenaut,  et  quartier-maître-général  de 
l’armée  du  prince  Ferdinand  , il  combat- 
tit avec  distinction  à VVei  tingen  le  6 oc- 
tobre i8o5  ; à Gunzbourg,  le  9;  à Dim  r 
le  j 1 ; et  fut  fait  prisonuier  dans  la  der- 
nière de  ces  affaires.  Au  mois  de  novem- 
bre i8o5,  l'armée  française  n’étant  plug 
qu'à  une  petite  distance  de  la  capitale  d* 
l'Autriche,  le  comte  de  Giulay  fut  en- 
voyé Ht*  quartier-général  de  Napoléon 
pour  lui  proposer  un  armistice;  et  il  fut 
ensuite  désigné,  avec  le  comte  Stadion  et 
le  prince  3eau  dè  Licbslenstein  , pour  ré- 
diger les  articles  du  traité  de  paix  qui  fut 
signé  à Presbourg  le  27  décembre  i8o5. 
Le  comte  de  Giulay  fut  nommé , eu  avril 
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1806 , gouverneur  de  la  Croatie.  Il  com- 
mandait, en  1809,  l'armée  d’observation 
dans  le  Friottl  et  la  Camiole,  lorsqu'un 
incident  imprévu  le  lit  revenir  à Vienne. 
L'archiduc  Jean  avait  détourné , pour 
son  corps,  un  train  d'artillerie  destiné  au 
général  Giulay.  Ce  secours, attendu  depuis 
long-temps,  n'arrivant  point,  le  comte 
se  trouva  dans  l'impossibilité  de  tenir  la 
campagne  ; et  il  se  rendit  à la  cour , pour 
supplier  l'empereur  d'accepter  sa  démis- 
sion. Il  reprit  cependant  son  commande- 
ment, et  se  distingua  , le  8 mai , à la  ba- 
taille de  Piavo , où  il  fut  blessé.  Le  26 
juin , il  éprouva  uu  échec  devant  Gratz  , 
et  fut  repoussé  avec  perte  de  5oo  hom- 
mes et  deux  drapeaux , après  un  com- 
bat qui  dura  quatorze  heures.  Il  fut 
ensuite  envoyé  à Laybach  , pour  y com- 
mander, en  sa  qualité  de  général  en  chef 
de  la  Croatie  et  de  l'Esclaironie , toutes 
les  troupes  en  garnison  sur  les  frontières. 
En  181  2,  le  général  Giulay  eut  sous  ses 
ordres  un  des  trois  corps  destinés  à cou- 
vrir les  provinces  de  Gallicie,  de  Trans- 
sylvanic  et  du  Dannat.  A l'époque  des 
hostilités  contre  la  France  en  181 3,  il  se 
porta  sur  Dresde  avec  l’armée  autri- 
chienne, et  essuya  un  échec  le  27  août. 
Le  9 novembre  , il  reçut  ordre  du  prince 
de  Sc.hwarzenberg  d'attaquer  la  position 
du  général  Bertrand  à Hochheiiu.  Les 
travaux  que  les  Français  avaient  com- 
mencés étaient  défendus  par  vingt  bou- 
ches à feu  et  par  2000  hommes.  Le  gé- 
néral Giulay  fit  approcher  son  artillerie; 
et  la  canonnade  fut  exécutée  avec  tant  de 
précision,  que  l'artillerie  du  général  Ber- 
trand fut  bientôt  mise  hors  d'état  de  ri- 
poster. Deux  bataillons  montèrent  alors  à 
l'assaut  ; le  premier  était  commandé  par 
le  comte  de  Giulay  en  personne.  Les 
portes  de  la  ville  furent  enfoncées  ; et 
800  hommes , parmi  lesquels  sc  trouvaient 
vingt-cinq  officiers , furent  faits  prison- 
niers. Le  général  Giulay  passa  le  Rhio  à 
la  fin  de  décembre  i8i3,  et  entra  en 
France  par  la  Suisse,  à la  tête  du  3e, 
corps  d’armée  autrichien.  Le  24  janvier, 
il  attaqua,  avec  le  prince  royal  de  Wur- 
temberg , une  partie  de  la  vieille  garde, 
qui  occupait  la  ville.de  Bar-sur-Aube,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Mortier,  et  s'em- 
para de  cette  ville  le  jour  suivant.  Le  1 **. 
lévrfer,  il  eut  plusieurs  de  ses  bataillons 
détruits  , en  voulant  forcer  le  pont  de 
Lesmonl  ; le  même  jour , il  attaqua  Dien- 
ville^  et  ne  put  s’en  rendre  maître  qu  a- 
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près  un  combat  qui  se  prolongea  fort 
avant  dans  la  nuit.  Le  28  février,  le  gé- 
néral Giulay  , après  avoir  donné  ordre 
de  tourner  les  troupes  du  maréchal  Mac- 
donald , qui  occupait  les  hauteurs  de  la 
Ferlé , marcha  droit  sur  cette  position  , 
à la  tète  de  trois  brigades,  et  l'en  débus- 
qua. En  181 5,  il  commandait  le  3e.  corps 
autrichien  qui  entra  en  Bourgogne,  et  il 
séjourna  long-temps  dans  le  département 
de  la  Côte-d’or.  S.  S. 

GIUSTIN1ANI  ( Vihceut-  Joseph  - 
Philippe),  prince  de  Bassatio  , de  Cor- 
bara , et  conseiller  municipal  de  la  ville 
de  Borne , est  né  le  2 novembre  1762. 
Lors  de  la  création  de  la  république  ro- 
maine en  1798,  il  fut  choisi  par  ses  con- 
citoyens pour  venir,  en  qualité  d’envoyé 
extraordinaire , auprès  de  la  république 
française  , annoncer  cet  événement  au 
directoire.  Il  fut  présenté  aux  direc- 
teurs, le  12  floréal,  par  M.  de  Talley- 
rand  , alors  ministre  des  relations  exté- 
rieures , qui  vanta  la  philosophie  de  cet 
envoyé  et  son  mépris  pour  les  préjugés. 
Le  prince  Giustiiiiani  adressa  au  direc- 
toire une  réponse  empreinte  des  senti- 
ments les  plus  républicains.  Depuis  ce 
temps,  il  joua  un  rôle  assez  important 
dans  les  dernières  révolutions  qui  chan- 
gèrent la  face  de  Rotne  , ayant  toujours 
soin  de  se  ranger  du  parti  vainqueur. 
Il  vint  plusieurs  fois  à Paris,  sans  être 
revêtu  d’aucun  caractère  diplomatique  ; 
et  il  y fit  transporter  sa  galerie  de  ta- 
bleaux et  de  sculpture,  héritage  précieux 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  et  que  tous  les 
amateurs  allèrent  visiter  avec  empresse- 
ment. Toutefois  il  la  vendit  bien  au- 
dessus  de  sa  valeur  ; et  le  catalogue  , 
rédigé  par  Yiscnnti,  et  servant  de  carte 
d’entrée,  ne  contribua  pas  peu  à en 
grossir  le  prix.  Lors  de  la  réunion  de 
Rome  à l’empire  français,  il  fut  élu  can- 
didat au  sénat-conservateur  le  2 mars 
1812.  En  1 S > 3 , il  devint  chambellan  du 
prince  Borghèse.  Depuis  les  événement* 
fie  181 4 » le  prince Giustiniimi  réside  dans 
les  Etals  du  pape,  qui  l'a  nommé  gou- 
verneur d'une  des  provinces  pontificales. 
Il  fut  du  nombre  des  barons  romain* 
qui,  au  mois  d'octobre  1816,  renoncè- 
rent aux  droits  seigneuriaux  sur  leurs 
fiefs,  en  conformité  du  molu  proprio  du 
6 juillet  précédent.  Y. 

GLATIGNY  ( Louis  • François  Le- 
Pelletier  de)  , ancien  colonel  d'artille- 
rie et  chevalier  de  St.-Louis,  est  né  d’uue 
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famille  de  Picardie  , qui  a rendu  des  ser- 
vices important  à l'Etat  dan»  la  car- 
rière des  armes.  Il  « migra  en  1792,01  lit 
taules  les  campagnes  de  l’armée  «les 
princes.  M.  de  Giat'goy  concourut,  daus 
le  baillage  de  Orepy  en  \ alois  , avec  le 
duc  d'ür!cans,  pour  les  fonctions  de 
député  delà  noblesse  aux  états-généraux 
de  1789-  La  nom  nation  du  duc  eiaii  ir- 
régulière sous  plusieurs  rapports,  tandis 
que  celle  de  M.  «le  Glatignj  *;tail  parfai- 
tement bien  faite  : cependant  celle-ci  fut 
anmdée;  et  ce  fut  en  sain  qu'il  réclama 
lorsque  la  chambre  de  la  noblesse  vérifia 
les  pouvoirs  de  ses  députés.  U. 

GLAIRE  (Maurice),  ministre  de 
Slaiiislas-Anguste , dernier  roi  «le  Polo- 
gne, naquit  à Lausanne  eu  1 74 » et  L 
reçut  sa  première  éducation.  Ues  cir- 
constances le  tirent  roquai  ire  à Stanislas- 
Auguste;  et  qu.:  ml  ce  psincc  moula  sur 
le  mW,  eu  1704,  il  le  nomma  son  se- 
crétaire de  cabinet.  En  1768*  le  jeune 
Glnyre  fut  envoyé  à Pétersbourg , en 
qualité  de  secrétaire  de  b galion  , et  , 
pni  de  moi»  après,  fut  nommé  ministre 
de  Pologne  auprès  de  l’impéralric**  de 
Itussie.  Il  occupa  cette  place  difficile , 
à l’époque  où  les  cours  de  Berlin  , de 
Pétei sboiirg  et  de  Vienne,  méditaient 
la  destruction  du  royaume  de  Pologne. 
Glayre,  à qu-  ce  projet  n’échappa  point, 
fil  tout  ce  qu’il  put  pour  en  pré«euir  les 
effets,  et,  a son  retour , il  fut.  eu  récom- 
pense de  ses  elfurls,  nomme  conseiller  in- 
time du  cabinet.  Les  services  qu’il  rendit 
à la  Pologne  pendant  les  vingt  années  qu'il 
exerça  celte  fonction  , lui  firent  couler  r, 
parla  diète  de  1771  , les  droits  de  citoyen 
polonais.  Mais,  dès  l’année  suivante,  le 
royaume  de  Pologne  fut  dépouil  é d’une 
partie  de  ses  provinces.  M.  Glayre  con- 
seilla à Stanislas  - Auguste  d'abdiquer 
une  ronronne  qu'il  ne  pouvait  porter 
plus  ong-  temps  avec  honneur:  mais  cette 
dém  arche  eût  été  contraire  à la  politique 
de»  co-partageants  : ils  s'y  opposèrent  par 
des  menaces;  et  M.  Glayre,  malgré  le 
plus  vif  désir  de  retourner  « n Suisse,  ue 
put  se  décider  à quitter  un  roi  malheu- 
reux , qui  l’avait  comblé  de  bienfaits. 
Après  h s conférences  de  Moliilow  entre 
l’impérali  ice  Cathei  ioe  et  l’empereur  Jo- 
seph , auxquelles  Stanislas- Auguste  aviçit 
résolu  d’assister  contre  l’avis  de  Glayre, 
celui-ci  , voyant  qu’il  ne  pouv  ait  plus  scr 
\ir  utilement  son  souverain,  obliut  la 
pejmiisiop  de  te  retirer  dans  sa  patrie, 
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011  il  se  maria.  Il  était  décidé  à vÎvtc 
éloigné  des  cours;  cepeudaut  il  ue  put 
résister  aux  invitations  de  son  ancien 
maître,  et  il  accepta  les  fouillons  d’ am- 
bassadeur de  Pologne  auprès  «lu  Roi  de 
France:  ma  s dès  que  sa  ni  ssion  fut  ter- 
minée, il  se  retira  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille. Bientôt  la  révolution  française 
exerça  son  influence  sur  a paisible  M.  1- 
vétie.  Glayre  crut  qu’eile  11e  s'étendrait 
pas  dans  le  pays  de  Vaut!  : mais  l'appa- 
rition de  l’armée  sous  le  commandement 
du  général  Ménard,  et  la  résolution  du 
directoire  français  de  protéger  les  insur- 
gés, changèrent  son  opiuio  ; et  la  révo- 
lution étant  commencée,  il  prit  le  parti 
de  la  maintenir  et  de  la  defeodre  : mais  il 
fit  ses  efforts  pour  eu  détruire  les  prin- 
cipes anarchiques  , en  paralysant  l'in- 
fluence des  «démagogues  qui , sous  le  nom 
d v club  d’union,  exerçaient  la  magistra- 
ture. Glayre  conseilla , le  7 janvier  1 798  > 
au  magistrat  de  Lausanne,  de  soumettre 
au  gouvernement  de  Berne  les  plaintes 
des  habita uls  du  pays  de  YaucL  Ce  con- 
seil lui  suivi  ; et  la  révolution  prit  une 
marche  plus  régulière.  Le  pays  de  Yaud 
se  déclara  souverain , et  adopta  la  nou- 
velle constitution.  El)  avril  171)8,  l’assem- 
blée législative  s'étant  constituée  dans  la 
ville  d Arau  , M.  Glabre  fut  élu  membre 
du  directoire  : ou  ne  peut  douter  qu’il 
u'cùi  alors  de  bonne»  intentions  ; mais 
la  politique  du  gouvernement  fiançais 
neutralisa  tous  ses  efforts.  M GI  m re 
res’gua  cette  place , mécontent  «le  lui— 
même  et  méconnu  de  tous  les  partis  : il 
fut  cependant,  dans  la  suit'  , nommé  eiw 
r.ore  membre  du  comité  et  du  conseil  exé- 
cutif; et,  en  octobre  1800,  le  gouverne» 
ment  l’envoya  à Paris,  pour  négocier  la 
urutialité  de  la  Suisse;  mais  il  ue  put  y 
réussir.  Quand  il  fut  question  de  savoir 
si  la  Snis.«e  serait  un  seul  Etat  ou  uns 
fédération  «le  plusieurs,  M.  G’ayre  pu- 
blia un  ouvrage  intitulé  , Lettres  sur 
VHtlvéiie  , dans  lequel  il  se  déclara 
pour  le  système  «l’unité  : mais  il  ue  tarda 
pas  à s aperce*  oir  que  tous  les  vœux  qu’il 
avait  formés  pour  sa  patrie  ne  pouvaient 
plu»  être  exaucés;  et  il  se  retira  dans  sa 
belle  terre  de  Romaimnotier.  Le  bonheur 
qu’il  goiite  dans  celte  retraite , fa  éloigné 
de  plus  eu  plus  des  allaites  publiques; 
et  il  a refusé  constamment  toutes  les 
fonctions  qui  lui  oui  été  olièrtes,  à l’ex- 
ception de  celle  de  représentant  de  soi\ 
cercle.  B*  P* 
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GLEIZAL,  député  de  l'Ardèche  à In 
Coin  eui.ion  nationale  , y vota  la  mort  de 
Louis  XV!  en  ces  termes  : « Je  prononce 
» la  peine  de  mort  contre  Louis  Capct 
» avec  sursis , jusqu'à  l'expulsion  de  tous 
» les  Bourbons  et  les  mesures  de  trau- 
» quillité  publique.  » Nommé , après  la 
session  , secrétaire-rédacteur  du  conseil 
des  cinq  - cents , il  exerçait  encore  les 
mêmes  Coudions  auprès  au  corps  légis- 
latif en  i8»4  • il  reçut  sa  démission  le 
a juillet  de  cette  année.  B.  M. 

GLENBERYIE  ( Silvf.stre  Dou- 
blas lord),  du  comté  d’Aberdeen  en 
Ecosse , après  avoir  fini  son  éducation 
dans  une  université,  vint  à Londres, 
s'adonna  au  barreau  , et  fut  nommé 
conseil  du  Roi.  11  parvint  bientôt  à un 
liaul  degré  de  considération  dans  son 
corps , obtint  une  place  au  parlement , et, 
après  avoir  rempli  divers  emplois,  de\  iut 
membre  du  conseil-privé  en  Angleterre 
et  eu  Irlande.  11  résida  plusieurs  anuées 
dans  ce  dernier  pays  , avec  le  titre  de  se- 
crétaire en  chef.  Lord  Gleubervie  était 
aussi  commissaire  de  la  trésorerie.  Eu 
1 80 1 , il  fut  élevé  à la  pairie  et  reçut  le  gou- 
vernement du  Cap  de  Bonne-E'pérance  , 
qu’il  abandonna  pour  la  place  de  payeur- 
général  des  troupes.  Il  est  iuspecteur- 
général  des  bois  et  forêts  du  roi  depuis 
i8o3,  commissaire  pour  les  ailaires  de 
l'Inde,  et,  en  l’absence  du  comte  de  Li- 
verpool , president  du  comité  du  conseil- 
privé  pour  les  ailaires  du  commerce  et 
des  colonies.  Outre  quelques  Notices  sur 
le  Tockay  et  autres  vins  de  Hongrie  , in- 
sérées, en  17^3,  dans  les  Transactions 
philosophiques  ■,  sa  Seigneurie  a publié: 
I.  Histoire  des  questions  d'élections 
controversées  qui  ont  été  déridées  la 
première  session  du  1 4e*  parlement  de 
la  Grande  Bretagne,  4 v°l*  in  -8°., 
1777;  deuxième  édition,  1802.  II-  Rap- 
ports sur  tes  questions  qui  ont  été  ju- 
gées à ta  cour  du  banc  du  roi  dans  les 
Jt)*.,  ao*.  et  ai*,  années  du  règne  de 
George  III , 1783,  3 vol.  iu-8°.;  troi- 
sième édition,  1790.  Z. 

GLENIE  ( J âmes)  ,de  la  société  royale 
de  Londres,  auparavant  officier  dans  le 
corps  royal  de  l'artillerie,  ué  en  Ecosse  en 
1747,  pu'S«  pour  un  des  bons  mnthémati- 
0 tiens  de  uos  jours  : il  a démontré,  d'uue 
manière  incontestable , l'impossibilité  de 
la  solution  du  fameux  problème  de  la 
quadrature  du  cercle,  dans  un  écrit  lu 
tu  1 8xi  lievaut  U société  royglç.  U 
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auteur  de  quelques  opuscules  insérés  dan# 
les  Transactions  philosophiques ,•  et  il  a 
donné  : 1.  Histoire  de  Part  de  tirer  le  ca- 
non et  les  bombes  , 1 776 , in-8u  TI.  Doc- 
trine de  lu  comparaison  universelle  et 
de  lu  proportion  générale  , 178g,  in- 
4y.  111.  Ae  calcul  des  antécédents , ou 
Méthode  géométrique  déraisonner  sans 
aucune  considération  du  mouvement 
ou  de  ta  vitesse  applicable  à chaque 
cas  auquel  les  fluxions  ont  été  ou  peu- 
vent être  appliquées  , «7y3,  in-4°*  IV. 
Observations  sur  laconsiruction  , »7g3, 
in- 8*.  V.  Observations  sur  la  défenst 
de  la  Grande-Bretagne  et  sur  *es  prin- 
cipaux ai  senaux  de  marine , 1807, 
iu-8°.  Z. 

GLEY  (L'abbé  Gérard)  , né  à Ge- 
rardmer  eu  J .orrai  na  en  17(11  , se  con- 
sacra de  bonne  heure  à l'instruction 
publique  ; il  quitta  la  France  en  1791  , 
voyagea  eu  Hollande  et  en  Allemagne  , 
où  il  obtint,  en  1795,  une  chaire  à f uni- 
versité de  Bamberg.  II  s'occupa  beau- 
coup, dans  cette  ville , de  recherches  sur 
les  anciennes  langues  de  la  Fiance  et  de 
l’Allemagne,  jusqu'à  l'époquale  la  guerre 
de  Prusse,  en  1806.  Arraché  alors  aux 
paisibles  fonctions  de  l'enseignement , il 
fut  attaché  au  3P.  corps  de  l'année  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  maréchal  Da- 
voust,  et  eut  occasion  de  parcourir  la 
Prusse  et  la  Pologne,  où  il  fut  chargé  de 
l'inspection  des  écoles  primaires  dans  la 
principauté  de  I.owitz.  C'est  sur  les  lieux 
mêmes  qu’il  r.  conte  , dans  son  Fojagm 
en  Allemagne  , les  faits  dont  il  a été  le 
témoin.  Les  notes  relatives  à l’ambassade 
de  Varsovie , sont  extrêmement  curieu- 
ses , et  surtout  fort  exactes  , M Glej 
ayant  été  envoyé  en  Pologne,  après  la 
paix  de  Tilsitt,  avec  une  mission  qui  le 
mit  en  relation  avec  les  principaux  agents 
français,  et  plus  particulièrement  avec  M. 
Tarchevê  tue  de  Malin*  s,  contre  lequel 

11  dirige  des  traits  assez  piquants.  Re- 
veuu  en  France  en  181 3 , il  fut  nommé 
principal  du  collège  de  St.-Dié  ( Vosges), 
et  ensuite  de  celui  d'Alençon  , pl.  ee  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  Ou  a de  lui: 
I.  Grammaire  et  Dictionnaire  alle- 
mand et  français  , à l'usage  dos  écoles, 
imprimés  à Bamberg,  2 vol.  in-8".  IL 
Notices  sur  te  monument  littéraire  le 
plus  ancien  nue  l'on  connaisse  dans  la 
langue  des  Francs  ( 1809)  , in-4ü.  do 

12  pages.  III.  Langue  et  littérature  des. 

anciens  Francs,  idi 4 > in-8°.  Ce  sujot. 
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le  plus  ancien  et  en  même  temps  le  plus 
nouveau  qu’offre  l'histoire  de  noire  litté- 
rature, a été  irai  Ig  par  l'auteur  d'une  ma- 
nière int-ressante.  Les  re£lie relies  qu’il  a 
faites  iir  {es  monuments  qui  nous  restent 
*ie  la  langue  francique  (langue  qui  est 
ù l'allemand  moderne  ce  que  la  langue 
romane  est  à l’égard  du  français) , l’ont 
pecupé  pendant  p!us  de  v ngt  ans  : il  a 
compulsé  le»  manuscrits  et  les  bibliothè- 
ques d'Allemagne  et  de  Paris  , avec  l’at- 
tention ri  l’evarlitude  les  plus  scrupu- 
leux* 1 V V oyagr  en  Allemagne  et  en 
Pologne  avec  des  notes  relatives  à 
/’ ambassade  de  M de  Pradt . a Varso- 
vie *1  'Ol.  in-S°.,  1 81 5 et  1816.  \ .lissai 
fur  les  éléments  de  la  philosophie  ( latin 
et  français),  A ersaille-,  juii  et  1817.  in-8». 
Al.  Vie  de  J.  Tarnowlii  t trud.  du  po- 
lonais. dans  e tome  X\  II  des  Annules 
des  voyages  \i.  Gley  a fourni  à la  bio- 
graphie universelle  le-  articles  Cor  vin, 
Desiis,  Georgfl,  etc. Tl  annonce  depuis 
long-temps  une  grande  Histoire  de  Po- 
logne, dout  il  ..  donné  des  fragments 
«laiiS  quelques  journaux.  D. 

GNEISENAU  ( Le  comte),  général 
ru  sien,  considéré  comme  l’un  des  plus 
ahiles  militai) es  de  notre  temps  , a fait 
Une  partie  des  dernières  guerres  , comme 
ch'  f d’état-major  du  prince  Bliiclier;  et 
il  passe  pour  lui  avoir  donné  des  avis  utiles 
aux  batailles  de  Brienne,  de  Laon  et  de 
*Vauchamp  en  1 S 1 4-  L’année  suivante  , il 
eut  une  grande  part  à la  victoire  de  YVa- 
tcrloo;et  le  roi  de  Prusse,  en  lui  envoyant, 
aussitôt  après,  la  décoration  de  l’Aigle- 
poir,  prise  dans  les  équipages  de  Btiona- 
parte,  le  promut  au  grade  de  feld-maré- 
chal-lieutenant.  Ce  prince  le  nomma  en- 
suite miuistre-d’élal;  et  ce  fut,  en  celte 
qualité,  que  le  général  Gneiseuau  assista 
aux  négociations  de  Paris,  en  f8 1 5. 
Lorsque  la  paix  fut  conclue,  il  comman- 
da les  troupes  prussiennes  qui  restaient? 
sur  le  Rhin  : il  quitta  ce  commandement 
quelques  mois  après  , ayant  obtenu  uu 
congé  pour  raison  de  santé.  Son  noru 
ayant  été  souvent  cité  dans  les  mémoires 
de  M.  Schmaltz  sur  les  sociétés  secrètes, 
il  demanda  qu’une  enquête  fût  faite  à cet 
égard;  mais  il  parait  que  le  gouverne- 
ment prussien  ne  jugea  pas  à propos  d’y 
avoir  égard.  ( V.  la  fin  de  i’arUcle  Blu- 
Cjier.)  D. 

GOBET  , avocat  et  marchand  de  fer,  k 
Paris,  a public  : 1.  Fables  nouvelles  , 
1786,  io-8*. , de  i\  pages.  lia  été  édi- 
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teur  de  quelques  volume*  de  la  eollectioa 
à'OEuvrc » choisies  , in-8\,  imprimées 
cliezDidot.  M.  Barbier  lui  attribue  : 1.  La 
Gageure,  ou  Lettre  du  réducteur  de  V ar- 
ticle Spectacles  dans  le fameux  f tuilier 
ton , à J/***,  Paris, an  xi,m-8'’  II  Contes 
et  épi  grammes , par  le  cil.  *** , au  vm, 
in -8°.  lll.  E pitre  à DI.  Palissot , par  un 
habitant  du  Jura  , i8o(i,  111-8’.  Celte 
dernière  indication  est  uue  erreur.  {V  oy. 
Jouez.)  Ot. 

GOBI. ET  ( F.— V.)  , premier  commis 
du  bureau  des  hôtels  garnis  à la  préfec- 
ture de  police  de  Paris,  né  à Cooehy-le- 
Château,en  1768,  a publié:  \.  Diction- 
naire administratif  et  topographique  de 
Paris  , du  commerce , des  arts  el  des 
produits  en  tout  genre  d3 industrie  qui 
s'y  trouvent,  1808,  in-<8;  seconde  édi- 
tion , sous  le  titre  de  Paris  et  su  banlieue , 

1 81 5 , in-ia.  1 1 Tableau  des  hôtels  gar- 
nis et  particuliers  de  Paris  , avec  le 
prix  qu'il  en  coûte  en  temps  ordinaire , 
et  leur  importance , 1817,  in-18.  Ot. 

GODA1LH(Jeaî* -Gaspard-J  oi.iEir)„ 
membre  du  corps  législatif  dès  t8o5  , fut 
réélu  , en  1809,  pour  le  département  de 
Lot-et-Garonne , et  donna  soo  adhésion 
a tou»  les  actes  du  gouvernement  provi- 
soire en  181  !\.  Le  iS  août,  il  parla  en 
faveur  du  projet  de  loi  sur  la  presse  p 
prétendit  que  la  censure  était  utile  et  in- 
dispensable dans  le* circonstances,  cl  ter- 
mina par  assurer  que  la  religion  n’élait 
point  assez  honorée  ni  les  mœurs  assez 
sévères  pour  que  les  écaitgdc  l’esprit  ne 
fussent  point  réprimés,  Le  1 4 oeuvre , il 
prononça  , sur  le  projet  relatif  à la  libre 
importation  de*  fers,  un  discours,  dont 
l'impression  fut  ordonnée.  « Les  maî- 
u 1res  de  lorge,  dit  - il , qui  prélcndeq£ 
a au  commerce  exclusif  des  fers,  de- 
» v raient  en  fournir  assez  pour  cons- 
» t ru  ire  la  grande  muraille  dont  ils  vou- 
m draient  entourer  la  France,  pour  lui 
>#  interdire  tout  rapport  avec  l'étranger. 
» ( On  murmure.  ) Ou  a , dit-on  , des 
m obligations  aux  maîtres  de  forge  ? Faul- 
» il  pour  cela  vous  mettre  sans  cesse  cn- 
» tre  leurs  mains  ? Ce  serait  ressembler 
a à quelqu'un  qui  devrait  sa  santé  à l'u- 
» sage  du  lait,  et  qui  resterait  toute  sa 
n vie  en  nourrice  ( murmures  univer- 
» sels  ) ; ce  sgrait , parce  qu'il  y a eu  uq  t 
» Saint- Y iucenl-de-Paul  , rétablit  les 
» ordres  monastiques.  Non,  Messieurs  , 
» vous  ne  devons  pas  plus  soumettre 
» noti  c industrie  au  marteau  desCytlq- 
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w pes  qu'au  capuchon  monacal  ( rires  , 

*>  violents  murmures)  : je  demande  un 
» nouveau  tarif.  » l*.e  8 du  même  mots  , 
M.  GodailU  appuya  le  principe  posé  par 
M-  Rayiiuuard  , dans  sou  second  rapport 
sur  la  presse,  qu'une  loi  à laquelle  la 
chambre  des  pairs  aurait  ajouté  des  amen- 
dements , pouvait  être  de  nouveau  discu- 
tée par  celle  des  députés.  M-  Godailh  ne 
fut  point  appeié  à faire  partie  de  la  nou- 
velle chambre  ou  i8i5.  S.  S. 

GODANT  de  \AUDRICOURT,  né 
à Amiens  en  1777,  se  montra,  dès  sa 
jeunesse , ennemi  déclaré  des  principes 
de  la  révolution , et  fut  souvent  signalé 
comme  tel.  A l'époque  de  la  première 
conscription,  il  fut  désigné  à Gay  Ver- 
non  et  au  général  Tuuq  , comme  chef  de 
la  révolte  qui  menaçait  cf  relater  à Amiens, 
contre  l'autorité  dircctorrale.il  fut  décré- 
té d'arrestation  par  ce  même  Gay-\  er- 
non , et  n'échappa  que  par  la  fuite.  M. 
Godart  entra, en  i8i4)daus  la  première 
compagnie  des  mousquetaires  de  la  garde 
du  noi.  Il  suivit  ce  prince  à Gand , et 
revint  avec  S.  M.  Il  est  actuellement 
maire  d'Oisemont. — Godart  (Le  baron 
lïoch  ) , né  le  3i  avril  1761  , maréchal- 
dc  - camp  d'infanterie  le  1 1 septembre 
1800,  chevalier  de  Sl.-Louisle  19  juillet 
181 4 , commandait  le  département  du 
Tarn  en  juin  i8i5.  S.  S. 

GODIN  (A.-L.-J.)  a publié  : His- 
toire de  Iluonaparte  depuis  sa  nais- 
sance jusqu  à ce  jour  , 1816  , 2 vol.  in- 
12.  — Godin  , de  rSevers,  a inventé  , en 
j 8 16,  une  machine  pour  élever  l'eau  des 
ruisseaux  à une  hauteur  quelconque  sans 
avoir  recours  à d'autre  force  qu'à  celle  de 
ces  mêmes  ruisseaux. — Gouis  (Nicolas- 
Joseph  ) , né  le  26  octobre  1 777»  fut  nom- 
mé officier  de  la  Légion-d’bonncur  le  19 
septembre  iSi3,  et  adjtidant-commau- 
dant  le  u5  novembre  suis  ant.  S.  S. 

GODUl  ( D011  Mamcel),  prince  de 
la  Paix,  né  en  1764  à Badajoz,  d'une  fa- 
mille noble , mais  à-peu-près  daus  l'in- 
digence , vint  très  jeune  à Madrid , avec 
don  Louis  Godoï  son  frète  aîné,  pour  y 
chercher  fortune.  11  avait,  pour  réussir, 
tous  les  avantages  qui  peuvent  faire  un 
héros  de  roman  : une  belle  taille  , une 
ligure  intéressante,  une  fort  jolie  voix  et 
line  grande  habileté  à jouer  de  la  gui- 
tare. 11  chercha  néanmoins  fort  peu  d’a- 
ventures  galantes  dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à Madrid  ; et  il  y vécut  dans 
»mc  espèce  de  retraite.  Mais  il  fut  iptro- 
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duit  plus  lard  daus  des  sociétés  distin- 
guées , où  il  trouva  des  protecteurs 
puissants,  qui  le  placèrent,  ainsi  que  son 
frère , dans  les  gardes-du-corps,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  la  fortune  exigée  pour 
y être  admis.  Toutes  leurs  ressources  se 
bornèrent  long -temps  à leur  modique 
solde  d'une  piecelte  par  jour  ( un  franc  ). 
On  dit  que  don  Manuel  n'eut  souvent , 
pour  toute  uourrilure,  qu'un  pain  de  deux 
sous  par  jour,  et  que,  plusieurs  fois,  il 
se  vit  obligé  de  garder  le  lit  jxmdanl  le 
jour  , pour  attendre  qu'on  eut  blanchi 
le  seul  linge  qu'il  possédât.  Cependant  il 
ne  faut  adopter  qu'avec  circonspection 
ce  que  les  Espagnols  publient  sur  le 
compte  d'uu  homme  dont  ils  ont  tant  k 
se  plaindre.  Son  aiui  le  plus  utile  , dans 
ce  temps-là,  fut  un  traiteur , chez  lequel 
il  allait  prendre  quelques  repas,  lorsque 
sa  bourse  le  lui  permettait.  Ce  traiteur  , 
touché  de  sa  détresse , s'intéressa  à lui , 
cl  lui  lit  crédit  pendant  plus  d'une  auucc , 
n'exigeant  pour  paiement  que  quelques 
boléros  ou  sdguidillas , que  don  Mauuel 
chantait  à ravir,  en  s'accompagnant  de 
sa  guitare.  Telle  était  la  situation  do 
Godoï,  lorsque  son  frère , don  Louis , qui 
chantait  et  jouait  aussi  du  même  instru- 
ment, fil  connaissance  avec  une  fenirae- 
de-chaïubre  de  la  reiue  , qui  crut  plaire 
à son  auguste  maîtresse,  en  lui  faisant 
entendre  sou  aimable  musicien.  La  per- 
mission de  l'introduire  fut  aisément  ob- 
tenue; et  le  g2rde  fut  si  bien  accueilli 
que  , des  le  premier  iustant , toute  la 
cour  regarda  sa  fortune  comme  assurée. 
Mais  ce  fut  pour  son  frère,  qu'il  aimait 
tendrement,  que  dou  Louis  profita  des 
bonnes  dispositions  de  sa  souveraine.  Sai- 
sissant l'pciatioo  où  la  princesse  applau- 
dissait à son  talent  , il  lui  répondit  : 
o Ab  ! Madame  , que  dirait  V.  M. , si  elle 
» eutcudaitmon  frère!  a Aussitôt  la  reine 
ordonne  qu'on  lui  amène  ce  prodige, 
Manuel  Godoï  fit  en  effet  oublier  son 
frère  aîné,  qui  ne  reparut  plus.  ( Il  est 
mort,  en  1801,  capitaii>e-gcuéral  de  l’Es- 
tramadure.  ) Il  sut  tellement  intéresser  U 
reine  , que  , dès bs premières  entrevues  , 
celte  princesse  s'occupa  de  sa  fortune 
avec  un  zèle  extraordinaire.  Le  roi  fut 
entouré  d'une  foule  de  courtisans  , qui 
ne  cessèreut  de  lui  parler  des  talents  du 
jeune  garde.  Séduit  par  tant  d'éloges , le 
bon  prince  voulut  aussi  l'entendre;  et  il 
fut,  comme  la  reine,  dans  un  ravisse- 
ment inexprimable.  Il  lui  adressa  plu- 
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iieurs  fois  la  parole:  Godoï  répondit  arec 
assez  d'adresse.  Les  courtisans  applau- 
dirent, le  roi  applaudit  encore  davantage  : 
enfin  il  conçut  pour  lui  uue  afïection 
telle, qu'aucun  emploi  ne  lui  parut  assez 
•levé  pour  un  homme  dont  l'ascendant 
devait  lui  devenir  si  funeste.  ( l'oyez 
Charles  IV .)  On  vit  Godoï  passer  pres- 
que aussitôt  de  IVtat  de  simple  garde  à 
l’emploi  de  major  d’un  corps  dont  1« 
monarque  est  le  colonel  ; et  à peine  en 
• tait-il  pourvu,  qu’il  devint  conseiller- 
d’état.  Ou  aurait  pu  le  croire  dépourvu 
des  connaissances  nécessaires  à cet  em- 
ploi : mais  pour  qu'il  n’y  parut  pas  trop 
neuf,  la  ri  iue,  qui  connaissait  les  ressorts 
de  Padministratieu  et  les  secrets  de  FE- 
tat. , eut  soin  de  le  mettre  sur  la  voie. 
Quoique  d'un  mérite  très  vulgaire,  Go- 
dol  avait  ce  qui  séduit  les  hommes  inat- 
teutifs,  de  la  facilité  dans  l'expression, 
ers  grâces  mensongères  qu’on  prend 
pour  de  4’ltabilelé , et  surtout  un  talent 
raie  pour  l’intrigtie.  Circonvenu  par  ces 
prestiges,  et  dominé  par  sa  propre  bien- 
veillant e , Charles  IV  accorda  au  favori 
•ont  ce  qu'on  lui  demanda.  La  révolution 
de  France  ayant  éclaté  d'une  manière 
elli  ayante  pour  toutes  les  monarchies  , 
les  hommes  qu'on  devait  supposer  le 
fSlus  faits  pour  en  prévoir  les  résultats  ne 
cherchèrent  à y voit  que  des  avantages- et, 
dirigé  par  eux,  le  monarque  ne  jugea  pas 
à propos  d'intervenir,  jusqu'au  moment  où 
Louis  XV  I , captif,  fut  mis  en  jugement. 
Alors  une  négociation  , qui  avait  seule- 
ment pour  but  de  sauver  le  chef  de  sa 
maison  , fut  entamée  par  Charles  IV,  avec 
les  faioucht  s républicains  , qui  la  repous- 
sèrent de  la  manière  la  plus  cruelle  et 
la  plus  dure.  Ne  pouvant  rien  obtenir  par 
•e9  négociateurs,  le  roi  d'Espagne  eut 
recours  aux  armes.  Dans  le  cons«  il  où 
cette  résolution  fut  di-cutée  , le  comte 
d'Aranda  la  cumbiltitde  tous  ‘es  mot  eus, 
objectant  les  dangers  de  la  guerre,  le 
mauvais  état  de  l’armée,  et  la  pénurie 
du  trésor  : la  plupart  des  membres  du 
conseil  furent  de  son  avis.  Godoï  soutint 
vivement  l’opiuion  contraire  ; cependant, 
a celle  époque,  la  guerre  ne  fut  point 
résolue.  Ceux  qui  sont  décidés  à tout  blâ- 
mer dans  la  roiiduite  de  ce  favori , l'irn- 
prouvent  aussi  dans  cett<  circonstance: 
mais,  en  se  rappelant  bien  ce  qui  se  pas- 
sait alors  eu  f rance,  il  est  permis  de 
croire  que  f si  soixante  mille  Espagnols 
«fussent  pénétré  dans  le  midi , où  il  u’y 
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avait  pas  encore  un  soldat  à leur  opposer, 
et  si  ce  mouvement  çùt  été  combiné  avec* 
ceux  des  puissances  du  nord , il  aurait  ob- 
tenu un  succès  facile.  On  peut  donc  dire 
que  l’opinion  du  jeune  Godoï  fut  alors 
plus  sensée  que  celle  du  vieux  comte  d’A- 
randa.  Celui-ci,  irrité  du  peu  d’égards  que 
le  favori  avait  eus  pour  lui  dans  le  < ours  de 
la  discussion,  lui  répondit  avec  aigreur  ; 
et  le  roi  fut  très  mécontent  de  sou  apostro- 
phe. Le  comte  s’en  aperçut,  prit  la  poste 
en  sortant  du  conseil , et  se  retira  dans  ses 
terres  d’Aragon.  Un  moment  après , un 
capitaine  des  gardes  vint  demander  le 
portefeuille  , qui  fut  remis  par  son  se- 
crétaire. Le  lendemain,  i5  décembre 
1793,  Godoï  fut  nommé  secrétai  re-d’é* 
tat , et,  peu  de  jours  après , premier  mi- 
nistre , avec  le  titre  de  duc  d’Alcudia. 
Une  faveur  si  haute  et  si  extraordinaire 
indisposa  toute  la  natiou  ; et  dès-lors  ce- 
lui qui  en  était  investi  commença  à deve- 
nir l'objet  de  la  haine  publique.  Lorsque 
le  sort  de  Louis  XVI  fut  près  d’être  ué- 
cidc  , Charles  IV  et  son  ministre  ou- 
vrirent encore  des  négociations  , qui 
furent  publiquement  lues  et  rejetées  par 
la  Convention  nationale.  ( J/’.  Thuaiot . } 
Malgré  ce  refus  , l'Espagne  11e  commen- 
ça pas  les  hostilités;  elle  fit  des  prépara- 
tifs. La  guerre  ne  fut  déclarée  que  plus 
d’nn  mois  après  par  la  Convention  elle- 
même,  sur  la  proposition  de  Barère.  T /Es- 
pagne fut  ainsi  naturellement  conduite  à 
se  réuuir  à l’Angleterre,  qui  venait  d'être 
également  obligée  d’enlrr  r dans  la  lice;  et 
l’on  ne  peut  nier  qu’il  ne  fût  de  son  in- 
térêt de  rechercher  une  telle  alliance,  line 
censure  plus  fondée  de  la  politique  de 
Godoï,  est  celle  qui  lui  fait  un  reproche  de 
s’être  séparé  de  la  coalition,  en  1 79$,  pour 
conclure  uue  paix  particulière  avec  cette 
Convention  nationale,  qui,  d’après  les 
principes  qu’elle  axait  déclarés  et  *u  P is  , 
ne  pouvait  être  eu  paix  avec  aucun  dea 
souverains  régnants  en  Europe.  Les  Es- 
pagnols qui  sciaient  élevés  contre  les 
projets  guerriers  de  Godoï  , ne  blâmè- 
rent pas  avec  moins  d’énergie  se»  di  po- 
sitions pacifiques;  et  la  haine  qu’ils  lui 
vouèrent,  11e  fut  point  aflaihlie  par  les 
bienfait-  rie  la  paix  passagt  re  qui  leur  fut 
accordée.  Charles  IV  ne  ; aitngra  point 
l'opinion  de  ses  sujets  : le  fa\  ori  lui  parut 
encore  plus  «ligne  de  scs  lionnes  grâces; 
il  lui  «léiéi  a h*  titre  de  prince  «le  la  Faix, 
le  fit  grand  d'Espagne  de  première  classe  ^ 
lut  douua  un  domaine  dont  le  reveut. 
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s’élevait  à 60,000  piastres,  elle  décora 
«le  l’ordre  de  la  Toison  d'or.  Comblé  de 
tant  de  Ition faits  , Godoï  se  persuada 
qu'ils  n'étaient  qu’une  juste  récompense 
de  ses  services  : il  prit  une  telle  opinion 
de  lui-même  et  de  sou  asrendart  à la 
cour,  que  rien  ne  lui  parut  capable  d'op- 
poser un  obstacle  à ses  volontés.  La  paix 
qu'il  av.iit  conclue  avec  la  république 
française  , après  avoir  été  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  guerre,  l'avait  fait 
élever  à la  dignité  de  prince.  Il  voulut 
aller  plus  loin;  et,  le  19  août  1796, 
il  signa  un  traité  d'alliai.ce  offensive  et 
defenstVe  avec  celte  même  république. 
Dès  - lors,  le  commerce  d'E*pagne  fut 
anéanti  ; la  nier  fut  couverte  d'esca- 
dres anglaises  , qui  interceptèrent  toute 
communication  avec  scs  colonies  ; et  les 
trésors  de  l'Amérique  n’arrivèrent  plus 
au  trésor  royal,  tandis  que  la  nouvelle 
alliance  nécessita  des  dépenses  énormes. 
Cet  état  de  choses  mit  le  comble  à la 
haine  que  l’on  portait  déjà  au  présomp- 
tueux favori.  Mais  les  plaintes  n’ Arrivaient 
pas  jusqu’au  roi:  maître  de  toutes  les  ave- 
nues, Godoï  ne  daignait  pas  même  y faire 
attention  ; ou  du  moins  feignait  de  ne  pas 
en  être  affecté.  Son  palais  était  devenu 
le  dépôt  de  toutes  les  richesses  et  le  sé- 
jour de  toutes  les  voluptés.  Tant  de  faste 
Vt  tant  d'orgueil  dans  un  homme  na- 
guère si  obscur,  indignèrent  l’héritier  du 
trône  : niais  Godoï  le  brava  avec  la  der- 
nière insolence.  Entouré  d'émissaires,  et 
pour  ainsi  dire  prisonnier  dans  son  palais, 
le  prince  des  Asturies  ne  put  faire  en- 
tendre ses  plainte»  à ses  augustes  parents , 
et  il  fut  lui-même  sous  le  joug  du  tout- 
puissant  favori.  Cependant  il  11e  fléchit 
jamais  devant  lui.  ( f^oyet  FERnirr  ard 
Vit.  ) Le  prince  héréditaire  de  Parme, 
qui  élail  venu  à Madrid  pour  s’unir  à 
l'infante  Mat  ie-Louise  , se  montra  plus 
docile  : il  essava  bien  , dans  les  premiers 
temps,  de  maintenir  la  dignité  de  son 
rang  ; mais  on  lui  insinua  qu'il  s'expo- 
serait à manquer  son  but  s’il  ne  se  ren- 
dait pas  agréable  à la  reine  en  témoi- 
gnant des  égards  an  prince  de  la  Paix. 
Jl  prit  donc  le  parti  de  se  soumettre , et 
devint  même  l’oini  de  Godoï  , au  point 
que  l’on  vit,  plus  d'une  fois  , un  petit- 
fils  de  Henri  ÏA  tenir  l'étrier  du  favori. 
Dans  la  sévérité  de  leurs  reproches,  les 
Espagnols  n'ont  pas  plus  ménagé  le  prince 
de  la  Paix  pour  ses  moeurs  particulières, 
que  pour  s»  conduite  comme  homme 
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d'état.  S’il  faut  les  en  croire,  le  mérite 
n’était  compté  pour  lieu  dans  la  distribua 
lion  des  places  les  plus  importantes  : c’était 
à l'intercession  des  femmes  galantes  qu’elw 
les  étaient  accorder» , en  échange  des  fa» 
veurs  qu'il  en  obtenait.  Ils  ont  surtout 
fait  le  plus  grand  bruit  de  ses  aventures 
avec  la  plus  h«llg  femme  de  l’Espagne  , 
Mlle.  Joséphine  Tudo,  fille  d'un  ancien 
militaire,  qui  venait  solliciter  le  prix 
de  sea  services  Cet  officier,  n’ayant  pu 
obtenir  une  audience  pendaut  six  mois  de 
sollicitations  , on  lui  conseilla  de  la  faire 
demander  par  M,,e  Tudo  : celle-ci  fut  ad- 
mise avec  son  père  , qui  obtint  bientôt  la 
place  de  gouverneur  de  la  maison  royale 
le  Hftiro  , où  Godoï  vint  assidûment 
l’honorer  de  fréquentes  visites,  dont  tout 
le  monde  pénétra  le  but.  Un  commerce 
de  galanterie  fut  bi«  ntôt  établi  entre  le 
ministre  et  la  demoiselle,  qui  sut  si  bien 
ménager  la  passion  qu’elle  avait  inspirée  , 
que  le  favori  se  détermina  à l'épouser  en 
secret  On  11e  conteste  pas , ru  Espagne , la 
réalité  de  ce  mariage:  seulement  on  doute 
de  sa  validité.  Godoï  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  le  Caire' connaître  \ et  son  épouse 
continua  de  demeurer  au  Retiro  , où  il 
allait  tous  les  jours  mystérieusement.  La 
reine  , dit-on  , était  instruite  de  cette 
aventure  ; mais  elle  feignit  de  l’ignorer. 
Godoï  avait  pris  un  tel  empire  sur  cette 
princesse  et  sur  le  roi , qu’il  était  inac- 
cessible à toutes  les  attaques  : il  savait 
que  le  monarque , à qui  d'ailleurs  sa 
conduite  n'était  pas  connue,  aurait  puni 
sévèrement  quiconque  eût  élevé  , en  sa 
présence , la  moindre  accusation  contre 
son  favori.  Puissamment  influencé  par  U 
gouvernement  français  , qu’il  regardait 
comme  sa  sauvegarde  contre  la  haine 
de  ses  compatriotes , Godoï  osa  même 
braver  la  discipline  religieuse,  si  sévère- 
rement  observée  en  Espagne.  Le  nonce 
du  pape  lui  ayant  remis,  en  *797,  une 
note  officielle,  dans  laquelle  Sa  Sainteté 
demandait  la  protection  du  roi  en  faveur 
de  la  religion  catholique , si  violemment 
attaquée  dans  un  Etat  voisin  ; le  ministre 
ne  craignit  pas,  dans  sa  réponse  , de  re- 
procher au  chef  de  l'Eglise  d'avoir  violé 
l'armistice  avec  la  France,  eldel'exhor* 
ter  à se  détacher  des  biens  de  ce  monde  , 
pour  ne  s'occuper  que  de  sa  personne. 
Celte  réponse  , qui  fut  imprimée  , pro- 
duisit 1111e  telle  eflérxescence  à Madrid, 
que  Godoï  crut  qu'il  lui  importait  de  la 
retirer  : au  bout  de  deux  jours,  tous  Je» 
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exemplaires  avaient  disparu.  Avec  cette 
manière  de  penser  et  d'agir , Godoï  ne 
devait  pas  être  le  protecteur  du  sairt- 
ofiiee  : Il  n’osa  cependant  pas  le  détruire  ; 
mais  il  se  moqua  du  giHiid-inquisiteur , 
rendit  la  liberté  à ceux  qu’il  avait  lait  ar- 
rêter, cl  jeta  au  feu  les  papiers  des  pro- 
cédures. 11  était  alors  intimement  lie  avec 
l’ambassadeur  de  France  * et  Ton  ne  douta 
plus  du  paiti  qu’il  avait  pris,  lorsqu’il 
roposa  au  roi  de  déclarer  la  guerre  au 
or  tu  gai.  I,e  monarque  s'y  refusa  cepen- 
dant ; et  c'est  la  seule  fois  qu’il  n'entra 
point  dans  les  \ urs  de  son  ministre.  Dans 
le  voyage  que  leurs  Majestés  tirent  en 
1800,  en  Andalousie  , Godoï,  t|  111  les  ac- 
compagnait, rut  à Cadix  ,ax  ccuue  jeune 
personne  de  distinction  , une  nouvelle 
a v en  turc , qui  causa  encore  un  grand  scan- 
dale en  Lspagne.  Ne  pouvaut  cacher  les 
fruits  de  cette  intrigue,  il  résolut  de  ma- 
rier la  jeune  personne  à un  de  ses  oncles, 
qu'il  avait  jusqu'alors  oublié.  Cet  oocle 
«tait  un  vieux  militaire  sourd,  presque 
l»veugle,  et  du  caractère  le  plus  difficile. 
La  jeune  personne  était  charmante,  et 
n'avait  quedix-septans.  Le  vir  illard  sentit 
d'abord  le  ridicule  d'une  pareille  union  ; 
mais  Godoï  insista  eu  maître , et  son  oncle 
se  résigna  : celui-ci  reçut  la  main  de  1a 
jeune  épouse  avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  La  demoiselle  ne  connut  son 
é.poux  que  le  jour  du  mariage  : accablée 
par  les  mauvais  traitemenlsd'un  vieillard 
repoussant  et  jaloux , l'infortunée  mourut 
quelques  mois  après, dans  les  convulsions 
les  plus  douloureuses.  Toujours  pressé 
par  la  politique  française,  Godoï  faisait 
de  nouveau  tous  ses  efforts  pour  déter- 
miner son  maître  à déclarer  la  guerre  au 
Portugal  : n'ayant  pu  y réussir,  il  quitta 
le  ministère  , mais  eu  conservant  6ur  le 
gouvernement  toute  l’autorité  de  pre- 
mier ministre.  Il  eut  pour  successeur  don 
Saavedi  a , homme  éclairé,  qui  n’eut  pas  le 
bonheur  de  lui  plaire  et  fut  bientôt  forcé 
de  se  retirer  (1).  Saavedra  fut  remplacé 
par  don  Urquijo,  qui,  ayant  été  élevé 
«n  Angleterre  , paraissait  vouloir  se  rap- 
procher de  celte  puissance  : ce  ministre 
jouissait  d’un  certain  crédit  sur  l’esprit 


(«'.  Ce  minütre  , très  habile  , joui  naît  de  U coo- 
Hancr  de  la  nation  : il  c»«.tya  de  «'opposer  aux  dila- 
pidations du  tréior.  Le  roi  avait  adopté  son  système; 
tnais  le  ministre  fut  bientôt  attaqué  d'une  maladie 
très  aiguë.  Sa  convalescence  fut  longue  , et  le  pu- 
blic fut  persuadé  qu'il  avait  été  empoisopué.  Il 
quitta  la  cour,  accompagné  de  «on  épouse,  qui 
pendant  long-temps  préparait  tous  sas  aliments. 
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de  la  reine  ; mais  ce  crédit  meme  fut  la 
cause  de  sa  chute.  L’ascendant  que  la 
prince  de  la  Paix  avait  pris  sur  sa  souve- 
raine était  trop  fort  pour  être  facilement 
combattu. Urquijo  penna  différemment,  et 
il  sc  permit  quelques  plaintes  contre  l’an- 
cien protégé.  Celui  c.i  feignit  de  tout  igno- 
rer , invita  le  ministre  à dîner,  et  l’obligea 
de  donnersa  démission  : Urquijo  avait  oc- 
cupé le  ministère  pendant  deux  ans.  Godoï 
le  remplaça  par  don  Pedro  Cévallos  , son 
parent.  [V o>  csCevallos.  ) Cependant  le 
roi  crut  u’nvoir  pas  encore  assez  fait  pour 
son  favori  : il  résolut  de  l'allier  à sa  propre 
famille,  en  lui  donnant  pour  épouse  une 
de  ses  cousines,  issue  d’un  mariage  secret 
de  l’infaut  don  Louis,  son  oncle,  avec 
doua  \ allabriga  , demoiselle  de  haute 
distinction,  mais  qui  n’appartenait  pas  à 
une  maison  régnante.  Pour  pallier  l’in- 
convenance d’une  pareille  union , des  gé- 
néalogistes complaisants  firent  descendre 
Godoï  de  l’empereur  Moulezuma;  et  l’on 
répandit  dans  le  public  qu’une  cou- 
sine du  roi  , pouvait,  sans  déroger,  de- 
venir l'épouse  d’un  petit-fils  de  l’empe- 
reur du  Mexique.  On  a dit  que  la  jalousie 
fut  la  principale  cause  de  cetle  alliance  , 
imagiuée  pour  détacher  Godoï  de  MM*. 
Tudo  , son  épouse  présumée  , à laquelle 
il  continuait  ses  visites  habituelles  : on 
le  voyait  même  se  promener  publique- 
ment avec  les  enfants  qu’il  en  avait  eus. 
On  prétend  que  c’est  par  ee  motif  que 
les  cardinaux  Despuîg  et  Lorenzaua  re- 
fusèrent de  bénir  son  mariage  avec  Mlb. 
de  Bourbon  : tous  deux  furent  exilés  pour 
celte  désobéissance , et  se  retirèrent  A 
Borne.  Le  patriarche  des  Indes,  cardinal 
Semanat,  fut  plus  docile;  il  maria  Godoï, 
dans  la  chapelle  du  palais,  en  présence  de 
la  famille  rot  ale.  La  nouvelle  épouse  du 
prince  de  la  Paix  n'avait  que  quinze  ans , 
et  elle  était  douée  des  plus  aimables  quali- 
tés. La  veille  du  marjage , RfB«. Tudo,  qui 
avait  jusqu'alors  ignoré  la  résolution  de 
son  infidèle,  courut  hors  d’elle- même  à sou 
palais,  et  pénétra  dans  les  appartements  , 
en  s'écriant  : a 11  esljnon  époux  , le  père 
n de  mes  enfants!  je  réclame  la  justice 
V de  Dieu  et  celle  des  hommes!  » Godoï, 
qu'elle  cherchait  par  tout , s'enfuit  par 
son  jardin.  L’infortunée  s’évanouit  , et 
ne  reprit  ses  sens  que  pont*  tomber  dans 
le  délire  : elle  ne  pur  être  transportée 
chez  elle  que  le  lendemain.  Cependant, 
quelques  jours  après,  le  prince  de  la  Paix 
se  raccommoda  avec  Mlle.  Tudo  , eu 
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lui  persuadant  qu’il  n’avait  fait  qu’obéir 
aux  ordres  du  roi.  Peu  de'  temps  avant 
cet  événement  , il  avait  éic  nommé 
grand' -croix  de  l'ordre  de  Otaries  111 
et  de  celui  de  Malle.  A cette  époque  , 
le  consul  Buonaparle , déterminé  à laire 
la  guerre  au  Portugal , avait  envoyé  son 
frère  Lucien,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  , en  Espagne  : le  priuce 
de  la  Paix  le  reçut  parfaitement  , et 
se  livra  sans  réserve  à la  politique  du 
gouvernement  français.  L'ambassadeur 
et  le  favori  employèrent  des  moyens  si 
puissants , qtt’entin  le  roi  résolut  de  dé- 
clarer la  guerre  au  Portugal  , sous  pré- 
texte que  celte  puissant  e fournissait  des 
secours  à l'ennemi  commun.  Le  prince 
de  la  Paix  fut  nommé  générai  en  chef 
de  l'armée;  et  le  général  Urulia  fut  in- 
vité à eu  prendre  le  commandement , 
sous  les  ordres  du  priuce.  Urutia  refusa, 
et  fut  exilé  eu  Biscuïe , où  il  mourut  de 
chagrin.  Dans  ce  moment,  Godoï,  dont 
la  conduite  avait  déplu  un  instant  à la 
reine  , s’était  rapproché  de  celle  prin- 
cesse , toujours  disposée  à lui  pardonner. 
La  campagnede  Portugnls’ouvriten  1 800, 
et  fut  si  courte  que  huit  mille  hommes, 
que  la  France  avait  mis  en  marche , n’eu- 
rent pas  le  temps  d’arriver.  Cette  guerre 
finit  par  la  prise  du  duché  d’OIivenza. 
C’était  dans  la  saison  où  les  orangers,  si 
abondants  dans  ce  pays  , sont  couverts  de 
fruits.  Le  galant  général , pour  informer 
la  reine  qu'elle  possédait  une  nouvelle 
province,  lui  envoya  un  rameau  d’oran- 
ger, qui  arriva  à Aranjuez  aussi  frais 
qu’au  moment  où  il  avait  été  détaché  de 
l’arbre.  Le  courier  qui!  apporta,  parcou- 
rut quaraule  lieues  en  huit  heures.  Un 
présent  semblable  fut  envoyé  en  même 
temps  par  un  autrecourier  a Milc.  Tudo. 
Les  Portugais  furent  battus;  ou  plutôt 
leurs  chefs  eurent,  dit- 011,  ordre  de 
11e  faire  aucune  résistance.  La  princesse 
Charlotte  de  Portugal  écris  il  une  lettre 
touchante  au  roi  sou  père,  qui  fut  atten- 
dri, et  ordonna  à Godoï  de  cesser  les 
hostilités.  Forcé  d’obéir  une  lois,  il  ins- 
truisit Lucien  de  la  volonté  du  roi  ; et  la 
paix  fut  conclue , mais  aux  conditions  les 
plus  dures.  La  princesse  Charlotte  se  vit 
obligée  de  faire  le  sacrifice  de  ses  dia- 
mants, que  Godoï  et  Lucien  se  partagè- 
rent.«Ce  dernier  quitta  Madrid,  comblé 
d’honneurs  et  de  richesses  : le  priuce  de 
la  Paix  augmenta  ses  revenus  de  cent 
■tdlc  piastres,  fut  nommé  généralissime 
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des  armées  de  terre  et  de  mer,  grami- 
auiiral  de  Castille , et  eut  une  garde  d'hon- 
neur pour  sa  personne.  Lnivré  de  tant  de 
prospérités,  il  se  montra  moins  recon- 
naissant des  bontés  de  la  reine;  mais  il 
voulut  néanmoins  que  celle  princesse  n’en 
cùlpour  aucun  autre.  Ccpendan telle  mon- 
tra alors  quelque  aÜcclion  pour  un  garde - 
du-coips  nommé  Mallo;  c'était  un  jcuue 
homme  d’une  belle  figure  , studieux  , 
instruit,  et  capable  de  faire  un  chemin 
rapide.  Godoï,  prévoyant  les  succts  que 
pouvait  avoir  un  aussi  dangereux  rival, 
résolut  de  s’en  défaire.  Uu  jour  qu’ilétait 
à l’une  des  fenêtres  du  palais  avec  la 
reine  et  le  roi*,  le  jeuue  Mallo  viit  à 
passer  dans  un  brillant  équipage  : Quel 
est  ce  beau  jeune  homme , dit  le  roi  au 
favori  ? — Un  Américain  , Sire.  — IL 
est  donc  bien  riche?  — Pion , Sre  ; 
mais  une  vieille  folle  l'entretient  et 
lui  donne  les  moyens  de  paraître  en 
cet  éf/uipuge.  — Cette  vieille  est- elle 
mariée  ? — Oui , Sire , et  elle  a ylu - 
sieurs  enfants.  — Ils  sont  donc  Unix 
mauvais  sujets  l'un  et  l’autre?  Le* 
questions  et  les  réponses  finirent  là;  et 
l’ordre  fut  donné  d'envoyer  Mallo  en 
Amérique  : mais  uu  ordre  secret  de  la 
reine  le  retint  à Osnia  , où  il  fut  établi 
chez  l’évêque  et  traité  long-temps  ptr  ce 
prélat  avec  magnificence.  A celte  époque, 
l’ Espagne  avait  acheté  sa  neutralité,  par 
des  sacrifices  qui  la  conduisaient  à sa  rui- 
ne; cependant  cette  ueutralité  ne  fut  pas 
long-temps  observée  : les  Anglais  la  rom- 
pirent en  s’emparant  de  quatre  frégates 
espagnoles  rev ruant  d’Amérique  , char- 
gées de  richesses  qui  devaicut  être  par- 
tagées cuire  Napoléon  et  Godoï.  Leur  at- 
taque fut  suivie  d’une  guerre  maritime 
des  plus  furieuses,  et  dont  le  résultat  fut 
1 anéantissement  de  la  mariue  espagnole. 
Buonaparte,  qui  avait  déjà  des  vues  sur 
l’Espagne,  et  qui  voulait  lui  ôter  tous  les 
moyens  de  résistance,  fit  demander  à 
Godoï  les  troupes  dont  il  pouvait  dispo- 
ser : mais  le  favori,  qui  était  dors  mé- 
content de  quelques  oublis  de  Buona- 
parte à sou  égard  , fil  répandre  une 
proclamation  , dans  laquelle  il  appelait 
les  Espagnols  aux  amies  pour  la  défense 
de  1»  patrie.  On  parut  répondre  à cet 
appel;  mais  la  bonne  intelligence  se  réta- 
blit, et  l’on  ne  parla  plus  de  guerre. 
Godoï  envoya  à Paris  don  Eugène  îz- 
quierdo,  sou  confident,  qui  traita  avec 
le  graud-duc  de  Berg  (Murat;.  Par  suit* 
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de  leurs  conférences,  Godoï  accorda  les 
troupes  réclamées  : et  16,000  hommes 
furent  envoyés  dans  le  Nord  , sous  les  or- 
dres du  mai  qui*  de  la  Romana.  Le  prince 
des  Asturies  étant  devenu  veuf,  iVl  de 
Bcatiharnais,  ambassadeur  de  Fiance,  se 
ménagea  des  conférences  secrètes  avec 
S.  A.  H. , a tin  de  lut  insinuer  de  demander 
directement  en  mariage  une  de»  nièces 
de  Puonaparlc , 8.111s  l'intervention  de 
Goddi.  Celui-ci  avait  déjà  fait  au  prime 
une  proposition  pareille,  qui  avait  été 
repoussée.  Irrité  de  ce  refus  , il  peignit 
le  pouce  des  Asturies,  au  roi  son  père, 
avec  des  couleurs  si  noires  ( f^oj\  Fer- 
dinand ’N  1 1 ) , que  le  monarque  ordon- 
na ^arrestation  de  son  fils.  Cel.e  rigueur 
exaspéra  tellement  la  nation  contre  le 
favori , qu’il  craignit  enfin  pour  sa  per- 
sonne- Il  sévit  accablé  de  I»  tires anony- 
me! et  des  plus  terribh*  menaces.  Pour 
coi  jurer  forage , il  prit  le  parti  de  jouer  le 
rôiî  de  médiateur  entre  le  père  et  le  fils; 
et  U rendre  la  liberté  à celui-ci  : mais  ce 
fut  à condition  que  toute  sa  maison  se- 
rai: renouvelée;  ei  il  ne  la  composa  que 
d'homme6  dévoués  à sa  personne,  qu'il 
cha'gea  d'observer  toutes  les  démarches 
du  Sis  de  son  maître.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  le  général  français  Duroc  et 
don  Eugène  Izquierdo  Signèrent  (27  oc- 
tobre 1807),  à Fontainebleau,  Je  par- 
tage du  Portugal  entre  l.i  Fi  ance  et  l'Es- 
pagne. Ce  traite  accordait  a Godoï,  en 
toute  sou'  erainelé , les  prov  inces  «les  Al- 
garves  et  de  PAleutejo.  Mais  les  événe- 
ments prouvèrent  bientôt  que  loules«ces 
concessions  et  ce  préteudu  partage  dont 
on  leurrait  le  roi  d Espagne  et  sou  favori, 
n'avaient  d’autre  but  que  de  rendre Buo- 
naparte  maître  des  deux  royaumes,  et 
d'en  chasser  les  véritables  souverains 
pour  y établir  sa  famille.  La  division  que 
celui-ci  eut  soin  d'établir  entre  le  roi  Char- 
les et  son  fils,  et  entre  le  fils  et  le  fa- 
vori , en  paraissant  appuyer  alternative- 
ment les  prétentions  de  l'un  et  de  l'autre, 
aurait  pi  faire  pénétrer  ses  vues  , s'il 
avait  eu  a traiter  avec  di  s hommes  moins 
confiants  et  moins  crédules.  Mais  ce  11e 
fut  qu'à  l'instant  de  l'explusiou  que  le 
voile  se  déchira  ; et  ce  n'est  qu'au  mo- 
ment où  une  nombreuse  armée  française 
entra  en  Espagne,  que  le  roi  et  la  reine 
conçurent  de  véritables  alarmes.  Godoï  , 
qui  ne  s'attendait  également  à rien  de 
pareil,  lut  frappé  de  terreur.  Tous  les 
xèves  de  son  ambition  s'évanouireut  ; il 
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demanda  à Murat  une  explication  , *t 
réclama  sa  protection  auprès  de  Buona- 
parte.  Murat  lit  une  réponse  évasive* 
Cependant  l’élite  des  troupes  espagnoles 
était  dans  le  Mord;  et  il  11e  r«*staii  dans 
la  péninsule  que  quelques  régiments 
incomplets.  Le  roi  fil  demander  le  motif 
qui  amenait  dans  scs  états  une  armé© 
aussi  considérable.  Murat  répondit  qu'ello 
venait  mettre  à exécution  Ig  traité  d© 
Fontainebleau;  et  il  fit  assurer  S.  M.  de 
la  constante  amitié  de  sou  maître.  D'a- 
près cette  assurance,  le  favori  crut  que  * 
pour  son  propre  intérêt,  il  n’avait  pas 
d'autre  parti  à prendre  que  de  mettre 
le  royaume  à la  discrétion*  de  Napo- 
léon. Des  ordres  furent  donnés  pour  que 
les  Français  fussent  reçus  dans  toutes 
les  places,  et  traités  comme  les  anus  des 
Espagnols  ; ce  qui  fut  ponctuellement 
exécuté.  Buonaparle  se  crut  alors  enliè- 
rement  maître  de  la  péninsule;  mais 
comme  il  lui  fallait  de  nouveaux  pré- 
textes pour  le  dernier  acte  de  violence 
qu’il  méditait,  il  adressa  au  roi  une  let- 
tre dans  laquelle  il  se  plaignait,  dans  les 
termes  les  moins  convenables  , de  ce  que 
S.  M.  n'avait  pas  réitéré  sa  demande  en 
mariage  d'une  de  ses  nièces  pour  le 
prince  des  Asturies.  Quoique  Charles  IV 
u'eùt  jamais  été  sincèrement  disposé  à 
cette  alliance,  il  témoigna  son  empresse* 
ment  de  la  voir  bientôt  contracter;  mais 
il  ne  reçut  point  de  réponse.  Pendant  ce 
temps,  les  troupes  s'avançaient  toujours; 
et  le  favori,  qui  ne  voyait  rien  exécu- 
ter de  ce  qu’on  lui  avait  promis  , était 
dans  une  cruelle  perplexité.  Son  inquié* 
tude  fut  au  comble,  lorsque  son  ageut 
Izquierdo  arriva  de  Paris  : Godoï  le  con- 
duisit aussitôt  chez  le  roi.  La  consterna- 
tion qu'on  observa  sur  leur  visage,  se 
communiqua  à toute  la  cour.  Izquierdo 
n'avait  point  reçu  de  mission  positive  de 
Buonaparle;  mais  on  lui  avait  insinué, 
pour  qu'il  le  répétât , que  le  roi  ferait 
bien  de  suivre  l'exemple  de  la  (.  mille  de 
Bragancc,  et  de  se  retirer  en  Amérique. 
Godoï  connut  alors  toute  l'étendue  des 
fauLes  que  son  ambition  lui  avait  fait 
commettre.  Craignant  une  explosion  de 
la  part  des  Espagnols,  il  voulut  précipi- 
ter des  événements  qu'il  n’était  plus  en 
«on  pouvoir  d'empêcher,  et  pressa  le  dé- 
part de  la  famille  royale  pour  le  Mexi- 
que : mais  1rs  prépara  tifs  «I  un  tel  voyage 
répandirent  bientôt  l'alarme.  On  tacha  de 
persuader  au  peuple  quç  ]ç  roi  allait  réai- 
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Jer  a Séville  pendant  le  temps  que  les 
français  seraient  à Madrid.  Mais  Vagi  ta- 
lion devint  extrême  lorsque  la  multi- 
tude aperçut  des  préparatifs  plus  grands 
qnc  n'eu  eût  exigé  un  déplacement  de 
quelques  jours.  Ce  fut  alors  que  Char- 
les IV,  ayant  fait  venir  sou  fils  aîné, 
lui  fit  connaître  sa  résolution  Ferdi- 
nand , consterné  , dit,  en  sortant  du 
palais,  aux  officiers  «les  gardes -du- 
corps  et  aux  gentilshommes  de  service  : 
r Nous  sommes  perdus  ; mou  père  , 
» trompé  par  Godoî  , veut  nous  faire 
v quitter  l'Espagne  et  nuis  emmener  en 
» Amérique.  » Ces  mots  \ oient  à l'instant 
de  bouche  en  bouche;  augmentés  et  com- 
mentés ; ar  la  crainte,  ils  circulent  parmi 
le  peuple  cl  dans  les  casernes.  A une 
heure  après  minuit  , les  voitures  de  la 
cour  étaient  prêtes  et  placées  à quelque 
distance  du  pa'ais  ; des  gardes  apostés 
arrê;ent  les  domestiques  qu>  y porlent 
les  effets  les  plus  précieux  : bientôt  ils 
osent  barrer  le  passage  à leurs  souverains 
eux-mêmes , qui  se  trouvent  renfermés 
dans  leur  propre  palais.  Tous  les  yeux  se 
fixèrent  alors  sur  celui  qu'on  regardait 
comme  le  véritable  auteur  de  tant  de 
maux  ; et  la  b ine  qu'on  vouait  au  prince 
de  la  Paix  éclata  enfin  dans  les  terri- 
bles journées  du  17  et  d 1 19  mars  1808. 
Le  17,  une  foule  immense  se  porta  au 
palais  du  favori,  ciiant  : V iVe  le  roi ! 
vive  la  reine!  mort  à Godoî ! Plusieurs 
gardes-dii-corps  se  mirent  à la  tête  du 
rassemblement , et  se  livrèrent , contre 
leur  ancien  camarade,  à des  imprécations 
que  les  cris  de  la  multitude  rendaient 
plus  effrayants  encore.  Cent  vingt  gardes 
de  Godoî  voulurent  faire  quelque  résis- 
tance ; iTs  furent  tons  ma  sacrés  par  les 
gardes  du  roi.  Alors  la  foule  se  répandit 
dans  le  palais,  cherchant  partout  Godoî; 
mais,  en  sacrifiant  leur  vie,  ses  gardes  lui 
avaient  donné  le  temps  d échapper:  aidé 
de  quelques-uns  de  ses  gens,  et  déguisé 
tous  un  habit  grossier,  il  avait  franchi  les 
toits  et  s'était  réfugié  dans  le  grenier  d'une 
maison  voisine  avec  un  seul  de  ses  domes- 
tiques. Les  révoltés,  voyant  que  leurs  re- 
cherches étaient  infructueuses,  se  mirent 
à briser  les  meubles,  sans  souffrir  que 
lien  fût  pillé.  Les  caisses  remplies  de 
diamants,  de  lingots  d'or  et  d'argent , 
furent  portées  à la  monnaie  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  Le  lendemain  , 
Charles  IV  signa  son  abdication,  et  Fer- 
diuaud  VU  fut  proclamé  roi.  ( Voy. 
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FriOiHAHD  VIL  ) Cependant  les  insur- 
gés voulaient  absolument  se  saisir  de  Go- 
doî; toutes  les  maisons  voisines  de  sois 
palais  furent  rigoureusement  fouillées. 

Le  mtlbeureux  qu'on  poursuivait  ainsi, 
n'avait  pris  aucune  nourriture  depuis 
trente-six  heures,  et  la  soif  le  dévorait. 

Le  domestique  qui  ne  l'avait  pas  ab. in- 
donné, se  hasarda  de  sortir  pour  aller 
lui  chercher  un  peu  d'eau  et  quelques 
aliments  : d fut  reconnu,  et  par  lui  les 
révoltés  découvrirent  bientôt  la  retraite 
de  Godoî , qu'ils  en  arrachèrent  av.  « 
violence  pour  le  traîner  dans  la  rue, 
où  il  fut  entouré  d'une  foule  immense , 
proférant  des  cris  de  vengeance  et  de 
mort.  Il  avait  perdu  tout  espoir  d'échap- 
per ; mais  la  haine  était  telle,  qu'avant 
de  l'immoler  , on  voulut  le  faire  souf- 
frir lentement,  et  assouvir  sur  lui  toutes 
sortes  de  cruautés.  Ce  fureut  précisé- 
ment ces  recherches  de  barbarie  qui 
le  sauvèrent.  La  reine  et  le  roi,  qui, 
depuis  le  17  , étaient  dans  les  plus 
cruelles  inquiétudes  sur  le  sort  de  leur 
favori,  ne  furent  pas  plutôt  instruits  de 
son  affreuse  situation  , qu'ils  supplièrent 
le  roi  leur  fils  d’aller  le  secourir.  Le  prince 
obéit  sur-le-champ.  Godoî  se  trouvait 
alors  dans  un  étal  épouvantable  : ses  ha- 
bits él  tient  en  lambeaux  , ses  cheveux 
arrachés;  il  avait  le  visage  meurtri,  cou- 
vert de  sang,  et  deux  coups  d'épée  dans 
la  poitrine.  A la  vue  du  prince,  les  vio- 
lences cessèrent;  et  Godoî  tomba  à ses 
genoux  implorant  sa  clémence.  Ferdi- 
nand s'adressa  à la  multitude , et  lui  dit  : 

Mes  amis,  retirez-vous.  Godoï sera  rnis 
dans  un  lieu  de  sûreté;  il  est  tiéposi- 
taire  de  secrets  importants  tju’il  doit 
me  révéler.  Le  prince  n’eut  pas  besoin 
d’en  dire  davantage  : la  foule  obéit  sans 
murmure.  Godoî  était  le  seul  dont  elle 
voulût  tirer  vengeance.  M,le.  Tudo  , 
qui  avait  conçu  des  craintes  , fut  cons- 
tamment respectée.  On  se  rendit  même 
chez  elle  pour  U défendre,  dans  le  cas 
où  quelques  furieux  auraient  tenté  de 
l'outrager.  Godoî  fut  mis  dans  une  pri- 
sou  d Etat , et  gardé  à vue  peudaiit  sa 
détention,  qui  ne  dura  qu'un  mois(i). 

(i>  La  joie  que  U chute  de  GodOf  occacionn* 
dan*  le*  province»  e«t  irnp  >«»ib'e  a déertre.  \ 
Salamanque  , et  dan»  plutieur*  autre*  ville*.  |s 
peupla  aonoa  l a cl  cbei  ; et  plus  de  ait  ce  nia 
moine» , et  autant  de  licencié»,  s<*  mirent  à dan- 
aer  »ur  la  place.  Dr»  femmes,  de  jeun-»  ®|<-*  -t 
des  vieillarda  ac  «éUraut  à cc»  |t  antp-jru  de  ta 
joia  publique.  » 
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L’infant  don  Carlos  et  Ferdinand  VIT  , 
trompés  par  les  insinuations  de  Murat 
et  de  Savary,  s’étaient  déjà  rendus  à 
Baïonne  ( Voy.  Ferdinand  VII  ).  Le  roi 
Charles  et  la  reine,  engagés  par  les  mêmes 
hommes  à faire  aussi  ce  voyage , de- 
mandèrent, avant  de  partir,  qu'on  ren- 
dit la  liberté  au  prince  de  la  Paix. 
Buonaparle , qni  avait  besoin  de  leur 
présence  pour  mettre  fin  à ses  projets , 
et  à qui  le  favori  était  également  neces- 
saire, voulut  qu’il  fût  tiré  de  sa  prison. 
Déjà  Murat  Pavait  demandé  plusieurs 
fois,  tuais  jusqu’alors  J.«  junte  Pavait  re- 
fusé. Cette  fois,  il  réitéra  sa  demande  avec 
les  plus  terribles  menaces.  On  craignit 
qu’une  pins  longue  résistance  n’amenàt 
de  nom  eaux  malheurs;  et  Godoï  fut  re- 
mis au  lieutenant  de  Bnonapirte,  qui 
l’envoya  aussitôt  à Baïonne  sous  escorte. 
Il  y arriva  le  *a6  avril  1808.  Le  roi 
Charles  et  la  reine  le  suivirent  de  près. 
Aussitôt  après  son  arrivée,  il  eut  avec 
Buonaparle  une  conférence  , où  le  sort 
de  l'Espagne  fut  décidé.  Telle  est  au 
moins  l'opinion  des  Espagnols.  Godoï 
avait  toujours  haï  le  prince  des  Asturies; 
et  il  aimait  mieux  s’abandonner  à sa  haine 
et  le  croire  l’auteur  de  sa  disgi  àce.  que 
de  se  souvenir  qtPil  lui  devait  la  vie.  Le 
favori  fut  la  première  personne  que  le  roi 
«il  la  reine  virent  eu  arrivant  à Baïonne; 
et  les  Espagnols,  rattachant  toujours 
leurs  malheurs  à ses  machinations,  sont 
convaincus  qu’il  ne  cessa  de  leur  peindre 
Ferdinand  comme  un  fils  dénaturé  et  re- 
belle , qui  avait  excité  le  tumulte  d’A— 
raujuez  pour  leur  ravir  la  couronne. 
Il  leur  rappela  Pnfl'dre  de  PEscurial , leur 
représenta  f Espagne  sous  le  pouvoir  de 
leur  fils,  en  proie  aux  factions,  aux  guer- 
res intestines , et  s’efforça  de  leur  faire 
entendre  que  ce  royaume  ne  pouvait  être 
aauve  que  par  Napoléon.  Le  trop  crédule 
monarque  se  laissa  persuader:  et  il  exigea 
de  son  fils  une  renonciation  à la  couronne 
en  faveur  de  Buonaparle.  Ce  n’est  que  le 
6 mars,  que  Ferdinand  signa  celte  renon- 
ciation; et,  dès  le  3,  Godoï,  de  concert 
avec  üuroc,  avait  rédigé  le  traité  entre 
Charles  IV  et  Napoléon,  par  lequel  ce 
dernier  devenait  souverain  du  royaume 
d’Espagne.  Ainsi  finit  la  carrière  politi- 
que de  Godoï  : il  fl’étail  flatté,  jusqu’au 
dernier  moment , qu’en  reconnaissance 
de  sc»  services,  Buonaparle  le  ferait  ré- 
gner dans  les  provinces  qui  lui  avaient 
été  assignées  par  le  traité  de  Foutaine- 
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bleau  : mais  le  machiavélique  empereur 
ne  tint  aucune  de  ses  promesses:  et  il 
abandonna  le  traître  , après  avoir  tire 
parti  de  la  trahison.  Godoï  a suivi  le 
roi  Charles  en  France  et  à Rome,  où  il 
est  encore  aujourd’hui.  Ce  personnage 
extraordinaire  est  sorti  d’Espagne  dé- 
pouillé de  toutes  1rs  richesses  qu’il  y pos- 
sédait: on  l’a  regardé  comme  le  particu- 
lier le  plus  opuleut  de  l’Europe,  sans 
néanmoins  savoir  précisément  à quoi 
s’élevait  cette  fortune  inonie,  acquise 
dans  l’espace  de  douze  années.  Quelque» 
personnes  font  mouler  à cinq  m. liions 
de  piastres  les  revenus  dont  il  jouissait  h 
l’époque  de  sa  disgrâce.  Un  écrit  publié 
eu  Espagne  donne  les  détails  sti • v.mlsde* 
placements  en  espèces  qu’il  avail  faits; 
fauteur  prétend  que  ces  renseiguements 
ont  été  trouvés  dans  les  papiers  de  Godoï  : 
«En  Angleterre,  £o  millions  de  piastres; 
en  France  , chez  divers  individus,  10 
millions;  à Gènes,  20  millions;  à In  Co- 
rogne  et  au  Férol , 10  millions  destiné» 
pour  l’Angleterre  ; dans  les  mains  de 
M le.  Tudo,  un  demi-million;  dans  les 
innins  du  grand  inquisiteur  , r million  ; 
dans  celles  d’Espinosa,  800  mille;  et 
dans  le  trésor  public,  fioo  mille;  fai- 
sant un  total  de  83  millions  /j<*o  mille 
piastres  ( 18  à 19  millions  sterling);  à 
quoi  il  faut  ajouter  un  mobilier  im- 
mense, de  J’or  en  lingots,  des  bijoux, 
des  diamauts  en  quantité  , des  tableaux  , 
châteaux,  palais,  domaines,  etc.  : au 
total,  5oo  millions  tournois.  » Sans  doute, 
il  est  permis  de  croire  que  ces  éva- 
luations sont  exagérées  : quoi  qu’il  en 
soit,  si  l’on  en  excepte  l’homme  de  Ste.- 
Hélcne,  il  serait  difficile  de  trouver, 
dans  les  temps  modernes,  un  autre  per- 
sonnage arrivé  si  haut  après  être  parti  de 
si  bas.  On  écrivait  de  Rome,  il  y a quel- 
ques mois,  que  la  reine  avait  redoublé 
d’attachement  pour  le  prince  de  la  Paix. 
S.  M.  avait  employé  tout  son  crédit 
pour  faire  donner  au  favori  l’adminis- 
tration des  fonds  payés  en  Espagne 
pour  la  pension  de  Charles  IV  : mai» 
le  roi  Ferdinand,  instruit  du  désordre 
qui  s’v  était  introduit , a voulu  que  le* 
fonds  fusseot  remis  à M.  de  Saint- 
Martin,  qui  jouit  de  la  faveur  particu- 
lière dn  roi  Charles.  Godoï  a de  son  ma- 
riage avec  la  princesse  de  Bourbon,  qui 
est  restée  à Tolède  près  de  sa  mère  , une 
fille  , qui  porte  le  titre  de  duchesse  d’ Al  - 
cudia.  MB*.  Tudo,  qu’on  persiste  à 
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croire  son  épouse  légitime , reste  aussi  en 
Espagne  avec  ses  enfants  « sans  paraître 
avoir  intention  «le  se  rapprocher  de  leur 
père,  he  prince  de  la  Paix  a encore  deux 
fils  d’une  demoiselle  qu'il  a fait  créer  com- 
tesse de  ÇflStello-Fiel,  et  avec  laquelle  il 
vivait  publiquement,  a Rome  dans  le  pa- 
lais de  son  maître.  La  reine  traite  c<  s en- 
fants avec  une  bonté  particulière.  Le  roi 
disait  un  jour  à cette  princesse  : Savez- 
vous  , Madame  , que  nous  sommes  les 
complaisants  de  ces  gens  là?  Le  prince 
de  la  Paix  n’a  rien  oublié  pour  remplir  la 
maison  du  roi  de  ses  créatures;  son  pè- 
re, le  duc  d’Almadovas,  est  grand-écuyer 
de  8.  M.;  sa  cousine  germaine,  la  tnar- 
quisede  \ illena , était  grande*  mal  tresse 
de  la  reine;  cette  dame  a épousé  depuis 
le  chevalier  de  Yargas,  ministre  d’Espa- 
gne près  le  St. -Siège.  Un  a cherché  à sa- 
voir à quelles  occupations  le  prince  de  la 
Paix  se  livre  quand  il  n’e»*l  pas  auprès  de 
la  reine;  et  l’on  a été  éloiiué  d’appren- 
dre que  cet  ancien  favori , après  avoir 
fait  semblant  d’aimer  les  arts,  mène  à 
Pioine  la  vie  la  plus  insignifiante.  Ou  ne 
peut  nier  que , pendant  un  grand  nombre 
d’années,  il  n'ait  connu  en  Europe  les 
affaires  et  les  hommes.  Cependant  il  ne  se 
souvient  de  rien  ; il  ue  juge  de  rien  , il 
parait  n'avoir  jamais  rien  su.  On  dirait 
que  l’autorité  à laquelle  il  attache  le  plus 
d’intérêt,  est  celle  qu'il  exerçait  sur  la 
maison  domestique  du  monarque,  et  que 
c’est  encore  celle  qu’il  s’efforce  le  plus  de 
retenir  : enfin , aprc's  >’être  vu  arracher 
le  pouvoir  dans  les  Espagnes , il  croi- 
rait n’avoir  rien  perdu  , s’il  conservait  la 
faculté  de  tourmenter  les  valets  du  roi,  et 
de  faire  naître  des  scènes  d’inimitié  entre 
la  mère  et  les  enfanis.  Il  ne  lui  est  rien 
resté  de  sa  gloire  , et  de  cette  vie  remplie 
d honneurs  el  d’éclat.  Ce  «pii  aurait  fait 
de  tout  autre  au  moins  un  homme  médio- 
cre, a passé  devant  lui  comme  un  songe. 
.Un  visir  disgracié  saurait  plus  de  faits 
que  le  prince  de  la  Paix;  el  il  éprou- 
verait au  moins  uue  sorte  de  penchant 
à critiquer  et  à juger  les  événements. 
On  ne  l’entend  ni  récriminer  contre  ses 
accusateurs,  ni  regretter  Murat  et  Buo- 
naparlc  ses  complices.  Il  se  borne  à répé- 
ter qu'il  n’a  pas  répandu  lu  sang.  On  a 
seulement  surpris  en  lui  le  désir  d’obte- 
nir un  regard  du  roi  de  France.  C’est  sans 
doute  ce  nom  de  Bourbon, mal  acquis, 
et  porté  par  sa  femme,  qui  l’entretient 
dans  cette  illusiou.  Enfin,  la  haine  qu’ou 
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lui  porte  en  Espagne,  et  le  besoin  d’un 
sourire  du  roi  de  France,  semblent  l’oc- 
cuper tout  entier.  S et  U. 

GODW1N  [ W ii.li a m ) , célèbre  écri- 
vain anglais,  fils  d’un  ministre  non  con- 
formiste de  Guestvvick  , dans  le  comté 
de  Norfolk,  fut  élevé  à Ho\lun,près  «le 
Londres,  où  était  établi  un  collège  de 
cette  secte;  il  devint  iinmslre  lui-même, 
et  en  exerça  les  fonctions  pendant  quatre 
ans.  Ce  fut  en  1782  qu’il  abandonna 
l'état  ecclésiastique  , et  qu’il  se  rendit 
à Londres,  pour  y suivre  l’étude  de 
la  littérature  et  en  faire  sa  profession. 
Il  t] lutta  bientôt  les  opinions  (TArniiuiu* 
et  d’Arius  Genius  , généralement  suivies 
à lloxtou,  pour  adopter  cilles  des  cal- 
vinistes. M.  Goilvvin  avait  un  désir  ar- 
dent de  tout  aprofondir.  D’abord  ortho- 
doxe zélé,  il  alarma  ensuite  l’orthodoxie 
et  loules  les  sectes  mêmes,  par  la  liberté 
de  sis  recherches  et  la  force  de  ses  in- 
ductions. Après  avoir  commencé  sa  car- 
rière littéraire , en  178a,  par  Japublica- 
tioii  de  six  Discours  sur  des  narrations 
historiques  de  la  Bible,  où  il  av.-.it  pria 
pour  modèles  les  orateurs  de  la  chaire 
française  , il  passa  onze  ans  dans  la  re- 
traite , occupé  à rassembler  les  maté- 
riaux de  son  Traité  de  la  justice 
politique.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en 
1793  , était  basé  sur  la  pîoposiliou 
fondamentale,  que  la  veitu  consiste  à 
produire  le  bonheur  de  la  société  ; il 
plaça  M.  Godvvin  au  premier  rang  des 
écrivains  politiques  anglais  : il  eut  une 
foule  prodigieuse  de  lecteurs  et  de  pro- 
sélytes; on  en  fit  des  contrefaçons  en 
Ecosse  et  en  Irlande.  Les  ueusde  la  der- 
nière classe  du  peuple  s’en  procurèrent 
des  exemplaires,  eu  plusieurs  endroits, 
ils  se  cotisaient  pour  l’acheter  et  le  lire 
eu  commun.  L’auteur  pense  que  le  gou- 
vernement est  un  mal  nécessaire  ; niais 
il  espère  qu’un  jour  il  n’en  existera  plus  ; 
et  il  regarde  ce  jour  comme  le  plus  beau 
pour  l'espèce  humaine  M.  B.  de  Constant 
a traduit  cet  ouvrage , ma: s il  n’a  pas  fait 
imprimer  sa  traduction.  O peut  lire  un 
article  qu'il  a donné,  sur  cesujei , en  avril 
1817,  dans  le  Mercure  de  France.  M. 
Saiavtlle,  dans  un  ouvrage  sur  Y Homme 
de^la  société , a présenté  une  analyse  des 
principe»  de  M.  Godvvin  sur  les  lois  posi- 
tives. Peu  «le  romans  «>nt  eu  autant  de 
succès  que  U * s!»  triture  s île  Cale//  Wil- 
liam y que  AJ  Godvvin  publia  en  > 7i>4*  ^ 
contribua  beaucoup,  dans  la  même  an- 
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née,  a sauver  MM.  Hardy,  Home  Too- 
ke,  etc. , accusés  de  haute  trahison  ; et  il 
les  justifia  dans  une  brochure  intitulée, 
B luettes fugitives , qui  parut  quelques 
jours  avant  four  jugement,  et  dont  le 
gouvernement  chercha  vainement  à arrê- 
ter la  publication.  M.  Godwin  avait  épou- 
sé, en  1 7Q7  , la  célèbre  Mary  Wollstone- 
craft,  qui  mourut  la  même  année.  ( V. 
Godwin  (M*#.  ),  dans  la  Biographie 
universelle.)  Il  s’est  remarié  eu  1801, 
et  a ouvert,  depuis,  une  boutique  de 
libraire.  On  a de  lui  : I.  Essais  d’his- 
toire , en  six  sermons , 1782,  in- 1 2^11. 
Becherches  sur  la  justice  politique , et 
son  injlucnce  sur  la  vertu  et  le  bonheur 
de  la  société,  1792,  in-4°-;  troisième 
édition , 1797 , 2 vol.  in-8°.  III.  Les  cho- 
ses comme  elles  sont , ou  Les  aventu- 
res de  Caleb  William , 1794,  3 vol.  \ 
roman  où  l’auteur  est  parvenu  à exciter 
un  intérêt  très  puissant,  sans  y faire  agir 
la  passion  de  l’amour.  Cet  intérêt  repose 
principalement  sur  les  efforts  que  fait 
le  personnage  de  Falkland  pour  conser- 
ver la  considération  des  hommes,  au  prix 
rftême  des  plus  grands  crimes.  Caleb 
ff'  illiam  a etc  traduit  deux  fois  en  fran- 
çais : par  M.  Garnier  ( Voy.  Garnier)  , 
et  par  des  sens  de  la  campagne  3 !\  vol. 
in- 18.  IV.  Le  Hechercheur  ( The  Inqui- 
rcr) , réflexions  sur  l’éducation , tes 
mœurs  et  la  littérature , dans  une  série 
d’essais , 1796»  in-8°.  V.  Mémoires  de 
Mary  IV ollslonecraj t, auteur  des  Droits 
des  femmes  vengés  , 1798,  in  - 8°.  j 
traduits  en  français  , 1802  , in- 12. 

L’auteur  11e  craint  pas  d’y  justifier  sa 
femme  aux  dépens  de  la  rDorale.  VI. 
«St.  — Léon  , nouvelle  du  xn*.  siècle , 
1799,  4 vol.  iu'ia  ; troisième  édition, 
i8i().  M.  Godwin  a peint,  dans  ce  ro- 
man , son  propre  caractère  et  ses  goûts  ÿ 
ce  qui  a donné  lieu  à une  espèce  de  paro- 
die , sous  le  titre  de  St.- Godwin , par  le 
comte  liéginald de  St.- Léon  f 1800  , in- 
12.  VII.  Antonio , tragédie,  1801 , »n-8°. 
VIII.  L’histoire  de  lu  vie  et  du  temps 
de  Geoffroy  Chanter,  2 vol.  in-4u.  , 
i8o3;  deuxième  édition,  1804 , 4 vol. 
in-8°.  IX.  Eleetwood , ou  Le  nouvel 
homme  à sentiments , 3 vol.  in  • 1 2 , 1 8o5; 
roman  d’une  couleur  également  sombte  et 
bizarre.  Vilietcrq  ne  l’a  traduit  en  français, 
i8o5 , 3 vol.  in- 1 2.  X.  Faulkner , tragé- 
die, 1807  , in-8°.  XI.  Essai  sur  les  se- 
pulchrcs  y 1809  , in-8°.XIl.  f^ies  d’Ed - 
\vard  et  de  John  Philips , neveux  et 
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élèves  de  Millon , i$i5*,  in-4°.  XHf. 
Mandeville , histoire  domestique  du. 
xrnc.  siècle , 1817,  3 vol.  in-12.  Tous 
les  écri^  de  M.  Godwin  sont  remarqua- 
bles par  l’imagination  , la  profondeur  des 
vues,  la  force  de  la  pensée  et  celle  de 
l’expression  : mais  on  y est  repoussé  par 
une  affectation  constante  de  misantropio 
et  de  mépris  pour  toutes  les  institutions 
sociales.  Dans  Caleb  William , il  appelle 
la  société  humaine  un  fumier  infect  et 
pourri.  £. 

GOERRES.auteur  d’une  Mythologie 
et  de  quelques  autres  ouvrages  écrits  cri 
allemand  , a été  directeur  des  écoles  à 
Coblcniz, et  a rédigé  dans  cette  ville,  en 
1 B 1 5 et  1816,  le  journal  intitulé,  le 
Mercure  du  Jihin , dans  lequel , après 
avoir  prêché  aux  souverains  de  l’Eu- 
rope le  partage  de  la  France,  il  finit 
par  les  insulter  sur  un  ton  fort  ressern- 
sembl-mt  à celui  du  Nain  J aune.  Cette 
dernière  conduite  , dénoncée  aux  prin- 
ces d’Allemagne  par  M.  Sack  , com- 
missaire du  gouvernement  prussien  , a 
provoqué,  en  1816,  la  suppression  du 
Mercure , et  l’cmprsonnement  de  son 
auteur,  qui  exerce  maintenant  un  petit 
emploi  à Coblentz  sa  patrie.  Cet  auteur 
avait  publié  autrefois  un  ouvrage  pério- 
dique intitulé , la  Feuille  rouge , dans 
lequel  il  avait  élevé  très  haut  les  Fran- 
çais dont  il  a si  mal  parlé  depuis.  De. 

GOETHE  (Jean  Wolfgang)  est 
né  à Francfort  sur  le  Mein , le  28  août 
* 7 49*  Son  père,  qui  était  un  juriscon- 
sulte distingué , lui  fit  donner  l’éduca- 
tiou  la  plus  complète.  Le  jeune  Gœlhe 
alla  étudier  le  droit  à Leipzig  , et  rece- 
voir le  bonnet  de  docteur  à Strasbourg. 
En  1771  , il  s’établit  à Welzlar  pour  y 
pratiquer  auprès  de  la  chambre  impé- 
riale. C’est  là  que  sc  passa  sous  ses  yeux 
1 aventure  tragique  qu’il  a consacrée 
dans  son  erthér.  Le  succès  prodigieux 
de  cet  ouvrage,  traduit , aussitôt  qu’il 
parut , dans  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope, fixa  rattmtion  générale  sur  le  j'’une 
auteur.  Accueilli  et  même  recherché  par 
la  plus  liante  noblesse  d’Allemagne,  Goe- 
the trouva,  dans  un  jeune  pVinee,  plutôt 
un  ami  qu’un  protecteur.  Charles-Au- 
guste, duc  de  Weimar,  sc  l’attacha  inti- 
mement en  1776,  sous  le  litre  de  conseil- 
ler de  légation.  Devenu  bientôt  niernbro 
du  conseil-privé,  Goethe  fit  avec  le  duc 
un  voyage  en  Suisse.  En  1782,  il  fut 
élevé  à la  noblesse,  et  nomme  président, 
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de  la  chambre  ducale.  Depuis  long- 
temps , il  était  tourmenté  du  désir  de 
visiter  l’Italie  : il  obtint  , en  i^8(i,  la 
permission  d’entreprendre  ce  voyage  $ et 
après  avoir  parcouru  toute  celte  contrée, 
il  passa  en  Sicile,  et  revint  s’établir  à 
Bonte , où  il  se  livra  avec  passion  à l'étude 
des  antiquités.  Il  ue  retourna  dans  sa  pa- 
trie qu’au  bout  de  trois  ans.  La  petite  ville 
de  Weimar,  surnommée  1* Athènes  de 
l’ Allemagne,  offrait , à cette  époque» une 
réunion  d hommes  célèbres.  A leur  tête, 
brillaient  Gœthe,  Wieland  et  Schiller. 
Le  premier  ne  se  contenta  pas  de  pren- 
dre rang  parmi  les  plus  grands  poètes  du 
siècle  : son  génie  ardent  embrassa  à-la- 
fois  toutes  les  parties  de  la  littérature  , 
les  sciences  physiques  , ^histoire  natu- 
relle et  les  beaux-arts.  Depuis  que  Wie- 
land et  Schiller  ont  cessé  d’exister,  l’ad- 
miration dont  jouissait  Gœihe  , semble 
avoir  redoublé.  On  peut  sc  faire  une 
idée  de  l’espèce  de  culte  dont  il  est  l’ob- 
jet dans  sa  patrie,  en  lisant  le  chapitre 
•que  lui  a consacré  Mmr.  de  Staël  dans 
son  grand  ouvrage,  l)c  lf  A lit  magne. 
L’auteur  parait  n’avoir  pu  se  défendre 
elle -même  de  l’eut honsiasme  qu’elle  a 
voulu  peindre  : « L'influence  de  Goethe, 
1 dit  MUI1‘.  de  Staël  , tsP  réellement 
i>  incompréhensible.  Il  y a une  foule 
» d'hommes , en  Allemagne  , qui  croi- 
» raient  trouver  du  génie  dans  l'adresse 
» d’une  lettre  , si  c’éta.t  lui  qui  l’avait 
» mise.  L'admiration  pour  Goethe  est 
» une  espèce  de  confrérie  , dont  les 
» mots  de  ralliement  servent  à faire  con- 
» naître  les  adeptes  les  uns  aux  autres. 
» Quand  les  étrangers  veulent  aussi  Pad- 
» nnrer,  ils  sont  rejetés  avec  dédain  , si 
» quelques  restrictions  laissent  supposer 
» qu'ils  se  sont  permis  d'examiner  des 
» ouvrages,  qui  gagnent  cependant  heau- 
» coup  à l’examen.  . . . Gœthe  pourrait 
» représenter  la  littérature  allemande 
j»  toute  entière  ; nou  qu'il  n’jr  ait  quel 
n ques  écrivains  supérieurs  a lui  , sous 
» quelques  rapports  : niais  seul  il  réunit 
» tout  ce  qui  dislin  ue  l'esprit  allemand; 
» et  mil  n’est  aussi  remarquable  ponr 
» un  genre  d'imagination  dont  leslta- 
» liens  , les  Angla  s,  ni  1rs  Français,  ne 
» peuvent  réclamer  amune  part.  ...  Si 
>»  Gœthe  était  Français,  on  le  ferait  parler 
u du  matin  au  soir.  Ce  qu'on  nous  ra- 
il conte  de  l’entretien  de  Diderot  pourrait 
» donner,  quelque  idée  de  celui  de  Gu— 
» the  ; mais  si  l’on  eu  juge  par  les  .écrits 
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» de  Diderot , la  distance  doit  être  in- 
>»  linie  entre  ces  deux  hotnmt-s.  Diderot 
» est  sous  le  joug  de  son  esprit  : Gu- the 
» domine  même  son  talent.  Diderot  est 
» allé  de  à force  de  vouloir  faire  effet  : 

» on  aperçoit  le  dédain  du  succès  dans 
» Gœthe  , à un  degic  qui  plaît  smguliè- 
u renient,  alors  même  qu'on  «'impatiente 
» de  sa  négligence , etc.  » Gœthe  était 
encore  célibataire  à l'Age  de  cinquante- 
sept  ans.  Ce  fut  seulement  en  1807  qu’il 
épousa  une  demoiselle  \ ulpius,  qui  de- 
meurait chez  lui  en  qualité  de  gouver- 
nante. Lors  du  congrès  d’Erftirl  , Buo- 
naparie  desira  voir  Gœthe.  De  tous  ses 
ouvrages,  il  ne  connaissait  que  J f 'er- 
ther: il  ne  dit  à l'auteur  qm-  des  cho- 
ses inintelligibles  ou  triviales,  et  termina 
une  con\  crsation  qui  l’embarrassait,  eu  le 
décorant  de  la  croix  de  J.i  Lt:gion-d' hon- 
neur. Gœthe  ayant  écrit  dans  tous  les 
genres  imaginables  depuis  I.1  ballade  jus- 
qu'au poème  épique  et  depuis  la  tragédie 
jusqu'au  proverbe,  la  simple  liste  de  ses 
productions  excéderait  les  bornes  de  cet 
article.  Il  suffira  de  rappeler  ici  qu'elles 
ont  été  recueillies  en  treize  volumes,  gr. 
in-8°  , publiés  à Tubingen  , par  livrai- 
sons, de  1806  à 1810.  Dans  le  petit  nom- 
bre de  ces  ouvrages  qui  , jusqu’à  ce 
jour,  sont,  connus  en  France  , on  distin- 
gue d’abord  : J.euhn  des  jungen  fVet- 
thers , titre  que  M:  A^bry  , l’un  des  pre- 
miers traducteurs,  a fort  improprement 
rendu  par  celui  de  Pussions  du  jeune 
//  erther.  Depuis  celte  traduction  et  une 
autre  attribuée  à Dejaure  , M.  de  Scve- 
li  liges  en  a publié  une  troisième  en  1804 
(iu-8  ".)  Celle-ci  a réuni  les  suffrages  des 
critiques  allemands  et  français.  Au  mérite 
d’une  version  plus  fidèle  el  d’un  style  plus 
animé,  elle  joint  celui  d’  UVir  douze  let- 
tres et  une  partie  historique  presque 
entièrement  neuve,  dont  l’auteur  avait 
augmenté  sa  denWère  édition.  M de  La- 
bcdoyt*re  ( frère  de  celui  qui  est  mort 
en  181 5 ) a voulu  aussi  faire  paraître 
un  lf  erther  de  sa  façon  ; et  il  ne  dé- 
guise point  que  sou  projet  a été  de 
corriger  Gœthe  , et  de  faire  mieux  que 
lui.  Le  dédain  avec  lequel  il  s'exprime, 
dans  sa  préface , sur  le  travail  de  scs  pré- 
décesseurs. autorise  à déclarer,  sans  mé- 
nagement, que  le  sien  se  réduit  à nue 
déplorable  mutilation  d*-  l’original.  — 
Wilhelm  M ciste  rs  i.ehrjahrc  ( Années 
d’ apprentissage  de  Guillaume  Mets- 
tcc  ) est  le  nom  d’uu  autre  romau\iiw 
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Goethe , dont  JVI.  de  Scvelinges  a donné 
une  imitation  sous  le  titre  «T Alfred, 
«ver  romances  et  musique.  A cet  ouvrage 
est  jointe  une  notice  curieuse  sur  Caglios- 
tro  ; Goethe  en  avait  recueilli  lui-méme 
les  matériaux  en  Sicile.  Parmi  les  nom- 
lireuses  compositions  dramatiques  de 
Guethc  , on  doit  citer  Gœtz  de  Berli- 
chingen , pièce  historique#  la  manière  de 
Shakespeare  ; — Le  comte  d' Egalant y 

— Iphigénie  en  Tauride  ; — Le  Tasse  ; 
— - La  Fille  naturelle  ; — Faust  ; — 
Cliivigo(àov\l  Beaumarchais  est  le  héros); 

— Une  traduction  du  Mahomet  et  du 

Tancrède  de  Voltaire  , etc.  Mwe.  de 
Staël  a parlé  de  ces  différentes  pièces  avec 
beaucoup  d'intérêt  dans  l’ouvrage  cité 
plus  haut,  bile  y juge,  avec  non  moins 
de  sagacité,  le  poème  d’ Hermann  et 
Dorothée  , si  pompeusement  décoré  du 
titre  de  poème  épique,  et  si  lourdement 
traduit  eti  français  par  Bitaubé  , qui  Ta 
dépouillé  de  son  principal  mérite  , un 
style  pleiu  dq  charme  et  d’éiégnnce^IVl. 
Boulard  a publié  l’original  avec  une  tra- 
duction iuterJinéaire.  Goethe  a donné  à 
Tubingue,  en  1 8 1 3 9 la  première  partie 
des  Mémoires  (le  sa  vie , comprenant  la 
relation  de  ses  voyages  en  Italie.  Il  est 
membre  d’un  grand  nombre  d’académies, 
et  associé  correspondant  de  l'Institut  de 
France.  Les  grandes  réunions  qui  eurent 
long-temps  lieu  d#n»sa  maison,  ont  cessé 
depuis  quelque  temps.  V. 

GOFFAUX  ( F.-J.  ) , l’un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués  de  l’université, 
fut  pendant  l’émigration  professeur  de 
langue  française  en  Angleterre.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé  professeur  de 
troisième  au  Prytanée  français,  aujour- 
d'hui college  de  Louis-lc-Grand  , et  a 
formé  de  nombreux  élèves.  Il  a publié  : 
ï.  (anonyme)  Les  malheurs  de  la  fa- 
mille  d'O.  lemherg . traduit  de  l’anglais, 
3 vol.  in- 12.  II.  (suu##o'i  nom)  Tableau 
chronométrique  des  époques  principales 
de  f histoire , depuis  la  prise  de  J roie 
jusqu3  U nos  jours , t8o5,  iu-fol.  III.  Epo- 
ques principales  de  l'histoire , pour  ser- 
vir de  précis  explicatif  au  Tableau 
chronométrique  y ’ic.  édit.,  1807,  in-8w. 
IV.  Robinso  Crusœus , 2e.  édit.  180g, 
iu-18;  4e-  édit.  1 8 x 3.  V.  Conseils  pour 
faire  une  version , 1811,  in-8ü.  VI. 
Conseils  pour  faire  un  thème y 181  a, 
in-8°.  M.  Go/faux  a obtenu  sa  retraite 
«n  l8i5.  Ot. 

/GOGUELAS  ( Le  baron  François 
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de  ) , né  à Chateau-Chinon  , dans  le  Ni- 
vernois  , fut  capitaine  , dans  sa  jeunesse  , 
au  régiment  d'Àrlois  dragons , et  ensuite 
officier  dans  l’état  major  de  l’année.  Lors- 
que la  révolution  éclata,  M.  de  Goguelas 
donna  , à la  famille  royale , les  preuve» 
les  plus  multipliées  de  son  dévouement* 

Ce  fut  lui  (|ui  , lorsque  le  duc  d’Orléans, 
de  retour  de  Londres,  reparut  aux  Tui- 
leries, l’attaqua  sans  ménagement  jusqu’à 
ce  que  le  prince  jugea  convenable  de  sor- 
tir. Cette  conduite  hardie  exposa  M.  de 
Goguelas  aux  plus  grands  dangers.  Au 
mois  de  juin  1791  , M.  de  Bouille,  dont 
il  était  aide-de-camp , le  chargea  de  fa- 
voriser l’évasion  du  roi.  Il  se  rendit  à 
Varennes,  avec  un  détachement  de  hus- 
sards; mais  j^ppriuce  lui  ayant  défendu 
d’employer  tf^force  pour  le  délivrer  , il 
sc  vit  abandonné  par  sa  troupe  au  mo- 
ment où  il  voulut  se  retirer,  fut  même 
blessé  d’une  balle  dans  l’épaule  par  le 
major  de  la  garde  nationale  de  Varennes, 
et  ensuite  traduit  devant  la  hauie-cour 
nationale  d’Orléans.  Mis  en  liberté  au  1110* 
nient  de  l’acceptation  de  la  constitution 
par  Louis XVI,  il  revint  près  de  ce  prin- 
ce, partagea  tous  ses  périls  jusqu’à  l’épo- 
que où  ou  renferma  au  Temple  ; se  ré- 
fugia alorssen  pays  étranger,  et  fut  em- 
ployé comme  lieutenant-colonel  dans  le  » 
régiment  de  Bercbiuy  hussards,  qu»  ve- 
nait de  passer  au  service  d’Autriche.  Plu- 
sieurs campagnes  qu’il  fii  avec  distinction, 
lui  valurenL  le  titre  de  général-major.  Il, 
a été  nommé  maréchal-de-camp  le  9 sep- 
tembre 1814»  <-‘t  commandant  d ‘ Brest  à 
la  même  époque.  B.  M. 

G Oïl  LL  K ( Louis-Joseph  ) , avocat  à 
Bennes  avant  la  révolution,  fut  député 
du  département  d'Ille-et-Vilaine  à l’as- 
semblée législative-  Il  parut  souvent  à la 
tribune  pour  y prononcer  des  rapport» 
ou  des  discours  dan.s  le  sens  révolution- 
naire, et  notamment  pour  proposer  des 
mesures  contre  les  prêtres  insermentés , 
presser  la  suppression  des  droits  féodaux, 
enlever  aux  ministres  du  culte  les  actes 
de  naissance,  mariage  et  décès,  et  pour 
demander  que  l’autorité  paternelle  cessât 
dès  ([lie  les  enfants  auraient  atteint  l'âge 
de  vingt  ans.  Il  fut  aussi,  vers  la  tin  de 
la  session , chargé  de  faire  un  rapport  sur 
les  pap  ers  saisis  dans  les  bureaux  de  la 
liste  civile.  Sorti  du  corps  législatif,  M. 
Gohier  fut  nommé  , par  la  Convention  , 
ministre  de  la  justice,  le  20  mars  1798; 
et  ayant  sut  vécu  au  règne  sanglant  de  la 
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Montagne,  il  devint . en  179g,  président 
du  trilnin.il  criminel  du  déparlemeut  de 
la  Seine.  Enfin  il  fut  élu  membre  du 
directoire,  le  1 5 juin  *799  ( 3o prairial) , 
à U suite  de  l'espèce  de  i évolution  qu'o- 
pérèrent les  conseil»;  mai»  il  u'occupa  «pie 
très  peu  de  temps  cette  place.  La  révolu- 
tion du  18  brumaire  termina  sa  puis- 
sance épliéiiièi  «*•  Il  fut  consigné  quel- 
ques jours,  avec  Moulin  , au  Luxem- 
bourg. M.  Gohicr  est  peint  dans  un 
ouvrage  anonyme  intitulé  I e Dix-huit  bru- 
maire , comme  un  homme  absolument 
incapable  , très  enclin  aux  plaisirs  de*  la 
table,  et  qui,  le  jour  même  quYn  ren- 
versait son  pouvoir,  parlait  avec  intérêt 
du  dîner  qu'il  devait  donner  à Duona- 
parte.  Cependant  il  montra  un  certain 
courage  à refuser  sa  démission  , et  le 
sceau  de  l'état  , dont  il  était  «léposi- 
taire.  Il  a occupé,  depuis,  la  place  de 
commissaire-général  des  relations  com- 
merciales à Amsterdam,  et  reçu  la  déco- 
ration de  la  Légion- d’honneur.  Madame 
Roland  , dans  ses  Mémoires , le  repré- 
sente comme  un  homme  très  médiocre  , 
manquant  de  caractère,  mais  très  ambi- 
tieux. Elle  ajoute  que,  lorsque  Garat 
quitta  le  ministère  delà  justice,  qui  con- 
venait , dit-elle,  à ses  moyens,  il  ne  fit 
que  céder  à l'impatience  de  Gobier,  «pii 
voulait  lui  succéder.  Il  a publié:  1.  Le 
couronnement  (Van  roi , «drame,  1775. 
IL  La  mort  de  César , tragédie  «b*  N ol- 
taire , a\ cc  des  changements , 1794*  B*  M- 
GOîIIER  (J.-B.),  professeur  à l’école 
vétérinaire  de  Lyon,  a publié  : I.  Ta- 
bleaux synoptiques  des  différentes  fer- 
rures Le  plus  souvent  pratiquées  aux 
pieds  d s animaux  monodactyles  ou 
solipèdes  , 1804  , in- fol.  II.  Mémoire  sur 
une  épizootie  qui  se  manifesta  dans  te 
mois  de  germinal  an  nu  , sur  le.  dépôt 
du  ao«.  régiment  de  chasseurs  . en  gar- 
nison à Metz,  iS«*4,  in-8u.  III.  Mé- 
moire sur  les  causes  qui  , dans  la  ca- 
valerie , donnent  lieu  à la  perte  d’une 
grande  quantité  de  chevaux , i8<>4  , in- 
8 ’.  I \ . tics  effets  des  pailles  roui  liées , 
1804,  in-8J.  V . Mémoire  et  observa- 
tions sur  la  chirurgie  et  la  médecine 
vétérinaire  , loin.  î1'*-.  f i8j3,  in-8u.  Vf. 
Tableau  synoptique  des  coutumes  sui- 
vies dans  la  plupart  des  ci-devant  pro- 
vince s de  /‘'rance  à V égard  des  cas 
rédhibitoires  des  animaux  , tSi.j.  in 
folio.  VIL  Mémoire  sur  la  maladie 
épizootique  qui  règne , en  ce  moment , 
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dans  le  dcgartcmentdu  Rhône  et  ail- 
leurs, i 8 1 4 1 iu-8°.  Ot. 

GOLDSM1TU  ( Lewis),  juif,  né  en 
Angleterre,  voyagea  dans  di  Hercules  con- 
trées, avec  lord  Milton  , et  devint  un  de» 
plus  ardents  partisans  de  la  révolution 
française.  Il  publia  alors  quelques  écrits 
séditieux , notamment  l«-s  Crimes  des 
cabinets , et -fut  poursuivi  par  le  gouver- 
nement. Obligé  de  soi  tir  d’Angleterre, 
pour  échapper  à une  condamna  lion  , il 
vint  s'établir  à Paris , avec  sa  femme  et* 
sa  fille,  dans  les  premiers  temps  «lu  règne 
de  Bttonaparie.  Il  y fit  connaissance  avec 
quelque»  journalistes , dont  l'un  rédigea 
pour  lui  le  prospectus  de  V Argus,  ou 
Londres  revu  à Pom , feuille  imprimée 
eu  anglais,  dont  il  fut,  pendant  quelques 
mois,  le  rédacteur,  sou»  la  «lirectiou  du 
gouvernement  ; ce  qui  le  uiil  en  rapport 
avec  le  ministère  des  nllaires  étrangères 
cl  celui  «le  la  police,  qui  linirent  par  le 
renvoyer  parce  qu'H  parlait  trop  légère- 
ment de  leur  piditique.  Ce  journal  était 
écrit  dans  un  sens  tout- à- fuit  anti  britan- 
nique , si  l'on  peut  s’exprimer  ainsi.  Le 
fameux  Oarère  publiait , dans  le  même 
temps,  une  assez  uiaitv  aise  feuille, intitulée 
le  Mémorial  anti-britannique,  qui  était 
aussi  à la  Solde  du  gouvernement  français. 
Celte  conformité  de  principes  avait  rap- 
proché ces  «leux  personnages;  et  Golds- 
niith  s’était  étal*  i médiateur  pour  faire 
rentrer  les  révolutionnaires  régicides 
dans  les  bonnes  grâces  «le  leurs  anc-ens 
confrères  qûi  n'avaient  pas  suivi  ta  même 
ligne.  Il  prétend  qifil  abandonna  volon- 
tairement la  rédaction  et  la  propriété  de 
V Argus  j mais  il  n’en  était  pas  proprié- 
taire , et  il  est  b. en  sur  qu’il  fut  obbgé 
de  s’éloigner  par  ordre  du  gouverne- 
ment. «Je  me  trouvai  alors,  dit- il, 
» dans  la  situation  où  Voltaire  p<  int  Za- 
a dig  , accusé  de  ce  côté  du  détroit  d’être 
» un  partisan  de  la  France , et  de  l'autre 
» d’être  dausles  intérêts  de  l'Angleterre  : 
u je  n'étais  , dans  le  fait,  ni  l'un  ni  l'au- 
» ire;  j'étais  un  citoyen  du  monde!  » 
Cependant,  en  1804  et  i8of»,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  en  Alle- 
magne , dont  l'une  avait  pour  objet  de 
surveiller  les  agents  du  roi  et  «le  «lé- 
coüvrir  les  secrets  du  cabinet  anglais  : 
mais  comme  la  plupart  de  ces  in  ssions 
étaient  ternies  secrètes,  il  fût  été  ddli- 
cile  d’en  connaître  toute  l’étendue  , si 
r éditeur  du  Statesman,  journal  anglais, 
o’cùt  pris  soin  d'en  instruire  le  public. 
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Ses  révélations,  relativement  aux  mis- 
sions diplomatiques  de  Goldsmith  , ne 
peuvent  être  Suspectes,  puisqu’elles  sont 
fondées  sur  des  pièces  écrite»  de  la  main 
de  ce  dernier  , signées  de  son  nom  et 
qu'il  n'a  pas  désavouées.  Il  résulte  de  la 
publication  de  ces  pièces  , que  Golds- 
ïnitli  étau  chargé  par  Bumaparte  d’ache- 
ter, à prix  d'argent , des  ministres  anglais 
accrédités  dans  les  cours  étrangères , les 
moyens  d'inspecter  les  communications 
©llicn  Iles  et  confidentielles  de  leur  gou- 
vernement j qu'à  cet  effet,  il  fit  forger 
le  sceau  du  cabinet  du  gouvernement 
d'Angleterre,  etc.  A son  retour  en  An- 
gleterre en  1809,  il  commença  un  jour- 
nal intitulé  : Y Antigallican  j mais  bien- 
tôt arrêté  et  détenu/  il  n’ obtint,  sa  liberté 
qu'en  donnant  caution  , et  sous  pro- 
)ness?«de  faire  des  révélations,  li  a pu- 
blié : I.  Lès  Crimes  lies  cabinets . 1801, 
in-8°.  II.  L 'État  de  la  France  à la  fin 
dcl'an  nu.  ouvrage  traduit  en  anglais  dit 
français  de  M.  d'Ilauteiive,  1801  , in-8°. 
III.  Exposé  de  la  conduite  de  la  France 
envers  V Amérique , prouvée  par  plu- 
sieurs cas  décidés  au  conseil  des  pri- 
ses , à Paris , 180g,  iu-8°.  IV.  Histoire 
secrète  du  Cabinet  de  Saint  - C/oud  , 
|8io,  111-80.  j 6mc.  édition,  181 1 : ou- 
vrage où  les  contes  les  plus  absurdes  et 
les  calomnies  les  plus  monstrueuses  se 
trouvent  mêlés  à quelques  détails  assez 
piquants.  X.  Mémoire  de  Carnot  , pré- 
cédé d'une  esquisse  de  sa  vie,  avec  plu 
sieu«sde  ses  discours  à la  Convention  et 
au  tribunat  (en  anglais),  1814,  in-8°. 
Le  traducteur  désavoue  les  principes  du 
Mémoire.  \ I.  Dénonciation  au  Jioi  , 
etc. , par  Mehée  de  la  Touche,  trad.  en 
anglais  d’après  le  manuscrit  français  , 
181 5,  iti-8u.  MI.  lircueil  de  manifes- 
tes, discours , proclamations , décrets , 
etc.  , de  fluonaparle  comme  général , 
1811,  in -8°.  VIII.  Frocès  de  fiuona- 
parte,  ou  adresse  à tous  les  souverains 
de  l’Europe , suivie  des  proclamations  , 
lettres , écrits , enfin  de  tous  les  dé- 
bats survenus  en  Angleterre  louchant 
la  destination  de  Napoléon,  traduit  en 
français,  1816,  in-8°.  S.  S." 

GOLOFKIN  (Le  oomte  Théodore 
de),  né  en  Holiaude  vers  1770 , vint  fort 
jeune  en  Russie,  et  entra  au  service  mi- 
litaire : une  figure  distinguée , jointe  à un 
esprit  vif  et  délié,  le  fit  remarquer 
de  l’impératrice  Catherine  II , qui  Je 
pomma  gentilhomme  de  sa  chambre  , 
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l'admit  dans  sa  société  intime,  et  ren- 
voya à Naples  comme  sou  ministre.  Rap- 
pelé de  cette  cour  pour  quelques  h ro tui- 
leries avec  la  reine,  M.  dcGolofkin,  après 
un  court  exil,  fut  nommé  grand-inaUre 
des  cérémonies  auprès  de  Paul  Ier.  , 
dont  il  reçut,  quelque  temps  après, 
le  titre  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Malle.  Exilé  une  seconde  fois  sur  le  soup- 
çou  d'avoir  tenu  des  propos  indiscrets 
coulre  le  gouvernement,  M.  de  Gololkir» 
11e  reparut  à la  cour  que  plusieurs  mois 
après  l’avènemept  de  l'empereur  Alexan- 
dre. Ce  prince  ayant  donné , dans  la 
suite  , la  charge  de  grand  - maître  des 
cérémonies  au  comte  George  de  Golof- 
kin,  parent  de  Théodore,  celui  - ci  se 
détermina  à demander  sou  congé.  Après 
avoir  parcouru  l'Allemagne  , il  .se  fixa  à 
Dresde , où , par  une  conformité  de  goût 
pour  les  lettres  et  pour  les  arts  , il  se  lia 
avec  le  comte  d'Enlraigues  et  le  baron 
d'Armfeld.  Après  la  signature  de  la  paix 
de  Tilsilt,  le  comte  deGolofkiu,  qui  était 
rentré  eu  Russie  au  commencement  de 
la  guerre,  se  rendit  à Paris,  eu  181 1 , et 
de  la  a Genève,  où,  depuis  cette  époque, 
il  se  livre  en  paix  à son  pctichaul  pour  la 
littérature  et  les  beaux-arts.  M.  de  Go- 
lof  kin  possédé  plusieurs  langues,  dessine 
avec  goût,  écrit  avec  élégance,  et  lit 
parfaitement  scs  ouvrages.  11  a composé 
un  roman  encore  inédit.  — Le  comte 
George  de  Golofr.!»  , parent  du  précé- 
dent, était  grand-maître  des  cérémonies  : 
il  fut  nommé  ambassadeur  à la  Chine 
par  l’empereur  Al^xai, dre,  etpartiiavec 
une  suite  très  nombreuse,  tes  prépa- 
ratifs de  celle  ambassade  étaient  im- 
menses i plusieurs  étrangers  désirèrent 
accompagner  le  comte  de  Golofkin  , 
et  l'on  se  promettait  les  plus  heureux 
résultats  de  cette  mission  : mais  on  tra- 
versa la  Sibérie,  par  un  froid  très  vif 5 
et,  ariivé  sur  les  frontières  de  la  Chine, 
l'ambassadeur  russe  , ayant  refusé  de 
rendre  à un  portrait  de  l’empereur  le* 
honneurs  que  l'on  exigeait  de  lui , il 
revint  avec  toute  sa  suite,  qui  vit  avec 
rwgret  manquer  le  but  qu’elle  s'était 
proposé.  A son  retour,  le  comte  de  Go- 
loi  km  fut  accueilli  froidement  par  l'em- 
pereur. Il  se  retira  à Vienne,  où  il  resta 
long -temps.  II  est  maintenant  ambassa- 
deur de  Russie  auprès  du  roi  de  Wurtem- 
berg. T. 

GOLTZ  (Le comte  Henri  de),  d'une 
famille  qui  a fourni  à la  Prusse  plu*» 
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sieur»  hommes  d’état  et  an  grand  nom- 
bre de  militaires  di*  lingues,  était  aide- 
de-camp  du  géuéral  Kalkreut  à Dantzig 
en  1807  , et  servit  ensuite,  en  celte  qua- 
lité, sous  )c  prince  Rluclu  r.  Noymié, 
en  1814  » ministre  plénipotentiaire  près 
S.  M.  Louis  XV  ïll,  il  se  rendit  à Vienne 
lors  des  événements  du  mois  de  mars 
1 8 1 5 ; et,  au  mois  de  tfiai  suivant,  il 
vint  résider  à Gand  auprès  du  roi  de 
France.  Il  est  aujourd'hui  chargé  de  la 
même  mission  à Paris.  — Le  comte  de 
Goltz  , grand-maréchal  de  la  cour  de 
Berlin,  signa  le  traité  de  Bâle  en  «795, 
fut  envoyé,  au  mois  de  juin  1816 , à 
Dresde  , et  ensuite  à la  diète  de  Franc- 
fort , avec  une  mission  de  sou  souve- 
rain. A. 

GOLZART  ( Le  chevalier  N.-C.), 
notaire  avaut  la  révolution  , devint,  à 
cette  époque,  procureur- syndic  du  dis- 
trict de  Grand  Pré  , fut  député  du  dé- 
partement des  Ardennes  à l’assemblée  lé- 
gislative en  1791,  et  en  1 790  au  conseil 
des  cinq-cents.  Il  fut , pendant  la  terreur , 
persécuté  par  les  Jacobins,  dont  les  prin- 
cipes étaient  fort  opposés  à son  caractère 
doux  ctpacilique.  Le  16  septembre  1796, 
M.  Golzart  proposa  de  donner  un  cura-* 
teur  spécial  aux  défenseurs  de  la  patrie  ; 
et,  le  17  janvier  1797,  il  s’éleva  avec  beau- 
coup de  force  con ire  les  demandes  e”  di- 
vorce, pour  cause  d'incompatibilité  d'hu- 
meur. « Quoi  ! dit- il , le  divorce  est  une 
» maladie  contagieuse  qui  afflige  la  so- 
» ciété,  contre  laquelle  il  n’est  qu  un 
» seul  remède  , et  vous  attendriez  ,pour 
u l’appliqiier,  qu’elle  eût  fait  tous  ses  ra- 
» vages  ? Non.  Assez  d’hommes  avides 
» ou  livrés  au  plus  affreux  libertinage  , 

» assez  de  femmes  oubliant  la  timidité 
» de  leur  sexe  et  la  pudeur  qui  en  fait 
» le  plus  bel  ornement,  ont  abusé  d'une 
» loi  trop  facile,  etc.  » Dans  le  mois  de 
juillet  suivant,  M.Golzart  ayant  été  nom- 
mé membre  d'une  commission  spéciale 
chargée  d’examiner  le  décret  du  7 sep- 
tembre 1793,  relatif  aux  mariages  des 
enfants  mineurs  dont  les  pères  et  mères 
seraient  morts,  interdits  ou  absents  , il 
combattit , avec  heam  oup  de  véhémence, 
l’intention  où  était  l’assemblée  de  main- 
tenir ce  décret  , et  lui  fit  substituer  la 
loi  du  20  du  même  mois.  M.  Golzart  sor- 
tit du  conseil  en  1 799,  cl  fut  nommé  , tu 
1800,  sous-préfet  à Vouziers.  Appelé  au 
corps  législatif,  en  1802,  il  en  fit  partie 
jusqu'en  181 1 , époque  à laquelle  il  de- 


G O N 395 

vint  président  du  tribunal  de  première 
instance  de  \ ouziers.  Il  fut  porté  par  sou 
département,  en  181 5 et  en  1816,  à la 
chambre  des  députés,  et  reçut  du  Roi  , 
à la  même  époque,  des  lettres  - patentes 
du  titre  de  chevalier,  dont  il  avait  été 
précédemment  revêtu.  S.  S. 

GOMEZ  (Bernaadimo  - Antonio)  , 
médecin  portugais  , a publié  plusieurs 
Monographies  estimées,  divers  Mémoires 
médit  o - chimiques  dans  les  collections 
académiques:  et  enfin  une  bonne  Visser- 
tation  sur  les  moyens  désinfectants  9 
notamment  dans  les  invasions  pestilen ? 
tic  lie  s et  varioliques.  In. 

G ON  TAU  LT  (Le  comte  Jeàn-Ar- 
mand-Alfxanore-IIenri  de)  , ancien 
officier  aux  gardes-françaises  , est  ué  en 
1746.  Il  fut  d’abord  aide  - major  des 
gardes-françaises  , puis  colonel  au  régi- 
ment Roy  si-dragons,  muréchal-de-camp 
et  lieutenant- général.  M.  de  Gontault 
n’émigra  pas  en  179a.  I!  fut  nommé,  en 
janvier  i8i4>  chef  de  la  11e.  légion  de 
la  garde  nationale  de  Paris  , emploi  qu’il 
refusa;  ce  qui  mécontenta  fortement Buo- 
naparle.  M.  Acloque  fut  aussitôt  nommé 
à sa  place. — Le  marquis  de  Gontault- 
Riron  , fils  aîné  du  précédent , a ajouté 
à son  nom  de  famille  celui  de  Biron  de- 
puis la  mort  du  duc  , mort  sur  l'écha- 
faud le  3i  décembre  1793. — La  marquise 
de  Gontault  - Biron  , née  Damas,  est 
d îme  pour  accompagner  Madame,  du- 
chesse d’Angoulrme.  — Charles  de  Gox- 
TAULT,  second  fils  du  comte,  fut  cham- 
bellan sous  le  gouvernement  impérial  , 
lieutenant-général  le  20  février  i8i5,  et 
créé  pair  de  France  le  1 7 août  de  la  même 
année  II  faisait  partie,  à celle  époque  , 
de  la  commission  formée  par  l’association 
paternelle  des  chevaliers  de  St. -Louis.  — 
Gontault  de  Saint-Rlancard  (Charles- 
Michel,  vicomte  de),  né  en  1751  , est 
frère  du  comte  Jean- Arm. -Al. -Henri.  Il 
était  capitaine  des  greoadit  rs  aux  gardes- 
françaises.  Ayant  émigré  en  1792,  il  fit  les 
campagnes  de  l’armée  de  Condé  , et  y fut 
nommé  maréchal-de  - camp  Revenu  en 
France,  cii  1802,  il  y vécut  dans  la  re- 
traite, et  fut  créé  commandeur  de  St.- 
Lonis  le  3 mai  1816.  * 

GORANI  (Lecomte  Joseph),  d’une 
ancienne  famille  noble  de  Milan  , qu- 
a donné  son  nom  à la  rue  qu’elle  habitait 
y naquit  vers  1 74°-  D’un  caractère  in-* 
qüict  et  fougueux,  après  avoir  piofilé  des 
bonnes  études,  qu’on  faisait  daus  les  éco- 
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les  de  cette  ville,  il  s'y  lia  avec  one  société 
de  novateurs  politiques,  qui  correspon- 
dait avec  le  baron  d'Holbach,  Voltaire, 
Diderot,  d'Alembert , et  avait  pris  le 
nom  de  Cajé.  Par-là, ceux  qui  la  compo- 
saient, se  donnaient  aux  yeux  du  gouver- 
nement l'air  de  ne  s'occuper  que  de  choses 
agréables,  comme  dansun  calé.  Maiscetle 
société  ne  tarda  pas  à prendre  de  l'impor- 
tance dans  le  genre  à demi  - révolution- 
naire des  économistes,  en  publiant , sous 
le  titre  de  Café , un  ouvrage  périodique, 
où  l'on  discutait  des  questions  d'adminis- 
tration publique.  Au  nombre  des  mem- 
bres de  cette  société , étaient , avec  Gorani, 
le  frère  de  fauteur  des  Nuits  romaines  , 
le  comte  Pierre  Verri,  chez  qui  se  tenaient 
ordinairement  les  assemblées,  Lnmbtr- 
tinghi , l’abbé  Paul  frisi,  et  le  comte 
Beccaria.  C’est  même  là  que  fut  compo- 
sé, en  grande  partie,  ce  Traité  des  dé- 
lits et  des  peines  > qui  parut  sons  le  nom 
de  ce  dernier,  et  auquel  Voltaire  et  les 
associes  d’Holbach  firent  une  si  grande 
réputation.  Les  écrivains  du  Café  avaient 
pour  antagnuisle  Joseph  Baretti , qui  les 
réfutait  vivement , et  pied  à pied,  dans 
un  autre  ouvrage  périodique  intitulé  , 
Trusta  letteraria  ( la  Fustigation  litté- 
raire },  qui  forme  un  recueil  piquant  et 
très  recherché.  M Ginguené  s'est  abstenu 
d’en  parler  dans  son  article  Baretti  de 
la  Biographie  universelle.  Le  Fréron 
italien  lut  persécute;  il  quitta  sou  pays, 
et  se  rendit  à Londres.  Quand  la  révolu- 
tion française  éclata  , les  sociétaires  du 
Café  de  Milan  en  défendirent  ouverte- 
ment la  cause.  Gorani , d’un  naturel  im- 
pétueux, alla  plus  loin  que  ses  coufrè- 
res  : il  parla  hautement  des  droits  du 
peuple,  et co  vint  jusqu'à  déclamer  cou 
tre  les  distinctions  héréditaires.  Son  en? 
thoiisiasme  lui  fil  bientôt  desirer  le  titre 
de  citoyen  fiançais  , et  il  le  demanda;  ce 
qui  détermina  la  noblesse  milanaise  à le 
rayer  de  son  registre.  Il  fut  même  banni, 
et  scs  biens  furent  séquestrés.  Il  vint  alors 
(«793)  en  France,  où  il  publia  plu- 
sieurs écrits  politiques  : I.  Recherches 
sur  la  science  du  gouvernement , deux 
volumes  in  - 8°.  II.  Mémoires  secrets  et 
critiques  sur  les  cours  d* Italie , 3 vol. 
in-8°.,  Paris,  >793.  On  trouve  dans  ce 
dernier  ouvrage  des  détails  curieux  sur 
Jes  cours  d'Italie , et  particulièrement 
sur  celle  de  Naples.  La  préface , qui  est 
lout-à-fait  dans  l'esprit  du  temps  et  du 
où  elle  fut  imprimée  , diffère  un 
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peu  , sons  ce  rapport , du  texte  de  l'ou- 
vrage , qui  avait  été  composé  en  Italie, 
et  où  l'auteur  a été  obligé  de  garder 
quelques  ménagements.  M.  de  Fonta- 
ncs  en  a publié  , en  1797  » dans  le 
Mémorial  y une  critiqué'  sévère,  mais 
juste.  Gorani  passa  à Genève  , en  179$  ? 
avec  un  Finirais  , qui  avait  figuré 
parmi  les  royalistes  , et  que  les  émi- 
grés croyaient  encore  de  leur  opinion. 
L’envoyé  d'Autriche  à Berne  , le  ba- 
ron de  Buols  , s'opposa  à ce  que  l’un 
et  l'autre  effectuassent  le  dessein  qu'ils 
avaient  de  traverser  la  Suisse  pour  se 
rendre  en  Allemagne  ou  en  Italie,  pré- 
sumant qu'ils  avaient  quelque  mission 
du  comité  de  salut  public  de  ta  Con- 
vention- Depuis  ce  temps,  ils  ne  firent 
plu#  guère  parler  d’eux  ; et  Gorani  , 
qui  avait  trouvé  quelque  repos  à Ge- 
nève , ne  tarda  pas  à y revenir.  Il  a 
continué  d'y  vivre  dans  une  espèce  ^in- 
cognito , qui  a fait  croire  aux  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  imprimé  à Lyon, 
en  i8oq  , qu'il  était  mort.  N. 

GOHDON  (Jeanne  , lady),  est  née 
à Monteilh,  dans  le  comté  de  Lanark  en 
% Ecosse,  en  1750.  Son  père,  sir  William 
Maxwell , était  baronet.  Miss  Maxwell  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  sou  es- 
prit, ses  grâces  et  sa  beauté.  Ayant  cap- 
tivé, à dix-sept  ans,  le  coeur  du  duc  de 
Gordon  , elle  devint  sa  femme  le  18 
octobre  1767.  La  duchesse  de  Gordon 
fut  bientôt  l'anie  de  toutes  les  sociétés 
d'Edimbourg.  S’étant  rendue  à Londres  , 
elle  y obtint  les  mêmes  sticcts.  C'est  elle 
qui  a introduit  en  Angleterre  l'usage  dea, 
danses  écossaises.  lie  caractère  de  lady 
Gordon  est  aussi  noble  que  ses  manié  1 es 
sont  aimables  et  son  esprit  cultivé.  Après 
la  défaite  de  Burgoyne,  lorsque  les  be- 
soins de  la  patrie  exigèrent  que  tous  les 
grands  propriétaires  fissent  des  sacrifier 5, 
lady  Gordon  quitta , au  milieu  de  l'hiver, 
les  plaisirs  de  la  capitale  , et  se  rendit 
dans  ses  terres  en  Ecosse  , pour  y faire 
lever  un  régiment  que  devait  fournir  sa 
famille.  Sa  présence  produisit  le  meilleur 
effet,  et  le  régiment  lut  bientôt  complété. 
A l’époque  de  la  révolution  française  , 
elle  partagea  les  sentiments  de  Butke 
sur  les  principes  qui  dirigeaient  ce  pays, 
et  neanmoins  11c  cessa  de  voir  des  person- 
nes dont  les  opinions  étaient  opposées  , 
et  qu’elle  essayait  de  ramener  , tantôt  par 
la  voie  de  la  persuasion  , tantôt  par  do 
légers  sarcasmes.  La  duchesse  de  Gcv-» 
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don  a en,  de  son  mariage,  le  marquis  de 
Iimnley,  colonel  d’un  régiment,  cl  qua- 
tre tilles.  Z. 

GOKHEY  ( Le  comte  Charles  nu 
Houx  de  ),  d’une  famille  originaire  de 
Lorraine,  né  à IVlirecourt  le  to  oclolire 
1^56,  entra  au  service  en  i^^3,et  fut 
nommé  capitaine  dans  les  chasseurs  à 
cheval  fie  Lorraine,  le  i5  mai  1788.  Il 
émigra  en  i^t)t  , cl  fil  la  campagne  de 
i^ya  à i^y3,  comme  aide-de- camp  du 
comte  de  \i..niémi,  son  cousin.  Le  2 dé- 
cembre  de  celle  aimée,  il  eut  tin  «heval 
tué  sous  ui  au  combat  de  Berstheini.  Il 
servit,  en  171)4  et  1795 , connue  capitaine 
au  régiment  de  Yioniéml , et  comme  bri- 
gadier dans  le  3e.  régiment  de  cavalerie 
noble,  compagnie  de  Montmorcnci  pen- 
dant les  années  1796  et  1797. Monsieur, 
aujourd’hui  Louis  \\  I 11  « lui  a^lit  ac- 
cordé le  lires  et  de  lieutenant-colonel  de 
cavalerie,  et  Mgr.  le  comte  d’Artois  , la 
croix  de  Saint-Louis,  le  ao  février  1794. 
Au  licenciement  du  corps  de  Coude, 
M.  du  Houx  de  Gorhey  rentra  eu  France 
avec  l'agrément  de  S.  A.  H.  Monsieur  , 
pour  y sert  il*  la  cause  royale.  Il  a été 
élevé  au  grade  de  raarécnal-de-eainp  , 
le  i3  août  181 4 , et  a reçu  le  titre  de 
comte  I**  9 décembre,  même  année.  S.  S. 

G<  K , auteur  dramatique,  a donné  : 
J * Epreuve  par  ressemblance , comédie , 
1799»  *"“8°.  — Les  amants  -itendéens, 
roman,  1800,  quatre  volumes  in-19. — 
Les  femmes  politiques  , comédie  , 1800. 
— - Ousparin  , ou  Le  héros  proven- 
çal , roman  éroti- comique  , 1800  , a vol. 
in  18.  — Le  non . eau  débarqué,  comé- 
die , 1801  , iu  8°.  — Quel  est  le  plus  ri- 
dicule , ou  La  gravure  en  action  , folie 
vaudt  ville  (avec  litienne  et  Morel  >,  1801, 
— (Avec  Etienne  ),  Pont  de  f^eyle, 
ou  Ijt  bonnet  de  docteur , 180a  , in-8°. 
'—Le  Médisant , comédie  en  vers.  1816. 

Ot. 

GOSSEC  ( Fraxçois  - Joseph  ) , 
doyen  des  compositeurs français,  mem- 
bre de  l’académie  royale  des  hrj^x-.irts, 
inspecteur  et  professe  11 1*  nu  coqHpatoi- 
rr,  est  né  en  1^33,  à \ ergnies,  vTïïage  du 
liainaul.  Il  lit  ses  études  musicales  a An- 
vers, et  lut  pendant  huit  ans  enfant  de 
choeur  à la  cathédrale  de  cette  ville.  Du 
reste, il  n’a  eu  aucun  maître  particulier,  et 
il  ne  doit  bea succès  qu'à  lui  - même  et  à 
l'examen  approfondi  des  meilleures  parti- 
tions. En  1751,  il  vint  se  fixer  à Paris,  où 
il  dirigea  l’orchestre  de  M.de  la  Popeli- 


nière,sous  les  yeux  de  Rameau.  Tl  passa 
de  là  au  service  du  prmee  de  Condé,  pour 
lequel  il  composa  plusieurs  opéras.  En 
1 770,  il  fonda  le  concert  dit  des  Amateurs, 
ou  Sainl-Gi  orge  tnr.it  le  premier  v iolou. 

Il  fut, en  1773.  un  des  directeurs  du  Concert 
sp.  rituel,  qu’il  gouverna  jusqu’en  1 777.  b in 
1784,  le  baron  de  Brdeui!  h*  nomma  chef 
dr  l’école  de  chant  de  l’académie  royale 
de  musique.  A l'époque  de  la  rév  olulion  , 
Gos  rc  fut  choisi  parmi  tous  les  autre* 
compositeurs,  pour  être  maître  de  mu- 
sique de  la  garde  nationale  , cl  ne  cessa  , 
pendant  nos  troubles  politiques,  de  con- 
sacrer ses  ta!»  nls  à des  sujets  patrioti- 
ques. Il  fit  successivement  la  musique  de 
la  /{onde  du  Camp  de  Qr antipré , de 
VHrmne  d la  raison , de  la  /{éprise  de 
Toulon  y et  de  I* Hymne  pour  la  J'éte  de 
l’Etre  suprême.  Eu  171)0,  lors  de  la  cé- 
lébration de  l’anniversaire  du  21  janvier 
par  la  Convention,  un  membre  inter- 
rompit la  immune  en  demandant  si  l’in— 
tent’on  de  Fauteur  avait  etc  de  pleurer 
ou  de  célébrer  la  mort  du  tyran.  Gossec 
prit  la  parole  , et  exprima  combien  co 
doute  était  injurieux  pour  les  artistes  qui 
haïssaient  les  tyrans  et  ne  savaient  pas 
les  plaindre.  L organisation  du  conserva- 
toire ayant  été  déterminée  à cette  épo- 
que, il  fut  nommé  inspecteur  en  concur- 
rence avec  Méliul  et  Cbérubini.  Il  v tint 
aiiS'i  une  école  de  composition.  Buona— 
parle  lui  donna  la  croix  de  la  Légion - 
d’honneur.  Les  ouvrages  de  M.  Gossec 
sont  nombreux  et  de  divers  genres  ; mais 
il  n'en  est  ^ts  resté  un  seul  au  théâtre. 
Il  a donné  a l’Opéra  : Sabinus  (177^}  - 
Philémon  et  fiancis*  Alexis  et  Daphné 
* ( 1775  ) ; In  Pète  du  village  , 1/y lus  et 
Sy  lvie  ( t 778)  ; Thésée  ( 1780  ) \ Rosi- 
ne ( 1786  . La  meilleure  de  ces  pièces  est 
sou  Sabinus  ; les  autres  ont  peu  de  verve. 
A l'Opéra  -Comique  : I.e  faux  Tord , 
les  Pécheurs  y en  1766;  7 01  non  et  Toi - 
nette  , le  Double  déguisement , en  17(27. 
La  musique  dramatique  était  peu  con- 
Tf  nr  b|p  au  génie  de  M.  Gossec  $ il  a mieux 
réussi  dans  les  compositions  sacrées.. On 
a de  lui  beaucoup  de  Motets , et  surtout 
une  Messe  des  morts , gravée  rn  1760, 
et  qui  a obtenu  une  grande  réputation. 
On  distingue  encore  un  O salutaris  hos- 
tia  y à trois  voix  , sans  accompagnements , 
remarquable  par  la  noblesse  du  chant  , 
par  la  pureté,  l’unité  de  l'harmonie,  et 
ï Oratorio  de  la  Nativité , dans  lequel  so 
fait  entendre  un  chœur  d’anges  placé  au- 
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dessus  de  la  voftle  de  l'église.  Tl  a fait,  en 
outre  , des  Màrches  religieuses  , des 
Chants  funèbres  t\»  musique  des  Choeurs 
d* sithalie  , celle  de  T Apothéose  de  Vol- 
taire , de  Rousseau  , celle  des  obsèques 
de  Mirabeau  , et  beaucoup  d'autres  com- 
positions commandées  par  les  circons- 
tances. Enfin  :1  a publié  un  nombre  con- 
sidérable de  Symphonies  , quatuors  , 
trios , duos , pour  le  violon,  qui  est  son 
instrument  particulier.  Il  a eu  part  à 
l'ouvrage  suivant,  publié  par  M.  Cale]: 
I.  Principes  élémentaires  de  musique 
arrêtes  par  les  membres  du  conserva- 
toire , pour  servir  à V étude  de  cet 
établissement  , suivis  des  solfèges  (eu 
société  avec  Chertibmi  , Mélntl  , Lan- 
glé  , Lesuenr  et  11  i gel),  1800.  II.  (Avec 
D.)  Méthode  de  chant  du  conservatoire , 
J 80  5 , in-4°.  Ye. 

GOSSELLIN  ( Pascal-François-Jo- 
seph ) , l’un  des  plus  savants  géographes 
de  l'Europe , né  à Lille  le  6 décembre 
17^1  , esl  conservateur-administrateur  de 
la  Bibliothèque  du  Roi , membre  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions , et  associé  de  l'a- 
cadémie de  Gœttipgue.  Les  voyages  qu'il 
fit  dans  les  années  177a,  73  . 74  et  80 , 
eu  France,  en  Suisse  , en  Italie,  en  Es- 
pagne et  dans  les  Pays-Bas,  lui  donnè- 
rent lieu  de  vérifier  différentes  positions 
indiquées  par  les  itinéraires  romains,  et 
tournèrent  ses  recherches  vers  la  géogra- 
phie ancienne.  Dès  1777  , il  avait  com- 
posé, sur  la  Chersonèse-d’or  et  les  Sines 
de  Plolémée,  une  Dissertation,  qu’il  a en- 
suite refondue  dans  sa  Géographie  des 
Grecs.  Député  par  sa  promtee  au  con- 
seil - royal  du  commerce  en  1784  , il 
le  fut  extraordinairement  en  1789  près 
de  l’assemblée  nationale  , qui  supprima 
les  députations  de  ce  geiife  en  1791. 
IVommé  alors  par  le  Roi  membre  de 
l'administration  centrale  du  commerce 
de  Fiance  , il  fut  de  même  cqmpris  dans 
la  réforme  de  celte  administration  en 
1 792.  Une  question  proposée  par  l’aca- 
démie des  belles-lettres  , dont  l’objet  était 
de  comparer  ensemble  Strabon  et  Pto- 
Iémée , et  de  marquer  l'état  où  ils  avaient 
trouvé  et  porté  les  connaissances  géogra- 
phiques , fournit  à M.  Gosselliu  l’occasion 
de  développer  des  idées  nouvelles  dans 
un  Mémoire  fort  étendu.  Ce  mémoire 
remporta  le  prix  en  1789,  et  lui  ouvrit 
les  portes  de  1 académie,  qui  11e  tardèrent 
pas  à être  fermées  par  suite  de  la  révolu- 
tion eu  1793.  L'auteur  nen  continua  pas 
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moins  le  cours  de  ses  recherchés;  et,  eu 
171,4  1 d’après  un  arrête  curieux,  ainsi 
conçu  : « Le  comité  de  salut  public,  sur 
;>  la  demande  du  représentant  du  peuple 
» Calot) , met  en  réquisition  le  citoyen 
u t iosscllin , érudiste  en  géographie,  pour 
» les  travaux  du  département  de  la  guer- 
» re;  signé  Cambacérès , Delmas',  etc.  » , 
les  résultats  des  recherches  de  ce^éogra- 
phe  furent  enlevés , et  mis  au  dépôt  de  la 
guerre.  La  commission  d'instruction  pu- 
blique en  ordonna  l’impression  en  1796. 
Appelé  à l’Institut  dès  sa  formation  , 
nommé  conservateur  du  Cabinet  des 
médailles, des  pierres  gravées  et  des  an- 
tiques à la  place  de  M.  Barthélemy  eu 
1799  , M.  Gosselliu  fut  désigné  par  le 
gouvernement  en  1801  l’un  des  colla- 
borateurs pour  1a  traduction  française  de 
Strabtifr,  et  fut  fait,  en  iSo4>  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur.  Le  Bot  le  nomma 
en  181 4 officier  de  cette.  Légion,  et  en 
1816  l’un  des  rédacteurs  en  chef  du  Jour - 
îud  des  savants.  Lorsque  Paris  fut , pour 
la  seconde  fois,  occupé  par  les  troupes 
étrangères , il  fit  preuve  de  zèle  et  d’un 
vrai  patriotisme,  en  défendant  celles  de» 
richesses,  confiées  à sa  garde,  sur  les- 
quelles les  puissances  n’avaient  aucune 
réclamation  fondée  à établir.  Les  ouvra- 
ges publiés  par  M.  Gosst  llin  sont  : I. 
Géographie  des  Grecs  analy  sée , ou  les 
Systèmes  d’Pratosthènes  , de  Strabon 
et  de  Ptolémée  comparés  , etc.,  Paris, 
Didot,  1790,  in-4°->  avec  cartes.  C'est 
le  Mémoire  couronné  par  l’académie  : 
l’auteur  y rétablit  les  systèmes  géogra- 
phiques des  Grecs  sur  leurs  ancienne» 
bases  astronomiques.  II.  Hccherches  sur 
la  géographie  systématique  et  positive 
des  anciens , etc.,  ie>\  et  ae.  volumes , 
Paris , de  l'imprimerie  de  la  république, 
an  vi  ( 1798  ) ; — 3e.  et  4e-  volumes, 
de  l'imprimerie  impériale  , l8l3  , in-4°*i 
avec  un  grand  nombre  de  caries.  M.  Gos- 
selin achève  de  l'établir  dans  cet  ouvrage 
les  systèmes  géographiques  de  l’antiquité, 
et  trag^d’avance  l’histoire  qu’il  a pro- 
rnise'^Ba  science , en  déterminant  suc- 
^Sli^mnt  les  connaissances  des  anciens 
sur  toutes  les  côtes  de  l'Afrique , de 
l’Asie  et  de  l’Europe  ( sauf  le  Périple  de 
la  Méditerranée , qu’il  avait  aunoncé  et 
qu-'ii  n’a  pas  encore  donné  ).  La  plus 
grande  partie  de  ces  Recherches  a été 
ins&réc  par  extraits  dans  le  xLvne.  vol. 
drsMém.  de  l’acad.  des  inscript,  et  dans 
le  ]cr,  vol.  de  ceux  de  la  classe  d'bis.- 
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foire  de  rinstiiut.  III.  De.  l'évaluation 
et  de  l'emploi  des  mesures  itinéraires 
grecques  et  romaines.  Ce  Mémoire  uni 
a paru  en  1 8o5  , sous  le  litre  d'OBSEnvA- 
tiows  üéwr.nALEs  , etc.,  en  tête  du  Ier. 
volume  de  la  traduction  française  de  Slra- 
bon,se  tt  olive  sous  l'intitulé  actuel,  dans 
le  ije.  volume  des  Recherches  sur  la 
géographie  des  anciens > avec  d«  s déve- 
loppements nouveaux  et  des  tables  plus 
amples.  C'est  là  que  l'auteur  expose  ta 
méthode , fondée  sur  ta  mesure  de  la 
terre,  pour  évaluer  les  distaures,  d'après 
les  indications  données  par  les  anciens. 
Il  fait  voir  qu'il  a existé  jadis  une  longue 
suite  d'observations  astronomiques  , au 
moyeu  desquelles  on  était  parvenu  à con- 
naître, avec  précision, remplacement  des 
principaux  lieux  de  la  terre,  dans  toute 
la  longuiurdc  l’Europe  et  de.  l’Asie  jus- 
qu’au delà  du  Gange  IV.  Eclaircisse- 
ments sur  les  différentes  roses  des 
i feues  y dont  les  Grecs  et  les  humains  ont 
fait  usage  à diverses  époques.  Ces  Eclair- 
cissements sont  joints  au  Mémoire  pré 
cèdent.  \ . Notes  géographiques  , ustro- 
nomique»,  physique*-,  etc. , signées  G,  dans 
la  Traduction  française  de  la  géographie 
dcSlrabon.  VI  Atlas  contenant  la  collec- 
tion mise  eu  ordre  des  cartes  éparses  dans 
les  différents  ouvrages  de  ce  géographe  : 
elles  sont  au  nombre  de  soixante  quin/.e 
en  quara u le-sept  feuilles.  La  Carie  géné- 
rale qui  est  à lu  tête  de  ce  recueil  , sous 
le  titre  d' Or  bis  veteribus  noti  vais  limi - 
tibus  circumscripli  Specimen  geographi- 
cum , sc  trouve  aussi  jointe  au\  Recher- 
ches , dont  elle  est  le  résulta).  Elle  offre 
sous  un  même  aspect  F ensemble  de  toutes 
les  côtes  décrites  ou  mesurées  par  les 
anciens.  M.  Gossellin  est  aussi  Fauteur 
de  la  Description  ( faite  en  partie  a*  ec 
M.  l'abbé  de  Tersan  ) des  médailles  du 
cabinet  de  M.  d'Ennery  > publiée  en 
1788,  in  *»é°.  ; — d'une  Lettre  sur  la 
fausse  configuration  de  l'Ecosse  dans 
La  carie  de  Ptolémçç  , imprimée  dans 
les  Recherches  sur  le»  Scythes  et  les 
Goths  de  M.  Pinkerton  , en  i8o4j  — et 
de  la  partie  de  la  Géographie  ancienne  , 
dans  le  Rapport  présenté  par  la  Classe 
d’histoire  de  l'Institut  en  1810.  On  voit, 
dans  ce  même  Rapport , que  M.  Goa~ 
sellin  s'est  occupé  depuis  plus  de  trente 
ans  à rassembler  une  suite  de  médailles 
romaines  en  argent,  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  riche  que  l'on  connaisse  après 
celle  du  Cabinet  du  Roi.  Il  a de  plus  for- 
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mêla  première  collection  qu'on  ait  faite 
de  médailles  grecques  relatives  à l'art 
monétaire  , depuis  les  plus  anciens  essais 
jusqu'aux  plus  beaux  temps  de  Fart  chez 
les  Grecs.  E. 

GOS^UIN  ( C.-J.  E.  ) , né  à A vesnrs  , 
fut,  eu  1790.1m  des  administrateurs  du 
département  du  Word  ; puis, en  septem- 
bre 1791  , député  à l asscniblée  législati- 
ve, où  il  fil  quelques  rapports  au  nom 
du  comité  de*  douze;  et,  en  septembre 
179'i,  à la  Convention  nationale,  où  il 
11e  x ota  pas  dans  b*  proie»  de  Louis  XV  I, 
se  trouvant  absent  p;<r  commission.  Lo 
8 octobre  de  cette  année  , il  proposa  de 
mettre  à prix  la  tète  d««  prince  Albert  de 
Saxe  Tesi  ben . parce  que  ce  général  avait 
bombardé  Lille  Le  3o  novembre,  il  fut 
envoyé  à l'armée  d*-  humour i>  z.  De  re- 
tour à la  Convention  , il  fit  décréter,  le 
i5  avril  1793,  que  les  député|§if  abstien- 
draient de  toute» dénonciations  , e|qtie  , 
s'ils  en  avaient  à faire,  ils  s'adresseraient 
par  écrit  au  comité  de  salut  public.  Le  10 
m.«i,  il  fn  ? nommé  do  nouveau  commissaire 
près  de  l'armée  du  Nord.  Vers  la  fin  de 
celte  année, et  pendant  les  suivantes,  il 
Ira*  adla  dans  lo  comité  militaire, et  fit  en 
son  non»  différents  rapports,  sur  les  ma- 
nufacuires  d'armes,  sur  la  solde  des  trou- 
pes , sur  la  gendarmerie  , sur  les  indem- 
nités à accorder  aux  villages  de  Flandre 
maltraités  par  l’ennemi , etc.  Il  propôiiK| 
le  a8  septembre,  d'ériger  une  colonne 
d'infamie,  où  seraient  inscrits  ceux  qui 
se  seraient  déshonorés  par  quelque  lâ- 
cheté, et  fit  décréter  qu'aucun  déserteur 
ne  serait  admis  dans  les  armées.  En  1 794  1 
il  fil  donner  à la  ville  de  Coudé  le  nom 
de  Nord-Libre.  Lors  de  l’insurrection 
du  i*r.  prairial  ( a»)  mai  179$),  il  de- 
manda l'accolade  fraternelle  du  prési- 
dent prtur  l'orateur  du  premier  groupe 
qui  se  présenta.  Censuré  vivement  en- 
suite pour  cette  proposition  , il  s'en  ex- 
cusa en  déclarant  qu’il  était  dans  l’erreur 
sur  ce  qui  sc  passait.  Devenu  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  , il  proposa 
de  porter  à treize  mille  hommes  la  gen- 
darmerie nationale,  qui  n'était , avant 
la  révolution,  composée  que  de  quatre 
mille.  Il  sortit  du  conseil  en  1797,  y fut 
réélu  pour  deux  ans  en  1798,  et  en- 
tra en  décembre  1799  au  nouveau  corps 
législatif,  d’où  il  sortit  en  février  1801  , 
pour  remplir  les  fonctions  d'administra- 
teur des  eaux-ei-fofèts  , qu'il  exerçait 
encore  en  mai  181 5,  lorsque  son  dépars 
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tenu  nt  le  nomma  membre  de  la  chambre 
des  réorientants.  Il  perdit  ensuitesou  em- 
ploi d'administrateur,  et  il  habite  aujour- 
d'hui la  capitale.—» Son  frère  aîné  ( Louis- 
Marie  - Joseph  ) était,  en  1789,  lieute- 
nant-générai  du  bailliage  du  Quesnoy.  H 
fol  de  pnlé  au  états  généraux,  où  il  rota 
avec  les  partisans  de  la  révolul.on  , de- 
vint nu  uibi  e du  comité  d'aliénation  des 
biens  nationaux  ,, et  obtint,  peu  après  la 
session,  une  place  de  receveur  général, 
dont  il  exerce  encore  les  fonctions  à Lille. 
Le  Roi  l\»  nommé  chevalier  de  la  ï.égion- 
d'honnctir , en  août i8i4-  B.  M. 
GOTTJS  (Aloustike)  a publié  pin- 

sieurs  romans,  où  Pon  remarque  de  la 
grâce  , de  la  facilité,  et  qui  ont  eu  du 
succès  ; en  voici  les  litres  ; 1.  Marie  de 
Vaimonly  »8»5,  i vol  in- 12.  II.  Pian - 
cois  !*•'.  et  Madame  de  Chateaubriand , 
1816,2  >w»l  in- ta.  (Jet  ouvrage  a obtenu 
a éditions.  III.  Le  jeune  L.oys , prince 
des  Fi  'ancs  , ou  malheurs  d’une  au- 
guste famille , 1817,  f\  vol.  iu  - 12. 
JVl,ne.  Gnttis  a été  admise,  au  mois  de 
juillet  1817,  à prtseuterau  Roi  et  a Ma- 
dame, duchesse  d Aiigotilème , cet  ou- 
vrage, qui  offre,  sous  des  noms  suppo- 
sés , le  récit  des  malheur»  de  Louis 
XVII  et  de  scs  parents.  "Y. 

GOUBE  (J.-J.-C),  ancien  avocat, 
conseiller  du  Roi  , receveur  de  la  ga- 
Üclle  à Rouen,  avant  la  révolution,  et 
associé  correspondant  de  la  société  d’a- 
griculture de  Paris,  est  né  à Valencien- 
nes. 11  fut  nommé  administrateur  du  dis- 
trict en  1700,  et  ensuite  conservateur 
des  forêts  du  3e.  arrondissement.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  son  Traité  de  la  phy- 
sique végétale  des  bois  , Paris,  an  ix 
(1S01) , in-8°.  On  a encore  de  lui  : His- 
toire du  duché  île  TLonnaudie  t depuis  la 
conr/uéte  des  (roules  jusqu'en  1790,  3 
vol.in  8°.,  181C.  — Son  fils,  habitant  de 
Toimeiiis,  fit  représenter  dans  celte  ville, 
en  1816,  uue  pièce  intitulée:  Lu  Saint- 
Louis , ou  / a réconciliation.  A. 

GO  CBE  AU  de  la  BILENNEUTE(J  ac- 
QCEs-Fr  axcois)  . né  a 1 oches , embrassa 
fort  jeune  l'état  militaire  , et  servit  com- 
me officier  dans  un  régiment  de  hussards, 
à l'armée  du  Nord.  Obligé  de  prendre  sa 
retraite  en  179  J à cause  d'uue  blessure 
grave,  il  retourna  dans  sa  famille  , et  fut 
employé  dans  Padiniimlratiou  départe- 
mentale d'Judre-et-Loire.  Nommé  suc- 
cessivement à différentes  fonctions,  il  les 
! emplit  avec  courage  , et  fut  contraint  de 
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prendre  la  fuite  après  le  18  fructidor 
( 1797  ).  En  1799,  il  fut  porté  nu  con- 
seil ues  cinq-cents  par  le  collège  électoral 
de  son  département  ; tuais  il  n'y  fut  pas 
reçu,  n’ayant  pas  Page  exigé.  En  i8«»5  , 
M.  Gotibeau  décrivit  plusieurs  monu- 
ments celtiques,  qu'il  reconnut  près  la 
forci  de  Loches  , et  devint  membre  do 
l'académie  celtique.  11  fut  reçu  avocat  à 
Paris  en  tho5,  et  devint,  en  1807  , pro- 
cureur impérial  à Ceva  en  Piémont,  où 
il  parvinLa  détruire  les  restes  de  la  bande 
du  brigands  qui  désolait  cet  Arrondis- 
sement. Pour  reconnaître  ce  service,  la 
ju.  le  de  Toscane  le  nomma,  en  1808, 
juge  à la  cour  d'appel  de  Florence,  puis 
président  de  la  cour  criminelle  de  füm  • 
broi  c.  Eu  1810:  il  fut  nommé  juge  à la 
cour  d'appel  de  Poitiers,  ensuite  conseil- 
ler en  la  même  cour,  où  il  a été  conservé. 
M.Gouhrau  a reçu, en  i8i$,)a  croix  «le 
la  Iiégion-d  honneur.  Il  a donné  à Flo- 
rence un  ’l raité  sur  les  successions  , en 
italien  et  en  français  ; et  en  1817  , à Poi- 
tiers: De  la  Calomnie  , brochure  in-8°., 
avec  cette  épigraphe  : 

Nom  avons  parmi  nous  détruit  la  tvrannie  ; 

Ne  detruirons-nou»  p.  s l'impure  calomnie? 

M.  Gnu  beau  travaille  maintenant  à un 
ouvrage  sur  les  jésuites.  F. 

GOUDEL1N  ( G. -J.  ) , administrateur 
du  district  de  Binons  , député  des  Côtes- 
du-Nord  à la  Convention  nationale  , y 
vota  la  détention  de  Louis  I et  son 
bannissement  à la  paix,  en  ces  termes  : 

« I Ai  décret  portant  que  vous  prooon- 
» cerez  à la  simple  majorité  , et  non 
» aux  trois  quarts  des  voix  , ainsi  que  le 
a porte  le  Code  pénal,  me  prouve  que 
» je  n'agis  pas  en  juge.  Je  dois  ajouter 
u que  je  ne  crains  po.nt  les  menaces  ; j'ai 
» déjà  versé  quelques  gouttes  de  mon 
» sang  pour  la  patrie.  Je  lui  ni  fait  le 
u sacrifice  de  tout  celui  qui  me  reste. 
» D'après  ma  conscience  , je  vole  pour 
m la  réclusion  et  pour  le  bannissement  à 
m la  paix,  u Devenu  membre  du  conseil 
de»  cinq-cents  par  la  réélection  desdtux- 
licrs , M.  Goudclin  en  sortit  le  20  mat 
1 798.  Après  la  révolution  du  18  brumaire 
(9  novembre  1799),  il  fut  nommé  juge 
au  tribunal  civil  de  Dînant;  et  il  exer- 
çait encore  ces  fonctions  en  1816.  B M. 

GOUDÉ  DK  LA  CHAPELLE;  dit 
Charles  , né  dans  le  Berri  , et  fils  d'un 
receveur-général  des  fermes  à Bourges  , 
émigra  étant  encore  fort  jeune  , et  servit 
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tomme  volontaire  dans  la  légion  de  Clioi- 
si'ul.  Il  passa  ensuite  en  Normandie, où  il 
fut  employé  sous  les  ordres  de  Frotté.  Il 
claitchefde  division  eu  I ^^9  sous  le  comte 
de  Bourmont,  et  il  se  trouva  alors  à l'in- 
vasion du  Mans.  Deux  mois  avant  cette 
opération  , il  s’était  signalé  par  l’un  des 
plus  beaux  faits  d'armes  qui  aient  été  re- 
marqués dans  le  cours  de  nos  guerres  ci- 
viles. Poursuivi  avec  moins  de  cent  hom- 
mes par  plusieurs  colonnes  mobiles  , et 
par  la  populniiou  toute  entière  des  en- 
virons de  Beaumont,  il  avait  traversé  la 
ville  de  Blois,  en  plein  jour,  eu  présence 
de  la  garnison,  et  il  était  parvenu  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire.  Après  la  rupture 
de  l’armistice,  il  s’empara  de  Belicsme, 
qu’il  frappa  d’une  forte  contribution. 
Lorsque  la  paix  fut  signée  , \1.  Coudé 
vint  à Paris,  ainsi  que  les  autres  chefs 
vendéens,  cl  il  eut  plusieurs  discussions 
avec  M.  de  Bout  mont,  qu’il  appela  eu 
duel.  Ce  fut  lui  qui  dirigea,  eu  septembre 
1800 , l’enlèvement  de  Clément  de  Bis 
( Voy.  Cl  km ext  uk  Bis)  y il  tut  le  seul 
de  ceux  qui  clfecourureut  à celle  opéra- 
tion , que  la  police  n’aUeignit  et  même 
ne  poursuivit  pas;  ce  qui  a donné  beau- 
coup à penser.  11  se  réfugia  eu  Angle- 
terre, et  fut  arrêté  à Anvers  à sou  retour. 
II  a été  enfermé  à Bicélre  comme  fou, 
depuis  plusieurs  années.  S.  S. 

COUD  Ü W l T C II  , fcld  - maréchal 
russe  , né  dans  la  Pologne  méridionale 
vers  174°»  Ht  ses  premières  armes  en 
1 769  , sous  le  règne  d' Elisabeth  , et  con- 
tinua île  servir  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion sous  les  cinq  souverains  qui  se  suc- 
cédèrent jusqu’à  Alexandre  Ier.  Ce  prince 
le  nomma  feld-maréchal , après  la  vic- 
toire qu'il  remporta,  en  1807  , à la  tète 
de  six  nulle  hommes,  contre  viogt-cpiatic 
mille  Persans.  Après  la  conquête  de  la 
Géorgie,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Moscou,  .‘•ou  grand  âge  l’ayant  enfui 
obligé  de  quitter  le  service , il  s’est  retiré 
dans  ses  vastes  domaines  de  Tihitchel- 
nick  , où  il  se  livre  à son  goût  pour  la 
musique  , et  où  il  a formé  un  des  plus 
beaux  haras  qu’il  y ail  en  Pologne.  D. 

GOUFFE  (Armand),  chansonnier  et 
auteur  dramatique,  a composé  un  grand 
nombre  «le  pièces  de  théâtre,  parmi  les- 
quelles on  distingue  : Le  chaudronnier 
île  Sainl-Flour , 1799 , iu-8'*.  — ( Vvec 
Vdlu  rs),  Le  médecin  turc , 1 So3 , in- 
8 ’.  — ( avec  G.  Duv.d  ) , Clémence 
Jsaurc  , ou  Les  jeux  floraux } iîjü3, 
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in-8°.  — Colombine  t/a.is  la  tour  d'Est. 
— Le  dîner  d* un  héros.  — La  revue  du 
Van  VIII.  — L’intrigue  dans  la 
hotte.  ( Voy.  G.  Du  val.  ) Ou  a aussi 
de  M.  Goiiiïe  : Billion  d’essai  y ou 
Chansons  et  autres  poésies  , 1802,  in— 
18; — Ballon  perdu,  ou  Chansons  et 
poésies  nouvelles  , i8o3  , in- 18.  — En- 
core un  ballon , 1 807,  in- 18  ; — Le  der- 
nier ballon  , 1 8 1 3 , in- 18;  — OEuvres 
choisies  de  Pannard , hommage  rendu 
à sa  mémoire , précédé  d'une  Notice 
historique  sur  la  vie  de  cet  auteur , 
l8o3,  3 vol.  in-18.  Ot. 

GOUIN  (NicoLAs-Louis),néàGer- 
migny-rEvèque,  près  Meaux,  fut  attaché, 
en  1777,  an  trésor  de  Madame,  morte 
reine  de  France  , et  fut  nommé  en  1 779, 
par  la  protection  de  Monsieur,  aujour- 
d'hui Louis  XVIII , à la  charge  d’agent  de 
la  ville  de  Marseille.  E11  1782,  M.  Gouin 
entra  dans  l'adininistratiou  des  portes,  eu 
qualité  de  chef  de  la  division  du  départ, 
emploi  dont  il  fut  dépossédé  pourvoir, 
dans  un  ouvrage  imprimé  en  1792,  dé- 
fendu le»  administrateurs  des  postes  con- 
tre le  ministre  Clavière.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  l’auteur  faisait  l'éloge  de  Louis 
XVI,  le  ht  traduire,  en  1793  , devant  le 
tribunal  révolutionnaire  , a la  férocité 
duquel  il  eut  le  bonheur  d'échapper.  En 
1797 , M.  Gouin  eut  part  à la  conspiration 
de  Du  ver  ne  d.  Presle,  Brottier  etLaville- 
heuruois,  dont  le  mauvais  succès  le  força 
à quitter  la  France.  Présenté  au  Uni  le  22 
mai  >814  y 11  l"i  ollril  le  mouchoir  trou- 
vé sur  Louis  XVI  au  moment  de  sa  mort. 
M.  Gouin  accompagna  cet  hommage 
d'une  pièce  de  ver*,  et  d'un  recueil  de  quel- 
ques écrits,  dans  lesquels  on  distingue  : 
La  pétition  des  chiens  à la  Convention 
nationale  (*796)  ; — Le  procès  crimi- 
nel de  la  révolution  (1799'  ; — Le  pro- 
jet (f  une  pompe  funèbre  pour  le  21  jan- 
vier 1797;  — Une  hymne  à la  Divinité 
sur  le  retour  du  Boi  (181  \).  M.  Gouin 
estrei.tré,  en  janvier  1816  , dans  sa  place 
de  chef  de  division  des  postes.  B.  U. 

GOULARD  (Jean  - François -Tnoa 

mas),  membre  de  la  société  des  dîners 
du  V a u deuil  le  à l’époque  de  sa  fonda- 
tion , et  ayant  contribué  comme  chan- 
sonnier au  recueil  qui  porte  ce  titre, 
fut  adiQÎiiislrateur  des  domain*  s de  la 
couronne  en-drçà  des  Alpes  sous  le  gou-* 
vcrnemenl  impérial,  ce  qui  lui  donnait  un 
logement,  et  une  existence  fort  agréable 
à Versailles.  11  fui  clii  , par  le  sénat,  le 
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10  août  1810,  membre  du  corps  legislatif 
pour  le  département  de  Seine-et-Oise.  Il 
adhéra,  le  3 avril  1 8 1 4 ? ^ 1*  déchéance 
de  Buonaparte,  et  fut  nommé  par  le  lloi 
administrateur  des  domaines. Le  6 août, 

11  défendit  le  projet  de  loi  sur  la  presse 

contre  M.  Raynouard  , et  proposa  de 
réduire  à vingt  feuilles  les  écrits  sujets 
à la  censure.  Le  a5  octobre,  il  se  pro- 
nonça en  faveurdes  émigrés,  et  fut  un  des 
membres  qui  soutinrent  avec  le  plus  de 
force  que  les  biens  non  vendus  devaient 
leur  être  restitués  : « .^i  des  transports 
i>  d’alégresse,  dit-il,  ont  célébré  le  retour 
» de  Louis-le- Désiré , si  vous  avez  béni 
» la  Providence  du  bienfait  qui  nous  Ta 
» rendu,  sans  doute  ils  ne  doivent  pas 
» être  sans  intérêt  pour  votis  , les  hom- 
» mes  qui  se  sont  dévoués  à sa  noble 
» cause,  les  hommes  qui,  sur  un  sol 
» étranger,  lui  ont  donné  les  consola- 
» tions  qu'éprouvait  son  cœur  en  trou- 
* vaut  auprès  de  lui  des  Français  fidè- 
» les...  u Passant  ensuite  à l’examen  du 
projet  de  loi,  M.  Goulard  proposa  des 
amendements  aux  articles  4*  5,  l*>  et  i3. 
et  appuya  l'opinion  de  M.  Alexis  de 
Rouilles  sur  l’article  17.  Ses  fonctions 
ayant  cessé  par  la  révolution  du  20  mars 
l8i5,  il  u’a  pus  été  réélu.  D. 

GOULET  (Nicolas), architecte,  che- 
valier de  la  Légion-d’honneur , a été  ad- 
joint à une  mairie  de  Paris.  Tl  est  né  dans 
cette  ville  en  1 745.  On  a de  lui  : I.  Sur  les 
moyens  d'éviter  les  incendies  et  d’éco- 
nomiser le  bois  dans  la  construction 
des  batiments.  II.  Sur  les  inconvénients 
des  fosses  d’aisance  et  les  moyens  dW 
supplier f 1787.  111.  Dissertations  sur 
les  murs  des  quais  y sur  les  trottoirs , et 
sur  les  fontaines  de  Paris - Ces  divers 
ouvrages  ont  été  réimprimés  dans  un 
volume  intitulé  : Observations  sur  les 
embellissements  de  Paris , et  sur  les 
monuments  qui  s*y  construisent , aux- 
quelles on  a joint  une  Nouvelle  distribu- 
tion des  arrondisst  rnents  municipaux , 
et  un  Essai  sur  les  contributions  , Pa- 
ris, 1808,  in-8\  IV.  Description  des 
fêles  à l’occasion  du  marurne  de  Na- 
poléon , etc.,  le  texte  seulnhent,  Paris, 
J 810,  in -8'*.  V.  Le  texte  du  3e.  vo- 
lume de  l'ouvrage  de  M.  Landon  , in- 
titulé : Description  de  Paris  ét  de  ses 
édifices  9 in-8°.  VI.  Le  texte  d’un  ouvra- 
ge de  M.  Krafft,  architecte,  intitulé  : 
' Pecueil  d'architecture  civile,  etc.,  in- 
fol. P.  E. 
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GOUPIL  de  PRÉFELN  (Le  b»ron  ) , 

fils  du  membre  de  l’assemblée  constituai!  Le 
de  ce  nom  , était  commissaire  près  le  tri- 
bunal correctionnel  tf  Argentan , lorsqu'il 
fut  élu  député  de  l’Drse  au  conseil  des  an- 
ciens en  mars  1 790  : il  se  montra  favorable 
à la  révolution  du  18  brumaire,  devint 
membre  de  la  commission  intermédiaire, 
et  entra  au  tribuuat,  où  il  fut  appelé  à 
faire  partie  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs. En  janvier  1801 , lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  poursuite  des  délits  dont  la 
connaissance  appartient  aux  tribunaux,  il 
vola  pour  que  la  poursuite  en  fût  confiée 
à des  fonctionnaires  choisis  par  le  gouver- 
nement. Ii  fut  élu  secrétaire  le  22  janvier 
1 804 , et  décoré , peu  après , de  la  croix  de 
la  Légion-cPlionneur.  En  180G  , il  expo- 
sa au  corps  législatif,  comme  rapporteur 
de  la  secliou  de  législation  du  trihnnat, 
les  motifs  d’adoption  du  projet  sur  la  pro- 
cédure en  matière  criminelle  et  correc- 
tionnelle^ et,  le  3 septembre  *807,  il 
présenta  de  nouveau  , au  corps  législatif, 
un  rapport  sur  le  proje^de  loi  fixant  le 
taux  de  l’intérêt  de  l’argent.  « Le  héros 
u qui  commande  aux  destinées  de  la 
» France,  dit-il,  et  qui  l’a  élevée,  par 
» son  génie,  ses  victoires  et  la  paix  qu’il 
» adonnée  au  monde,  au  plus  haut  de- 
» gré  de  gloire,  de  bonheur  et  de  sécu- 
11  rite,  veut  enfin  que  les  principes  de  la 
i*  morale  ne  soient  plus  méconnus.  » 
A p rts  la  suppression  du  trihnnat,  M. 
Goupil  passa  au  corps  législatif,  où  il 
siégea  jusqu'en  1811,  époque  à laquelle 
il  fut  nommé  procureur  général  près  la 
cour  d'appel  de  Caen  II  fui  confirmé  daus 
ces  fonctions  par  le  Roi  en  181 4 î °t  il  les 
exerce  encore  aujourd'hui.  B M. 

GO  U PILLE  AU  de  FONTENAY 
( JeàvFràncois  ) , ancien  militaire, puis 
avocat,  fut  nommé,  en  1789,  député  du 
bailliage  de  Fontenay  aux  étals-généraü*, 
où  il  siégea  constamment  du  côté  gauche  , 
et  vota  avec  les  partisans  des  innovations. 
Lors  de  la  révision  de  la  constitution , il  re- 
jeta la  contribution  de  la  valeur  d’un  marc 
d’argent,  exigée  pour  être  député  à l'as- 
semblée nationale,  ainsi  que  celte  d«  trois 
journées  de  travail  pour  être  admis  à vo- 
ter dans  les  assemblées  primaires,  et  sou- 
tint que  la  constitution,  pour  devenir 
loi  de  l’Elnt  , u'avait  pas  besoin  de  1a 
sauctimi  royale.  Vers  la  lin  de  la  session, 
il  dénonça  à la  tribune  les  premiers 
symptômes  des  troubles  de  la  Vendée, 
dont  il  accusa  les  prêtres  réfractaires 
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d’être  les  instigateurs.  Nommé  député  â 
la  Convention , il  vola  pour  la  mort  de 
Louis  XV I et  contre  le  sursis  à l'exécu- 
tion. Pendant  sa  mission  dans  la  Vendée, 
il  suspendit  le  général  Rossignol , et  dé- 
nonça VVcsterman,  dont  les  parlisaus  le 
dénoncèrent  à leur  tour.  Au  9 thermi- 
dor, il  se  prononça  pour  la  révolution 
de  cette  journée  , et  fit  arrêter  Ros- 
signol. Cependant  ou  le  vit  bientôt  faire 
un  rapport  pour  le  maintien  du  gou- 
vernement révolutionnaire,  et  dénoncer 
les  journalistes  qui  commençaient  à s'éle- 
ver contre  les  crimes  de  ce  même  gou- 
vernement. Devenu  membrq  du  comité 
de  .sûreté  générale , il  fit  mettre  en  liberté 
un  grand  nombre  de  détenus,  tout  en 
>araissant  marcher  sous  les  bannières  do 
eurs  oppresseurs  : il  rentra  néanmoins 
dans  le  parti  de  ces  derniers,  en  sc  met- 
tant, le  i3  vendémiaire  (5  octobre  1 795), 
avec  Barras  et  Buonaparte,  â la  tête  des 
troupes  qui  firent  triompher  la  Conven- 
tion. Il  passa  ensuite  au  conseil  des  an- 
ciens, d’où  il  sortit  en  1797.  Après  avoir 
occupé,  pendant  plusieurs  années,  une 
place  d'administrateur  du  mont-de-piété, 
il  fut  obligé  de  quitter  la  France  en  1816, 
par  suite  de  la  loi  contre  les  régicides,  et 
se  réfugia  à Bruxelles.  U. 

GOURBILLON  ( Joseph  - Antoine 
de  ) , ne  a Paris,  secrétaire  des  comman- 
dements et  du  cabinet  de  S.  M.  la  feue 
reine,  fut  l’un  des  ofiieiers  ai  tachés  à l’ex- 
pédition de  i8i5  sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  la  Kochejacquelein  ; il  a publié  : 
I.  Stcllino , ou  le  Nouveau  Werther , 
1791 , in-8°.  11.  Lettres  à M'ne.  de  T..... 
sur  un  voyage  d’ Italie  en  Hollande , 
suivies  de.  quelques  poésies  détachées  , 
1806,  deux  parties  en  un  vol.  in- 12.  III. 
La  dernière  guerre,  d* Autriche , chant 
improvisé  par  F.  Gianni  ( V.  ce  nom), 
trad  en  vers,  i8i>9,in-4°.  IV.  La  Vision , 
ou  Le  Spectre  de  St.-Dizier ; — un  Di- 
thyrambe sur  l’arrivée  Oes  Bourbons  en 
France,  1 8 1 4 » bi-j0.  V.  La  li évolution , 
l’usurpateur  et  le  retour  des  Bourbons , 
prédits  777  ans  avant  J.-C . , vision 
prophétique  tirée  d’Isaïe  , 181  \ , in -8°. 
VI.  L’Angleterre  et  les  Anglais , ou 
Petit  portrait  d’une  grande  famille  , 
copié  et  retouché  par  deux  témoins 
oculaires  ( MM.  de  Gourbiiion  et  Dic- 
kmsoii),  1817,  3 vol.  in-8°.  M.  de  Gour- 
biiion est  auteur  de  deux  pièces  de  tlicA- 
» tre  parodiées  de  l’italien,  intitulées  : Les 
Esclaves  par  amolir  ( pièce  retouchée 
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par  Parisati),  et  Le  marquis  de  Tuli- 
pano.  M.  de  Gourbiiion  a annoncé  une 
traduction  en  vers  d’Alfieri  , qui  n'a 
pas  paru.  — Goürbillon  ( M***®.  de), 
épouse  du  précédent , était  femme  de 
chambre  de  Madame  comtesse  de  Pro- 
vence. Après  le  départ  de  cette  princesse, 
le  20  juin  1791,  M,nc.  Gourbiiion  sc  ren- 
dit en  Bussie , ou  elle  eut  des  rapports  avec 
Mm«.  Chevalier  ( V oy.  ce  nom  ).  Se  trou- 
vant à Londres  en  1807,  lors  de  la  publi- 
cation des  Mémoires  de  M.  Hue,  cette 
dame  se  plaignit,  dans  !e§  journaux,  de 
ce  qu’il  ue  lui  faisait  jouer  qu’un  rôle 
secondaire  dans  le  déparl  de  Madame, 
et  qu’il  en  attribuait  tout  le  mérite  à 
M.  d’Avaray.  A. 

GOURDON  ( Le  comte  de  ) , o (ïicier- 
géncral  de  la  marine  française,  fils  d’un 
chevalier  de  Saiut-L«»uU  , était  capi- 
tale de  vaisseau  eu  i8és.  Tl  fut  décoré  , 
peu  de  temps  après,  de  la  croix  de  la 
Légion-d’honneur , et  élevé  au  grade  de 
contre-amiral  en  1 80G.  En  mars  1 8 1 4 , it 
donna  son  adhésion  au  rétablissement  dea 
Bourbons,  et  fut  nommé  commandant  de 
la  Légion-d'honncur  , par  le  Roi , le  25 
juillet  1 8 1 4-  Il  reçut  le  titre  de  comte 
le  24  septembre  suivant,  et,  en  i8i5,lc 
commandementdeia  marine  â Rochefort. 
Le  comte  de  Gourdon  fut  nommé , en 
1816  , commandant  de  la  marine  â Brest, 
après  la  mort  de  M.  Bernard  de  Marigny, 
Il  est  commandeur  de  Saint- Louis,  Jepuia 
le  3 mai  1816.  S.  S. 

GOUBGAULT  (Le  baron),  neveu 
du  comédien  Dugazon  , fut  colonel  et 
premier  olficier  d'ordonnance  de  B110- 
na parte,  et  sc  distingua  dans  la  campagne 
de  1814 1 notmftmftul  le  9 mars.  A la  tête 
de  deux  bataillons  àc  la  vieille  garde,  il 
sc  porta  sur  la  position  de  Cbivi  occupée 
par  les  Russes,  les  attaqua,  les  mit  en 
déroute,  et  les  poursuivit  jusqu’à  Laon. 
Après  Je  traité  de  Fontainebleau  , le  co- 
lonel Gourguilt  resta  à Paris,  où  il  pré- 
para le  retour  de  son  ancien  maître  j 
ce  qui  le  porta  au  comble  de  la  faveur 
après  le  20  mars  181 5.  Il  suivit  Btiona- 
parte  à l’armée  dans  le  mois  de  juin  , 
comme  officier  {l'ordonnance , et  ne  le 
quilta  pas  un  instant  depuis  celte  épo- 
que. Après  sa  défaite,  il  le  suivit  encore 
à Hic  Sainte-Hélène.  S.  S. 

GOUHLAY  (Jean-Marie  ) , proprié- 
taire à SaviMiay  , fut  en  1 790,  administra- 
teur du  district  de  cette  ville , et  ensuite 
membre  de  l'administration  déparlcmcn- 
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laie  de  la  Loire-Inférieure.  Après  le  i3 
vendémiaire,  il  fut  nommé  au  conseil 
des  cinq  - ceuis  par  son  département, 
et  s'y  occupa  principal-  ment  d’intérêts 
locaux  et  de  mesures  d'économie  publi- 
que. La  révolu  lion  du  18  brumaire  porta 
M.  Gourlay  au  tribunat  ; et  il  passa 
ensuite  au  corps  législatif,  où  il  siège.- il 
encore  en  1 S 1 4*  Devenu  membre  de 
la  chambre  des  représentants  convoquée 
en  1 8 1 5 , il  parla  pour  la  première  fois, 
le  6 juin  1 à l'occasion  du  serment  que 
devait  prêter  l’assemblée  , et  supplia  tous 
les  membres  qfli  la  composaient  de  n'avoir 
qu'une  seule  opinion  à cet  égard  : « 11  faut, 
» dit-il,  que  la  nation  se  rallie  au  trône  de 
ai  Napoléon,  et  que  le  trône  se  rallie  à la 
» nation.  » Le  i j , il  demanda  une  men- 
tion honorable  pour  les  généraux  Tra- 
vot  et  Lamarqtie  .dont  la  conduite  pru- 
dente avait  agÉtsé  les  troubles  de^la 
Vendée.  Il  fiiW*intermédiairc  de 
sicurs  entrevues  qui  eurent  lieu,  à cette 
époque,  entre  de  grands  personnages  du 
parti  royaliste  et  Fouché , duc  d’Otrante, 
dont  il  était  l'ami.  Après  la  seconde 
chute  de  Buonaparte  , M.  Gourlay  tra- 
vailla dans  le  cabinet  particulier  de  ce 
ministre  ; niais  la  disgrâce  de  celui-ci  Je 
rendit  à la  vie  privée.  S.  S. 

GOURLAY  ( Joseph-  Marie  ) , né  le 
7 novembre  1^53,  devint,  en  i8o4,  pré- 
sident de  la  cour  criminelle  des  Côtes-du- 
Nord,  et  fut  nommé,  lors  de  la  suppres- 
sion de  ces  tribunaux , conseiller  à la  cour 
d’appel  de  Rennes.  Il  fut  élu  par  le  sénat, 
en  1809,  membre  du  corps  législatif,  dont 
il  devint  président  le  18  février  »8i3; 
elle  3 avril  i8i/|»d  adhéra  à la  déchéance 
de  Buonaparte  et  de  sa  famille.  Le  2 sep- 
tembre t 8 1 4 } >1  parla  en  faveur  du  pro- 
jet de  loi  sur  le  budget,  et  appuya  sou 
opinion  de  l’insuffisance  des  projets  pré- 
sentés par  ses  adversaires.  M.  Gourlay 
fut  porté,  en  mai  181 5,  à la  chambre  des 
représentants:  mais  il  n’y  voulut  pas  sié- 
ger ; et  au  mois  d'août  suivant,  le  dé- 
partement des  Côtes-du-Nord  le  nomma 
membre  de  la  chambre  des  députés.  Il 
a été  confirmé  dans  scs  fonctions  décon- 
seiller près  la  cour  royale  de  Rennes  , 
le  3 janvier  1816.  M.  Gourlay  est  che- 
valier de  la  Légiou-d’honneur.  S.  S. 

GOUVION  SAINT  CYR  (Le maré- 
chal comte  L.  ) , est  né  à Tool,  vers  17(10, 
Une  profession  honorable  mais  obscure, 
qu'il  exerçait  avant  la  révolution  , ne 
pouvant  cotivenir  à sou  caractère , il 
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entra  dans  la  carrière  des  armer,  où 
ses  connaissances  et  sa  valeur  l’ont  porte 
aux  grades  les  plus  élevés.  Des  disposi- 
tions naturelles  et  une  étude  longue  et 
approfondie  de  la  scie,  ce  de  la  guerre  , 
en  ont  fait  l’un  des  meilleurs  tacticiens 
de  l’armée  française.  D'abord  simple  vo- 
lontaire, il  devint  bientôt  officier,  et  fit 
les  premières  catnpagnesavcc  la  plus  liante 
distinction.  Dès  l'année  1793  , il  fut  em- 
ployé en  qualité  de  général  de  brigade  à 
l’armée  des  Alpes;  et,  le  14  septembre, 
il  chassa  les  Piémoutais  de  la  vallée  de 
Maurienne.  L’année  suivante,  il  se  dis- 
tingua à l'attaque  de  la  Ramasse  , où 
vingt-huit  fiiècrs  de  canon  et  six  cents 
prisonniers  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français.  Promu  au  grade  de  général  de 
division  , il  servit,  en  1797  , à l'armée  de 
Rhin -et- Moselle  , sous  Moreau,  et  en 

1798,  sous  Masséua , en  Italie.  Lorsqu’une 
insurrection  de  t’armée  força  celui-ci  à 
s'éloigner  de  Rome,  le  général  Gouvion 
Sl.-Cyr  prit  Je  coinimnidenient  et»  chef. 
Des  mesures  trop  sévères  pouvaient 
exaspérer  les  esprits;  mais  il  était  aimé 
des  généraux  sous  ses  ordres  : les  sol- 
dats le  respectaient.  II  fit  arrélèr  les 
principaux  moteurs  de  l'insurrection  , 
et  , par  une  conduite  ferme  et  pru- 
dente, rétablit  la  discipline.  Fendant  le 
séjour  qu'il  lit  en  Italie  , le  général 
Gouvion  Saint-Cyr  y apporta  de  nom- 
breux changements  à lu  police.  Il  or- 
donna la  vente  des  biens  mobiliers  de  la 
république  romaine,  et  régla  l'administra* 
tion  de  ses  immeubles  natiouaux.  Par  une 
autre  ordonnance,  il  divisa  le  territoire 
en  deux  divisions  militaires,  dont  Rome 
et  Aucune  furent  les  chefs-lieux.  Ce» 
dispositions , ordonnée»  par  les  chefs  de 
la  république  française , devaient  déplaire 
aux  amis  du  gouvernement  papal  ; ils  en 
murmurèrent  publiquement  : mais  l’es- 
time qu'on  portait  au  général  Gouvion 
Saint-Cyr  perçait  à travers  ces  mécon- 
tentements ; on  ne  pouvait  s'empêcher 
d'admirer  scs  vertus  guerrières  et  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs.  Il  fut  destitué  eu 

1799,  par  le  directoire,  avec  plusieurs 
autres  généraux  ; mais  celte  disgrâce 
ne  fut  que  momentanée.  \ ers  la  fini  de 
1801  , il  fut  appelé  au  conseil-d’état  9 
section  de  la  guerre.  En  mai  iSo3,  il 
obtint  tle  nouveau  le  commandement  de 
l’armée  française  en  Italie  , et  resu 
long-temps  dans  les  états  de  Naples  , 
qu'il  ne  quitta  qu'en  exécution  du  traité 
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de  neutralité  conclu  avec  celle  puissance, 
eu  septembre  i8o5.  Il  avait  été  nomme  en 
août  1804  , colonel -général  des  cuiras- 
siers , et  décoré  du  titre  de  grand-oifi- 
cier  de  la  Légion-d’honucur , le  ior.  fé- 
vrier iSo5.  Employé  à la  lin  de  cette 
même  année  sous  les  ordres  du  général 
Ma&séna  , il  lit  prisonnier  un  corps  de 
six  mille  autrichiens , commandé  par  les 
généraux  Jcllacliich  et  Rohan;  et  il  entra 
presque  aussitôt  à Venise,  par  suite  de 
Ja  capitulation  d'Austerlitz.  Il  lut  en- 
core euvqyé,  en  1806,  dans  l’Italie  mé- 
ridionale , pour  s'emparer  du  royaume 
de  Naples  ; et  peu  de  temps  après  il  fit 
les  campagnes  de  Prusse  et  tic  Pologne, 
et  fut  nommé  gouverneur  de  Varsovie. 
Après  la  paix  de  Tilsitt  , il  passa  en 
Lspagnc , et  se  distingua,  eu  1808,  au 
siège  et  à la  prise  de  Poses , en  Cata- 
logne. Le  4 juillet , il  attaqua  les  villes 
de  Saint-Félix,  d'Equixolu  et  de  Pala- 
inos,  et  s’en  rendit  maître  , à la  suite  de 
deux  combats  sanglants.  Il  fit  partie,  en 
iSi'J  , de  ('expédition  contre  la  Russie,  se 
distingua  au  combat  de  Po!otsk  , et  reçut 
le  bàlou  de  maréchal  pendant  celte  cam- 
pagne, un  peu  avant  la  prise  de  Moscou. 
Il  prit  le  commandement  de  l’armée  du 
centre  après  la  blessure  du  maréchal  Ou- 
dinot , et  battit,  le  18,  le  général  Witt- 
geustein.  Attaqué  de  nouveau  , pendant 
la  retraite , par  le  même  général  russe , 
il  le  força  de  lui  laisser  le  passage  libre  ; 
mais  blessé  d'une  balle  au  pied  , il  donna 
le  commandement  de  son  corps  d’armée 
au  général  Legrand  , et  le  suivit  à une 
journée  de  marche.  Ayant  repris  son  ser- 
\ ice  , il  se  signala  , les  26  et  27  août  1 8 1 3 , 
à la  bataille  de  Dresde;  attaqua,  quelque 
temps  après,  le  corps  russe  du  comte  de 
Tolstoï  à Plauen  , prit  vingt  pièces  de 
canon,  fit  trois  mille  prisonniers,  et  pour- 
suivit les  restes  de  cette  armée,  presque 
sur  les  frontières  la  Rohème.  Resté  à 
Dresde,  après  le  départ  de  la  grande- 
ai  niée  , il  fut  contraint  de  signer  , le  11 
novembre,  une  capitulation  dans  laquelle 
il  était  stipulé  qu'il  rentrerait  en  France 
avec  ses  troupes  et  une  partie  de  son  ar- 
tillerie : mais  cette  capitulation  ne  fut  nas 
ratifiée;  et  il  sc  vit  obligé  de  se  rendre 
prisonnier  au  comte  de  Klenaii  avec  toute 
la  garnison  , forte  d'environ  seize  mille 
hommes.  Aprqs  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  en  181.4  ■>  Ie  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr  revint  en  France,  et  il  reçut 
du  Roi  l'accueil  le  plus  distingué.  5.  M. 
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le  créa  pair  de  France,  et  commandeur 
de  Saint-Louis  , le  septembre  1 8 1 4 • 
Lorsque  S.  A.  R.  Mort  sieur  se  rendit 
à Lyon,  le  7 mars  1810  , pour  prendre 
des  mesures  contre  l'invasion  de  Buo- 
naparle,  le  général  Gouvion  Saint- Cyr 
l’y  accompagna  : il  sc  diiigca  ensuite 
sur  Orléans,  où  coftimaud.èit  le  général 
Dupont.  La  garnison  de  celle  \ille  venait 
de  fouler  aux  pieds  la  cocarde  blanche. 
Le  jour  même  de  son  arrivée,  il  ordonna 
une  revue  generale  , et  tenta  , par  une 
sage  proclamation  , de  ramener  la  gar- 
nison à des  sentiments  de  fidélité  pour 
le  Roi.  Il  fit  même  reprendre  aux  troupes 
la  cocarde  blanche , et  refusa  de  passer 
en  revue  les  régiments  qui  n'en  étaient 
pas  décorés.  Mais  le  lendemain  , le  pre- 
mier régiment  de  cuirassiers  enfonça  une 
des  portes  de  la  ville,  et  se  dirigea  sur 
Paris,  avec  une  partie  de  ses  officiers , 
pour  se  joiudre  à Buouaparte.  Le  maré- 
chal Gouvion  et  le  général  Dupont  cou- 
rurent risque  de  perdre  la  vie  en  cette 
occasion  ; et  ils  eurent  bien  de  la  peine 
à se  soustraire  à leurs  propres  consi- 
gnes pour  cacher  leur  fuite.  Le  maré- 
chal resta  dans  la  retraite  jusqu'au  re- 
tour du  roi  ; et  alors  il  fut  chargé  du 
portefeuille  de  la  guerre  qu'il  remil,  vers 
Ja  fin  de  septembre  i8i5,  au  duc  de 
Feltre,  en  conservant  toutefois  le  litre  et 
le  raug  de  minislre-d'élat.  Il  fut  nommé, 
à la  même  époque,  membre  du  conseil- 
privé  , ensuite  gouverneur  de  la  5e.  di- 
vision, à Strasbourg,  et  grand’ -croix  de 
Saint-Louis,  le  3 mai  1816.  11  a été  ap- 
pelé , le  23  juin  181 7 , au  département  de 
la  marine,  eu  remplacement  de  M.  Du* 
bouchage.  S.  S. 

GQUZY  (Pierre-Louis)  , né  à Ra- 
basteins , fut  élu,  en  septembre  1791, 
député  du  Tarn  à l'assemblée  législative  , 
et  passa,  l'année  suivante,  à la  Conven- 
tion nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI , avec  sursis,  jusqu'à  ce  que 
l'assemblée  eut  prououcé  sur  le  sort  de 
tous  les  Bourbons.  Devenu,  eu  1793, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  en 
sortit  le  20  mai  1797.  Il  a obtenu,  de- 
puis, une  place  d'inspecteur  des  contribu- 
tions dans  son  département.  Se  trouvant 
compris,  en  1816,  dans  la  loi  contre  les 
régicides,  il  se  réfugia  en  Suisse.  S.  S. 
GRABERG-  Voy.  Groberc. 

GRAHAM  (Sir Thomas),  l'un  des 
généraux  de  division  anglais  les  plus  dis- 
tingués , était  colonel  en  J 793,  et  fut 
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envoyé  en  Italie  comme  commissaire 
auprès  de  l'armée  autrichienne  du  gé- 
néral Beaulieu.  Il  a écrit  en  anglais 
l'Histoire  de  ses  campagnes  , qui  vient 
d’être  traduite  et  publiée  en  français. 
Devenu  général, sir  Graham  fut  employé 
en  Espagne , où  il  se  fit  remarquer  par  son 
courage  et  son  habileté,  principalement 
devant  Cadix,  au  siège  de  Ciudad-Uodri- 
go , aux  batailles  de  Barossa  et  de  Vitto- 
ria , à l'attaque  de  St.-Sébastieu  , qu’il 
prit  d'assaut,  et  au  passage  de  la  Bidas- 
soa,  le  7 octobre  iÔi3,  où  il  reçut  une 
blessure  qui  le  força  de  céder  le  corn» 
mmdement  de  sa  division  à sir  John 
Hope.  Pendant  la  eampagne  de  1814  > il 
servit  avec  la  même  distinction  en  Hol- 
lande, fut  malheureux  à l'attaque  de 
Berg-op-Zoom,  qu’il  tenta  en  vain  d’em- 
porter d’assaut  ; et , le  5 mai , il  prit  pos- 
session de  la  ville  et  forteresse  d’Anvers , 
de  concert  avec  le  major-général  Knighl, 
commissaire  des  puissances  alliées,  par 
suite  de  la  couvenliou  conclue  à Paris  le 
23  du  mois  précédent.  Malgré  la  censure 
à laquelle  sa  conduite  avait  été  exposée  en 
Espagne,  et  dont  il  s’était  d’ailleurs  no- 
blement défendu , le  général  Graham  a 
été  honorablement  cité  dans  le  parlement 
d’Angleterre  ; et  le  prince-régent,  eu  ré- 
compense de  ses  services,  l’a  créé , dans 
le  mois  de  mai  1 8 1 4 » chevalier  de  l’ordre 
du  Bain,  sous  le  titre  de  baron  de  Lin— 
dook-de-Balgevin.  De. 

GRAM  MO  N T ( Antoine-Louis-Ma- 
hie , duc  ue),  pair  de  France  (*8i4)> 
lieutenant-  général  capitaine  des  gardes- 
du-corps,  etc-,  né  en  1706,  fut  long- 
temps connu  sous  le  nom  de  duc  de 
Guirhe.  Ou  peut  le  mettre  au  rang  de 
ces  Français  fidèles  qui,  selon  la  belle 
pensée  de  M.  de  Chàteaubriand  , « se 
» consolaient  dans  l’exil , en  entourant 
J»  de  leurs  respects  et  de  leurs  com- 
» mimes  miscres  le  Roi  de  l’adver- 
w sité.  » Constamment  attaché  à Louis 
X\  III , il  se  trouvait  à coté  de  ce  prince 
à Diilingen  en  Allemagne,  en  1796,  au 
moment  où  l’on  attenta  à ses  jours  par  un 
coup  de  feu  qui  l’atteignit  au  sommet  de 
la  tête.  Le  3o  septembre  i8i4*  M.  le  duc 
de  Grammont  fut  nommé  au  gouverne- 
ment de  la  1 ic.  division  militaire.  En  no 
vembre  181 5,  il  comparut,  comme  té- 
moin, dans  l’afl’aire  du  maréchal  Mey. 
Invité  à déclarer  si  le  maréchal  avait  été 
admis  à la  faveur  de  baiser  la  main  du 
niouarquc , et  s’il  avait  promis  d'amener 
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Buonaparte  dans  une ca%e  de  fer , tJt, 
le  duc  de  Grammont  répondit  en  ces  ter- 
mes : « Je  n’étais  pas  présent  à la  der— 
» nicre  audience  que  M.  le  maréchal 
» Ney  eut  du  Roi,  avant  son  départ  pour 
» se  rendre  dans  son  gouvernement  , 
» ainsi  que  je  l'ai  déposé  dausmon  inter- 
» rogatoire  devant  M.  le  préfet  de  police  y 
» et  je  ne  peux  rien  dire  sur  ce  fait.  » — 
Grammont  d’Astée  (Lecomte  de)1*,  an- 
cien capitaine  au  régiment  Dauphin-dra- 
gons, nrarié  à MR*.  deBoisgelin,a  été  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  de  181 5, 
où  il  a voté  avec  la  majorité.  Il  est  colonel 
de  la  légion  départementale  des  Basses- 
Pyrénées.  — Grammont  -Ca  derousse 
( Le  comte  de  ) émigra  de  très  bonne  heure 
en  Piémont , se  fixa  à Turin , et  y obtint 
des  lettres  de  naturalisation.  Rentré  en 
France  sous  le  gouvernement  consulaire, 
il  devint  chambellan  de  Napoléon;  em- 
ploi qu’il  remplissait  encore  en  181 3.  En 
1816,  il  a fait  hommage  au  Roi  de  33oo 
francs,  montant  de  sa  taxe  dans  l’emprunt 
de  100  millions.  11  habite  le  département 
du  Gard.  De. 

GRANDEAU  d'ABANCOÜRT  (Le 
baron  Louis-Joseph  ),  né  le  5 décembre 
1761 , fit  les  premières  campagnes  de  la 
révolution  comme  officier  d’état-major 
du  général  Lefèvre , habita  ensuite  long- 
temps la  capitale,  devint  colonel  de  ca- 
valerie, puis  général  de  brigade  en  1804? 
et  fit  avec  distinction  les  campagnes  qui 
suivirent  cette  époque.  11  fui  autorisé , eu 
1S09,  à porter  la  décoration  du  Mérite 
militaire  de  Maximitieu- Joseph.  Employé 
dans  l’expédition  contre  la  Russie  en 
>812,  il  fut  promu  au  grade  de  général 
de  division  le  24  a°ùt,  à la  suite  de  la 
bataille  de  Smoleusk,  où  il  avait  été  bles- 
sé. Le  général  Grandeause  replia  ensuite 
sur  Stetlin , y forma  une  garnison  de  9000 
hommes,  et  repoussa  constamment  les 
attaques  de  l’ennemt.  11  quitta,  peu  de 
temps  après,  le  commandement,  pour 
cause  de  maladie,  et  fut  nommé,  après 
les  événements  de  181 4 > chevalier  de 
St.-Louis  et  grand-officier  de  la  Légion- 
d'honneur.  Au  mois  d’octobre  1816  , 
le  Roi  lui  accorda  de  nouvelles  lettres- 
patentes  du  titre  de  baron,  dont  il  avait 
été  revêtu  en  1812.  Il  est  aujourd'hui 
au  nombre  des  lieutenanls-géuéraux  en 
activité.  S.  S. 

GRANDJEAN  (Le  baron  Charles- 
Louis-Dieudonné),  né  le  29  décembre 
2768,  eu uu  de  boaue  heure  au  service^ 
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H fut  employé,  en  1797  , à l’armée  de 
Rhin  et-Moselle , en  qualité  d'adjudant- 
général , de \ iul  général  de  brigade  l'an- 
nce  suivante  , et  général  de  division 
d'infanterie  le  Ier.  février  i8o5.  11  avait 
été  nommé  coimnaudant  de  la  Legiou- 
d honneur  le  14  juin  i8o4*  Appelé , en 
1806,  au  commandement  d'un  corps  de 
troupes  hollandaises  en  Espagne,  il  se 
distingua,  le  27  octobre,  à l’attaque  de 
La  ira , sur  la  rive  gauche  de  l'Ebre,  et 
se  fil  de  nouveau  remarquer  au  siège  de 
Sarragosse  en  janvier  et  février  1809. 
Employé  contre  la  Russie  en  i8ra  dans 
le  corps  d’armée  du  maréchal  Macdo- 
nald, il  déploya  beaucoup  d’habileté 
endant  la  retraite  de  l’armée  en  décent- 
re 181 3-  11  entra  ensuite  à Dantzig  avec 
sa  division , et  fit  partie  de  la  garnison 
de  cette  ville,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Rapp.II  y fut  fait  prisonnier,  et  fut  en- 
voyé à Riow , d'où  il  adressa  sou  acte 
d’adhésion  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. Il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  par  le  Roi  le  i3  août  181 4-  U 
commandait,  en  juin  i8i5,  dans  le  5e. 
corps  de  l’armée  du  Rhin,  17e.  division. 
— Grandie  an  , maréchal-dc-camp  , of- 
ficier de  la  Légion-d'houueur , quitta  le 
service  pendant  la  dernière  guerre  d’Es- 
pagne , où  il  fut  grièvement  blessé , et 
vint  se  fixer  dans  une  maisoD  de  campa- 
nt» sur  les  bords  du  Loiret , à une  lieue 
'Orléans  Au  retour  de  Buonaparte  en 
18»  5 , il  fut  nommé  maire  de  cette  ville, 
et  remplit  dignement  cette  fonction  dans 
des  circonstances  critiques.  Il  montra  sur- 
tout, dans  quelques  occasions,  du  cou- 
lage et  de  la  fermeté;  maintint  l'ordre  et 
la  tranquillité  pendant  le  passage  de  l'ar- 
mée de  la  Loire , et  déjoua  constamment 
les  projets  des  mal  veillants.  S.  S. 

GRAND  MAISON  ( M®«.  Van- 
Ebesch  n publia,  en  1797,  sous  le  titre 
«T  Adolphe  , ou  La  famille  malheu- 
reuse , un  roman  qui  parut  retracer  les 
infortunes  de  nos  priners,  et  présager  les 
événements  qui  ont  amené  leur  retour  en 
France.  En  1 S 1 4 cet  ouvrage,  reproduit 
sous  le  litre  d 'Adolphe  , ou  La  prtfdic 
tion  accomplie , roman  devenu  histo- 
rique , a été  présenté  par  l'auteur  à 
Madame  , duchesse d’Angoulême,  9U*  €n 
a accepté  la  dédicace.  Db. 

GKANET  ( F.-O.  ) , de  Marseille,  se 
fit  remarquer , dès  le  commencement  de 
la  révolution  , dans  les  premiers  troubles 
«le  cette  ville,  et  fut  poursuivi  par  lt 
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prévôt  Bournissac,  comme  l'un  desmo  • 
leurs  de  ces  désordres;  mais  Mirabeau  lit 
renvoyer  la  procédure  par-devant  la  séné- 
chaussée de  Marseille  ; et  cette  affaira 
u'eut  pas  de  suite.  Granet  fut  même, 
peu  de  temps  après,  nommé  administra- 
teur du  département  des  Bouches  du- 
Rliônc , puis  députe  à Rassemblée  législa- 
tive,et  à la  Convention,  où  il  vota  la  mort 
de  Louis  X\  I et  son  exécution  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  . 3 avril,  il  de- 
manda l'irapressiou  et  Renvoi  aux  dé- 
partements et  aux  armées,  de  l’adresse 
de  la  société  des  Jacobins,  qui  avait  fait 
la  base  de  l'accusation  de  Marat.  Le  G 
septembre , il  fut  adjoint  au  comité  de 
salut  public.  Le  16 décembre,  il  fit  arrê- 
ter le  rappel  de  tous  les  députés  ex-pré  trea 
envoyés  en  mission;  puis,  observant  que 
sa  proposition  ti'étanl  pas  encore  assez  éla- 
borée pouvait  avoir  des  inconvénients  y 
il  demanda  la  révocation  du  décret.  Le 
q3  février  1 7^4  ■»  **  dénonça  le  généial 
Lapoype  et  son  chef  d'artillerie,  cornn»* 
ayant  proposé  au  député  Mnignetdr  répa- 
rer les  bastilles  marseillaises  que  Louis 
XIV  avait  fait  élever,  disait -il,  pour  ty- 
ranniser cette  partie  du  Midi.  Le  8 avril,, 
il  provoqua  des  mesures  sévères  contra 
Jourdan  coupe-tête  t alors  comraandrut 
de  la  gendarmerie  à Avignon  Le  jo  the  r- 
midor an  11  (ao  juillet  1794),  après  la 
victoire  de  la  Convention  sur  Robes- • 
pierre,  Granet  fit  décréter  que  les  sec- 
tious  de  Paris  n'avaient  jamais  cessé 
de  bien  mériter  de  la  patrie.  Lorsque, 
sept  jours  après  , Fréron  proposa  la 
démolition  de  l'bêlel- de -ville  , Grand 
s'écria  : « Les  pierres  de  Pans  ne  sont 
» pas  plus  coupables  que  1rs  pierres  cle 
» Marseille;  punissez  les  individus  cri-» 
w minels,  et  ne  démolissez  rien.  » Le  3 
septembre,  il  fut  dénoncé  par  Barras  d 
Fréron,  comme  fauteur  des  troubles  du 
Midi,  et  comme  accusateur  de  Marat. 
Alors  Ruamps  déclara  que  Granet  n’était 
dénoncé  que  parce  qu’il  était  porteur  de 
pièces  qui  prouvaient  les  dilapidations 
commises  par  ses  dénonciateurs.  Les 
pièces  furent  en  effet  produites , mais 
sans  succès.  Au  ia  germinal  an  lit  ' l°r. 
avril  1795)  , Granet  fut  un  des  députés 
arrêtés  comme  auteurs  du  mouvement 
qui  avait  porté  le  peuple  de  Paris  à la 
Convention , pour  lui  demander  du  pain. 
A la  suite  de  la  seconde  insurrection 
des  ifv.  et  x prairial  an  111  (so  et  *ji  mai 
j;y5),  il  fut  décrété  d’accusation  j un 
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second  décret  ordonna  sa  mise  en  juge- 
ment. Il  fut,  depuis,  compris  dans  l’am- 
nistie par  laquelle  la  Comentiou  termina 
ses  travaux.  11  fut  ensuite  un  des  maires 
de  Marseille,  et  reparut  sur  la  scène  en 
i8i5,  comme  l’un  des  députés  des  Bou- 
chcs-du-Rliône  à la  chambre  des  repré- 
sentants. Il  a été  obligé  de  sortir  de  France, 
comme  régicide,  eu  181G.  B.  M. 

GRANET,  peintre  français,  né  en 
Provence  , vers  1766  , développa  , d'une 
manière  brillante  , scs  talents  pour  la 
peinture,  dans  l'école  de  Paris,  où  il  rem- 
porta le  premier  piix.  Cette  victoire  lui 
ayant  acquis  le  droit  d’aller  à Home  , 
comme  pensionnaire  du  gouvernement, 
if  s'y  fit  des  amis  et  une  réputation  , 
et  résolut  de  s'y  fixer.  Scs  tableaux 
y étaient  recherchés  , plus  qu'ils  n'au- 
raient pu  l'être  en  France.  Peignant  avec 
facilité , et  habile  à saisir  , du  premier 
coup  de  pinceau  , l'expression  des  phy- 
sionomies , il  s’attacha  peu  à lécher  ses 
figures.  Ce  soin  minutieux  , dédaigné  de 
le  plupart  des  grands  peintres  d'Italie, 
semble  l'être  aussi  de  Granet:  et  les 
vrais  appréciateurs  du  talent , qui  ai- 
ment tant  à reconnaître  le  feu  du  génie 
dans  le  premier  trait  d’un  artiste , ont 
une  grande  estime  pour  le  faire  de  celui- 
ci.  Il  excelle  surtout  dans  les  intérieurs; 
et  il  peint  avec  tant  de  facilite,  qu’en 
huit  jours  il  fait  un  tableau  charmant. 
En  181 4 y tout  le  monde  allait  voir 
dans  son  atelier,  à Home,  deux  nou- 
veaux tableaux  , dont  l’un  représen- 
tait : Des  capucins  chantant  /* office 
dans  le  chœur  de  leur  église  ; et  l’an- 
tre : L3 infortunée  Cenej  , sortant  du 
château  Sl.-George  , pour  aller  au  sup- 
plice, auquel  elle  avait  été  condamuee, 
comme  complice  de  l'assassinat  de  son 
père,  lorsqufil  voulut  la  violer.  La  même 
année  , on  vit , au  Salon  de  Paris , un 
fort  joli  tableau  de  Granet,  représen- 
tant Le  peintre  français  Stella , pei- 
gnant sur  la  muraille  de  la  prison  de 
Home , daus  laquelle  il  avait  été  jeté , 
une  \ierge  tenant  son  fils,  devant  la- 
quelle se  prosternent  d’autres  prison- 
niers , émus  par  la  soudaine  apparitiou 
de  cette  image.  Le  Salon  de  Paris,  en 
1817,  n'a  olïert  aucun  ouvrage  de  Gra- 
net. Cet  artiste  semble  être  devenu  ro- 
main , et , comme  le  Poussin , ne  pou- 
voir plus  quitter  la  terre  natale  des  arts. 
Il  y attire  même  1rs  personnes  de  sa  fa- 
mille que  la  fortune  u’a  point  favorisée* 
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en  Fiance  , et  il  les  fait  participer  à son 
bien-être.  Son  excellent  caractère  et  ses 
mœurs , aussi  aimables  que  pures , lui 
concilient  l'amitié  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent.  N. 

GRANGIER  (Pierre-Joseph),  an- 
cien avocat  etsubdélcgué  de  l’intendance 
de  Herri , est  né  à Sancerre  le  12  mars 
1708.  Il  fut  député  du  tiers-état  de  sa 
province  aux  états-généraux  de  1789, 
lut  membre  du  comité  des  rapports,  et 
lit  constamment  partie  de  la  minorité  de 
cette  assemblée.  M.  Grangier  signa  le* 
déclarations  et  protestations  qu’elle  fit 

fiaraitre  contre  les  décrets  subversifs  de 
a religion  et  de  la  monarchie.  Il  en  pu- 
blia une  particulière,  le  14  septembre 
179!  , jour  de  l'acceptation  de  la  nou- 
velle constitution  par  le  Roi.  Cet  écrit, 
rédige  dans  un  esprit  de  sagesse  et  de 
modération , signale  les  défauts  du  nou- 
veau système  politique,  de  manière  à 
faire  prévoir  les  maux  qu’il  devait  attirer 
sur  la  Fi  ance.  M.  Grangier  vécut  ensuite 
éloigné  des  affaires  jusqu'en  1796,  épo- 
que à laquelle  il  fut  nommé  membre  de 
l'administration  du  département  du  Cher  , 
puis  député  au  conseil  des  cinq-cents.  Il 
y fit  plusieurs  rapports , dont  un  rela- 
tif aux  troubles  occasionnés  par  les  ja- 
cobins dans  le  département  de  la  Nièvre 
à l'occasion  des  élections.  Sa  nomination, 
au  corps  législatif  fut  annulée  au  18  fruc- 
tidor. En  1802,  il  fut  membre  du  con- 
seil générai  du  département  du  Cher  5 
et,  en  1804,  du  conseil  de  préfecture. 
Anobli  par  le  Roi  le  6 septembre  1 S i 4 > 
il  reçut  du  duc  d'Angoulenie,  à son  pas- 
sage à Bourges  en  1 8 1 5 , la  décoration  de 
la  Légion-d’honneur.  Il  fut  destitué  de  la 
place  de  conseiller  de  préfecture  par 
suite  des  événements  du  90  mars  , et 
réintégré  après  le  retour  du  Roi.  M.  Gran- 
gier reçut,  en  1816,  la  croix  de  Tordre 
deSt.-Jean  de  Jérusalem,  sur  la  demande 
du  prince  de  Condé  , en  considération 
des  services  qu'il  avait  rendus  au  Roi 
pendant  la  révolution.  P. 

GRANIÉ  (Pierre),  homme  de  loi  à 
Paris , natif  de  Bordeaux . fut  nommé 
avocat  à la  cour  de  cassation  en  1800, 
au  moment  où  le  collège  des  avocats  fut 
organisé  près  de  çette  cour , et  avocat  au 
conseii-d'élal  en  181 .4.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : ï.  Histoire  de  Rassem- 
blée constituante , écrite  par  un  citoyen 
des  Etats-Unis  y 17995  ii«-8°.  ; réimpri- 
mée au  retour  du  roi  , sous  ce  titre  : 
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'Histoire  des  Etats-généraux  , on  As- 
semblée constituante  en  1789  , sous 
Louis  XVI,  1814  > in-8°.  II.  Lettre  au 
citoyen  D*** , sur  l'ouvrage  intitulé , 
Mes  rapports  avec  J. -J.  Rousseau,  par 
Je  C.  Dussaulx  , 1798,  in-8".  III.  Obser- 
vations sur  les  lois  maritimes  , dans 
leur  rapport  avec  le  Code  civil , 1799, 
in-8".  IV.  Lettre  à .?!/***,  sur  la  philo- 
sophie , dans  ses  rapports  avec  nuire 
gouvernement , i8oa,iu-8°.  A. 

GRANT  (William),,  ne  à Elchies, 
en  Angleterre,  vers  1704 1 commença 
son  éducation  à E'gin , la  termina  dans 
le  collège  du  Roi , «à  Londres  , où  il 
suivit  le  barreau,  puis  se  rendit  dans 
le  Canada  , où  il  servait  dans  Parrrée 
anglaise,  au  siège  de  Québec.  Il  revint 
bientôt  à 6a  première  profession , et  fut 
nommé  procureur-général  du  roi  au  Ca- 
nada. Avant  quitté  ce  pays  pour  revenir 
en  Angleterre,  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  des  communes  pour  Miaftes- 
bury,  ensuite  pour  New-Windsor,  et 
parvint  à la  charge  de  maître  des  rôles. 
Lorsque  M.  Pitt  demanda  un  subside  à 
l'occasion  des  préparatifs  de  Pimpéra- 
-trice  de  Russie  contre  la  Turquie,  M. 
Grant  soutint  le  ministère.  En  179»  , 
il  parla  à l'occasion  du  bill  de  Québec, 
et  releva  plusieurs  erreurs  que  sa  parfaite 
connaissance  du  Canada  lui  avaient  fait 
apercevoir.  Lorsque  les  ministres  sou- 
mirent à la  chambre  les  préliminaires  du 
traite  d'Amiens,  M.  Grant  se  montra 
favorable  à In  paix  avec  la  France  : il 
s’efforça  de  prouver  que  Buonapnrte  , 
quoique  ayant  été  lui-même  Jacobin  , 
arrêterait  leur  essor  par  intérêt  perso  u 
nel  , et  empêcherait  la  propagation  île 
leurs  principes  subversifs  de  tout  gou- 
vernement, etc.  M.  Grant  parla  aussi, 
quelque  temps  après  , en  faveur  de  la 
guerre  avec  l’Espagne,  et  contre  Yirn- 
pcachmcnt  de  lord  Melville , dont  il 
est  l'ami.  Au  mois  de  mars  i8iG,  il 
parla,  d'une  manière  très  éloquente  eu 
faveur  du  projet  présenté  nar  les  minis- 
tres pour  le  maintien  de  l'armée  sur  un 
pied  respectable  et  proportionné  aux  for- 
ces des  autres  étals  de  l’Europe.  On  le 
vit , dans  la  séance  du  *28  mai  1817,  com- 
battre, au  contraire,  les  vues  du  minis- 
tère touchant,  l’importance  des  écono- 
mies présentées  à la  chambre.  — Grant 
( Charles  ) , vicomte  de  Vaux  , gen- 
tilhomme français,  émigré,  fils  du  ba- 
ron de  Qram  , dernier,  gouverneur  de 
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rile-de-Frnnre , a publié:  1°.  Histoire 
de  l*Hty-de- France , extraite  des  papiers 
du  baron  de  Grant,  1801  , in-q0.  — 2°. 
Moyens  de  trouver  la  longitude  en  mer , 
180 1 , in-4°.  — Grant  , lieutenant  dans 
la  marine  anglaise  , a publié  la  Jiela- 
tion  d'un  voyage  dans  la  A'ouvelle- 
Galles  du  Sud , de  1800  à 1802.  Z. 

G RASSI  N (Le  vicomte  Pierre- 
Charles-  Nicol  df.  ) , né  en  mars  1781 
d’une  famille  du  Bourbonnais,  est  petit- 
neveu  du  comte  de  Grassin  , créateur 
des  troupes  légères  en  France.  Dès  son 
enfance , il  fui  incorporé  dans  le  régi- 
ment de  Royal-Giùennc  cavalerie , où 
servait  son  père.  En  1792,  des  circons- 
tances particulières  l’empêchèrent  de  sui- 
vre ce  corps  , qui  émigra  presque  tout 
entier.  En  avril  1814,  ü fit  partie  d’une 
députation  du  Bourbonnais,  la  première 
de  tout  le  royaume,  qui  fut  présentée  à 
Monsieur  , comte  d'Artois.  Il  entra  dans 
la  compagnie  Grammont,  à la  première 
formation  des  gardes- du-corps,  et  passa 
bientôt  après  à la  sous -préfecture  de  Di- 
nan.  Il  y donna , à l’époque  du  20  mars 
18 15,  des  preuves  de  fermeté  et  de  dé- 
vouement à la  cause  du  Roi.  Rentré  dans 
celte  sous- préfecture  en  juin  de  la  même 
année,  il  la  quitta  pour  celle  de  Maïenne, 
où  il  se  fit  remarquer  par  une  adminis- 
tration sage,  qui  contribua  beaucoup  à 
diminuer,  pour  cet  arrondissement , le 
poids  des  sacrifices  qu'exigea  pendant 
plusieurs  mois  le  séjour  de  4^000  Prus- 
siens. Il  perdit  néanmoins  cet  emploi 
vers  le  commencement  de  1817.  Le  vi- 
comte de  Grassin  a fait,  pendant  quel- 
que temps,  abandon  de  son  traitement, 
et  souscrit  pour  l'érection  de  plusieurs 
monuments.  F. 

GRATTAN  (Henri),  né  à Dublin 
en  1701  , est  fils  d’un  juge- assesseur  de 
cette  ville,  jouissant  d'une  fortune  con-. 
sidérable.  Elevé  au  collège  delà  Trinité, 
il  se  livra  au  barreau  en  1773*  et  obtint 
bientôt  une  place  dans  le  parlement  d’Ir- 
lande. Il  acquit  tant  de  popularité,  par 
les  soins  qu'il  se  donna  en  faveur  de  l’in- 
dépendance de  l’Irlande,  qu'on  le  sur- 
nomma le  Fox  irlandais  , et  qu’une 
somme  de  5o,ooo  livres  sterl.  fut  votée 
pour  récompenser  scs  services.  Il  est  eu 
effet  le  premier  qui  ait  osé  élever  la  voix 
pour  réclamer  contre  les  «bus,  et  qui  ait 
fiait  prendre  des  mesures  énergiques  : la 
première  fut  de  déclarer  la  liberté  do 
commerce  j la  secoudc.donna  naissance 
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à la  fameuse  déclaration  , que  le  Roi , les 
lonls  et  les  communes  d'Irlande  pou- 
vaient seuls,  dans  quelque  cas  que  ce 
fût , faire  des  lois  qui  eussent  quelque 
force  dans  ce  pays.  Cette  déclaration 
obligea  le  ministère  anglais  à révoquer 
l'acte  de  la  sixième  année  du  règne  de 
George  Irr.  f par  lequel  le  parlement 
d’Angleterre  déclarait  les  droits  qu’il 
a rail  à soumettre  l’Irlande  à ses  statuts. 
ïj'inHrience  que  M.  Grattan  avait  si  juste- 
ment acquise,  diminua  un  peu  par  son 
opposition  au  projet  présenté  par  ~M. 
Flood  à la  législature  d'Irlande , pour 
demander  que  le  parlement  d’Angle- 
terre annulât  ce  meme  acte  , par  une 
déclaration  expresse  , qu’il  renonçait  , 
non  seulement  pour  le  présent,  mais 
encore  pour  l'avenir , à soumettre  Plr- 
lande  à ses  lois.  Il  regagna  la  confiance 
de  scs  concitoyens,  lorsqu’en  1^85  il 
s’opposa  , avec  toute  la  force  de  son  élo- 
quence , à l’admission  des  propositions 
faites  par  un  agent  de  la  couronne  , qui 
•ont  encore  l’objet  de  Pexécralion  pu- 
blique , sous  le  nom  de  Propositions 
d'ordre , et  qui  ne  tendaient  à rien  moins 
qu’à  détruire  l’indépendance  que  le  par- 
lement d’Irlande  venait  d’acquérir  si 
récemment.  L’une  de  ces  propositions 
était,  <t  que  le  parlement  d’Irlande,  en 
» considération  de  la  faveur  qui  lui  était 
û accordée  de  participer  également  avec 
» la  Grande-Bretagne  à tous  les  avantages 
j»  commerciaux , adopterait  et  donne- 
» rail  force  de  loi  aux  actes  du  parlé- 
» ment  d’Angleterre  qui  pourraient  être 
» relatifs  à son  commerce,  etc.  » Il  fut 
toujours,  depuis  ce  moment,  Pidole  dit 
peuple  et  la  terreur  du  cabinet.  Le  club 
\Yhig,  qui  exerçait  une  grande  influence, 
reconnaissait,  comme  son  chef,  M.  Grat- 
tan. Il  s’opposa  vivement,  en  1800,  à 
l’acte  de  réunion  des  royaumes  d’Angle- 
terre et  d’Irlande  : étant  malade,  il  se  fit 
porter  au  parlement,  pour  combattre, 
dans  un  discours  énergique,  l’acte  de 
réunion  , et  fut  reconduit  en  triomphe 
à l’issue  de  la  séance.  Il  se  battit  ensuite 
c.i  duel  avec  M.  Corry  , du  parti  con- 
traire , et  le  blessa  au  bras.  Les  VVighs 
de  Londres  célébrèrent  sa  victoire.  M. 
Grattan  a continué  de  déployer,  dans  le 
parlement,  les  mêmes  tab-nts  et  le  même 
caractère  : c’est  à scs  démarches  et  à ses 
discours  que  les  catholiques  durent  , en 
i3io,  le  bill  d’allégeance.  En  1S12,  il 
appuya  leurs  demandes  de  tout  sou  crédit 
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et  de  toute  son  éloquence;  et  lorsque» 
par  son  intermédiaire,  ils  les  ont  renou- 
velées en  1817  , on  a vu  ce  vieux  athlète 
de  la  liberté  emp'oyer  sa  dialectique  en 
faveur  de  leur  émancipation , avec  non 
moins  d’énergie  et  aussi  peu  de  succès# 
Dans  la  fameuse  question  de  la  paix  ou 
de  la  guerre  en  i8i5,  M.  Grattan  se 
prononça  avec  les  ministres  pour  ce  der- 
nier parti  , contre  les  sentiments  des 
membres  de  l’opposition  , dont  il  avait 
jusqu’alors  partagé  les  opinions.  Après 
avoir  développé  , avec  autant  de  clarté 
que  de  chaleur,  les  motifs  de  ce  dissenti- 
ment, passant  à l’exposé  de  la  conduite 
de  Buonaparte  : « On  a dit , s’écria-t- 
» il . que  cet  homme  était  le  champion 
» de  la  liberté  ; niais  partout  où  il  a porté 
ses  pas,  il  l’a  gardée  pour  lui- même. 
m 11  a pris  possession  de  Tltalie;  mais  il 
» n’a  pas  donné  la  liberté  aux  Italiens. 
» Il  s’est  emparé  de  l’Espagne  parle» 
» moyens  les  plus  scandaleux;  mais  il 
n n’a  pas  accordé  la  liberté  aux  Espa- 
» gnojs.  Il  s’est  rendu  maître  de  la  Hol- 
» lande;  mais  les  Hollandais , tant  qu’il» 
>»  ont  été  sous  sa  dépendance  , n’ont  ja- 
» mais  connu  ce  que  c’était  que  la  li- 
» berté.  Il  vient  de  remonter  sur  le  trôn» 
3>  de  France  ; mais  il  ne  paraît  nulle- 
» ment  disposé  à faire  pour  la  liberté 
» des  Français  d’autres  concessions  que 
» celles  auxquelles  l’obligent  les  circons- 
i>  tances.  La  liberté  à laquelle  il  met  le 
» plus  de  prix,  c’est  celle  de  s’unir  à une 
» classe  d’hommes  qui , dans  son  opî- 
» nion  , sont  les  plus  propres  au  suc- 
» cès  de  ses  vues  égoïstes  et  arbitraires. 
a 11  vit  maintenant  dans  une  parfaite  ita— 
» limité  avec  les  jacobins, et  présente  à 
>1  l’univers  la  curieuse  arrjjrme  d’un 
» homme  incapable  de  souffrir  la  liberté» 
» lié  à un  parti  incapable  de  soufl rir  uni 
3)  gouvernement.  » La  nature , qui  a doué 
M.  Gratta»  d’ui»  rare  talent  pour  la  dis- 
cussion, et  d’une  éloquence  entraînante, 
ne  lui  a point  prodigué  les  avantage» 
extérieurs  L’âge  a plutôt  modéré  que 
refroidi  le  feu  de  son  génie  ; mais , quand 
il  veut  bien  descepdre  dans  l’arène , tout 
le  monde  s’empresse  de  lui  céder  la  place. 
Alors,  o»  est  étonné  de  voir  s’avancer 
un  petit  vieillard  , sans  aucune  apparence, 
et  qui  semble  d’abord  ne  parler  que  sur 
le  ton  de  la  conversation  : mais  peu 
à peu  cet  orateur  s’élève  aux  plus  hau- 
tes considérations  politiques  ; et  c’est 
alors  qu’il  répand  sur  son  discours  tou* 
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les  rtrncmcnls  de  la  littérature  et  de  l'éru- 
dition. De  e t Z. 

GRAVE  (Le  marquis  Pierre-Marie 
»e  ) était , avant  la  révolution  , colonel 
du  régiment  d'Orléans  , et  ami  de  M.  de 
Sillery.  En  mars  1792  , il  remplaça  Nar- 
bonne au  ministère  de  la  guerre,  et  fut 
accusé,  par  Durnouriez , d'être  l'auteur  de 
tous  les  désastres  de  l'armée  de  Flandre. 
Le  8 mai,  il  donna  sa  démission  ; et  le  27 
août,  Cambon  le  Cl  décréter  d’accusa- 
tion : il  6e  réfugia  dans  Jes  pays  étrangers. 
Revenu  en  France  en  1800,  il  se  retira  à 
Montpellier,  sa  patrie,  où  il  vécut  loin 
des  affaires  , pour  lesquelles , si  l'on  en 
croit  M««.  Roland,  il  avait  peu  d’apti- 
tude. « C'était , dit  cette  dame  dans  ses 

Mémoires,  un  petit  homme,  que  la  na- 
» turc  avait  fait  doux  , à qui  ses  préjugés 
» inspiraient  de  la  fierté,  que  son  coeur 
» sollicitait  d'être  aimable,  et  qui,  faute 
» d'esprit  pour  les  concilier , finissait  par 
3»  n’êlre  rien.»  Voici  le  portrait  qu'en 
traceM.de  Bertrand-Moleville,  dans  son 
Histoire,  du  la  révolution , tome  vil  : « Le 
3)  chevalier  de  Grave  n’avait  ni  cette  écla- 
u tante  popularité,  ni  cette  ostentation 
3)  d'activité  , ni  cette  familiarité  légère 
* et  caressante  qui  distinguaient  M.  de 
3»  Narbonne  : mais  sa  conduite  et  ses 
« écrits  depuis  la  révolution , et  son  en 
» tréc  dans  les  sociétés  populaires  des 
m villes  où  son  régiment  se  trouvait , le 
>»  faisaient  passer  pour  un  zélé  coustitu- 
3»  tionncl  dans  le  parti  jacobin , et  pour 
3>  un  jacobin  enragé  parmi  les  aristocra- 
n tes.  Ainsi  sa  nomination  ne  nuisit  point 
« à la  popularité  du  Roi  dans  l'opinion 
3»  publique.  Dans  le  fait , le  chevalier  de 
3>  Grave  n'était  ni  zélé  constitutionnel , 
3>  ni  jacobin  enragé.  Il  était  ce  qu'ont 
3>  été  en  France  beaucoup  de  bonnes 
33  gens  qui , sans  s'en  douter,  par  l'attrait 
3>  des  nouveaux  systèmes,  desiraient  tous 
3>  une  petite  révolution  , dans  l'espérance 
» devoir  adoptcrccelui  qui  leur  plaisait 
» le  plus.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif 
n qu’on  veuille  attribuer  à la  conduite  de 
3»  M.  de  Grave  avant  son  entrée  nu  con- 
3)  seil,  il  est  certain  que,  pendant  son 
3*  ministère,  il  donna  au  Roi  1rs  preuves 
» les  moins  équivoques  de  fidélité  et  de 
» dévouement.  » M.  de  Grave  a passé  le 
temps  de  son  exil  eu  Angleterre , dans 
le  voisinage  de  Kensington,  se  consolant 
de  ses  malheurs  Avec  scs  livres.  La  mort 
de  son  frère  aîné  lui  a donné  le  titre  de 
marquis.  Il  a été  créé  pair  de  France  par 
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le  Roi  le  17  août  1 81 5 : il  est  écuyer  du 
duc  d'Orléans,  et  ne  paraît  occupé  qu'à 
former  l'esprit  et  le  cœur  du  fils  aîné  de 
son  Altesse  royale.  B.  M. 

GREFFULÏ1E  ( Le  comte  de  ) , né 
dans  la  Belgique,  est  grand  propriétaire 
à Mcluu  ; il  fut  nommé  inspecteur  des 
gardes  nationales  dans  le  département 
de  Seine- et- Marne  en  1814»  et  suivit 
le  Roi  à Gand  , après  les  événements 
du  20  mars  t8i5.  Au  retour  de  S.  M. , 
il  a obtenu  des  lettres  de  naturalisation. 
Il  a fait  , entre  les  mains  du  préfet 
de  Seine-et-Marnc,  abandon  de  la  som- 
me de  i8,5oo  francs,  à laquelle  il  avait 
été  taxé  pour  l'emprunt  de  cent  mil- 
lions. M.  de  Grcffuihe  s'est  montré  l’un 
des  plus  zélés  propagateurs  du  système 
d'instrucliou  mutuelle;  et  il  a fondé,  à ses 
frais  , une  des  premières  écoles  dites  à la 
Lancaster , qu'on  ait  formées  à Paris.  Il 
a,  dit- on,  dépensé  5o,ooo  francs  à U 
construction  d’un  temple  gothique,  qui 
est  le  plus  beau  des  monuments  du  cime- 
tière du  Père  Lachaise.  De. 

GRÉGOIRE  (Le  comte  H eh  ri),  né 
à Yébo  près  de  Lunéville,  le  4 décem- 
bre I75o,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  professeur  au  college  de  Pont-à- 
Mousson , devint  curé  d'Embennesnil , 
puis  député  du  clergé  du  bailliage  de 
Nanci  aux  étals  - généraux.  Lorsque 
les  trois  ordres  discutaient  avec  la  plus 
grande  chaleur  s’ils  se  formeraient  en 
une  seule  assemblée  , trois  cures  du 
Poitou  abandonnèrent  leur  ordre  le  tS 
juin  , et  passèrent  dans  celui  du  tiers- 
ciat,.  Le  lendemain,  M-  Grégoire  suivit 
çet  exemple  avec  quatre  autres  curés  $ 
et  cette  démarche  fit  le  plus  grand  bruit 
dans  toute  la  France  : elle  y fut  considé- 
rée par  les  11ns  comme  la  preuve  d'un 
patriotisme  très  prononcé  , et  par  les 
aultes  comme  une  défection  peu  hono- 
rable. M.  Grégoire  fut  celui  qui  sou- 
tint le  mieux  sa  réputation  par  la  part 
qu'il  prit  aux  délibérations  les  plus  im- 
portantes. Le  8 juillet  1789,  il  s'opposa, 
a l'approche  des  troupes  que  le  roi  ap- 
pelait vers  Paris,  et  dit,  que  nsi  les  Fran- 
3>  çais  consentaient  à redevenir  esc  laves , 
» ils  seraient  la  lie  des  nations.»  Le  i3, 
il  parla  sur  le  renvoi  de  M.Neckeret  con- 
tre la  cour  ; le  1 4 * jour  Pr,sc  de  1* 
Bastille,  il  dénonça  les.  ministres  qui 
Avaient  fait  avancer  des  troupes  vers  la 
capitale.  Le  3 août,  il  réclama  l'huma- 
nité de  l'assemblée  en  faveur  des  Juif* 
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de  l’Alsace  ; et,  dans  toutes  les  cir- 
constances , il  prit  virement  les  inté- 
rêts du  peuple  d'Israël.  Le  4 * il  sou- 
tint qu’en  mettant  à la  tête  de  la  cons- 
titution une  déclaration  des  droits  de 
l’homme,  il  fallait  y joindre  aussi  celle 
des  devoirs.  Le  18,  il  pressa  ses  collè- 
gues de  consacrer  l’acte  constitutionnel, 
co  y plaçant  le  nom  de  la  Divinité.  Le  5 
octobre  , il  peignit  le  roi  comme  entouré 
des  ennemis  du  peuple  , dénonça  M.  de 
Bouille  , et  le  fameux  repas  des  gardes- 
du -corps.  On  souffrait  alors  de  la  di- 
sette réelle  ou  factice  des  subsistances  : 
M.  Grégoire  demanda  aux  ministres 
d’expliquer  comment , à la  suite  d'une 
récolte  abondante  , Paris  éprouvait  celte 
disette  qui  l'avait  porté  à s'insurger.  Les 
ministres  étaient  moins  en  état  de  repon- 
ttie  à celte  question  que  les  chefs  de  la 
révolution  ; mais  on  voulait , par  ces  insi- 
nuations,aigrir  la  populace  contre  la  cour. 
Le  8 , lorsqu’il  fut  question  de  trans- 
férer l’assemblée  à Paris  , M.  Grégoire 
témoigna  des  craintes  pour  la  sûreté  des 
membres  du  clergé  au  milieu  d’un  peuple 
en  armes,  parla  avec  chaleur  des  services 
que  plusieurs  députés  de  cet  ordre  avaient 
rendus  à la  patrie  , et  invita  l’assemblée 
à charger  les  curés  d’employer  leur  in- 
fluence pour  ramener  l’ordre  et  la  paix. 
Le  a3  , il  avoua  que  le  clergé  n’était 
que  le  dépositaire  de  ses  biens  ; mais 
il  prétendit  que  ces  biens  devaient  re- 
tourner aux  donateurs  et  non  à la  nation , 
ajoutant  qu'il  fallait  remplacer  les  dîmes 
par  des  fonds  de  terres  attachés  aux  bé- 
néfices ecclésiastiques,  et  que,  quelque 
détermination  qu’on  dût  prendre  à cet 
égard  , les  cures  devaient  être  dotées 
eu  fonds  de  terres,  l.ors  de  la  discussion 
sur  les  droits  de  l'homme,  il  voulut  qu’on 
décrétât  qu'ils  émanaient  de  Dieu.  Quand 
Palissol  fit  hommage  de  son  édition  de 
Voltaire  à l’assemblée,  M.  Grégoire  de- 
manda si  cette  édition  était  purgée  des 
impiétés  et  des  impuretés  qui  flétrissent 
les  œuvres  de  l’auteur;  et  il  proposa  que 
l'hommage  ne  fût  agréé  qu’à  cette  condi- 
tion. Il  fut  ic  premier  ecclésiastique  qui 
prêta  le  serment  constitutionnel  ; et  il 
publia  alors  un  écrit  sur  la  légitimité  du 
serment  civique  : en  récompense,  l’assem- 
blée le  nomma  évêque  du  département  de 
Loir-et-Cher.  Le  iS  janvier  1791 , nommé 
prcsidmt  de  l'assemblée  affiliée  à la  so- 
ciété des  Amis  des  noirs , il  sc  montra 
dans  cette  société  un  des  plus  ardents 
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protecteurs  de  cette  classe  d’hommes  : 
ceux  qui  ont  suivi  la  marche  des  évé- 
nements ne  doutent  pas  que  ses  col- 
lègues et  lui  , en  voulant  hâter  l’éman^ 
cipation  des  noirs,  n’aient  occasionné, 
par  leurs  écrits  et  la  manifestation  de 
leurs  principes,  l’insurrection  des  escla- 
ves à St.-Domioguc,  et  la  perte  de  celle 
colonie  , dont  l’histoire  ne  peut  être  sé- 
parée de  celle  de  cette  association.  Les 
gens  sages  ne  voulaient  pas  qu'on  appli- 
quât aux  colonies  les  nouvelles  lois  de 
la  métropole:  les  amis  des  noirs  préten- 
dirent au  contraire  qu’appartenant  à l’em- 
pire français  elles  devaient  avoir  le  même 
régime.  Ne  pouvant  arriver  immédiate- 
ment à l'émancipation  des  esclaves  , ils 
insistèrent  pour  que  les  affranchis  noirs 
ou  mulâtres  fussent  admis  à l’exercice 
des  droits  civils  et  politiques;  et  ils  en- 
gagèrent ces  affranchis  , dont  un  assez 
grand  nombre  se  trouvaient  dans  la  capi- 
tale , à faire  dis  pétitions  pour  obtenir 
ces  droits,  et  en  même  temps  à faire  va- 
loir leurs  prétentions  dans  divers  écrits. 
Ces  mesures  prises  , les  affranchis  en- 
voyèrent à Saint-Domingue  un  d’entre 
eux  , nommé  Ogc  , avec  la  mission  de 
tranquilliser  ses  frères,  en  leur  rendant 
compte  des  bonnes  dispositions  où  fou 
était  à leur  égard  à Paris  : mais  Ogé  ne  s’en 
tint  pas  à des  paroles  de  paix;  il  vanta 
aux  siens  les  protecteurs  puissants  qu’ils 
avaient  dans  la  capitale,  cl  distribua  les 
pamphlets  dont  il  avait  apporté  une  car- 
gaison. Quand  il  crut  que , par  ce  moyen  , 
il  avait  suffisamment  échauffé  les  esprits, 
il  tenta  une  insurrection  contre  les  blancs, 
que  leur  imprudent  mépris  pour  celle 
classe  d’hommes  n'avait  que  trop  provo- 
quée. Cependant  Ogé  prit  mal  ses  mesu- 
res : l’insurrection  ne  réussit  pas.  Vaincu 
et  poursuivi  parles  blancs , il  s’enfuit  dans 
la  partie  espagnole  de  file;  mais  les  Es- 
pagnols l'arrêtèrent  , et  le  livrèrent  aux 
colons  français,  qui  lotirent  périr  du  sup- 
plice de  la  roue.  On  a dit  dans  le  temps, 
que  cette  exécution  fut  impoliliqne  , les 
blancs  n’étant  pas  assez  nombreux  pour 
comprimer  les  fureur»,  qu'elle  devait  oc- 
casionner; et,  en  effet,  les  troupes  qu'on 
envoya  de  France  , pour  les  secourir  , 
s’étant  révoltées,  les  affranchis  devinrent 
plus  audacieux  , et  les  plus  épouvantables 
massacres  ne  tardèrent  pas  à commencer. 
Les  premiers  désordres  que  la  tentative 
d’Ogé  et  son  exécution  avaient  occasion- 
nés , avant  clé  connus  de  l’assemblée , 
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Grégoire  prit,  avec  la  plus  gramle  cha- 
leur, le  parti  des  insurgés,  fil  f éloge  de  la 
société  des  amis  des  noirs,  demanda  en- 
core que  les  afi'rnuclns  fussent  déclarés 
citoyens  actifs , cl  considéra  Ogé  comme 
victime  de  la  tyrannie  des  ldancs.  Selon 
lui  , ce  mulâtre  était  mort  innocent , 
cl  il  n’nvait  lait  autre  chose  que  de 
réclamer  les  droits  accordés  par  les  dé- 
crets de  rassemblée.  Lorsqu'à  près  le  re- 
tour de  Louis  XVI  du  voyage  de  Ya- 
rennes,  on  délibéra  sur  le  sort  de  ce 
prince , M.  Grégoire  insista  pour  qu'il 
lut  mis  en  jugement;  et  il  demanda, 
avec  sept  de  *es  collègues  seulement  , 
qu'une  Convention  nationale , aussitôt 
convoquée,  fut  chargée  de  prononcer  sur 
cette  a flaire.  Lors  de  la  convocation  de 
rassemblée  législative  , il  se  trouvait  «à 
Va  ris  , et  il  fréquentait  habituellement 
la  société  des  jacobins  , dont  il  était 
membre.  C’est  là,  et  surtout  à cette  épo- 
que, que  s'élaborait  ce  système  de  pro- 
pagande , dont  on  a tant  parlé  en  Eu- 
rope. Dès  les  premières  séances  de  l’as- 
semblée , la  société  le  développa  par  une 
adresse  au  nouveau  corps,  adresse  dont 
la  rédaction  fut  dans  le  temps  générale- 
ment attribuée  à M.  Grégoire.  .Appelé 
a la  Convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  Loir-et-Cher,  il  parut  le  ai  sep- 
tembre 1792  à la  tribune,  et  demanda  l'a- 
bolition de  la  royauté.  La  première  pro- 
position de  ce  grand  chaugemcut  avait  été 
faite  par  Collot-dTIerbois;  mais  celui-ci 
ne  lit  guère  que  poser  la  question.  La  mo- 
tion expresse  fut  faite  en  ccs  termes  par 
l’évêque  dcLoir-et-Cher:  « Certes,  s’écria- 
« t-il,  personne  de  nous  ne  proposera 
« jamais  de  conserver  en  France  la  race 
» funeste  des  rois;  nous  savons  trop  que 
)>  toutes  les  dynasties  n’ont  été  que  des 
» races  dévorantes,  qui  ne  vivaient  que 
)>  de  chair  humaine  : mais  il  faut  rassurer 
)»  les  amis  de  la  liberté;  il  faut  détruire 
))  ce  talisman  , dont  la  force  magique  se- 
» rait  propre  à stupéfier  encore  bien  des 
» hommes.  Je  demande  que  par  une  loi 
a solennelle  vous  consacriez,  l’abolition 
» de  la  royauté.  » Toute  l'assemblée  se 
leva  , et  prononça  par  acclamation  la  mo- 
tion de  M.  Grégoire.  Cependant  cette  dé- 
termination effraya  le  député  Gazire,  qui 
crut  que  la  question  méritait  au  moins 
d’être  discutée;  et  il  insista  pour  qu’elle 
Je  fût  « Eh!  qu’cst-il  besoin  de  discuter, 
» quand  tout  le  monde  est  d’accord,  re- 
m prit  M.  Grégoire?  Les  rois  sont,  tlaus 
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d l’ordre  mera!  , ce  que  les  monstres 
u sont  dans  l'ordre  physique.  Les  cours 
» sont  I atelier  des  crimes  et  la  tanière 
t)  des  tyrans.  L'histoire  des  rois  est  le 
» martyrologe  des  nattons.  Dès  «pie  umts* 
i>  sommes  tous  également  pénétiéa  de 
j>  celle  vérité,  je  demande  que  ma  pro- 
» position  soit  mise  aux  voix  , sauf  à la 
î>  rédiger  et. suite  avec  un  considérant 
» digue  de  lu  solennité  de  ce  décret.  » 
Le  t5  novembre,  M.  Grégoire  proqonça 
un  discours  contre  Louis  Wl,  et  de- 
manda que  ce  prince  fût  aussitôt  mis  en 
jugement.  Nommé  à celte  époque  prési- 
dent de  la  Convention , il  fit  prononcer  la 
réunion  de  la  Savoie  à la  France  , et  v fut 
envoyé  avec  Jagot , Hérault  et  Siiqoud , 
afin  d’organiser  ce  pays  sous  le  non»  de 
département  du  Mont-Glanc.  Ce  ff»l  pen- 
dant son  absence  que  se  fit  le  procch  de 
Louis  XA  I : ainsi  il  ne  vola  ppiut;  niais  il 
écrivit  avec  ses  collègues  pour  annoncer 
a rassemblée  que  « convaincu  des  tiabi- 
» sans  non  interrompues  de  ce  roi  par- 
u jure,  il  demand  il  qu'il  fût  condamné 
n par  la  Convention  sans  appel  nu  peu- 
» pie.  » Plus  tard,  M.  Grégoire,  voulant 
interpréter  cette  dernière  partie  «le  sa 
lettre,  a déclaré  (ui'elle  signifiait  qu'il 
avait  demandé  que  Louis  XVI  fût  cou - 
damne  à vivre.  Nous  laisserons  à la 
sagacité  du  lecteur  le  soin  de  prononcer 
sur  cette  explication.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  que  les  voix  des  députés  en.  mission 
ne  furent  pas  comptées  «laus  le  procès, 
et  que  cette  interprétation  , toute  sin- 
gulière qu’elle  puisse  paraître,  est  une 
conséquence  de  la  demande  <|ue  M.  Gré- 
goire avait  faite,  le  i5  novembre  précé- 
dent, d'abolir  la  peine  de  mort,  et  de 
faire  participer  Louis  XYI  à cet  avan- 
tage. s'il  venait  à elfe  condamné  (1  ).  Dan® 
le  mois  d'aout  suivant,  l'évêque  de  Loir- 
et-Cher  invita  Dartre  à rétracter  l'éloge 
qu'il  avait  fait  de  Ijoiiis  XII  , et  s'en- 
gagea à prouver  que  ce  prétendu  père 
du  peuple  en  avait  été  le  Jléau.  Il  fit 
ensuite  supprimer  toutes  les  académies. 
Lorsqu’au  mois  de  novembre  1 ~t)3 , npri  s 

II}  O'i  peutcoftMiltcr  «nr  tout  cela  le*  deux écrit* 
tnivanlt:  1°.  De  l'opinion  de  flf.  Gré  foire  dont 
te  nrocèi  dû  î.ouit  XV |**-tit  érrit  de  p*Ù>  , 
publia  sniM  le  nom  de  Moue , évêque  contlltn- 
tionnrl  du  Jura,  dam  le»  Annalet  de  ta  reli- 
gion ( par  Dr»boi»  de  Rncbrfort),  tora.  XlV  , 
paj».  35.  et  réimprimé  en  1810  avec  avertis*r- 
nieut;  aw.  la  Fr  ponte  aux  calomnie*  contre  il/, 
Grégoire  , ancien  membre  de  ta  Convention  na~ 
tionale  . ou  Ejttaili  de  ici  diicutiri  et  été  tei 
«cnil,  iu-h*.  de  iti  pig. 
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l'abjuration  de  Gobe]  , évêque  constitu- 
tionnel de  Pari»,  la  plupart  des  prêtre* 
qui  siégeaient  clans  la  Convention  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  été  que  <Jcs  char- 
latans, et  drposirenl  sur  le  bureau  leurs 
lettres  de  pi  êtrise  ; M . Grégoire  s'exprima 
ainsi  : « On  vient  de  m’apprendre  que 
» plusieurs  évêques  avaient  abdiqué. 
» S'agit -il  de  renoncer  au  fanatisme  P 
» Cela  ne  peut  me  regarder;  je  l'ai  tou- 
» jours  combattu  : les  preuves  en  sont 
» dans  mes  écrits,  qui  respirent  tons  la 
* bnine  des  rois  et  de  la  superstition.!* 
Depi  is  cette  époque,  M.  Grégoire  s'oc- 
cupa particulièrement  de  rapports  sur 
l'agriculture  et  l'instruction  publique. Le 
4 mars  1794  * *1  fft  lecture  à la  tribune 
d’uue  lettre  originale,  écrite,  selon  lui , 
par  Charles  IX,  roi  de  France,  le  10 
octobre  i56y  , au  duc  d'Alençon  son 
frère  , pou**  lui  recommander  Charles 
de  Louvieis,  seigneur  de  Montrevel,  au- 
quel il  accordait  le  collier  de  son  ordre, 
comme  récompense  de  P assassinat  du  con- 
nétable de  Mouy.  M.  Grégoire  proposa 
l'insertion  de  cette  pièce  au  bulletin,  et 
son  dépôt  aux  arebives  nationales  , afin 
que  sa  publicité  augmentai  l’horreur  des 
peuples  pour  les  rois.  Le  i«r.  avril,  il 
offrit  à la  Convention  ses  Recherches 
historiques  sur  les  arbres  de  la  liberté. 
Depuis  cette  époque  , il  parla  souvent  en 
faveur  de  la  liberté  des  cultes.  Lors  de 
1 insurrection  du  !«*.  prairial  (20  mai 
*1  provoqua  des  mesures  de  ri- 
gueur contre  les  révoltés,  et  dit,  «qu'en 
>>  révolution  frapper  vile  et  frapper  fort 
» était  un  grand  moyen  de  salut.»  En 
septembre  1795,  il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents:  au  18  fructidor  (4  septem- 
bre  1797),  il  essaya,  sans  succès,  de 
faire  rapporter  la  mésure  de  déportation 
prononcée  contre  M.  Siméon.  Mais  ce 
qui  doit  surtout  être  rappelé , et  ce  qui 
tient  une  grande  place  dans  la  vie  de 
M.  Grégoire  , ce  sont  les  soins  qu’il  se 
donna  alors  pour  ressusciter  l’église  cons- 
titutionnelle qui  semblait  ne  devoir  plus 
exister,  puisque  la  constitution  civile  du 
clergé  n'était  plus  loi  de  l’Etat,  et  que  la 
même  autorité  qui  l’avait  créée  ne  la  re- 
connaissait plus  : d'ailleurs  la  conduite 
des  constitutionnels  pendant  la  terreur 
n'avait  pas  été  propre  à leur  assurer  la 
considération  et  l'estime.  Quarante  siè- 
ges environ  s c trouvaient  vacants  par 
mort,  mariage  ou  apostasie  , ou  par  l'a- 
bandon des  titulaires  qui  avaient  prit 
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des  fonctions  civiles  ou  politiques.  L« 
reste  était  menacé  d'une  dissolution  pro- 
chaine, quand  Pévêque  de  Loir-et-Cher 
entreprit  de  ranimer  un  parti  expirant. 
Il  forma  , au  commencement  de  *795  , k 
Paris,  avec  Desbois,  Saurine  et  itoyer, 
un  comité  dit  des  évêques  réunis.  Ce 
comité,  dont  M.  Grégoire  était  l’aine  , 
montra  une  grande  activité,  établit  de# 
correspondances  de  tous  côtés , exhorta 
les  évêques  constitutionnels  à reprendre 
leurs  fonctions,  créa  des  presbytères  et 
des  synodes,  et  publia  un  très  grand 
nombre  d’écrits.  Il  adressa  entre  autres, 
co  *79^»  deux  encycliques , contenant 
des  règlements  pour  tâcher  de  reconsti- 
tuer leur  église.  Il  établit  à Paris  une  im- 
primerie et  un  journal  uniquement  des- 
tinés au  succès  de  cette  cause.  En  1796, 
l’évêque  de  Loir-et-Cher  fit  la  visite  de 
sou  diocèse,  et  en  publia  une  relation 
pompeuse.  Eu  1797»  se  l*nt?  par  6e* 
soins,  le  premier  concile  des  constitu- 
tionnels , concile  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  de  national , et  qui  s’ouvrit  à Paris, 
le  i5  août  de  cette  année;  les  membres 

Î>rêlèrent  tous  le  nouveau  serment  de 
laine  à la  royauté.  Grégoire  fit  plusieurs 
rapports  dans  cette  assemblée,  et  lut  en- 
tre autres  le  Compte  rendu  des  travaux 
des  évêques  réunis.  Après  la  clôture  du 
concile  , le  12  novembre  1797  , l'évêque 
de  Loir-et-Cher  continua  à travailler  avec 
le  même  zèle  , à la  défense  du  parti.  Il 
écrivait  sans  cesse  dans  cc  sens  , cher- 
chait partout  des  suffrages,  se  liait  en 
Italie  avec  Ricci , Serrao  , Sol  a ri  et  au- 
tres ennemis  des  papes , adressait  au 
grand  inquisiteur  d’Espagne  des  re- 
montrances éoergiques  , et  envoyait  ses 
brochures  constitutionnelles  ( c’est  lui- 
même  qui  nous  l’apprend  ) , depuis  Qué- 
bec jusqu'à  Trélmonde,  En  1800,  il  fit 
tenir  à Bourges  un  concile  de  cette  mé- 
tropole , dont  il  dirigea  tomes  les  opé- 
rations. Iæ  29  juin  1801  , jour  de  l'ou- 
verture du  second  concile  appelé  natio- 
nal, il  prononça,  dans  l'église  Notre- 
Dame,  à Paris,  un  discours  qu’il  com- 
mença en  prenant  la  défense  de  la  phi- 
losophie , et  en  rappelant,  avec  atten- 
drissement, la  caducité  des  trônes  et  le 
courage  des  fondateurs  de  la  liberté,*  il  y 
parla  aussi  en  faveur  de  la  souveraineté 
du  peuple.  Le  3 et  le  5 août , il  fit  un  rap- 
port non  moins  curieux  sur  la  liturgie  , 
et,  le  14  du  même  mois,  un  autre  rap- 
port très  étendu  sur  les  travaux  des  re*<- 
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ris  , ou  plutôt  sur  le»  Rien».  Ce  rapport  , 
de  a 38  page»  , se  trouve  dans  les  s/ctcs 
du  concile y tome  ni.  Le  concile  s'étant 
séparé  le  i(i  août , l'évêque  de  Loir-et- 
Cher  , qui  , d puis  quelques  années 
avait  pris  , on  ne  sait  pourquoi , le  titre 
d’évêque  de  Blois  ( litre  que  la  consti- 
tution civile  du  clergé  uc  lui  avait  point 
donné  ),  se  fit  charger  du  soin  de  conser- 
ver le  dépôt  des  archives  constitution- 
nelles. Lors  du  concordat  , il  donna  la 
démission  de  son  siège  , et  écrivit , le 
13  octobre  1801  , au  pape,  une  lettre 
imprimée  , dans  laquelle  il  soutenait  la 
légitimité  de  son  titre;  et  depuis,  dans 
tousses  autres  écrits,  il  a tenu  le  même 
langage,  parlant  de  l’église  constitution- 
nelle comme  si  eile  eût  été  l’église  Gallica- 
ne, et  rappelant,  avec  complaisance  , ses 
travaux  , son  zèle  et  ses  services.  Dans  les 
assemblées  dont  il  fut  membre,  il  prit  sou- 
vent la  défense  des  constitutionnels.  En 
décembre  1797,  il  dénonça  au  corps  lé- 
gislatif plusieurs  administrations  qui  pro- 
voquaient la  translation  des  cérémonies 
religieuses  au  dccadi  l à cette  occasion , 
Baraülon  lui  reprocha  de  s’occuper  plus 
de  ses  fonctions  épiscopales  que  de  ses 
devoirs  de  législateur.  Après  le  18  bru- 
maire (décembre  1799),  il  entra  au 
nouveau  corps  législatif:  eu  février  1800, 
il  eu  fut  nommé  président  ; et  le  s5  dé- 
cembre 1801,  il  fut  élu  membre  dosénnt- 
conservaleur  , sur  la  présentation  réité- 
rée du  corps  législatif,  et  sur  celle  du 
tribunal  et  du  sénat;  ce  qui  força  Buo- 
naparte  à le  nommer.  Il  devint  ensuite 
comte  de  l'empire,  et  commandant  de  la 
Légion-d'honneur.  Avant  la  révolution , 
M.  Grégoire  était  membre  de  l'académie 
de  Met/.;  il  le  devint  ensuite  de  l'Institut 
national , et  delà  société  d’agriculture  de 
Paris.  On  lui  doit  la  création  du  bureau 
des  longitudes,  et  du  conservatoire  des 
arts  et  métiers.  C’est  sur  ses  rapports 
que  la  Convention  a formé  ces  deux  éta- 
blissements. Il  a quelquefois  bien  mérité 
des  sciences  par  s^s  Rapports  sur  le  van- 
V dalisme  , et  par  la  manière  énergique 
avec  laquelle  il  a plaidé  la  cause  des  sa- 
vants , des  gens  de  lettres  et  des  artistes 
sous  le  régime  révolutionnaire  : il  obtint 
pour  eux  cent  mille  ccus  d’encourage- 
jncnl  et  de  récompenses.  M.  Grégoire 
assure  qu'il  a plusieurs  fois  sollicité  l'hu- 
manité du  gouvernement  en  faveur  des 

frêtres détenus,  et an’on  nepcutl’nccuser 
avoir  été  1g  peçsécuteur  des  ecclésiasii- 


GRE  SiS 

ques  qui  refusèrent  de  se  soumettre  aux 
lois  de  la  révolution.  On  lui  doit  la  justice 
de  dire  qu’il  e»sa>  a , dans  le  sénat,  d'allier 
une  sorte  d'indépendance  avec  sa  haute 
et  lncralive  dignité.  On  remarquait  dans 
ce  corps  une  légère  teinte  d’opposition  9 
que  le  maître  avait  grand  soin  de  com- 
primer. M.  Grégoire  était  du  nombre  de 
ces  timides  opposanrs.  On  observa  de  plus 
que,  dans  son  costume,  il  conserva  tou- 
jours quelques  signes  de  la  dignité  épis- 
copale : on  assure  même  qu’il  demanda  k 
Buouaparte  son  agrément  pour  paraître 
aux  assemblées  du  sénat  avec  les  habits 
épiscopaux  ; ce  qui  lui  fut  refus  , et 
l'obligea  à se  montrer  dans  les  cérémo- 
nies l'épée  au  côté.  Sa  nouvelle  édition 
des  Ruines  de  Port-Royal , en  1809  ^le 
mit  dans  la  disgrâce  de  Buonaparle,  qui 
fut  très  blessé  des  maximes  d'indépen- 
dance s'-mées  dans  cet  ouvrage.  L’auteur 
eut  défense  de  paraître  aux  Tuileries 
au  premier  jour  de  l’an  ; mais  il  écrivit 
une  lettre  soumise,  et  l’orage  s'apaisa. 
M.  Grégoire  fut  un  des  plus  ardentj 
provocateurs  de  la  déchéance  de  Buona- 
parte  en  avril  1 Si  4*  En  juin  i8i5,  il  fut 
le  premier  qui  s'inscrivit  négativement 
sur  les  regisiresde l'Institut  contre  la  cons- 
titution proposée  par  Buonapartc.  A cette 
époque,  M.  Grégoire,  toujours  animé 
de  la  même  tendresse  pour  les  nègres, 
écrivit  à l'assemblée  des  représentants 
une  longue  lettre,  par  laquelle  il  deman- 
dait l'abolition  de  la  traite  des  nègres. 
Cette  lettre,  qui  fut  lue  dans  la  séance 
du  3 juillet,  était  terminée  par  la  phrase 
suivante  : « Tandis  qu’ailleurs , en  par- 
ti lani  d’idées  libérales , on  partage  les 
a peuples  comme  s’ils  étaient  de  vils 
a troupeaux  ; tandis  que  des  hommes 
a aveuglés  ou  corrompus  préconisent 
a l'obéissance  passive,  au  nom  du  chris- 
a ti.  nisme  qui  les  désavoue  ; tandis  que 
a simulant  une  tendresse  paternelle  en- 
a vers  la  France,  on  v<*ul  y pénétrer  en 
a marchant  snr  les  cadavres  de  tant  de 
a milliers  de  nos  braves  et  sous  l’escorte 
a de  baïonnettes  étrangères,  l’acte  qui 
» proscrira  constitutionnellement  un 
» commerce  infâme  , mettant  en  hamw- 
» nie  la  justice  et  la  politique,  retentira 
a dans  les  deux  mondes  ; il  préparera  les 
a esprits  et  les  cœurs  à une  réconcilia - 
a lion  générale.  J'invoque  à cet  égard  le 
a courage  et  la  droiture  des  représen— 
a tant  s de' la  nation.  » M.  Grégoire  n’a 
pas  été  compris  dans  la  nouvelle  forma- 
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tion  «le  l'Institut , faite  par  le  Roi  en 
1816.  11  continue  à prendre  le  titre  d’an- 
cien évoque  de  Blois,  et  il  y tient  meme 
singulièreultyit.  11  aime  qu’on  le  traite 
cii  evéque  ; et  on  n’est  pas  un  quart- 
ci  heure  avec  lui  sans  qu’il  parle  de  son 
église  constitutionnelle  et  de  l'attache- 
ment qu'il  a conservé  pour  elle  : il  tire 
v nilé  de  cette  constance  , dont  on  serait 
plutôt  tenté  de  le  plaindre.  M.  Grégoire 
a beaucoup  écrit , sans  que  sa  réputation 
comme  écrivain  en  soit  mieux  établie. 
Beaucoup  d ardeur  et  d’imagination  , 
mais  peu  de  goftt , de  critique  et  de  mé- 
thode; de  l'exagération  et  «lu  néologisme 
dans  le  style  ; des  expressions  et  des 
tournures  qui  se  ressentent  des  habitudes 
révolutionnaires,  et  qui  rappellent  le  pa- 
thos de  la  Convention  et  «les  clubs;  l’af- 
fectation de  parler  de  soi  et  de  traiter 
scs  ennemis  avec  beaucoup  de  bailleur, 
tel  est  le  cachet  de  scs  ouvrages.  Il 
est  instruit;  mais  ses  connaissances  sont 
confuses  et  mal  ordonnées.  Il  a voyagé 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  , et  il  en- 
tretient des  correspondant  s avec  plu- 
sieurs savants  de  ces  pays.  Ses  voyages 
et  ses  correspondances  lui  ont  beaucoup 
servi  pour  son  Histoire  îles  sectes  reli- 
gieuses. Sa  bibliothèque  est  fournie,  plus 
peut-être  qu’aucune  autre  à Paris,  d’écrits 
publiés  en  pays  étranger  relativement  à 
J histoire  de  la  religion  et  des  diverses 
communions  dans  ces  derniers  temps. 
On  a de  lui  : 1.  Eloge  de  la  poésie  , dis- 
cours qui  a remporté  le  prix  de  l’acadé- 
mie de  Natici , 177*3,  in-8°.  II.  Essai 
sur  la  régénération  physique  , morale 
et  politique  des  Juifs  , ouvrage  cou- 
ronné par  l’académie  de  Metz,  *789, 
in-8°.  111.  Mémoire  en  faveur  des  gens 
du  sang  mêlé  de  Saint-Domingue  , et 
des  autres  êtes  françaises  de  l’Amcri- 
que  , 1789,  iu-8  *.  IV.  Eloge  funèbre  de 
iSimonot , maire  d* E lampes  t in  *4°.  V. 
Motion  en  faveur  des  Jui  fs  et  sur  l'ad- 
mission de  leurs  députés  à la  barre  de 
Rassemblée  nationale  , 1789,  in-8°.  A I. 
légitimité  du  serment  civique  exigé 
des  fonctionnait  es  ecclésiastiques , 1 790, 
in-8°. , et  quelques  autres  brochures  dans 
ce  sens.  VII.  Trois  Rapports  sur  les 
destructions  opérées  parle  vandalisme , 
et  sur  les  moyens  de  les  réprimerai  794 , 
iu-8”.;  et  un  grand  nombre  d’auli es 
Rapports  intéressants  , sur  les  inscrip- 
tions des  monuments  publics , sur  la 
Ribliographie , sur  la  nécessité  cl  les 
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moyens  d1  anéantir  les  patois  , sur  l'or- 
dre  de  Malte,  etc.  VIII.  Essai  histori- 
que et  patriotique  sur  les  arbres  de  la 
liberté , 1794  ■>  in-a  \ de  68  pug.  ; rare  et 
recherché.  IX.  Système  de  dénomina- 
tions topographiques , 1794»  in- 8°.  X. 
Compte  rendu  aux  évêques  réunis  , par 
le  citoyen  Grégoire  , de  la  visite  de  son 
diocèse  f 1796,  111-8°.  XI.  Compte  rendu 
par  le  citoy  en  Grégoire , au  concile 
national , des  travaux  des  évêques  réu- 
nis , 1797.  in-8°.  XII.  Des  Mandements 
et  Instructions  pastorales  t et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  Annales  de 
la  religion  publiées  par  Desbois  de  Ro- 
chefort.  XIII.  Relire  à D.  Ramon  Jo- 
seph de  A rce  y archevêque  de  Rurgos  , 
grand  inquisiteur  d'Espagne , 1798, 
111-8°.  (traduite  en  espagnol  par  M.  de 
La>teyrie.  ) XIV.  Les  ruines  de  Port- 
Royal  y 1801  , in-8°.  ; 1809,  in-8°.  XV. 
Discours  pour  V ouverture  du  concile 
national  de  France  , 1801  , in-8u.  XVI. 
Apologie  de  B.  de  Las  Casas  . éveque 
de  Chiappa , 180a  , iii-8u.  XVII.  De  la 
littérature  des  nègres  .*  ou  Recherches 
sur  leurs  facultés  intellectuelles  y leurs 
qualités  morales  et  leur  littérature , 
1808,  in-8°.  XVIII.  Observations  cri- 
tiques sur  le  poème  de  M.  Jcél  Rarlow 
(lue  Columbiad),  1809,  in-8,,.XlX./)e/«x 
domesticité  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes,  1 S 1 4 - m-8".  XX.  Réponse 
aux  libellistcs  , 1814»  i»-8°.  XXI.  His- 
toire des  sectes  religieuses  qui , depuis 
le  commencement  du  siècle  dernier 
jusqu'il  l'époque  actuelle  , sont  nées  , 
se  sont  modifiées  , sc  sont  éteintes  dans 
les  quatre  parties  du  monde , 1 8 1 4 v 3 
vol.  in-8°.  ( Cette  édition  avait  été  faite 
en  1810,  et  fut  défendue.)  Cet  ouvrage 
avait  déjà  été  imprimé, mais  fautivement, 
dans  la  nouvelle  édition  des  Cérémonies 
religieuses  , publiée  par  P rud homme  ; 
les  citations  et  les  titres  des  livres  en  lan- 
gues étrangères  y sont  défigurés.  \ J His- 
toire de  la  théophilantropie  j qui  fait 
pa’  tic  de  cet  ouvrage  , a été  traduite  en 
allemand  par  Staudlin  , à qui  l’auteur 
avait  coipmaniqué  son  manuscrit,  et  pu- 
bliée in-8°.  à Hanovre  en  180G.  V His- 
toire des  sa  les  religieuses  offre  en  gé- 
néral peu  de  méthode  , mais  renferme 
pourtant  des  recherches  curieuses.  Il  n’a 
pas  plu  à l'auteur  de  compter  le  jansé- 
nisme dans  le  nombre  des  sectes  dont  il 
donne  l'histoire,  quoiqu'il  en  nomme  de 
fort  obscures;  on  c:i  devine  a sèment  la 
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raison.  XXII.  De  la  constitution  fran- 
çaise ( faite  par  le  sénat)  en  1 S 1 4 > iu-80., 
quatre  éditions.  C’est  à tort  qu’on  lui  a 
attribue  un  ouvrage  de  physique  de  M. 
Grégory  d’Edinhourg,  et  le  Préservatif 
contre  te  schisme.  Ce  dernier  opuscule 
est  de  feu  M.  Larrière.  U. 

GRÉGOR  ( Le  chevalier  Mac  ) , né  en 
Ecosse,  d’une  famille  tris  ancienne  dont 
il  est  aujourd’hui  le  chef,  servit  d’abord 
comme  capitaine  dans  l’armée  anglaise 
en  Espagne,  et  mérita  bientôt,  par  ses 
talents,  le  grade  de  colonel,  et  un  ordrede 
chevalerie  espagnole,  que  le  prince  régent 
lui  permit  de  porter.  Par  suite  d’une  mé- 
sintelligence avec  ses  supérieurs,  il  quitta 
l’armée  anglaise  en  i Si  l , et  vint  à Ca- 
ràccas.  Après  le  tremblement  de  terre,’ 
qui  détruisit  une  partie  de  cette  ville, 
il  servit  dans  la  cavalerie  de  Venezuela. 
Lors  de  la  capitulation  de  Miranda,  il  se 
rendit  à Carthagène.  Il  se  distingua  en- 
suite à la  prise  de  Barcelone  (d'Améri- 
que), et  par  divers  avantages  remportés 
sur  les  troupes  royales  dans  le  coûrant 
de  1816.  En  mai  1817,  Mac  Grégor,  à la 
tête  d’une  troupe  de  cinq  cents  aventu- 
riers de  toutes  les  nations,  rassemblés 
aux  Etats  Unis  , fit  une  expédition  cen- 
tre les  Floridesj  et  l’on  rapporta  qu’il 
s’était  rendu  maître  des  îles  Amélics  , 
Marguerite, etc.  Il  publia  une  proclanjn- 
inalion  dans  laquelle  il  annonça  aux  ha- 
bitants de  ces  îles  que  ceux  d’entre  eux 
qui  ne  voudraient  pas  jurer  Je  mainte- 
nir l'indépendance , auraient  six  mois 
pour  vendreleurs  propriétés  et  s’éloigner. 
On  remarque  dans  cet  oÛicier,  qui  joint 
d’ailleurs  à la  bravoure  des  connaissances 
littéraires  assez  étendues,  un  goût  déci- 
dé pour  les  révolutions  et  les  entreprises 
chevaleresques.  Afin  de  cimenter  davan- 
tage ses  engagements  avec  les  insurgés 
de  ('Amérique  méridionale,  il  a épousé 
une  demoiselle  de  Caraccas.  Dr.. 

GREGORY  (James),  médecin  écos- 
sais , membre  de  la  société  royale  , et 
fils  aîné  de  Jean  Grégory  ( Voy.  la 
Biographie  universelle  ) , est  né  à Aber- 
den  , en  1^53  : il  commença  son  édu- 
cation dans  cette  ville  , et  la  termina 
aux  universités  d’Aberden  , d’Oxford 
et  d’Edimbourg.  Après  avoir  pris  les 
degrés  de  médecin  à Edimbourg  , en 
1774  , d voyagea  en  Hollande  , en  France 
et  en  Italie,  avec  M.  Macdonald  , aujour- 
d’hui Sir  Archibald  Macdonald  , pre- 
mier baron  de  la  cour  de  l'Echiquier , et 
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revint  en  Angleterre  en  1773.  Pour  un 
homme  qui,  comme  James  Grégory,  était 
non  seulement  fort  instruit  dans  l«s 
sciences,  mais  encore  très  versé  dans  les 
littératures  de  la  Grèce  et  de  Home  , un 
pareil  voyage  ne  pouvait  que  produire 
d’heureux  fruits:  aussi  les  ouvrages  qu’il 
a publiés  , s'en  ressentent-ils  beaucoup. 
L’esprit  d’observation , qui  était  une  de  scs 
qualités  distirfetives , lui  a fait  recueillir 
des  faits  rares  et  curieux.  Les  lauriers  aca- 
démiques s'accumulèrent  sur  sa  personne. 
En  1776,  il  fut  nommé  professeur  de 
physique  théorique  à l'université  d’Edim- 
bourg; en  février  1777  , membre  du  col- 
lège des  médecins,  comme  secrétaire.  Il 
devint  le  président  de  ce  collège  en  1798  et 
1799:  qnehpie  temps  après,  il  fut  potirvu 
de  la  chaire  qu’d  occupe  encore  aujour- 
d’hui. Au  moment  où  la  patrie  fut  mena- 
cée en  1797,  ou  vit  le  docteur  Grégory 
remplir  les  fonctions  de  capitaine,  «fans 
un  bataillon  de  volontaires.  Il  a publié:' 
I.  Dissertatio  de  morbis  cœli  mutalionc 
medendis , 1774?  i»‘-8w.  H.  Conspectu: 
medicinœ  theoietioœ,  a vol.  in-  8°. , 1 780; 
quatrième  édition,  181a.  III.  Essais  phi- 
losophiques et  littéraires , 1 7 9 a , a vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  lorsqu’il  parut,  causa 
une  révolution  dans  le  monde  savant  : les 
assenions  hardies  de  rnuieur,  sa  manière 
particulière  de  raisonner,  élevèrent  con- 
tre lui  un  grand  nombre  d’écrivains.  IV. 
Mémoire  présenté  aux  directeurs  do 
V infirmerie  royale  d'Edimbourg , 1800, 
in-40.  Y . Premières  lignes  de  la  physi- 
que pratique  de  C Julien , avec  notes,  a 
vol.  in-8°. , septième  édition.  Le  docteur 
Grégory  est  aussi  l’auteur  d’un  écrit  sur 
la  Théorie  des  verbes  ; inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  d' Edim- 
bourg. — Un  autre  Grégory,  profes- 
seur de  mathématiques  à l'école  de 
Woolwicb  , fut  d'abord  libraire  à Cam- 
bridge , et  ensuite  éditeur  du  journal 
le  Gentleman.  Il  a inséré  beaucoup 
d’articles  dan*  des  recueils  périodiques, 
et  a publié  une  traduction  de  la  Physi- 
que d’ liauy  , 1807,  a vol.  in-8°.  Z. 

GRÉMION  ( Adriex  , vicomte  de), 
chevalier  de  Saint  - Louis , né  à Orléans 
en  1761  , d’une  famille  ancienne  et  ori- 
ginaire de  Fribourg  en  Suisse  , servait 
dans  les  gardes-du-corps  , ainsi  que  son 
frère,  au  moment  de  la  révolution.  Son 
père  et  sou  aïeul  étaient  officiers  supé- 
rieurs dans  le  régiment  des  gardes  - suis- 
ses , avec  le  rang  de  colonels,  et  chevaliers 
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Je  St-Louis.  Un  de  ses  oncles  était  ma- 
réchal de- camp.  Le  chevalier  de  Gré- 
raion  émigra  avec  son  frère  au  commen- 
cent nt  de  la  révolution;  et,  après  la 
campagne  des  prtuces,  ils  se  retirèrent 
dans  le  Holstein , où  ils  se  lièrent  avec 
M.  de  Tauvenay  , agent  du  Roi  à Ham- 
bourg : ils  s'associèrent  à ses  travaux , et 
furent  aussi , par  la  suite , honorés  de 
la  confiance  et  des  pouvoirs  de  S.  M.  , 
que  M.  de  Grémion  servit  spécialement 
dans  son  exil  à Varsovie.  Après  la  mort 
de  son  frère,  qui  avait  épousé  la  fille  de 
M.  de  Tauvenay,  il  est  rentré  en  France , 
où  le  Roi,  à la  fin  de  1816 , lui  a conféré 
le  litre  de  vit  ointe.  M.  de  Grémion  est, 
depuis  le  mois  d'avril  1816,  adjoint  du 
xnairc  d'Orléans.  D.  S. 

GREMëR,  avocat  et  commissaire 
près  le  tribunal  civil  du  Puy-de-Dôme, 
fut  nommé  en  1798  , par  ce  départe- 
ment , député  au  conseil  des  cinq-cents, 
où  il  fit,  en  1799,  un  rapport  sur  la 
vente  des  biens  nationaux , et  proposa 
d’en  exclure  l’action  en  rescision.  Le  37 
] uillet,  il  attaqua  la  formule  du  serment  de 
baine  à la  royauté,  et  entra  au  tribunal 
en  décembre  1799.  Le  19  mars  1800, 
il  y vola  en  faveur  du  projet  qui  donnait 
aux  chefs  de  famille  la  faculté  plus  éten- 
due de  disposer  de  leurs  biens.  Il  atta- 
qua , le  6 mai , comme  immorale  , la  pro- 
position de  faire  succéder  la  nation  , à la 
place  des  collatéraux.  Le  27  avril  1804  , 
il  vota  en  faveur  de  l'établissenu  nt  de 
l’empire  ; et , à cette  occasion  , il  fit  un 
long  discours.  Le  4 septembre  1807  , 
M.  Greuier  parut  à la  tribune  du  corps 
législatif,  pour  y porter  son  assentiment 
au  projet  de  loi  sur  l'inspection  des 
créances  hypothécaires  , et  en  développa 
les  dispositions.  Devenu  membre  du 
corps  législatif,  il  fut  nommé,  le  16 
septembre  1808  , membre  de  la  com- 
mission de  législation  civile  et  crimi- 
nelle. Il  développa  les  dispositions  du 
• Code  criminel,  et  en  provoqua  l'adop- 
tion. Il  sortit  du  corps  législatif,  de- 
vint procureur-général  près  la  cour 
d’appel  de  Riom  , et  fut  confirmé  dans  ses 
fonctions  en  1811,  lors  de  la  réorganisa- 
tion des  tribunaux.  M-  Grenier  exerce 
encore  aujourd'hui  les  mêmes  fonctions; 
et  il  est  membre  de  la  Légion-d'honneur 
depuis  1S04.  On  a de  lui  : I.  Manuel 
des  tribunaux  civils,  1799,  in-8°.  II. 
Manuel  des  tribunaux  de  commerce , 
1.799  > IH.  Essai  sur  l’ adoption , 
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1801 , in-12.  IV.  Traité  des  donations  4 
des  testaments  et  des  autres  dispositions 
gratuites , 1807,  a vol.  iu-8°.;  tome 
3®. , 1808  in-8u.  Y. 

GRENIER  ( Le  comte  Pa.ul)  naquit 
à Sarre- Louis  le  29  janvier  1 768;  entra  , 
comme  simple  soldat,  au  96e.  régiment, 
le  21  décembre  1 784  » et  se  trouvait  ser- 
gent en  1791.  Il  fut  fait  successivement 
adjudant,  sous-lieuteuant  le  12  mars 
1792,  lieutenant  le  26  juillet  même  an- 
née , adjudant-major  le  26  août  sui- 
vant , puis  capitaine  le  Ier.  décembre. 
Nommé  adjudant-général  le  i5  octobre 
J 793 , il  fut  employé  à l'embrigadement 
des  bataillons  de  volontaires  avec  les  trou- 
pes de  ligne  par  le  représentant  Gillet, 
<Jui  le  fit  nommer  général  de  brigade  le 
29  avril  1794*  Enfin,  il  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  division  le  14  octo- 
bre 179$;  et,  dans  le  mois  d'août  sui- 
vant , il  commandait  une  division  de 
l'armée  de  Jourdan.  Ce  fut  lui  qui  diri* 
gea  le  passage  du  Rhin  , effectué  le  6 sep-’ 
tembre  à Ordingen.  Le  10  juillet  1796, 
il  eut  un  léger  engagement  avec  l’en- 
nemi vers  Hambourg;  et,  chargé  ensuite 
du  commandement  de  la  tête  du  pont  de 
Ne»wied  , il  1a  défendit  de  la  manière 
la  plus  brillante,  dans  la  nuit  du  21  au 
22  octobre  Employé  à la  même  armée 
soi\5  Hoche,  en  1797,  il  contribua,  le 
16  avril , à la  prise  des  redoutes  et  du 
village  de  BendorfT.  Il  se  distingua  parti- 
culièrement au  combat  de  Duisdorf;  et 
le  directoire  lui  écrivit  une  lettre  trèe 
flatteuse.  En  1799,  il  fut  employé  à l'ar- 
mée d'Italie , et  il  fit  preuve  de  beaucoup 
de  valeur  et  d'habileté  dans  la  retraite 
que  fit  l'armée  française  après  la  défaite 
de  Schérer.  Le  général  Moreau  l’envoya 
ensuite  à Grenoble  , pour  organiser  les 
cotps  qui  s’y  rendaient  de  l’intérieur  de 
la  France  , avec  ordre  de  déboucher  eu 
Piémont , aussitôt  qu'il  aurait  pu  rassem- 
bler 12,000  hommes.  Le  général  Gre- 
nier éprouva  de  grands  obstacles  dans  sa 
mission  , et  ne  put  passer  les  Alpes  avec 
ce  renfort,  qu’après  la  malheureuse  ba- 
taille de  Novi.  Il  se  réunit  alors  à l'armée 
des  Alpes,  commandée  par  Champion- 
net  , s'empara  de  tous  les  postes  ennemis 
au  petit  St.-Bernard  ; contribua  au  suc- 
cès des  combats  de  la  Stura,  de  Mon- 
dovi,de  Fos*an;et,le  10  novembre  1 799, 
il  reprit  le  camp  de  Dalanezo,  et  vint  de-, 
fendre  le  col  de  Tende.  Au  mois  de  mai 
suivant  ,-il  fut  appelé  à l’armée  duRhiuA 
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où  Moreau  lui  confia  le  commandement 
de  son  aile  gauche.  Le  5 j u in , il  repoussa , 
avec  deux  divisions  seulement , 4<>,ooo 
Autrichiens  aux  ordres  du  général  Kray. 
Huit  jours  après , il  contribua,  par  l'ha- 
bileté de  ses  dispositions,  au  gain  de  la 
bataille  d'Hochstett,  s'empara  de  Gunz- 
bourg,  et  força  l'ennemi  de  passer  le  Da- 
nube sur  les  ponts  de  Liephcm  et  Gunz- 
bourg , traversa  lui-même  le  fleuve , et 
poussa  des  reconnaissances  jusque  sous  les 
murs  d'Ingolstadt.  Pendant  Thiver  qui  sui- 
vit , le  général  Grenier  se  trouva  à la  ba- 
taillede  Hohenlinden,  au  passage  del'Iun, 
et  à celui  de  la  Salza.  A l'affaire  d'Achau, 
le  1er.  décembre  1800,  dans  une  retraite 
momentanée  que  firent  nos  troupes,  il 
dégagea  l'artillerie  , dont  l'ennemi  était 
près  de  se  rendre  maître,  et  il  reçut  dans 
cette  action  une  coutusion  à la  jambe. 
La  paix  ayant  été  signée,  le  général  Gre- 
nier rentra  en  France,  où  il  fut  nommé 
inspecteur-général  d'infanterie , et  com- 
mandant de  la  Légion  - d'honneur.  11 
fut  depuis  nommé  gouverneur  de  Mau- 
toue,  et  graud-oÛicier  de  la  Légion- 
d'honueur  le  22  décembre  1807  , puis 
grand-aigle,  et  comte  de  l'empire.  11  fit 
encore  la  campagne  d'Italie  contre  les 
Autrichiens  eu  1809 , et  se  distingua,  le 
8 mai,  au  passage  de  la  Piave  et  à celui 
du  Tagliamento,  et  sur-Loul  à la  prise  du 
fort  de  Malborghetto.  Il  opéra  ensuite  sa 
jonction  avec  la  grande  armée , pénétra 
en  Hongrie,  se  signala  , le  1 1 juiu  , à l'at- 
taque du  pont  de  Carako,  sur  la  Raab- 
nitz,  qu'il  emporta,  et  contribua  beau- 
coup au  gain  de  la  bataille  de  Raab. 
,Le  6 juillet,  il  fut  blessé  à Wagram. 
Le  général  Grenier  fut  ensuite  envoyé 
dans  le  royaume  de  Naples;  et  Murat  le 
nomma  chef  d’état-major-général  de  son 
armée.  Le  26  septembre  1810,  il  rendit 
compte  au  ministre  de  la  guerre  du  fâ- 
cheux résultat  de  la  descente  tentée  en 
Sicile.  Il  vint  à la  grande  armée  eu  1812  ; 
et  après  les  désastres  de  la  campagne  de 
Russie,  il  prit  le  commandement  de  la 
35e.  division  , et  se  porta  devant  Wit- 
tc nber g , pour  couvrir  cette  place.  Le  5 
avril  l8l3,  il  battit  les  Prussiens  elles 
Russes  sur  la  rivp  droite  de  1 Elbe , à 
quatre  lieues  de  Magdcbourg.  11  passa 
ensuite  en  Italie  sous  le  commandement 
d'Eugène , et  disputa  le  terrain  pied  à 
pied  au  général  autrichien  N agent.  Après 
l’armistice  conclu  le  17  avril,  par  suite 
de  la  déchéance  de  Buouaparie , cuire  les 
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Autrichiens  et  le  vice-roi  Eugène,  le 
général  Grenier  eut  le  commandement  de 
l'armée  française  qui  retourna  en  France. 
Le  25  avril  , étant  à Pavie  , ce  général 
annonça  à cette  armée,  par  un  ordre  du 
jonr,  la  déchéance  de  ^poléon,  et  l'a*  c- 
nemeutde  Louis  XV 111  au  trône.  « L'acte 
a du  sénat,  dit-il , et  le  vœu  de  la  patrie  , 
a rappellent  les  Bourbons  au  trône  qu'ils 
a ont  illustré  pétulant  tant  de  siècles, 
a Soldats  , l'honneur  et  la  patrie  nous 
a rangent  sous  la  bannière  du  Roi.  Déga- 
a gésde  nos  anciens  serments,  offrons- 
a lui  l'hommage  pur  de  uotre  fidélité 
a et  de  notre  dévouement.  Sou  avène- 
a ment  au  trône  nous  présage  un  avenir 
a plus  heureux.  Les  beaux  jours  de  la 
a France  reualtrout  sous  Louis  XVIII  : 
a bientôt  ses  vertus  lui  assureront  tou# 
a les  droits  de  ses  ancêtres  à i'amourdes 
a Français.  L'armée  d'Italie,  ajoutait-il 
a en  terminant,  digne  de  son  nom,  de 
a son  Roi  et  de  sa  patrie,  arborera,  dès 
a ce  jour  , la  cocarde  blanche  , rallie— 
a meut  chéri  des  Français,  a Eu  même 
temps,  le  général  Grenier  adressa  au  Roi 
1 hommage  de  sa  fidélité,  et  l'expression 
de  la  joie  qu'il  éprouvait  de  voir  terminé# 
les  malheurs  de  l'illustre  maison  de  Bour- 
bon. Il  fut  compris,  le  3 juin  , dans  la 
première  promotion  de  chevaliers  dt 
St. -Louis , et  en  même  temps  nommé 
inspecteur  d'infanterie  dans  les  places  de 
Toulon  et  de  Marseille.  Au  mois  de  mai 
181 5,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  par  le  département  de 
la  Moselle  ; et  il  a eu  , dans  cette  assem- 
blée , une  grande  influence.  Quelques 
voix  se  réunirent  eu  sa  faveur  pour  U 
présidence,  à la  séance  du  4 iu*uj  et, 
le  6 , il  fut  nommé  vice-président.  Le 
8 , il  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  présenter  un  projet  d’adresse 
a Buonapartc.  Le  21  , il  fut  désigné 
membre  de  la  commission  chargée  de 
se  concerter  avec  la  chambre  des  pairs, 
pour  arrêter  les  mesures  de  salut  public 
qu'exigeaient  les  circonstances.  Le  len- 
demain , il  annonça,  au  nom  de  cette 
commission,  que  la  majorité  de  ces  deux 
comités  réunis  aux  ministres,  avait  pensé 
que  l'empereur  consentirait  à ce  qu'une 
commission  des  deux  chambres  fût  char- 
gée de  négocier  directement  avec  les 
puissances  étrangères , el  que  les  base# 
de  cette  négociation  fussent  l'intégrité 
du  territoire,  l'indépendance  nationale, 
cl  le  droit  que  tout  peuple  a de  s# 
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donner  des  institutions,  a Cet  article  n'a 
» pas  paru  suffisant , ajouta  le  comte 
» Grenier,  pai'ce  qu’il  est  à présumer 
» que  les  puissances  renverront  votre  dé- 
» putation  sans  l’écouter.  » Après  avoir 
annoncé  que  Buonaparte  consentait  à 
abdiquer,  pour  ne  pas  mettre  un  obsta- 
cle à la  conclusion  d’une  paix  qui  assit* 
rat  l'intégrité  et  l'indépendance  de  la  na- 
tion , il  terminait  eu  observant  qu'ii  fal- 
lait que  les  tentatives  de  négociations  fus- 
sent appuyées  du  développement  de  toutes 
les  forces  nationales;  et  que,  si  l'on  n’a- 
vail  pas  de  forces  à opposer  à l'ennemi , 
avant  huit  jours  il  pourrait  être  à l’aris. 
Le  même  jour,  le  général  Grenier  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de 
gouvernement,  formée  par  suite  de  l’ab- 
dication de  BuoiiFiparle.  Le  lendemain, 
il  adressa  à rassemblée  une  lettre  de  rc- 
ntercbnents,  dans  laquelle  il  témoignait 
son  désir  de  pouvoir  remplir  de  nou- 
veau , dans  la  cbanibrc,  la  plus  belle 
fonction  dont  un  citoyen  puisse  s'hono- 
rer. La  rentrée  du  Roi,  le  8 juillet  sui- 
vant, mit  fin  à l’existence  de  la  commis- 
sion de  gouvernement  ; et , depuis,  le  comte 
Grenier  a vécu  dans  la  retraite.  Y. 

GRENUS  ( J.-L.  ),  homme  de  lettres, 
ne  à Genève  vers  1755,  est  fixé  à Taris 
depuis  plusieurs  années;  il  a publié  : I. 
Fables  diverses,  1807,  a vol.  in- 18. 
JT.  Fables  pour  i enfance  et  la  jeunesse , 
1807,  in- 18.  III.  Fables  di\  • erses , criti- 
ques , politiques  et  littéraires , faisant 
suite  aux  Fables  pour  V enfance  et  la 
jeunesse,  1807,  in  18.  Ot. 

GRMNVUjLE  ( Thomas)  , second  fils 
de  George  Grenville,  premier  ministre 
de  1773  à 1775  ( Voy\  son  article  dans 
la  Biographie  univers.  ),  et  frère  puîné 
de  feu  le  marquis  de  Buckingham  , se 
lia,  dès  son  début,  avec  Fox  et  son 
parti , auquel  il  continua  d’être  niuché 
pendant  plusieurs  années,  lœ  parti  de 
l’opposition  qu'il  avait  embrassé,  occa- 
sionna des  différends  entre  scs  parents 
et  lui  , ce  qui  l'empêcha  d'être  élu 
en  1784»  Mais  au  parlement  suivant, 
en  1790,  il  fut  cltojsi  , à Aldborougb , 
dans  le  comté  de  Suilblk , par  l’inter- 
vention des  amis  de  Fox.  A l’élection 
générale  de  1796,  s’étant  réconcilié  avec 
sa  famille,  il  fut  nommé  l’un  des  repré- 
sentants de  la  ville  de  Buckingham.  Lors- 
que le  roi  de  Prusse  se  retira  de  la 
'Confédération  continentale  contre  la 
France  en  mars  1794  , M.  Grenville  fut 
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nommé  ministre  extraordinaire  à Rcrlfri, 
pour  tâcher  de  rétablir  l’union  entre  £>. 
M.  Prussienne  et  les  alliés.  Il  s’embarqua 
pour  la  Hollande,  afin  fie  se  rendre  de 
là  à son  poste  pendant  l'hiver  si  rude  de 
I7t)5:  mais  son  voyage  sur  le  continent 
éprouva  les  plus  grandes  difficultés.  Deux 
fois  arrêté  par  les  glaces,  il  fut  obligé  de 
l'interrompre  : enfin  , s'étant  embarqué 
une  troisième  fois,  ii  fit  naufrage,  ne 
parvint  qu’avec  infiniment  de  peine  à se 
sauver  avec  ses  dépêches,  et  fit  plus  de 
trois  milles  sur  les  glaces  avant  d'attein- 
dre le  rivage.  Il  se  rendit  ensuite  par 
terre  en  Hollande  ; mais  le  gouverne- 
ment français,  qui  avait  eu  connaissan- 
ce de  son  ambassade,  dépêcha  à Berlin 
l’abbé  Sieyes,  qui  obtint  du  roi  de 
Prusse  la  confirmation  du  traité  qu’il 
avait  conclu  avec  la  république;  ce  qui 
rendit  la  mission  fie  M.  Grenville  tout-à- 
fait  infructueuse.  A la  mort  de  lord  Sid- 
ney,  en  1800,  M.  Grenville  a été  nom- 
mé grand-maître  des  eaux- et- forêts  au 
sud  de  la  Trente  ( South  of  J'rent).  Z. 

Gl» EN  V 1 LLE  ( Lord  \V  1 l l i a m-W y w- 
dii  a m ) , frère  cadet  du  précédent,  né  le 
2J  Octobre  17^9,  fut  élevé  à Eton  et  à 
Oxford  , où  il  se  distingua  par  de  rapides 
progrès.  De  l'université,  il  se  rendit  à Lon- 
dres pour  y étudier  les  lois;  niais  il  aban- 
donna bientôt  cette  étude  pour  la  carrière 
plus  brillante  de  la  politique  En  178a,  il 
accompagna  le  marquis  de  Buckingham 
en  Irlande;  et,  hieuiôl  après,  Wil- 
liam Pitl , son  cousin  , ayant  pris  les 
rênes  de  f’Etat , il  fut  nommé  payeur- 
général  de  l’armcc.  Quelque  temps  après, 
ii  fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  et  se  plaça  , dès  les  pre- 
mières séances , au  premier  rang  des 
orateurs,  par  ses  discours  sur  le  bill  de 
l’Inde,  sur  les  afTaires  de  l'Irlande,  le 
traité  avec  la  France,  l’acte  d'impeach - 
ment  contre  Hastings,  etc.  En  1789,  il 
fui  élu  orateur  de  la  chambre  ; mais  il 
conserva  peu  de  temps  cette  place  im- 
portante, ayant  été  nommé  secrélaire- 
li’etat  de  l’intérieur,  poste  qu’il  échan- 
gea, en  1791  , pour  celui  de  secrétaire- 
d’état  des  affaires  étrangères.  Il  remplit 
ce  dernier  emploi , conjointement  avec 
celui  d'auditeur  de  l’échiquier,  jusqu’à  la 
démission  de  M.  Pitt,en  1801.  Il  avait  été 
créé  pair  dès  1791.  L’intervention  de 
l’Angleterre  entre  la  Porte  et  la  Russie, 
pour  empêcher  cette  dernière  d'étendre 
ses  conquêtes,  occupa  beaucoup  Uwd 
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Grenville,  q\ii , n’ayant  été  secondé 
par  la  majorité  du  parlement,  abandon- 
na ses  premiers  projets.  La  révolution 
française,  «pii  commençait  à se  dévelop- 
per, lui  fournit  aussi  de  fréquentes  occa- 
sions de  déployer  sou  habileté:  sou  opi- 
nion fut  d'abord  qu’il  fallait  ne  se  mêler  en 
rien  des  troubles  intérieurs  de  ses  voi- 
sins, et  conserver  une  parfaite  neutralité; 
niais  celle  opinion  changea  bientôt  lors- 
qu’il vit  ceux  qui  gouvernaient  alors  faire 
périr  leur  roi  sur  l'échafaud,  et  surtout 
lorsqu’il  les  vit  propager  dans  les  autres 
états  leurs  dangereux  principes,  et  don- 
ner à leurs  armées  une  attitude  telle , 
qu'il  était  évident  qu’ils  tendaient  à se 
rendre  les  arbitres  des  destinées  et  de 
la  liberté  de  l’Europe.  Le  i 7 février  179$, 
lord  Grenvillt  fit  un  long  discours  sur 
la  nécessité  de  la  guerre  : le  3o  avril , il  eh 
lit  un  autre  en  faveur  de  l’alliance  con- 
clue avec  la  Prusse;  le  5 mai,  sur  la  le- 
vée cfes  corps  d’émigrés  français;  et  le  aa 
du  même  mois,  sur  la  suspension  de  la 
loi  d 'hnbeas  corpus , qu’il  représenta 
comme  une  mesure  indispensable  pour 
prévenir  les  troubles.  Dans  un  conseil 
-d’état  tenu  en  juin  1 7Ç)5 , relativement  aux 
négociations  qui  allaient  s’ouvrir  à Lille  , 
il  fut  d’avis  de  songer  sérieusement  à la 
paix  : mais  son  opinion  ne  prévalut  pas. 
Lord  Grenville  était  alors  celui  de  tous  les 
ministres  qui  jouissait  de  plus  de  faveur 
près  du  parti  de  l’opposition.  En  1799, 
il  parla  en  faveur  de  la  réunion  de  l’ir- 
lande;  et  il  proposa  , vers  cette  époque, 
le  fameux  Alien  bill,  pour  régulariser 
l'admission  et  la  résidence  des  étrangers, 
et  autoriser  les  ministres  à empêcher  leur 
eulréc,  et  à renvoyer,  s’ils  le  jugeaient 
nécessaire , tous  ceux  qui  pourraient  leur 
paraître  suspects.  En  ifloo  JordGreimlle 
répondit,  ù une  ouverture  de  paix  du 
premier  consul  Duonaparte  , n que  S.  M. 
Britannique  accepterait  arec  empresse- 
ment l’occasion  de  concerter,  avec  ses 
alliés,  les  moyens  d'obtenir  une  paix 
générale  , dès  qu’elle  aurait  une  sûreté 
suffisante;  mais  que,  saus prétendre  pres- 
crire à la  France  la  forme  de  son  gou- 
vernement , le.  meilleur  gage  que  ce  pays 
put  donner  île  son  retour  à de  meilleurs 
principes  , serait  le  rétablissement  de 
1* ancienne  maison  de  ses  souverains.  » 
Il  protesta  ensuite  de  son  désir  de  voir 
renaître  la  paix  ; mais  il  prétendit  que 
les  hommes  qui  exerçaient  en  France 
le  pouvoir  suprême,  n’oiiïaicnt  pas  plus 
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de garantie  que  les  révolutionnaires  qui 
les  avaient  précédés;  qu'au  reste  Buona- 
parte  ne  voulait  pas  sincèrement  la  paix  * 
que  nul  gouvernement  français  ne  l'avait 
encore  voulue.  Le  ujjui  Ici, en  parlant  sur 
le  gouvernement  consulaire  _ établi  en 
France,  il  avoua  que  l’Angleterre  avait 
été  trompée  sur  cet  événement.  « Les  mi- 
» n is  1res  actuels,  dit-il,  resteront  long- 
1»  temps  à leur  poste  , s’ils  ne  doi\  eut  être 
» remplacés  *que  par  des  hommes  qui 
« eussent  deviné  que  Uuonaparte  parti- 
*>  rait  d’Egypte,  traverserait  sain  et  sauf 
>1  nos  flottes  , et  aborderait  eu  France. 
n pour  assister  à la  ciiuie  de  son  gouver- 
» nemeut,  cl  fonder  sa  puissance  «ur  scs 
» débris.  » Au  commencement  de  1801, 
lord  Grenville  parla  sur  la  rupture  des 
négociatioifs  en  Egypte,  cl  l'atirihua  au 
gouvernement  français.  Le  5 février  sui- 
vant , il  donna  sa  démission  du  départe- 
ment des  a Maires  étrangères  , qui  fut  ac- 
ceptée. A la  rentrée  du  parlement  en  no- 
vembre iSoü,  il  parla  vivement  contre 
le  ministère  qui  avait  fait  la  paix  avec  la 
France,  dit  qu'il  n'y  avait  que  des  me- 
sures de  la  plus  grande  vigueur  qui  pus- 
sent sauver  la  puissance  britannique  d’une 
ruine  totale,  et  ajouta  que  ces  mesures 
devaient  être  prises  , non  par  les  minis- 
tres actuels  , mais  par  l'homme  ( dési- 
gnant M.  Put  ) que  l’Angleterre  regar- 
dait et  attendait  comme  son  sauveur.  Il 
insista  surtout  sur  la  puissance  exorbi- 
tante de  la  France  , sur  ses  accroisse- 
ments, et  se  plaignit  que  dans  le  traité 
d’Amiens  on  eût  sacrifié  les  alliés  les  plus 
fidèles  de  l’Angleterre , le  stathouder  et 
le  roi  de  Sardaigne  ; enfin  , il  reprocha  à 
la  cour  de  Vienne  peu  de  fidélité  dans  ses 
engagements.  Le  «jo  juin  i8o3,  il  vota 
contre  le  plan  de  défense  adopté  par  le 
ministère  , cl  proposa  le  système  od’ensif 
comme  le  plus  sûr  et  le  plus  honorable. 
Ce  fut  lui  qui,  en  mars  i8o5,  présenta 
àla  chambre  de' pans  la  pétition  des  catho- 
liques d’Irlande,  et  qui  fit  saloir  leurs 
moyens.  A la  dissolution  de  l’adminis- 
tration de  Pitl,  lordGrenv  ille.se  retira:  et* 
s'étant  uni  depuis  au  parti  de  Fox  , il  n’en- 
tra pas  dans  le  nouveau  ministère  créé 
après  le  renvoi  de  celui  d’Addinglon.  Mais 
à la  mort  de  Pitt,  il  fut  fait  premier  lord 
de  la  trésorerie;  place  qu’il  perdit  l'année 
suivante,  lors  de  la  dissolution  du  minis- 
tère par  la  mort  de  Fox.  Depuis  cette 
époque , lord  Grenville  n’a  paru  s'occuper 
des  allairespubliqucsqu’auparlement;  et 
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clans  toutes  les  discussions,  il  s’est  montré 
opposé  au  ministère.  Le  a3  janvier  1810 , 
il  proposa  un  amendement  à l’adresse  au 
roi , tendant  à ce  qu’il  fut  formé  une 
commission  d’enquétc  , relativement  à 
l’expédition  de  Walclieren.  Dans  le 
mois  de  mars  suivant,  il  attaqua  le  mi- 
nistère sur  la  conduite  des  a flaires  d’Es- 
pagne , se  plaignit  de  la  publicité  don- 
née aux  discussions  élevées  entre  la  junte 
et  les  généraux  Albuquercjtie  et  Cucsta, 
dont  elle  paraissait  jalouse  , et  finit  par 
demander  la  formation  d’un  comité  se- 
cret, pour  examiner  les  documents  re- 
latifs à U guerre  d’Espagne. Le  ai  mars 
181 1 , il  vola  contre  l’adresse  au  prince- 
régent  , à cause  des  dépenses  énormes 
faites  dans  l'expédition  du  Portugal , et 
le  nouveau  crédit  demandé  pour  la  sou- 
tenir. Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  en 
mars  1817  , sur  la  suspension  àeYhabeas- 
corpus  , lord  Grenville  appuya  cette  me- 
sure , fondée  sur  la  nécessité  d’arracher 
l’Angleterre  à la  révolution  que  médi- 
taient contre  elle  les  sociétés  soi-disant  or- 
ganisées pour  la  répousser,  et  dent  le  but 
ne  diffère  pas  de  celui  des  jacobins  en 
France.  Les  adversaires  de  lord  Gren- 
ville l’accusent  de  mettre  de  l'emporte- 
ment dans  ses  discours,  et  de  sacrifier 
quelquefois  la  raison  aux  passions  qui  le 
gomment.  Malgré  celte  critique  , il  n’en 
est  pas  moins  ua  des  hommes  d’état  les 
plus  distingués  de  l’Angleterre.  Lord 
Grenville  fut  élu  chancelier  d’Oxford  en 
1810;  et  il  avait  épousé,  en  1791,  Anne 
Pilt,  seule  fille  de  lord  Camelford,  dont 
elle  devint  héritière.  11  a paru  de  lui  : 
I.  Discours  sur  le  bill  de  régence,  1789, 

1801  , in-8°.  IL  Discours  sur  la  motion 
du  duc  de  Bedford  , pour  le  renvoi  du 
ministère , 22  mars  1798,  in-8°.  III.  Dis* 
cours  sur  la  motion  d’une  adresse  ap- 
prouvant la  convention  avec  la  Russie , 

1802  , in-8°.  IV.  Lettres  écrites  par  le 

comte  de  Chatam  à son  neveu  Thomas 
Pitt , depuis  lord  Camelford  , alors  à 
Cambridge , 1804,  in  8°.‘ V.  Nouveau 
plan  de finances  présenté  au  parlement , 
avec  des  tables , 1806  , in-8°.  VI.  Lettre 
au  comte  de  Fi ngal , 1 8 1 o.  Z. 

GRÉTRY,  neveu  (R.-V.) , a publié  : 
I.  ( Avec  Decour  ),  La  Sifjlomanie , folie- 
vandeville  en  1 acte,  i8p4,in-8°. II  Une 
matinée  des  deux  Corneilles  , comédie, 
1804,  iii-8«.  III.  L'oncle  et  le  neveu , 
comédie,  1804,  in-8°.  . Coruly , ou 

La  lanterne  magique,  opéra-comique  , 
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1804,  in-8°.  V.  Poses  et  Pensées , ot» 
Contes , fables , épigrammes , romans  9 
chansons  et  autres  poésies  fugitives , 

1805,  in-18.  VI.  (Avec  Decour),  Un 
peu  de  méchanceté , comédie,  1 <So5 , 
111-80.  VII.  Madame  de  Beau  fort , ou 
Correspopdance  d’ autrefois , 1807  , un 
vol.  in- 12.  N III.  L'amour  cl  le  crime  y ou 
Quelques  journées  anglaises  y 1807.  2 
vol.  in-i  2.  IX.  Faustinc  et  l'ancien  Pa- 
ris, ou  L’en  fant  de  la  chaumière  lancé 
dans  le  grand  monde  , traduit  de  l’alle- 
mand , 1801),  2 vol.  in-12.  X.  Le  porte- 
feuille de  la  jeunesse  , ou  Nouveau  re- 
cueil de  contes,  d'histoires , etc.,  1809, 

2 vol.  in-12.  XI.  Tom  et  Belsi , ro- 
man traduit  de  l'anglais  sur  la  quatrième 
édition,  1809,  2 vol.  in-12.  XII.  Mes 
moments  de  loisir  à l’ermitage  d’Em  ile , 
ou  Quelques  essais  poétiques , 1811, 
in-18.  XIII.  Fables  de  Lessirig  mises 
en  vers , 1811  , in-8°.  XIV.  Elisg,  ou 
L’habitant  de  Madagascar , drame  ly- 
rique en  trois  actes,  1812,  in-8°.  XV. 
Entretiens  de  madame  Genùlle  avec  ses 
enfants , deuxième  édition,  1812,  in-i8« 
XVI.  Grétry  en  famille  , ou  Anecdo- 
tes littéraires  et  musicales , relatives  à 
ce  célèbre  compositeur , i8i5 , in-12.  Le 
nom  de  M.  Grétry  neveu  pouvant  in- 
duire en  erreur,  il  n’est  pas  inutile  de 
prévenir  le  lecteur,  i°.  que  l'auteur,  étant 
totalement  étranger  à la  musique  , son 
livre  est  rempli  d’erreurs  grossières  qu’il 
a voulu  accréditer  sous  le  nom  de  son 
oncle;  20.  que  la  plupart  des  anecdotes 
relatives  à ce  célèbre  compositeur  sont 
apocryphes.  Ot. 

GRIGNON , ancien  général  de  la  ré- 
publique française,  était  marchand  de 
bœufs  et  boucher  avant  la  révolution.  II 
entra  au  service  en  1792,  obtint  un  avan- 
cement rapide,  et  fut  employé,  comme 
général  de  brigade  , contre  la  Vendée  y 
où  il  a été  accusé  d’avoir  commis  toutes 
sortes  d'exactions  et  de  cruautés.  C’est 
à lui  que  le  général  Rossignol  adres- 
sa cet  ordre  burlesque  et  sanguinaire  : 
« Ah  ça  , Grignon  , té  v’ià  général  de  bri- 
» gade;  tu  vas  passer  la  Loire  ’r  tue  tout 
» c’qtie  tu  rencontreras.  C’est  roine  ça 
» qu’on  fait  une  rlvolulion.  » A Bros- 
suire  , Floutièro  , la  Châœigneraie  , 
Poii/.auges,  Meillcray  et  cent  autres 
communes,  les  habitations  furent  li- 
vrées aux  flammes  et  I habitants  au 
fer.  Ces  exe*' s étaient  au  reste  ordonnés 
par  les  décrets  de  la  Convention,  Vers 
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ta  fin  Je  1 7QÎ , on  le  décréta  d'accu- 
bHlion  , comme  ayant  , par  ses  ex- 
cès, contribué  à prolonger  la  guerre 
civile;  mais  il  fut  acquitté,  et  employé 
de  nouveau  dans  1 intérieur.  I*e  direc- 
toire se  servit  encore  de  lui  en  et, 

après  le  18  brumaire,  il  devint  chef  d’un 
bataillon  de  vétérans.  Dans  les  derniers 
temps  du  règne  de  Buonapnrte , Grignon , 
qui  était  aux  Invalides,  fut  envoyé  ù 
Beauvais , pour  faire  partie  ,du  conseil 
chargé  des  opérations  relatives  à la  cons- 
cription militaire.  Il  s'y  comporta  avec 
modération;  et  l'on  n’aurait  jamais  ima- 
giné que  ce  fût  le  terrible  Grignon  de  la 
Vendée.  Il  dîna  plusieurs  fois  chez  le 
réfet,  et  y eut  une  contenance  fort  cm- 
arrassée.  Ü. 

GRIMOD  ne  la  REYN1ÈRE 
( ALr.xA.MiBF,  -Balthasar -Laurent), 

membre  de  l’académie  tics  Arcades  de 
Rome  , et  de  plusieurs  sociétés  littéraires, 
fils  unique  du  fermier-général  de  ce  nom  , 
ancien  administrateur  des  postes,  et  de 
Mllu.  de  J a rente,  nièce  de  f évêque 
d’Orléans,  naquit  à Paris  le  10  novembre 
1758,  avec  un  défaut  de  conformation 
aux  mains,  qui  l’oblige  de  sc  servir  de 
doigts  postiches,  au  moyen  desquels  il 
écrit,  dessine  et  découpe  avec  une  adresse 
merveilleuse.  Destiné  à la  magistrature  , 
dans  laquelle  l’appui  de  M.  de  Mal»  sher- 
bes,  son  oncle  paternel , lui  eût  procuré 
un  avancement  rapide  , il  exerça  , non 
sans  quelque  succès , la  profession  d'a- 
vocat, jusqu'en  1786,  époque  à laquelle 
il  fut  exilé,  à la  suite  d’uii  mémoire  qu’il 
avait  publié  pour  M.  Duchosal,  contre 
le  pot  le  Fariau-de-St.-Ange,  et  qui  n’est 
pas  le  moins  piquant  de  ses  écrits.  Dé- 
goûté du  barreau  par  cette  aventure,  il 
as  livra  tout  entier  à son  goût  pour  l’in- 
dépendance et  la  littérature  , passant  son 
temps  dans  les  réunions  littéraires,  au 
foyer  des  spectacles,  et  préférant  la  so- 
ciété du  café  du  Caveau  à la  brillante 
compagnie  dont  la  maison  de  son  jièTe 
était  le  rendez-  vous.  Quand  par  ha- 
sard il  croyait  devoir  y paraître , il  ne 
manquait  jamais  de  se  nrostérm  r de  la 
manière  la  plus  humble  «levant  les  grands 
personnages  qu'il  rencontrait , cher- 
chant par-là , dit-on  , à tourner  en  ridi- 
cule les  grands  airs  de  sa  mère,  «rt  à faire 
parade  de  ses  propres  goûts  plébéiens. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  donna  à 
l'ordre  des  avocats  un  dîner  devenu  fa- 
meux, Cl  où  l'on  ne  put  être  Admit  qu'en 
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faisant  preuve  de  roture.  Une  autre  foin 
il  invita  à souper  les  personnages  les  plus 
distingués  : la  salle  du  festin  était  tendue 
de  noir,  et  chaque  convive  avait  son 
cercueil  derrière  soi.  Il  avait,  pendant 
quelque  temps,  établi  , dans  la  maison 
(le  son  père,  un  magasin  de  marchandises 
de  tous  genres,  dont  il  faisait  trafic.  En 
1787,  il  forma  à Lyon  un  établissement 
du  même  genre.  La  voracité  de  M.  Gri- 
mod  rend  croyable  tout  ce  que  l’on 
raconte  des  Apicitis  et  des  VUëllius  ; il 
paria  ou  jour  d'avaler  douze  œufs  au  jus 
pendant  que  midi  sonnerait  aux  Tuileries  p 
et  il  gagna  son  pari.  Ces  singularités  n’ont 
point  nui  aux  succès  auxquels  M.  Grimod 
pouvait  prétendre  pur  la  nature  et  la  fécon- 
dité de  son  talent.  Cependant,  ses  deux 
premiers  ouvrages,  dont  les  titres  sont. 
Peu  de  chose , et  Moins  que  rien  , ont 
donné  lieu  à diverses  plaisanteries.  Il  tra- 
versa assez  paisiblement  la  révolution;  elil 
acquit  une  grande  célébrité  dans  les  pre- 
mières années  du  gouvernement  de  Ruo- 
naparte,  par  la  publication  de  Vstlma  - 
nach  des  gourmands , dédié  au  cuisi- 
nier de  Cambacérès.  Cette  bizarre  pro- 
duction a fourni  d'assez  bons  renseigne- 
ments aux  Officiers  de  table;  mais  les 
connaisseurs  regardent  comme  inté- 
ressés une  grande  partie  des  éloges 
qui  y sont  prodigués  a certains  artistes . * 
L'auteur  fit  paraître,  en  1808,  le  Ma- 
nuel tics  ont fihy  trions , à l'usage  des  nou- 
veatii-parv<  nus  * qui,  vu  leur  humble 
extraction,  ignoraient  l’art  de  faire  les 
honneurs  d’une  grande  fortune.  Dans  sort 
zèle  pour  les  progrès  de  la  science  de  lu 
gueule  , ainsi  que  l’appelle  Montaigne , 
M.  Grimod,  outre  ses  Almanachs  et  ses 
Manuels,  avait  institué  un  Jury  dégus- 
tateur, qui  avait  son  code  et  ses  régle- 
menta, et  auquel  011  n’était  admis  quYn 
faisant  preuve  d'un  grand  appétit  et  d’un 
goût  délient.  Les  séances  consistaient  en 
un  dîner  par  mois  : c’est  là  que  les  ini- 
ties, parmi  lesquels  figuraient*  de  graves 
aristarques  et  d’aimables  actrices , pro- 
nonçaient, au  scrutin , sur  la  succulence 
d’on  salmi , et  la  délicatesse  d'un  blanc- 
manger  , avec  un  sérieux  digne  de  fa 
séance  du  turbot  dans  le  sénat  romain. 
Depuis  1814  1 M.  Grimotl,  dégoûté  de 
toute  espece  de  fumée  , même  de  celle  de 
la  gloire  , s’est  retiré  à la  campagne  , 
ne  tenant  plus  au  monde  que  par  se» 
souvenirs,  et  aux  lettres  par  les  jouis- 
sances qu'elles  Jui  procurent.  Eu  1777 
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et  1778,  il  rédigeait  le  Journal  des  théâ- 
tres avec  M.  de  Chamois  , in-8u.  En 
J ^80  , il  a publié,  comme  éditeur,  le 
Fakir,  conte  en  vers , dont  V auteur  nous 
c st  inconnu  , in-8°.  Il  a rédigé,  en  1781 
«t  1782,1»  partie  des  spectacles  dans  le 
Journal  de  Neuchâtel , in-8°.  En  1782, 
il  a été  l'éditeur  du  Flatteur , comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  libres,  par  M.  Lan- 
ter,  et  en  a composé  la  préface,  in-8\ 
Eu  1783  , il  a publié  la  première  édition 
des  Réflexions  philosophiques  sur  le 
plaisir,  par  un  célibataire , in-8°.  ; la  se- 
conde a paru  peu  de  jours  après , et  la 
troisième,  en  178  j.  On  a encore  de  lui  : 

I.  La  Lorgnette  philosophique  , trouvée 
par  un  révérend  Père  capucin , sous  les 
arcades  du  Palais-Royal,  1 vol.  petit 
in-12  , 1 ;8.j.  II.  Lettre  à M.  Mercier, ou 
Réflexions  philosophiques  sur  la  ville 
de  Lyon , 1788,  in-8°.  III.  Peu  de  chose , 
hommage  à l’académie  de  Lyon,  *788, 
in-8°.  IV.  Lettre  d'un  voyageur  à son 
ami,  sur  la  ville  de  Marseille  , 1792  , 
in-8°.  V.  Moins  que  rien  , suite  de  Peu 
de  chose,  1798,  in*8°.  VI.  De  1797.  à 
1798,  le  Censeur  dramatique , 4 vol. 
in-8°.  VII.  L’alambic  littéraire , 2 vol. 
iu-8°. , i8n3.  VIII.  La  vision  d’un  bon 
homme,  in- 12.  IX.  En  i8o3,  jusqu’en 
1812  inclusivement,  Y Almanach  des 
• gourmands  , 8 vol.  in-18,  dont  plusieurs 
ont  été  souvent  réimprimés.  X.  Le  Ma- 
nuel des  amphytrions , 1S08,  1 vol. 
iu-8°.,  fig.  Outre  ces  ouvrages,  M.  Gri- 
mod  a travaillé  à différents  journaux , tels 
que  la  Correspondance  littéraire  et  se- 
crète île  IVeuwied , 1 787  et  1 788 ; le  Cour- 
rier des  spectacles , *779  et  1800;  les 
Petites  affiches  de  M.  Uucray-Duminil , 
dont  il  a composé  toute  la  partie  littéraire 
depuis  J 800  jusqu'en  1806,  etc.  On  ne 
comprend  point  dans  cette  nomenclature 
un  grand  nombre  de  Mémoires  qu'il  a 
publiés  comme  avocat.  Il  uVst  pas  l’au- 
teur du  Songe  d’Alhalie,  quoique  cette 
parodie  ail  été  imprimée  sous  son  nom 
par  Rivarol,  qui  l’avait  composée.  De. 

G HIV  AUD  de  la.  V IN  CELLE 
( Claude  - Madrlènk  ) , sous-chef  à la 
comptabilité  de  la  chambre  des  pairs,  né  à 
ChalIon-sur-Saone,  en  septembre  17G2, 
fut  élevé  par  un  père  doué  de  beaucoup 
d'instruction  et  passionné  pour  les  scien- 
ces. Il  puisa  dès  l’enfance,  dans  une  réunion 
précieuse  des  productions  de  la  nature 
et  de  l'art , le  germe  des  goûts  qui  fai- 
* aient  les  délices  de  sou  pète.  Cependant, 
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il  embrassa  uu  état  qui  ne  convenait 
ni  à son  éducation , nia  ses  pen- 
chants. 11  resta,  pendant  quatre  ans,  dans 
une  maison  de  commerce  à Lyon.  Alors 
âgé  de  2 a ans  , il  fut  signalé  pour  scs  opi- 
nions anti-révolutionnaires,  et  obligé  do 
se  retirer  dans  sa  famille.  11  se  rendit 
ensuite  à Pans  pour  plaider,  au  comité 
de  législation  , la  cause  d’uu  bénédictin, 
ami  de  sa  famille,  qui  avait  été  mis  en 
prison  , et  dont  la  \ie  était  menacée.  M. 
Grivaud  s’exposa,  pour  le  défendre,  aux 
plus  grands  dangers , et  il  eut  le  bon- 
heur de  réussir.  Uue  dénonciation  dont 
il  fut  l'objet  quelque  temps  après,  le 
détermina  à entrer  à la  comptabilité 
des  armes  et  poudres.  M.  Bellard , au- 
jourd'hui procureur-général,  était  alors 
chef  de  cette  division.  Après  la  chute  de 
Robespierre , M.  Grivaud  se  démit  de  son 
emploi  , pour  s’occuper  de  la  culture 
des  sciences.  Il  a épousé,  en  179$,  MR*. 
Grimaldi  de  la  Yincelle,  tille  reconnue 
d'rionoré  111,  prince  de  Monaco.  M. 
Grivaud  est  auteur  des  Antiquités 
gauloises  et  romaines  recueillies  dans 
les  jardins  du  Luxembourg,  1807  , un 
vol.  iii-4°. , avec  26  planches  en  taille- 
douce.  Il  a inséré  dans  le  tome  iv  de  Y A- 
cadéiuie  celtique  un  Mémoire  sur  les 
vases  lacry ma toires.  Il  a sauvé  de  l’oubli 
et  peut-être  de  la  destruction  les  manus- 
crits de  feu  M.  Pasuinot  , ingénieur-géo- 
graphe du  Roi , sur  diii'ércuts  sujets  d’an- 
tiquité : il  les  a rédigés , mis  en  ordre  et 
publiés  avec  des  notes,  dans  les  Annales 
des  voyages , de  la  géographie  et  de 
l'histoire  (années  1810  a i8i3  ).  En 
1807,  il  a fait  paraître  un  Recueil  de 
Monuments  antiques  inédits  , et  décou- 
verts dans  l'ancienne  Gaule,  2 vol* 
in-4°. , avec  4o  planches  et  3 caries  géo- 
graphiques. Il  a donné  plusieurs  notices 
et  mémoires  dans  le  Magasin  et  dans  les 
Annales  encyclopédiques  ; et  il  prépare 
d'autres  ouvrages  sur  les  pierres  grav  ces 
eS  sur  les  monuments  antiques.  F. 

G RI  V EL  ; Clacde-Alexandre-Bo- 
I» a VEîiTLRF.-FinèLE,  comte  de),  che- 
valier ddS  St. -Louis,  né  en  17 tk) , fut 
nommé  inspecteur  des  gardes  na:ionales 
du  Jura,  le  8 février  i8i5  Lorsque  le 
mois  suivant , la  nouvelle  du  retour  de 
Buonapnrte  parvint  à Lons-le-Saunier , 
M.  de  Grivel  s’empressa  d'offrir  au  ma- 
réchal Ney  de  faire  marcher  contre  lui 
les  gardes  nationales  sous  ses  ordres,  et 
de  les  mêler  dans  les  rangs  dos  soldats 
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-<1e  ligne , pour  inspirer  de  1*  confiance 
aux  uus,  et  maintenir  la  fidélité  des  au- 
tres. Le  lendemain  de  cette  proposition, 
qui  fut  mal  accueillie , M.  de  Grivel  se 
trouvait  sur  la  place  d'armes,  à côté  du 
maréchal  , au  moment  où  s’élevèrent, 
du  milieu  de  la  troupe  rangée  en  ba- 
taille . des  cris  séditieux  ; il  y répondit 
par  le  cri  de  vive  te  Roi!  Dans  Fini— 

Îmissance  d’arrêter  les  progrès  de  la  re- 
lelliun,  il  brisa  son  épée,  et  eu  fit  voler 
les  éclats  aux  yeux  des  soldats  frappés 
d\m  tel  courage.  Le  Roi,  à son  retour, 
fit  remettre  une  autre  épée  à ce  digne 
officier;  et  le  collège  électoral  du  Jura 
crut  devoir  lui  rendre  un  semblable  hom- 
mage, lors  de  sa  nomination  à la  chambre 
des  députes  eu  i8i5.  M.  de  Grivel  compa- 
rut comme  témoin  clans  le  procès  du  ma- 
réchal Ney  ; et  sa  déposition , faite  avec 
beaucoup  de  mesure  et  de  respect  pour 
le  malheur,  fut  cousidérée  comme  l'une 
des  plus  importantes.  De. 

GllOBEJKG  ou  GRABERG  de  Tïem- 
soe , Suédois , établi  depuis  i 793  à Gènes, 
y a publié  un  Journal  de  géographie  en 
italien , dont  il  existe  deux  volumes.  Eu 
1811  , il  fit  imprimer  à Bise  une  Disser- 
tation historique  sur  les  Scahles  , in-8°. 
c’est-à-dire  les  anciens  poètes  Scandinaves, 
dans  laquelle  il  a donné  des  notions  exac- 
tes sur  la  nature  , le  génie  , les  mœurs  et 
les  caractères  de  ces  poètes  du  moyen 
âge,  et  exposé  leur  mythologie,  en  sc 
fondant  sur  une  multitude  de  monu- 
ments et  de  documents  d’une  très  haute 
antiquité,  (jet  ouvrage  a paru  avec  une 
dédicace*  à Caroline  Napoléon  , reine  des 
Deux-Sicilps.  Ce  Suédois  travaillait  alors 
à une  traduction  entière  du  poème  Scan- 
dinave , intitulé  Uavamaal.  N. 

GROBERT  (Ja<#ües  F.  L.)  , offi- 
cier d’artillerie , membre  de  l’institut  de 
Bologne,  est  oé  à Alger,  en  Afrique,  de 
parents  français,. le  17  mai  1757.  Il  a 
long-temps  habité  l'Italie  , dont  il  con- 
naît fort  bien  la  liltéraHire.  M.  Grol>ert 
entra  au  serv  ice  dans  les  troupes  de  Tos- 
cane en  17G3,  devint  sous-lieutenant  en 
1775,  et  lit,  dans  la  même  année,  partie 
de  l’expédition  des  Espagnols  contre  Al- 
ger. Etant  passé  au  service  de  France  en 
j 792,  il  fut  «l’abord  lieutenant  au  5oe. 
régiment  de  ligne,  puis  chef  de  bataillon 
d’artillerie,  et  directeur  de  l’arsenal  de 
Alezan , en  1 794*  H s’était  fait  remarquer, 
«n  1 793 , par  uue  nouvelle  méthode,  dans 
U coùsirucüoB  de*  ajfûls-fardsari^  <Ua- 
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tinés  ou  transport  et  au  maniement  des 
pièces  de  seize,  ainsi  que  dans  celle  des 
caissons  et  forges  transportables.  Il  suivit 
Buonaparte  en  Egypte,  en  1798,  comme 
chef  «le  brigade  et  command  ut  de  l'artil- 
lerie, dirigea  le  siège  d'El-Ârificli , et  fut 
commandant  de  Ghizé,  dans  le  vois. nage 
des  Pyramides;  ce  quilui  a donné  occ.«s  on 
de  publier,  en  1800,  une  description  de 
ces  monuments  , propre  à nous  désen- 
chanter de  tout  ce  qu’on  avait  écrit 
jusqu’alors  de  merveilleux  sur  leur  beau- 
té , le  fini  de  leur  construction , et 
même  sur  leur  masse.  «Os  bâtiments, 

» dit  il  , loin  d’être  parfaits  , seraient 
» désavou  s de  nos  jours  par  l’artiste  le 
» plus  médiocre  ; ils  prouvent , non  les 
u cllorts  de  l’art  , niais  la  patience  et  1.x 
» fatigue  d'urn-  nation  asservie.  Vus  dans 
» le  lointain  , leur  hauteur  paraît  pro- 
» digieuse  , parce  qu’ils  sont  plac«;s  sur 
» un  rocher;  mais  ce  prestige  s’évanouit 
1»  quand  on  est  au  pied  de  l’édifice.  Un 
» homme  est  facilement  distingué  sur  le 
» sommet;  et  sa  voix,  réfléchie  par  l’écho 
» très  sensible  des  faces  , est  nettement 
» entendue  par  ceux  qui  sont  en  bas.  » 
S’il  faut  en  rabattre  pour  ces  merveille* 
du  monde,  M.  Grtîbcrt  nous  en  dédom- 
mage par  l’idée  qu’il  nous  donne  de  l’anti- 
quité de  la  terre  , d’après  la  découvert» 
faite  à Ilenné,  et  au  temple  de  Dindera  , 
de  deux  zodiaques  . dont  l’un  intliqtic  le 
solstice  dans  le  signe  de  la  vierge  , et 
l’autre  dans  celui  du  lion,  ce  qui , d’a- 
près le  mouvement  presque  insensible  de 
l'Equateur,  ferait  remonter  la  construc- 
tion du  temple  de  Dindera  à quatre~mille 
ans,  et  à plus  de  sept  mille  l’époque  où 
fut  sculpté  le  zodiaque  d’Henné , si  M. 

A iseonti  11' avait  pas  reconnu  , par  le  style 
de  ces  monuments,  qu’ils  sont  très  mo- 
dernes et  postérieurs  à Auguste.  [P*oy.  I* 
Biograph . univers . , XII,  3ai , 110t.)  M. 
Grutiert  donna  sa  démission  en  1802  , fut 
nommé  inspecteur  aux  revues  en  i8o3, 
et  admis  à la  retraite  en  i8t  1.  Il  com- 
mandait, en  fciricç  181.4,  le  bataillon 
des  invalides  attaché  à Ma  garde  natio- 
nale de  Paris.  Ofll  officier  a concouru 
à la  rédaction  de  plusieurs  feuilles  'pu- 
bliques , et  il  fournit  encore  aujourd'hui 
des  articles  au  Moniteur.  On  a de  lui  : 
I.  Mémoire  sur  les  moyens  de  traîner 
en  bataille  les  pièces  de  pros  calibre  p 
au  111  , in-.j0.  II.  Observations  sur  les 
voitures  à deux  roues , pour  l’usage  du. 
çnmmeroQ  si  /«  Service  du  vau  un.  d& 
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bataille,  1797  , in-4°.  III.  Description 
îles  pyramides  de  Ghizé , de  le  ville 
du  Kaire  et  de  ses  environs , 1800  , in- 
4°*,  fig.  IV.  Des  fûtes  publiques  chez 
les  modernes  , 1802  , in-8".  A Observa- 
tions sut  le  Mémoire  du  général  Lloyd, 
concernant  l'invasion  et  la  défense  de 
la  Grande-Bretagne , i8o3,  in-8®.  \ I. 
Machine  pour  mesurer  la  vitesse  ini- 
tiale des  mobiles  îles  différents  calibres 
projetés  sous  tous  les  angles , depuis 
zéro  jusqu'à  la  huitième  partie  du  cer- 
cle, «804,  in-4°.  V II.  De  l'exécution 
dramatique  , considérée  dans  scs  rap- 
ports avec  le  matériel  de  la  salle  et  de 
la  scène , 1807,  in-8®.  VIII.  J. a bataille 
des  Pyramides , mélodrame  joué  à la 
Porte-St-Martin.  N. 

GROS,  peintre  d'Instoiic , élève  de 
David,  est  un  des  maîtres  les  plus  dis- 
tingués de  l'école  française  actuelle.  Un 
portrait  du  premier  consul  Buonaparte  à 
cheval , qu'il  peignit  pour  la  ville  de  Milan 
en  181  u,  le  fit  remarquer;  et  il  fut  chargé 
de  différents  ouvrages  qui  développèrent 
ses  talents,  et  qui  ont  marqué  sa  place  à 
côté  des  Gérard,  des  Guérin  et  des  Giro- 
det.  Ses  conceptions  décèlent  un  génie  fé- 
cond , flexible  et  varié  ; et  son  talent  d’exé- 
cution unit  la  vigueur  à la  facilité.  Rien  de 
plus  riche  que  sa  couleur  ; niais  elle  n'est 
pas  toujours  vraie  : nul  peintre  ne  pos- 
sède mieux  que  lui  le  secret  des  effets 
misants;  mais  il  abuse  parfois  de  cet 
leiiieux  don.  Le  tableau  qui  a fondé  sa 
réputation,  représente  les  Pestiférés  de 
Jaffa.  Les  connaisseurs  ont  justement 
admiré  l'expression  de  la  figure  du  per- 
sonnage principal  , et  celle  du  pestiféré. 
.Malheureusement  un  si  bel  ouvrage  n’a 
été  commandé  a son  auteur  , que  pour 
consacrer  un  mensonge  historique.  Ce  ta- 
bleau fut  mis  par  le  jury  des  prix  décen- 
naux , immédiatement  apres  celui  du 
fiacre , auquel  le  grand  prix  devait  être 
décerné.  La  bataille  d'Aboukir , L'Em- 
pereur visitant  le  champ  de  bataille 
d'Eylau  , productions  du  même  artiste . 
se  distinguent  par  des  beautés  originales  , 
et  par  une  puissance  d'effet , qui  pénètre 
le  spectateur  d’une  vive  émotion  : mais  le 
grandiose  y est  porté  dans  certaines  par- 
ties jusqu'à  l'exagération  ; et  le  bon  goût 
réprouve  l’excessive  vérité  avec  laqm  lle, 
dans  la  Bataille  d'Eylau  particulière- 
ment, le  peintre  s’est  attaché  à présen- 
ter les  horribles  mutilations  de  In  guerre. 
A l’exposition  de  1 S 1 4 9 U*5  amateurs 
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ont  admiré  le  tableau  de  M.  Gros  , 
représentant  François  1er.  et  Charles - 
Quint  visitant  l'église  de  Saint-De- 
nis , destiné  à décorer  la  sacristie  de 
l’église  de  ce  nom.  /.e  départ  du  lloi 
dans  la  nuit  du  20  mars , fait  le  sujet 
du  tableau  principal  que  M.  Gros  a ex- 
posé au  Salon,  en  1817.  Ce  tableau  a 
beaucoup  prêté  à la  critique.  Il  y règne 
de  la  confusion  dans  les  plans  , comme 
dans  le  mouvement  de  plusieurs  figures, 
dont  on  a peine  à suivre  les  contours.  La 
figure  principale  est  manquée  sous  le 
rapport  de  la  noblesse  ; mais  le  groupe 
des  gardes  nationaux  ne  manque  point 
d’expression  : il  y a sur  le  second  pian  un 
effet  de  lumière,  et  la  figure  d’un  lieux 
serviteur  , qui  sont  d’un  effet  admirable. 
M.  Gros  a aussi  fait  un  portrait  de  la 
duchesse  d’Angoulémc  , où  l'on  trouve 
peu  de  ressemblance.  Il  a été  nommé, 
sous  le  gouvernement  impérial,  cheva- 
lier de  la  Légion-d'honnenr.  Le  3 août 
1816 , le  Roi  ayant  établi,  près  du  mi- 
nistère de  sa  maison  . un  conseil  hono- 
raire composé  d’artistes  et  d’amateurs  , 
M.  Gros  y fut  appelé.  Le  19  octobre  sui- 
vant, il  a été  nommé  professeur  à l’école 
de  peinture  et  de  sculpture.  Il  est  mem- 
bre de  l'Institut,  depuis  1816.  — Gros 
( Le  baron),  maréchal-de-camp  , major 
commandant  les  chasseurs  à pied  de  la 
garde  impériale,  fut  nommé,  en  i8o{  , 
commandant  de  la  Légion-d’honneur;  lit 
la  campagne  de  1807  contre  les  Autri- 
chiens, et  se  distingua  les  ai  ci  22  mai  , 
ail  combat  de  Gross-Aspern  , et  à la  ba- 
taille d'Essbng.  Il  sc  distingua  encore  le 
26  août  i8i3,  sous  les  murs  de  Dresde, 
se  jeta  le  premier  dans  le  fossé  d'une 
redoute  ennemie,  et  fut  blessé  d’un  coup 
de  baïonnette.  Le  8% v ril  1 8 r 4 ■«  ^ «dressa 
du  quartier-général  du  Ph  ssis-lc-Chenet , 
son  adhésion  à la  déchéance  de  Üuona— 
parle , et  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  fi  décembre  suivant.  E- 
GROSBOIS  pDr.  ) était,  avant  la  ré-i 
volntion  , premier  président  au  parlement 
de  Besançon.  En  1789,  il  fut  élu  député 
de  la  noblesse  du  bailliage  de  cetie  ville 
aux  états- généraux;  fit,  pendant  les  pre- 
mières séances  , les  fonctions  de  commis- 
saire-rédacteur de  son  ordre  , et , le  21 
juin  1700,  protesta  contre  la  suppression 
«le  la  noblesse.  Il  émigra  bientôt  après % 
rentra  en  France  après  le  18  brumaire, 
y recouvra  une  grande  partie  de  sa  for-» 
mue,  et  vécut  dans  une  bonorghle 
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obscurité,  jusqu'en  i Si 4 9 époque  à4a- 
q ue  lie  le  Roi  le  nomma  conseiller-d’état 
honoraire.  Le  août  181 5,  il  fut 
confirmé  dans  celle  nomination  ; et  vers 
la  lin  du  même  mois , les  suffrages  réu- 
nis des  collèges  électoraux  du  Doubs  et 
de  la  Côle-d’or  , où  sont  situées  scs  pro- 
priétés , rappelèrent  à siéger  dans  la 
chambre  des  députés  : un  des  collèges 
d'arrondissement  de  Pari»  fa\ait  désigné 
candidat.  À la  ün  du  mois  de  septembre, 
lorsqu'il  fut  question  de  changement  dans 
le  ministère,  quelques  journaux  désignè- 
rent M.  de  Grosbois  comme  devant  être 
nommé  à celui  de  l'intérieur.  A l'ouver- 
ture de  la  session  , les  9 cl  1 1 octobre 
suivant  il  fut  porté  au  nombre  des  eau- 
tlidals  présentés  au  Roi  pour  la  prési- 
dence , puis  élu  vice-président,  et  pré- 
sident de  6on  bureau  , à presque  tous 
les  renouvellements.  Il  fut  aussi  mem- 
bre de  plusieurs  commissions  , notam- 
ment pour  l'organisation  de  la  cour  des 
comptes,  pour  la  proposition  de  M.  de 
Ronald  tendant  à l'abolition  du  divorce, 
sur  celle  de  M.  de  Saint- Honiain  , rela- 
tive à l'instruction  publique  , etc.  En- 
fin M.  de  Grosbois  jouit,  dans  tout  le 
cours  de  cette  session,  où  il  vota  avec 
la  majorité,  d'une  grande  considération. 
A la  séance  de  clôture  du  29  avril  1816, 
il  fut  hallolé  , avec  le  comte  Duparc  , 
pour  être  porté  sixième  candidat  aux 
fonctions  de  commissaire  surveillant  de 
la  caisse  d'amortissement.  Il  avait  été  , 
par  ordonnance  du  9 novembre  181 5, 
nommé  président  de  la  commission  char- 
gée de  rendre  compte  au  Roi  de  l'étal 
de  17 nseiguement  dans  les  écoles  de 
médecine  et  de  chirurgie.  Lors  de  la 
réunion  des  collèges  électoraux  , au  mois 
de  septembre  1816,  M.  de  Grosbois  fut 
désigné  candidat  par  celui  de  Scmur 
.(Côte  d’or);  et  il  eût  probablement  été 
élu  député  si , par  suite  de  ia  dissidence 
d'opinions  qui  divisa  les  électeurs,  le 
college  électoral  de  Dijon  ne  s'était  sé- 
paré sans  avoir  fait  de  nomination.  Y. 

GHOSIER  ( Jean-Baptiste-Ga- 
BRIEl)  , ancien  chanoine  de  St. -Louis  du 
Loutre,  né  à St. -Orner  en  mars  17^8, 
entra  d'abord  dans  la  société  des  jésuites, 
dont  il  était  élève.  Dès  1771,  il  devint  le 
collaborateur  de  Frcron  pour  VAnnee 
littéraire , à laquelle  il  continua  de  tra- 
vailler après  la  mort  du  célèbre  criti- 
que en  1776;  et  s'associa,  comme  coopé- 
rateurs , les  abbés  Geoil'roi  et  Rovuu  , 
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qui  faisaient  alors , pour  ainsi  dire,  leurs 
premières  armes  dans  la  carrière  polé- 
mique, où  depuis  ils  acquirent,  l’un  et 
l'autre,  une  juste  célébrité.  Celle  de  l’abbé 
G rosier  repose  principalement  sur  son 
Histoire  generale  de  la  Chine , ouvrage 
qui  a exigé  de  laborieuses  recherches  , et 
dans  lequel  fauteur  prétend  établir  la 
haute  antiquité  que  plusieurs  savants 
accordent  à cet  empire.  Cette  opinion 
qu’il  professe  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, a donné  lieu,  entre  lui  et  M.  de 
Guignes  fifo  ( V yf  - ce  nom),  à des  dé- 
bats dont  on  peut  voir  les  pièces  dans 
les  journaux. M.  Grosier  publia, en  1801: 
Antidote  de  l’athéisme,  ou  Examen  cri- 
tique du  dictionnaire  des  Athées , et  ré- 
futation du  livre  de  Silvaiu  Maréchal.  H 
a été  nommé,  depuis  le  retour  du  Roi 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Mon- 
sieur à l'Arsenal.  Cet  écrivain  a donné 
quelques  articles  sur  des  Chinois,  dans 
la  Biographie  universelle  , entre  au- 
tres, celui  de  Confucius.  On  a de  lui  : 
Histoire  générale  de  la  Chine , ou  Les 
grandes  Annales  de  cet  empire,  traduites 
du  texte  chinois,  par  le  feu  P.de  Mailla 
17^6,  et  années  suivantes , 12vol.  in-/p». 
( V - la  Biographie  universelle , aux  mots 
Colson  et  Deshauteaaies.  ) — Des- 
cription générale  de  la  Chine  ( faisant 
le  treizième  et  dernier  volume  de  Pou*- 
Vragp  précédent)  , 1787  , 111-4°.  ; f 
a vol.  in-8u.  Il  en  annonce  depuis  long- 
temps une  troisième  édition , considé- 
rablement augmentée,  en  7 vol.  in -8°. 
— Mémoires  d’une  société  célèbre . con- 
sidérée comme  corps  littéraire  et  acadé- 
mie , depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle, ou  Mémoires  des  jésuites  sur  les 
sciences , les  belles  lettres  et  les  arts , 
*7f)a , 3 vol.  in-8°.  C'est  un  extrait  des 
Mémoires  de  Trévoux.  Ot. 

GROSSE  du  ROCHER , cultivateur 
dans  la  Maïenne , fut  membre  de  l’as- 
semblée législative  , et  passa  ensuite  dans 
la  Convention,  où  il  ne  rompit  le  silence 
que  lors  du  procès  de  Louis  I , dont 
il  vota  la  mort  en  ces  ternies:  « Pour 
» sauver  111a  patrie,  et  punir  le  tyran  , 
w je  vote  la  mort,  sans  sursis  et  sans  ap- 
» pel.  » Rentré  de  nouveau  dans  le  si- 
,ence  et  l'obscurité,  Grosse  du  Rocher 
traversa,  inaperçu,  les  orages  de  la  ré- 
volution. Il  continuait  à vivre,  en  1817, 
eu  simple  particulier,  dans  les  domaines 
qu'il  possède  aux  environs  de  Donifrom. 
— - Grosse  du  Rocher  , fila  du  précé» 
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tient,  a perdu,  en  iSi5,  un  emploi  de 
percepteur  de  contributions  , auquel  il 
avait  été  nomme  sous  le  gouvernement 
impérial.  De. 

GROSVENOR  (Le  comte),  membre 
de  la  chambre  haute  du  parlement  d’Au- 
glcterre  , fit  , le  4 juin  1816,  la  pro- 
position de  nommer  un  comité  pour  l'aire 
un  rapport  sur  les  places  inutiles  et  qu'on 
devait  supprimer.  Le  18  février  1817  , il 
protesta,  avec  un  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues , contre  la  suspension  de  Yhabeas 
corpus.  Le  9 avril  suivant,  il  s'exprima 
ainsi  sur  l'iimi  iltLé  de  nouvelles  mesures 
coulre  les  dispositions  séditieuses  d'une 
partie  du  peuple  , signalées  par  les  miuis- 
ires  : « Nous  sommes  en  paix  avec  tout  le 
» monde.  Le  tiouseau  Promélhée  est  en- 
3>  chaîné  sur  un  rocher  , et  le  vautour  du 
3>  souci  ronge  ses  entrailles.  Le  gouverne- 
» ment  d'Espagne  est  assez  occupé  dans 
» U péninsule  cl  le  nouveau  monde  ; et 
31  quant  aux  autres  puissances,  nous 
31  avons  une  garantie  de  leurs  disposi- 
» lions  pacifiques  dans  l'état  de  leurs 
» finances,  état  pire  encore  que  celui  où 
31  sout  les  nôtres.  On  n'a  voulu  voir  que 
3>  tumulte  et  désordre  dans  les  réunions 
3>  qui  ont  eu  lieu  pour  solliciter  la  ré- 
91  forme  parlementaire  ; pour  moi , j'y  ai 
» vu  toute  autre  chose , et  ne  vois  nulle- 
3j  ment  l'urgence  dubill  qu'on  vous  pru- 
3>  pose.  D Le  11  mars  1817,  le  comte 
Grosvenor  fit  encore  une  motion  relative 
à l’aboli  Lion  des  sinécures  ( places  salariées 
sans  fonctions).  A. 

GKOUCIIY  (Emàncf.l,  comte  de), 
né  à Paris  le  28  octobre  176G,  d'une 
famille  noble,  passa  de  l'artillerie,  où  il 
fit  ses  premières  armes,  dans  les  gardes- 
d 11 -corps,  où  il  était  sous  - lieutenant 
lorsque  la  révolution  éclata.  11  n'en 
adopta  point  d'abord  les  principes  , et 
parut  même  décidé  à émigrer  : mais  , 
«lès  qu'on  sembla  lui  faire  un  devoir 
«le  l'émigration , il  renonça  à ce  parti , 
quitta  les  gardes -du- corps,  et  fut  nom- 
mé colonel  du  régiment,  de  Condé-dra- 
gons,  à la  tête  duquel  il  fit  la  campagne 
«le  1702  à l'année  du  Centre.  Nommé 
maréclial-de-caiiip  et  envoyé  à l'armée 
des  Alpes,  il  y servit  jusqu'en  1793.  Il 
fut  ensuite  employé  à l'avant-garde  de 
l'artuée  des  Côtes  - de  - Brest , sous  les 
ordres  du  général  Caudaux;  eut  part  aux 
nombreux  combats  qui  furent  livrés  aux 
royalistes  sur  les  rives  de  la  Loire  , défen- 
dit le  camp  de  Soriuict  es,  et  fui  blessé  à 
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l'affaire  du  5 septembre  1793.  Forcé  de 
s’éloigner  de  l'armée  comme  noble  , il 
quitta  furtivement  son  quartier-général  , 
pour  échapper  à l'empressement  des  sol- 
dats, qui  voulaient  le  retenir,  et  il  se  re- 
tira dans  un  département  voisin  du  théâ- 
tre de  la  guerre.  Peu  de  temps  après  , 
l'armée  royale  ayant  passé  la  Loire , et 
s'étant  approchée  du  canton  où  il  rési- 
dait , il  marcha,  comme  simple  soldat, 
avec  les  gardes  nationales  qui  se  portè- 
rent à la  rencoutre  des  Vendéens  : « S'il 
» 11e  m'est  plus  permis , disait-il , de  conH 
u battre  à la  tête  des  phalanges  républi- 
» caines,  if  ne  saurait  m’être  défendu 
» de  versér  encore  mon  sang  pour  la 
» cause  du  peuple.  » Peu  apres  le  9 ther- 
midor , le  gouvernement  t'employa  de 
nouveau  à l’armée  de  l’Ouest , et , le  a5 
prairial  an  111  (]3  juin  1795),  le  con- 
firma dans  le  grade  de  général  de  divi- 
sion que  lui  avaient  conféré  les  repré- 
sentants du  peuple  à l'armée.  En  1796  , 
il  était  chef  d'élat-major , sous  le  géné- 
ral Hoche  ; et  il  le  seconda  si  efficace- 
ment , que  le  gouvernement  le  nomma 
général  en  chef  de  l'armée  des  Côtes-de- 
Brest.  Groucby  refusa  ce  commande- 
ment , et  fut  employé  comme  chef  d'é- 
tat-major de  Tannée  du  Nord.  Dans  le» 
premiers  mois  de  l’an  y ( 1 797  ) , il  fut 
envoyé  , avec  le  général  Hoche  , pour 
diriger  les  troupes  que  le  gouvernement 
destinait  à faire  une  descente  en  Irlan- 
de. On  sait  qu'une  tempête  fit  échouer 
ce  projet.  ( Voy.  Hoche,  dans  la  Bio- 
graphie universelle.)  Groucby  fut  alors 
envoyé,  pour  la  troisième  fois,  dans  les 
départements  de  l'Ouest,  eu  qualité  de 
gouverneur  militaire,  et  il  sut  y préve- 
nir le  retour  de  la  guerre  civile.  Em- 
ployé, en  1798,  à l'armée  d'Italie  sous 
les  ordres  de  Jonbert,  il  fut  chargé  d'aL 
1er  occuper  militairement  le  Piémont, 
et  d'eu  chasser  le  souverain.  Secondé 
par  les  patriotes  piémontais , il -arrive 
à Turin  a la  tête  de  sa  division , s’empare 
de  la  citadelle  sans  coup  férir , et  force 
le  Roi  de  signer  celte  fameuse  abdication 
par  laquelle  cc  prince  se  retirait  eu  Sar- 
daigne , et  remettait  au  gouvernement 
français  le  Piémont , ses  troupes,  ses  pla- 
ces-! or  tes  et  ses  trésors.  ( V oy.  Charles- 
Lmànuel.  ) Chargé  du  commandement 
et  de  l'organisation  du  pays,  le  général 
Groucby  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
intégrité;  mais  il  déploya  une  excessive 
rigueur  coulre  Je*  eaqemif  de  l'ordre  d« 
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choses  qu’il  venait  dVtablir.il  proclama 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  gar- 
derait chez  lui  des  armes  de  calibre , ou 
porterait  un  sillet;  ordonna  de  transfé- 
rer en  Fiance  les  nobles  et  les  riches  qui 
auraient  excité  le  peuple  à la  révolte , et 
tmtuunça  la  confiscation  de  la  moitié  de 
leurs  biens.  Une  révolte  de  paysans  ayant 
éclaté  à Acqui  et  à Strevi , il  marcha 
coutre  eux  à la  teUbde  ses  troupes,  les 
dispersa  , et  livra  aux  flammes  la  cité  de 
istrevi.  Du  reste  fit  rouvrir  l'univer- 
sité de  Turiu,  fermée  par  l'ancien  gou- 
vernement, protégea  la  religion,  arrêta 
le  cours  des  assassinats  si  fréquents  dans 
ccttc  partie  de  l'Italie,  et  veilla  à ce  qu’il 
i»t*  se  commit  point  d'exactions.  Toute- 
fois , après  le  3o  prairial  (19  juin  1799), 
des  poursuites  furent  ordonnées  contre 
lui  pdfer  concussions  et  cxnctionl.  Les 
conseils  demandèrent  compte  au  direc- 
toire de  ces  poursuites  qui  paraissaient 
mal  fondées;  et  le  directoire  annonça 
qu'elles  sc  faisaient  devant  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine.  Cependant  Grou- 
chy  combattait  en  Italie  sous  les  or- 
dres de  Moreau  , avec  lequel  il  sc  lia 
d'une  étroite  amitié.  Durant  cette  cam- 
pagne malheureuse  , il  déploya  la  valeur 
la  plus  brillante  aux  a flaires  sanglantes  qui 
eurent  lieu  à Valence,  à San.-Juliario,  et 
sur  les  rives  de  la  Bormida.  Le  28  ther- 
midor, à la  désastreuse  bataille  de  Novi, 
il  fut  pendant  toute  la  journée  au  milieu 
du  feu  , et  conduisit  lui-même  la  plupart 
des  charges.  Ayaut  été  «tUËÉni  de  treize 
blessures  et  renversé,  il  foRait  prison- 
nier, et  dut  la  vie  aux  soins  du  grand- 
duc  Constantin,  qui  lui  fit  de  fréquentes 
visites,  et  mit  à sa  disposition  sa  bour- 
se , scs  chirurgiens  et  scs  .domestiques. 
Rétabli  après  quatre  mois  de  souüVances  , 
Grouchy  fut  échangé  à la  suite  de  la  ba- 
taille de  iMareugo,  et  passa  à l'armée  du 
lUiiu  sous  les  ordres  de  Moreau.  Il  con- 
tribua au  succès  de  la  bataille  de  Ilohcn- 
liudeu  , se  signala  aux  passages  de  l ion 
et  de  la  Salza,  pénétra  le  2 nivôse  à 
jSteyer,  où  il  enleva  à l'ennemi  jo  bou- 
ches A feu  et  plusieurs  bataillons.  Là  se 
termina  la  campagne.  Grouchy  fut  alors 
Dominé  inspecteur-général  des  troupes  à 
cheval.  Lors  du  procès  de  Moreau  , il  ne 
dissimula  pas  sou  attachement  pour  ce 
général , et  se  prononça  hautement  con- 
tre les  motifs  qui  avaient  poussé  Buona- 
parle  à le  mettre  en  jugement.  Une  telle 
franchise  blessa  profondément  celui-ci. 
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qui  ne  fît  rien  pour  la  fortune  et  pour 
l'avancement  de  Grouchy  , tandis  qu’il 
accordait  à des  généraux  moins  anciens 
cl  surtout  moins  habiles  la  dignité  de  sé- 
nateur et  le  bâton  de  maréchal.  Toute- 
fois Napoléon  l’employa  dans  toutes  ses 
campagnes  ; et  l'on  a remarqué  qu'il  lui 
confiait  toujours  les  expéditions  les  plus 
périlleuses.  Le  général  Grouchy  fut,  en 
i8o5 , chargé  du  commandement  d’une 
division  du  camp  de  Brest.  Dans  la  cam- 
pagne de  1806  contre  les  Prussiens,  il 
se  distingua  à la  bataille  de  Friedland, 
le  1 4 juin  1807,  et  rendit,  suivant 
l’expression  de  Buonapaitc,  des  services 
importants.  Après  la  pnix  de  Tilsitt , il 
fut  autorisé  à porter  la  décoration  do 
grand’ -croix  du  Mérite  - militaire  de 
Bavière.  Le  li  juillet,  il  fut  rtommé 
grand-aigle  de  la  Légion-d’hounneur 
dont  il  était  ^rand-oflicier  depuis  180/4; 
puis,  il  fut  successivement  créé  comte 
de  l’empire  et  commandeur  de  la  cou- 
ronne de  fer.  F.mployé  en  Espagne  eu 
1808,  il  se  tiouvait  à Madrid  lorsque 
les  Français  reçurent  de  Murat  l’ordro 
de  charger  le  peuple , et  il  eut  • un 
cheval  tué  sous  lui.  Il  présida  ensuite 
le  tribunal  militaire  qui  condamua  a 
mort  les  Lspaguols  pris  les  armes  à la 
main.  Employé  à l'armée  d’it.dic  lors 
de  la  reprise  des  hostilités  en  1809  , 
il  se  distingua,  le  a mai,  dans  la  plaine 
d’Üdiue  et  sur  les  bords  de  l'Isonzo  , où 
il  chargea  la  cavalerie  ennemie.  11  péné- 
tra ensuite  en  Hongrie  avec  le  vice-roi; 
battit,  le  9 juin,  un  corps  de  cavalerie 
et  montra  le  plus  grand  courage  à la  ba- 
taille i^e  Haab.ll  contribua  aussi  nu  gain  de 
la  bataille  dé  Wagrain  , et  battit,  le  l , 
l’arrière-garde  du  prince  de  Boseitiberg  à 
Znaim.  Le  3i  juillet,  il  fut  nommé 
colonel-général  des  chasseurs,  grand-» 
oflicier  de  l'empire,  et,  le  1er.  janvier 
1811,  désigné  président  du  collège 
électoral  de  Vaucluse,  qui  Peint  candi- 
dat au  sénat,  tandis  que  celui  du  Cal- 
vados lui  donna  également  ses  suffrages. 
Le  comte  Grouchy  lit  la  campagne  de 
Russie  en  1812  , et  il  se  distingua  ati 
combat  de  Valentiun  et  à la  bataille  de 
la  Moskowa,  où  il  fut  blessé  légèrement 
d'un  éclat  d’obus.  Dans  U retraite  de 
Moscou,  et  quand  l’armée  fut  totalement 
désorganisée,  il  commanda,  sous  le#  or- 
dres du  vire-roi  Eugcne , ce  qu’on  ap- 
pela Vescatlron  sucre , composé  de  géné- 
raux et  d'oliicieis  de  tous  grades,  qui 
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•veillaient  à la  sûreté  de  IVmpereur.  Mal- 
gré c»s  preuves  de  courage  et  de  dévoue- 
ment , il  éprouva  alors  quelque  défaveur 
auprès  de  Buom* parle  , et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu  à l'invasion  de  la  France 
tu  1 8 1 j . A celte  époque,  il  occupa  les 
délités  des  \ osges , à la  tête  d'un  corps 
de  cavalerie.  Le  29  janvier,  il  déploya  la 
bravoure  la  plus  déterminée  au  combat  de 
Briennc,  et  se  distingua  encore,  le  i/j  lé- 
vrier , au  combat  de  V nue  h amp.  Le  7 
mars,  il  se  couvrit  de  gloire  à la  baladle 
deCraonne,  el  y fut  lilcssé.  Après  le  retour 
du  Hoi)  le  grade  de  colonel-général  des 
chasseurs  cl  lanciers  ayant  été  conféré  au 
duc  de  Berry,  b.  M.  créa,  pour  le  général 
Grouchy  , une  place  de  premier  inspec- 
teur- général.  Quoique  l'ordonnance  lui 
conservât  les  honneurs  cl  prérogatives 
dont  il  avait  joui  jusqu'à  ce  jour,  d consi- 
déra celle  decision  comme  un  passe-droit} 
et  il  écrivit  au  Roi , à ce  6ujet,  une  lettre 
qui  fut  trouvée  très  inconvenante.  Le 
général  Grouchy  fut  néanmoins  créé  che- 
valier de  Sl.-Loui*  le  2 j août  suivant , et , 
au  mois  de  janvier.  1 81 5,  commandeur 
du  même  ordre.  Il  fut  même  un  instant 
question  de  lui  confier  le  commande- 
ment de  la  compagnie  des  mousquetaires 
gris , devenue  vacante  par  la  mort  de 
bîansouty.  Après  le  départ  de  Louis 
X\  III  pour  Gand,  le  général  Grouchy 
futnommé,lc  i,r.  avril,  gouverneur  des 
7e. , 8«»et  9e.  divisions  militaires,  et  il  ac- 
cepta cette  mission.  Arrivé  à Lyon  , il 
publia  une  proclamation  pour  engager  la 
garde  nationale  à se  réunir  contre  les  trou- 
pes du  duc  d’Angoulême , qui  mai  citaient 
sur  la  ville.  Dans  d'autres  proclama  lions, 
il  faisait  un  appel  aux  régiments  insurges, 
et  les  exhortait  à venir  se  joindre  a la 
grande  famille  militaire.  On  voit  dans 
sou  rapport , adressé  le  i3  avril  à Buona- 
partc,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à re- 
vionler  l’esprit  public,  qu’il  avait  trouvé 
fort  mauvais  à Lyon  : on  voit  encore  que , 
s’il  était  arrivé  dans  cette  ville  un  jour 
plus  tard,  le  duc  d’Angoulêmc  s’en  serait 
rendu  maître  ; mais  qu’à  force  de  soins 
et  d'activité,  il  avait  évité  ce  malheur. 
Par  suite  des  dispositions  que  fit  le  général 
Grouchy, il  y eut,  sur  les  bords  de  l’Isère, 
dans  la  journée  du  5 avril , entre  les  trou- 
pes de  Buonaparte  et  les  troupes  royales, 
une  fusillade  assez  vive.  Lui  - même  , 
à la  tête  d’un  corps  d'armée,  marcha 
contre  S.  A.  R.,  cl  arriva  au  Pont  Su- 
esprit  au  moment  où  le  prince  veuait 
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de  conclure  , avec  le  général  Gilly,  un* 
convention , eu  vertu  de  laquelle  Par* 
luéc  royale  était  licenciée,  et  le  priuce  de- 
vait s’embarquera  Cette  (1).  Le  géuéra! 
Grouchy  fit  aussitôt  prier  le  baron  de 
Damas,  aide-de-camp  de  S.  A.  R. , de 
passer  ch*/.  lui,  et  lui  déclara  qui!  ne 
pouvait  ratifier  la  convention  conclue 
avec  le  général  Gilly  , parce  que  ce  der- 
nier n'a \ ait  pn»  les  pouvoirs  nécessaires} 
et  il  ajouta  que  sa  tète  répondait  de  son 
obéissance  aux  ordr<&  personnels  qu'il 
avait  reçus.  En  conséquence,  le  prince 
fut  retenu  , el  l'appartement  qu’il  occu- 
pait fut  entouré  d'une  garde  nombreuse. 

Il  y avait  des  factionnaires  jusque  sur 
les  toits}  et«  le  1 1,  un  ulficier  de  gendar- 
merie fut  placé  dans  la  chambre  de  S.  A. 

K.  pour  la  garder  à vue.  Le  prince  crut  . 
que  sfni  arrêt  de  mort  était  prdAoncc} 
et  il  chargea  M.  de  Damas  de  se  rendre 
de  nouveau  auprès  de  Grouchy  , pour 
s'eu  assurer.  A peine  M.  de  Damas  eut- 
il  fait  part  U ce  dernier  de  l’objet  de  sa 
mission  , que  Grouchy  s'écria  avec  déses- 
poir : Comment  y mon  nom  serait  à coté 
de  celui  d'un  Coulai ncourt!  M.  de  Da- 
mas lui  demanda  pourquoi  , pensant 
ainsi  , il  avait  pu  accepter  le  comman- 
dement dont  il  était  chargé.  Grouchy  ré- 
pondit qu’il  l’avait  refusé  deux  fois,  qu’à 
la  troisième  il  avait  craint  pour  sa  tête; 
et  il  ajouta  : «Je  n’ai  que  20,000  francs 
» de  rentes,  et  plusieurs  enfants.  » En  di- 
sant ces  mois,  il  s’arrachait  les  cheveux, 
serrait  Ic^ftbns  au  baron  de  Damas  , 
et  lui  diNiH^Til  n’avait  pas  reçu  d’or- 
dre, qu’il  u'en  recevrait  pas  de  sangui- 
naires, que  ceserait  le  déshonorer.  L’aide- 
de-carap  de  S.  A.  R.  lui  fit  observer 
qu’il  ferait  fusiller  le  prince , si  on  le  lui 
ordonnait.  « Pourquoi,  s'écria  Grouchy, 

» Monseigneur  n’a-t-il  pas  fui  ? Pour- 
» quoi  ne  fuil-il  point?»  Dans  la  suite 
de  cet  entretien  , il  ajouta  que  c’était 
malgré  lui  qu’il  avait  rompu  la  conven- 
tion; que  c’était  malgré  lui  encore  qu’un 
officier  de  gendarmerie  avait  été  chargé 
de  garder  Monseigneur  à vue  5 que  ers 
mesures  lui  avaient  été  suggérées^  qu’il 
n’avail  pas  pn  refuser  de  les  prendre.  Il 
promit  de  retirer  cet  officier,  si  S.  A.  R. 


(l'y  Ces  détails  sont  tirés  île  la  déposition  faite  % 
le  ao  octobre  1816,  par  le  baron  île  Damas,  de- 
vant le  premier  conseil  de  guerre  anemldé  pour 
juger  te  général  Grouchy;  cette  disposition  est 
précieuse  , en  ce  qu'on  y trouve  tout  ce  qui  «U 
charge  om  a décharge  pour  cc  dernier. 
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Rengageait , sur  sa  parole  , à ne  pas  Ré- 
chapper , et  le  retira  en  effet.  Enfin,  il 
promit  au  baron  de  Damas  de  l’infor- 
mer dis  ordres  qu’il  recevrait,  quels 
qu'ils  fussent  : si  l’arrêt  de  mort  était 
prononcé  , il  rengageait  à faire  évader 
Monseigneur  , et  à s’évader  lui-même  ; il 
•e  chargea  de  faire  parvenir  à leur  adresse 
les  lettres  de  S.  A.  R.  Il  offrit  au  baron 
de  Damas  du  linge  et  de  l’argent  En  un 
mot,  i!  est  certain  que  le  général  Grou- 
chy  sentait  combien  «a  position  était  fâ- 
cheuse, et  qu’il  en  était  au  désespoir.  Il 
assura  plusieurs  fois  le  baron  de  Damas 
qu’il  avait  retardé  la  marche  de  ses  trou- 
pes, pour  donner  le  temps  an  duc  d’An- 
goulémedc  se  retirer.  Le  général  Grouchy 
quitta  le  Saint- Esprit  le  12  avril  : la  joie 
qu'il  éprouvait  en  laissant  à un  autre  le 
soin  de  répondre  du  prince  était  visible.  I.e 
duc  d’Ângouléme  . dans  une  lettre  écrite 
de  Barcelonne,  dit,  ail  sujet  delà  con- 
duite du  général  Grouchy  à cette  épo- 
que : « Il  était  lui-même  surveillé  par 
5i  Gorbineati  , nide-de-c.  mp  de  Buona- 
» parte.»  Dis  le  y avril,  le  comte  de 
Grouchy  axait  envoyé  à Ruonapnrtc tine 
dépêche  télégraphique  portant  que  IV- 
vhauffaurée  du  duc  d’Angoulême  était 
terminée.  Les  12  et  i3,  il  marcha  sur 
Marseille,  et  de  là  sur  Aix,  pour  dissi- 
per les  débris  de  l’armée  royale,  qui  se 
trouvaient  sous  les  ordres  des  généraux 
Ernouf  et  Loverdo.  Les  troupes  s’etant 
dispersées  à son  approche,  il  écrivit  de 
nouveau  à Napoléon,  pour  l'informer 
que  tout  était  pacifié  dans  le  Midi.  Par 
décret  du  17,  il  fui  créé  maréchal  d’em- 
pire, et  fut  nommé,  le  3 juin , mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs.  Quelques 
jours  après,  il  partit  pour  l’armée  avec 
lluonaparlc.  l>e  16,  il  commandait  l’aile 
droite,  à la  bataille  de  Ligny,  sons  Fieu- 
rus,  et  contribua  au  succès  de  cette 
journée.  Le  lendemain , il  reçut  ordre 
de  marcher  sur  Bruxelles,  et  d’nttaqucr 
le  général  Bulow,  qui  venait  prendre  en 
flanc  l’armée  française.  Le  18,  il  ren- 
contra l’ennemi  près  de  Wavresà  3 lieues 
de  Bruxelles;  il  parvint  à enlever  succes- 
sivement les  deux  positions  queles  Prus- 
siens occupaient.  Le  général  Grouchy  se 
disposait  à aller  en  avant,  lorsqu’il  ap- 
prit la  défaite  de  Waterloo.  Alors  il  se 
replia  sur  Namur.  Attaqué  dans  sa  mar- 
che par  les  Prussiens,  il  sut,  par  de 
bonnes  dispositions  , entrer  sans  perte 
d*w5  Namur  J et  de  là  il  effectua  sa  rç- 
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traite  en  bon  ordre,  jusque  sous  les  murs 
de  la  capitale,  où  il  aniva  le  3o  juin, 
ramenant  ^0,000  hommes.  Si  le  gouver- 
nement ne  manqua  pas  d’exngé’Cr  l’im- 
portance des  opérations  du  général  Giou- 
chy,  leur  succès  ru  ! fut  \ bernent  contesté 
dans  la  chambre  des  pairs  par  le  marée liai 
Ney , qui , à la  séance  du  cmtfi'in  , préten- 
dit quecegénéral  avait  été  battu  aussi  bien 
que  Napoléon,  et  que  c’était  tout  au 
plus  s'il  avait  pu  rallier  20  ou  25, 000 
hommes.  Le  1er.  juillet  , le  maréchal 
Grouchy  se  rendit  à l’assemblée  ; et  après 
avoir  démontré  la  vérité  des  rapports 
qu’il  avait  f..its  sur  la  situation  de  son 
corps  d’armée  , il  demanda  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  publiât  « es  mêmes 
rapports , pour  prouver  à l'armée  et  à 
la  France  l’outrage  dont  il  était  l'objet.  Sa 
réclamation  fut  insérée  au  procès-verbal. 
Compris,  après  l«*  retour  du  Roi , dans 
l'article  2 de  l'ordonnance  du  2 \ juillet, 
il  quitta  la  France  , et  s'embarqua  à 
Gtiernesey , pour  les  Etats-Unis.  Sa  fuite 
n’empêcha  pus  que  l’instruction  île  son 
procès  ne  se  poursuivit  aux  ternies  de 
I ordonnance  ; le  20  septembre  1816, 
elle  fut  portée  devant  le  premier  conseil 
de  guerre  séant  à Paris.  Le  fils  aîné  «le  l'ac- 
cusé proposa  ab  conseil  unequestion  preju* 
diciellc  , tendant  à décliner  sa  juridiction; 
et  il  prétendit  que  l’une  «les  prérogatives 
du  rang  que  son  père  occupait  dans  l’ar- 
mée riait  de  n’être  jugé  qui*  par  la  cham- 
bre des  pairs.  Le  conseil  se  déclara  in- 
compétent. Ce  jugement  ayant  été  cassé 
par  le  conseil  de  révision  . l’affaire  fut 
instruite  de  nouveau  devant  le  deuxième 
conseil  de  guerre.  Leijaéiil  1817,  le  vi- 
comte de  Grouchy  présenta  de  nouveau 
le  déclinatoire:  son  discours  produisit  une 
vive  sensation  sur  l’auditoire.  En  voici  le 
passage  le  plus  temarqiioble:  eOn  a osé  dire 
» qu’une  grande  récompense  militaire 
» avait  étcle  prix  de  la  triste  campagne  du 
» Midi,  quand  il  est  notoire,  quand  il  est 
» si  facile  de  se  convaincre  que  mon  père 
» n’a  quitté  la  capitale  que  le  i*r.  avril, 
» qu’il  n’a  point  tiré  l’épée  dans  ce  qu’il 
» plaît  à des  hommes  étrangers  à l’arince 
» «l’appeler  une  compagne  , et  que  sa 
» présence  dans  le  Midi  n'a  eu  <1  autre 
u but,  d’autre  effet  que  d'empêcher  la 
» guerre  civile  et  le  déchirement  de  la 
» France.  Mais  à qui  fera-t-on  croire 
a que,  pour  prétendre  à cette  récom- 
a pense,  il  eût  besoin  de  nouveaux  ti- 
» très,  cflüi  fjut,  niaréchal-de-camp  en 
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» 1791 , lieutenant-général  en  y ge- 
» itérai  en  chef  en  1795,  a,  pendant 
» vingt-cinq  an»  , commandé  des  divi- 
» sions , des  eorp*  d'armée,  et,  dans  quel- 
» ques  campagnes  , l'arme  entière  de 
» la  cavalerie;  celui  qui  t'est  trottvé  à 
» soixante  batailles,  à plus  de  cent  com- 
» bals,  où  la  victoire  fut,  dans  presque 
» tous , arrosée  de  son  sang  ; celui  qui  di- 
» sait  au  chef  du  gotn  erneincnt,fatiguéde 
» ses  réclamations  en  faveur  des  émi- 
, » grés  : Je  ne  vous  ai  pas  encore  de- 
» mandé  autant  de  radiations  que  j'ai 
» revu  de  blessures  pour  la  patrie , et 
s»  vous  me  J'aites  souvenir  que  j’en 
» compte  vingt-une  ! n La  déclination 
fut  de  nouveau  accueillie  , et  le  conseil 
se  déclara  incompétent.  Le  géucral  Grou- 
chy  réside  à Philadelphie  : son  fils , 
après  avoip fait  dcsétndes brillantes  auLy- 
cée  impérial,  s’est  élevé  rapidement  au 
grade  de  colonel  de  chasseurs  à cheval.  Il 
est  chevalier  de  Saint  - Louis  et  de  la 
Lcgion-d'honncur.  Il  s'est  embarqué,  en 
mai  1 3 1 7 , pour  aller  rejoindre  son  père 
aux  Etats-Unis.  — La  sœur  du  général 
Grouchy  (Sophie),  veuve  Condorcet, 
assista  à son  procès  en  1817.  Elle  a pu- 
blié : Théorie  des  sentiments  moraux  , 
suivie  d’une  Dissertation  sur  l’origine 
des  langues , par  Adam  Smith , trad.  de 
l’anglais,  1798.  Elle  y a joint  huit  Let- 
tre» sur  la  sympathie.  Y. 

GROUY EL  (Jacques),  est  né  au 
Cap  Breton  , département  de»  Laudes,  le 
2^  mars  1768.  Après  avoir  étudié  les  arts 
mécaniques  et  ce  qui  concerne  le  trait , 
il  passa  aux  colonies,  où  il  remplit  di? 
verses  fonctions  d'agent  et  de  construc- 
teur de  hàlinienLs  et  de  moulins.  Lors 
de  l’insurrection  , il  prit  les  armes , 
et  s'opposa  de  tout  sou  pouvoir  à «tes 
progrès.  11  fut,  eu  1798,  forcé  d'émi- 
grer à la  Jamaïque;  repassa  en  France 
en  i8o5  , et,  depuis  celte  époque,  il  a 
rempli  plusieurs  places  dan»  les  admi- 
nistrations des  finances , du  commerce 
et  des  manufactures.  M.  Groutel  est 
aujourd’hui  attaché  au  ministère  de  l'in- 
térieur. Ou  a de  lui  : I.  De  la  néces- 
sité d'un  port  sur  les  cotes  du  golfe  de 
la  Gascogne,  18x4»  In  8".  II.  Faits 
historiques  sur  St.- Don  lingue , depuis 
*7 86 jusqu'en  i8o5,  x 8 1 4 9 in-8°.  III. 
JSotc  supplémentaire , 18  4,  in  - 8°. 
IV.  Développement  d'un  plan  proposé 
pour  la  rentrée  en  possession  de  l’ue  de 
St.-Domipgus , 1 S • \ , in-8  *.  V.  Itéper - 
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toire  alphabétique  et  chronologique  J 
par  ordre  de  matières  , des  lois  tant  an- 
ciennes que  nouvelles , imprimées  ou. 
manuscrites  t depuis  1040  jusques  et 
compris  i8i5,  concernant  le  commerce  , 
les  arts  et  les  manufactures  de  France , 
i8i0,  in-8°-  — Grouvel  (Le  baron 
François  ) , né  le  18  octobre  1771  , fut 
nommé  ollicierdela  Légion  d'honueur  Je 
1 o ai  ni  1 8 1 2 ; marécl»al-de-camp  de  cava* 
leric  le  3o  mai  181 3,  et  chevalier  de  St.- 
Lotiis  le  ifr.  novembre  181 4-  Il  comman- 
dait,en  juin  181 5 , la  7e. division  de  cuva— 
lerieati5*.  corps  de  l’armée  du  Rhin.  lit. 

GRUNDLER  ( Le  baron  Sebastien  ), 
né  le  20  juillet  1774  » fut  employé  en  Es- 
pagne, eu  1808,  en  qualité  d'adjudant-, 
commandant , et  nommé  oilicier  de  la 
Légion  d honneur , le  12  novembre  de 
celte  année  , à la  suite  de  la  bataille  do 
llurgos^  Rappelé  d'Espagne  , il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  dans  le  corps  d'armée  du 
général  Gouvion-St.-Cyr , et  fut  promu 
au  grade  de  général  de  brigade  le  10  sep- 
tembre 1812.  Les  18  et  19  novembre 
suivants,)!  »e  conduisit  avec  beaucoup 
de  distinction  au  combat  de  Polotsk,  et 
fut  nommé  commandant  de  la  Légion- 
d'honneur  le  7 novembre  ] 8 1 3-  Lorsque 
les  événements  d'avril  181 4 eurent  fixé 
le  sort  de  Buonnparle  , le  général  Grund- 
ler  donna  sou  adhésion  au  rappel  des 
Bourbons  , et  fut  créé  chevalier  de  St.- 
Lonis  le  27  juin.  11  fut  nommé  en 
même  temps  commandant  de  la  subdivi- 
sion de  la  Seine  et  de  la  place  de  Paris , 
et  fut  charge  , en  cette  qualité,  de  l'ar- 
restation du  général  Excclman»,  dont  la 
correspondance  avec  Murat  faisait  beau- 
coup de  bruit  à ccttc  époque  ( V* Excel- 
mans).  Le  tô  mars  i8i5,  il  fut  nommé 
secrétaire-général  au  miuistèredela  guer- 

Ée , au  moment  où  le  portefeuille  fui  cou- 
lé au  duc  de  Feltre  ; et  il  fut  chargé  à la 
même:  époque  de  l'organisation  des  volon- 
taires royaux  à Vincenoeâ.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  M.  Groud- 
1er  remplit  les  fonctions  de  rapporteur 
dans  l'affaire  du  maréchal  Ney.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  en  cette  occasionsur 
la  question  délicate  cl  neuve  de  la  com- 
pétence du  tribunal,  attaquée  par  les 
avocat»  et  les  conseil»  du  maréchal , «e 
faisn.t  remarquer  par  l'ordre  et  la  clarté, 
auxquels  ajoutait  un  nouveau  prix  le 
f débit  noble  et  facile  de  l'orateur.  « Sans 
» doute,  dit-il  en  terminant  ce  rap- 
» port,  le  couicil  11' attend  pas  dt  uuu% 
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» des  conclusions  sur  la  question  de 
» compétence  que  nous  venons  de  trai- 
» ter.  Quand  les  hommes  d’état  les  plus 
» éclairés,  et  les  plus  célèbres  juriscou- 
» suites  , varient  d’opinions»  ce  su  jet,  ce 
» n’est  point  à un  militaire  peu  versé 
» dans  la  connaissance  du  droit,  et  qui 
j»  a passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
» dans  le  tumulte  des  camps  , à émettre 
» une  opinion  qui  pourrait  entraîner  la 
» décision  du  tribunal.. w En  1816,  M. 
Grundler  obtint  le  commandement  de  la 
subdivision  de  l’Aube , et  fut  ensuite 
nommé , par  le  comte  Charles  de  Da- 
mas, gouverneur  de  la  i8‘*.  division  mi- 
litaire, et  inspecteur-général  organisateur 
«le  la  légion  de  ce  département.  De. 

G RC  N ER  (JusTOs),  conseiller- d’é- 
tat prussien  , se  lit  remarquer  , en  1 8 1 3 , 
par  scs  proclamations  dans  lesquelles  il 
employait  les  formes  solennelles  du 
style  des  prophètes,  pour  animer  ses 
compatriotes  a l’invasion  de  la  France. 

Il  fut  nomme,  le  ?5  juin  1 S 1 4 s gou- 
verneur - général  du  duché  de  Berg; 
et,  le  a 3 octobre  suivant , il  reçut  la  déco- 
ration de  l’ordre  de  Ste.-Anne  , premiè- 
re classe,  des  mains  de  l’empereur  de 
Russie,  pour  la  manière  dont  il  s'était 
eonduit  dans  son  administration  anté- 
rieure du  Rhin-moyen,  Le  24  mars  i8i5, 
il  adressa , de  Dusseldorf,  une  proclama- 
tion aux  habitants  du  pays  de  Rerg,  pour 
leur  annoncer  le  retour  de  Ruonapartc 
en  France  , et  pour  les  exciter  à prendre 
les  armes.  Cette  proclamation  ayant  clé 
dénaturée  par  plusieurs  journaux,  M. 
Justus  Grimer  en  publia,  le  7 mai  sui- 
vant, un  désaveu.  A la  lin  de  l’année 
181 5,  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  ti- 
tre de  baron,  en  récompense  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  pour  le  maintien 
«le  l'ordre  dans  Paris , où  il  avait  été 
commandant  de  place  pendant  le  séjour 
des  armées  alliées.  S 8. 

GRUYER  ( Le  baron  Antoine)  , ma- 
réchal-de-camp  , ancien  aide-iie-camp 
du  prince  Borghèse,  né  le  i5  mars 
1 entra  eu  service  pendant  la  révo- 
lution, et  s’éleva  bientôt  au  grade  de 
chef  de  bataillon  au  de  ligne.  11 

combattit  en  cette  qualité  à Austerlitz, 
et  obtint  le  titre  d’officier  de  la  Légion-* 
d’honneur,  en  récompense  do  la  bra- 
voure qu'il  avait  montrée  dans  cette  oc- 
casion. Le  a3  avril  i8i3,  il  fut  nommé 
général  de  brigade,  et  commandant  de 
U Légion* d'honneur  le  2 oclvbra  «ut- 
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vant.  Après  le  dénouement  de  la  cam- 
pagne de  18 14  î pendant  laquelle  il  s’é- 
tait conduit  d’une  manière  très  distin- 
guée , le  général  Gruyer  donna  sou 
adhésion  au  rétablissement  des  Bourbons, 
dans  une  lettre  ainsi  conçue  , qu’il  adressa 
au  prince  de  Bcncvent : « Monseigneur, 

» j’ai  l'honneur  de  prier  V.  A.  d’agréer 
» l’olTre  de  mes  services.  Une  blessure  au 
m bras  droit,  que  j’ai  reçue  à l’allairc 
» de  Méry  , me  force  de  garder  la  cham- 
i>  bre  encore  quelques  jours.  Eu  atten-  1 
u dant  mon  rétablissement , je  supplie 
j>  V.  A.  de  me  classer  parmi  les  gené- 
» raux  entièrement  dévoués  à S.  M. 

» Louis-Stanislas-Xavicr , et  au  gouver- 
» nement  provisoire.»  Le  général  Gruyer 
fut  créé  chevalier  de  Sl.-Louispar  le  Roi , 
le  29  juillet,  et  appelé  à la  même  époquu 
au  commandement  de  la  Haute- Saône. 
An  mois  d’octobre  suivant , lorsque 
Monsieur  , comte  d'Artois,  passa  à 
Yesoul , le  général  Gruyer  ayant  adresse 
un  discours  à ce  prince  en  lui  présentant 
les  officiers  de  la  garnison,  S.  A.  R lui 
répondit  : « Général,  je  suis  touché  des 
» sentiments  que  vous  venez  de  m’ex- 
» primer  au  nom  de  Messieurs  les 
» officiers  de  la  garnison.  Je  suis  fier 
» de  me  trouver  au  milieu  de  tant  de 
» braves  : le  Roi  se  glorifie  de  vos  %ic- 
» toircs.  Il  compte  sur  votre  dévoue— 

» ment  et  ^otre  fidélité-  » Le  général  et 
les  officiers  s’écrièrent  : Nous  le  jurons! 
Dès  le  14  mars,  le  baron  Gruyer  avait* 
reconnu  et  proclamé  Buonaparte,  d’a- 
près les  ordres  du  maréchal  Ney;  et  il  fit 
ensuite  tous  ses  efforts  pour  soulever  en 
sa  faveur  les  paysans  de  la  Franche- 
Comté.  Il  leur  adressa  des  proclamation» 
séditieuses,  et  fut  condamné  à mort  en 
niai  1816,  par  le  conseil  de  guerre 
séant  à Strasbourg.  Il  eut  recours  à la 
clémence  du  Roi  , qui , par  lettres  de 
grâce  du  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née, commua  sa  peine  en  vingtannées  de 
prison.  S.  S. 

GUALTÏERI,  opticien  et  physicien  de 
Modène,a  fabriqué,  sur  les  données  du 
professeur  A mici  ( V oy.  Amici),1c  grand 
télescope  dont  ce  professeur  a revendiqué 
l’invention.  Comme  tonte  la  gloire  en  était 
attribuée  à Aruici  par  les  gens  en  place 
qui  le  protégeaient  , Gualticri  voulant 
montrer  que  la  part  qu’il  y avait  eue, 
égalait , surpassait  même  celle  de  l'inven- 
teur , fit  en  son  particulier  un  miroir  de 
télescope , d’uu  foyer  beaucoup  plus 
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long  que  celui  des  miroirs  présentés  par 
ce.ui-ci  au  gouvernement , auquel  à son 
tour  il  présenta  le  sien  , en  1811.  Cet 
instrument  eatadioptriqye  avait  douze 
pieds  de  foyer  et  une  ouverture  de  neuf 
pouces  ctdemi.  Les  astronomes  de  l'obser- 
vatoire de  Brera  (à  Milan) , ayant  été  in- 
vités par  le  gouvernement  à en  dire  leur 
avis , déclarèrent  que  ce  télescope  ayant 
des  oculaires  proportionnésau  xautrespar- 
ties,  donnait  nue  lois  plus  de  lumière  que 
Celui  d’Hersrhell.  ( V oy '.  Ht: rscuf.ll.  ) N. 

GUATTANI  ^Joseph-Antoine ^lit- 
térateur romain  , très  versé  dans  la  con- 
naissance des  antiquités  et  dis  beaux- 
arts,  a publié  plusieurs  ouvrages  , entre 
autres  une  espèce  de  Journal  des  bçaux- 
arts  , dans  lequel  il  montrait  quelquefois 
de  la  partialité  eu  faveur  des  artistes 
qui  cultivaient  les  lettres , et  surtout  de 
ceux  qui  étaient  romains,  il  est  mem- 
bre de  cette  société  italienue  de  littéra- 
teurs et  de  sa*  ants , épars  eu  Italie  , sans 
quilsse  réunissent  en  séances,  et  qui  s'ap- 
pelle simplement  Acadtmia  italiana. 
Celte  société  a néanmoins  public,  de- 
puis le  commencement  du  xixe.  siècle, 
plusieurs  volumes  de  ses  Mémoires , 
sous  le  titre  de  Atti  dtW accademia  ita- 
liana di  scienze  e belle  arti.  Guattani 
y • inséré,  au  tome  i,  un  mémoire 
très  judicieux  sur  Y Etat  actuel  des 
beaux  arts  en  Italie.  Ce  fut  lui  qui 
rédigea , conjointement  avec  Philippe 
Aurè|e  Y isconli , frère-  d’Ennius  \ i&~ 
conti  , les  explications  qu'on  lit  du  Mu- 
née  du  Pape  Pie  VII  , au  tome  ltr.  pu- 
blié à Rome  en  1808.  Ce  volume  estdaus 
le  même  format  que  le  Museo  P io- Clé- 
mentine, grand  in-fol.,  et  il  a pour  titre  : 
Il  Museo  Çhiaramonli aggiunto  al  Pio - 
Clément i no  da  Pio  Vil,  con  V explica- 
tion e de * signori  Eilippo  Aurelio  V is - 
conti  e Giuseppe  Antonio  Guattani. 

N. 

GCDIN  (Le  baron  Pierre  César ) , 
né  le  8 décembre  1774  > fut  employé  en 
Ëspagne , eu  qualité  de  colonel  du  16e. 
de  ligne  , et  fut  grièvement  blessé  au 
siège  de  .Sagonte.  Il  n’en  resta  pas  moins 
à la  tète  de  son  régiment , le  i5  octobre 
1808  , et  assista  à la  bataille  qui  eut  beu 
ce  jour-là  sous  les  murs  de  cette  ville. 
Nommé  officier  de  la  Légiou-d’honueur 
le  7 mai  181 1 , il  fut  promu  au  grade  de 
maréchal-de-camp  d’infanterie  , le  1 1 
janvier  1812.  Il  reçut  la  croix  de  St.- 
Louis,  le  19  juillet  t8i4*  Au  mois  de  juin 
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1 81 5,  il  fut  employé  dans  la  1 3e.  division 
d'infanterie,  5e.  corps,  armée  du  Rhin. 
Le  général  Gudin  commande  la  4e-  divi- 
sion militaire  à Nanci.  S.  S. 

GUEHENEUC  (Le  baron  Louis- 
CuàRLEs-Oli  v Ier-Jean  ),  fila  de  l'ancien 
sénateur  de  ce  yom  , naquit  à Paris  le 
7 juin  1783,  fit  la  campagne  de  1806, 
comme  aidc-de  cnmp  du  maréchal  Lan- 
nes  , dont  il  était  le  beau-frère.  Il  se  dis- 
tingua à la  bataille  de  Friedland  , le  i4 
juin  1807,  y reçut  uue  blessure  et  fut  cité 
dans  le  bulletin.  Après  la  paix  de  Tilsitt, 
il  fut  autorisé  à porter  la  décoration  de 
Sl.-ïlenri  de  Saxe.  Employé  en  Espagne, 
le  général  Guelieueticy  fut  blessé  de  nou- 
veau , et  se  distingua  en  décembre  1808. 
Ce  fut  lui  qui  apporta  à Paris  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Saragosse.  Etant  en- 
suite passéàla  grande  arméedans la  guerre 
d’Autriche,  il  fut  chargé  de  porter  à Pa- 
ris la  nouvelle  de  la  prise  de  Vienne.  Il 
fit  la  campagne  de  Russie,  passa  le  Nié- 
men le  ^4  juin  1810,  et  manqua  de  s'y 
noyer , voulant  secourir  deux  hommes  de 
son  régiment,  qui  étaient  dans  le  plus 
grand  danger.  II  fut  encore  blessé  le  18  no- 
vembre , au  combat  de  Polotsk.  Nommé 
général  de  brigade  le  décembre  18 1 2, 

il  devint  aide-de-camp  de  Buonaparte. 
Le  général  Guéheneuc  a cessé  d’être  em- 
ployé. S.  S. 

GUELON  (Marc),  né  à Troyes  , 
s’offrit  en  1 79a  pour  otage  de  Louis  X\rI. 
Dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à ce  sujet 
au  président  de  la  Convention , on 
remarque  le  passage  suivant  : « Ac- 
» ceptez  une  victime  fière  de  se  dévouer  J 
a que  le  sang  d'un  fidèle  sujet  soit  versé  J 
» j’offre  ma  tète  pour  celle  du  meilleur 
» des  Rois.  Que  vingt-cinq  million» 
» d'hommes,  dont  il  fit  le  bonheur,  ne 
» soient  point  orphelins  $ mais  que,  pour 
» un  crime  imaginaire,  on  se  contente 
» de  la  vie  d'un  citoyen  qui  saura  mou** 
» rtr , parce  que  Péchafaud  peut  être  un. 
» lit  d'honneur.  Etranger  à sa  cour,  je 
» n’ai  jamais  eu  de  rapports  avec  Loui» 
» XV  I ; je  n’ai  sollicité  , ni  sa  faveur  f 
» ni  celle  de  sa  maison , ni  celle  des  dé- 
» posilaircs  du  pouvoir.  Je  le  chéris,  je 
a le  révère  , parce  que  je  suis  Français, 
o»  et  qu’il  serait  le  plus  infortuné  de» 
» hommes,  s’il  n’en  était  pas  le  plus 
» vertueux,  etc.  » Cette  lettre  fut  com- 
muniquée au  Roi,  et  valut  à M.  Giielon, 
de  la  part  de  M.  de  Malesherbes  , une 
réponse  en  date  du  a3  décembre  , dan» 
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laquelle  on  lisait  : « C’est  sons  les  yeux 
n «lu  Roi  et  eu  son  nom  que  j’écris.  Je 
» ne  vous  rends  que  faiblement  la  vive 
» émotion  dont  S.  M.  est  pénétrée;  c'est 
» dans  sou  cœur  que  je  vous  invite  à 
» descendre,  pour  vous  en  former  une 
» juste  idée  et  en  sentir  tout  le  prix.  Le 
u mien  n'est  pas  n^ains  touclvé  de  votre 
>»  action  : elle  vous  place  au  rang  des 
» héros.»  Au  mois  de  septembre  1796, 
M.  Guelon  réclama  , avec  le  même  cou- 
rage, la  liberté  de  Madame  Royale,  alors 
détenue  au  Temple.  A l’entrée  des  alliés 
dans  Troyes,  en  181 4 1 *1  signa  le  pre- 
mier l'adresse  des  habitants  aux  tiois 
souverains  , pour  le  rétablissement  des 
Bourbons.  Lors  de  la  retraite  momen- 
tanée des  troupes  étrangères,  l'empereur 
Alexandre  lui  ayant  offert  de  l’emmener 
avec  lui , M.  Guelon  n'acrcpta  point  ; 
et  ce  fut  par  miracle  qu’il  évita  le  sort 
que  Ruonaparle  lit  éprouver  au  cheva- 
lier de  Gaull.  A la  secoude  invasion,  M. 
Guelon  fut  fctc  par  les  généraux  alliés, 
qui  firent  jouer  sur  le  théâtre  de  Troyes 
une  pièce  en  son  honneur.  11  refusa  avec 
noblesse  les  offres  d'argent  que  lui  fit 
Tempcrcut*  Alexandre,  quoiqu'il  eût  perdu 
une  fortune  de  plus  de  100,000  francs, 
pour  le  soutien  de  la  canse  royale.  Il  a 
été  nommé  commissaire  de  police  à 
Troyes;  emploi  dont  il  s’acquitte  avec 
zèle  malgré  son  grand  âge.  D — E. 

GUENARD  (M“«.)  a publié  : I.  Ma- 
lédiction paternelle , ou  La  Perfidie 
d’une  belle-mère , histoire  véritable  des 
malheurs  d'Ilur Jade  et  de  Miranda,  1800, 
2 vol.  in-18.  IL  Irma , ou  Les  malheurs 
d’une j eun  e orpheline, h istoire  i ndien  ne , 
avec  des  romances,  tomes  1 à iv,  1800  , 
in—  1 8 ; tomes  v et  vi , 1 8 1 5.  Cet  ouvrage 
n'est  qu'un  travestissement  dans  le»  noms 
«t  quelquefois  dans  les  faits  qui  ont  mar- 
qué la  captivité  de  Madame  au  Temple; 
ce  qui  lui  a fait  obtenir  une  sorte  de  suc- 
cès dans  un  temps  où  il  n’était  pas  per- 
mis de  parler  ouvertement  de  ces  faits. 
JIL  Mémoires  historiques  de  M.  Th.  L. 
de  Cnrignan , princesse  de  Lam  balle } 
l8o4 , 4 vol.  m~ 12  i quatrième  édition  , 
181 5.  IV.  Blanche  de  Ban  si,  ou  His- 
toire de  deux  Français  y dans  les  dé- 
serts et  chez  les  sauvages , 1801  , a vol. 
in- ta.  V.  L’ Enfant  du  prieuré , ou  La 
chanoinesse  de  Metz,  180a,  2 vol.  in- 
12.  VI.  Hélène  et  Robert , ou  Les  deux 
pères,  1N02,  a vol.  in- 12.  "N  1T.  His- 
toire de  Madame  Elisabeth  de  F tanne  , 
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sœur  de  Louis  X VI , 1 802 , 3 vol.  in-i  2. 
VIII.  Vie  du  duc  de  Penthièvre  , 1802  f 
2 vol.  in- 12.  IX.  Le  captif  de  Valence , 
ou  Les  derniers  moments  de  Pie  VI, 
1802,  2 vol.  in- 12.  X.  Mémoires  d’A-> 
thana'ise,  i8o3,  4 vol.  in- 12.  XL  I.uure 
et  Hermanot , ou  Les  victimes  de  la 
cour  de  Savoie  , i8o3,  3 vol.  in- 12. 
XII.  Hommage  à la  gloire  et  à la  reli- 
gion , 1 9o5 , m-8°.  XIII.  Eléonore  t ou 
La  belle  blanchisseuse , 1807  , 2 vol. 
iu-12.  XIV.  Agathe  d’Ent  raeues,  1807, 

G vol.  in-i2.XV.  Mémoires  historiques 
de  mademoiselle  Aïssé,  1807  , 2 vol. 
in- 12.  X\  I.  Matinées  du  hameau , ou 
Contes  d’un  grand-père  à ses  petits- 
enfants  , 1808,  4 v°l*  2;  deuxième 
édition,  181 1.  XV  II.  Isaure  et  Elvire  , 
1810,  3 vol.  in- 12.  XVIII.  Emile  de 
Chatenay , ou  Le  pouvoir  et  les  char- 
mes de  l harmonie , 1814»  a vol.  in-12. 
— Gueivard  (M,nc.)  , baronne  de  Méré, 
a publié:  I.  Méline , ou  Les  horreurs  de 
la  jalousie  y 181G,  5 vol.  in-12.  IL  Les 
soirées  du  chdteau  de  Vulbonne , ou 
La  morale  évangélique  mise  en  action 9 
1816,  2 vol.  in-18.  III.  La  laitière  de 
Bercy  y deuxième  édition  1817,  2 vol. 
in-12.,  Ot. 

GUÉRIN,  peintre  d’histoire,  débuta, 
jeune  encore,  à l'exposition  de  1800,  par 
lin  tableau  qui  mérita  le  suffrage  unanime 
des  connaisseurs, le  Marcus  Sex tus  , qui 
a été  reproduit  par  le  burin  de  M. 
Blot.  Phèdre  et  Ihppolyte , qucM.  Gué- 
rin exposa  au  salon  de  1802  , justifiai  es 
espérances  qu'avait  fait  concevoir  son 
brillant  coup  d’essai.  Ce  tableau  fut  jugé 
digne  d'une  mention  honorable  par  le  jury 
des  prix  décennaux.  En  1808,  l’auteur  en 
produisit  un  autre  représentant  l’Empe- 
reur pardonnant  aux  révoltés  du  Caire  p 
sur  la  place  d'Elbckcir.  Cette  composi- 
tion , un  peu  inférieure  aux  précédentes, 
pèche  par  la  faiblesse  des  effets  du  clair- 
obscur  , et  par  la  distribution  des  masse» 
de  lumière.  A l'exposition  de  1812  , M. 
Guérin  emprunta  à Racine  Je  nouvelles 
inspirations  pour  le  tableau  d ’Andro- 
maque.  On  doit  encore  à son  brillant 
pinceau  , Céphale  et  l'Aurore.  Il  a ex- 
posé , au  salon  de  1817,  deux  tableaux 
d'une  grande  dimension  , et  qui  n'ont  lait 
qu’ajouter  à sa  réputation  Dans  le  pre- 
mier, le  peintre  <Y  A ndromaque  a voulu 
aussi  être  celui  de  Didon.  Il  a représenté 
cette  reine  de  Carthageau  moment  où  Knée 
luit  ajoute  ses  aventures.  Cette  charmante 


Di 


I— 


836  G#E 

composition  offre  le  plus  ingénieux  com- 
mentaire de  Virgile.  Dans  la  Clrtemnes- 
tre  l’artiste  a peint  la  femme  d’Agamem- 
non  poussée  par  Egyste , et  sur  le  point  de 
frapper  son  epoux  , qui  dort  dans  la 
couche  nuptiale.  La  lumière  sanglante 
dont  celte  scène  est  éclairée,  est  un  trait 
de  génie.  Habile  portraitiste,  M.  Guérin 
a aussi  composé,  cette  année,  le  por- 
trait de  Henri  de  La  Rochejalfuelein  J 
tableau  commandé  par  le  Roi.  Le  héros 
■vendéen  est  représenté  forçant  un  re- 
tranchement. On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  expressif  que  la  ligure  de  ce  guer- 
rier , doul  le  peintre  a parfaitement  saisi 
la  ressemblance.  M.  Guérin  est  membre 
de  l’Imtilul  et  de  la  Légion -d’hon- 
neur. Il  fut  nommé  en  i8if>,  directeur 
de  l'école  française  à Romç  5 mais  sa  santé 
lui  lit  une  loi  de  refuser  cette  place. 
Scs  élèves,  qui  dirent  dans  ce  refus  une 
preuve  de  l'affection  que  leur  portait 
leur  maître,  lui  donnèrent,  le  1 1 février 
1816,  une  fête  dans  laquelle  MM.  Alacre, 
Mouchy  et  Berton  , chantèrent  des  cou- 
plets en  son  honneur.  Les  détails  de  ce 
banquet  ont  été  imprimés  sous  ce  titre  : 
Relation  d’un  repas  offert  à M.  Guérin 
pur  ses  élèves.  — Guérin  (Paulin)  se 
lit  remarquer  à l'exposition  de  i S 1 4 > 
par  un  tableau  représentant  Caïn  après 
le  meurtre  d’ Abel.  Le  a3  juillet,  il  fut 
du  nombre  des  peintres  que  l’académie 
royale  jugea  dignes  de  recevoir  une 
médaille.  Y. 

GUEROULT  DEBERVILLE  (Fran- 
çois), né  à Eu  en  Normandie,  entra 
fort  jeune  dans  les  gnrdes-du-corps  du 
Roi  , ainsi  que  quatre  de  ses  frères.  Aux 
journées  des  5 et  (i  octobre  1789  , il  fut 
blessé  grièvement  en  défendant  son  sou- 
verain ; et,  malgré  ses  blessures,  il  dé- 
fendit encore  1rs  appariements  de  la  reine, 
où  il  fut  de  nouveau  blessé.  Porté  dans 
cet  état  auprès  de  M.  deLafayelte,  tous 
h a soins  lui  furent  donnés.  11  reçut  le 
lendemain  la  croix  de  St.-Louis,  comme 
récompense  de  son  zèle  et  de  sa  bravou  re  j 
et  de  plus  une  lettre  au  nom  de  la  reine  , 
écrite  par  une  de  ses  femmes  , lui  an- 
nonçant que,  pour  le  remercier  de  son 
dévouement , sa  souveraine  lui  accor- 
dait une  pension  de  1000  francs  sur 
sa  cassette.  Il  rentra  dans  les  gardes-du- 
corps  du  Roi , eu  qualité  de  brigadier 
en  181/p  Le  a 8 mars  181 5,  il  fut  choisi 
pour  commander  les  dix  hommes  pris 
dans  chacune  des  compagnies  de  la  mai- 
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son  du  Roi,  pour  aller  à Ta  découverte 
du  côte  de  Meaux  , revint  le  19  au  soir  , 
suivit  le  Roi,  qui  quittait  Paris,  et,  quoi- 
qu’il eût  perdu  sou  cheval  à Beaumont, 
ne  quitta  pas  S.  M.  : il  arriva  à An- 
vers, et  de  là  à Gand,  monté  sur  l'im- 
périale de  la  voiture  royale.  Le  Roi 
lui  a continué  la  pcn|ion  de  1000  francs 
que  lui  avait  faîte  la  reine.  Il  jouit  au- 
jourd'hui de  sa  retraite  , dans  une  mai- 
son de  campagne  près  d’Abbeville.  — 
Gueroclt  Duvalmet,  son  frère,  s’est 
comme  lui  distingué  aux  journées  des  5 
et  (>  octobre  ; comme  lui , il  a obtenu 
l.i  croix  de  St.-Louis  à la  même  épo- 
que , a émigré  , fait  les  campagnes  des 
princes,  est  rentré  dans  les  gardes-du- 
corps  en  181$ , a été  fait  par  le  Roi  che- 
valier de  la  Légion  - d'honneur , et  vit 
retiré  avec  une  pension.  — Gueroult 
de  Noyelle  , et  Gueroult  de  St.-Denis, 
ont  aussi  servi  dans  les  gardes-du-corps , 
à l’armée  des  princes  : le  premier  a été 
fait  chevalier  de  St.-Louis  en  1 $ 1 4 ^ et 
le  dernier,  chevalier  de  la  Légion-d’hon- 
ncur.  F. 

GUEROULT  (Pierre-Claude  Ber- 
nard  ),  l’aînc  , a publié:  T.  IWorceaux 
extraits  de  V histoire  naturelle  de  Pline} 
1^85  , ii>  8°.  II.  La  journée  de  Alara - 
thon , ou  Le  triomphe  de  la  liberté,  pièce 
historique  en  quatre  actes  et  eu  prose, 
1793,  in-8°.  111.  Constitution  des  Spar- 
tiates , des  Athéniens  et  des  Romains , 
179^  , in-8°.  IV.  OE uvres  de  Cicéron , 
traduction  nouvelle.  ( V oy.  la  Riogra- 
phie  universelle , au  mot  Clément  de 
Dijon,  à la  note.)  V.  Nouvelle  mé- 
thode pour  étudier  la  langue  latine  , 
suivant  les  principes  de  Dumarsais , 
171)8,  in-8°.  i souvent  réimprimée.  VL 
Histoire  naturelle  des  animaux  de 
Pline , 1803,  3 vol.  in-8°.  Vil.  Gram- 
maire française , 1 806  , in- 1 'i  ; souvent 
réimprimée.  — Son  frère  cadet  est  mort 
en  1816.  (Foy.  Gueroult  , dans  U 
Biographie  universelle.  ) O T. 

GULRSENT  (L.  B.),  docteur  en  mé- 
decine , l'un  des  collaborateurs  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  , a 
publié,  en  1816:  Essai  sur  les  épizoo- 
ties , vol.  in-8°.  C'est  le  premier  ouvrage 
où  la  médecine  des  animaux , réunie  eti  un 
corps  de  doctrine,  ait  clé  considérée  sous 
le  même  aspect  que  celle  de  l'homme , et 
ramenée  aux  mêmes  principes.  De. 

GUI  BER  T (La  comtesse  Louise  •» 
Alex.vsdiune  de  ) , veuve  de  l'auteur 
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tic  V Essai  sur  la  tactique  ( Voy.  Guï- 
TiERT  , dans  la  Biographie  universelle  ) , 
a donné:  I.  Margaretta , comtesse  de 
BainsJ'ord , 17^7,  a vol.  in-ta.  11.  t'e- 
darelta , traduit  de  l'anglais  , 1806,  a 
•vol.  in-ia.  III.  Leçons  sur  la  nature , 
ou  Description  morale  de  quelques  ob- 
jets de  phy  sique  cl  d'histoire  naturelle, 
traduit  de  l'anglais,  1806,  in—  1 M. — Gül- 
bert  , avocat  à la  cour  royale  de  Paris  , 
a publié  : Observations  sur  la  charte 
constitutionnelle  donnée  par  t$\  M.» 
Louis  XVlll.  Ot. 

GUICCIARDI  (Le  comte  Diego)  , 
l’un  des  principaux  habitants  de  la  Val- 
tcline,  fut  l'un  de  ceux  qui,  en  1797  , 
concoururent  à faire  réunir  ce  pays  a la 
république  cisalpine.  Doué  d'un  esprit 
pénétrant  et  solide  , corame  aussi  d'un 
caractère  froid  et  déterminé,  il  fut  mis 
en  première  ligne  aussitôt  que  Buo- 
napartc  eut  fait  un  royaume  de  cette 
république.  Il  commença  par  être  con- 
seillcr-d'élat,  et  finit  par  arriver  au  poste 
de  directeur* général  de  U police;  emploi 
dans  lequel  il  fit  preuve  de  beaucoup 
d'intelligence  et  d'habileté.  Sous  sa  di- 
rection , nul  ne  fut  persécuté  pour  ses 
opinions  : la  police  savait  aller  au-devant 
des  délits  politiques  , pour  les  empê- 
cher; et  le  calme  qui  régnait,  sans  qu'on 
vît  la  main  de  celle  administration  si 
souvent  icxatoire,  ne  permit  pas  même 
qu’on  s'aperçût  de  son  existence.  M. 
Gucciardi  préférait  toujours  les  mesures 
conciliatrices,  et  qui  tendaient  à rappro- 
cher les  partis.  Les  propositions  qu’il 
faisait  au  vice-roi,  étaient  presque  toutes 
dictées  par  l'indulgence  ; et  les  plus  sévè- 
res avaient  la  loi  pour  motif  et  pour 
excuse  : mais  elles  furent  le  plus  souvent 
rejetées  par  une  cour  entourée  de  con- 
seillers français  qui  u'avaient  aucune 
connaissance  de  l'esprit  italien,  et  qui  , 
par  une  ambition  secrète,  mettaient  leur 
gloire  à imiter  servilement  et  maladroite- 
ment les  brusqueries  du  maître,  et  son 
penchant  aux  mesures  arbitraires.  Le 
comte  Guicciardi , homme  sage  et  pru- 
dent, lui  fut , par  cela  même,  leprésenlé 
comme  un  ennemi  ; et  quoiqu'il  pût  ren- 
dre encore  d'éminents  services  , il  fut 
destitué  en  1811:  le  vice  - roi  donna  sa 
place  à lin  jeuue  juge,  que  son  ambition 
avait  fait  tour  à tour  ardent  républicain , 
et  zélé  royaliste.  Guicciardi  fut  enseveli 
dans  le  sénat  consultant,  où  Buonaparte 
plaçait  tous  ceux  quiavaieut  été  trop  élevés 
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pour  qùc  leur  influence  ne  lui  inspirât 
pas  quelques  inquiétudes.  Dans  les  temps 
de  sa  faveur,  M.  Guicciardi  avait  été 
créé  comte,  et  commandeur  de  la  Cou- 
ronne-de-l'er.  En  i8l4,  il  était  chance- 
lier du  sénat.  \ 

GUICHARD  ( Acr.rsTn-CiiAp.r.ir's  ), 
avocat  de  la  liste  civile,  et  avocat  hono- 
raire à la  cour  de  cassation  cl  au  conseil 
d’élat,  a acquis  une  grande  réputation  au 
haï  r.-au  de  Paris,  dans  la  double  carrière 
de  la  consultation  et  de  la  plaidoirie. 
Il  défendit,  en  1801  , Arena  , accusé 
d’avoir  attenté  aux  jours  de  Buonaparte, 
et,  en  t8o4,  MM.  de  Polignac,  impliqués 
dans  l’affaire  du  général  Moreau  : il  plaida 
pour  le  banquier  Michel  , contre  Rey- 
nier; et  devenu,  au  retour  du  Rui , 
avocat  du  contentieux  de  la  liste  civile  , 
fut  chargé  de  soutenir , en  celte  qua- 
lité , les  intérêts  du  trésor  dans  la  cause 
des  traites  négociées,  le  ai  juin  181 5 , 
par  Buonaparte , aux  sieurs  Hcrvas,  de 
Paris,  et  liarandon  , de  I.ondres.  Dans 
le  cours  de  la  contestation  survenue  eu 
1816  , entre  1rs  deux  académiciens  , 
MM.  Dînai  et  Picard  , au  sujet  du  théâ- 
tre de  I Odénti , M.  Guichard  , conseil  de 
ce  di ruier  , fut  accusé,  par  sou  antago- 
niste , d’avoir  signé  l’acte  additionnel  de 
Buonaparte  aux  constitutions  de  l'empire; 
imputation  qu’il  repoussa  par  un  dé- 
menti formel,  inséré  alors  dans  les  jour- 
naux. En  1 8 1 5 , M.  Guichard  fut  nommé 
candidat  à la  chambre  des  députés,  par 
le  premier  arrondissement  de  Paris.  Il 
succéda,  en  arril  1816,  à M.  Denot- 
niandic  , décédé , dans  la  place  de  nialtre- 
des-requetes  au  conseil  d’état.  Outre 
un  grand  nombre  de  Mémoires  et  Con- 
sultations digues  de  sa  réputation,  M, 
Guichard  a publié  : I.  Code  universel 
et  mathématique  des  nouvelles  lois 
françaises , ou  Hccueil  com/det  des 
decrets  des  législatures  acceptés  , et 
sanctionnes  par  le  /loi  , divisé  par  or- 
dre de  matières  , avec  des  notes  et  ex- 
plications, 179a,  in-4».  (Il  en  a paru 
plusieurs  volumes.)  II.  Code  des  suc- 
cessions, 1797,  2 Tot-  in-ta.  III.  Code 
des  familles,  1799,  3 vol.  in-ta.  IV. 
Code  judiciaire  , civil  et  criminel,  u 
vol.  N . Code  des  juges  de  paix  ,1791, 
4 vol.;  171,8,  3 roi.  in -ta.  VI.  Code 
de  police,  4 roi.;  1798,  3 vol.  in- ta. 
VIE  Code  des  notaires  , 1799,  3 vol. 
in-12;  i8o3,  4 Vol.  in-ia.  VIII.  Code 
des  confiscations.  IX.  Code  des  émi - 
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grés.  X.  Projet  de  code  civil.  XT.  Code 
pénal.  XII.  Code  des  délits  et  des  peines. 
XIII.  Code  hypothécaire , 1799,  in- 12. 
XI  \ . Code  municipal  et  administra- 
tif, 4 vol.  X\  . Journal  de  législation 
et  de  jurisprudence , 1796,  in-8u.  X\  I. 
Manuel  de  la  gendarmerie  nationale , 
J791  , in- 12.  X\  II.  Principes  du  droit 
Jrançais  à l’usage  des  juges , 1791  , 
in  - 12.  XVIII.  Dissertation  sur  le 
régime  actuel  des  successions , 1 797  , 
in-8°.;  17^) , «n-i  2.  XIX.  Code  des  ex- 
propriations forcées  , 1799  , in- 12  j 
j8uo,ui-iu  XX.  Consultation, en  forme 
de  traité  méthodique  et  élémentaire , 
sur  les  demandes  en  rescision  des  ven- 
tes d'immeubles  . fûtes  pendant  le 
cours  du  papier-monnaie , »7«)3,  m-8°. 
XXI.  Code  méthodique  et  complet  des 
lois  sur  les  Uansactions  pendant  le 
papier-monnaie,  1^98,  2 vol.  iu-12. 
XXII  Cote  îles  armements  en  course 
et  des  prises  maritimes  , *798,  2 vol. 
in- 12.  XX!  II.  Manueldcsgatdes-cham - 
pétres  et  forestiers  , 1798,  in- 12  ; 3e. 
édition,  i8o5 , ii»-8u.  XXIV.  Diction- 
naire des  jugements  du  tribunal  de 
cassation  , eu  matière  criminelle  , cor- 
rectionnelle et  de  police  , 1799  , a vol. 
in-8u.  XXV.  Nouveau  code  et  guide 
des  notaires  , »8o5 , 3 vol.  in-12.  XX\  I. 
Jurisprudence  hypothécaire  , 1810— 
i8i3 , 4 '°l*  in-8°.  XXMI.  Observa- 
tions sur  l’ancienne  constitution  fran- 
çaise , et  sur  ies  lois  et  codes  du  gou- 
vernement révolutionnaire , 1814.  in-8°. 
XXMII  Lettre  à un  député  sur  les 
apanages,  1814  > in-8w.  Ot. 

G U 1 C H E (lie  duc  de  ) , maré<  ha  I- 
cle*cdmp,  premier  écuyer  du  duc  d’Ao- 
gouléine,  est  fils  du  duc  de  Graiumont , 
capitaine  des  parties  de  S.  M.  Il  servit  en 
Angleterre  sous  le  nom  du  capitaine 
Grummont,  dans  le  10e.  régiment  de 
hussards.  Rentré  en  France  a\ec  le 
duc  d’Angou  êuie , ce  prince  le  chargea 
«le  le  précéder  à Bordeaux,  et  d'an- 
noncer aux  habitants  la  résolution  où 
il  était  d’y  faire  son  entrée  le  12  mars 
181 4-  hf  duc  de  Gnit’lm  6e  trouvait,  un 
an  apns,  dans  la  même  ville,  lorsque  la 
nom  elle  du  débarquement  de  Buona- 
parte  y parvint  : il  lit,  sous  les  ordres  du 
prince,  la  campagne  du  Midi,  et  le  suit it 
dans  son  exil,  lorsqu’après  la  capitulation 
du  Pont-St.- Esprit  y le  duc  d'Angoulétne 
s'embarqua  à Cette  pour  se  rendre  eu  Es- 
pagne. Au  second  retour  du  Roi,  M.  le 
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duc  de  Gutcbe  fut  nommé,  le  3o  juillet 
1 8 1 5 , au  commandement  de»  1 o«.  et  1 1 e. 
divisions  militaires,  et  de  l'armée  d’obser- 
vation des, Pyrénées-Orientales,  en  l’ab- 
sence de  M.  le  comte  de  Dam.^s-Crux.  — 
Gui  oie  (Le  comte  de)  rc  rendit,  eu 
mars  i8?5,  auprès  du  duc  d’Angouléintf 
à son  quartier- général  du  Pont-Saint- 
E*prit,  d'où  il  écrivit  une  lettre  qui 
fut  interceptée  par  les  agents  de  Ruona- 
parte , et  dans  laquelle  l'on  remarque 
le  passage  suivant  : « Pleurons  d’être 
m Français.  Nous  sommes  les  dentiers 
» de  tous  les  peuples.  Un  barbare  arri- 
i>  ve  sur  notre  France  avec  une  poignée 
» d'hommes  j et  voilà  qu'une  nation  eu— 
» titre,  frappée  de  stupeur,  le  laisse 
» passer  dans  des  gorge»  de  montagnes  , 
» sous  desmurs  de  placcs-fortes,  au  mi- 
» lieu  de  ses  villes  f t de  ses  campagnes: 
» l’on  dirait  qu’il  s'avance  dans  un  pays 
» ami,  et  il  arrive  sansobslacle  àlade- 
>1  meure  sacrée  de  nos  rois  » Le  9 sep- 
tembre suivant,  le  comte  de  Guiche  fuC 
nommé  commandant  d'une  brigade  de 
cavalerie  de  la  garde  royale.  A. 

GUIGNES  ( Chrltieji-Louis-Jo- 
sefh  de),  fils  du  célèbre  auteur  de 
Y Histoire  des  Huns  (Voy.  Biographie 
u/m/.,  tome  XIX,  p.  99),  naquit  à Pa- 
ris le  *5  août  1759  , et  apprit  de  son  père 
les  premiers  éléments  de  la  langue  chi- 
noise. Il  débuta, dans  la  carrière  littéraire^ 
par  un  Mémoire  sur  le  planisphère 
chinois , qu'on  lit  dans  la  Collection  de 
l’académie  des  sciences  {Savants  étran- 
gers, tome  x , année  1781  ).  En  1784,  il 
paitit  pour  la  Chine , où  il  veuait  d'être 
nommé  résident  de  France.  Avant  son 
départ,  l'académie  des  sciences  et  celle 
de» inscriptions  fut  avaient  accordé  le  li- 
tre de  correspondant,  en  lui  remellaut 
une  série  de  questions.  M.  de  Guignes* 
a communiqué  à ce  corps  savant  un 
grand  uombre  d'observations  nautiques 
et  astronomiques.  En  1794  et  1795,  il 
accompagna  l'ambassade  hollandaise  à 
la  cour  de  Pékin  ; et  l’on  a entendu 
M.  Titzing , chcfde  cette  mission  , avouer 
les  services  que  lui  avait  rendus  M.  de 
Guignes,  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
parlait  le  chinois.  Ce  savant  est  revenu  en 
1 rance  en  1801  , après  un  séjour  de  17’ 
ans  à la  Chine.  Depuis  son  retour,  il  a pu- 
blié :\.  Observations  sur  le  voy  âge  de  M. 
Barroxv , Pans,  sans  date,  brochure  in- 
8°.  de  58  pages.  II.  Voyages  à Pékin  g* 
Manille  et  l’Cle  de  France , Paris , 1 8o#>, 
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3 vol.  in-8°.  ci  Atlas.  III.  Lettre  à M. 

3 f illin  sur  le  Panthéon  chinois  v Mag. 
encycl.,  mais  1807).  L’auteur  répond, 
dans  celle  lettre,  a la  critique  b juste  et 
au^it-,  que  venait  de  faire  M.  de  Hager, 
des'  travaux  de  M.  de  Guignes  le  père. 
I V Hé  fie  jl  ions  sur  les  anciennes  obser- 
vations astronomiques  des  Chinois  , el 
sur  l'état  de  leur  empire  dans  les  temps 
les  plus  reculés  ( Annales  des  voyages, 
11 , 8 '.  N . lit  fia  ions  sur  la  langue  chi- 
noise, el  sur  la  composition  d'un  Die - 
tionnaiie  chinois , français- latin,  iiud., 
tome  x.  C'est  une  réponse  à la  critique 
faite  pai  M.  Montucci  des  Poj  âges  à Pé- 
kin. VI.  DictionnaiiC  chinois  , fran- 
çais et  latin  , Paris,  imprimerie  impé- 
riale, i8i3,  dès  gra.'d  in-folio,  de  près 
de  1 ut»)  pages.  Quoique  l'on  ait  vit  euient 
critiqué  ce  Dictionnaire,  repr  chant  à l’au- 
teur, tantôt  <le  s'être  approprié  le  travail 
.du  P.  Basile  de  Glémoua,  tantôt  d**  n'avoir 
point  appuyé  p4r  d*‘S  exemples  les  sons 
donnes  aux  mots,  ou  ne  p«  ut  nier  que 
ce  ne  soit  le  premier  ouvrage  complet  de 
ce  genre  qu'on  ail  publié  en  Europe,  et 
un  vrai  chef- d'auvre  de  typographie. 
Sans  entrer  dans  la  discussion  de  ees  cri- 
tiques, nous  nous  contenterons  d’obser- 
ver, 1®.  que  les  trois  ou  quatre  sinolo- 
gues qui  vivent  en  Europe  à de  grandes 
dist.mres  les  uns  des. -litres,  n’ajant  ja- 
mais vécu  d'accord , il  est  difliede  de  s'en 
l'apporter  aux  éloges  ou  aux  reproches 
qu  ils  s'adressent  ; o°.  que  M.  de  Gui- 
gnes, élevé  par  son  père,  profitant  de 
ses  travaux,  ayant  résidé  dix-sept  ans  à 
la  Chine,  doit  connaître  la  langue  et 
même  |.i  littérature  de  ce  pays,  3".  enfin, 
que  tous  ses  censeurs  ont  eu  un  intérêt 
plus  ou  moins  direct  à déprécier  ses  tra- 
vaux. J. 

GUILBERT  (Tn.-J.-E.-V.  ) a publié  : 
1.  jXolice&ur  la  tue  de  Jouberl , 1799, 
in-ia.  II.  L' école  amusante  des  enfants , 
traduite  du  hoMandais,  1799,  un  vol. 
iii-12.  {Voy.  Eormacf.  , dans  la  Bio- 

fraphie  universelle.)  III.  Mémoires 
iogruphiques  et  littéraires  , par  ordre 
1 alphabétique , sur  les  hommes  qui  se 
sont  fait  remarquer  dans  le  départe- 
ment d la  Seine  Inférieure  , par  leurs 
- écrits , leurs  actions , leurs  talents,  leurs 
vertus,  etc.,  181  a,  a Vol.  in-8°.  Ot. 

GUIUlERMf  (Le  baron  dk  ) fut 
conseiller  au  présidial  de  Caslelnaudnry 
en  1781 , précisément  deux  siècles  api  » s 
que  scs  ancêtres  étaient  entrés  dans  le 
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même  tribunal,  eti  devint  lieutenant  prin- 
cipal en  1783,  et  procureur  du  Roi  en 
1784*  H éla.t,  dès  otite  époque,  connu 
pur  son  dévouement  à l'autorité  royale; 
et  Louis  XYI  lui  en  avait  fait  témoigner 
sa  satisfaction  Lors  des  élections  pour 
les  Etuts-gcoéraux  en  1 789 , il  le  prononça 
hautement  contre  les  propositions  que 
M.  Caflarelh-Dufalga  voulait  taire  insérer 
dans  les  cahiers  qui  devaient  être  remis 
aux  dtpUiés  ,et  notamment  celle  qui  ten- 
dait à l'abolition  des  droits  féodaux  sans 
aucune  indemnité.  De  tels  sentiments  ne 
l'cmpéchcrent  pas  d’étre  nommé  député 
du  tiers-état.  M.  de  GiiiJherroy  siégea 
constamment  nu  côté  droit  de  l'assem- 
blée constituante , niais  ne  figura  point 
parmi  ses  orateurs  : on  l'entendit  seule- 
ment s'élever  avec  indignation  contre  la 
proposition  que  fit  Mirabeau  de  substi- 
tuer les  trois  couleurs  à la  couleur  blan- 
che. L'as>emblée  jugea  que  cette  sortis 
était  une  violence  punissable  ; et  elle 
condamna  l’auteur  à garder  les  arrêts 
pendant  trois  jours.  Lorsque  Louis  XII, 
ramène  de  Varennes,  fut  reconduit  aux 
Tuileries,  Une  fotile  innombrable,  en- 
tourant le  cortège , commandait  le  st-^ 
lence  , et  défendait  toute  çspèce  de 
témoignage  de  respect  ; tout  le  monde 
avait  le  chapeau  sur  la  tête , et  ü était 
dangereux  de  rester  découvert.  Des 
placards  impérieux,  affichés  part  ut , fai- 
saient dire  aux  habitants  des  faubourgs, 
» que  quiconque  applaudirait  le  Koi , 
*»  serait  bd,  on  ne  ,*  et  quiconque  l'tnsul - 
» ter  ait,  serait  pendu,  a Maigre  ces  dé- 
fenses, M.  de  Gtiilhermy,  qui  se  trou- 
vait dans  le  jardin  des  Tuileries  lors- 
qu'on y fit  entrer  le  monarque  , resta 
constamment  découvert.  Quand  on  vou- 
lut le  forcer  b mettre  son  chapeau , ü le 
lança  de  toute  sa  force  dans  la  foule  , 
afin  qu'on  ne  pôt  le  lui  rapporter  et  l’o- 
bliger à se  couvrir.  M.  de  GuiUiermy  si- 
gna les  protestations  des  fa  et  tg  sep- 
tembre 1791.  Il  émigra  en  Allemagne 
presque  mrtné  iatemeut.  En  1793  , if 
suivit  le  Roi,  alors  Monsieur,  cii  Italie; 
et  depuis  à l'armée  de  Coudé,  à Blanken- 
burg  et  à Millau.  Il  fut  nommé  maître 
des  requêtes  an  mois  de  février  1798. 
M.  de  Guilheriny  avait  recueilli , avant 
son  émigration,  une  récompense  non 
moins  flatteuse  de  sa  fidélité , dans  ce 
mol  obligeant  qui  lui  fut  adressé  par 
1VIa.i'àmi:  Elisabeth.  Il  se  trouvait,  avec 
plusieurs  de  scs  collègues  , sur  le  passage 
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de  cette  princesse  ; le  duc  de  Villequicr , 
l’un  d'eux  , ayant  pns  occasion  de  le 
Dominer  à S.  A.  K.,  Madame  iJisabrth 
se  retourna  aussitôt , ci  adressant  la  pa- 
role à M.  de  Guilbermy  : n \ oyez 
» donc,  lui  dit-elle,  M.  de  \illequier, 
» qui  me  faisait  l'injure  de  croire  que 
» je  ne  vous  connaissais  pas  ! a 11  fut, 
depuis,  employé  chez  l'etranger  parle 
Roi  actuellement  régnant , qui  l'avait  ac- 
cueilli avec  bonté.  Il  eut  même  l'honneur 
d'assister,  comme  témoin,  à la  bénédic- 
tioiuiu  mariage  de  M.  le  duc  d'AngouIéme 
et  de  Madame,  qui  fut  célébré  à Mit- 
tau  le  10  juin  1799;  et  il  fut  du  nom- 
bre des  conviés  au  repas  de  noces  (1).  Le 
Roi  ayant  passé  en  Angleterre  eu  i8o3, 
M.  dr  Guilheimy  suivit  S.  M.  Au  retour 
du  Roi  eu  1814,  il  fut  anobli,  rappelé  au 
couseii-d'état  en  qualité  de  maître  des 
requêtes  honoraire,  et  nommé  inten- 
dant de  la  Guadeloupe,  où  il  eut  d'a- 
bord quelques  démêlés  avec  le  contre- 
amiral  Liuois  , gouverneur  militaire. 
Mais , des  les  premiers  jours  de  i8i5, 
des  bruit*  vagues  sur  le  retour  de  B110- 
naparte  en  France  ayant  jeté  la  fer- 
mentation dans  les  esprits,  et  rendu 
plu-»  necessaire  le  concert  des  déposi- 
taires de  l'autorité,  MM.  de  Guilbermy 
et  Lmois  se  raccommodèrent  sincère- 
ment , dans  l'unique  vue  des  intérêts  du 
Roi.  Tous  deux  réussirent,  jusqu'au  18, 
à comprimer  l'effervescence , et  à main- 
tenu l'autorité  légitime.  Seulement  , 
dans  les  rapports  qu'il  adressait. aux  mi- 
nistres de  S.  M.,  tout  eu  se  louant  des 
sentiments  et  des  intentions  du  gouver- 
neur, M.  de  Guilbermy  se  plaignait  de 
«ou  iudecisiou.  Le  i^  juin,  le  lieutenant 
Forsau,  qui  arrivait  de  France,  trouva 
moyen  de  pénétrer  dans  Die  , et  remit 
au  gouverneur  des  ordres  otliciels  de  la 
part  de  Huouaparte.  M.  de  Guilbermy  , 
consulté  par  le  comte  Linois,  om  rit  l'a- 
vis de  renvoyer  ces  dépêches  à M.  de  la 
Châtre,  ambassadeur  de  S.  M.  Louis 
X\  III  à Londres.  Trois  jours  après,  le 
général  Boyer,  commandant  de  la  Pointe 
a Pitre,  se  rendit  chez  le  gouverneur,  à 
la  tête  du  régiment  qu'il  avait  insurgé, 

(1)  M llu  nous  apprend  , pag.  $uG  de  la  non- 
vile  édition  des  hermèrei  ifnneei  de  I*ouù 
JC  y I ' que  M.  de  Guilbermy  ('occupait  en  iftoo, 
à Millau  , d’uif  travail  «le  AerAerc/fV  hutoriquer  , 
qui  démontrait  1 identité  "'origine  entre  la  seconde 
et  la  troisième  race  de  n*«s  rois;  et  il  donne  eu 
ni<  me  temps  un  Précis  du  résultat  de  c«  Uavail , 
qui  parait  a’avoir  poiut  été  publié. 
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et  le  fit  garder  chez  lui.  M.  de  Guilïier* 
my  était  alors  à la  messe  : on  vint  le  pré- 
venir de  ce  qui  se  passait,  et  l'inviter  à 
se  soustraire  à une  arrestation  infaillible. 
Il  crut  devoir  céder  à ce  conseil  ; et,  ptns 
rentrer  dans  son  hôtel,  il  se  retira  a la 
Basse-Terre,  où  il  ensaya  vainement  de 
relever  le  pavillon  du  Roi.  L'adhésion 
volontaire  ou  forcée  de  M.  de  Liuois  à 
l'insurrection  de  Boyer,  déconcerta  l'en- 
treprise de  M.  de  Guilbermy.  Alors  il  se 
fit  transporter  aux  Saiules,  qui  sont  de* 
Ilots  dépendants  de  la  Guadeloupe.  MBe. 
de  Guilbermy  n'avait  pu  suivre  son  mari; 
niais  telle  était  l'estime  dont  il  avait  joui  , 
qu’elle  n'eut  qu'à  se  louer  de  tous  les  ha- 
bitants pendant  les  trois  jours  qu'elle 
demeura  eucore  sur  la  Basse-Terre  , où 
M.  de  Liuois  l’avait  consignée.  Arrivé 
aux  Saintes  , M.  de  Guilbermy  avait  ra^ 
semblé  les  habitants  pour  leur  faire  re- 
nom e erle  serment  d'être  fidèles  au  Rot. 
Il  sollicita  le  secours  des  Anglais  pour 
rentrer  dans  la  colonie;  mais  ceux-ci  6'y 
refusèrent,  disant  qu'ils  u'avaienl  aucun 
ordre  à cet  égard,  il  se  vit  bientôt  après 
forcé  de  quitter  les  Saintes,  où  M.  de 
Liuois  l'avait  envoyé  assiéger  , et  se  re- 
tira a la  Martinique,  auprès  de  M.  de 
Vaugiraud,  d'où  il  adressa  de  fréquentes 
dépêches  aux  ministres  du  Roi,  pour 
les  informer  des  événements.  Cepen- 
dant les  généraux  anglais  s'empare rent 
delà  Guadeloupe  au  nom  de  leur  sou- 
verain ; mais  ils  respectèrent  le  pa- 
villon du  Roi  qtie  le  comte  de  Lo- 
caux avait  rele\é  aux  Saintes.  M.  de 
Guilbermy,  qui  avait  fait  usage  de  tou* 
les  moyen*  qui  étaient  en  éën  pouvoir 
pour  s'opposer  aux  prétentions  des  An- 
glais, rentra  momentanément  à la  Gua- 
deloupe. d'où  il  dut  se  retirer  aux  Sain- 
tes, le  seul  débris  du  gouvernement  de  la 
Guadeloupe  qui  fût  resté  sous  le  pavillon 
du  Roi.  Dans  une  dépêche  qu'il  adressa 
au  gouvernement  du  Roi  le  1 1 septem- 
bre, il  annonçait  qu'il  prenait  des  infor- 
mations de  toutes  parts  sur  la  conduite 
de  l'amiral  Linois.  Les  différents  rapports 
que  M.  de  Guilbermy  fit  à ce  sujet,  ont 
sert  i de  base  à l'instruction  du  procès 
de  cet  ofiicter-géncral  et  de  l'adjudant 
Boyer.  M.  de  Guilhermy  quitta  la  colo- 
nie à la  fin  de  l'année  1816,  ayant  de- 
mande à être  employé  d'une  manière 
plus  rapprochée  de  son  maître.  Le 
janvier  1817»  il  fut  admis  à une  audience 
particulière  du  Roi;  il  avait  été  créé 
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•onseilleixTétat  en  service  extraordinaire 
|>ar  ordonnance  du  ai  avril  précédent, 
en  récompense  de  ses  services  à la  Gua- 
deloupe : depuis,  pour  les  mêmes  motifs, 
S.  M.  l’a  honoré  du  titre  de  baron.  — 
Son  fils,  qui  a servi  avec  distinction  dans 
les  années  royales  , *st  capitaine  d'infan- 
terie dans  la  garde  royale.  F. 

GUILLAUME-FRÉDÉRIC  de  NAS- 
SAU, roi  des  Pays-Bas,  est  le  fils  aîné 
de  Guillaume  prince  d’Orange,  sta- 
thouder  de  Hollande,  dont  il  devint  le  seul 
héritier  par  la  mort  de  George-Frédéric , 
sou  frère,  qui,  après  s’être  signalé  sous 
les  drapeaux  de  l’Autriche  dans  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolution  , mou- 
rut à la  Heur  de  l’àge,  à Pavie,  en 
1799,  au  moment  où  il  allait  parcourir 
la  plus  brillante  carrière  à la  tête  de  l'ar- 
mée autrichienne.  Guillaume  - Frédéric 
naquit  à la  Haye  le  i\  août  1 77a.  Il  épousa, 
en  1791  , Frédérique- Louise  de  Prusse  , 
sœur  du  roi  régnant;  et  il  commanda, 
en  *79^  et  ‘794»  lcs  troupes  hollan- 
daises qui  furent  employées  contre  la 
France  , notamment  à la  bataille  de  Fleu- 
ras , où  il  dirigeait  l’aile  droite  sous  les 
ordres  du  prince  de  Cohourg.  En  1795, 
lorsque  la  conquête  raj#<lc  de  la  Hollande 
par  le  général  Piehegru  surprit  en  quel- 
que sorte  le  stathouder  dans  son  palais, 
et  le  força  à une  retraite  précipitée , 
Guillaume  - Frédéric  s'embarqua  seul 
avec  lui  pour  l’Angleterre,  sur  un  ba- 
teau monté  par  trois  hommes , dans  le- 
quel «n  avait  à peine  eu  le  temps  de  trans- 
porter la  vaisselle,  les  bijoux  et  d’autres 
objets  précieux  appartenant  à sa  famille. 
Quelques  aunées  après,  ces  deux  princes 
revinrent  sur  le  continent,  et  s’établirent 
dans  les  principautés  de  Nassau-Dietz  et 
Fulde  , qu’ils  avaient  obtenues  par  le 
traité  de  Lunéville.  Par  la  mort  de  son 
père  , arrivée  en  avril  1806  , Guillaume- 
Frédéric  réunit  sur  sa  tête  ces  deux  prin- 
cipautés, pour  lesquelles  Murat,  alors 
grand-duc  de  Berg,  voulut  traiter  avec 
lui,  moyennant  une  somme  d’argent, 
afin  d’arrondir  ses  états  déjà  si  scanda- 
leusement augmentés  des  possessions  sou- 
veraines de  Hohenlohe,  d’Erbacb,  de 
Linange  eide  Lowcnstein.  De  nouvelles 
usurpations  territoriales,  de  la  part  de 
Buonaparte,  ayant  privé  dans  la  suite 
le  prince  d’Orange  de  ces  deux  princi- 
• pautes,  il  fit  quelque  séjour  à la  cour 
de  Berlin,  portant  le  titre  de  lieutenant- 
général  autrichien  ; puis  il  retourna  eu 
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Angleterre,  où  il  résida  constamment  jus- 
qu’en l8i3.  Acetleépoque,  les  succès  des 
armées  Alliées  lui  ouvrirent  la  porte  de  la 
Hollande  : après  le  départ  de  l’archilréso- 
rier  impérial  Lebrun,  il  y reparut,  avec  le 
titre  de  prince  souverain,  qu’une  dépu- 
tation hollandaise  était  allée  lui  offrir, 
afin  de  faire  disparaître  tout  prétexte  au 
renouvellement  de  la  longue  lutte  qui 
avait  existé  entre  le  pouvoir  des  anciens 
statbouders  et  la  souveraineté  des  états- 
généraux.  Il  prit,  bientôt  après,  le  litre 
de  roi  , par  la  réunion  de  la  Belgique 
à U Hollande,  sous  le  nom  de  royau- 
me des  Pays-Bas  , en  vertu  des  actes 
du  congrès  de  Vienne.  Lors  de  l’in- 
vasion de  Buonaparte  en  i8i5,  Guil- 
laume Frédéric  déploya  beaucoup  d’e- 
nergie  dans  sa  coopération  aux  mouve- 
ments militaires  des  armées  alliées;  et 
cotte  nouvelle  lutte  fut  à peine  ter- 
minée, qu’il  sanctionna,  par  une  dé- 
claration du  20  août , donnée  à Bruxel- 
les , un  acte  conslitutionmd,  après  l’a- 
voir soumis  à l’approbation  des  états-  m 
généraux.  Le  14  décembre,  il  leur  an- 
nonça,, paV  un  message , le  mariage  son 
fils  Guillaume-George-Frédéric,  avec  la 
sœur  de  l’empereur  de  Russie,  et  leur  de- 
manda la  coopération  que  la  loi  fonda- 
mentale exige  de  la  part  de  celte  assem- 
blée, pour  le  mAviage  des  princes  qui  peu- 
vent être  appelés  au  trône  : « L'uniou  pro- 
» jetée  , est-il  «lit  dans  ce  message  , m'a 
» paru  désirable  sous  le  point  de  vue 
i>  politique;  elle  doit  corisol  der  et  ros- 
» serrer  encore  les  liens  d'attachement  et 
» de  vénération  qui  m’unissent  depuis  , 

» long-temps  à l’empereur  Alexandre; 

» elle  offre  1111  nouvel  appui  aux  intérêts 
» que  la  partie  commerçante  de  la  na- 
» lion  doit  cultiver  dans  le  nord  de  l’Eu- 
v rope;  enfin  elle  garantit  au  royaume 
» entier  la  bienveillance  durable  d’une 
» cour  qui  a si  puissamment  contribué  à 
» l’œuvre  de  sa  fondation.  »»  Le  27  juin 
1816,  ce  prince  présenta  à la  seconde 
chambre  des  étals  - généraux , un  projet 
de  loi  pour  l’introduction  , dans  tout  le 
royaume, d’un  système  monétaire  uni- 
forme et  simple,  fondé  sur  la  division  dé- 
cimale, afin  de  remplacer  successivement 
les  anciennes  monnaies.  Le  1 1 septembre 
delà  même  année, à l'occasion  doquelques 
sorties  indécentes  que  des  feuilles  publi- 
ques, imprimées  dans  les  Pays-Bas  , s’ô- 
taient permises  à l’égard  de  plusieurs  gou- 
vcrueuiCQl»  étrangers,  Guillaume  rendit 
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poe  ordonnance  portant  des  peines  Irè* 
sévères  contre  les  auteurs  et  imprimeurs 
«le  semblables  libelles.  Par  un  décret  du 
aa  du  même  mois,  il  pourvut  à la  tran- 
quillité des  consciences  de  ses  sujets  ca- 
tholiques, en  ce  qui  concerne  le  dogme 
et  la  discipline,  par  rétablissement  d’une 
commission  dans  le  conseil  d'état,  com- 
posée de  membres  attachés  à ce  culte, 
et  chargée  de  lui  adresser  directement 
les  rapports  sur  chaque  objet  qui  aurait 
été  soumis  à son  examen.  Lors  de  l’ou- 
verture de  la  session  des  états-géuéraiix  , 
le  ai  octobre  181G,  après  avoir  fait 
l'exposé  rapide  de  la  situation  des  affai- 
res , sous  le  rapport  de  la  politique  exté- 
rieure et  de  l'administration  intérieure 
du  royaume,  le  roi  Guillaume  terminait 
ainsi  son  discours:  « Persévérance  pour 
» atteindre  le  but  ; franchise  pour  con- 
u certer  les  moyens;  application  .cons- 
Jt»  tante  à faire  germer  dans  tons  les 
» cœurs  des  sentiments  de  concorde,  de 
» confiance  et  de  biem  edlance:  voilà  ce 
i>  que  la  nation  belge  attend  de  nous  ; et 
» ni  son  roi,  ni  ses  représentants  ne 
» tromperont  une  si  juste  attente.  » Kn 
juin  1817,  le  roi  «les  Pays-Bas  prit  des 
nie  suies  énergiques  pour  expulser  de  son 
royaume  les  réfugies  français,  atteints 
par  les  ordonnances  de  S.  M T.  C.  — 
Guillaüme-Georgf.-FpÆdéric  , prince 
d'Oraugc , fils  «lu  précéd  nt  , né  le  G 
décembre  179a,  fit  ses  premières  armes 
en  Espagne  sous  les  «>rdi«'s  du  duc  «le 
Wellington  , mérita  plusieurs  fois  d'élre 
cité  honorablement  dans  es  rapports  de 
ce  général , et  donna  encore  à la  bataille 
«le  Wat«rIoo  de  nouvelles  preuves  «le 
k valeur.  Il  fut  question , en  1 o 1 ^ ? de  lui 
faire  épouser  la  princesse  El  sabeth  «l’An- 
gleterre ; mais  il  eut  fallu  rester  dans  ce 
royaume  , el  le  prince  «I  Orange  ne  put 
y consentir.  IJ  a épousé,  le  at  février 
1816,  la  grande  - duchesse  de  Kussie  , 
Anne  Paulowna , dont  il  a eu  un  filsait 
commencement  de  i8i' y.  De  et  Z. 

GUILLAUME-FRÉDÉRIC,  roi  de 
Wurtemberg,  né  le  27  septembre  1781  , 
monta  sur  le  trône  apres  la  mort  de  son 
pire , en  octobre  i8itt.  0«*  1810,  Bucna- 
parti*  ayant  jugé  conforme  à sa  politique 
de  mariera  prince  à la  princesse  Charlotte 
de  Bavière,  engagea  le  roi  de  Wurtemberg 
a employer  toute  l’autorité  d’un  père  et 
d'un  souverain  pour  vaincre  les  refus  de 
Gfliilanmff,qai,  tout  en  rendant  justice 
aux  excellentes  qualités  de  la  princesse  , 
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ne  voulait  pas  recevoir  une  épouse  de  lé  s 
part  de  l’oppresseur  de  son  pays.  Cepen- 
daol,  pour  ne  pas  compromettre  les  in- 
térêts politiques  de  son  père,  le  prince 
royal  consentit,  en  apparence,  à la  célé- 
bration du  mariage  : mais  ayant  prévenu 
la  princesse  de  la  contrainte  morale  qu’on 
exerçait  envers  lui,  il  conclut  avec  elle 
un  arrangement  secret , qui  constatait  â- 
la-fois  I»  nullité  «h:  leur  con**eniement 
simulé,  et  leur  volonté  formelle  de  ne 
pas  vivre  en  epoux.  Dès  l'instant  où  la 
chute  «le  Napoléon  rendit  une  réclama, 
tion  possible,  l.t  princesse  , qui  est  ca  ho* 
lique  , adressa  au  pape  les  preuves  au- 
thentiques et  non  équivoques  de  la  non- 
existence  du  préieudu  mariage.  Cette  dé- 
marche, faite  de  concert  avec  le  prince 
royal  , eut  pour  résultat  l'annulation 
complète,  de  la  part  du  St.  Père,  de 
cette  union  app.  rente  sous  le  rapport 
religieux.  A l’egard  «lu  !i»*n  civil  égale- 
ment simulé , il  fut  conclu  une  conven- 
tion entre  les  deux  maisons  royales  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg , qui  anéantit 
le  contrat  dressé  sous  l'indu*  nce  d'une 
puissance  irrésistible  ; ce  qui  permit 
aux  deux  auguste»  personnages,  de  con- 
tracter de  nouveaux  liens,  savoir:  le 

J)  ri  nce  Guillaume,  avec  Catherine  Pau- 
owna  , sœur  de  l’empereur  de  Russie 
( y oy.  Catherine  1’aui.ownà  ) , etla  prin- 
cesse Charlotte,  avec  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche.  ( V ojr.  François  II.)  Pen- 
dant les  campagii(*s  de  181 3 et  1 8 1 4 » Ie 
prince  royal  de  Wurtemberg  donna  des 
preuves  «l*une  «valeur  brillante,  à la  tète 
«les  troupes  de  ce  royaume.  Il  se  distingua 
partie m lié  reine  ut  à Moiiliuirai! , où  il  sut  se 
maintenir  pendant  une  journée  entière, 
pour  donner  aux  troupes  alliées  le  temps 
d'arriver,  et  déjoua,  par  sa  belle  défen- 
se, bs  manœuvres  de  Buonaparte,  qui 
voulait  couper  la  communication  entre 
deux  de  leurs  corps.  A son  avènement  ait 
trône,  il  trouva  la  lutte  engagée  entre  le 
souverain  et  les  états  généraux  que  son 
père  avait  convoqués  pour  terminer  en- 
fin , par  rétablissement  d’une  nouvelle 
constitution , ces  vieillies  querelles  poli- 
tiques qui  divisaient , depuis  plus  de  vingt 
ans , le  prince  et  la  partie  la  plus  re- 
muante de  ses  sujets.  La  majorité  de 
cette  assemblée  se  composait  de  prince* 
médiatisés  , attachés  par  des  souvenirs 
récents  à d'anciens  privilèges,  dool  leur  • 
réunion  au  W'urtemberg  les  avait  dé- 
pouillés, et  d'un  assez  grand  nombre  de 
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libéraux  ( Voy.  Masse  mua  en  ) entraî- 
nés p£r  intci  èt  d'opinion  v ci  » les  nou- 
velles théories  politique».  Ces  deux  frac- 
tions de  la  majorité,  animées  par  des 
moûts  divers,  et  partant  de  principes 
diamétralement  opposés,  se  réunissaient 
néanmo  ns  dan  > ce  seul  point  de  résister 
aux  pians  du  monarque , dont  le  but 
était  de  foudre  les  anciennes  prétentions 
et  les  droits  nouveaux  dans  un  système 
constitutionnel  , également  éloigné  des 
abus  de  l'oligarchie  et  des  dangers  res 
innovations.  Il  y eut,  pendant  plusieurs 
mois,  entre  l'assemblée  et  le  roi,  un 
échange  fréquent  de  propositions,  de 
réponses,  de  rescrils  , d'observations , 
de  messages  et  de  répliques,  qui  n’ame- 
na aucune  conciliation , malgré  la  con- 
descendance de  Guillaume  a faire,  aux 
demandes  des  états  , les  sacrifices  com- 
patibles avec  les  droits  du  trône  et  le 
bien  du  royaume  , que  ce  monarque  au- 
rait cru  compromettre,  en  admettant, 
d’après  le  vœu  delà  majorité,  tel  qu'il 
•e  manifestait  dans  les  dernières  séances, 
une  chambre  unique  de  représentai) ts, 
la  permanence  d'un  comité  dans  l'in- 
tervalle d'une  session  à l'autre  , avec 
pouvoir  de  s'immiscer  dans  l'adminis- 
tration des  ûuances;  l'interdiction  aux 
ministres  d'assister  aux  délibérations  des 
étals,  et  aux  b illis,  de  présider  les  as- 
semblées pour  le  choix  des  représentants, 
etc. , etc.  Pour  mettre  un  terme  à ces  dis- 
cussions qui  , par  leur  résultat  trop 
long-temps  incertain,  auraient  infaillible- 
ment augmenté  les  troubles  dont  le  lieu 
des  séances  était  déjà  devenu  le  premier 
théâtre,  Guillaume  , après  le  rejet  de 
son  ultimatum  royal  dans  la  séance  du 
a juin  1817,  à la  majorité  de  67  toi* 
contre  4'a  > crut  devoir  dissoudre  ras- 
semblée des  étals  par  deux  rescrits  des  \ 
et  5 juin,  et  la  remplacer  provisoire- 
ment par  les  assemblées  particulière-,  des 
bailliages,  auxquelles  il  renvoya  l’exa- 
men du  plan  rejeté  par  rassemblée  géné- 
rale. « Quelque  pénible  que  soit  à notre 
» cœur  paternel,  disait  ce  prince,  de 
voir  anéantis  tous  nos  efforts  tendant 
» à établir  un  ordre  de  choses  qui , au 
>1  moyen  du  repos  et  de  la  satisfaction 
a»  publiques,  aurait  jeté  de  profondes 
3»  racines , cependant  nos  obligations  de 
» souverain,  nos  rapports  avec  les  au- 
» 1res  Etals,  nous  ont  empêchés  de  faire 
« de  nouveaux  sacrifices  aux  prétentions 
v dç  rassemblée,  Ce  serait  ôler  au  tronc 
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i>  sa  dignité  ; au  gouvernement , son  ac- 
» tion;  au  peuple,  l’indépendance conve- 
» nable  de  ses  représentants.  Nous  nous 
» sommes  vus,  en  conséquence,  dans  la 
a nécessité  de  dissoudre  une  assemblée 
1»  dont  nous  ne  pouvions  nous  promettre 
» aucun  heureux  effet.  Mais,  pour  faire 
» maintenant  tout  ce  qui  dépend  de 
» nous,  afin  que  notre  fidèle  peuple 
» souffre  le  moins  possible  de  la  conduite 
u insensée  de  la  mnjoiité  dé  ses  repré- 
» sentant»,  nous  déclarons  que  , si  la  ma- 
« joriléde  ce  même  peuple,  dans  les 
u assemblées  de  bailliages,  ou  par  la  voie 
» de  ses  magistrats , approuve  les  prin- 
» cipes  de  notre  rescrit  royal , nous  re— 
» garderons,  comme  approuvé  le  plan  de 
» la  constitution  , et  la  mettrons  en  acti- 
» vité.  Nous  laissons  aux  princes  média- 
*>  tisés  qui  n'ont  pas  , à la  dissolution  d» 
» l'assemblée,  volé  personnellement  con- 
» ire  l'acceptation  ne  la  constitution,  la 
» liberté  d'y  accéder.  Nous  renouvelons 
>1  l'assurance  que  nous  ferons  jouir  no- 
» tre  fidèle  peuple  des  bienfaits  du  plan 
» de  constitution,  dans  ce  qui  11'aura 
1*  pas  de  rapport  avec  la  représentation 
» nationale.  D'un  autre  côté,  nous  enga- 
» geons  les  ptinecs  médiatisés  de  nos 
a Etals  à ne  pas  se  faire  illusion  sur  leurs 
>•  devoirs  de  sujets  et  de  citoyens,  et  de 
» persévérer  d'autant  plus  dans  leur  snu- 
» mission  et  leur  obéissance,  que  toute 
» résistance,  toute  perturbation  du  repos 
» public  et  de  l'ordre , seront  punis  selon 
» toute  la  rigueur  des  lois.  » A côté  de 
cette  conduite  ferme  dans  des  circons- 
tances aussi  critiques , ce  souverain  a 
prouvé,  par  divers  actes  de  son  gou- 
vernement, et,  entre  autres,  par  un 
rescrit  sur  la  liberté  de  la  presse,  et 
l'abolition  de  la  censure  préalable  , son 
drsir  d'allier  les  principes  d'une  sage  li- 
berté avec  les  tnesuies  de  rigueur  que 
commandent  le  repos  du  peuple  et  la  di- 
gnité de  sa  couronne.  Ce  prirce,  d'un* 
haute  stature , réunit  à des  formes  athlé- 
tiques sans  être  colossales,  une  physiono- 
mie noble  et  des  manières  attachantes, 
qui  ajoutent  à l'impression  de  ses  excel- 
lentes qualités  sur  le  cœur  de  ses  peu- 
ples, dont  il  est  généralement  aimé.  De. 

G C ILLAUiVl  È ( Le  général  Fa é der i c), 
né  en  France  v ers  1 765 , après  avoir  suivi 
Buonaparte  dans  scs  campagnes  d'Italie, 
passaau  servicede  la  république  italienne  , 
et  y devint  généra!  de  brigade.  Ayant 
parcouru  celte  contrée  eu  Ucticicu  , et 
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après  avoir  reconnu  plusieurs  endroits  où  graphique  et  médical  sur  la  ville  de 
Annibalavait  campé  ou  livré  desbataill.  s,  /Niort  et  ses  enviions  , 1793,  in- la.  IV. 
il  conçut  le  projet  d'écrire  une  histoire  Essai  sur  les  minéraux  et  fossiles  de* 
détaillée  des  campagnes  du  général  car-  départements  de  la  Vendée,  des  Deux- 
'lljagtuoi**.  Quoiqu’il  n'ait  pas  traité  sou  Sèvres  et  de  la  Vienne , 1798,  in  8°. 
sujet  avec  toute  la  perfection  possible  , V Histoire  naturelle  de  la  rose , 1800, 
et  avec  le  style  d’un  homme  exercé,  in-8°.  \ 1.  Calendrier  de  Flore  des  en- 
cet  ouvrage  répand  des  lumières  intéces-  virons  de  Niort,  1801  , in-S°.  VII.  An- 
santés  sur  les  marches  de  ce  grand  capi-  nuaire  statistique  du  département  des 
laine.  Le  général  Guillaume  partit,  en  Deux- Sèvres , pour  l'an  Xt , 1802,  iu- 
1812,  pou»  la  campagne  de  Russie*  y 12.  \ III.  Essai  sur  l’histoire  naturelle 
fut  fait  prisonnier  , e t ne  retint  en  France  des  oiseaux  de  France  . classés  d'après 


qu’en  1 S 1 4*  Buonaparte  le  chargea,  en 
181 5 , de  la  direction  de  ses  corps  francs 
sur  la  frontière  des  Ardennes  I-e  général 
Guillaume  donna  , dans  cette  circons- 
tance* des  preuves  d'un  zèle  si  ardent, 
q u’après  lu  deuxième  chute  de  Buonaparte, 
il  crut  prudent  de  passer  en  Angleterre. 
Ou  a de  lui  : I.  Histoire  des  campagnes 
d’ Annibal  en  Italie , pendant  la  deu- 
xième guerre  punique , suivie  d'un 
abrégé  de  la  tactique  des  Romains  et 
des  Grecs,  et  enrichie  de  plans  et  de 
cartes  topographiques  tirés  des  maté- 
riaux les  plus  exacts  qui  existent  sur 
V Italie  ^ Milan,  imprimerie  royale,  1812  . 
3 vol.  in-4°.  5 ouvrage  dédié  au  vice-roi, 
31.  Relation  impartiale  du  passage  de 
la  Derezina  par  Cannée  française  , en 
1812,  par  un  témoin  oculaire  , Paris  , 

3 3 1 4 ■>  in-8°.  î seconde  édition,  i8i5, 
in-8  '.  III.  l Mémoires  pour  servir  à C His- 
toire de  la  guerre  entre  la  France  et  la 
Russie  , en  1812  , avec  des  notes  mili- 
taires. L’impression  de  cet  ouvrage , com- 
mencée eu  janvier  i8i5,  était  achevée  à 
la  fin  de  l'année  : mais  l’auteur  n’osa  pas 
mettre  son  ouvrage  en  circulation  en 
France;  ce  ne  fut  même  qu’en  1816, 
qu’il  commença  à eu  faire  circuler  des 
exemplaires  dans  l’étranger  , sous  le  litre 
de  Londres  et  la  date  de  1816.  Enfin, 
en  1817  , il  le  mit  an  jour  à Paris.  Mal- 
gré la  différence  des  frontispices  , ce  n’est 
qu’une  même  édition.  L’ouvrage  formant 
ï vol.  in~4°. , est  accompagné  d'un  petit 
allas  du  même  formai.  IV.  Histoire  des 
campagnes  d'Italie  en  181 3 et  1 8 1 4 » 
Londres  (Allemagne),  1817, in-4°., avec 
atlas.  N.* 

GÜILLEMEÀU  ( Jean  - Louis -Mà- 
hie),  médecin  militaire)  né  à Niort,  le 
4 juin  1766,  a publié  : I.  Quod  cogitant 
autores  de  hymene  et  de  signis  virgi- 
nitatis  divers is , 1 7S 8 , in-8°.  II.  Le  vas- 
selage  y poème  traduit  de  l’italien,  1791, 
in- 12. 1U.  Coup-d’ oeil  historique  , lopo- 


la  méthode  dichotomique,  i8o(i,  iu-80. 
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GUILLEMTNOT  ( Armand  - Cuar- 
lfs)  , né  en  Belgique  le  2 mars  1 774» 
sert  it  d’abord  dans  les  troupes  insurrec- 
tionnelles de  ce  pays  qui  combattaient 
les  Autrichiens  en  1790,  cl  se  réfugia  en 
France  après  leur  défaite.  Il  y entra  aus- 
sitôt au  service,  devint  officier  d’état- 
major,  et  fut  mis  en  arrestation  dans  la 
citadelle  de  Lille,  après  U défection  de 
Dumouriez.il  trouva  les  moyens  de  s’é- 
chapper de  cette  prison;  et,. pour  se 
soustraire  aux  recherches,  il  alla  com- 
battre dans  les  r*ugs  de  l’armée  françai- 
se , où  il  fut  attaché  à l’état-major  du  gé- 
néial  Moreau.  Il  ht  plusieurs  campagnes 
avec  ce  général;  et  le  zèle  qu'il  montra 
pour  lui  dans  ses  malheurs  eu  180.4  > le  fit 
tomber  dans  la  disgrâce  de  Buonaparte  , 
qui  l’appela  néanmoins  auprès  de  sa  per- 
sonne lors  de  la  guerre  d’Autriche  en  1 8o5, 
comme  pouvant  lui  donner  des  renseigne- 
ments ulilessur  un  pays  dont  il  connaissait 
parfaitement  la  carte  militaire.  Promu  au 
grade  d’adjudant-comniandnnl  en  1807  , 
M.  GuiÜeminot  fut  employé  dans  l’armée 
d’Espagne,  lorsdela  première  invasion,  il 
juontra  beaucoup  detalentet  d’activiléau 
combat  de  Médina  dcl  Rio-Seco  en  ! 808  ; 
ce  qui  lui  valut  la  croix  de  la  Légion- 
d’I^pnneur,  et  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Il  fit  la  campagne  de  Russie  avec 
non  moins  de  distinction,  et  fut  ho- 
norablement cité  popr  sa  brillante  con- 
duite à la  bataille  de  la  Moskwa.  Le 
28  septembre  181 3 , il  repoussa  les  Sué- 
dois, qui  voulaient  le  chasser  de  Dessau, 
leur  fit  des  prisonniers,  et  obtiut,  peu 
de  temps  après , le  grade  de  général  de 
division.  Le  27  juin  i8i4»  le  Rorle  nom- 
ma chevalier  de  St. -Louis  et  grand -offi- 
cier de  la  Légion-d'honurur.Lors  «le  l’in- 
.vasion  de  Riionaparle  en  i8i5,  le  géné- 
ral Guilleminot  fut  désigné  pour  chef 
d'élal-inajor  de  l’armée,  que  devait  coin- 
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mander  le  duc  de  Berri.  Dans  le  mois 
de  juillet  suivant , il  remplit  les  mêmes 
fonctions  dans  l’armée  qui  se  réunit 
sons  les  murs  de  Paris.  Il  fut  I un  des 
commissaires  nommés  par  le  maréchal 
Davoust , pour  la  convention  relative  à 
l’occupation  de  la  capitale  parles  troupes 
alliées.  Eu  mars  1816,  il  fut  envoyé  à 
à Bile  , pour  déterminer  , avnc  les  com- 
missaires des  cantons  les  frontières  fran- 

çaisesducot*  de  la  Suisse,  d’après  les  bases 

indiquées  par  les  traites  du  mois  de  mai 
i8l!j  et  novembre  l8i5;  et  il  continua  la 
même  opération  dans  l’année  suivante 
sur  d’autres  points.  Le  général  Guille- 
minot  est  regardé  comme  l’un  des  offi- 
ciers les  plus  instruits  de  I armée  Irau- 
çaise.  Il  travaille  à une  Histoire  géné- 
rale des  guerres  de  notre  temps.  D. 

GU1LLEUAULD  ( J gab  - Gcillau- 
rr.)|  député  de  la  Nièvre  à la  Conven- 
tion , n’éleva  la  voix  dans  cette  assemblée 
qu’au  procès  de  Louis  X\  I ■ après  avoir 
voté  l’appel  au  peuple , il  prononça  la 
mort,  et  se  déclara  contre  le  sursis.  Nom- 
mé au  conseil  des  ciuq-cents,  il  s y com- 
porta avec  assez  de  modération,  et  en 
sortit  en  mai  1797.  Après  le  18  bru- 
maire ( 9 novembre  1799  ),  il  devint  juge 
de  la  cour  d'appel  à Bourges  M.  Guille- 
rauld  a dû  quitter  la  France  comme  ré- 
cicide,  et  il  s’est  retiré  en  Suisse  en  1816. 

b U. 

GU1LLIAUD , né  à St.-Etienne , en 
Forez  , vers  1760,  embrassa  de  bonne 
heure  la  profession  de  fabricant  d armes , 
et  porta  dans  cette  branche  d'industrie, 
ainsi  que  dans  celle  de  la  quincaillerie, 
alors  très  peu  perfectionnée  à St.-Etienne, 
un  zèle  et  une  intelligence  qui  ne  furent 
pas  moins  favorables  aux  progrès  de  l’art 
qu’à  sa  fortune.  Il  fit  dessiner  à grands 
frais , par  d’habiles  artistes , tous  les  gen- 
res d’objets  qui  appartiennent  à la  quin- 
caillerie, ainsi  que  toutes  les  pièces  qui 
entrent  dans  la  composition  des  armes  à 
feu.  Ces  opérations  exigèrent  beaucoup 
de  recherches;  et  elles  contribuèrent  à 
donner  aux  manufactsires  du  Forez  et 
de  Lyon,  le  perfectionnement  auquel 
elles  sont  arrivées.  Négociant  aussi  actif 
qu’intelligent  et  probe.il  fournit  depuis 
long- temps  les  arsenaux,  et  ne  cesse  d en- 
courager Icsnombreuscstribus  d’ouvriers 
qu’il  emploie  dans  scs  ateliers.  Digne  de  fi- 
gurer par  ses  nobles  sentiments  parmi  les 
habitants  de  cette  ville  qui  signalèrent 
leur  courage  contre  les  révolutionnaires , 
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M.  Gnilliaud  fut  arrêté , après  le  siège, 
dans  le  midi  de  la  France , jeté  dans  les 
cachots  d’Orange,  et  condamne  à mort.  Il 
marchait  vers  le  lieu  du  supplice,  lorsque 
le  courrier  apporta  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution du  9 thermidor,  et  lit  suspendre 
l’exécution.  Rendu  à scs  travaux  , il  les 
reprit  avec  une  nouvelle  ardeur , cl  pré- 
senta les  résultats  de  ses  recherches  dans 
plusieurs  Mémoires  adressés  au  gouver- 
nement, au  ministère  , au  lycée  des  art* 
à Paris.  Le  plus  remarquable  de  ces  Mé- 
moires a pour  titre  : Moyens  de  porter 
V agriculture  , les  manufactures  et  le 
commerce  de  France  au  plus  haut  point 
de  splendeur  et  d'utilité  vublitiue  ; 
avec  cette  épigraphe,  puisée  dans  son 
opiuion  personnelle:  Quand  le  gouver- 
nement le  voudra , le  peuple  français 
sera  l'agriculteur  le  plus  actif , l ar- 
tiste le  plus  ingénieux  , et  le  premier 
commerçant  tlu  monde . Ce  mcnioiie 
avait  été  précédé  d’un  autre , ôur  la  mise 
en  œuvre  de  tous  les  métaux.  Dans  ces 
divers  écrits,  sout  semés  des  traits  qui  font 
également  honneur  au  patriotisme  éclairé 
et  aux  principes  religieux  de  M.  Gnilliaud. 

Il  a fait  rétablir  à scs  frais  , sur  une  des 
montagnes  qui  dominent  Lyon  , un  cal- 
vaire , abattu  par  les  terroristes,  et  dont 
il  a fait  exécuter  les  trois  croix  en  1er  , 
et  les  figures  en  marbre.  F. 

GUILL1É  ( Sebastien  ) , chevalier  de 
la  Légion-d'honncur , est  né  à Bordeaux  , 
en  1780.  11  étudia  la  médecine  sous  le 
docteur  Descze,  et  prit  ses  grades  a 
Paris,  en  1806.  Le  x5  octobre  t8ta,  il 
fut  arrêté  comme  l’un  des  complices  de. 
la  conspiration  de  Malet,  à laquelle  il 
n’avait  pris  néanmoins  aucune  part  ac- 
tive. Après  une  année  de  détention  a 
la  Force,  M.  Guillié  recouvra  sa  liberté, 
et  publia,  en  i8l4  > »Tec.  l'abbé  La  fond, 
une  Relation  , «n  1 vol.  in-8°.,  de  cette 
même  conspiration  Malet.  Lorsqu  en  fé- 
vrier 1 s 1 5 l’institution  Aesjeunes  aveu- 
gles travailleurs  fut  séparée  de  la  mai- 
son des  QuinzC-Fingl , dans  laquelle 
elle  avait  été  confoudue  depuis  i4  ans, 
le  docteur  Guiliié  eu  fut  nommé  direc- 
teur-général, et  premier  instituteur.  Il 
a travaillé  avec  succès  à la  recherche  et 
au  perfectionnement  d’une  méthode  pro- 
pre à établir  une  communication  d idées 
et  de  rapports  entre  les  aveugles  et  les 
sourds-muets;  en  sorte  que,  gn\ce  a ses 
procédés  , ces  deux  classes  d’infortunés  , 
jusqu'ici  étrangères  l'uuc  à l’autre , peu- 
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rent  entrer  en  commerce  de  pensées  , de 
sentiments  et  de  services.  On  a de  lui  un 
Traité  d’instruction  des  aveugles-nés, 
1 vol  iu-8'\  , et  une  traduction  du  Traité 
des  maladies  des  yeux  de  Ifardrop.  On 
lui  attribue  une  brochure  anonyme  pu- 
bliée en  août  v S 1 5 , sous  le  litre  de  Cons- 
piration des  Tuileries  au  ?o  mars  1 3 1 5- 
Cet  ouvrage  a eu  quai  te  éditions.  D — B. 

GUILLON  ( L'abbé  Aimé)  , de  Lyon, 
était  particulièrement  adonné  au  minis- 
tère de  la  chaire,  avant  la  révolution; 
il  prêcha  même  encore  le  carême  de 
1790  , dans  la  cathédrale  de  Dijon,  mais 
abandonna  bientôt  cette  carrière  , qu'on 
«►r  pou  vai  î plus  remplir  .qu'en  faisant  le  ser- 
ment d'obéissance  à la  constitution  civile 
du  clergé.  U consacra  sa  plume  à la  réfuta- 
tion des  écrits  que  de  Paris  011  envoyait 
à Lyon,  en  laveur  de  cette  constitution. 
Dévoué,  pour  cette  cause,  à la  vengeance 
des  révolutionnaires,  et  n échappant  qu'a- 
vec peine  aux  massacres  de  cette  ville,  en 
*79aï  il  émigra,  et  resta  en  Suisse  jus 
qu  après  le  9 thermidor.  Rentré  dans  sa 
patrie  , où  ses  parents  et  ses  amis  avaient 
péri,  et  où  toutes  scs  ressources  étaient 
épuisées,  il  vint  à Paris,  et  y publia  une 
Histoire  du  siège  de  Lyon  et  des  désas- 
tres qui  l’ont  suivi , a vol  in-8°. , 1797. 
Après  la  catastrophe  du  18  fructidor,  U su- 
bit un  procès  criminel  pour  cet  ouvrage , 
ainsi  que  pour  une  brochure  sur  cet  évé- 
nement, intituler  : Etrennes  aux  amis 
du  1 nu , ou  Almanach  pour  Van  de 
grâce  mil  sept  cent  qualrc-uingl-xrin , 
ayant  pour  épigraphe  : Ij&  vrai  seul  est 
aimable;  et  dédié  ironiquement  au  direc- 
teur Larevcillère-Lépaiix,  fondateur  de  la 
religion  théopliil.inlropique,  sous  le  nom 
de  Mahomet  théop  bilan  trope.  L'abbé 
Guillon  échappa  à la  moi  t , qui  devait  cire 
Je  résultat  de  cette  double  procédure.  Il 
avait  encore  créé  et  rédigé,  en  1 797 , sous 
le  nom  de  Lamy  , un  journal  religieux, 
intitulé  Politique  chrétienne , qu’il  ne 
pouvait  plus  continuer;  et  il  créa  uu 
petit  journal , moitié  politique  et  moitié 
littéraire  et  moral , la  Feuille  impar- 
tiale , que  Riionaparte  supprima  , ainsi 
que  beaucoup  d'autres  journaux  , au 
commencement  de  son  consulat.  L'abbé 
Guillon  crut  alors  pouvoir,  à la  faveur 
de  la  bienveillance  que  le  consul  montrait 
pour  la  religion , reprendre  la  rédaction 
de  sa  Politique  chrétienne;  mais  le  minis- 
tre de  la  police,  Fouché,  en  fit  saisir  les 

exemplaire*  : il  fit  même  arrêter  l'auteur 
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en  février  i8oî  , sous  le  prétexte  d'un 
Journal  invisible , qu'il  lui  attribuait. 
Ne  pouvant  justifier  cette  imputation, 
mais  ayant  découvert  qu'il  était  l'auteur 
de  la  brochure  Le  grand  crime  de  Pé- 
pin le  bref , par  laquelle  était  dévoilé 
et  contrarié,  dès  1800,  le  dessein  que 
Buouaparle  avait  de  se  faire  porter  au 
trône  par  une  décision  semblable  à celle 
qui,  disait-on  , y avait  élevé  Pépin  , on 
tint  l’abbé  Guillon  rigoureusement  en- 
fermé à Paris  pendant  dix-buit  mois , et 
on  le  fit  traîner,  chargé  de  chaînes,  par 
des  gendarmes , cl  de  prison  en  prison  , 
jusqu'en  Italie,  pour  y être  enfermé 
dans  le  fort  St.  - George  de  Mantoiu^ 
Des  incidents  qu'il  fit  naître  , ne  per- 
mirent pas  qu'on  le  conduisit  plus  loin 
que  Milan  ; mais  il  y resta  encore  sévère-* 
ment  enfermé  pendant  six  mois,  au  bout 
desquels  les  magistrats  de  la  république 
italienne  lui  procurèrent  l’adoucissement 
de  n'avoir  que  la  ville  pour  prison. 
Après  la  création  du  royaume  dJlalie, 
l'abbé  Guillon  fut  chargé  d'écrire , en 
italien  , pour  la  partie  littéraire  du  jour- 
nal officiel  ( Giornale  italiano  ) , où  ses 
articles  sont  signés,  tantôt  Guill . , tantôt 
(J  JN.  Il  fut  en  meme  temps  professeur 
des  pages  pour  la  langue  et  la  littérature 
française  , jusqu'à  la  chute  du  royaume 
d'Italie  en  181  4>  époque  à laquelle  il  re- 
vint à Paris,  où  il  est,  depuis  1816,  un 
descouservateursdela  Bibliothèque  Maza- 
rine.  Il  a publié  à Milan  divers  ouvrages, 
les  uns  en  italien,  les  autres  eu  français, 
tels  qu'une  Dissertation  Salle  Sedici  co- 
lonne corintie  antiche  di  marina  vol - 
garrnente  chiamatc  colonne  di  S.  Lo- 
renzo , e suite  terme  Erculee  cui  ap - 
partenevano  ( 181a)  ; — Riflezioni  in - 
torno  la  compelcnza  ed  incompetenza 
ne * Iclterarj  giudizj  , Muntoue,  dalla 
lipograjia  virgiliana  ( 1808),  avec  le 
français  en  regard  ; celte  dissertation 
avait  été  lue,  le  ?3  avril,  en  séance 
publique , à l'académie  de  Manloue , à 
laquelle  fauteur  était  associé;  — déplus, 
une  traduction  italienne  du  Bélisaire  de 
madame  deGeulis,  en  i8<>8,sousle  nom 
de  Cberefonte-Diopeo , qui  est  celui  de 
l'abbé  Guillou,  comme  associe  de  l'acadé- 
mie des  Arcades  de  Borne,  depuis  1781. 
Les  ouvrages  qu’il  n’a  publiés  qu’en  fran- 
çais en  Italie,  sont  : I.  I)c  quelques  pro- 
priétés particulières  de  la  langue  fran- 
çaise , comparativement  à la  langue 
italienne , lettre  à M.  l'abbé  V aidas- 
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tri , membre  et  secrétaire  Je  V académie 
fé irgilienne  Je  Mantoue  , M lan,  i8o3. 
II.  Lettre  à M.  l’abbé  Denina  , sur 
queltjues  pré*  entions  Je  s Italiens  con- 
tre la  langue  et  la  littérature  des  Fran- 
çais (i8o5).  III  Hommage  funèbre  à 
la  mémoire  Je  l’abbé  Bettinelli , im- 
primé dan»  le  recueil  intitulé  : Prose  e 
poésie  in  morte  Jel  cavalière  Saverio 
Bettinelli , recitate  dut  soej  délia  B. 
accudemia  di  Mantova  e uai  pastorî 
arcadi  délia  colonia  Virgiliana  , Man- 
ton'  , 180S.  IV.  Le  cénacle  de  Léonard 
de  Vinci , essai  historique  et  psycologi- 
que  sur  ce  chef-d'œuvre  de  la  peinture , 
Milan  , 1 8 1 1 , volume  in-8°.  de  a i \ pa- 
ge» , dont  les  journaux  de  Paris,  notam- 
ment le  Journal  de  L’Empire  du  5 août 
l8i  i , rendirent  un  corn;  te  avantageux. 
L'abbé  Guillou  avait  publié,  en  179a, 
un  Tableau  historique  de  Lyon , qui 
fut  reproduit  en  1717  avec  des  additious 
sous  le  titre  de  Lyon  , tel  qu’il  est  et 
tel  qu’il  était y réimpr  me  «n  1807  j et 
dès  1785,  un  éloge  de  Charles  Borde,  au- 
teur des  Béfutations  de  J. -J.  Bousseauy 
sous  le  litre  de  Tribut  de  t amitié  à la 
mémoire  de  M.  Borde:  cet  éloge  avait 
été  offert  en  manuscrit  à l'académie  de 
I-yon , dont  M.  Guillon  est  associé.  Il 
fourni  à la  Biographie  universelle  plu- 
sieurs articles  sur  des  littérateurs  et  des 
sav  nis  italiens.  On  lui  attribue  le  Ma- 
chiavel commenté  par  Buonaparte  , 
publié  san>  nom  d'auteur.  Paris,  1816, 
m-8°  ; et  il  vient  de  donner,  sous  son 
Jioni , une  dissertation  bistorico-philolo- 
gique  , intitulée  : Preuve  de  la  Ji délité 
des  Français  à leurs  rois  légitimes, 
lors  du  passage  de  la  première  à la 
seconde  dynastie  , résultant  de  l’esa- 
jnen  de  cette  question  encore  indécise  : 
Est-il  vrai  que  Pépin  ait  été  autorisé 
par  le  pape  Zacharie  à s’empâter  de 
la  couronne  des  Mérovingiens  ? 1817, 
in -8°.  Il  a travaillé  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  la  même  année  à la  Quin- 
zaine littéraire , où  il  a fait  les  articles 
sur  les  aits  et  sur  Phistoire  ancienne.  F. 
GUÎLL<<N  (L’abbc  Màxif.-Nicoi.as- 

SlLVESTRE  ),  né  à T^ris  eu  1766,  débu- 
ta , jeune  encore , d.in»  la  carrière  des 
lettres  par  une  tr  aduction  du  livre  du 
Sacerdoce  de  Sl.-Jcan-Chrjsnstôme , et 
publia,  en  1797,1m  ouvrage  intitulé: 
Parallèle  des  révolutions , sous  le  rap- 
port des  hérésies  qui  ont  désolé  V Egli- 
se depuis  sa  naissance.  11  travailla  en- 
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suite  avec  l'abbé  Barruel  à la  Collection 
ecclésiastique  des  écrits  «pii  se  publiaient 
contre  la  constitution  civile  du  clergé. 

Il  eut  le  bonheur  d'echapper  au  massacre 
des  prêtres  eu  septembre  1 797 , et  courut 
se  cacher  à Sceaux,  où  il  passa  le  temps  de 
la  terreur  sous  un  nom  qui  n'était  pas  le 
s en.  Il  fit  paraître  successivement,  eu 
1790  et  1798,  un  écrit  Sur  l’indécence 
des  inhumations , ( telles  qu'on  les  pra- 
tiquait alors)  .etuiie  volumineuse  Collec- 
tion de  brefs  et  instructions  du  St.* 
Siège , relativement  à la  révolution 
française.  Le  Discours  préliminaire  qu'il 
mit  à la  tête  de  ce  dernier  ouvrage , ren- 
ferme un  tableau  fort  animé  des  circons- 
tances où  l'Eglise  de  France  s'était  trouvée 
depuis  1789.  Par  mesure  de  prudence  f 
l'abbé  Guillou  cessa  de  traiter  les  matiè- 
res ecclésiastiques,  et  se  fit  médecin.  Il 
publia  un  Parallèle  de  Lafontaine  et  des 
autres  fabulistes , ainsi  qu'un  Prospectus 
d’un  Journal  général  des  sciences  et 
des  arts,  dans  lequel,  s'annonçant  comme 
continuateur  de  l'abbc  de  Fontenay,  il 
s'exprimait  en  ces  termes  : « Le  caractère 
v particulier  de  mes  ouvrages  est  un  ju- 
» gement  sain,  une  discussion  toujours 
» sage  et  lumineuse , une  critique  exacte  , 

» courageuse  et  sans  passion,  toujours 
» soutenue  par  une  éloquence  noble  et 
m variée,  souvent  animée  par  la  sensibi- 
» lité  la  plus  délicate...  » 11  ne  reprit  ses 
occupations  théologiques  qu’à  l'époque 
du  concordat,  en  faveur  duquel  il  com- 
posa 1111  petit  traité  ayant  pour  titre  : De 
ta  nomination  aux  é*  échés  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Ce  zèle  lui  valut 
la  place  de  secrétaire  du  cardinal  Fesch, 
qu'il  suivit  à Rome,  mais  dont  il  fp  dé- 
tacha bientôt.  Profitant  de  la  bien- 
veillance du  cardinal  Maury,  qui  faisait, 
créer  dans  l'université  une  clinirr  d'élo- 
quence sacrée , il  l'obtint  ati  refus  de 
l'abbé  de  Feletz.  Cette  nomination  ayant 
fait  perdre  à l'abbé  Guillon  sa  place  de 
profe  seiir  de  rhétorique,  le  grand-maî- 
tre l'en  dédommagea  , en  lui  conférant 
l'emploi  de  chapelain  du  collège  de 
I ouis-le-Gratid.  Le  1 5 août  1807 , l'abbé 
Guillon  prononça  à Notre  - Dame  de 
Paris,  un  discours  sur  V autorité  de  l’E- 
glise romaine , dans  h quel,  s'adressant 
a Marie  : n Vierge  sainte,  s'écria-t-il , 
» protectrice  généreuse, ce  ne  fut  pas  sans 
» un  témoignage  spécial  de  votre  in- 
m fluence  toute-puissante  auprès  de  vo- 
it tre  fils , qu'à  la  première  de  vos  soleq 
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>»  nités  ( celle  de  l'Assomption)  devait 
7»  être  attachée  la  naissance  du  grand 
» Napoléon^  vous  avez  dcMiiaudc  à Dieu 
» grâce  pour  cet  empire  , et  Dieu  a vou- 
ai lu  que  votre  glorieux  sépulcre  enfan- 
* tâl , pour  la  France,  lehéro-destiné  à la 
« régénérer  ..  « M l'abbé  Gui  Ion,  dans 
un  discours  d’ouverture  à la  faculté  de 
théologie  le  aa  décembre  i S 1 4 • célébra 
également  la  restauration  des  Bourbons 
avec  beaucoup  d'enthousiasme.  La  Ga- 
zette de  France  raconta  qu’a  la  fête  de 
Noël  même  année,  cet  abbé.  prêchant  dans 
l’église  de  Sie  -Marguerite  , avait  fait  un 
tableau  si  pathétique  du  bonheur  de  la  res- 
tauration comparé  aux  malheurs  des  temps 
révoluti<Ttinaircs,qucse*  auditeurs,  par  un 
mouvement  spontané,  s'étaient  levés  et 
avaient  entonné,  au  milieu  du  sermon,  le 
Domine  salvum  fac  R egem . I!  termina, 
en  1816,  sou  cours  d’éloquence  sacrée 
par  un  discours  Sur  la  différence  des 
méthodes  qui  caractérisent  L'éloquence 
de  La  chaire  chez  Les  catholiques  et  les 
protestants.  On  a de  lui  : T.  Rapproche — 
ments  de  la  lettre  des  évêques  soi-disant 
constitutionnels  au  pape  Pie  PI,  avec 
les  lettres  de.  Luther  à Léon  Xy  1 79 1 9 
in-8°.  II.  Parallèle  îles  révolutions , 
1797,  in-8°.  II!.  Promenade  savante  des 
7 u leries  , 1800,  in-8°.TV.  Discours  sur 
l’autorité  de  l* Eglise  romaine , 180a, 
in-8  •.  V.  Entretiens  sur  le  suicide , ou 
Le  courage  philosophique  opposé  au 
courage  religieux  y 1802,  in-ta;  >809, 
in-8°.  \ I.  Lafontaine  et  tous  les  fabu- 
listes , ou  Lafontaine  comparé  avec  ses 
modèles  et  scs  imitateurs , nouvelle  édi- 
tion dédiée  à Lucien  Buonaparte,  r So3 , 
q vol  in-8°.  N II.  Discours  pour  la  fête  de 
l3 Assomption  de  la  Sie.-  Vierge  et  de  la 
naissance  de  S.  'IL  V empereur , 1806, 
in-8°.  N III.  Discours  pour  V anniversaire 
du  sacre  de  S.  M.t  le  7 décembre  1806, 
1807,  in- 8°.  IX.  Eloge  de  JL  d[ Or- 
léans de  la  Motte  y évêque  d* Amiens , 
1809,  X.  Discours  prononcé  à 

l’ouverture  des  cours  de  théologie  le  \i 
décembre  181 5,  dédié  d S.  E.  Mgr.  le 
duc  de  Richelieu  , Paris,  i8>5.  XI. 
4'hant  funèbre , exécuté  dans  l’église  de 
»St.-Germain-l’Auxerrois  , le  ai  janvier 
1817,  vers  français  de  M.  Baonr-I.or- 
mian  , traduits  eu  latin  par  M.  l’abbé 
Guilion.  N. 

GUILLOT  de  la  POTERIE,  pro- 
priétaire à Cliâteau-du  -Loir,  connu 
dans  le  parti  royaliste  sous  le  uom  S Ar- 
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thur  f servit  d’abord  dans  le  Maine  et 
les  provinces  voisines,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Rochecolte , dont  il  fut 
un  des  coopérateurs  les  plus  intimes. 
Eu  17991  il  prit  ouvertement  les  armes 
pour  la  cause  du  Roi,  leva  d’abord  i5o 
hommes  dans  les  environs  de  Chàtcau- 
du-Loir  , grossit  par  degré  sa  troupe 
et  fui  un  des  chefs  de  division  de  l’armée 
royale  du  Maine  , commandée  par  le 
comte  de  Bourmont.  Son  commande- 
ment s’étendait  depuis  la  petite  ville  du 
Lude  jusqu’à  Blois  , et  souvent  même 
jusqu’aux  portes  de  Tours.  Il  s’empara 
successivement  de  Chàteau-du-Loir,  du 
Lude  et  de  Château-Lavalière.  Pendant 
la  suspension  d'armes  qui  précéda  la  pa- 
cification consulaire,  il  s’établit  au  Lude 
avec  sa  division,  et  y fit  régner  un  ordre 
parfait.  Forcé  de  céder  à la  puissance  de 
Buonaparte,  il  posa  les  armes,  et  vécut 
paisible  à Cbàleau-du-Loir  sous  le  gou- 
vernement impérial.  La  restauration  le 
rappela  dans  les  rangs  des  royalistes  : Il 
dewiit  commander,  à i’époqnc  du  20 
mars,  une  division  sous  les  ordres  du 
chevalier  d’Aubigné.  Le  26  octobre  1 8 1 5, 
le  Roi  le  nomma  colonel  de  la  légiou 
départementale  de  la  Malienne.  P. 

GDITARD  (Depot  de),  président 
du  tribunal  de  l’arrondissement  de  Dax  , 
fut  du  petit  nombre  des  fonctionnaires 
publics  qui  préférèrent  la  perte  de  leur 
place  au  serment  exigé  par  Buonaparte 
après  son  retour  de  Plie  d’Elbe  en  181 5* 
Sa  résistance  aux  propositions  et  aux  me- 
naces qui  lui  furent  faites,  à cette  occa- 
sion , par  le  préfet  des  Landes  Ilarrel , 
lui  valut  un  emprisonnement  qui  ne  cessa 
qu’au  retour  du  Roi.  Il  a reçu  de  S.  M.  des 
lettres  de  noblesse  pour  prix  de  sa  coura- 
geuse fidélité.  De. 

GUITON  (Le  baron  Maurice- 
AnRiF.rt-FRAWCOis),  né  le  8 juin  17G1, 
était  colonel  du  i*r.  régiment  de  cuiras- 
siers, lorsqu’il  fil  partie,  en  mars  t8o4, 
de  la  commission  spéciale  qui  condamna 
à mort  le  duc  d’Enghien.  Il  fut  nommé 
maréchal -de-ramp  et  commandant  de  la 
Légion-d’honneur  cp  i8o5,  aprts  la  ba- 
taille d’Austerlitz,  on  il  se  distingua.  Mis 
en  retraite  en  1814,  il  reprit  du  service 
en  i8i5  , après  le  retour  de  Buonaparte} 
et  il  commandait,  dans  le  mois  de  juin  , 
une  réserve  de  cavalerie  à l'armée  de  In 
Moselle.  Il  a de  nouveau  été  mis  eu  re- 
traite après  le  second  retour  du  Roi.  A. 
GU1ZELIN  (Le  vicomte  de)  , ancic* 
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|>age  de  Louis  W I , officier  de  la  Lé- 
gion-d’honneur  , comniandant  les  gardes 
nationales  du  lt'r.  arrondissement  du 
^^Yd  (Dunkerque),  se  montra  fidèle  à 
lAause  des  Bourbons  , et  tut  chargé  , 
avant  leur  retour  en  France,  d'une  mis- 
sion auprès  du  Roi  au  château  d’Hart- 
vvell.  11  fut  présenté  à S.  M.  le  5 février 
1816.  De. 

GUIZOT  (François),  né  à Mmes, 
d’une  famille  protestante,  en  1787,  futen- 
yoyè  pour  son  éducation  à Gemve,  où  il 
acquit  un  grand  fonds  de  connaissances, 
principalement  dans  la  philosophie  et  la 
littérature  allemande.  11  * inteusuile  à Pa- 
ris, et  s’y  livra  tout  entier  à sou  goût  pour 
les  lettres.  C'est  dans  la  société  de  M. 
Suard,  qu'il  eut  occasion  de  connaître 
M41*.  Pauline  de  Meulan , qu’il  épousa 
depuis,  et  avec  laquelle  il  a travaille  à 
plusieurs  journaux.  Il  fut  successivement 
attaché  à la  réduction  du  Publiciste  , de 
la  Gazette  de  France , du  Mercure  et  des 
Archives  littéraires.  JusquVu  181 4, 
M.  Guizot  s’élail  borné  à scs  occupations 
littéraires;  mais  l'époque  de  la  restaura- 
tion lui  ouvrit,  sous  les  auspices  de  M. 
l'abbé  de  Montesquiou  , la  carrière  admi- 
nistrative , dans  laquelle  il  a obtenu  des 
succès  rapides.  Nommé  alors  secrétaire- 
général  du  miuistère  de  l'inléiieur,  il 
en  exerça  les  fonctions  jusqu’au  20  mars 
l8l5,  et  rejoignit  le  roi  à Gand.  Au  re- 
tour de  S.  M. , M.  Guizot  fut  nommé 
secrétaire  - général  du  ministère  de  la 
justice  , et  reçut  peu  de  temps  après  le 
titre  de  maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire.  En  quittant  le  ministère 
de  la  justice,  au  mois  de  mai  1816,  il 
passa  au  comité  du  contentieux,  comme 
maître  des  requêtes  en  service  ordinaire. 
Enfin  , dans  la  nouvelle  organisation  en 
1817,  il  fut  appelé  à siéger  au  même 
comité  en  qualité  de  conseiller- d’état. 
M.  Guizot  a été  censeur  royal  jusqu'à  la 
suppression  de  cette  place;  il  est  à pré- 
sent titulaire  d'une  chaire  de  professeur 
d’histoire  moderne  à l'école  normale. 
On  a de  lui  : I.  Nouveau  Diction - 
nuire  universel  des  synonymes  de 
la  langue  française , 1809,  gro»  iii-8°. 
(\oy.  la  Biographie  universelle , au 
mot  Giraiu».  ) 11.  De  l'état  des  beaux- 
arts  en  France  t et  du  salon  de  1810, 
1811,  in- 8°.  III.  Annales  de  l'éduca- 
tion, 181  1 - 1 8 1 5 , 36  cahiers  in  8°.  IV  . 
Discours  prononcé  à l'ouverture  du 
« ours  d* histoire  moderne  f 181a,  iu-8°. 
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V.  Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain  ( traduite  par 
Canlweli  et  autres),  nouvelle  édition, 

1 8 1 a , i3  vol.in-8®.  VI.  Vies  îles  poètes 
français  du  siècle  de  Louis  XIV , li- 
vraisons 1,  j,  3,  4'  1 $ 1 3- 1 8 1 4 > iu-8°. 
Cet  ouvrage  devait  former  3 vol  in-8°.  en 
douze  livraisons,  dont  la  première  no 
contient  que  l'introduction.  \ II.  On 
lui  attribue , Quelques  idées  sur  lu 
liberté  de  la  presse  , 181 4 » in-8°.  ; et  la 
rédaction  du  Musée  Napoléon , seconde 
souscription,  dont  il  a paru  neuf  livrai- 
sons. V 111.  Du  gouvernement  represert- 
tutif , et  de  l'étal  actuel  de  la  t rance, 
1816,  iu-8°.  IX.  Essai  sur  l'histoire  et 
sur  l'état  actuel  de  L'instruction  publi- 
que en  France , 1816,  in-8°.  M.  Guizot 
a fourni  plusieurs  articles  à la  Biographie 
universelle , eulre  autresceuv  des  Augus- 
te , rois  de  Pologne,  et  de  Gibbon.  — 
Guizot  ( M"**.  Pauline  ),  femme  du  pré- 
cédent, née  de  Meulan  , montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  les  lettres  , et 
ne  cessa  de  les  cultiver  en  secret  que  par 
le  plus  estimable  dévouement  de  piété  fi- 
liale. Scs  essais  lu  reut  accueillis  et  eucourae 
gés  par  plusieurs  littérateurs,  surtout  par 
M.Suard,  ami  de  sa  famille.  On  a d’elle: 

I.  La  chapelle  d'Aylon , 1799,  5 vol. 
in- 12  , roman  imité  de  l'anglais  de  Mario 
Hays,  réimprimé  en  1810,  l\  vol  m-12* 

II.  Les  articles  signés  P. dans  les  Mélan- 

ges de  littérature  de  Suard.  111.  Le»  arti- 
cles signés  E H.  dans  les  Archives  litté- 
raires. I\  . Les  enfants , contes  a l'usage 
de  la  jeunes»** , seconde  édition,  181 3, 
vol.  in-i  2.  V.  Un  grand  nombre  d’article» 
sur  la  littérature  elles  théâtres  dans  le 
journal  le  Publiciste.  — Guizot  , frère 
cadet , auteur  de  plusieurs  brochures  ano- 
ny  mes  sur  la  polit  ique  et  les  finances , est 
chef  du  bureau  des  subsistances  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  De. 

GUS  1 AV  L-ADOLPIIE,  roi  de  Suède, 
né  le  premier  novembre  1778,  succéda 
à sou  père  Gustave  III , le  2j  mars  1792, 
sous  la  régence  du  duc  de  &udeiruaiue9 
son  oncle.  Ce  prince  , renonçant  ail  sys- 
tème d hostilité  que  le  feu  roi  avait  adopté 
contre  la  révolution  française  , ne  prit 
aucune  part  à la  guerre,  alors  allumée 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  ( V 
CiiAti.ES  XIII).  Le  jeune  roi  , parvenu 
à l'âge  de  majorité,  parut  d’abord  suivre 
les  mêmes  principe».  A 1 âge  de  18  ans, 
on  négocia  son  mariage  avec  uue  prin- 
cesse de  Mcckleubourg , à laquelle  U 
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était  déjà  fiancé  lorsqu'il  se  rendit  à 
St.-Pétersbourg  sur  l'invitation  de  l'im- 
pératrice Catherine , qui  avait  conçu  le 
projet  de  rompre  cette  alliance,  pour  faire 
épouser  à Gustave  l'une  de  set  petites- 
filles  , Alexandra  Paulowna , qu'eile  avait 
fait  élever  dans  celte  intention.  Tout  était 
rèt  pour  ce  mariage,  et  la  cour  a^em- 
Ice  n'attendait  que  la  prése  nce  du  jeune 
roi  pour  la  célébration  , lorsque  ce  prince 
refusa  de  paraître  et  de  signer  le  contrat , 
te  plaignant  qu'on  y eût  inséré  des  ar- 
ticles dont  il  netait  pas  convenu  avec 
l’impératrice,  entre  autres,  le  privilège 
pour  la  nouvelle  reine  d'avoir  , dans  son 
palais,  le  libre  et  plein  exercice  de  la 
religion  grecque;  ce  qui  était  attentatoire 
aux  lois  fond  ameuta 'es  de  la  monarchie 
suédoise.  Il  fallut  contremander  In  fête, 
et  subir  cet  humiliant  refus,  rien  n'ayaut 
pu  vaincre  la  résistance  de  Gustave  , 
qui,  pour  se  dérober  à toutes  les  im- 
portunités dont  Catherine  le  lit  ob- 
séder , finit  par  se  retirer  dans  son  ap- 
partement, et  en  ferma  In  porte  sur  lui. 
Cette  conduite,  qui  déplut  singulière- 
nient  à la  cour  de  Russie  , charma  le 
peuple  suédois,  par  l'nnnonce d'un  grand 
caractère,  dans  son  jeune  monarque.  Il 
épousa,  quelques  mois  plus  lard,  une 
princesse  de  Rade,  soeur  de  la  f*  mmo  de 
l’empereur  Alexandre,  et  vint  avec  elle, 
en  i8o3 , à la  cour  de  son  beau  père  , à 
Carlsruhc.  11  s’y  trouvait  encore  au  i5 
mars  i8u4t  lorsqu'un  détachement  de 
troupes  françaises  viola  le  terril  dre  ba- 
dois,  et  vint  arracher  à sa  paisible  re- 
traite le  duc  d'Enghien,  pour  le  livrer 
à Bttonaparle.  ( Voy.  Kkghieh  dans  la 
Biogr  univers.)  A la  nouvelle  de  cet  at- 
tentat , Gustave  dépêcha  un  de  ses  aides- 
de  camp,  chargé  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  sauver  le  malheure»**  prince.  Cet 
aide-de-camp  vint  jusqu’à  Pans,  avec 
line  lettre  très  pressante  de  son  souverain 
pour  Buonapnrte  ; mais  déjà  le  duc 
d'Enghien  avait  péri . lorsque  la  lettre  fut 
remise.  Gustave  en  fut  douloureusement 
touché;  et  il  n’a  jamais  pu  pardonner  ce 
meurtre  à Buouaparle.  Malgré  l’exemple 
des  autres  souverains  , il  refusa  cons- 
tamment de  le  reconnaître  pour  empe- 
reur; il  ordonna  à son  ambassadeur  de 
quitter  Paris , et  renvoya  au  roi  de 
Prusse  le  cordon  de  l’Aigle  noir , que  ce 
prince  venait  de  donner  aussi  au  nouveau 
maître  de  la  France , en  déclarant  n que , 
s d’après  les  loi»  de  la  chevalerie  , il  oe 
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» pouvait  pas  consentir  à être  le  frère 
» d’armes  de  l'assassin  d u duc  d' Enghien.  » 
Lorsqu'après  l'élévation  de  Buouaparle 
au  trône  impérial,  l’empereur  d'Adt^fc» 
gne , renonçant  à ce  litre  , se  déc  rira 
empereur  héréditaire  d' Autriche,  Gus- 
tave lit  protestera  la  dicte  de  Hatishonne 
contre  la  nouvelledignitédeFraneoisl*1*.  ; 
et  il  refusa  positivement  de  recevoir  , 
comme  ambassadeur  de  l’empereur  d’Au- 
triche , le  comte  Lodzon  -Lalerano  , 
qui  lui  avait  été  envoyé  de  Vienne. 
A l’époque  de  la  reprise  des  hostilités 
entre  la  France  et  l'Autriche,  à la  fin  de 
1800,  Gustave  s'unit  ouvertement  à la 
coalition  , conclut  un  traité  de  subsides 
avec  l’Angleterre,  et,  après  avoir  établi 
une  régence  à Stockholm , il  se  rendit 
en  Poméranie,  avec  une  partie  de  son 
armée,  pour  joindre  ses  forces  à celles 
de  la  Russie,  et  pour  agir  selon  les  cir- 
constances. La  bataille  d'Ausierîitz  ayant 
fait  échouer  les  projets  de  celte  coa- 
lition, le  roi  de  Suède  revint  à Stock- 
holm , et  refusa  , après  la  paix  de 
Preshonrg  , de  pr<  ndre  part  aux  tra- 
vaux de  la  diète  de  Ratisbonoe.  Il  fit 
e.i  conséquence  remettre  par  M.  Bild  f 
son  ministre  . à l'électeur  archichance- 
lier , une  déclaration  sous  la  date  du  i3 
janvier  1806,  dans  laquelle  , après  s'être 
plaiut  de»  atteintes  portées  à la  consti- 
tution par  plusieurs  princes  de  l'empire, 
il  terminait  ainsi:  « Les  sentinunts  et  les 
» pr.ncipes  de  S.  M.  sont  trop  connus , 
» et  ont  été  déjà  trop  souvent  énoncés  à 
» la  diète , pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
» les  répéter  , surtout  à une  époque  où 
» il  ne  faut  pas  parler  le  langage  de 
m l'honneur  et  encore  moins  suivre  ses 
« lois  pour  être  écorné.  S.  M.  trouve, 
» en  conséquence,  qu’il  serait  au-d«**sous 
i>  d’elle  de  prendre  part,  après  ce  iour, 
i>  .lux  délibérations  de  ta  dicte,  aussi 
u long-temps  que  se»  décisions  ne  se- 
» ront  influencées  que  par  l'usuipation 
» et  l'égoïsme.  » Ce  langage  ne  pouxait 
être  accueilli  dans  une  assemblée  qui 
délibérait  s<»us  le  joug  de  Huonaparte  : 
aussi  l’électeur  archichancelier  déclara- 
t-il  qu'il  ne  pouvait  être  fait  lecture  de 
cette  pièce  à la  diète,  parce  qu'elle  con- 
tenait des  assenions  offensantes  pour 
quelques-uns  de  ses  membres.  Cette 
même  année,  le  roi  de  Suède,  qui,  seul 
avec  l'Angleterre,  osait  combattre  ouver- 
tement le  système  politique  de  Napoléon, 
s'opposa,  de  toutes  ses  fotccs  , à l'occu* 
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patîon  du  Hanovre  par  les  troupes  prus- 
siennes , mit  embargo  dans  ses  poi  ls  sur 
les  bâtiments  de  celte  nation,  et  lui  dé- 
clara la  guerre.  11  cassa  toute  la  régence 
de  la  Poméranie , pour  avoir  désobéi 
à ses  ordres  , et  ordonna  la  levée  en 
masse  des  habitants  du  pays,  où  il  abo- 
lit en  même  temps  la  servitude.  Après 
ces  dispositions,  il  refusa  la  médiation 
de  la  Russie , déclarant  qu’il  saurait  bien 
faire  seul  la  guerre.  Le  3 juillet  1807  , 
il  rompit  l'armistice  aven  la  France , au 
moment  même  où  une  année  de  Ëuo- 
napartc  se  trouvait  sous  les  murs  de 
Stralsund.  11  fut  obligé  d'abandonner 
cette  place  ; mais  ce  ne  fut  qu'apres  en 
avoir  évacué  l'artillerie  et  les  munitions 
avec  une  promptitude  qui  mit  en  défaut 
l'activité  du  général  français.  La  paix  de 
Tilsitt , qui  suivit  de  près  ce  revers , 
rendit  très  critique  la  situation  de  Gus- 
tave. La  résistance  qu'il  opposa  à l'exécu- 
tion des  engagements  pris  par  la  Rus- 
sie et  par  la  Prusse  , contre  l’Angleterre, 
en  faveur  du  système  continental,  amena 
contre  la  Suède  une  déclaration  de  guerre 
de  la  part  de  ces  deux  puissances , aux- 
quelles ne  tarda  pas  à se  joindre  le  Da- 
nemarck  , à l’instigation  de  la  France. 
Gustave  , sans  se  laisser  intimider  par 
cette  ligue , que  rendait  plus  formi- 
dable l'occupation  de  la  Poméi^nie 
par  une  armée  française,  conclut  un 
nouveau  traité  d'alliance  avec  le  ca- 
binet de  St.- James,  le  11  mars,  et  ré- 
pondit , d'une  manière  énergique , aux 
déclarations  de  scs  ennemis.  Les  troupes 
danoises  , arrêtées  par  le  défaut  de  vi- 
vres dans  les  rochers  de  la  Norvège  , 
ne  tentèrent  rieo  de  sérieux;  mais  dès  le 
18  février,  celles  de  la  Russie  s'étaient 
déjà  répandues  en  Finlande  , sous  les 
ordres  du  général  Buxbowden.  Sur  le 
bruit  des  cruautés  qu’on  y exerçait  con- 
tre les  habitants,  Gustave  se  plaignit  à 
l'empereur  Alexandre.  « Ce  n'est  pas  sans 
» doute  , écrivait-il  à ce  monarque  le 
» 7 septembre  1808,  pour  exciter  la 
>1  plus  foi  te  «1  ' ersion  contre  le  nom  russe, 
» que  cette  guerre  est  entreprise  ; est-ce 
» un  crime  de  la  part  de  mes  sujets  de 
n Finlande  , de  ne  s'être  pas  laissé  sé- 
» duire  ? Sied -il  à un  souverain  de 
faire  un  crime  de  la  fidélité  ? Je  con- 
» jure  V.  M.  de  mettre  un  terme  aux 
» calamités  et  aux  horreurs  de  celte 
» guerre  , qui  ne  peut  manquer  d'attirer 
» sur  elle  ks  malédictions  de  la  Provi- 
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» dence.  » Malgré  l'activité  que  déployait 
Gustave  dans  ses  préparatifs  contre  la 
Russie , il  était  facile  de  prévoir  les  ré- 
sultats d'une  lutte  trop  inégale  : aussi  des 
mécontentements  sc  manifestèrent  de 
proche  en  proche  dans  toutes  les  classes 
du  royaume,  parmi  les  troupes,  et  jus- 
ue  dans  le  sein  du  couseil-d'état , qui 
emanda  avec  instance  , au  roi  , de 
faire  la  paix,  comme  le  seul  moyen  de 
sauver  le  royaume.  Sourd  à ces  prières  0 
Gustave  se  préparait  à entrer  en  campa- 
gne , lorsqu'on  apprit  la  marche  de  deux 
armées  suédoises  vers  la  capitale.  La 
guerre  civile  était  sur  le  point  d'éclater. 
Dans  cet  état  de  choses  , les  généraux 
Kliugsporr  et  AdeUcreutz,  avec  le  ma- 
réchal de  la  courSylvrspare , se  rendirent 
chez  le  roi , le  suppliant  de  changer  de 
politique,  ou  de  cesser  de  régner.  Gus- 
tave, pour  toute  réponse , mit  l'épée  à 
la  main , et  voulut  se  jeter  sur  eux.  Ces 
trois  hommes  le  désarmèrent , et  l’en- 
traînèrent  dans  sa  chambre.  Comine  ce 
prince  avait  mécontenté  Jes  deux  régi- 
ments de  ses  gardes  en  les  assimilant  à la 
milice,  il  &e  trouva  seul  et  sans  secours. 
Enfermé  le  soir  même,  avec  sa  famille, 
dans  la  forteresse  de  Drottninghnhn , il 
signa,  dès  le  lendemain , la  déclaration  suip 
vante  : «Au  nom  de  Dieu  , nous  , Gus- 
» lave- Adolphe , roi  de  Suède  , faisons 
» savoir  qu'ayant  été  proclamé , il  y a 
» sept  ans  aujourd'hui , et  ayant  monté 
» sur  un  troue  souillé  du  sang  de  notre 
u bien-aimé  et  bien  respecté  père  , nous 
» regrettons  de  ne  pouvoir  faire  le  bien 
» de  cet  ancien  royaume  ; maintenant 
a que  nous  sommes  convaincus  que  nous 
» ne  pouvons  pas  continuer  plus  long- 
» temps  nos  fonctions  royales,  et  cou- 
» server  l’ordre  et  la  tranquillité  dans 
» ce  royaume,  nous  considérons  comme 
*»  un  devoir  sacré  d'abdiquer  noire  dit 
» gnité  royale  et  notre  couronne,  ce 
» que  nous  faisons  par  ces  présentes,  li- 
» b renient  et  sans  contrainte  , pour  pas- 
» ser  les  jours  qui  nous  restent  dans  la 
» crainte  et  le  service  de  Dieu  , désirant 
i>  que  tous  nos  sujets  et  leurs  dcscen- 
» dants  jouissent  de  plus  de  bonheur  et  de 
» prospérité  à l’avenir.  » Cette  abdica- 
tion fut  suivie  de  l'élévation  du  duc  de 
fcmJennanie  ( Voy.  Charles  \III),au 
trône  de  Suède , le  3 juin  1809.  L’héré- 
dité éventuelle  appartenait,  en  ce  cas,  au 
jeune  fils  de  Gustave,  dont  l'abdication 
u'mliriuait  pas  les  droits  y niais  Charles 
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X III,  et  les  étals  de  concert,  en  investirent 
Christian-Auguste  de  Sleswick  d’Augus- 
lenbourg,  qui  lut  reconuu  comme  prince- 
lovai  de  .Suède  , titre  que  la  (i)  mort 
inopinée  de  ce  prince  fit  passer,  dix  ans 
après  , sur  la  tête  du  général  Bcrnadotle. 
( roy • Ber  n à hotte).  La  Suède  recueil- 
lit, du  sacrifice  de  Gusiave  , une  nouvelle 
constitution  et  la  paix  de  Fricderiksharu , 
qui,  parla  cession  de  la  Finlande , lui 
fit  éprouver,  en  possessions  territoriales, 
la  plus  grande  perte  qu’elle  ait  faite 
depuis  Charles  XII.  De  sa  première 
prison,  Gustave  fut  transféré,  avec  sa 
famille,  au  château  de  Gripsholnt,  d’où  , 
en  1810,  il  passa  sur  le  continent.  Il  se 
dirigea  d'abord  vers  Bade  , malgré  les 
justes  alarmes  que  devaient  lui  inspirer 
Je»  souvenirs  d'Lttcnhcim.  Il  voyagea  de- 
puis , sous  différents  noms,  dans  plusieurs 
contrées  du  Nord.  8e  trouvant  à Pillait , 
il  tenta  de  sc  rendre  à bord  d'un  des 
vaisseaux  de  la  station  anglaise,  daus  un 
petit  bateau  armé  de  quatre  rames,  que 
lui  avait  procure  un  inconnu , à qui , par 
une  courageuse  confiance , il  s'était  ou- 
vert sur  sou  noin  et  sur  sou  dessein  : 
mais  au  moment  où  le  bateau  poussait 
nu  large  , le  poste  prussien  menaça  de 
faire  feu  sur  l'équipage  $ e t l'officier  com- 
mandant déclara  à Gustave,  au  nom  du 
roi  de  Prusse,  qu'il  lui  était  interdit  de 
rentrer  en  Suède  , et  de  se  rendre  à 
bord  de  la  flotte  anglaise,  mais  qu'il 
pouvait,  à son  choix,  voyager  en  Alle- 
magne ou  en  Russie.  Gustave  partit 
alors  pour  St.-Péiersbourg  , où  il  eut, 
avec  l'empereur  Alexandre,  une  entre- 
vue , sur  l’objet  et  les  résultats  de  laquelle 
on  n'a  jamais  rien  su  de  positif.  Vers  le 
mois  d’octobre,  de  cette  même  année, 
Gusiave  s'embarqua  à Memel  pour  l'An- 


(l'i  On  te  rappelle  ilr  quelles  «cènes  affreuses 
celle  inoct  devint  l'occasion  à Stockholm,  où  le 
peuple  inasiacra  , à In  manière  des  sepUBtnhii* 
■eur»  de  France,  ce  comte  de  Fersen , si  renommé 
par  ses  belles  ipialiiés,  sa  bonne  roiue  . et  le  «lé* 
Touemeut  saut  bornes  qu'il  avait  témoigné  pour 
Loui«  XVI,  doul  il  favorisa  la  sortie  de  Paris,  en 
juin  • 7f>*  « lui  servant  de  cocher.  A l'époque  de 
son  assassinat,  Bnonaparle  faisait  rédiger  * Stoc- 
kholm un  journal  français,  par  un  sieur  Mantille. 
La  manière  dont  on  parla  daus  celte  feuille  de 
c.-t  événement,  donna  lieu  de  croire  qu'it  avait 
été  prévu  à Paris.  Ce  qui  le  prouve  encore  , c’est 
qu'avant  le  massacre  du  comte  de  Fersen  , Huonn- 
parte  avait  fait  insérer  daus  le  Journal  Je  Parit 
une  note  , où  il  disait , eu  termes  exprès,  que  c’é- 
tait ce  misérable  Fersen  ,*et  sa  sertir  la  comtesse 
Piper,  qui  avaient  empoi'oniié  le  prince  «i'Au- 
gusten bourg.  Celui  qui  cite  ce  fait , était  elvis 
attaché  au  Journal  de  Parit. 
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gîetcrre  , où  il  reçut  l'accueil  le  plus  em- 
pressé de  toute  la  cour.  11  passa  une  par- 
tie de  l'année  1811  à Hartwell,  et  visita 
plusieurs  fois  le  prince  de  Coudé  à Wini- 
bledon.  L'année  suivante,  on  le  vil  à 
Alloua  , sous  la  protection  du  Dane- 
mark; et  il  se  montra  même  dans  Ham- 
bourg , qui  était  alors  occupé  par  les 
Français.  A U fin  de  décembre  1 8 1 4 > 
il  reparut  à Bàle,  eu  Suisse , sous  le  uom 
du  comte  de  Gotlorp  , et  conçut  le  des- 
sein de  faire  un  voyage  à la  Terre-Sainte. 
Il  adressa,  à cette  occasion,  à tous  les 
peuples  de  la  chrétienté,  une  invitation 
dans  laquelle  on  trouve  ce  passage  : «<  O 
» vous,  qui  vivez  dans  l'aisance  et  l’a- 
» bondance;  vous  qui  jouissez , daus  le 
» sanctuaire  de  la  religion  , de  tous  les 
» avantages  de  votre  existence  , n’ou- 
» blicz  pas  les  gardiens  du  tombeau  sa- 
*»  cré,  qui  n'est  plus  protégé  par  Jes 
» armes  de  nos  frères  , et  qui  n’a  pas 
a d’autre  appui  que  des  prières  fer- 
« ventes!  » Lu  181 5 , Gustave  Adolphe, 
qui  portait  alors  le  nom  de  duc  de  Hol- 
slcm , fit  remettre  au  congrès  de  Vienne, 
par  l'amiral  sir  Sidney  Smith  , qu’il  avait 
choisi  pour  son  envoyé  , comme  ancien 
oflicier  supérieur  de  la  marine  suédoise  , 
et  chevalier  de  l'ordre  de  l’Epée,  une 
déclaration  , relative  à ses  droits  au 
trône  de  Suède.  Dans  celte  pièce , Gus- 
tave rappelle  aux  souverains  « qu’il 
» n’a  été  détrôné  que  par  l'influence  de 
» Buouaparte , avec  qui  il  avait  refusé 
» d’avoir  aucune  relation,  surtout  de- 
» puis  le  meurtre  du  duc  d’Enghicn; 
» que  la  nation  suédoise,  en  l'excluant 
» du  trône,  c'avait  fait  que  céder  à une 
» nécessité  politique  et  aux  menaces  de 
» grandes  puissances  ; que  lorsqu'il  signa 
» son  acte  d'abdication,  il  était  prison- 
» nier;  que  cependant  il  s'était  constam- 
» ment  refusé  à renoncer  aux  droits  de 
» son  fils,  et  qu’il  espère  que  ce  prince, 
» parvenu  à sa  majorité,  saura  se  pro— 
a uoncer  d'une  manière  digue  de  lui,  de 
« ses  illustres  aïeux,  et  de  la  nation  sué- 
» doisc;  qu'au  surplus,  il  ne  demande 
v pas  le  trône  pour  lui-même.»  En  août 
i8t6,ce  prince  habitait  Francfort,  d’où 
il  passa  le  mois  suivant  dans  la  ville  de 
Hanovre.  Il  s’y  fit  appeler  Guslaveson , 
fils  de  Gustave.  La  vie  retirée  qu’il  me- 
nait en  Iïanovre,  donna  lieu  de  croire  qu’il 
s’occupait  de  quelque  objet  littéraire.  Il 
11’avail  avec  lui  qu'une  dame  et  un  domes- 
tique turc,  qu'il  avait  pris  à sou  service , 
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tfAnS  le  temps  qu'il  projetait  son  voyagé 
n Jouis.. lem. — Gustave,  fil»  «lu  pièce- 
«lent , et  d«*  Frédérique-Doi  othée-\Y  ilhcl- 
iniuede  Bâcle,  ne  prince-royal  de  Suède, 
le  9 novembre  179g,  fut  déclaré  déchu  de 
ses  droits  de  Bucbeftibilité  , en  1809,  par 
Bâcle  du  sénat , qui  désigna  pour  héritier 
du  trône  le  prince  Christian  d'Auguslèn- 
bourg.  Ce  jeune  prince,  élevé  à l’école 
du  malheur,  annonce  déjà  une  aine 
forte,  et  des  qualités  dignes  de  sa  race. 
Il  n’a  jamais  quitte  la  reine,  sa  mère; 
et  il  se  trouvait  avec  elle  en  Suisse,  en 
octobre  1816.  L'année  suivante  , il  reçut 
«le  l’empereur  Alexandre  , sou  oncle,  le 
gou*  ennuient  de  la  Finlande.  De. 

GÜYE  (Nicolas-Philippe),  né  le 
j1*»’.  mai  1773,  à Monlluçoii  , fut  nommé 
commandant  de  la  Légion- d'honneur  , le 
a5  prairial  an  xii  (i8o.j);  maréclial- 
de-camp  d'infanterie,  le  8 janvier  i8»4$ 
chevalicrde  Su-Louis,  le  19  juillet  suivant; 
et,  en  juin  i8t5j  il  commandait  une  di- 
vision tic  la  jeune  garde.  Ji  s'était  trouvé, 
dans  le  mois  de  mars  «le  la  même  année,  à 
Lons-le-Saunier,  au  moment  «le  la  dé- 
fection du  maréchal  Ney  ; et  il  fut  ap- 
pelé dan*  te  procès  de  ce  général.  Sa  dé- 
position parut  alténuer  la  grav  ité  de  quel- 
ques circonstances.  À. 

GUYOMAR D (Pierre),  négociant 
et  maire  de  Guingamp  , fut  député  des 
Côtes- du -Nord  à*la  Convention  nationale, 
où  il  vota  de  la  manière  suivante  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  : « Je  ne  me  suis 
a pas  regardé  comme  juge  en  déclarant 
w Louis  coupable:  mais  comme  législateur, 
» prononçant  une  mesure  de  sûreté  géné- 
» raie,  j«  vote  pour  la  détention  provi- 
])  soirede  Louis  pendant  la  guerre  , et  sou 
v bannissement  n la  paix,  a Dans  le  dernier 
appel,  M.  Guyomaril  se  déclara  pour  le 
sursis.  Le  8 mai  >793,  à la  nouvelle  des 
succès  des  V endécus , il  s’engagea  à mar- 
cher contre  eux  comme  soldat.  En  août, 
il  s’éleva  avec  violence  contre  la  reddi- 
tiou  de  la  place  de  Condé  , «t  imputa  à 
la  trahison  l'invasion  des  frontières.  Au 
3 1 mai , il  défendit , avec  courage,  Con- 
dorcet et  plusieurs  Girondins.  Après  le 
«)  thermidor  au  ti  (37  juillet  179$)»  il 
fut  nommé  secrétaire,*  cl  entra  au 
eoniilé  de  sûreté  générale.  Le  3o  novem- 
bre , il  combattit  la  proposition  d'arrêter 
les  prêtres  qui  sc  trouveraient  dans  des 
lieux  où  il  surv  iendrait  des  émeutes.  Le  16 
décembre,  il  s’éleva  contre  Merlin,  qui 
Voulait  tenir  éloignés  de  la  Convention 
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les  députés  mis  hors  la  loi  après  le  3r 
mai  , et  vota  leur  rappci  immédiat.  Il  sa 
prononça  ensuite  contre  les  terroristes  1 
et  cependant  il  v«>ulut  que  les  sections  de 
Paris  procédassent  contre  eux  d’une  ma- 
nière régulière.  Eti  juin  1795,  il  attaqua 
les  émigrés,  et  avança  que  sur  cent  pères 
d’émigrés,  il  s’en  trouverait  quatre  vingt- 
dix  qui  avaient  force  leurs  enfants  à s'ar- 
mer contre  leur  patrie.  Peu  après,  il  s’op- 
posa à la  mise  en  jugement,  devant  une 
commission  extraordinaire , des  terro- 
ristes détenus  ; « attendu,  dit-il,  que 
v les  juges  sont  tous  vendus  à la  cause 
» de  la  royauté,  » Après  le  i3  vendé- 
miaire ( 1 o octobre  1 7«j5  ) , il  entra  encor* 
au  comité  de  sûreté  générale;  pas^a  en- 
suite au  conseil  des  cinq  ccnts,  y paria, 
contre  J.-J.  Aymé,  et  en  général  sem- 
bla se  rapprocher  plus  encore  deè  déma- 
gogues : il  se  plaignit  de  ce  qu’on  donnait 
aux  meilleurs  républicains,  le  nom  do 
terroristes.  On  le  vit,  en  janvier  1797  , 
proposer  de  célébrer  , par  une  fête  an- 
nuelle, le  supplice  de  Louis  XVI,  dont 
il  avait  refusé  de  voter  la  mort.  Il  sortit 
du  conseil  en  mai  1797,  et  fut  réélu  , eu 
mars  l 798  , à celui  des  anciens,  pour  tiu 
au.  A son  entrée  , il  fut  nommé  secré- 
taire. Le  it  janvier  1799,  il  fit  une  mo- 
tion «cintre  la  fête  des  rois.  «J’espère, 
w dit-il,  que  bientôt  plusieurs  têtes  cou- 
» ror.nées  ne  seront  que  de»  rois  de  la 
»»  fève.  » Il  demanda  ensuite  que  le  pré- 
niiicnl  fût  tenu  de  prononcer  un  discours 
pour  la  célébration  du  ai  janvier.  Dan? 
la  séaucc  du  i^r.  août,  il  opposa  à la 
conspiration  terroriste  , dénoncée  par 
Courtois , celle  d «s  royalistes  qui,  dit-il, 
pillent  et  assassinent  dans  l'Om  st.  Il  dé- 
fendit, le  i4  octobre,  le  projet  par  le- 
quel ou  proposait  de  punir  de  moit  tous 
ailleurs  ou  signataires  de  truités  contre  lu 
constitution.  A la  séance  extraordinaire  du 
1 8 brumaire  à St. -Gond , il  se  plaignit  de 
n'avoir  point  été  instruit  de  la  transla- 
tion décrétée  la  veille  ; demanda  qu'on 
lui  en  fit  connaître  les  motifs,  et  que  le 
conseil  ne  prît  que  des  mesures  consti- 
tutionnelle». Il  vota  ensuite  pour  le  rejet 
de  la  résolution  qui  supprimait  le  direc- 
toire et  ajournait  le  corps-législatif.  Il  ne 
fut  point  «compris  dans  la  liste  de  déporta- 
tion de  ce  jour , et  rentra  paisiblement 
dans  ses  foyers.  Devenu  maire  de  Guin- 
gamp, il  signa,  en  octobre  r8i3,  un* 
adresse  à l'empereur.,  B.  M. 

ftüïOT  (Flores t ) était  avocat  à 
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Se  mur,  lorsqu’il  fut  nommé  député  clu 
tiers-étal  du  bailliage  d’Aitxois  aux  états- 
généraux,  où  il  vota  avec  le  parti  révolu- 
tionnaire sansse  faire  remarquer.  Il  fut  en- 
suite  député  de  la  Côte-d’Or  à la  Conven- 
tion nationale , où  il  vola  la  mort  de  Louis 
XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  « J'ai  dc- 
u clarc  Louis Capetcoupable  de  conspira- 
» tion , dit-il  au  second  appel  nominal;  ce- 
» lui  qui  conspire  contre  sa  patrie  mérite 
» la  mort.  » II  avait  parlé,  quelque  temps 
avant, pour  liàterle  jugement  de  ce  prince; 
et,  en  avril  1 795 , il  proposa  de  nouveaux 
décrets  pour  empêcher  la  rentrée  des  émi- 
grés. Il  se  conduisit  cependant  avec  une 
sorte  de  modération  dans  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais, où  il  futenvoyéeu 
mission.  A la  fui  de  la  même  année (1795), 
il  devint  membre  de  la  commission  qui 
rédigea  des  lois  relatives  à la  formation 
des  conseils,  à la  nomination  des  députés, 
et  notamment  celle  du  3 brumaire,  qui 
excluait  de  tous  les  emplois  les  parents 
d’émigrcs.  Il  passa  alors  au  conseil  des 
anciens,  fut  nommé  secrétaire,  et  en 
sortitle  20  mai  1797.  Il  fut  envoyé  aussi- 
tôt près  des  Ligucs-Grises;  et  il  y résidait 
encore  lorsque  les  Français  attaquèrent 
la  S11isse.il  sc  rendit  ensuite  , en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire , à la  Haye 
( quoique  réélu,  en  mars  1798,  a»  con- 
seil des  cinq-ccnts  % Florent  Guyot  avait 
été  désigné  eu  1798  pour  ministre  des  re- 
lations extérieures; mais  M.  deTalleyrand 
lui  fut  préféré.  L’année  suivante  , il  fut  élu 
un  des  candidats  présentes  par  le  conseil 
des  cinq-cents  pour  remplacer  Laréveil- 
lcre-Lépaux  au  directoire.  Appelé,  en 
décembre  *799,  au  corps  législatif,  il 
refusa  ces  fonctions , et  tint  pendant  quel- 
que temps,  à Paris,  un  cabinet  de  lecture. 
Il  devint , eu  1806,  secrétaire  du  conseil 
des  prises,  et  remplit,  jusqu’à  la  suppres- 
sion de  ce  tribunal  en  1 S 1 4 , les  fonctions 
de  substitut  du  procureur-géuéral-iropé- 
l ial.  Florent  Guy ot  n été  emprisonné  pen- 
dant quelques  mois  sous  le  gouvernement 
impérial,  ayant  été  dénoncé  pour  quel- 
ques propos  satiriques.  B.  M. 

GUYOT  (Paul),  capitaine  au  39e. 
régiment  de  ligne , avait  obtenu  ce  grade 
sur  le  champ  de  bataille.  Mis  à la  demi- 
solde  par  rordonuance  du  Roi  du  1 a niai 
181 4 , d se  retira  à Lyon,  .sa  patrie,  où 
il  reçu!  la  croix  de  la  Lcgion-d’bouncur  de 
S.  A.  R. Monsieur  ,en  récompense  de  ses 
sentiments  et  de  sa  conduite.  Lors  de  l’in- 
. rasion  de  Buoiiaparte  en  i8i5,  il  fui  le 


GUY 

seul  officier  à demi-solde  qui,  dans  cette 
seconde  ville  du  royaume,  refusa  de  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  Poursuivi 
comme  déserteur,  il  parcourut  le  depar- 
tement de  l’Ain , cherchant  à rallier  les 
partisans  du  Roi.  Lorsque  l’appel  du  com- 
missaire extraordinaire  de  S.  M.  , M.  De- 
laiidiue  de  St. -Esprit,  indiqua  aux  amis 
«lu  trône  un  point  de  rallie  ment  sous  la  ban- 
nière des  chasseurs  d’Ilenri  IV,  dans  la 
19e.  division  militaire,  M.  Guyot  s’y  ren- 
dit avec  ceux  qu’il  avait  rassemblés,  et 
reçut  du  comté  d’Espiuchal  une  lettre  de 
service  qui  lui  conférait  le  titre  de  chef 
de  bataillon , dans  lequel  il  fut  con- 
firmé par  le  commissaire  extraordinaire 
du  Roi.  C’est  dans  ce  grade  que  cet  offi- 
cier prit  une  part  active  aux  opérations 
de  l’armée  royale  du  centre.  Il  se  trou- 
vait au  nombre  de  ceux  qui  comman- 
daient l’expédition  d’Oullins,  où  cin- 
quante-sept de  ces  chasseurs  d'Henri  IV 
furent  faits  prisonniers  : il  rallia  ceux  qui 
échappèrent  à ce  danger , et  se  porta  dans 
les  montagnes  de  Chevrières,  lieu  con- 
sacré par  sa  constante  et  religieuse  fidé- 
lité. Ce  fut  là  que  , secondé  par  les  capi- 
taines Clirzc , Blanchard  et  Croisier  , il 
soutint  de  fréquentes  attaques , et  souvent 
avec  avantage,  malgré  l’infériorité  du 
nombre,  llcontribua  a laprisede  plusieurs 
villes,  et  fut  blessé  à la  tête  de  sou  batail- 
lon , où  il  ne  cessa  de  donner  l’exemple 
d’un  éclatant  courage.  A. 

GUYOT  (H.-D.)  , professeur  hono- 
raire de  l’académie  de  Groningue  eu 
1816,  fonda  en  1790,  dans  cette  ville, 
une  institution  de  sourds  et  muets  , à 
l’instar  de  celle  de  l'abbé  de  l’Epée  , dont 
M.  Guyot  a été  l’élève  et  s’est  montré  le 
digne  émule.  Cet  établissement,  qui  n’a 
du  son  maintien  et  ses  développements 
qu'au  zèle  industrieux  et  charitable  do 
son  fondateur,  subsiste  maintenant  par  la 
protection  et  les  secours  du  gouverne- 
ment , (pie  lui  ont  confirmés , en  1 8 1 \ , le 
roi  et  la  reine  des  Pays-Bas,  et  surtout 
par  les  contributions  annuelles  d’un  gi  and 
nombre  d'amis  de  l’humanité.  D&* 

. GUY  OT  - DESHERBIERS  , ancien 
avocat  à Paris  , était  juge  du  tribunal 
civil  de  cette  ville  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution  , et  devint , sous  le 
ministère  de  Merlin  , chef  de  division  au 
dt parlement  de  la  justice,  puis  député 
au  conseil  des  cinq-cents  en  1798.  Il  fut 
élu  par  l’assemblée  scissiounaire  réunie  à 
l'Institut  et  soutenue  par  le  directoire. 
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Nommé  secrétaire,  il  célébra  à la  tribune 
le  triomphe  des  français  attaqués  par 
les, Anglais  à Ustrmlc  11  eut,  dans  un 
banquet  donné  au  jardin  Biron  par  les 
membres  des  deux  conseils,  une  vue  al- 
tercation avec  Briot  , à l’occ  sion  du 
toast  s la  loi  du  14  Jlopéal,  loi  à laquelle 
il  devait  son  admi  siou  au  coused.  ApriS 
le  18  brumaire  an  vm  (1799)  » ^ 
passa  au  nous  eau  corps  législatif,  où 
il  ne  resta  «pie  quehpies  aimées.  Ou 
a «le  lu,i  : 1.  fal  lut  restitué , ou  Le 
comte  de  Bourgogne , diaun  «*u  trois 
actes,  traduit  «le  I allcm  :ttd  «le  KoU«*- 
bue  , 1814  , »u  8®.  II.  Ou  lui  «initia  me. 1- 
leure  édition  dt-s  Lettres  de  i\ inon  de 
{.endos  { l'oy  üa.m  »lr*.  dans  la  bio- 
graphie univers  ) 1 I l'or  édition  «le* 
Mémoires  du  conue  dt  lionnevid , i8oG, 
'j  vol.  111-80.  Il  s'occupe  , depuis  ioug- 
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temps,  d'un  poème  «le-  Chats , dont  de# 
fragments  ont  paru  dan*  divers  j mrpatix. 
— Guyot-DemieubiErs  ( Kltenne- An- 
toine-Prudent y,  fus  «lu  précédent,  né  le 
1 8 août  177#  . lin  nommé,  eu  juin  181 4 , 
secrétaire-general  do  départent*  ni  de  la 
C.r»  u*c;leaaoût  i8l5,seciétaue  général 
du  déparleineul  d'Ille  et- Vi  ainrj  <jt  en 
avnl  1817,  sons-nr*  b t à Foiig.  « s.  Ot. 

Gt  Y TON  MOH\EA(J  ; MUe.  Pi- 
cabdf.t,  depuis  M4"**.  ' f'ojr.  Gittoh- 
M orvf.au  , dans  a /îiographte  univer- 
selle ) , a publié  : I.  Mémoires  de  chimie 
de  K.-H  . Scfuele , t ii es  des  Mémoires 
de  V académie  u 'es  sc.ences  de  Stock- 
holm , traduits  du  suédois  et  de  P alle- 
mand, 178.1,  a \ol.  m ta.  II.  Traité  des 
caractères  extérieurs  des  fossiles , tra- 
duit «le  I al  « inaud  de  Àbr.-G.  Wrrncr  , 
i79o,iu-8°.  Ot. 
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TI  ABETIT  (I»ebaronriF.RRF-JosEPHj, 
né  le a T décembre  177a,  lut  nomme,  le 
11  juillet  1807,  commandant  dr  la  Ec- 
gion-d'linniieur.  Envoyé  eu  Espagne  à la 
télé  du  i<>5*'.  de  ligne,  il  s'y  distingua, 
b;  a8  octobre  1808  , à l'attaque  de  Eéria, 
sur  la  rive  gauche  del'Ebre;  le  3o  oc- 
tobre  1809.  au  passage  de  la  8ègre;  et 
le  1 3 mai  t8i«»,  au  siège  de  Eérida , où 
il  fut  un  de  «'eux  qui  montèrent  à l'as- 
saut. Le  it)  novembre,  il  se  signala  de 
nouveau  au  combat  de  l\.lbel,  puis  au 
siège  de  Torlose.  Il  avait  été  promu  au 
grade  de  général  de  division  le  a5  juin 
précédent.  Le  8 janvier  181a,  il  emporta 
d'assaut  le  fort  B.daguerj  donna  en- 
core , le  a5  octobre , des  preuves  «le  cou- 
rage à la  bataille  de  Sagonte,  puis  au 
combat  de  Carcaxente.  Eu  lin , il  battit 
la  cavalerie  du  duc  del  Parque,  et  con- 
tribua à la  levée  du  siège  de  Tarragone 
par  les  Anglais.  Henné  en  France  en 
181  il  fut  créé  chevalier  de  Sl.-Louis 
le  i3  août,  et  grunrl-ollicier  de  laLégiou- 
d'hon  cur  le  q«)  juillet  Eu  ju  n i8i5,  il 
coiiiiiiandait  la  '2e.  division  militaire.  De- 

Ïiuis  le  second  retour  du  Roi , il  vil  dans 
a retraite.  D.  B.. 

II ACTIETTE  (Jeàh-Nicolas-Pierje), 
né  à Mézièresle  G mai  1769  . commença, 
à u 3 ans.  à professer  l'hydrographie, 
«l'abord  à Coilioure,  et  ensuite  à rort- 
Veodies,  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  En  1 7«>4 , il  fut  reçu  profes- 
seur à l'école  poly  technique  f et  s'acquitta 


de  ses  fonctions  avec  beaucoup  \de  dis- 
tinction. jusqu'en  1 S 1 CS.  Il  «‘St  actuelle- 
ment professeur  de  géométrie  descriptive 
à l'écoîe  normale.  M.  lia  die  tic  a publié  : 
1.  Correspondance  sur  l'école  royale 
polj  technique  , notice*  iS  j-i8i5-  816, 
vol.  iii-S".,  .iveu  /|  4 planches.  II  Sur  la 
composition  des  macuines , par  MM.  Ha- 
c lie  LU* , 1 un/. , Bctaiicoiut,  1 vol.  in-4°. , 
année  1808.  III.  Programwesd* un  cours 
de  physique  , un  vol.  &•<  S®.  , année 
]8<>f).  IV.  T rail é élémentaire  des  ma- 
chines , un  vol.  in  4®.  d«*  3?4  pag.,  avec 
aS  grande-*  • planches,  année  1811.  V. 
Premier  supplément  de  la  géométrie 
descriptive  de  Monge^  un  vol  itr-4”.,  1 X 
planche*,  année  181 2.  M.  Hachette  a 
ajoute»  l'ouvrage  de  Monge  des  déve- 
loppement précieux  et  des  théorèmes 
élégants.  \ I.  Applications  de  la  géo- 
métrie descriptive  ; planches  sans  ’c\ie, 
à [ usage  de  l'école,  royale  pnlj  tech- 
nique , •nuée  1817,  un  vol.  in  - folio. 
VU.  /Cléments  de  géométrie  à trois  ili- 
mensions , un  vol.  in-8®.,  5 pl.  ndies, 
amu  e 1817;  ouvrage  ilédié  à.  S.  A.  R. 
Mgr.  duc  d'Aiigou.cme , protecteur  de 
l'école  polytechnique.  M.  Hachette  a 
p:ésenté  p us  cnrs  Mémoires  à l'ac  idé- 
inie  des  scie  «•« s.  On  en  trouve  qui  Iques- 
uns  dans  i«*  Journal  de  l'ccole pal)  tech- 
nique. - &.  S. 

HADÜICK(  T.e  comte  de),  fil*  d’110 
feld-niai'échal  autrichien  , qui  servit  avec 
distinction  dausla  guerre  de  sept  ans,  et 
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ensuite  contre  les  Turcs,  Et  lui-ru&ne, 
avec  succès  , la  campagne  de  I^g3,  con- 
tre les  Français,  eu  qualité  de  colonel, 
et  pénétra  , en  novembre  , à la  tète  d’un 
parti,  jusqu  à Saint  - t^uentlu.  Devenu 
alors  général-major,  il  continua  de  ser- 
vir dans  les  Pays  - Bas , et  se  distin- 
gua encore  dans  plusieurs  occasions.  Il 
lut  employé,  en  i ;f)5 , à l’armée  de 
TVarierisIetK'n  (devenue  ensuite  armée 
de  l'archiduc  Charles);  et  il  déploya 
beaucoup  de  bravoure  et  d’intelligence, 
notamment  le  a 3 août  à la  bataille 
d Amberg  , le  3 septembre  à Kombacli , 
et  le  6 a Aschafleubourg.  l-’empereur 
1 éleva  , en  mai  1797  , au  grade  de  géné- 
ral-lieutenant, et  lui  accorda  la  croix  de 

commandeur  de  Marie-Thérèse.  Lecomte 

de  Haddick  s’occupait , à cette  époque , 
de  cooccrl  avec  le  prince  d’Estbérazy , 
à organiser  l'insurrection  hongroise.  Lu 
1800,  il  commanda 'une  division  à l’ar- 
rnecd  Italie.  11  servit  , en  1809,  sous  les 
ordres  de  1 archiduc  Jean;  et  il  éprouva 
tour-à-iour  des  succès  et  des  revers 
jusqu’au  14  juin  , oit  il  perdit  la  bataille 
de  ltasb , contre  le  vke-roi  ( F oy.  litAU- 
harxais  ).  B.-M. 

H AGI, H (Joseph),  savant  orienta- 
liste, né  à Milan,  vers  1760,  d’une  fa- 
mille originaire  d’Allemagne,  alla  faire 
ses  principales  études  à Vienne,  et  y mé- 
rita d’èlre  associé  à la  congrégation  de  la 
Tropagandede  Borne,  oit  lise  rendit  pour 
acquérir,  au  milieu  des  savants  de  cette 
congrégation,  une  plus  grande  habileté 
dans  les  langues  de  l’Orient*,  particuliè- 
rement l’arabe  et  le  chinois.  11  s’y  fa- 
miliarisa , en  même  temps  , avec  tomes 
les  langues  vivantes  de  l’Europe.  L’al- 
lemand et  l’italien  étaient  déjà  ses  lan- 
gues naturelles  : il  apprit  aisément  les 
autres;  et  avec  un  tel  moyen  de  voya- 
ger d’une  manière  utile  et  agréable,  if 
*c  rendit  en  Angleterre  , où  il  publia  en 
anglais  deux  ouvrages,  dont  un  Traité 
•les  caractères  et  îles  hiéroglyphes  chi- 
nois, 1 vol.  in-fol.  A son  retour  d’An- 
gleterre, M.  Hager  s’arrêta  à Taris,  où 
il  lut  attaché , pendant  quelque  temps,  à 
la  bibliothèque  royale.  Il  publia  , dans 
cette  ville,  d’aunes  ouvrages,  écrits  eu 
français,  et  relatifs  aux  moeurs  et  aux 
antiquités  de  la  Chine  , avec  le  Prospec- 
tus d’un  Dictionnaire  chinois.  Des  diffé- 
rends qq’il  eut  avec  quelques  orientalis- 
tes, furent  suivis  de  son  retour  en  Italie 
ou  , dis  sou  arrivée  eu  1809,  il  fut  place 
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comme  professeur  des  langues  orientale  v 
dans  l’université  de  Parie  ; mais  le  nom- 
bre des  chaires  de  cette  université  ayant 
été  réduit,  celle  de  M.  fîager  fut  sup- 
primée. Il  entra  alors , en  qualité  de  cou-* 
servateur , dans  la  grande  bililiothèqua 
publique  de  Milan , connue  sous  le  nom 
île  flruiilensis.  M.  Ilager  a toujours  oc- 
cupe , depuis  , le  même  emploi;  et  se» 
travaux  sur  les  Chinois  n’ont  pas  éprouver 
d’interruption.  Il  jouit,  au  seiu  de  l’é- 
tude, île  la  réputation  que  lui  ont  ac- 
quise ses  ouvrages.  Plusieurs  souverains, 
notamment  l'empereur  de  Russie  , se  sont 
plu  à lui  donner  les  témoignages  les  plus 
honorables  de  leur  estime.  M.  A /uni  » 
attaqué  M.  Hager  sur  l’origine  de  la 
boussole,  dont  il  faisait  honneur  aux 
Chinois;  et  celui-ci  a répondu  à cetta 
attaque  d’une  manière  satisfaisante,  si- 
non victorieuse.  Les  productions  con- 
nues de  M.  Hager  sont  : t°.  The  explo- 
itation of  the  elemenlary  eliaraclers  of 
the  Chinese ; wtth  an  analysis  of  their 
ancirnt  synibols  and  hieroglyphs  , 
Londres  , 1801  , in-fol.  — t».  disserta- 
tion on  the  newfy  discovered  Babylo- 
nian  inscriptions  , Londres  , 1801  , 
111-4”.  t *v«  »i»  planches.  — 3».  Monu- 
ment de  } u , ou  Lu  plus  ancienne  ins- 
cription de  la  Chine,  Paris, Didot  l’alné, 
t8oa,  iu-fol.,  avec  fleures.  — 4°.  Pan- 
théon chinois , ou  Parallèle  entre  le 
culte  religieux  des  Grecs  et  celui  des 
Chinois , avec  une  nouvelle  preuve  que 
la  Chine  a été  connue  des  Grecs , Paris, 
Didot  l’alné,  1802,  grand  in-4“.  , avec- 
figures.  — 5».  Description  des  mé- 
dailles chinoises  du  cabinet  impérial 
de  France  , précédé  d’un  Essai  de  nu- 
mismatique chinoise , Paris , imprimerie 
impériale,  180Ô,  in-4“.  avec  fig.  Dans 
ce*  ouvrage,  et  dans  l’ouvrage  intitulé, 
le  Panthéon  chinois,  RI.  Hager  a voulu 
prouver  que  la  Sera  Metropolis  de  Pto- 
fémée  était  située  dans  la  province  mo- 
derne de  Schen-si;  il  s’est  attaché  surtout 
à combattre  M.  Gossejlin,  qui , dans  un 
Mémoire  inséré  att  quarante- septième 
volume  du  recueil  de  l’Académie  de» 
inscriptions  et  belles  — lettres , paraît 
avoir  démontré  que  la  Sera  Metropo- 
lis est  Séri-Nagar  sur  le  Gange.  (ri. 

Prospectus  d’un  dictionnaire  chi- 
nois . Paris , i8o5.  — 70.  Eléments  of 
the  Chinese  language , Londres,  180Ù, 

2 v ol.  in-8”.  — 8”.  Memoria  s alla  bus- 
mla  orientale,  Ittta  ail’  université  itl 
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Pavim, Pavie,  1810,  ip-fol.,  avec  figures. 
— 9°.  Jllustrazione  di  uno  zodiaco 
ci  icntulc  del  gabinetto  dalle  medaglie 
di  S.  M.  a lJarigi , scopcrto  recente - 
mente  pressa  le  s j tende  del  Tigri  in 
vicinanza  dclV  antica  Babil  orna  , mo~ 
numento  elle  serve  ad  illuslrare  lasto - 
ria  ilelT  astronomia  ed  allri  punti  in - 
teressanti  d'antichità  , Milan  , 1811  , 
in-4°«  — io°.  Minière  dcll*  Oriente  , 
Milan,  i8i6,d.ins  lequel l'auteur  prouve, 
par  ti  11  parallèle  détaillé  et  très  curieux 
<les  Turcs  et  des  Chinois,  que  les  pre- 
miers ont  eu  , dans  l'origine  , d'intimes 
communications  avec  les  seconds  , et  que 
leurs  usages  viennent  presque  tous  de  la 
Chine'.  — 1 \°.Iscrizioni  cinesi  di  Qnàng- 
cèu  , Milan  , 1816,  in-8°.  C'est  uue  expli- 
cation des  principales  inscriptions  chi- 
noises qui  se  lisent  sur  les  édifices  publics 
de  Canton  , tirées  d'un  tableau  de  la 
collection  du  directeur  Maissoui.  M.  Na- 
ger y ajoute  divers  détails  sur  la  des- 
tination de  chacun  de  ces  édifices  , et 
s'engage  à prouver  qu'il  y a la  plus  grande 
analogie  entre  les  travaux  mécaniques, 
les  mœurs  et  les  usages  des  anciens  Ro- 
mains et  ceux  des  Chinois  actuels.  — 
12°.  En  français,  Observations  sur  la 
ressemblance  frappante  que  Von  décou- 
vre entre  la  langue  des  Russes  et  celle 
des  Ho  ru  ni  ns  , Milan,  1817,  in-4°.  N. 

HALUAT , médecin  , membre  de  la 
société  philolecluuque  de  Paris  , et  de 
celles  des  sciences  et  arts  de  Nanci,  a 
publié  des  Recherches  chimiques  sur 
V encre  , un  JC  loge  de  Nicolas  Sauce - 
s otte  , chirurgien  du  Roi , et  un  Eloge 
de  Pierre  Thouvenel , premier  médecin 
consultant  du  Roi.  Ces  deux  morceaux 
ont  été  lus  à la  société  de  Nanci,  le  pre- 
mier dans  la  séance  du  18  août  181  j,  et 
le  second  dans  celle  du  28  juin  1816. 

D — B. 

HALÎIED  f NvthA!viel,-Brassey)  , 
savant  orientaliste  anglais  , attaché  au 
•ervice  de  la  compagnie  des  Indes,  pen- 
dant l'administration  du  célèbre  M.  Iïas- 
ting»  (Voy.  Hastixgs)  , est  connu 
par  deux  ouvrages  importants.  Le  pre- 
mier est  une  excellente  grammaire  ben- 
gali : (si  grammùr  of  the  ben  gai  lan- 
gtiage , printed  ut  IJoogly  in  Jl  en  gai , 
1 778  , in-4°»)  Cet  ouvrage  est  remar- 
quable sons  plusieurs  rapports;  le  ben- 
gali étant  le  dialecte  le  plus  voisin  du 
sam<.kriL,  il  facilite  l'étude  de  cette  lan- 
gue sacrée  et  savante  des  brahmanes: 
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en  outre,  M.  Ifalhed  ayant  eu  soin  de 
mettre  souvent  les  noms  samskrits  au- 
près des  noms  bengalis,  ainsi  que  les 
racines  des  verbes,  on  lui  doit  les  pre- 
mières notions  exactes  que  Pon  ait  eues 
eu  Europe  sur  ces  deux  langues.  Nous  ne 
parlo^i  pas  ici  des  détails  relatifs  aux 
langues  cl  à la  littérature  indiennes  , 
renfermés  dans  son  excellente  préface. 
Cette  grammaire  n'a  pas  été  efl'tcéc  pnr 
celles  tic  la  même  langue  que  Ml  W. 
Carey  a publiées  à Scriunpoiir,  en  i«8o5, 
in-4°.  et  in-8°.  C'est  le  "premier  livre 
des  langues  orientales  imprimé  par  le* 
Anglais  dans  l'Inde,  l a compagnie  y a 
consacré,  dit-on,  trois  mille  livres  ster- 
ling , et  s'est  réservé  tous  les  exemplaires  , 
excepté  vingt-cinq  qne  l'auteur  a rap- 
portes on  Europe  , où  i)  fut  attaqué  d'une 
espèce  de  maladie  mentale,  qui  le  rendit 
la  dupo  et  le  champion  «les  prophéties  de 
R.  Rrolliors,  mais  qui  semble  n’avoir  pas 
eu  les  suites  fâcheuses  que  l’on  craignait  : 
elle  ne  l'a  pas  même  empêché  de  pour- 
suivre ses  travaux  littéraires,  puisqu'il 
publia  à Londres,  en  1781  , tin  ouvrage 
qui  pourrait  bien  , à la  vérité,  avoir  été 
terminé  dans  l'Inde,  par  ordre  de  M. 
Nastiugs,  dès  1775,  si  l’on  en  juge  par 
la  date  de  deux  lettres  do  MM.  Ilastinga 
et  Ilailied  , imprimées  immédiatement 
après  !e  titre  même  de  l'ouvrage.  C\  st 
le  Code  of  Genton  laws  (Code  de  lois 
des  Gênions,  ou  Règlements  dos  Pandits, 
d'après  une  traduction  persane,  faite  sur 
l'original  écrit  en  sams'  rit),  in-S*’.,  un 
vol  La  traduction  française  qui  parut  eu 
1780,  sous  le  titre  de  Code  des  Gcn - 
tous,  etc.,  un  vol.  in-4°*j  a été  aiiri- 
buée  à l'abbé  Ray n al.  Le  texte  snmskpt 
de  ce  code,  intitulé  V ivdddrnava  s St  au , 
a été  compilé  par  plusieurs  jurisconsulte 
hindous,  d’après  les  ordres  de  M.  Has- 
tings.  On  ne  doit  que  des  éloges  à M. 
Nalhed,  pour  la  scrupuleuse  exactitude 
avec  laquelle  il  a rendu  en  anglais,  la 
version  persane  : mais  cette  malhe  reuse 
version  , comme  celle  du  Wahdbhdraîa , 
auYOupanichdda  , traduite  dansiin  latin 
si  extraordinaire,  sous  le  titre  corrompu 
lYOupnek'hat, par  M.  AnquetilduPen  on, 
et  de  plusieursautres  ouvrages  sam  ski  ils, 
n'ofïVe  qu'un  abrégé  inexact , tronqué  et 
inUérable  du  texte  original,  dont  011  s'est 
permis  de  supprimer  un  grand  nombre 
de  passage*  importants.  Au  reste , on. 
ne  contestera  pas  le  mérite  de  la  pré- 
face ; et  ce  beau  travail  appartient  tout 
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entier'  à M.  Ha'hed.  Il  y a consigné 
de  nouveaux  renseignem>  nls  sur  ia  lan- 
gue «a i ij k k rite f sur  les  caractères  dêva- 
nàgwris,  et  sur  la  mythologie  des  H n- 
«lotis.  Le  petit  nombre  de  fragments  des 
y éda , et  autres  livres  samsknls,  dont  il 
donne  les  tr\tcs  originaux  accompagnés 
d'une  Induction  fort  littérale.  étaient 
alors  d'atit  ut  plus  précieux  , que  ces 
même»  livres  étaie?i>  encore  enveloppés 
d'un  voile  ;ui  sembla,!  devoir  être  à ja- 
mais uupenélrab'e.  Depuis  il  a été  éc  -rté , 
grâce  ans  heureux  eiiorls  le  MM.  Wil- 
kins. Join  s,  Colebr  oke,  Wilson  , et  an- 
tre!* «avants  membres  de  la  société  asiati- 
que de  (J  .icnita.  On  ei’e  parnn  d'autres 
écrits  de  M.  H.dhrd  : l lltfcit  *!es  événe- 
ments qui  sont  arrivés  a Bombay  et 
dans  le.  Bengale  , relatifs  à T empire 
mainate,  depuis  juin  1 777  ^ in -8°., 

1 77g.  II.  Des  Imitation*  des  Ê pi  grammes 
tic  Martial,  quatre  parlus,  i^q3  17^4» 
jn-/|0.  |,s. 

Il  ALLÉ  ( Jevn-Nofi,  , de  Pac.  «demie 
des  sciences,  c-t  né  à Paris,  le  6 janvier 
1754.  Noël  ïlaüé,  son  p«  re  , peintre 
assey.  célèbre,  fut  professeur  et  recteur 
en  Pat  ad<  mie  royale  de  peinture  , et 
chevalier  de  St—Michel.  M.  H allé  aurait 
embrassé  la  profession  de  son  père  , 
pour  laquelle  il  avait  «lu  goût  et  cPlteu- 
reuses  dispositions  , si  l'exemple  et  la 
haute  réputation  de  son  oncle  Lorry 
uVnssent  décidé  son  penchant.  Il  fut 
son  élève,  et  devint  bientôt  son  émule. 
A peine  avait-il  reçu  le  doctorat  à la 
facuilé  de  Paris,  eu  1778  qu’il  fut  élu 
me  mbre  de  la  société  royale  de  méde- 
cine. M.  H al  lé  se  signala,  dè|  Son  entrée 
dans  cette  compagnie  , par  d'ulPes  tra- 
vaux; mais  il  encourut  la  disgrâce  de  ta 
faculté  de  médecine,  qui  était  en  guerre 
avec  la  société  royale  : la  première  lui 
refusa  la  régenre  , dignité  qui  était  la 
suite  ordinaire  du  doctorat.  Ce  refus  uV- 
ln!t  fondé  que  sur  l'admission  de  M. 
Ilallé  à la  société  de  médecine  A l'épo- 
que de  la  restau  ration  de  l'instruction 
publique  en  1795,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  des  livres  élémen- 
taires. Il  y fit  plusieurs  rapports  , dont 
le  mérite  contribua  à le  faire  choisir 
pour  l'nn  des  professeurs  à l écolc  de 
sauté  qui  venait  TIVtre  établie.  Dans  le 
même  temps,  Pécule  noi-rn.de  fut  créée  ; 
M.  Hnllé  eut  l'honneur  d'y  être  nommé 
professeur  de  médecine.  Il  crut  devbir 
uc  poiut  accepter  ; mais  011  ne  tint 
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compte  de  son  relus,  et  il  n'y  fut  pas 
remplacé.  Cependant , comme  celte  ins- 
titution dura  peu,  il  n'y  a jaunit  pro- 
fessé , s'étant  consacré  , pendant  la  pre- 
mière année  , aux  rouis  qu'exigeait  le 
cours  d'Itygtène,  qu'il  avait  commencé 
à P'-colr  devenue  depuis  la  faculté  de 
médecine  «le  Pa  îs.  Lois  de  la  fondation 
de  l'institut  «le  France,  M.  Ilallé  fut 
appelé  à faire  partie  «le  cette  compa- 
gnie savante  : le  pieniier  tins,  nommé 
«I  oflice  par  le  gouvernement,  le  choisit 
au  scrutin,  lia  été  nommé  ensuite  pro- 
fesseur de  médecine  , au  collège  de 
France,  en  remplacement  «le  M- Clorvi- 
sart . qui  le  désigna  pour  lui  succéder. 
Le  sujet  «les  leçons  qu'il  fait  «lans  c«  lte 
nouvelle  chaire,  lui  a suggéié  celui  d’un 
ouvrage  auquel  il  inet  la  dernière  main. 
Cet  ouvrige  aura  pour  litre  : Histoire 
de  V expérience  et  de  l'observation  en 
médecine , pour  établir  les  fondements 
delà  véritable  théorie.  L'auteur  com- 
mencera par  » époque  <PHipp«»crate  , et 
comprendra  , dans  son  livre  , une  édition 
«les  oitv  rages  de  ce  grand  homme,  tlis- 
posés  d’après  l’ordre  philos«»phiqnc  des 
idées.  Un  autre  ouvrage  d'une  haute 
importance  , et  dont  il  s’occupe  «h-pnis 
plus  de  vingt  ans,  est  le  Traité  d'hy- 
giène et  de  physique  médicale.  M Halle 
est  un  des  médecins  les  plus  en  vogue  à 
Paris, comme  praticien.  Il  était  médecin 
ordinaire  de  Napoléon.  Au  retour  de  la 
famille  royale,  Moksieur  l'a  nommé  son 
premier  médecin  ; et  il  a eu  l'occasion 
de  justifier  ce  choix  d.ms  la  maladie  dont 
S.  A IL  fut  atteinte  eu  181 4*  Il  R' ait 
reçu,  sous  le  gouvernement  impérial,  la 
croix  de  la  Légiun-d’honneur;  le  Loi 
vient  de  lui  accorder  celle  de  St-Michêl. 
M.  Halle  est  1111  des  hommes  «loin  1rs 
lumii reset  les  travaux  utiles  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  «jue  les  sciences 
médicales  ont  faits  depuis  la  fin  «lu  tler- 
nier  siècle.  Indépendamment  «les  cours 
publics,  dans  lesquels*,  depuis  plus  «le 
vingt  ans,  il  expose  les  plus  savants 
préceptes,  il  a été  membre  «le  la  plu- 
part «les  commuions  nommées  par  tau- 
cicnne  société  royale,  par  le  gouver^ 
nenieut,  par  l'insulnt  et  par  la  facuilé, 
pour  examiner  les  découvertes  cclk-r 
tives  à l'art  de  guérir.  On  lui  doit 
divers  rapports  et  mémoires,  entre  au- 
tres : I.  Détail  des  expériences  faites 
pour  déterminer  les  propriétés  et  les 
effets  de  la  racine  de  dcntclairc , dans 
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• le  traitement  Je  la  gale  (Mémoires  de 
la  société  royale  de  méd.  ) , 1779.  H. 
Observations  sur  les  phénomènes  et  les 
'variations  que  présente  V urine , con- 
sidérée dans  l'état  de  santé,  id.,  1779. 
III.  Observations  sur  deux  ouvertures 
de  cadavres  , qui  ont  présenté  des 
phénomènes  très  différents  de  ceux 
que  semblait  annoncer  la  maladie, 
idem  , 1780-1781.  Ce  mémoire  est  cu- 
rieux sous  le  rapport  de  l'anatomie  pa- 
thologique, science  que  M.  îlaüé  cul- 
tiva «les  sou  entrée  dans  In  carrière,  et 
dont  il  n propagé  le  goût,  si  répandu 
aujourd'hui.  IV.  Recherches  sur  la  na- 
ture et  les  effets  du  méphitisme  des 
fosses  d* aisance , id. , Paris,  1782.  Ce 
mémoire,  où  la  nature  du  méphitisme 
est  déterminée  d'après  les  faits  -alors 
connus,  était  une  chose  fort  remarqua- 
ble pour  le  temps.  Il  servira  aujourd'hui 
à fnire  aprécier  les  progrès  que  la 
science  a faits  depuis  cette  époque.  Il 
fut  imprimé  séparément,  Paris,  1785, 
in-8«.  V.  Mémoire  sur  les  effets  du 
camphre , donné  à haute  dose  , et  sur 
la  propriété  qu’a  ce  médicament  d'é- 
tre  le  curatif  de  la  pierre  (Mémoires 
de  la  soc.  roy.  ) , 1782-1783.  \I.  Ré- 
flexions sur  les  fièvres  secondaires  , et 
sur  l'enflure  dans  la  petite  vérole  , id. , 
1 784 -.1785.  VII.  Réflexions  sur  le  trai- 
tement de  la  manie  atrabilaire , com- 
paré à celui  de  plusieurs  autres  ma- 
ladies chroniques , et  sur  les  avantages 
de  la  méthode  évacuante  dans  ces  ma- 
ladies, idem  , 1786.  VIII.  Rapport  sur 
l'étal  actuel  du  cours  de  la  rivière  de 
Jltèvre  . idem  . 1789.  IX.  Procés-iterbal 
de  la  visite  faite  le.  long  des  deux  ri- 
ves de.  la  Seine  , depuis  le  Pont- Neuf 
jusqu'à  la  Râpée,  etc.,  17 90.  (His- 
toire de  la  société  royale  de  méd.  ) X. 
Rapport  à l'institut  sur  le  galva- 
nisme. ( Mémoires  de  l'institut  ).  Ce 
morceau  est  l’un  des  plus  savants  et  des 
plus  utiles  qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  M.  Halle,  et  devra  être  consulté  par 
tous  ceux  qui  voudront  avoir  une  juste 
idée  du  galvanisme  et  de  ses  effets.  XI. 
Rapport  à l'institut , sur  les  propriétés 
fébrifuges  attribuées  à la  gélatine  par 
Ai.  Seguin.  L'opinion  de  fauteur,  fon- 
dée sur  des  expériences,  est  contraire 
aux  assertions  de  M.  Séguin.  Ce  mé- 
moire se  trouve  imprimé  dans  la  Biblio- 
thèque médicale  de  M.  Royer- Collard. 
XII.  Rapport  sur  la  vaccine , fait  à 
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l'institut  en  1800.  XÏIÏ.  Autre  rapport 
à la  même  compagnie  en  1812,  im- 
primé <lans  ses  Mémoires.  XIV . Rapport 
suivi  de  soixante-quatre  expériences  sur 
le  remède  P radier , Paris  , 18 1 1 , in -8°. 
L'auteur  avait  été  chargé  par  le  gou- 
vernement d’examiner  la  reeelte  du  sieur 
Pradier,  contre  la  goutte  : il  soumit  son 
remède  à des  expériences  nombreuses  et 
variées  ; et  dans  ce  rapport,  l'un  de  ses 
meilleurs  écrits,  il  mit  les  médecins  et 
le  public  en  état  d'apprécier  le  remède 
en  question  à sa  juste  valeur.  M.  Ha  lié 
a contribué  à la  composition  de  plusieurs 
articles  insérés  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  : tels  sont  ceux  qui 
traitent  de  Pair  , des  bains  , de  Veau  , 
de  V électricité , etc. , rédigés  d'après 
la  doctrine  qu’il  enseigne  dans  ses  le- 
çons publiques.  Ou  a encore  de  loi;  i°. 
l)e  la  connexion  de.  la  vie  avec  la  res- 
piration, par  E.  Goodwin  , traduction 
de  l'anglais  , 1798.  ( Voy.  Carox.  ) — 2°. 
Hygiène,  ou  l'Art  de  conserver  la  san- 
té, 1806,  in-8\  (rédigé  sur  ses  leçons.  ) 
M.  Huilé  est  éditeur  des  Œuvres  com- 
plètes de  Tissot  , 1809  et  années  sui- 
vantes. Il  est  aussi  collaborateur  de 
l’Encyclopédie  méthodique.  D.  B. 

HALLER , ancien  banquier  à Paris, 
et  fils  du  célèbre  Albert  df.  Haller  , 
( Voy.  ht  Biograph  univ.X IX,  53o),  fut 
accusé,  en  1 7 c ;<>,  d’avoirdilapidé  les  fonds 
de  l’armée  d'Jtalie;  ce  qui  a fourni  au 
poète  Delille  le  sujet  de  quelques  vers , 
dans  le  second  chaut  du  poëmc  de  la  Pi- 
tié. Ayant  trouvé  par  la  suite  moyen  de  se 
justifier,  il  fut  nommé,  en  novembre 

1797,  irésoriet-générul  delà  même  ar- 
mée et  ministre  des  finances  de  la  répu- 
blique cisalpine.  L'annce  suivante,  il  t»e 
trouvait  à Rome,  et  il  fut  chargé  de 
notifier  au  pape  Pic  VI  les  ordres  de  la  ré- 
publique française  : ce  fut  le  i5  février 

1798 , que  M.  Haller  remplit  cette  mis- 
sion , dont  on  trouve  les  détails  dans  le 
Précis  historique  de  la  vie  et  du 
pontifical  de  Pie  VI  , par  Blan- 
chard. Après  le  18  brumaire  ( 9 no- 
vembre 1799),  M.  Haller  éprouva  de  nou- 
velles tracasserie*  sur  son  administra- 
tion , et  il  cessa  d’occuper  des  fondions 
publiques.  Il  publia  1111  Mémoire  justifi- 
catif. M.  Haller  continue  d'habiter  la  ca- 
pitale. -—Un  autre  Haller  , délégué  en 
1 81 G de*  cantons  de  Zurich  et  dcBernc 
qui  avaient  des  fonds  considérables  pla- 
cés à Londres  , parvint , après  Je  tanç-t 
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(tllorLs,  à obtenir  la  levée  du  séquestre 
apposé  sur  ces  capitaux.  B.  M. 

liALMA  (L’abbé  Ni  colas  B....) , pro- 
* fesscur  de  mathématiques,  à Paris,  né  à 
Sedan  en  17^5,  a publié  : I.  Leçons  e 7e- 
jnsntairef  de  géographie , 179a,  in *8°. 
31.  A brégé  de  géographie , pour  servir 
fie  préparation  aux  leçons  , 1 79a  , iu- 
8 \ 111.  Tables  logarithmiques , dispo- 
sées dans  un  nouvel  ordre,  par  M.  de 
Piasse,  revues  et  corrigées,  1 8 1 4 1 i»- 
38.  M.  Jialnia  eut  l'honneur,  en  septem- 
bre 1816,  de  présenter  au  ltoi  1rs  deux 
volumes  de  sa  traduction  française  et 
édition  grecque  de  V Astronomie  an- 
cienne de  Plolémée , plus  connue  sons 
le  nom  arabe  d 'Ahnageste  , dont  S M. 
0 daigné  agréer  l'hommage.  Ce  dernier 
puvrage,  enrichi  de  notes  par  M.  Delnm- 
bre  , ne  doit  pus  moins exciterla  curiosité 
des  hellénistes  que  celle  des  astrouoiiu  s. 
Le  premier  volume  avait  paru  sous  Napo- 
léon  Iîuouaparte  , en  i8i3.  Dr 

HA  MELIN  (Le  baron  Jacqurs-Fê- 
ï.ix-Emàklel  ) , contre-amiral  fran- 
çais , et  commandant  de  la  Légion  d’hon- 
neur , lit  partie,  en  1799,  de  l’expédition 
du  capitaine  Baudin,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  Il  commandait  le  vaisseau  le 
Naturaliste,  et  reçut  à Port- Jackson  , 
delà  part  du  gouvernement  anglais,  une 
hospitalité  délicate  et  généreuse,  malgré 
la  guerre  qui  existait  entre  les  deux  na- 
tions. En  septembre  1810,  M.  Hamelin 
contribua  puissamment,  en  qualité  de 
capitaine  de  vaisseau,  aux  succès  qu'ob- 
tint M.  Duperré  sur  l'escadre  anglaise 
aux  ordres  du  commodore  Lambert  , 
dans  les  parages  de  l’Ile-de-France.  Im- 
médiatement après  ccl  avantage,  il  blo- 
qua. avec  les  frégates  la  T en  us,  VAslréc, 
la  Manche  et  la  corvette  V Entreprenant , 
l’île  de  Ja  Base,  etla  frégate  Plphigénie, 
qu'il  forçat o u tes  deux  à se  rendre  à dis- 
crétion. Nommé,  peu  après,  chef  d'une 
escadre  de  (régates  , dans  les  Indes- 
Orientales,  il  attaqua  et  détruisit  com- 
plètement l'établissement  de  Tpppa- 
nouby , sur  la  côte  de  Sumatra;  expé- 
dition dans  laquelle  les  papiers  anglais 
l'accusèrent  d’avoir  permis  que  ses  trou- 
pes se  livrassent  à quelques  désordres. 
En  18m,  il  fut  un  des  juges  du  capi- 
taine Saint-Cricq  ; leur  jugement  a été 
annule  depuis,  par  on  arrêt  du  conseil  de 
révision  , convoqué  par  ordonnance  du 
Roi.  Le  contre- amiral  Ilameliu  est  au» 
jourd’hpi  en  activité  de  service. 
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HAMET.INAYE  ( I4î  Baron  Fli.îx-* 
J t* a x - J a cç>  u es  ) , né  le  aa  février  1769, 
était  adjudant-général  en  i8qq:  employé, 
depuis  celte’  époque,  dans  les  différente* 
campagnes  des  armées  françaises,  il  s'y 
lit  remarquer , en  plusieurs  occasions, 
par  ses  talents  militaires,  et  fut  nommé 
général  de  brigade  Je  a5  juin  1811.  H 
servit  en  Espagne,  en  cette  qualité, 
se  distingua,  le  26  janvier  1 81  a,  au  com- 
bat d'Altafovilla.  Rentré  en  France,  après 
l’évacuation  de  In  péninsule,  il  fut  promu 
au  grade  de  gcuéral  de  division,  le  i5 
janvier  181  !\y  et  donna  , au  mois  d’avril , 
son  adhesion  au  rappel  des  Bourbons, 
Le  Roi  le  créa  chevaliej*  de  Saint-Louis 
le  39  juillet  t8>4»  el  commandant  de  la 
Lcgiou-d'honneur  le  a3  août  suivant  11 
fut  employé,  en  même  temps,  dans  la 
2B  subdivision  de  la  22e.  division  mili- 
taire à Laval.  Au  mois  de  juillet  181 5 , 
Ion*  de  la  retraite  de  l’armée  française  aur 
delà  de  la  Loire  , il  commandait  une  di- 
vision,  et  résidait  à Tours.  Le  1:*,  il 
(il  prendre  la  cocarde  blanche  aux  trou- 
pes de  la  garni -o  u , et  adressa  la  lettre  su  i • 
vante  au  général  Bngniol,  commandant  le 
département  de  Maine-et-Loire  : « Nous 
v devons, dit-il, nouf  réunir  franchement 
» au  gouvernement  du  Roi,  dont  les  bon- 
» lés  paternelles  nous  donnent  toute»  les 
a garanties  pour  l'existence  honorable 
>»  de  Parmile.  J'ai  cru  ne  pns  devoir 
» retenir  plus  long-temps  l'étau  de  nos 
» coeurs,  pour  ne  former  plus  en  Franco 
u qu’un  seul  faisceau  , si  nécessaire  au 
u salut  et  à l'intégrité  de  la  patrie  o Le 
19  juillet , M.  Hautelîiinye  se  rendit  à 
paris , et  fut  remplacé  provisoirement 
par  le  lieutenant-général  Ambert.  Il  a été 
appcié  , en  1 8 1 Ci  , au  commandement  de 
la  18e.  division  , à Dijon.  Y. 

HAMILTON  (Alexandre),  savant 
anglais,  membre  de  la  société  asiatique 
\de  Calcutta  , professeur  de  littérature 
indienne,  etc.,  a visité,  avec  soin,  \et 
bibliothèques  des  Brahmanes  dans  l’Inde, 
cl , à Londres,  les  collections  du  Bristisk 
Muséum,  ainsi  que  ia  bibliothèque  det 
la  compagnie  des  ludes.  A son  retour  (la 
S<s  laborieuses  recherches  , il  vint  eu 
France,  pour  y examiner  le*  manuscrits 
samskrits  de  la  bibliothèque  de  Paris;  et 
ayant  trouvé  celte  collection  assez  com-i 
picle  , il  entreprit  d en  faire  un  uouveaii 
catalogue,  beaucoup  plus  exact , et  plus, 
détaillé  que  l’ancien.  Ce  catalogue,  quft 
&.  Haoiiittm  a écri^dau^  sa  langue , q çt4 
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traduit  en  français , 1807,  in-8°. , avec 
des  additions  considérables,  relatives  au 
contenu  des  ouvrages,  par  M.  Langlès, 
qui  a réuni , dans  le  même  volume,  le 
Catalogue  des  mauiiscriu  bengalis  de  la 
même  bibliothèque. — Hamilton  (Ro- 
bert), professeur  de  physique  a l’uni- 
versité d’Aberdeen  en  EcoAe,  a oublié, 
entre  autres  ouvrages  : Recherches  sur 
l'origine , les  progrès , U rachat , Celât 
actuel  et  la  régie  de  la  dette  nationale 
de  V Angleterre , 1 81 3,  in-8°.  Cet  ouvra- 
ge, qui  1 lait  une  grande  sensation  en  An- 
gleterre , et  qui  renferme  des  vues  neuves, 

.a  été  traduit  en  anglais,  sur  la  deuxième 
édition,  par  M.  J.  Henri  la  Salle,  avec 
une  préface  sur  l’histoire  de  no»  finances. 
— Hamilton  (Sir  John),  lieutenant- 
général  anglais,  se  distingua,  le  10  no- 
vembre 1 S 1 3 , sur  les  bords  de  la  Nivelle, 
à la  tète  de  la  division  portugaise.  Se- 
condé de  la  (je.  division  commandée 
par  le  lieutenant-général  Ilenti  Clinton  , 
il  emportn  , de  vive-force,  les  retran- 
chements français,  et  fut  cité  avec  éloge 
dans  le  rapport  du  «lue  de  Wellington.  — 
IIamilton,  archidiacre  de  Colchester, 
cl  membre  de  la  société  royale  de  L011- 
dres,  fut  nommé,  le  24  avril  t8o5 , mem- 
bre de  4a  société  nouvelle  formée  à cette 
époque  sur  Je-plao  de  ht  société  d’Afrique, 
Ct  dont  l'objet  était  de  procurer  les  con- 
naissances les  plus  détaillées  sur  la  géogra- 
phie, l’histoire  naturelle,  elles  antiquités 
de  la  Palestine  et  des  pays  environnants, 
pour  l'éclaircissement  des  saintes  Écritu- 
re*. S.  S. 

HAMMER  (Le  chevalier  Joseph  on), 
correspondant  de  l'Institut  de  France  et 
membre  de  l'academie  de  Groettfngue , 
est  interprète  de  la  chancellerie  antique 
de  Yieuue  , pour  les  langues  orientales. 
M-  Hammer  est  un  des  savants  les  plus 
laborieux  et  les  plus  spiriluels  de  notre 
temps.  Cependant  il  a plus  de  variété 
que  de  profondeur  dans  le  savoir  : il  sait 
l'arabe,  le  persan,  le  turc,  le  grec  vul- 
gaire, le  français  et  l'anglais;  il  accritdans 
la  plupart  de  ces  idiomes  ou  les  parle,  et 
connaît  aussi  les  langues  anciennes.  Il  a 
voyagé  en  Asie  mineure  et  en  Egypte, 
pyant  été  secrétaire  de  la  légation  autri- 
chienne à Constantinople.  11  a publié  : 
L An  ci  tnt  alphabets  and  hieroglyphic 
charade r s explnintd , Londres,  1806, 
|n-4°. , arec  le  texte  arabe  et  la  traduc- 
tion anglaise.  M.  de  Hammer  place  la 
pooiposiiiou  de  ççt  outrage  «Lus  le  mi- 
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lieu  du  m*.  siècle  de  l'hégire,  et  lui  donne 
pour  auteur  le  célèbre  Ibu  -Wahcbiyyeh. 
Ces  deux  opinions  sont  également  dé- 
nuées de  fondement.  Ce  recueil  contient 
l’explication  de  80  alphabets  anciens  : eu 
comparant  ceux  qu’il  offre  avec  ceux  que 
nous  connaissons , on  se  persuade  que  1rs 
alphabets  sont  controuvés  pour  la  plu- 
part, et  que  les  desciiptions  de  fauteur 
arabe  m*  méritent  aucune  confiance.  II. 
Encyclopœdische  Ucbcrsichl  lier  IV t s- 
scnschajten  des  Orients  aus  sieben  ara - 
bischen  , persischen  , and  turkischen 
JVerken  übersetzt , Lcip7-ig  , iHo\.  Cet 
ouvrage  a été  composé  d'après  la  grande 
Bibliographie  de  IIadjy-Klialfa,et  donne 
des  notions  nouvelles  sur  les  sciences  cul- 
tivées par  les  Arahes.  (Voy  la  Biogr. 
unii\,  à l’article  Hadjy-K.ii alfa.  ) III. 
De  L'influence  exercée  par  te  mahomé- 
tisme pendant  les  trois  premiers  siècles 
de  L'hégire , sur  l'esprit  des  peuples 
chez  lesquels  il  s’est  établi.  Ce  mé- 
moire , composé  pour  répondre  à la  ques- 
tion proposée,  en  1806,  par  la  troisième 
classe  de  f Institut,  a obtenu  une  men- 
tion honorable  au  concours;  il  eût  sam 
doute  mérité  le  prix,  si  l'auteur  eût  «lon- 
né  plus  de  développement  à ses  recher- 
ches, et  à son  idée  principale,  qui  est 
celle-ci  : L'influence  exercée  par  les  na- 
tions vaincues  sur  l’esprit  et  les  moeurs 
des  Arabes,  est  bien  puis  prononcée  que 
l'influence  opérée  parle  peuple  conqué- 
rant parmi  les  peuples  qu'il  a domptés. 
Le  Mémoire  de  M.  de  Hammer,  publié 
dans  le  tome  Ier.  des  Mines  de  l*  Orient , 
a été  réimprimé  dans  les  Annales  des 
voyages.  IV.  Rosenocl  (Essence  de  ro- 
ses), oder  Sagen  und  Kunden  des  Mor - 
gentandc* , aus  arabischen , persischen  , 
and  turkischen  Quellen  g sammelt , 
StiilLgard  et  Tubingue , 181 3. 2 vol.  pe** 
tit  in-$  \ V.  Runieli  und  Bosno  geogra - 
plus  ch  beschrieben  ron  Mustafa  ben 
Abdalla  Hadschi-Chalfa .ans  tient  tur- 
kischen ucbersctzt,  V ieune , 1812,  in-8°. 
C'est  un  evtrait  du  Djihan  DTuma  , com- 
posé par  Hadjy-Khalfa.  VI.  M.  de  Ham- 
mer  est  l'éditeur  du  recueil  allemand  in- 
titulé les  Mines  de  l'Orient,  et  dont 
on  doit  la  publication  à la  munificence 
de  M.  le  comte  Winceelasde  Rzewusky. 
Il  en  a déjà  paru  !\  vol.  in-fol.,  et  le  pre- 
mier cahier  du  tome  v.  Parmi  les  mor- 
ceaux fournis  à ces  Mines , par  M.  «le 
Humilier , on  distingue  une  pièce  sur  le 
langage  des  fleurs  chez  les  Orientaux  ;de$ 
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retraits  de  îa  Sunna , livre  théologtqno 
des  Musulmans;  et  de  ï ftnis-ul-D/elil  > 
(mi  Histoire  de  Jérusalem,  \ II.  M.  de 
Hammcr,  ayant  publié  très  inexactement 
daus  ses  Mines  un  poème  (urk  d’CHveis- 
&i , et  la  traduction  allemande  donnée  pur 
AI.  deDicz,  il  s’éleva  entre  eux,  à re  sujet, 
îine  querelle  lits  vive.  M.  de  Diez  pu- 
blia , eontre  M.  de  H a miner  , un  volume 
in-8u.  , consacré  à relever  les  erreurs  se- 
mées dans  ses  ouvrages;  et  celui-ci  répli- 
qua par  une  petite  brochure  de  même 
format,  intitulée  : Tugcnd  ahrheit 
in  der  moigenlandischcn  Littérature 
nebst  cinigcn  wenigrn  Proben  von  der 
scincn  Gelehrsamkcit  des  Hrn . ion 
liiez  zu  B cri  in  , in  Sprachen  und 
Hr ssenschaficn  , V ienne , 1 8l 6.  Vil C. 
DscLaf  'cr  oder  Sturz  der  Barmekidcn  : 
ein  hUtori.sc/ies  Trauerspiel , Vienne, 
idi3,  petit  iu-8».  I\.  T ’opograph isc/t e 
si  n sichlen  y etc.  (ou  Aperçus  topogra- 
phiques pendant  un  voyage  dans  l’O- 
nent) , Vienne,  i8u\  in-ij®.  M.  de 
liammer  a consigné  dans  cct  ouvrage  les 
observations  qu’il  a faites  sur  les  lieux 
I**, s plus  remarquables  de  l’Orient.  X. 
Hcr  Divan  von  Mohammed  Schems - 
< d-din-Hafis , aus  dem  persischcn  su/n 
rrsten  mal  gant  uebersetzt , Stutgardt , 
ï8l '1  et  181 3 , o vol.  in-i  a.  C’est  une  tra-’ 
«ludion  en  vers  allemands  du  Divan  de 
Hnliz.  XI.  Spenscr's  Son  nette  n , Vienne, 
J^*4»  grand  in-8°.$  deuxième  édition, 
181G.  XII.  Schirin,  ein  persisches  ro- 
mantischcs  Gedicht , nach  tnorgvnlan- 
dischcn  Quetlen , Leipzig , 1 8og , 2 vol. 
m-iï.  XIII.  M.  de  TIamiuer  a encore  mis 
au  jour  dernièrement,  un  Tableau  de 
l’empire  othoman  , a vol.  in-8>.  Cet  ou- 
vrage lui  a mérité  , de  itf  part  de  l’empe- 
reur Alexandre,  l’ordre  de  Ste.-Anne.  J. 

HAMONIERE  ( O.)  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants:  I.  Grammaire  anglaisé 
simplifiée , quatrième  édition  , revue, 
»8iq,  in-ti  ; cinquième  édi.ion,  aug- 
mentée, 1 8 1 e.  H.  si  tlv  orient  and  practi - 
C<*1  eçrammar  of  the  french  tongue  , 
i8j5  , io-ia.  ! II.  f.c  nouveau  guidé  de 
ta  conversation  en  anglais  et  en  fran- 
çais , ï8i5,in-i'j.  IV.  Le  nouveau  gui- 
i le  de  la  conversation  en  espagnol  et  en 
français , i8i5,  in-ia  V.  Pncabulaire 
f rançais  et  russe , 1 3 1 5 , in-8®.  VI.  Nou- 
veau dictionnaire  de  poche  français - 
anglais  ét  angttïis- français  , 1 8 ! G , a v. 
iu-i6.  VII.  Lettres  de  lady  Marie 
il  ortlejr  Montagn  , nouvelle  édition, 
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augmentée  de  beaucoup  de  lettres  qui  ntt 
se  trouvent  pas  dans  les  précédentes  , 
avec  une  traduction  française,  1816, 
à v ol.  in- 1 a.  VII I.  Gram  maire fi  an  çaise 
à V usage  des  Busses,  181G,  in-8°. 
M.  Hatuonière  a encore  fait  imprimer  , 
avec  des  additions  , différentes  gram- 
maires pour  fitaiien  et  le  français.  Ot. 

II  ANACîIE  ( Louis- Maxim  iliex- 
A'tr.XAXDRE , comte  î>e),  chevalier  de 
St. -Louis,  ne  à St.-Dominguc  le  u juil- 
let 1 74^ » bit  capitaine  de  dragons  dans 
cette  colonie,  et  se  trouvait  à Tours,  eu 
1789,  lors  des  assemblées  provinciales  de 
la  noblesse  pour  les  nominations  aux  états- 
généraux.  Il  lut  un  des  députés  élus,  et 
sc  fit  remarquer, dans  cette  assemblée, 
par  sou  aHaclu  meot  à la  cause  de  ia  mo- 
narchie. Retourné, dèsl’anàée suivante,  à 
8 1 -Don lingue . il  uy  échappa  que  par  mi- 
racle aux  massacres  desblancs  en  i , et 
se  réfugia  à la  Jamaïque , d’où  il  vint  eu 
Angleterre  en  )8ov;  époque  à laquelle  il 
rentra  en  France  avec  la  permission  du 
prince  de  Coudé.  Il  fut,  ainsi  que  sou 
fils,  un  des  premiers  qui  se  prononcèrent 
en  laveur  des  Bourbons  en  avril  1 8 1 4 i 
et  l'un  et  l’autre  suivirent  $«M.  à Garni 
en  i8i5.  — M.  de  Hànàche  , fils,  est  lieu- 
tenant de  grenadiers  dans  la  gard^royale. 

b. 

Il  A P DÉ  ( Jean-Batti  ste- A u eu  s— 
te),  fun  de  nos  auteurs  dramatiques 
les  plus  féconds,  est  né  à Paris  le  27 
août  178t.  A I âge  de  i5  ans,  il  fit  jouer 
ses  premiers  essais  sur  le  théâtre  des  Jeu- 
nes-Altistes,  et  continua,  depuis  celte 
époque,  de  travailler  pour  le  théâtre, 
malgré  les  efforts  que  fit  sa  famille  pour 
l’arracher  à ce  genre  d’occupation.  En 
ïSoo,  il  fut.  attaché  au  quartier-général 
de  l’armée  du  Rhin  ,etdeviuisécrétairedu 
général  Hédouville,  puis  administrateur 
des  hôpitaux  militaires.  Revenu  à Paris  à 
l'époque  de  la  paix,  il  reprit  scs  travaux 
dramatiques.  En  180g,  Ü se  mita  travail* 
1er  exclusivement  pour  le  théâtre  de  U 
Porte  St. -Martin  , en  qualité  d’adminis- 
trateur ad  honores , et  soutint  presque 
seul  ce  théâtre,  pendant  deux  ans,  par 
desouvrages  d'un  genre  assez  bizarre.  En 
i8i3,  il  fui  nommé  directeur  des  hôpi- 
taux de  la  grande  armée,  et  s’acquitta 
de  ces  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  désintéressement.  Au  mois  d’avril 
18.4,  M.  Ilnpdé  publia  une  brochure 
intitulée  : Les  sépulcres  de  la  grande 
armée  , ou  Tableau  hisioiique  des  ho- 
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pilaux  militaires.  La  sensation  que  pro- 
duisit cet  ouvrage  , où  Buonaparte  est 
fortement  attaqué  pour  soi»  mépris  de 
ia  vie  des  hommes  , obligea  M.  Ilapdé 
de  se  réfugier  en  Angleterre  à I é- 
poque  du  20  mars  i8i5.  On  porte  le 
nombre  de  ses  ouvrages  dramatiques  à 
^3  , dont  ■jo  ont  été  joues  a Paris.  \ oici 
les  litres  des  principaux  : ' Ave  Chai  les}. 
Clonie,  ou  l.t  commissionnaire  de  St. • 
Lazare , an  ni,  iu-S«. — (Avec  Cor- 
songe  ) , Le  dernier  couvent  de  France  , 
on  iv , io-8°.  — Le  Oujj'ct  , an  v , iu  8°. 

— Arlequin  rentier,  an  vi.  — Arle- 
quin Jacob  et  Gilles  Esaü  , an  vi  , 
in-8®.  — (Avec  Ch.mssier)  , Le  pa- 
rachute, an  vi,  in  - 8°  — (Avec  Cu- 
velicr),  L ■ petit  Poucet,  an  vi,  in-8®. 

— ( Idem  ) , L'héroïne,  suisse  . an  vi , in- 
8°.  — ( Idem)  , Frédegildc  . an  vu,  in- 
8’.  — ( Avec  Albert) , Un  tour  de  Ho- 
queta ure  , an  vu,  in-8°.  — ( Avec  Au- 
de), Cadet  misa  ri  trope  et  'A a non  re- 
pentante, » 8oo  , in  8 ’.  — Deux  pères 
pour  un  , i Sou , in-8°.  — (A vec  J),  bay- 
tua),  Le.  sérail , ou  / a fête  du  Mogol, 
l8oo,in-8\ — L'enfant  du  mystère , 
1 Soo , i»i-8°.  — Arlequin  dans  un  œuf, 
j8;>/|  , in-8°.  — (Avec  Cuvclier  ) , L'en- 
fant prodigue , t8o'| , in-8°.  — Le  prin- 
ce invisible,  féerie  en  six  art» s,  i8oi, 
in-8°. — Elisabeth  du  T)  roi,  i8o5, 
in*8°. — La  guerrière  des  sept  monta- 
gnes, i8o.j,  n>-8°.  — Le  pont  du  dia- 
ble, i8o(>,  in  8°.  — Les  sirènes , 1807, 
111-8°. — H clmin a d'Heidelberg.  1807, 
in-8".  — Peau  d'une , 1808,  111-8°.  — 
Les  centaures , 1808,  10-8°  — La  télé 
de  bronze,  1808,  in  8°.  — ( Avec  Du  - 
bois),  f.t  siège  de  ta  gaîté , 1808,  in- 
8°.  — Le  colosse  Je  Khotles,  1809,  in- 
8°.  — L'homme  de  la  roche  y 1809,10- 
8°.  — Les  fêtes  d' Eleusis , 1810,  in-81*. 

— lai  passage  du  mont  St.- Bernard , 
18 >0,111-8°.  — chassemanie  , 1810, 
in-8°.  — L'union  de  Mars  et  de  Flore. 

— La  Pérouse , 1810,  in-8*.  — L' arse- 
nal d J nspruck , 1810 , iu  8 — L'hom- 

me du  destin , 1810, in-8  \ — La  reine 
de  Pcrsépolis,  1810,  in-8  . — Actéon , 

1810,  in-8*’.  — La  chaumière  indienne, 

1810  , — Les  chevaliers  de  Jéru- 

salem, 1811,  in-8°-  — L'enfant  pn>s- 
ent , 1811,  in-8®.  — L'Amour  postil- 
Imiy  181 1 , in-8°.  — L'enlè  emenld’ Hé- 
lène, 181 1 , in-8®.  — Barbe- bleue  y 

1811,  in-8°.  — Florcska , 181a,  in-8°. 

— La  houillicre  de  Beaujonc , 1S1Q, 
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in-8®.  — Use  et  Colin  dans  leur  mé- 
nage, 1 8 1 u *in  8°.  — Célcstine  et  Fal- 
doni,  i8*ï.  111-8°.  — ( Avec  lluméfrs.-m  , 
Homuntine  et  Agoni,  parodie,  1812, 
in-8°.  — Le  berceau  de  Henri  IV , à 
Lyon,  1816,  in-8°.  — Les  visions  de 
Macbeth  , 1 81 3 , in-8°.  Ses  autres  uns  ra- 
ges sont  : ï.  Hemercîments  adressés  aux 
autorités  administratives  de  la  rifle  de 
Lyon , 181G,  ii»-ij®.  IL  Voyage  souter- 
rain y ou  Description  des  satines  de.  Hal- 
Icin,  1816,  n 8°.  HL  l e panache  blanc 
tic  Henri  IV,  ou  Les  sou  1 cuirs  d’un 
Français  , i8i5,  in-3“.  ; i8i(>,  in-8".; 
i8‘7,  111-8°.  IV.  Mémoire  historique 
sur  le  théâtre  de.  lu  porte  St.-  Martin  , 
1817  , ou  Précis  de  faits  inconnus , ap- 
puyés Je  pièces  autiicntèfùes , en  laveur 
des  créancier»  de  Pnncicnne  administra- 
tion de  ep  théâtre,  dite  des  Jeux  gy  tuni- 
ques , dont  M.  Tir» j dé  était  un  dcscom- 
imssuîres  et  principaux  créanciers.  Or. 

U A KAMI»  U ItL  (Le  baron  Loms- 
Fr  A.vcoisi»’  ; .propr  etnire  dam»  la  T011- 
rainc,  fut  élu,  en  1789,  député  de  la 
noblesse  de  relie  province  aux  états- 
généraux  , et  s'y  déclara  pour  In  révo- 
lution. Il  publia  , lors  de  leur  onver- 
luru,  nue  brochure  tendant  à provo- 
quer la  réunion  des  ordres  de  l’Etat.  Le 
baron  dllaiamburc  s’clesa  néanmoins 
avec  force  contre  la  suppression  des  or- 
dres de  chevalerie  et  contre ‘celle  de  la 
noblesse:  mais,  dans  scs  antres  opinion»» 
sur  le  droit  de  paix  cl  de  guerre,  sur 
l'adhésion  du  Roi  à la  constitution  , « t 
sur  »e  refus  du  serment  par  les  officiers  , 
on  remarque  une  tendance  prononcée 
vers  les  principes  révolutionnaires.  En- 
voyé en  Alsace  en  qualité  de  général  du 
l’armée  du  Rhin  , après  la  spssion,  il 
donna  Min  adhésion  à la  révolution  (lu 
10 août  1792.  Ayant  reçu  , en  mars  1793  , 
des  lettres-patentes  et  une  déclaration  au 
nom  de  Moxsiei  r , a’ors  régent  de 
France,  M.  d’IIarambure  fil  passer  ces 
pièces  aux  commissaires  de  la  Convention 
dans  le  département  du  Rhin,  a*  cc  une  let- 
tre ainsi  conçue  : « Comme  je  desire  être 
« toujours  environné  de  la  confiance 
a dont  j’ai  besoin , je  vous  envoie  deux 
» lettres  que  j'.’ii  reçues  d’Allemagne,  et 
» que  je  vous  prie  de  consigner  sur  les 
» registres  de  la  municipalité.  » Dénon- 
cé pour  ce  fait , il  fut  destitué  et  décrété 
d’arrestation  par  la  Convention  natio- 
nale, ]]  comparut  le  22  avril  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  , qui  l’açquiWi<. 
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sur  la  question  intentionnelle.  Après  que 
le  président  eut  prononcé* le  jugement, 
M.  4’Harambure  descendit  dans  l'au- 
dience , et  prononça  le  discours  suivant  : 
« Je  suis  très  aise  que  la  Convention  nn- 
>»  lion.ile  n’ait  pas  révoqué  son  décret 
p d’accusation  : je  ne  crains  point  la  ccn- 
» sure  que  tout  bon  républicain  ne  doit 
p jamais  craindre  ; je  suis  charmé  d’avoir 
* passé  pour  ma  propre  justification  de- 
m tant  un  tribunal  aussi  juste  qu’équi- 
p table;  me»  concitoyens  connaUiont 
p mon  attachement  à la  république,  pour 
» laquelle  je  jure  de  verser  jusqu’à  la  der- 
» mère  goutte  de  mon  sang.  >»  Depuis  sa 
mise  en  liberté  le  général  d’Harambure  a 
■vécu  dans  la  tetraite,  et  il  n’a  reparu  sur 
la  scène  politique  qu’en  1 8 1 4*  De  Roi  l’a 
nommé  commandeur  de  St»-Louis;  et, 
en  i8r5,  président  du  collège  électoral 
de  Loches.  Il  a paru  en  179.6  , in-12,  des 
Elément s de  cavalerie  , par  d'JIaram- 
l>ure.  D.  B. 

HARCOURT  (Le  marquis  d’ ) , pair 
«le  France , signa  comme  membre  du 
conseil  municipal  de  Paris,  en  avril  18  \\y 
l’adresse  de  ce  conseil  pour  la  déchéance 
de  Buonaparte  ( F’oy.  Bcllart.  ).  Le 
Roi  lui  a accordé,  comme  aux  autres  si- 
gnataires , la  croix  de  la  Légion  d'hou- 
neur,  et  le  droit  d’ajouter  une  fleur— 
de -lys  à ses  armes.  — Ematmel  d'Har— 
Court  , a épouse  M,le.  de  Monlesquiou , 
fille  du  comte  de  Montesquiou,  qui  fut 
aide -major  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  après  le  20  mars  i8i5.  Il  est  auteur 
de  : I.  Défense  de  la  nation  française. 
H.  Aperçu  de.  la  situation  de  la  France 
à la  fin  de  la  cession  des  chambres  au 
mois  de  mai  1816,  in-8°.  — Harcourt 
( Le  comte  Amédée  d’),  parent  des  pré- 
cédent*;, a épousé  une  demoiselle  d’Har» 
court  de  Ja  branche  anglaise,  et  a par-là 
réuni  deux  f.. milles  qui  étaient  séparées 
depuis  Guillaume- le-Conquéraut.  H ha- 
bite l’Angleterre , où  il  a le  rang  de  co- 
lonel, après  avoir  servi  avec  distinction 
dans  les  deux  hémisphères  , et  particu- 
lièrement en  Espagne,  sou9  les  ordres  du 
due.  de  Wellington.  S. 

IIA  RD  LG  G (Le  comte  Ignace  ) , 
fcld- maréchal -lieutenant  autrichien,  a 
servi  avec  distinction  dans  les  différentes 
campagnes  contre  les  Français,  notam- 
ment dans  celle  d.  i8i3  à Leipzig  et  à 
Hanau , où  il  décida  la  victoire  sur  plu- 
sieurs points,  et  reçut  les  éloges  les 
}>Jus  flatteurs  du  priocc  héréditaire  de 
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Hesse  -Hombourg.  Ayant  été  désigné 
pour  marcher  contre  Dœlitz  , qui  formait 
le  point  d’appui  de  l’aile  droite  de  Par- 
niée  française,  il  fit  attaquer  cette  posi- 
tion par  deux  escadrons  de  hussards,  sou* 
tenus  par  les  régiments  de  dragons  de 
Riesch  et  les  hussards  de  Hesse-Hom- 
bourg.  Mais  il  eut  bientôt  à se  défendre 
contre  des  forces  supérieures.  Blessé 
à la  tète  et  pressé  de  tontes  parts , il  sou- 
tint les  efforts  des  Français  assez  long- 
temps pour  que  la  division  Bianchi  put 
venir  à son  secours  et  le  dégager.  Le 
comte  de  llardegg  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  la  campagne  de  France  en 
1814*  R commandait  une  division  du 
lrr.  corps  d’armée  autrichien  , sous  les 
ordres  du  comte  de  Colloredo-Mansfeld. 
Le  Ie*.  février,  i!  attaqua  une  colonne 
quievsayait  de  rétablir  les  communications 
avec  Chaumont;  et  il  la  rejeta  sur  Morvil- 
liers.  Le  12,  il  repoussa  les  troupes  fran- 
çaises de  Nogent'sur-Seine.  S.  S. 

HARDENBERG  ( Le  prince  Charles- 
Auguste  de  ),  chancelier  d’état,  minis- 
tre de  gucrre  et  de  cabinet  du  roi  de 
Prusse , est  né  dans  le  pays  d’Hanovre , le 
3i  mai  1750.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes élude»  à l'université  de  Gœt- 
tingue , il  passa  en  Angleterre , où 
il  résida  long  temps.  Il  était  employé 
dans  l’ndministratiun  du  Hanovre  en 
1785,  lorsqu’une  circonstance  particu- 
lière l’obligea  de  quitter  ce  pays.  Ac- 
cueilli par  le  duc  de  Brunswick , il  fut  en- 
voyé en  i;86,  à Berlin,  pour  y porter 
le  testament  que  Frédéric  II  avait  déposé 
à Brunswick.  Quelque  temps  après,  il 
fut  nomme  ministre-directeur  des  princi- 
pautés d’Anspacb  et  deBayreuih,  au  ser- 
vice du  margrave,  qui  régnait  encore. 
Lorsque  ce  margrave , las  des  soins  du 
gouvernement , se  retira  à Londres  en 
1792,  M-  de  Hardenberg  fut  chargé  de 
recevoir  les  serments  au  nom  du  roif 
d’introduire  la  constitution  de  Prusse 
dans  ces  nouvelles  pro\inces,  et  d’en  di- 
riger l'administration.  Nommé  ministre 
du  cabinet,  il  fut  appelé,  en  1793,  à 
Francfort-su r-le-Mein , où  ilpaasa  l’hiver 
au  quartier-général , chargé  de  pourvoir 
aux  besoins  de  l’armée.  Il  devint  immédia- 
tement commissaire  du  roi  pour  lesafFaires 
politiques , et  reçut  en  cette  qualité  la  mis- 
sion d’examiner  les  propovitions’qu’appor- 
taicot  lord  Maltuesbury  et  l’amiral  Kin- 
kel.  Ce  fut  lui  qui  remplaça  , eu  lytjS  , 
M.  de  Golz  daqs  les  négociations  eut*» 
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tqées  à Bâle,  entre  la  Prusse  et  la  répu- 
blique française  , et  quisigua  la  paix  dans 
celle  ville,  le  5 avril.  A cetle  époque, 
M.  de  Hardenberg,  déjà  chevalier  des 
ordres  de  l’Aiglc-blancbe  et  de  Stanislas, 
fut  décoré  de  l’Aiglc-noirc;  il  retourna 
ensuite  dans  les  principautés  de  Franco— 
nie,  pour  en  achever  l'organisation , et 
poqr  régler  les  passages  accordés  aux 
armées  étrangères  en  vertu  d’une  con- 
vention. On  lui  doit  cPavoir  médiatisé 
Tordre  équestre  dans  ces  contrées,  et 
d’avoir  donné  plus  d’unité  et  de  force  à 
leur  administrai  ion  par  des  échanges  et 
des  conventions  qu’il  conclut  avec  des 
princes  voisins.  A l’avènement  au  trône 
de  Frédéric-Guillaume  III,  la  réunion  du 
département  des  finances  au  directoire- 
général,  et  de  celui  de  la  justice  avec 
les  affaires  ecclésiastiques,  restreignit  les 
pouvoirs  de  M.  de  Hardenberg;  mais 
elle  u’afiàiblil  pas  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait : car  , quoique  depuis  l’exécution 
de  cette  réforme,  il  eiil  fixé  sa  résidence 
dans  la  capitale  de  la  Prusse , il  n'en 
resta  pas  moins  chef  de  l'administration 
des  deux  principautés  d’Anspach  et  de 
Bayrcuth.  Il  obtint  même  , après  la  mort 
du  ministre  de  Wcrder  , le  département 
de  Magdebourg  et  de  Halbcrsladt,  et,  à 
la  mort  du  ministre  de  Hcinilz , le  dérar- 
teraentde  WestphalieetdeNeufcIiàtciM.a 
réputation  de  M de  Hardenberg,  comme 
homme  d’état,  allait  tous  les  jours  crois- 
sant; et  il  semblait  que  le  monarque 
voulut  l’augmenter  encore  par  de  nou- 
velles faveurs.  Lorsqu'en  i8o4,  le  comte 
de  llaugwitz  donna  sa  démission  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  , M.  deHar- 
denberg  fut  appelé  à le  remplacer.  Au 
mois  de  juillet  i8o5 , lors  du  séjour  à 
lh-rlin  de  M.  de  NovosillzofT,  envoyé 
extraordinaire  russe  , M.  de  Hardenberg 
adressa  à M.  Laforêt,  ministre  de  Fran- 
ce, une  note  qui  semblait  annoncer  un 
germe  de  mésintelligence  entre, les  deux 
puissances.  Il  fut  même  dit , quelque 
temps  après,  dans  les  journaux  de  Paris, 
que  le  min  sire  prussien  avait  signé  un 
traité  d’alliance  avec  la  Russie.  Ce  qui 
put  donner  lieu  à cette  opinion,  c'e-t 
que  M.  de  Hardenberg  s'était  jusque-là 
montré  fort  opposé  aux  principes  qui 
dirigeaient  alors  la  France.  Cependant, 
lorsque  les  troupes  de  cette  puissance , 
sans  respecter  les  frontières  prussien- 
scs  * passèrent  par  le  pays  d’Ànspat  h , 
IS^.  de  Hardenberg  ; qui  aimait  les  deux 

Ili. 
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principautés  de  Franconie  comme  sa  pro- 
pre création,  se  trouva  doublement  offen- 
sé de  cette  violation  de  territoire,  contre 
laquelle  il  réclama  fortement  par  une 
note  qu’il  remit,  le  i4  octobre,  au  ma- 
réchal Duroc,  et  dont  voici  quelques 
passages  : « S.  M.  ne  sait  pas  de  quoi 
)>  elle  doit  s’étonner  le  plus,  ou  des  vio- 
»»  lences  que  les  armées  françaises  se  sont 
u permises  dans  scs  provinces,  ou  des 
» arguments  incompréhensibles  par  les- 
» quels  on  prétend  les  justifier.  S.  M.  , 

» jalouse,  avec  raison  d’une  considération 
» qui  est  due  autant  à sa  puissance  qu’à 
» son  caractère, a lu  , avec  unescusation 
» qu’elle  essaierait  en  vain  de  cacher, 

» la  dépêche  justificative  quia  été  remise 
h par  la  légation  française  à son  cabinet. 

» O il  s’appuie  sur  l'exemple  de  la  der- 
» nière  guerre  et  sur  la  parité  des  cir- 
» constances,  comme  si  les  exceptions 
» quel'on  permit  alors,  n'avaient  pas  été 
» fondées  sur  des  traités  précis  qui  ont 
a cessé  à la  paix!  comme  si  l’empereur 
a Napoléon  s’était  souvenu  de  ces  traités 
» lorsqu'il  prit  possession  du  pays  d'IIa- 
» novre,d’un  pays  qui,  par  ces  memes 
» traités,  était,  depuis  longues  anuées, 

» sous  la  protection  de  la  Prusse!  On 
» prétexte  l’ignorance  de  nos  vues, 
m comme  si  les  vues  ne  se  montraient  pas 
» ici  dans  le  fait  même  , et  comme  si  U 
» nature  de  la  chose  pouvait  changer  de 
» face  avant  qu’on  ait  stipulé  le  con- 
)»  traire!  comme  si  les  protestations  so- 
» Jennelles  des  magistrats  de  la  province 
» et  des  ministres  de  S.  M.  près  l’élcc- 
» tcur  de  Bavière  n'avaient  pas  suffi  sa  ru  - 
» ment  public  ce  qui  n'avait  pas  besoin 
» de  l’être  ! et  comme  si  je  n’avais  pas 
déclaré  moi-même, la  carte  à la  main  , 

» long-temps  auparavant  dans  mes confé- 
>*  renccs  avec  S.  Exc.  M.  le  maréchal 
» Duroc  et  M.  de  Laforêt , Timpossibi- 
» lité  de  permettre  aucune  marche  de 
» troiipt s dans  les  margraviats!....  Ar- 
» rété  de  tous  côtés  dans  ses  nobles 
» vues , le  roi  ne  peut  prendre  encore 
u d’autres  soins  que  ceux  de  veiller  à la 
» suit  lé  de  ses  peuples  : mais  il  se  regarde 
m.  dès- à-présent,  comme  affranchi  de  tou» 
» les  engagements  qu’il  a pris;  et  il  se 
» voit  obligé  de  faire  prendre  à ses  ar- 
» niées  les  positions  nécessaires  à la  dé- 
» fense  de  1 Etat.  » Il  eiit  été  difficile  do 
s’exprimer  avec  plus  de  précision  et  do 
franchise;  et  la  diplomatie  de  nos  temps, 
offre  peu  d’exemples  d'une  pareille  fex^ 
* 
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meté.  Peu  apres  le  roi  de  Pruèse  signa , 
avec  1a  Russie , l'Angleterre  et  l’An- 
triche,  un  traité  par  lequel  il  s'engagea 
à taire  parvenir  des  propositions  de  paix 
à Buonaparte , et  à se  réunir  à l.i  coa- 
lition , mi  ces  propositions  u:  riaient 
point  acceptées.  Mais  la  bataille  d Aus- 
terlitz vint  tont-à-i  onp  s'opposer  aux 
résultats  de  ce  traité.  Une  autre  cir- 
constance qui  suivît  immédiatement , 
fournit  à l.<  malveillance  des  armes  con- 
tre M.  de  Iîardcnberg.  Ce  ministre  avait 
adresse,  le  aa  décembre  i8o5,  à lord 
Harrowby,  alors  ministre  de  S.  M.  Bri- 
tannique à Berlin  , une  lettre  dans  la- 
quelle il  lui  garantissait,  au  nom  de  Fré- 
déric-Guillaume, f entière  sécurité  des 
troupes  auglaises  dans  le  Hanovre , à con- 
dition que , dans  le  cas  où  la  Prusse  se- 
rait attaquée  par  les  Français  , les  trou- 
pes anglaises  iui  prêteraient  assistance. 
Fendant  que  ces  chosesse  passaient  entre 
le  ministre  prussien  et  te  plénipotentiaire 
anglais,  le  comte  de  Haugwilz  avait  si- 
gné à Vienne  , avec  Napoléon , on  traité, 
dout  on  n'eut  connaissance  à Berlin  que 
le  s*$  décembre,  trois  jours  après  l'envoi 
de  Ja  lettre  de  M.  de  Hardenberg.  Les 
joutu-m*  français  ne  manquèrent  pas  de 
signaler  ce  ministre  comme  indigne  de 
la  co  h lia  uce  de  son  souverain,  dont  il 
avait  voulu,  dirent-ils,  entacher  la 
loyauté,  en  supposant  que  ce  prince  n'a- 
vaii  signé  le  tr  nié  conclu  à Vienne  avant 
la  pa  \ de  Tbt^bourg,  que  pour  se  don- 
ner 'es  moyens  de  tromper.  Ces  asser- 
tions, malgré  les  ci  loris  des  ennemis  de 
M.  deTIardn.be:::,  ne  portèrent  aucune 
atteinte  à sa  réputation.  Tl  quitta  pour- 
tant la  coin  au  mois  d'avril,  en  vertu 
d’un  congé  illimité  : mais  il  conserva  le 
département  d? A nspacb  et  de  Barriih-  Il 
n’eut  aucune  paît  aux  conférences  qui 
se  tinrent  à Ch:irl<>tt<ambnurg  en  1806, 
ni  à îa  guette  qui  éclata  peu  après.  M. 
de  Haidenherc  passa  presque  tout  l'été 
fie  cette  aî  né  à sa  terre  de  Tempclberg, 
près  de  Berlin.  Aprts  la  bataille  de  Jéna  , 
il  suivit  le  roi  de  Presse.  Pendant  assez 
long-temps,  il  eut  l’air  de  ne  plus  vouloir 
se  mêler  des  affaires  publiques  : cepen- 
dant lorsque  le  général  Zastrow  donna 
m déiRKii  «n , il  consenti!  à reprendre  le 
portetendie.  L'es me  dont  I'bnnorait 
l’empereur  Alexandre  , fit  juger  dès-lors 
qu'il  maintiendrait  long-temps  dans 
son  poste  ; et  les  conférences  de  Kœnigs- 
berg semblèrent  confirmer  cette  opinion: 
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mais  îl  avait  un  ennemi  puissant  et  dan-r 
gereux  en  la  personne  de  Buonaparte* 
Après  la  bataille  de  Friedland  , il  fut  obli- 
gé, pour  la  seconde  fois,  de  quitter  le 
ministère.  Il  se  retira  d'abord  à ttiga, 
et  retint  eu  l’eusse  lors  du  départ  de* 
Fumai*  , après  le  désastre  «le  Moscou, 
eu  j 8 lu.  11  reprit  aussitôt  la  direction 
des  affaires,  et  devint  un  des  principaux 
moteurs  «le  la  guerre  contre  la  France. 
Il  accompagna  le  roi,  en  i8i3  et  i8i4» 
en  Bohème,  en  Saxe,  en  Frauconie,  et 
enfin  daus  l'invasion  de  la  France  j il  fut 
chargé  des  négociations  les  plus  impor- 
tantes , et  signa  la  paix  comme  pléni- 
potentiaire de  Prusse  à Paris.  Sou  sou- 
verain , pour  récompenser  se»  services, 
l’éleva  alors  à la  dignité  de  prince.  Il  se 
rendit  à Londres  avec  Frédéric-Guillau- 
me et  Alexandre  dans  Je  mois  de  juin 
de  cette  année  , et  il  assista  ensuite  au 
congrès  de  Vienne,  comme  ministre  de 
Prusse.  Il  y fit  preuve  d’une  grande 
habileté  , et  se  montra  l’un  des  pltii 
laborieux  diplomates.  Le  prince  de  Har- 
denberg  suivit  encore  le  roi  à Paris  , 
en  i8i5,  et  il  y travailla  aux  confé- 
rences entre  les  alliés  , et  aux  traités 
qui  en  furent  la  suite.  11  obtint  les 
décorations  des  ordres  des  principales 
colins  de  l’Europe  durant  cette  époque. 
Ce  ministre  s’est  toujours  fait  remar- 
quer par  la  fermeté  de  ses  principes 
et  sa  constance  à suivre  le  im'ou;  sys- 
tème politique.  Dans  les  circonstances 
les  plu* difficiles,  il  n’a  jamais  désespété 
du  salut  desonpavs  II  asti  .^ttendieavec 
résignation  les  événements,  et  en  profi- 
ter a\ec  habileté.  Enfin,  ou  peut  le  re- 
garder comme  un  des  hommes  qui  ont  le 
jdus  contribué  à ia  chute  de  Buonaparle 
cl  au  rétablissement  de  la  puissance 
prussienne  Le  3i  mai  1816,  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  M.  de  ïlar* 
denherg,  le  roi  lui  écrivit,  de  sa  main, 
une  lettre  de  félicitation  extrêmement 
flatteuse*  et  par  un»*  recherche  de  pre- 
verance  et  d'atlcniiou  tout-à-fait  ex- 
traordinaire, ce  monarque  lit  placer 
dans  l’appariement  de  son  ministre  ab- 
sent une  copie  de  son  propre  portrait, 
faite  par  une  main  habite,  d’après  l'ori- 
ginal de  Gérard.  — Le  comte  de  Har-9 
i>en  dkrg  - Il  r v kntlo  w , fiis  du  prince 
de  îîïmlenherg  , vit  depuis  plusieurs  * 
années  retiré  dans  ses  terre»  en  Dane- 
mark. S.  S. 

JiARDOUINEÀÜ  (N.  vicomte  d')* 
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»é  à Orléans,  originaire  d’une  famille 
noble  et  des  plus  anciennes  de  la  pro- 
vince «lu  Maine,  servait,  ainsi  que  son 
frère,  dans  les  gardes-du- corps,  à l'é- 
poque de  la  révolution  : il  émigra  avec 
lui,  lit  la  campagne  des  prince»,  et  fut, 
par  la  suite,  appelé  par  M.  d’Avaray , 
auprès  de  la  personne  du  lloi,  qui,  par 
une;  grâce  spéciale , le  reçut  lui-même 
chevalier  de  St. -Louis,  le  '5\  mai  1 
M.  d Tlaidouineau  suivit  depuis  S.  M. 
dans  tous  les  lieux  de  son  exil,  et  rac- 
compagna notamment  dans  le  pénible 
voyage  «le  MiMau  à "Varsovie.  ( V by‘.  An- 
coüjlem E , duchesse  d’,  lom.  1er  . pag.87 , 
col.  2.)  Au  mois  de  septembre  iSoi  , 
il  revint  en  Frituce , chargé  de  mis- 
sions importantes.  11  obtint,  le  26  juin 
1814,  le  grade  de  nuréchal-dc-cuinp , 
et  le  titre  de  vicomte.  Quoique  sa 
retraite  lui  eût  été  dès  - lors  accordée, 
il.  reprit  son  activité  an  mois  de  mars 
r8 1 5 , et  rejoignit  S.  M.  à Gand.  Au 
lu.iis  d'août  de  la  même  année  , il  a 
quitté  «le  nouveau  le  service,  et  vit  dans 
sa  patrie,  honoré  et  reconnaissant  des 
bienfaits  de  «S.  M.  — Hardouineaü 
(N.  d’ ) , fièrc  du  précédent,  dont  il  ne 
s'esL  jamais  séparé , a donné  comme  lui 
des  preuves  de  son  attachement  au  sou- 
verain légitime  , et  a obtémi  également 
la  croix  de  Si. -Louis,  avec  la  retraite  de 
lieutenant-colonel. — Son  fils,  qui  a suivi 
le  Roi  à Gand  , avec  son  père  et  son  on- 
cle, sert  aujourd’hui  dans  les  gardes-du- 
corps , où  il  a été  admis  dès  l'année  1 800, 
D— s. 

HARDY  ( Antoine- François),  mé- 
decin à Rouen  avant  la  révolution,  fut 
député  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure  à la  Convention  nationale 
en  1791  , et  y vola  la  détention  de 
Louis  XVI , et  son  bannissement  à la 
paix.  Dans  la  question  de  l’appel  au 
peuple,  il  lut  à la  tribune,  et  déposa  sur 
le  bureau,  une  opinion  signée  de  lui, 
dans  laquelle,  à travers  quelque  n tor- 
tillage de  style,  on  trouve  de  bonnes  in- 
tentions, et  dont  on  peut  réduire  la  subs- 
tance à ceci  : «<  Si  le  résultat  «les  opinions 
h des  membres  de  la  Convention  , d’ac- 
i>  cord  avec  le  vœu  national  exprimé  dans 
a l’acte  constitutionnel  qui  défend  de  ju- 
» ger  le  Roi  d'après  le  Code  pénal,  n’est 
7»  pas  pour  la  mort,  l’appel  au  peuple  est 
u inutile  et  je  dis  non.  Si,  au  contraire, 
» au  mépris  de  l’acte  constitutionnel , on 
^ veut  juger  Louis  comme  un  simple 
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» citoyen , d’après  le  Code  pénal , et  le 
m condamner  a mort , l’appel  au  peuple 
» est  indispensable,  et  je  dis  oui.  » M. 
Hardy  se  déclara  ensuite  pour  le  sur- 
sis à l'exécution.  Attaché  au  parti  de  la 
Gironde , il  fut  mi*,  hors  de  la  loi  le  28 
juillet  1793,  par  tuile  de  la  révolution 
des  3 1 mai,  1 et  2 juin,  qui  assim'A  le 
triomphe  de  la  Montagne;  mais  il  par- 
vint à se  soustraire  au  jugement  • le 
décret  lut  rapporté  après  la  chute  de 
la  Montagne  , et  il  rentra,  en  1795, 
d-«*s  le  sein  de  la  Convention.  Lors- 
qu’il fut  question  de  déporter  les  trois 
membres  de  Tant-u  n comité  de  salut  pu- 
blic , M. Hardy  voulut  faire  déclarer  qu’ils 
avaient  mérité  la  mort.  On  le  vit  ensuite 
dénoncer  Cbarlicr,  Maure  et  Robert 
Liudet,  qooiqu'ilreconnûl  publiquement 
que  toute  sa  famille,  mise  hors  la  loi, 
avait  été  sauvée  par  ce  dernier,  à qui  il  ne 
pouvait  néanmoins  pardonner  «l’avoir 
fai L l’éloge  d«-  la  ré\ ohiiion  du  3i  mai,  qui 
avait  décidé  de  sa  proscription.  Au  mo- 
ment où  la  disette  de  179.5  se  fit  sentir, 
il  proposa  de  déclarer  propriété  natio- 
nale toute  la  récolte  prochaine,  et  de  dé- 
créter la  peine  de  mort  contre  quiconque 
refuserait  telle  mesure  de  grains  pour  une 
quantité  donnée  d'assignats.  Cette  pro- 
position  fut  repoussée  avec  des  mar- 
ques d’iiuprobation  générales.  Lors  de 
la  discussion  des  articles  constitutionnels 
sur  les  colonies,  i)  demanda  une  autre 
division  du  territoire  de  St.-Domiugue, 
ajoutant,  « qu’011  ne  devra. t pas  laisser 
m «i  cette  île  le  nom  du  plus  grand  scé— 

» lérat  (fui  ait  jamais  existé  (St.-Do- 
» minique).  » On  le  vit,  à la  séance  du 
3o  août,  provoquer  des  mesures  contre 
l’agiotage,  et  s’écrier  : ««Il  faut  non-seu- 
» liment  arrêter  l’agiotage  , mais  faire 
>/  rendre  gorge  aux  agioteurs.  » II  pro- 
posa ensuite  qu«  lques  moyens  pour  les 
atteindre  M.  Hardy  entra,  le  ier.  sep- 
tembre, au  comité  de  sûreté  générale, 
Aux  approches  du  i3  vendémiaire 
( 5 octobre  1795),  il  se  déclara  forte- 
ment contre  les  sections  de  Varia,  fit 
suspendre  leur  permanence , autoriser 
et, suite  le  comité  de  sûreté- générale  à dé- 
cerner des  mandats  d’arrêt  contre  Ici 
chefs  de  l’insurrection . et  attaqua  Au- 
bry , Lomont  et  Miranda.  Réélu  au  con- 
seil des  cinq-cents  aussitôt  après,  il  se 
déclara  a\ec  véhémence  contre  le  parti 
de  Clicby , et  fut  un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs du  direçloire.  Sou  parti  devint 
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alors  le  protecteur  plutôt  que  le  pro- 
tégé üe  ce  gouvernement.  Dans  la  dis- 
cussion d'uu  projet  contre  les  prêtres 
réfracta  ires,  M lîardy  s'opposa  à toute 
amnistie  en  leur  faveur,  déclarant  qu'<7 
préférerait  l'accorder  à l'année  de 
Coudé.  Lé  ai  novembre  179G  , il  fut 
nonyué  secrétaire  de  rassemblée.  Dans 
une  discussion  sur  la  répression  des  abus 
de  la  presse , il  dit  que  les  puissances  , 
ne  pouvant  dompter  la  France  par  la 
force , avaient  résolu  de  faii  p la  con- 
tre-révolution par  1 opinion  publique, 
et  qu'en  cela  elles  étaient  secondées  par 
tous  les  écrivains  du  parti  royaliste.  Le 
17  février  1797  , il  parla  sur  la  situation 
de  l i îépublique  , et  annonça  qu'un 
administrateur  du  département  de  Pliure 
avait  été  arrêté  par  la  seule  raison  qu'il 
était  républicain  : « Toutes  ces  ma- 
» «œuvres,  dit  il,  coïncident  avec  les 

* instructions  données  par  J. ouïs  XVIII. 

* Voilà  doue  P.iûiliation  dont  le  préten- 
» dant  fait  l'éloge  , en  disant  qu’il  esL 
» très  content  de  certaine  société  (celle 
» de  Clt  ch  y ).  »»  A ces  mifts,  les  députés 
qu'il  désignait  , réclamèrent  vivement 
contre  cette  assertion;  mais  M.  Hardy, 
sans  sc  déconcerter,  ajouta  : « Si  les 
» membres  qui  la  composent , se  recon- 
1»  naissent  ou  portrait  qu’en  a fait  Capet, 
» cela  n'est  pas  ma  faute  : et  peut-on  se 

* défendre  de  quelques  alarmes,  quand 
a ou  remarque  la  série  d’actious,  de  dis- 
» cours  et  de  menées  en  faveur  des  émi- 
» grès,  de  leurs  parents  et  de  leurs  com- 
» plices  les  piètres  réfractaires;  quand 
w 01»  remarque  la  dépravation  générale 
» de  l'esprit  public,  etc.  ?»  M.  Hardy  ter- 
mina celte  sprlie  en  provoquant  des 
mesures  violentes  contre  les  prêtres  et 
les  émigrés.  Lorsque  Duprat  dénonça 
au  conseil  des  cinq -cents  le  pamphlet 
de  Raillcul  contre  la  majorité  des  con- 
seils, M.  Ilardy  défendit  l'écrit  de  son 
collègue  , prétendit  de  nouveau  qu’il 
existait  une  faction  qui  voulait  détruire 
la  république,  accusa  quelques  mem- 
bres d’en  être  les  chefs  , et  fut  encore 
une  fois  accueilli  par  des  murmures. 
Au  18  fructidor  an  v (3  septembie 
J797)j  *1  ht  rayer  Tarbc  de  l'Yonne , 
de  la  liste  des  déportes.  En  novembre 
suivant,  il  dénonça  l'état -major  de  la 
garde  nationale  de  Rouen  , comme  vendu 
a l 'homme  de  Itlankesnbourg.  ( Le  Roi 
Louis  X\  UT  résidait  dans  cette  ville.)  Ïaî 
31  décembre,  il  fut  nomme  secrétaire,  cl 
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président  le  19  février  suivant.  11  se  pro-* 
nouça,  a cette  époque,  en  faveur  du  sys- 
tème des  scissions , protégé  par  le  direc- 
toire; fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  d’examiner  *011  message 
relatif  aux  élections,  et  fit  valider  ceilit 
de  l’Institut  à Paris.  Ses  fonctions  expi- 
raient dans  le  mois  de  mai  1798;  mais 
il  fut  réélu  par  le  même  département, 
et  011  le  vit,  dès  les  premières  séances, 
demander  la  prorogation  de  la  loi  com- 
pressive de  la  presse.  Vers  la  fin  de  l’an- 
née, il  présenta  un  projetsur  lesécolesde 
médecine;  et,  en  juillet  1799,  il  demanda 
que  le  conseil  célébrât  au  moins  dans  son 
sein  l'époque  du  9 thermidor  (27  juillet 
1 794),  dont  le  culte  commençait  à tomber 
eu  discrédit t.  11  se  montra  favorable  à la  ré- 1 
vohitiou  du  18  brumaire  (9  novembre 
1799  ) , qui  plaça  fan  torde  dans  les 
mains  de  Buonaparte,  et  il  entra  aussi- 
tôt après  dans  le  nouveau  corps  législa- 
tif, d où  il  sortit  en  1808.  Il  quitta  la  111c- 
deriue  pour  la  finance,  et  devint  directeur 
des  droits- réunis  j emploi  qu'il  a aban- 
donné dans  la  suite  pour  reprendre  sa  pre- 
mière profession  : il  l'exerçait  encore  à 
Paris  eu  1817,  et  sou  fils  l'exerce  avec  suc- 
cès à Rouen.  R.  M. 

IIAREL,  né  en  Normandie  en  1790, 
est  neveu  du  poète  Luce-de-Lancival , 
ù qui  il  dut  son  éducation 'et  les  pre- 
mières faveur  dont  d jouit  sous  le  gou- 
vernement  impérial.  Il  fut  d’abord  au- 
diteur au  conseil-d’état , et  attaché  en 
celte  qualité  à l’administration  des  doua- 
nes, puis  sous-préfet  de  Soi- sons.  Il  était 
dans  celte  ville  en  mars  i8i4;  «t  il  con- 
courut beaucoup  à la  résistance  qu'elle 
opposa  aux  armées  alliées.  Quelques  mois 
après,  M.  Harel , ayant  perdu  son  em- 
ploi, fut  un  des  rédacteurs  du  journal 
intitule  le  Nain  jaune.  On  sait  avec 
q uelle  violence  et  quelle  impunité  ce 
journal  attaqua  alors  tous  les  hommes 
attachés  à la  cause  du  Roi.  Au  m«û$  de 
novembre  même  année,  M.  Ilarel  fit 
un  voyage  à file  d’Elbe;  et  il  ne  pré- 
céda Buonaparte  que  de  quelques  jours 
à Paris.  Après  la  rèvolutiou  du  20  mars, 
qu'il  avait  auuoncéc  dans  son  journal  en 
termes  assez  clairs , il  fut  nommé  à la 
préfecture  du  departement  des  Landes. 
Là , il  redoubla  de  zèle  pour  la  cause  à 
laquelle  il  s'était  dévoué;  il  dirigea  de 
nombreuses  persécutions  contre  les  per- 
sonnes les  plus  attachées  au  Roi.  ( Vtyf% 
DoKKtSSAV  , H,  4(2  )>  ci  lcs  journaux: 
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tu  temps  sont  remplis  de  ses  proclama- 
tions et  de  l'exposé  de  ses  mesures  énergi- 
ques. Après  la  rentrée  du  itoi,  il  fut  arrêté 
par  la  garde  nationale  de  Mont-de-Marsan, 
dans  l.i  nuit  du  1 8 au  i«)  juillet,  et  conduit 
jusqu'aux  frontières.  A Nogaro , petite 
ville  du  département  voisin , son  nom 
seul  le  Gt  arrêter  une  seconde  lois  par 
les  habitants.  Atteint  par  l'ordonnance  du 
aq  juillet  i8l5,  il  se  réfugia  à Bruxelles, 
ou  il  établit  un  journal  sous  le  inému 
titre  et  dans  le  même  esprit  que  leJYatn 
jaune.  Il  fut  obligé  de  s'éloigner  de 
cette  contrée  eu  1817,  par  suite  des  or- 
dres que  donna  le  roi  des  Pays-Bas  con- 
tre les  réfugiés  français.  S.  S. 

HARGOUS,  tic  à Baïonne , entra  dans 
la  marine  en  1791.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais,  à Ste. -Lucie , 
il  passa  près  de  huit  ans  à Londres,  s’y 
maria  , et  revint  en  France  , grâces  aux 
talents  précoces  de  sa  fille,  qui,  à l'Age  de 
troisaus,  toucliaitdu  piano, et  qui  loi  pro- 
cura sa  délivrance  par  l’intérêt  qu'elle  sut 
inspirer.  Des  relations  de  parenté  avec 
le  général  Moreau  , furent  pour  M.  Ilar- 
gous  un  motif  de  défaveur,  cl  il  ne  fut 
point  employé  sous  Buonaparte.  Après 
le  retour  du  Roi,  en  181 4 1 il  entreprit 
le  vo)  âge  des  colonies  sur  le  vaisseau  le 
Superbe ; et  en  1816,  il  a obtenu  le  com- 
mandement de  la  gabarre  l' Eglantine , 
avec  laquelle  il  a fait  plusieurs  expédi- 
tions dans  la  Méditerranée , et  un  voyage 
au  .Sénégal , pour  porter  des  secours 
aux  naufragés  de  la  frégate  la  Méduse» 
— Sa  fille  ( Laure  ),  âgée  de  neuf  ans,  est 
tin  véritable  prodige.  Elle  joue  de  la  harpe, 
du  piauo,  et  joint  à l'exécution  la  plus  bril- 
lante, un  talent  d'expression  tout-â-lait 
remarquable.  A six  ans , elle  fut*pré- 
sentée  h M®*.  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  à Mgr.  le  duc  d'Orléans, 
et  au  duc  de  Wellington  , qui  admi- 
rèrent ses  étonnantes  dispositions.  Cet 
enfant  est  douée  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse : elle  parle  français  , anglais  et  ita- 
lien, et  écrit  correctement  dans  ces  trois 
langues.  Elle  n'a  jamais  eu  d’autre  maître 
que  sa  mère.  I*  • 

HARGRAYE  (Francis),  écuyer, 
conseiller  du  Roi,  et  juge-assesseur  de 
J .iverpool , l'un  des  premiers  légistes  d’An- 
gleterre, présenta,  pendant  la  dernière  ses- 
sion, une  pétition  à la  chambre  des  com- 
munes, pour  lui  exposer  qu'attendu  sa 
mauvaise  santé  , et  par  d'autres  motifs 
impérieux , il  désirait  disposer , avec 
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l'aide  du  parlement , de  sa  collection  Jn 
livres  de  jurisprudence,  enrichie  de  notes 
intéressantes,  et  de  trois  cents  manuscrits. 
Le  parlement  vota  , à l'unanimité , une 
somme  de  8,000  livres  sterling , pour  l’a- 
chat de  ceae  collectiou  , qui  fut  dépo- 
sée dans  la  bibliothèque  de  Liucoin's- 
I nu  , pour  l'usage  du  public.  M.  H ar grave 
a publié  : I.  Affaires  de  James  Sorn- 
merset , nègre , devant  la  cour  du  banc 
du  lioi , 1 77« , in-8®.;  troisième  édition, 
1783 , in-qp.  II.  Défense  de  la  propriété 
littéraire  , 177.4  , m-$®.  III.  Collection 
d'affaires  d'état  % 1781,  u volumes  in- 
fol. 1 V . Collection  de  discours  sur  les 
lois  d’ Angleterre  , traite  extrait  des  ma- 
nuscrits , 1787,  in-4u-  V.  Juridiction 
de  la  chambre  kl  es  lords  du  parle- 
ment y examinée  par  le  lord  chef  de 
justice  JJale y avec  une  préface  renfer- 
mant l'exposé  de  cette  même  juridiction, 
depuis  l’avènement  de  Jacques  Icr.^  171)6, 
iu-4".  ; nouvelle  édition,  1810.  VI.  .Vr- 
guments  et  Collections  juridiques  ( Ju - 
ridical  arguments  and  collections  ) , 
vol.  b«-4°  v H-  Adresse  au 
grand  juri , aux  sessions  de  l .iverpool , 
sur  la  crise  des  affaires  présentes  , 
i8o4,  in-8°.  Y III.  Questions  de  droit 
[Juris-consult  exercitations  ) , de  1 à 3 
vol.,  de  181 1 à J 8 1 3.  Cetouvragedoil  for- 
mer six  volumes.  — Iïargrave  (Ely), 
né  à Halifax  , dans  le  comté  d’York  , 
en  174  > , s’établit  en  176'A  , à Knnrcsbo- 
rougb  , comme  imprimeur-libraire  , et , 
en  1770,  devint  bibliothécaire  à Ilarrow- 
gnte , où  il  est  encore.  .Sa  collection  de 
manuscrits,  presque  tous  relatifs  aux  an- 
tiquités et  à l'histoire  du  comté , for- 
me treize  volumes  in- 4°.  Il  prépare 
en  ce  moment  le  Guide  des  divers 
lieux  où  se  trouvent  des  bains  en  An- 
gleterre. On  a de  lui  : I.  Histoire  du 
château  de  la  ville  et  de  ta  forêt  île 
K naresborough  et  </’ U urrow gâte , ainsi 
que  de  leurs  eaux  minérales  y 178a, 
in- 1 3 ; plusieurs  éditions.  II.  Le  Gaze - 
lier  du  comté  dXYork , 1808,10-1  a, 
deuxième  édition.  111  Histoire  de  Hu- 
bert b'itz  Oolh  y appelé  communément 
Jiobin  Hood  2. 

lIARLsPE  (Le  comte  Jean-Tsidorr  ', 
lieutenant-général,  est  né  à Sl.-Elienne , 
dans  les  Basses-Pyrénées,  le  5 novem- 
bre 176S,  d’une  famille  d’anciens  pro» 
priétaires  basques,  comme  l'indique  l’é- 
tymologie de  son  nom  , dans  le  l.nigage 
»ic  son  pays.  Il  sytiadaus  la  carrière  des 
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urnies  en  1791 , lorsque  les  Espagnols 
menaçaient  les  frontières  de  France  $ et 
Je  S mats  1793  , il  lut  nommé  capitaine 
d’une  îles  compagnies  franches  tpi'ou  or- 
ganisait dans  ce  pays.  Dès  que  la  guerre 
fut  déclarée  , on  le  \ 1 1 paraître  avec  ses 
agile»  tirailleur»,  sur  la  crcte  des  mon- 
tagnes qut  séparent  la  s allée  de  Baigorry 
de  celles  de  l’Espagne;  et  bientôt  il  sc 
distingua  à leur  tète  par  des  traits  du 
plus  brillant  courage.  C-liéri  de  ses  sol-, 
dais  , qui  tous  étaient  scs  compatriotes  , 
il  enr  inspirait  la  plus  grande  confiance, 
le  t5  décembre  1793,  il  reçut  tin  coup 
de  feu  , à l'attaque  du  camp  d’ispéguy  , 
dont  il  s’empara  après  une  vive  résis- 
tance. Des  compaguir|  franches  basques 
avant  clé  formées  en  1111  bataillon , il  eu 
fut  nommé  commapdaut  le  ^4  décembre 
içg3.  Le  3 juin  1794  > fut  R*‘l:  sur 
le  champ  de  bataille  , chef  de  brigade  des 
chasseurs  basques,  après  avoir  chassé  l’eu- 
iicmide  la  vallée  desAldudes,  et  enlevé, 
à la  baïonnette , les  redoutes  de  Berda- 
riut.  Ce  succès  mit  l'armée  française  en 
mesure  d’attaquer  le  camp  de  la  vallée 
de  Baslan  , et  de  s’emparer  de  Fonlara- 
bie  et  du  port  du  Passage.  En  1800,  le 
général Ilarispc  fit.  avecsadomi-brigade, 
a campagne  des  Grisons;  et  après  Ra- 
njulgame  de  cette  demi-brigade,  il  fut 
employé  à l’armée  d’Italie,  sous  les  ordres 
du  général  Monccy.  Appelé,  le  18  mai 
iSoï  , au  commandement  du  16'.  ré- 
giment d’infanterie  légère,  il  donna  à 
ce  corps  upe  instruction,  et  un  esprit 
de  discipline,  admirés  de  toute  l’armée. 
Tl  le  commandait  en  Allemagne,  dans  la 
campagne  de  i8oG;etle  li  octobre,  il  en- 
tera les  batteries  cle  la  droite  de  l’enuemi , 
à la  bataille  deléna  , où  il  eut  une  jambe 
traversée  d’une  halle.  Le  bulletin  de  cette 
bataille  l'avait  mis  au  nombre  des  morts. 
Il  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, le  09  janvier  1807;  et  il  cnmbaltit 
avec  distinction,  en  cette  qualité,  aux 
journées  de  Gulsladt,  de  Ilcilsberg,  et 
île  Friedland  , dans  le  corps  d’armée  du 
maréchal  Latines:  il  reçut,  dans  cette 
dernière  bataille,  une  forte  contusion 
de  mitraille.  Appelé  ensuite  sur  les  fron- 
tières d’Espagne , il  travailla  à l’organi- 
sation du  corps  d’observation  des  côtes 
de  l’Océan  , sous  les  ordres  du  maréchal 
ÎUoncey,  dont  il  avait  été  nommé  le 
chef  d’état-major  ; et  il  entra  avec  lui 
*n  Espagne,  au  commencement  de  1808. 
Le  maréchal  ouvrit  1%  campagne  put 
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une  expédition  dans  le  royaume  de 
icuce,  en  mai  et  juin  1808-  Cette  expé- 
dition pr  sentait  des  obstacles  sans  nom- 
bre : les  troupes  françaises  , presque  ep- 
tièrement  composées  de  coosci  its,  avaient 
en  tète  de  vieux  régiments  ; une  popula- 
tion exaltée  les  entourait  de  toits  côtés, 
les  -irmes  à la  main.  Le  général  IJarispe  , 
qui  était  chargé  de  eliriger  les  colonnes, 
déploya  nue  activité  et  un  courage  aux- 
quels  le  maréchal  Moncey  donna  les  plus 
grands  éloges.  On  se  rappelle  que  ce 
fut  lui  qui , secondé  des  ministres  Azanza 
et  O-Farill , arrêta  le  massacre  du  3 mai 
1808,  à Madrid,  eu  sa  portant  partout 
où  l'effervescence  populaire  était  le  plut 
dangereuse.  Il  continua  d'exercer  les  fonc- 
tions de  chef  de  l'état-major  du  corp* 
d’arniéç  du  maréchal  Moncey  j et  il 
combattit,  eu  cette  qualité,  à la  ba- 
taille de  Tudela  le  3 3 novembre  1808, 
au  siège  dcSarragossc , au  combat  d’Al- 
eauitz,  et  à lu  bataille  de  Maria  ; il  eut 
dans  celle  - ci  le  pied  gauche  traversé 
d'une  halle,  au  plus  fort  de  la  mêlée.  U 
avait  repris  depuis  long-temps  son  postai 
actif  à l’ariuée  d Aragon  , lorsqu'il  y 
fut  chargé  de  commander  les  troupes  de 
la  tète  du  pont,  sur  lu  rive  gauche  de 
fc^Sègre,  au  siège  de  Lcrida.  Ce  fut  lut 
qui  porta  les  premiers  coups  de  sabre 
dans  la  plaine  de  Maigates  , le  23  avril 
1810,  et  commença  , par  la  prise  de  trois 
à quatre  cents  hommes  , une  des  actions 
les  plus  brillantes  de  farinée  d'Aragon.. 
Nommé  général  de  division  le  12  octobre 
1810,  il  fut  chargé  d’un  commandement 
important,  tant  au  blocus  qu'au  siège  de 
Tortosc,  pendant  lesderniers  mois  de  cette 
année.  Au  -commencement  de  1811  , il 
pouieuivit  et  atteignit  quelquefois  les 
bandes  de  Mina , dans  la  Navarre.  IJ  pré-  * 
li»da  , ensuite  , aux  opérations  difficiles 
du  siège  de  Tarragouc.  I.e  29  mai  il  com*- 
niandait  les'  troupes  de  l'assaut,  et  il 
reçut  une  contusion  d’un  éclat  de 
bombe.  Hbfin  après  avoir  concouru  ir 
(te  siège  de  la  manière  la  plus  efficace , 
il  ne  contribua  pas  moins  à la  conquête 
du  royaume  de  Valence,  pendant  le 
reste  de  l'année  1811.  C’est  à la  tôle  de 
sa  division , qu'il  enfonça  le  ce  litre  de  l'ar- 
mée ennemie,  à la  bataille  de  Sagoutè  , 
le  a5  octobre  , et  qu'après  avoir  aé- 
paré  l'aile  gauche  de  celle  armée  de  sa 
droite , il  la  culbuta  dans  sa  retraite  : il 
eut,  ce  jour  - là  , deux  chevaux  tués 
sou*  lui.  Le  général  Iiarispe  avait  été 
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tùramié  commandant  «le  la  Légion-éPlion- 
neiir , en  mai  s 1 808  : il  fut  promu  au  grade 
de  grand-officier,  le  3o  juin  1811  , et 
fait  comte  le  3 janvier  181 3.  Toujours 
placé  dans  lu  partie  la  plus  active  des  opé- 
rations de  l'armée  d’Aragon,  il  comman- 
da avec  succès  diverses  expéditions , et 
nota  rumen'  plusieurs  reconnaissance  s sur 
Alicante  : les  troupes  qui  combattirent 
si  vaillamment , le  ai  juillet,  à Cas- 
tellaet  à Ibi,  sous  le  général  Delort 
( Voy.  Dklort)  et  le  colonel  Mes- 
clop , faisaient  partie  de  sa  division, 
et  agissaient  selon  le  plan  qu’il  avait  ar- 
rête. Dans  une  de  ces  expéditions,  il  eu- 
leva,  après  une  marche  de  iitiiL  , le  1 t 
avril  i8t3,  le  cniitonuemeoL  nombreux 
d’Ier.la,  fil  quatre  à cinq  mille  prisonniers, 
et  facilita,  parce  coup-de-itiain  impor- 
tant , les  projets  du  maréchal  Suchct 
eur  le  camp  de  Castalla.  Il  commanda 
encoje  , en  Catalogne,  diverses  expédi- 
tions , et  fit  enlever,  dans  la  mut  du  12 
an  t3  septembre,  la  forte  position  du 
Col  d’Ordal.  An  commencement  de 
l Si 4 ? h*  général  Harispe  fut  envoyé  de 
Barcelone  ù l’Armée  du  maréehal  Souit. 
11  y fit  tous  scs  cllorts  pour  retarder  l’in- 
vasion anglaise  ; mai»  déjà  le  mal  était 
sans  remè'de.  Cependant  l'enneini  dut  en- 
core , plus  d’une  fois,  lui  céder  des  posi- 
tions, des  prisonniers  et  des  bagages, 
principalement  à Baïgorry  , où  un  «ilé- 
laciicment,  qui  s’était  retranché  dans  sa 
propie  maison,  fut  entièrement  culbuté  : 
mais  à la  fin  il  fallut  céder  nu  nombre.' 
Le  général  Harispe  se  retira  sur  la  Ui- 
dasftoa  , en  combattant  avec  sa  seule  et 
taible  division  contre  toute  l’armée  an- 
glaise. Cette  division  combattit  en- 
core à Orthez  le  27  février,  à 'I  ai- 
lles le  ao  mars,  et  te  10  avril  à Tou- 
louse, où,  après  avoir  manoeuvré  long- 
temps sous  le  feu  de  l’ennemi , le  général 
Harispe  eut  le  pied  fracassé  par  un  bou- 
let en  défendant  contre  les  troupes  écos- 
saises l'entrée  des  redoutes  du  Colombier. 
L'amputation  d’une  partie  du  | ietl  ne 
permettant  pas  qu’il  put  être  trans- 
porté, il  resta  à Toulouse  au  pouvoir 
des  Anglais.  Le  duc  de  Wellington  , 
rendant  hommage  à la  valeur  de  sou 
prisonnier,  lui  fit  une  visite  aussitôt 
après  son  entrée , et  lui  prodigua  les 
marques  du  plus  honorable  intérêt.  I.e 
1er.  mai  , le  duc  d’AIhufera  publia  ,-du 
quart i.r -général  de  Narbonne,  Pordic 
du  jour  suivant  : « L’arnKv  apprendra  an  cv 
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» plaisir  que  le  brave  général  Harispe» 
» blessé  à la  bataille  du  10  avril  devant 
» Toulouse*  va  beaucoup  mieux,  et  qu’on 
)>  peut  espérer  son  rctablisscDieut.  » Dès 
l'arrivée  du  duc  d'Angoulême,  le  géné- 
ral Harispe  lui  envoya  sa  soumission  à 
l'autorité  royale.  Le  pliure  lui  répondit: 
« J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  Jet- 
» tre.  Je  suis  très  sensible  aux  sentiments 
» que  vous  me  témoignez  pour  le  Roi 
» et  pour  notre  famille;  je  regrette  que 
>1  votre  dernière  blessure  me  prive,  eu  ce 
« moment,  de  la  satisfaction  de  vous  voir 
» et  de  vous  connaître.  Il  y a long-temps 
» que  j’avais  entendu  parler  de  la  niA- 
» mère  dont  vous  le  méritez.  Je  sais  U 
a distinction  avec  laquelle  vous  avez 
>»  seivi  votre  patrie.  Qui  Ta  bien  servie  4 
>»  a bien  servi  le  Roi.  Ces  deux  intérêt» 
» ne  pourront  jamais  faire  qu’un.  Nous 
a comptons  sur  vous,  comme  vous  pou- 
m vr/.  compter  , général,  Mir  tous  nos 
» sentiments  d'estime  et  d'allèctio».  » Le 
27  juin  suivant,  le  général  Harispe  reçue 
la  croix  de  Saint-louis,  des  mains  du 
duc  d'Ani’Ouléme  ; cl  le  1$  octobre  sui- 
vant, il  lut  nommé  au  commande  ment 
de  la  j:>.  division.  Il  se  trouvait  à Bor- 
dcanx  à l'époque  du  20  mars  181  5;  et  dès 
qu'on  y reçut  la  nouvelle  de  la  marche  de 
Buouaparle  , il  renouvela  aupn’s  de  la 
duchesse  d'Angotiléme  , ainsi  que  le  gé- 
néral Decaen,  sa  promesse  de  fidélité; 
Le  général  Harispe  fut  ensuite  char- 
gé , comme  commandant  de  la  i»**.' 
division  de  l’armée  des  Bosses- PyiciRbs  , 
d’nLfterv  er  les  frontières  menacées  en- 
tre Bnïonr.c  et  St.-Jcan-Pied-de- Toi  t. 
Après  la  rentrée  du  Hoi,  il  fut  invité,  par 
le  préfet  de  son  dépat  tentent , à se  mettra 
à la  tête  des  garde»  nationales  du  pays, 
pour  s'opposer  à l'invasion  près  d’elro 
exécutée  par  1rs  Espagnols.  Depuis  le 
licenciement  de  l’armée , le  général  Ha-» 
»isp«*  vit  retiré  dans  la  vaille  de  Baïgorry  y 
où  il  a pris  naissance.  F. 

HA  BLET  (Le  baron  Loris),  né  le 
if»  août  1772,  fut  employé  comme  co- 
lonel dans  la  campagne  de  Moscou  , et 
nommé  marérhal-de-cainp  d'infanterie 
le  i3  avril  181 3.  Le  roi  le  créa  cli  w- 
lier  de  Saint -Ix>uis  le  20  août  1 S 1 4 - 
H commandait,  eu  mai  l8l5,  les  gardes 
nationales  actives  de  la  7*.  division  , puis 
le  4e*  régiment  des  grenadiers  à pied  de 
la  garde.  Ou  lisait  le  nom  de  ce  général 
sur  l’adresse  qui  fut  affichée  dans  Pari» 
et  préico.ci  à la  chambre  des  repréaur- 
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tmi(9  le  3o  juin,  rat' me  année  ( Voy.  Dà- 
> oüSt).  Le  baron  liai  le t est  gendre  de 
l'ancien  directeur  Le  tourneur  de  la 
Manche.  A. 

I1ARMAN1)  (Le  baron  Nicolas), 
né  h Triocour  près  .Château- Thierry  , 
vois  1746,  d’une  famille  «le  robe , exer- 
çait la  profession  d’avocat  avant  In  ré- 
solution , et  fut , en  1 jStj  , élu  dcputo  à 
rassemblée  constituante  , où.  sans  paraî- 
tre à la  tribune  , il  vola  avec  la  majorité. 
11  a été  depuis  fournisseur  des  vivres- 
viande,  près  les  armées  républicaines. 
Nommé , sous  le  gouvernement  impé- 
rial , préfet  de  la  Maienne,  il  remplit 
cette  place  d'une  manière  honorable , 
pendant  plusieurs . années , et  fut  créé 
successivement  chevalier  de  la  Légiou- 
d honneur,  et  baron  de  F empire.  U ob- 
tint sa  retraite  eu  18 j3,  et  n'a  exercé 
depuis  aucune  fonction  publique.  — 
11. ut man ii  (Le  chevalier),  (ils  du  pré- 
cédent, né  vers  1770  , fut,  sous  le 
gouvernement  impérial  , auditeur  au 
c.jnseil-d'élul , sous-préfet  à Savenay  , 
puis  nommé . en  1 8 1 3 , préfet  des  fl  auto- 
Alpes.  Il  administrait  encore  ce  dépar- 
tement en  mars  t8lJ-  Informé  du  dé- 
barquement de  Buouapavtc,  il  adressa, 
sous  la  date  du  4 1 * *cs  administrés  , 
line  proclamation  remarquable  par  son 
énergie  : «lions  habitants  des  Alpes, 
» disait-il,  d’après  un  avis  qui  vient  de 
>1  me  parvenir  , litiouaparte , J»  la  télé 
*>  d'une  poignée  de  soldats  attaches  à son 
jj  sqpel , serait  débarqué,  le  1er.  de  ce 
» mois,  dans  les  environs  de  Fréjus. 
J»  Ainsi , un  ennemi  funeste  à voire  re- 
» pos , I homme  qui  a coulé  à la  France 
» et  à l’Europe  tant  de  sang  et  de  larmes, 
» après  s’être  targué,  lors  de  son  ab- 
» dication  , d’une  générosité  lueuson- 
*>  gère  , viendrait  essayer  de  vous  re- 
j>  mettre  sous  le  joug  de  fer,  et  nous 
» rendre  les  frfiiis  amers  de  son  gouver- 
nement  , la  conscription  et  la  guerre 
» perpétuelle....  Trop  faible  pour  atta- 
» qu<  r la  France  , il  s’est  Halte  peut- 
» être  de  la  diviser;  il  uc  sait  pas  par 
combien  de  liens  d'amour  et  de  recon- 
y>  naissance  nous  sommes  attachés  au 
j>  souverain  légitime  qui  a déjà  réparé 
>i  tant  de  maux!  Il  ne  sait  pas  de  quel 
jj  bon  esprit  la  France  entière  est  ani- 
>j  niée,  et  que  celte  contrée  ne  compte 
u que  des  sujets  fideivs  et  dévoués  à 
» Lnuis-le-Desirc  ! CPe.st  à vous,  bons 
• Alpétns,  à!c  desabuficr.  s'il  cuit  assez 
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» téméraire  pour  sc  présenter  sur  vatrw 
v territoire....  Repoussez  avec  mépris 
u toute  suggestion  insidieuse  ; signale* 
i»  aux  autorités  les  hommes  qui,  par  leur* 
i>  discours,  chercheraient  à altérer  votre 
jj  fidélité  ; surveillez  a\ec  soin  les  étraii- 
w gers  et  le»  hommes  dangereux;  arrêtez 
u et  livrez  aux  m agistral»  tous  ceux  qui 
jj  tendraient  à répandre  des  écrit»  ou  de* 
jj  proclamations  où  le  nom  et  l'autorité 
» de»  Bourbons  seraient  méconnus  ...  » 
M.  Harnumd  avait  envoyé  cette  procla- 
ma lion  à tou.»  les  maires,  avec  ordre  de 
sonner  le  tocsin,  d’armer  les  habitants, 
et  de  1rs  réunir  sur  différent»  points  in- 
diqués. Le  gendarme  qui  en  était  por- 
teur , fut  rencontré  par  Ruouaparte  , 
qui  entra  dans  une  violente  colère  lors-' 
qu'il  lut  la  proclamation  , et  promit 
bien  de  s'en  venger  , à trou  entrée  à 
Gap  : mais  M.  Harmaud  en  était  sorti 
avec  le  commandant  du  département;  et 
ce  ne  fut  qu’à  Grenoble  que  parut  le 
décret  qui  proscrivait  ce  préfet  , et 
lui  enjoignait  de  quitter  la  17e.  divisioir 
militaire , sous  peine  d’être  passé  pai* 
les  armes.  M.  Harmaud  u'en  retourna 
pas  moins  à son  poste  , dès  que  Btioua- 
parte  eut  dépassé  les  limites  du  départe- 
ment ; et  il  lit  tous  scs  effort»  pour  main- 
tenir ses  administres  dans  l'obéissance  au 
roi.  Quand  le  duc  d’Angouléme  vint  se 
meti.it  à la  tête  des  royalistes  du  Midi, 
M.  Harmaud  fut  nommé  commis»» ire  du 
Roi,  et  il  se  servit  de  tous  ses  moyen* 
pour  procurer  à ce  prince  des  hommes 
vt  de  l’argent.  Mais,  dès  le  4 avril,  la  dé- 
fection des  troupes  et  la  rébellion  de  la  po- 
pulace avaient  îait  des  progrès  si  rapide*  y 
qu’il  n’était  plus  au  pouvoir  des  Français, 
fidèles  de  les  arrêter.  Presque  tous  le* 
fonctionnaires  avaient  fui.  M.  HarmànA 
adressa  au  comte  de  Damaa-Crux , pre- 
mier nide-de-camp  de  S.  A.  R. , un  rap- 
port dans  lequel , attendu  que  le  pays  ne 
pouvait  plus  êlrc  administré  que  iniiitai- 
1 1 ment , il  proposait  de  le  déclarer  en  état 
de  siège , et  d’y  suspendre  entièrement 
les  pouvoirs  civil».  Il  terminait  sa  dé- 
pêche en  demandant  que  S.  A.  R.  vou- 
lût bien  employer  scs  services  et  son  dé- 
vouement sur  quelque  autre,  point,  puis- 
qu’ils allaient  devenir  inutiles  dan»  son 
département , tant  que  le  régime  mile» 
taire  y resierait  établi.  M.  Harmaud  ns 
quitta  le  duc  d’Angonléme  qu'âpre* 
lu  capitulation  du  Ponfr-St. -Esprit  ; et  il 
tint  caclic  jusqu’au  moment  du  iclyur 
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üuRoi,  époque  à laquelle  il  fut  nomme* 
préfet  J ii  l uy-de-Dôme  Au  mois  île 
juillet  1816,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
arriver  à Clermont  le  prince  qu'il  avait 
si  fidèlement  servi  ; et  il  reçut  de  S.  A. 
il.  des  témoignages  publics  de  reconnais- 
sance. Par  ordonnante  du  mois  de  mai 
1817,  M.  Harmand  a été  envoyé  à la  pré- 
lecture de  la  Creuse. — TIàrmano,  frère 
cadet  du  précédent,  et  gendre  de  feu  M. 
Crelet.  ministre  de  l'intérieur,  était,  de- 
puis 181 3 , serré taire-généi  al  de  la  pré- 
fecture de  la  Loire-Inférieure , lorsqu’il 
fut,  à la  fin  de  i8i5,  nommé  aux  mêmes 
fonctions  près  celle  du  Bas-Rlun.  Il  a été 
créé,  en  1816,  chevalier  de  la  Légion- 
d’Itonncur.  — Le  conventionnel  du  même 
nom  était  cousin  des  précédents;  il  est 
mort  en  »8i5  , après  avoir  publié  une 
brochure  Sur  lu  captivité  de  lu  famille 
royale  en  <7<)3.  Y. 

II A R R I N G T O N ( Lord  comte  n’  ) , 
lieutenant-général  anglais,  né  le  20  mars 
17 53  , entra  en  1770  comme  enseigne 
dans  les  gardes  à pied.  Lu  1776,  lord 
Harrington,  alors  vicomte  Pelersham  , 
avait  une  compagnie  de  grenadiers  dans 
le  29*.  régiment;  et  il  s'embarqua  pour 
Je  Cauada,  où  ou  l’envoya  au  secours  de 
Quebec , alors  assiégé  par  les  Améri- 
cains. Après  s’étie  distingué  dans  toutes 
les  alla  ires  qui  eurent  lieu  à l'issue  de 
cette  campagne  malheureuse , il  fut  en- 
voyé n Londres  avec  les  dépêches  du 
général  Burgoyne , auprès  duquel  il  avait 
fait  toute  la  campagne  comme  aide -de- 
camp.  Il  acheta  une  compagnie  d .iis  les 
gardes  à pied  , et  prit  en  1 779  le  litre  de 
comte  d'Harrington,  après  la  mort  de  son 
père.  Ce  fut  à celte  même  époque  qu’il 
épousa  M1**.  Flemmiug,  héritière  fort  ri- 
che , qui  a joui  long-temps  de  I1  estime  et 
des  bonnes  grâces  de  la  reine.  L’intention 
des  Français  d'attaquer  les  possessions 
anglaises  dans  les  luth  s Occidentales  n’é- 
taut  plus  douteuse  , des  'lettres  de  ser- 
vice furent  délivrées  pour  lever  de  nou- 
veaux régiments.  L’un  d’eux  , le  85*. , fut 
donné  à lord  Harrington,  qui  le  compléta, 
et  le  conduisit  à la  Jamaïque  : il  parvint 
bientôt  à obtenir  le  litre  de  brigadier- 
général.  L’ insalubrité  du  climat  des  lodcs- 
Occidenlales , en  répandant  la  mortalité 
parmi  les  troupes  anglaises,  altéra  la  santé 
«le  ce  lord,  qui  fut  obligé  de  retourner 
en  Angleterre  avec  sa  femme,  qui  l’avait 
«auivi  dans  toutes  ses  expéditions.  Il  fut 
qyri'aitcuicot  accueilli  par  S,  M.f  qui  ic 
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«oui ma  l’un  de  ses  aides-de-camp  àv  ec  le 
grade  de  colonel  dans  l’armée,  et  peu  de 
temps  après  le  plaça  à la  léte  du  65'*.  régi- 
ineut d’infanterie,  avec  lequel  lord  Har- 
rington s\  mburqua  pour  l’Irlande.  Ce  fut 
dans  ce  pa\s  qu'il  fil  adopter,  de  concert 
avec  le  duc  de  Holland,  alors  lord  lienh- 
nant.  d’abord  dansson  régiment,  et  ensuite 
dans  plusieurs  autres  , le  nouveau  sys- 
tème de  tactique  du  general  Da\  id  Duu- 
das,  qui  a été  adopté  en  1792  par  tous 
les  régiments  de  l’armée.  Lord  Harring- 
ton n<r suivit  pas  sou  régiment,  qui  se 
rendit  eu  Amérique  en  1785  : il  obtint 
en  17^88  le  commandem:  nt  du  29e.,  dans 
lequel  il  avait  f;iil  ses  premières  armes. 
H y entretint  une  discipline  parfaite,  et  le 
quitta  en  décembre  1792,  lorsque  S.  M. 
le  nomma  colonel  du  ior.  régiment  des 
gardes.  A ht  promotion  des  ollicicrs  gé- 
néraux en  1793  , lord  Harrington  Tut 
nommé  major-général.  Pendant  les  cam- 
pagnes activ  es  du  continent , ses  fonctions 
auprès  du  roi  ne  lui  permirent  pas  do 
joindre  le  duc  iVYorck  , auprès  du- 
quel S.  M.  l’envoya  avec  une  mission 
particulière  : il  y resta  peu  de  temps,  er. 
fut  nommé  depuis  lieutenant-général  ; il 
commande  aujourd’hui  eu  second  l'état- 
major  de  Loudres  , sous  les  ordres  du 
duc  de  Glocester.  Ce  général  est  aussi 
conseiller  privé.  Lord  et  lady  Harrington 
vivent  depuis  long  - temps  dans  l’intime 
société  de  la  famille  royale.  Z. 

HARRINGTON  (Robert)*  médecin 
anglais,  a publié:  I.  Recherche  survies 
principes  primitifs  et  généraux  de  la 
vie  animale , 1781  , in-8°.  H.  Pensées 
sur  1rs  propriétés  et  la  formation  des 
différentes  espèces  d'air,  17 8^,  in-8u. 

III.  Lettres  à Priestley  , Lavendish , 
Lavoisier  et  Kirwan  , pour  prouver  la 
fausseté  de  leurs  nouvelles  opinions 
sur  Pair  inflammable  et  sur  le  phlo- 
gislique  pour  la  formation  de  Peau  * 
et  que  les  acides  sont  composés  des 
différentes  espèces  d'air,  1788,  in-8*. 

IV.  Lissais  chimiques , ou  Continua- 
tion des  Réflexions  sur  Pair  fixe , 1793, 
iu-8u.  V.  Nouvelles  expériences  et  ob- 
servations sur  la  chaleur , pour  prou- 
ver les  principes  erronés  des  théories 
françaises , 17^8,  in-8°.  NI.  Nouveau 
système  sur  le  jeu  et  la  vie  planétaires  , 
montrant  que  le  soleil  et  les  autres  pla- 
nètes sont  inhabités , 1800,  in-8°.  VIT. 
Expériences  et  observations  sur  la  pila 
électrique  de  Votta , 1801  ,in-8°.  \1I1. 
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Condamnation  a mort  {Death -war- 
rant) de  la  théorie  française  sur  la  chi- 
mie % ou  J héorie  raisonnable  , propre  à 
expliquer  tous  les  phénomènes , iSo4, 

in*#0,*  Z. 

IIARROWBY  ( Lord  Dudley  Ryher, 
rorate  d’),  président  du  conseil,  grande 
maître  de  Tiverlon  , membre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires,  est  né  en  1703,  et 
a été  élevé  au  collège  de  St.-Jcan  à Cam- 
bridge. Il  commença  sa  carrière  politique 
comme  gous-secrélaire  d’état  auprès  du 
duc  de  Lceds , et  obtint  bientôt  après 
pne  place  au  parlement,  où  il  repré- 
senta Tiverton  , et  devint  successive- 
ment contrôleur  de  la  maison  du  roi  , 
l’un  des  payeurs  généraux  des  troupes, 
trésorier  de  la  marine  en  1801,  mem- 
bre du  conseil  du  coutrôle , et , pen- 
dant seulement  quelques  mois,  en  1804, 
secréta ire-d’état  pour  le»  affaires  étran- 
gères. Il  fut  obligé,  à cotise  de  sa  mau- 
vaise santé,  de  renoncer  à ceLtc  dernière 
place,  qui  fut  donnée  à lord  Mulgrave. 
Pendant  sa  courte  administration , il  fit 
assembler,  en  octobre  180$,  les  chefs  des 
principales  maisons  de  commerce  de 
Londres,  et  leur  donna  connaissance  des 
négociations  ouvertes  entre  l’E>pagne  et 
la  France  , négociations  entièrement  con- 
traires «à  leurs  intérêts.  En  i8o5,  il  fut 
nommé  chancelier  du  duché  de  Laa- 
c astre  , ambassadeur  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  à la  cour  de 
Prusse , avec  la  mission  expresse  de  con- 
clure un  traité  avec  cette  puissance.  Ar- 
rivé à Berlin  après  le  départ  de  l'empe- 
reur Alexandre,  il  s'y  trouva  avec  trois 
antres  ministres  anglais,  et  fit  des  effort» 
inutiles  pour  porter  la  Prusse  à agir  hos- 
tilement contre  la  France.  11  quitta  cette 
capitale  dans  les  premiers  jours  dp  1806, 
après  avoir  reçu  du  roi  de  Prusse  une  ta- 
batière enrichie  de  diamants.  Ayant  suc- 
cédé à son  pi  re  dans  la  baronie  d Har- 
rowby  en  i8o3,il  fut  investi  du  litre 
de  comte  en  1809.  A la  dissolution  du 
ministère  Wbîg,  en  1807,  il  devint  mem- 
bre du  conseil  du  cabinet,  sans  autre 
emploi  que  celui  de  président  du  con- 
seil du  contrôle , qu'il  conserva  peu  de 
lemps.  Après  la  mort  de  M.  Percerai, 
il  fut  nommé  président  du  coutil  le  1 1 
juin  181a.  Le  *3  janvier  i8iq,  il  s’était 
«levé  avec  force  contre  une  motion  de 
lord  Grenville,  qui  avait  proposé  de  for- 
muler une  enquête  contre  les  ministres , 
coupables,  suivant  lui,  des  revers  d* 
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l’armée  anglaise  en  Espagne.  Lord  Har- 
rovvby  a épousé,  en  1795,  lady  Susai* 
Levison-Gower , fille  du  marquis  de 
Stafford  , dont  il  a plusieurs  enfants.  Il 
a publié,  en  1810  : Discours  pour  la 
reproduction  d’un  bill  pour  le  meilleur 
mode  de  soutenir  les  curés . Z. 

HASE  ( Charles- Bémédict  ) , savant 
helléniste , né  à Weimar  le  1 1 mai  1780,  est 
élève»  de  Villoison,  à la  recommandation 
duquel  il  entra  à la  bibliothèque  du  Roi , 
où  il  occupe  aujourd'hui  une  place  d’em- 
ployé au  département  des  manuscrite* 
A l’époque  delà  mort  de  M.  de  la  Porter 
du-'l  heil , il  fut  mis , par  le  conservatoire 
de  cet  établissement , au  nombre  des  trois 
candidats  parmi  lesquels  on  devait  choi- 
sir son  successeur;  mais  M.  G a il  fut  DOiir- 
nié  d'un  autre  côté.  M.  Hase  occupe  la 
chaire  provisoire  de  grec  moderne,  atia- 
chéeâ  l'écoleroyale  des  langues  orientales, 
lia  publié  : 1.  Notices,  i°.  du  Trai- 
té de  Dracon  de  Stratoniçée , sur  leç 
dijf  'érentcs  sortes  de  vers  ; 2°.  de  l'His- 
toire de  I*con  le  Diacre i 3°.  des  Entre- 
tiens m ec  un  professeur  mahomélan.  par 
l'empi  rcur  Manuel  Paléulogue  ( t.  Vlil  des 
JVotic.  et  Extr  des  man.de  la  Bibl.roy.) 
II.  Notice  des  trois  pièces  satiriques , 
imitées  de  la  J\ éevornancie  de  Lucien 
(ibid. , t.  IX  ).  Ilf.  Il  a dirigé  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  de  Jean  Lydus  , Sur 
les  magisü'atures  des  Romains,  écrit  en 
grec,  et  imprimé  à Paris  (1812,  iu-80.), 
avec  une  version  latiue.  L'introduction 
que  M.  Hase  a mise  à la  tète  de  cet  ou- 
vrage porte  ce  titre  : Cornmcntarius  du 
Joannc-Laurentio  Philadelpheno  Lny- 
doy  ejusque  script  is'.  M*  Hase  fait  paraî- 
tre dans  ce  moment  : IV.  h? Histoire  da 
Léon -le- Diacre , ouvrage  grec  inédit, 
qui  forme  un  supplément  à la  collection 
Byzantine.  Ce  volume  in-fol.  est  exé- 
cuté à l'imprimerie  royale.  Il  contient 
•encore  les  ouvrage»  suivants,  également 
inédits  : 1°.  Traité  sur  la  tactique  f 
composé  par  ordre  de  l'empereur  Nicé- 
phore  Piiocas.  — 2°.  b'racment  de 
V Histoire  de  Jean  d’Epiphanie , sur 
les  guerre fi  entre  les  Perses  et  les 
Romains , tiré  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Vatican.  -1—  3°.  Le  texte 
grec  de  la  Lettre  de  Théodose  -le  - 
Grammairien , sur  la  prise  de  Syra- 
cuse par  les  Sarrasins  , publiée  en  latin 
seulement,  par  Pivro  et  par  Ducange.M. 
Hase  a été  chargé  de  rédiger  le  Catalogue, 
raisonné  des  manuscrits  grecs  trunsfuxr £ 
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üés  tic  la  bibliothèque  du  Vatican  à celle 
xlu  /loi  Cet  ouvrage  qui  ton  tient  un  grand 
nombre  de  pi»  coh  anecdotes  avec  leurs 
traductions,  n'a  point  été  publié.  F. 

*HASSEftFBATZ  ( Jean-Henri  ),  né 
à Pari»  le  1 1 décembre  i^So,  fut  d'abord 
instiieurde  jeunes  nobles  dans  le  Niver- 
na  s , et  depuis  démonstrateur  d’artillerie 
à Paris,  où  d en  donna  des  leçons  publi- 
ques. 11  fut  un  dos  électeurs  de  cette  ville 
en  « 79a  , et  devint,  à la  même  époque , un 
des  premiers  commis  du  ministère  de  la 
guerre.  11  figura  dès  lors  , dans  la  société 
des  jacobins  , où  il  accusa  succe-si  ve- 
ntent Du  mou  lie/,  et  Gnstine.  Ce  fut  sur- 
tout à l'époque  du  3t  mai  1^g3  , que 
M.  Hassenfralx  9e  lit  le  plus  remarquer 
par  sa  haine  contre  la  faction  des  hommes 
d'étal ; cVst  ainsi  qu’il  appelait  le  parti 
de  la  Gironde*/  Voy\  Gu  v oet  , dans  la 
JHographie  universelle).  Il  se  présenta 
le  i«r.  juin  a la  barre  de  la  Convention 
avec  un  cordonnier  nommé  Lhuillter, 
pour  demauder  un  décret  d'accusation 
contre  cette  faction.  En  février  1794, 
fut  membre  d’une  commission  chargée 
d'inventorier  des  objet*  d'arls  et  métiers 
confisqués  par  la  république.  Après  le  g 
thermidor,  if  fut  accusé  de  prendre  part 
oux  complots  des  démagogues  , notam- 
ment à ceux  qui  préparèrent  l’insurrec- 
tion des  '2  et  3 pi airial  (juin  17g.4»),  et 
fut  traduit  au  tribunal  criminel  d’Eure- 
et-Loir,  pour  y être  jugé  avec  Pache  et 
Bouchotte.  I .'amnistie  du  3 brumaire  mit 
fui  à cette  procédure;  et  M.  Hassenfratz, 
rendu  à la  liberté,  se  livra  entièrement 
aux  sciences  , dont  il  s’occupait  depuis 
long-temps,  ayant  travaillé  des  1787  à Sa 
nouvelle  nomenclature  chimique  (Voy. 
Août).  Il  devint  membre  de  l’Institut, 
et  fut  fait  professeur  à l’école  des  mines 
dès  la  formation  de  cet  établissement 
en  1 7Q7  , puis  instituteur  de  physique 
à l’Eco'e  polytechnique.  Il  a conservé 
cet  emploi  jusqu’en  181 4-  On  a de 
lui  : 1.  Ecole  d'exercice , ou  Manuel 
Militaire  de  t infanterie , cavalerie 
et  artillerie  nationale  , *790,  in- 1 2 ; 
nouvelle  édition,  sottS  le  titre  de  Caté~ 
çhisrne  militaire , ou  Manuel  du  garde 
national , 1791,  in- 12.  II.  Géographie 
élémentaire  , à l'usage  des  jeunes  gens 
de  l^in  et  de  l'autre  sexe , 1792  , iu-ta; 
1793,  iu-u;  quatrième  édition,  1799  , 
in  12  ; cinquième  édition,  1S09.  1ÏI. 
Cours  tic  physique  céleste , 1802,  in- 8°., 
181g.  IV.  fruité  de  Voit  du  çharpeutiêby 
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1804,  >n-4°*  V.  Siderotccknic , ou  l'Art 
de  traiter  les  minerais  de  fer , pour  en 
obtenir  de  la  fonte,  du  fer  et  de  l acier  0 
1 *3 1 2 , 4 v°l*  in-4°*i  ouvrage  regardé  par 
I l usti t ut  comme  le  plus  complet  et  le 
plus  riche  à tous  égards  qui  ait  été  fait 
en  ce  genre.  M.  H ssenfiali  a aussi 
donné  des  Mémoires  dan*  les  Annale 
de  chimie  , dans  le  Journal  des  mi- 
nes , etc.  D.  M. 

HASTINGS  (Warren),  ancien  gou- 
verneur-général du  Bengale  , est  ne  en 
1 ^3-2 , à D.iy  lesford  Houae,  dans  le  comté 
d’Utford.  Son  père  , recteur  du  petit 
bénéfice  de  Churchill , Payant  laissé  sans 
fortune,  le  jeune  Hastings  fut  envoyé  et 
soutenu  à l’école  de  Westminster,  par  son 
oncle  Iioward  Hasting«,  dont  l'exécuteur 
testamentaire,  M.  Crêswick , P un  des 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  lui  procura  une  place  d'é- 
crivain dans  l’Inde,  où  il  se  rendit  en 
I7'ig.  Attaché  d'abord  à une  des  facto- 
reries du  Bengale,  il  fut  envoyé  ensuite 
dans  l’intérieur  de  cette  province.  Il  s’y 
.appliqua  à Pétude  de  la  langue  persane  , 
et  à la  connaissance  aprofumlie  de  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  les  etablisse- 
ment» anglais.  En  1 756,  le  nabab  Surajali 
Douta,  s'étant  rendu  maître  de  Calcutta, 
reçut  l’ordre  de  s'emparer  de  tons  les  An- 
glais qui  sc  trouvaient  dans  le  pays: 
M.  Hastings  partagea  le  sort  de  scs  com- 
patriotes, et  fut  envoyé  prisonnier  à 
Mouxadabad , capitale  du  nabab.  Il  sut 
s’y  faire  des  protecteurs , et  obtint  Ja 
permission  de  résider  à la  factorerie  hol- 
landaise de  Calcapore.  Lorsque  le  colo-< 
nel  Clive  reprit  Calcutta  , Hastings  ser- 
vait comme  volontaire  dans  sou  igmée. 
Les  affaires  de  la  compagnie  s’étant  ré- 
tablies, il  reprit  ses  premières  occupa- 
tions ; et  lois  de  la  déposition  de  Su- 
rajah  Doula,  il  fut  uonimé  ministre  an- 
glais à la  cour  de  son  successeur.  En  17(11, 
il  devint  membre  du  gouvernement  du 
Bengale  , et  quatre  aus  après  retourna  en 
Angleterre.  Ce  qu’il  y a de  particulier, 
c’est  qu’ayant  h faire  quelques  recou- 
vrements dans  l’Inde  , lui  qui  depuis 
fut  si  puissant  auprès  de  la  compagnie , 
il  ne  put  en  obtenir  la  permission  de  su 
rendre  en  Asie.  Il  resta  donc  , pendant 
quelques  années  encore  , en  Angleterre, 
cultivant  les  lettres  et  ta  société  des 
gens  instruits.  Ce  fut  en  1766,  qu’il  de- 
manda qu’on  étaWlt  en  sa  faveur , à Ox- 
ford*, une  cUaû^ifo  langue  per.ane; 
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mais  une  révolution  surprenante  allait 
s'opérer  dans  sa  situation.  Pendant  Phi  - 
xer  «le  la  même  année  , la  chambre  des 
communes  , dans  une  enquête  sur  les 
allaites  de  Ia  compagnie  , Tayaut  man- 
dé à la  barre , il  attira  .l'attention  gé- 
nérale ; il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil de  Madras,  avec  une  provision  pour 
prendre  le  gouvernement  de  cette  prési- 
dence. En  177  j , la  compagnie  Pèlera  au 
rang  de  .gouverneur  du  Bengale  ; et  en 
3773,  il  fut  nommé  gouverneur-général 
du  même  pays,  pendant  cinq  ans,  sous 
Pautoritc  d’un  acte  du  parlement  : son 
élection  fut  confirmée  , et  prolongée  par 
des  actes  subséquents.  Eu  1785,  il  quitta 
définitivement  l'Inde  , après  avoir  été  à 
la  tete  du  gouvernement  du  Bengale  , 
'pendant  plus  de  l3  ans,  et  avoir  exercé  , 
pendant  ce  long  espace  de  temps , un 
pouvoir  absolu  sur  une  étendue  de  ter- 
ritoire presque  aussi  vaste  et  aussi  peu- 
plée que  l’Europe  entière.  Lorsqu’il  ar- 
riva au  gouvernement,  M.  Haslings  trou- 
va que  la  direction  des  revenus  et  de  la 
justice  était  confiée  à des  natifs  : le 
revenu  annuel  s’élevait  alors  à un  million 
au-dessous  de  la  somme  c^u'on  supposait 
que  le  pays  devait  produire.  Il  eflectua 
une  grande  révolution  , et  changea  toute 
Vadminislialion  intérieure.  Il  avait  à peine 
terminé  ces  opérations,  qne  la  guerre 
s'alluma  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
X.es  possessions  anglaises  eurent  à soute- 
nir à-la-fois  le  choc  d'une  grande  force, 
-venue  d'Europe  et  des  principaux  princes 
du  pays.  Au  milieu  de  ces  difficultés , M. 
■Haslings  trouva  une  puissante  opposition 
dans  sou  propre  conseil  ; mais , malgré 
<ces  obstacles,  les  affaires  de  la  compagnie 
furent  loin  de  décliner:  ses  revenus  étaient 
augmentés  de  3 à 5, 000,000  sterling.  Les 
princes  ennemis  furent  détruits  ou  de- 
vinrent des  allié»;  et  la  France  ne  put 
se  vanter  de  ses  succès.  Neanmoins  l'admi- 
nistra lion  d' Haslings  fut  soumise  à de 
violentes  discussions  dans  la  chambre  des 
communes,  où  Burke,  Fox  et  Sbéridan 
sc  prononcèrent  vivemeul  contre  lui. 
X^nfin  , sur  la  proposition  de  M.  Dun- 
das,  la  résolution  suivante  lut  adoptée  : 
« Warren  Haslings  , écuyer  , gouver- 
tieur-général  du  Bengale , et  William 
r»  Horuby,  écuyer , président  du  conseil 
a de  Bombay  , ayant , dans  plusieurs  cir- 
» constances,  agi  d'une  manière  con- 
0»  traire  à T honneur  qt  à la  politique  de 
» la  nation,  et  en  outre  ayant  fait  naître 
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» de  gratuits  calamités  dans  l'Inde,  rt* 
» occasionné  des  dépenses  énormes  à la 
» compagnie  des  Indes-Orientales,  il  esc 
» du  devoir  des  directeurs  de  cette  corn- 
u,  pagnie  d’employer  tous  les  moyens  lé- 
1»  gaux  et  efficaces  pour  éloigner  de 
u leurs  fonctions  lesdits  gouverneur-gé- 
» néral  et  président , et  les  rappeler  en 
11  Angleterre,  ai  En  conséquence  de  ces 
voles,  MM.  Hastings  et  Horuby  eurent 
ordre  de  revenir  ; mais  la  majorité  des 
actionnaires^dc  la  compagnie  persista  h 
vouloir  que  M.  Hastings  restât  à son 
poste.  Il  revint  cependant,  et  débarqua 
en  Angleterre  le  30  juin  1 785.  Ce  fut  le 
même  jour  , que  M.  Burke  fit  connaître 
l’intention  où  il  était  de  porter  une 
accusation  contre  lui , à la  prochaine 
session.  En  conséquence , le  4 avril  1786, 
cet  orateur  la  fit  paraîlre  en  vingt  ar- 
ticles, auxquels  il  en  ajonta  ensuite  deux 
autres.  Dans  les  vingt-deux* articles  qui 
forment  un  gros  volume  in-8°. , Has- 
tings est  accusé  : 1°.  d'injustices  ,*de 
cruauté , et  de  trahison  contre  la  foi  des 
nations,  en  engageant  des  soldats  anglais 
dans  le  seul  Lut  de  détruire  le  peuple  iu* 
nocent  et  sans  défense,  qui  habitait  les  Ro- 
hillas;  3°.  d'avoir  usé  de  l'autorité  qui 
lui  avait  été  déléguée  par  la  compagnie, 
pour  traiter  avec  la  plus  grande  cruauté 
Chab-Aâiem,  empereur  de  l’indostan , ou 
le  Grand-Mogol,  en  le  privant  d’un  vaste 
territoire  , et  lui  arrachant  le  tribut  que 
la  compagnie  s'était  engagée  à lui  payer 
( V oy.  Ch  ah-Aa  lem  dans  la  Biographie 
univers.  ) ; 3a,  de  diverses  extorsions  et 
autres  traits  de  mauvaise  administration 
contre  le  rajah  de  Bcnarès  ; 4°*  d’avoir 
fait  gémir  , sous  l'oppression  la  plus 
barbare,  la  famille  royale  d'Oude;  5°. 
d'avoir  , par  six  révolutions  consécu- 
tives, ruiné  la  belle  et  fertile  province  do 
Farruckabad  j 6°.  d'avoir  apauvri  et 
dépeuplé  tout  le  pays  d'Oude  , et  d'avoir 
changé  en  un  désert  ce  royaume , au- 
trefois le  jardin  de  l'Inde  ; 70.  d’ayoir 
fait  un  usage  injuste  et  pernicieux  de 
ses  immenses  pouvoirs  , pour  détruiro 
les  anciens  établissements  de  l'Inde;  d’a- 
voir étendu  illégalement  son  influence  , 
par  des  contrats  extravagants  et  fraudu- 
leux , et  d'avoir  pris  des  appointements 
inusités;  8°.  d'avoir  reçu  de  l’argent, 
contre  les  ordres  de  la  compagnie  , l'acte 
du  parlement  et  les  propres  engagements 
qu'il  avait  juré  de  tenir,  et  d'avoir  em- 
wr  cet  argeiu  pour  des  choses  nuiit- 
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$>lcs  et  illicites.  90.  d’avoir  résigné  par 
procureur',  afin  de  retenir  son  emploi , 
et  de  ne  pas  avoir  répondu  eu  personne, 
contre  l'intention  formelle  des  pouvoirs 
•ous  lesquels  il  avait  agi  ; io°.  de  per- 
fidie envers  Mouzafer  Zing  , qui  s’était 
placé  sous  sa  sauve-garde  ; i 1°.  d’extra- 
vagances énormes , et  de  corruption  dans 
divers  contrais  pour  enrichir  ses  créatu- 
res , etc.  C»  ne  fut  que  le  10  arril  1787, 
que  l'acte  d’accusation  fut  voté , et  qu’un 
comité  fut  nommé  pour  suivre  l’af- 
faire au  nom  des  communes.  Le  i3  fé- 
vrir  1788,  le  procès  commença  dans  la 
salle  de  Westminster;  et  sept  ans  après , 
le  i3  avril  1795,1e  jugement  prononcé 
par  les  lords  déclara  M.  Hastings  non  cou- 
pable. M.  Iiastings  assista  à son  jugement, 
et  entendit  prononcer  sa  senteuce  à ge- 
noux , devant  le  parlement.  La  longue 
durée  de  ce  procès  en  traîna  des  frais  énor- 
mes; il  en  coula  àj’élat  environ  100,000 
liv.  stcrl. , et  plus  de  60,000  à M.  Hastings. 
En  considération  de  ses  souffrances  et 
de  scs  longs  services  , la  compagnie , qui 
le  regarda  comme  innocent,  lui  vota  une 
pension  de  4>ooo  hv.  sterl. , qu’elle  fit 
remonter  à vingt-huit  ans  ; ce  qui  por- 
tait la  somme  due  à 114,000  livres, 
dont  4°>ooo.  lui  furent  payées  de  suite. 
Outre  les  appuis  qu’il  avait  dans  le  par- 
lement d’Angleterre  , M.  Hastings  trouva 
un  défenseur  énergique , et  surtout  bien 
généreux,  dans  M.  Gentil , colonel  fran- 
çais, qu’il  avait  fait  chasser  de  l’Inde,  à 
l’instigation  et  par  ordre  de  sa  cour.  Les 
efforts  de  l’officier  français  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à effacer  dans  le  public  les 
fâcheuses  préventions  qu’y  avaient  répan- 
dues les  accusa  lions  du  gouvernement  an- 
glais. Depuis  celte  époque,  M.  Hastings, 
qui  passe  pour  un  bon  architecte  et  un  ha- 
bile ingénieur,  vit  dans  la  retraite , et  s’oc- 
cupe de  littérature.  Il  a dernièrement  été 
appelé  à la  barre  de  la  chambre  des  com- 
munes , pour  donner  des  reuseiguemenla 
à l’orcasiou  du  renouvellement  de  la  charte 
de  la  compagnie  des  Indes.  Le  terme 
de  sa  pension  étant  expiré  en  ï8i3,  il 
a été  prolongé,  et  elle  lui  a été  assurée 
pour  la  vie.  M.  Hastings  est  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  poésie  élégantes.  11  a 
mis  au  jour  : I.  Récit  de  l'insurreetion 
de  Bénarts , 1^82,  inr4°.  U.  Lettre  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  , J 783 , 111-8°.  III.  Lettre  aux 
directeurs  y avec  des  remarques  et  des 
documents,  17S 6,  in-8°.  IV.  Revue  de 


HAT  3;* 

Vétat  du  Bengale  , pendant  les  trois 
derniers  mois  de  sa  résidence , 1786  , 
in-8°.  V.  Mémoires  relatifs  à U étal  de 
V Inde , 1786,  in-8°.  VI.  Réponse  aux 
articles  soumis  au  parlement  assem- 
blé, etc.,  1788,  in-8°.VIL  Discours  pro- 
noncé dans  lu  haute -cour  de  justice  ^ 
dans  la  salle  de  JV'tstminsier , 1 791  * 
iu-  8°.  Z. 

HASTREL  (Le  baron  Étienkb 
Rivedoux  1»’),  né  le  4 février  1766, 
était  employé  en  1799  comme  lieute- 
nant-général d’infanterie.  Nommé  géné- 
ral de  brigade  en  1808  , avec  le  titre 
d’officier  de  la  Légion-d’honueur,  il  fut 
appelé  au  commandement  de  la  5e.  divi- 
sion militaire  à Strasbourg , et  promis 
au  grade  de  général  de  division  le  25 
mars  18x1.  Le  baron  d’Hastrel  reçut  du 
Roi  la  croix  de  St.~Louis,  par  ordon- 
nance du  19  juillet  1814  i et  fut  nomme 
commandant  de  la  4e*  division  militaire 
à Epinal.  A l’époque  du  20  mars  181 5, 
il  envoya  de  cette  ville  une  lettre  de  féli- 
citation à Buouaparlc  , et  fut  employé  en 
qualité  de  chef  de  division  au  ministère 
de  la  guerre  , puis  mis  en  retraite 
par  ordonnance  du  Roi  du  4 septembre 
même  année.  Lorsqu’on  fit , à Stras- 
bourg , le  14  mars  1816,  l'inaugura- 
tion du  buste  du  Roi  dans  la  salle  des 
séances  des  conseils  de  guerre  et  du 
conseil  de  révision , M.  d'Hastrel , pre- 
sident, prononça  un  discours  où  fou  re- 
marquait le  passage  suivant  : « La  céré- 
» munie  qui  nous  rassemble,  est  l’hont- 
» mage  que  tout  bon  Français  doit  ait 
» monarque  chéri  qui  nous  est  rendu , et 
» qui  n’est  remonté  sur  son  trône  que 
» pour  assurer  l’intégrité  de  la  France  et 
» faire  le  bonheur  de  ses  enfants.  C’est 
» dans  le  sanctuaire  de  la  justice  que 
» nous  allons  placer  le  buste  du  nieîllqpr 
» et  du  plus  juste  des  Rois  ; ses  traits  au- 
» gustes  nous  Appelleront  ( si  nous  pou- 
» vions  les  oublier  ) nos  devoirs  comme 
» juges,  et  notre  fidélité  comme  sujets.  » 
Le  général  d’Hastrel  est  encore  au  jour- 
d’hui au  nombre  des  lieutenants-généraux 
en  activité  de  service.  S.  S. 

HATZFELD  (Le  prince  de  ),  général 
prussien,  se  trouvait  a Berlin  en  1806 , 
lorsque  les  Français  se  présentèrent  devant 
cette  capitale  : il  fut  prié  par  les  magistrats 
de  preudre  en  main  les  rênes  de  l’adminis- 
tration. Il  accepta;  et,  le  19  octobre, 
il  adressa  aux  habitants  une  proclamé 
tioo,  pour  les  engager  à la  résignation  , 
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et  leur  défendre  les  attroupements.  Ce 
lut  lui  qui  présenta  les  clefs  de  la 
Ville  à Buonaparlc.  Peu  de  jours  après, 
il  lut  arreté,  comme  coupable  d’intelli- 
fience  avec  le  prince  de  Ilohndohe  ( P r . 
JfouEXLom:  ).  Tl  allait  être  traduit  à une 
commission  militaire,  lorsque  sa  femme 
vint,  dit-on,  se  jeter  aux  pieds  de  Buo- 
naparte , et  en  obtint  la  lettre  d'après 
laquelle  on  avait  accusé  son  mari.  Ce 
irait  de  clémence  imaginaire  fil  beau- 
coup de  bruit  dans  le  trmps;  et  les  flat- 
teurs de  JSapoh  on  ont  cherché  à le  con- 
sacrer par  des  table..  ir\  et  des  ouvrages 
dramatiques  (t)  : mais  cette  lettre  ne  fut 
point  jetée  au  feu,  car  elle  est  encore 
entre  les  m tins  de  M de  îlumholdt.  Elle 
était  d*ai!leurs  antérieure  à l’arrivée  des 
Français.  M.  de  Hatzfeld  es.  en  ce  mo- 
ment ambassadeur  du  roi  de  Prusse  au- 
près de  celui  des  Pays-Bas.  D.  B. 

HAÜNEUSAîîT  ( Le  comte  Alexav- 
bRi>JosEpn-SénArnix  n'),  ancien  pre- 
mier président  de  la  cour  d’appel  de 
Douai,  et  membre  du  corps  législatif, 
né  le  18  octobre  173.*,  fut,  le  16  sep- 
tembre 1808,  président  de  lu  commis- 
sion de  législation  civile  et  crimiuelle. 
Il  fit  un  rapport  au  nom  de  cette  com- 
mission , et  ùé\  cfoppa  les  dispositions  du 
Code  criminel,  dont  il  proposa  l’adoption. 
Il  lut  nommé  sénateur  le  avril  181 3. 
te  i«r.  avril  181.4,  il  vota  lu  <.réalion 
d’un  gouvernement  provisoire  et  la  dé- 
chéance de  Buunnparte.  Il  fut  nommé 
pair  de  France  le  \ juin  par  le  Roi.  M. 
d’FIanbersart  habite  la  ville  d’Amiens: 


son  fils  est  directeur  de  la  régie  de  l'en- 
registrement dans  cette  ville;  il  a épou- 
sé la  fille  de  Merlin  , de  Douai.  — 
D’IÏaumersart,  major  du  17c.  de  dra- 
gons , fit  les  campagnes  d'Espagne,  et  se 
d®tmgiia,en  1811  , au  combat  d’Orna- 
chuJloa  , où  il  détruisit  up  corps  d’insur- 
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HAUGWirZ  (Le  comte  Chrétiek- 
Henài  - Charles  ) , né  en  Silésie  vers 
170a  , est  considéré  comme  l’in»  des 
premiers  auteurs  des  malheurs  que  les 
Prussiens  éprouvèrent  en  1807.  Dcs- 


(0  E»ménarJ  , entre  autre*  , en  a f«it  le  Jé- 
ionement  île  *on  opéra  de  "i’rajan  , uni  relié- 
rhir  que  celait  déjà  le  dénouement  opéré  par 
Pompée  diin*  Serioriiu  de  Corneille.  Cette  tra- 
gédie ava.t  été  jouée  plusieurs  foi*  cette  même 
tinnëe  devant  Buonaparte  : aussi  un  général  fr-in- 
^àia,  qui  n’était  pas  dupe  de  ces  jonglerie*,  dit, 
1e  '■  « Hier  • jouait  Cîittr ; aujour- 

» a nui  ^ il  joye  Pompée.  » 1 
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lors  le  comte  d’Enlrâigues  , dans  soit 
fragment  du  xvtn*  Livre  df  Polybt  y 
avait  élevé  publiquement  la  voix  contre 
ce  ministre.  L'auteur  d’un  Mémoire 
adressé  a Frédéric-Guillaume  III  l’a  jugé 
euéore  plus  sévèrement.  « Le  comte 
» de  Haugwif/,  <lit-if,  fit  des  études 
» smyr -ficielles  et  pen  sol  des  à l’univer- 
» si  lé  , où  il  passait  pour  un  homme  sans 
m caractère.  Il  fut,  il  y a trente  ans,  un 
i*  de  ces  éccn  clés  qui  jouaient  le  génie  : 
a il  aiub  tionna  ensuite, pendant  qitelqué 
» teiiip.,  Rôdeur  de  sainteté , et  se  dis- 
» tingua  comme  théosophe  et  comme 
J>  mag  cien.  Participant , apres  cette  épo- 
» que,  aux  intrigues  de  la  confesse  dè 
« Licbfcitau  ( V . IdcnTCif Atr  ) , il  perdit 
» son  temps  au  jeu,  et  %e  ruina,  etc...  A 
La  suite  de  ce  portrait  offre  des  cou- 
leurs encore  plus  noires;  mais  on  doit 
dire  que  bien  que  la  Conduite  du  comte 
de  Haugvvitz  ne  sott  pas  exempte  dé 
graves  reproches,  ce  jugement  est  par 
trop  aétère.  Les  travers  de  sa  jeunesse 
étaient  plutôt  l’effet  d'un  tempérament 
fongueux  et  d line  imagination  ardente 
que  les  résultats  d’un  cœur  corrompu 
et  d’une  amo  dépravée.  Ue  là  sou  peu 
d’aptitude  aux  alfaires  , et  son  asservis- 
sement à des  habitudes  dont  il  n'a  jamais 
pu  se  défaire.  Avec  une  tête  comme  lu 
sienne,  il  ne  pouvait  manquer  de  donner 
dans  la  mysticité.  Entraîné  par  ce  nou- 
veau penchant , il  se  rendit  auprès  de  I.a- 
vater  avec  sa  jeune  épouse  , soeur  du 
général  Tauenzien^  à laquelle  il  rendait 
alors  un  culte  d’idolalric  , qui  a été 
bientôt  suivi  d’une  répugnance  pronon- 
cée. Lava  ter  se  laissa  d’abord  gagner  par 
une  ressemblance  frappante  qu’il  trouva 
Ru  jeune  comte  avec  une  tête  du  Christ. 
Cependant*,  malgré  se-*  singularités,  La- 
vater  avait  le  tact  beaucoup  trop  juste 
pour  rester  long-temps  dans  l’erreur  : il 
pénétra  bientôt  le  caractère  «le  son  disci- 
ple , et  alla  même  jusqu’à  conseiller  à ses 
amis  de  se  défier  de  lui,  eu  leur  disant , 
avec  sa  bonhomie  ordinaire,  qu’il  n’avait 
jamais  vu  d’homme  qui,  sous  un  masque 
aussi  séduisant,  cachât  plus  d'immora- 
lité. La  théosophie  et  la  magie  introdui- 
sirent le  comte  de  Haugwilz  dans  la  so- 
ciété de  Frédéric- Guillaume  II.  Ce  mot 
barque , séduit  par  la  physionomie  du 
jeune  courtisan,  et  par  un  esprit  aimable 
et  séduisant,  le  crut  propre  aux  affaires 
diplomatiques,  et  l’envoya  à la  cour  de 
Tienne  en  qualité  de  ministre  p!én\poi 
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.tentiaire.  Ce  qui  séduisit  encore  le  mo- 
narque dans  celle  occasion  , c'est  que  le 
jeune*  diplomate  , possesseur  d'une  for- 
lune  considérable  , et  lout-h-fait  étranger 
à l'ordre  et  à l'économie , proposa  de 
.remplir  celte  mission  sans  loucher  de 
traitement.  Vers  la  fin  de  1792,  c'est-à- 
dire  un  an  à peine  après  celte  première 
nomination,  le  comte  de  Haugwitz  fui 
.chargé  du  portefeuille  des  ad'aircs  étran- 
gères* et,  un  mois  plus  tard,  il  entra  au 
ministère  du  cabinet,  dont  le  comte  de 
Schnlembourg  Vêlait  démis.  Il  avaitpour 
collègues  dans  ce  non  vel  emploi  les  comtes 
«le  Fiukcusicin  et  de  A'vet^iehen.  Il  sem- 
blait que  les  faveurs  du  souverain  pour 
lui  dussent  être  intarissables.  On  les  attri- 
buait en  partie  à la  comtesse  deLichtcnan. 
C'est  par  sa  protection  qu'il  obtint  P<ir- 
dre  de  f Aigle-rouge,  et  des  terres  situées 
dans  la  Piusse  méridionale,  et  dont  la 
valeur  a été  estimée  à 200,000  éc  11s  prus- 
siens. En  1794*  Ie  comte  de  Haugwitz 
fut  envoyé  à la  Haye  pour  conclure  un 
traite  de  subsides  avec  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  et  les  Etats-généraux  ; et  il 
reçut,  à sou  retour,  l'ordre  de  l«\i:;lc- 
noirc.  En  août  1796,  il  signa,  avec  M. 
Gaillard  , ministre  de  la  république  fran- 
çaise à Berlin , un  traité  relatif  au  cor- 
don de  neutralité  que  la  Prusse  établit  en 
\Vestphalie  pour  couvrir  le  nord  de  l'Al- 
lemagne. A la  mort  de  Frédéric-Guillau- 
me II  , la  comtesse  de  Eichtennu  atten- 
dait quelque  soulagement  à sa  douleur 
de  la  présence  du  comte  d'IIaugwitz;  et 
elle  demanda  long-temps  un  regard  de 
celui  qu'elle  appelait  sou  véritable  ami. 
Ce  fut  en  vain  ; le  comte  sentit  qu'un 
lien  qui  l'avait  si  bien  servi  sous  le  der- 
nier roi , pourrait  le  perdre  sous  son 
successeur.  11  parvint  à l’aire  conserver 
l.ombard,  secrétaire  du  cabinet,  et  créa- 
ture de  Rielz,  qui  devait  partager  sa  dis- 
grâce, et  réussit  ainsi  à en  faire  sa  propre 
ciéalure.  Un  frère  cadet  de  Lombard 
cimenta  leur  liaison , qui  devint  de  plus  en 
plus  étroite.  Par  ce  moyen,  le  comte  de 
Haugwitz  conserva  son  crédit;  et.  après 
la  morwdu  ministre  Finkenstein  , les  af- 
faires du  département  furent  partagées 
entre  son  collègue  Alvenslcbeu  et  lui. 
Haugwitz  garda  la  direction  des  affaires 
politiques  proprement  dites.  Ces  deux  mi- 
. autres  s'accusaient  l’un  l'autre  d'igno- 
rance; et  l'on  croit  qu'ils  méritaient 
également  ce  reproche.  On  a attribue 
*u  comte  <Je  Haugwitz  la  neutralité 
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qne  garda  la  Prusse  en  1800;  cepen- 
dant il  est  prouvé  que  , pendant  un  voya- 
ge qu'il  fit  en  Wesi  plia  lie,  il  n’oublia  rien 
pour  déterminer  Frédéric  Guillaume  III 
en  sens  contraire,  et  qu'il  le  fit  même 
consentira  une  coalition  avec  l'Autriche* 
Le  roi  n'abandonna  cette  résolution  que 
sur  les  représentations  réitérées  des  deux, 
conseillers  du  cabinet.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1801,  le  comte  de  Ilaugwuz 
jouissait  de  la  plus  grande  faveur  : une 
médaille  fut  frappée  en  son  honneur  ; et, 
dans  11"  même  temps,  il  reçut  de  l'em- 
pereur Alexandre  l’ordre  de  St.-André- 
Newski  et  celui  de  Ste.-Annc.  L'année  sui- 
vante, le  roi  y ajouta  le  don  d'une  terre 
de  1 20,000  écus. En  1804,  lorsqu'il  quitta 
la  direction  des  affaires  étrangères,  on 
crut  un  moment  que  c'était  une  disgrâce, 
et  que  les  plaintes  multipliées  , portées 
coutre  l’indolence  et  l'apathie  du  minis- 
tre, avaient  enfin  dessillé  les  yeux  de  son 
souverain.  Il  reçut  en  effet  une  dispense 
qui  le  privait  d’un  traitement  annuel  «1e 
i4,ooo  écus;  mais  le  roi  se  réserva  de 
lVinployer  dès  qu’il  aurait  besoin  de  scs 
services.  Il  eut  pour  successeur  le  prince 
de  Hardtnberg  et  se  retira  dans  sa  terré 
de  Krappilz,  en  Silésie.  Cependant  il  ve- 
nait passer  les  hivers  à Berlin  , et  y assis- 
tait, comm^  ministre-d’élat,  aux  confé- 
rences du  cabinet.  Rappelé  de  sa  retraite 
en  i8o5,  grâce  aux  bous  offices  du  con- 
seiller Lombard,  qui  baissait  le  prince  de 
Hardenherg,  il  fut  eux oyé  comme  négo- 
ciateur à Vienne,  anptèsde  INapoléou.  Il 
ne  montra  , dans  cette  importante  négo- 
cia lion,  qu'une  funeste  complaisance  pour 
les  véritables  ennemis  de  son  maître  ; et 
il  compromit  g!  a ventent  les  intérêts  de 
la  l’russe,  en  suivant  aveuglément  l'im- 
pulsion qui  lui  fut  donnée  par  les  minis- 
tres français.  On  rapporte  qu'à  la  nouvelle 
de  l.i  bataille  d'Austerlitz,  ils'écria,  en  pré- 
sence de  M dcTallevrnnd  : » Dieu  merci. 
» nous  voilà  sauvés;...  » II  reçut,  à la  même 
époque,  des  éloges  publics  et  «les  témoi- 
gnages non  équivoques  de  la  satisfaction 
«le  Napoléon.  Au  mois  de  janvier  1806,  il 
fut  encore  envoyé  à Paris  avec  une  mis- 
sion importante  pour  In  pacification  gé- 
nérale; et,  à son  retour  à Berlin,  il  fut 
tétabii  dans  ses  anciennes  fonctions  , «lent 
le  prince  de  Ilardenberg  venait  de  se  dé- 
mettre. Il  parut  alors  changer  de  a^stè- 
me,  et  se  prononça  fortement  pour  la 
guerre  contre  la  France.  Cette  conduite 
éionna  d’autant  plus , qu'il  s’y  «tait  Dp  $ 
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posé  l’année  précédente , où  les  circons- 
tances étaient  beaucoup  plus  favorables. 
Il  suivit  son  souverain  dans  la  campagne 
qui  s'ouvrit  a relie  époque;  mais,  après 
les  victoires  des  Français,  il  dut  s’aperce- 
voir que  son  crédit  avait  diminué  : il  »e 
retira  , pour  la  seconde  fois,  dans  sa  terre 
«le  Krappitz..  Au  mois  d’octobre  1811,1! 
a été  nommé  curateur  de  la  nouvelle  uni- 
versité de  Berlin.  S.  S. 

HA  U MA  N,  colonel  polonais,  était 
officier  d’état-major  de  l’armée  en  1 7ç>4* 
11  se  trouvait  à Varsovie  lors  de  l’in- 
surrection qui  y éclata  le  17  avril  contre 
les  Russes  ; et  il  contribua  beaucoup , 
i»  la  télé  de  son  corps  ( le  régiment  de 
Dzialinski),  à les  chasser  de  la  ville.  Il 
défit  le  corps  aux  ordres  du  prince 
de  Gagatin,  qui  resta  lui-même  sur  la 
v place , liai  cela  ensuite  les  Russes  au 
moment  de  leur  retraite  de  Varsovie , 
obtint  un  avantage  assez  con si d érable, 
et  se  porta,  quelque  temps  après,  avec  une 
division  de  1000  hommes,  en  Yolhinie, 
on  il  servit  sous  Wedclstedt  et  Zajonc— 
zrk  pendant  le  reste  de  la  campagne.  A 
l'issne  malheureuse  de  cette  insurrec- 
tion, il  fut  arrêté,  maisensuite  rendu  à la 
liberté  par  Paul  Ier.  Il  se  retira  alors  à 
la  campagne,  en  Lithuanie.  Lors  de  la 
première  formation  des  légions  polo- 
naises en  Italie,  il  s’y  rendit,  par  la 
Turquie,  avec  le  général  Rinkinvier. 
Après  la  mort  glorieuse  de  ce  dernier 
à la  bataille  de  Vérone,  il  retourna 
dans  sa  patrie , et  renonça  entièrement  au 
service.  Il  a continué,  depuis  ce  temps , à 
vivre  dans  la  retraite*  De. 

HAUSSEZ  (Le  baron  Lemehcier 
i»’)  , né  en  1778  à Neufchâtel,  en  Nor- 
mandie , d’une  ancicnnfe  famille  dérobé, 
fut  employé,  en  17*/),  à l’organisation 
d’une  armée  royale  que  les  agents  des  Pour- 
bons  tentèrent  de  former  dans  le  départe- 
ment delà  Seine-Inférieure , et  se  v il  obli- 
gé , en  1795) , de  se  soustraire  par  la  fuite 
aux  poursuites  dirigées  contre  lui.  En 
1804,  M.  d’Haussez , qui  avait  coopéré  au 
débarquement  de  George  Cadoudal  et  de 
scs  compagnons  sur  la  côte  de  BéviHe  , 
fut  compromis  par  les  aveux  d'un  des 
chefs  du  projet,  arrêté  et  remis  eu  liber- 
té, mais  pour  rester  sous  la  surveillance 
delà  haute-police  II  parut  avoir  renoncé 
à ses  premiers  projets  en  l8o5,  et  fut 
nommé  mai^e  de  Neufchàtel  et  baron  de 
l’empire  le  a janvier  181 4-  Cepen- 
dant , lois  des  cvéjneateo|s  du  mois  dV 
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vi*il  suivant , il  s’empressa  de  faite  Athfh* 
rer  le  drapeau  blanc  à sa  commune.  Art 
mois  de  mars  i8i5,il  fit  partie  de  la  dé- 
putation qui  viut  porter  au  Roi , mena* 
cé  dans  sa  capitale , l'assurance  de  la  Ô- 
déliié  des  Neufchàlelois.  Après  la  défaite 
de  Waterloo,  il  lit  arborer  le  drapeau 
blanc , malgré  la  résistance  de  l’autorité 
supérieure;  et , peu  de  jours  après  , à 1* 
tète  de  la  garde  nationale,  il  se  fit  re- 
mettre par  capitulation  un  drapeau 
tricolore  , avec  lequel  un  corps  d’infante-  - 
rie,  échappé  au  désastre  du  18  juin, 
prétendait  traverser  la  ville.  Au  mois  de 
juillet  suivait,  il  fut  au  nombre  de» 
membres  du  conseil-général  du  départe- 
ment , qui  allèrent  en  députation  rece- 
voir S.  A.  R.  Madame.  Nommé  à la  fiu 
du  même  mois,  parle  Roi,  président  du 
collège  électoral  de  son  arrondisse- 
ment, puis  député  de  son  département  à 
la  chambre  de  i8i5,  il  y vota  constam- 
ment avec  la  minorité.  Il  se  fit  remarquer, 
dans  presque  toutes  les  discussions,  par 
son  énergie  à professer  les  principes  de 
cette  fraction  de  l'assemblée.  LeGdécem- 
bre,«jl  s'opposa  à la  proposition  de  M. 
Hyde-de-Neuville , tendant  à faire  exa- 
miner, par  une  commission  de  pairs  et  de 
députés,  la  conduite  desiudividus  com- 
pris dans  les  exceptions  de  la  loi  d'am- 
nistie. A la  même  époque,  il  combattit  une 
autre  proposition  du  même  député,  rela- 
tive à l’ajournement  de  l'institution  des 
juges. Le  3 jam  ier  1 8i(>,ildemanda  l'adop- 
tion du  projet  d’amnistie  , tel  qu’il  avait 
été  présenté  par  les  ministres,  el  réfuta 
les  principes  du  rapport  de  la  commis- 
sion. Le  *^4  lévrier,  lors  de  la  discussion 
de  la  loi  des  élections,  il  combattit  éga- 
lement le  projet  des  ministres  et  celui  de 
la  commission;  et  il  insista  pour  le  main- 
tien du  mode  électoral  existant.  Dans  un 
des  comités  secrets,  il  attaqua  et  la  propo- 
sition de  M.  de  Lachèzc-Murel , qui  avait 
pour  but  de  charger  les  'ecclésiastiques 
des  registres  de  l’état-civil,  et  le  rapport 
de  M.  Piet  sur  cette  question.  Le  3 
avril  M.  d’Iinussez  opina  en  faveur  du 
projet  sur  les  impositions  indirectes  pré- 
senté par  les  ministres  , et  protesta 
contre  ]c  système  de  la  commission. 
Nommé  , au  mois  de  septembre  suivant , 
président  du  collège  d'arrnn  disse  ment  de 
Neufchàlel  , il  prononça  un  discours 
apologétique  de  l’ordonnance  du  5 sep- 
tembre. Cependant  il  ne  fut  pas  réélu; 
mai*  il  a clé  nommé  préfet  des  Laudes. 
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#«*voîs  fie  mai  1817,  eu  remplacement  Je 
M.  de  Carrère,  admis  à la  retraite.  Ou 
lui  attribue  : Réflexions  d’un  ami  du 
Roi,  par  M. . . ex-dépulé , novembre 
1816.  II.  Encore  un  mot  sur  M.  de 
Chateaubriand , janvier  1817  , in-8°. 

IIAUSSMANN  (Nicolas),  mar- 
chand de  toiles  à Versailles  , et  adminis- 
trateur de  Seiue-et-Oise,  fut  député  de 
ce  département  à la  législature  en  < 791*  H 
y vota  ai  ce  ic  cote  gauche, et  lit  décré- 
ter , trois  jours  après  le  10  août  1793» 
l'évacuation  de  toutes  les  maisons  royales. 
Réélu  à la  Convention  nationale,  il  pro- 
fessa les  mêmes  principes  ; fut  envoyé 
le  18  décembre  en  mission  aux  armées, 
pour  faire  rendre  compte  à tous  les 
comptables  envers  la  république;  fit 
souvent  l'éloge  du  général  Cusline,  et 
ne  rota  point  dans  le  procès  de  Louis 
XVI  : il  était  à celte  époque  à Maïeoce. 
Voici  la  lettre  qu’il  écrivit  de  cette  ville 
le  6 janvier  1790  , de  concert  avec  Rew- 
bell  et  Merlin  de  Tiiiouviile.  « Nous  som- 
w mes  entourés  de  morts  et  de  blessés. 

» C’est  ru  nom  de  Louis  Capet  que 
» 1rs  tyrans  égorgent  nos  frères  , et  nous 
a>  apprenons  que  Louis  Capet  Vit  en— 
i»  cure!  u Au  mois  d’octobre  179'j  il  fut 
envoyé  à l'armée  du  Nord  en  qualité  de 
commissaire;  il  lit  une  proclamation  aux 
lia  tares  , pour  les  exciter  à une  révo- 
lution , et  transmit  à la  Convention  le 
vœu  de  l’adminisiration  centrale  de  la 
Belgique  pour  sa  réunion  à la  France. 
Revenu  dans  cette  assemblée,  il  y proposa, 
le  1 <) mai  179$,  une  création  de  nouveaux 
assignats , et  la  réduction  des  anciens  au 
quart  de  la  valeur.  Après  la  session , 
le  directeur  le  uomma  son  commissaire 
près  l’armée  de  Rhin-et-MoscIlc.  Hauss- 
anann  suivit  les  opérations  du  général 
Moreau  jusqu’à  la  lin  de  179G.  Plus  tard 
il  remplit  un  emploi  subalterne  dans  l'ad- 
ministration des  vivre»  de  l’armée  jus- 
qu’en 1808,  et  il  rentra  ensuite  dans 
l'obscurité.  B.  M. 

HÀUTEFORT  (D’  ) est  auteur  d’un 
Tableau  géogranfi ique  historique , et 
archéologique  de  César  - Augusla  , et 
de  son  couvent  us  juridique  sous  l'em- 
pire des  romains , avec  une  notice  sur 
l'état  actuel  de  cette  aucierufte  ville  nom- 
mée présentement  Sarago-se.  Cette  ville 
même  a accepté  la  dédicace  de  cet  ou- 
vrage dans  les  termes  les  plus  flatteurs 
pour  M.  d'Uautcfort , qui  avait  été  iuieu*. 
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dant  Je  l’ Aragon  pendant  P occupation 
française  de  l’Espagne.  On  ne  peut  mieux 
aprecier  la  conduite  qu'il  a tenue,  qu’t  u 
disant  qu'au  joui  d’hui  encore  elle  lui  vaut 
les  témoignages  les  moins  suspects  de  la 
reconnaissance  de  se»  anciens  administrés. 

En  effet,  lorsqu’après  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  royale,  il  fut  défendu 
à tous  les  fonctionnaires  du  gouverne- 
ment de  Joseph  Bu  oua  parte  de  rentrer  eu 
Espagne,  M.  d’IIaulcfort  n'hésita  pas  à 
se  rendre  à Saragos>e  , et  à se  soumettre 
en  quelque  sorte  au  jugement  du  peu- 
ple, en  demandant  à la  ville,  à ses  raa- 
gi.slrats,  de  prononcer  sur  le  passé.  Celitf 
noble  confiance  n'a  pas  été  trompée. 
Malgré  les  souffrances  dont  elle  avait  eu  à 
se  plaindre  , la  ville  de  Saragos^e  a dé- 
livré un  acte  qui  atteste  i’équilé  de 
M.  d’Hautefort  envers  le»  citoyens  , soit 
humanité  envers  les  prisonniers  , sc» 
égards  envers  les  ministres  des  autels. 

P.  H. 

HAUTERIVE  fAi*EX4KD*E-MAURict 
Blanc,  comte  n’  ),  conseiller  - d'état, 
issu  d'une  famille  noble  du  Haiit- 
Ditiphiné,  naquit  en  i;5p  Entré  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, il  en  sortit  en  1 783-  M.  d'Haute- 
rive  professait  alors  à Tours,  où  le  voi- 
sinage de  Clianteloup  l'avait  mis  à portée 
de  cultiver  Pamitié  de  l’abbé  Barthélemy, 
et  la  bienveillance  du  duc  de  Cltoneul. 
Ce  dernier  desira  qu’il  fût  attaché  a l’am- 
bassade de  M.  de  Cboiscul- Gouilier.  En 
178a,  M.cl’Haulerive  fut  envoyé  de  Cons- 
tantinople à Iassy,  où,  en  qualité  de  se- 
crétaire du  hospodar,  il  fut  chargé  de  dé- 
fendre les  intérêts  du  commerce  français  ; 
les  agences  consulaires  du  roi  n’avaient 
pas  alors  d’autre  titre  dans  les  deux  princi- 
pautés de  Valacbie  et  de  Moldavie.  Eu 
1787,  M.  d'IIauterivc  voulut  revoir  la 
France  ; et  il  y épousa  , en  1788  , Mwr* 
Marchais,  veuve  de  l’intendant  de  Roche- 
fort  : il  avait  alors  le  projet  de  se  livrer  loin 
des  affaires  aux  douceurs  d'une  vie  privée; 
mais  les  premiers  excès  de  la  révolution 
le  déterminèrent , en  179a.  à quitter  U 
France.  Il  obtint  un  consulat  ühx  El.*\U- 
Unis;  sa  conduite,  qui  n’était  pas  en  har- 
monie avec  les piincipcsdu gouvernement 
qu’il  servait , le  fit  destituer  en  I793.  Aux 
premières  apparences  du  retour  de  Toi- 
dre,  il  revint  dans  sa  patrie;  mais  quoique 
atteint  par  le  décret  du  1 9 fructidor , il 
fil  agréer  sa  rentrée,  et  fut  attaché  aiitui- 
jmtiire  Je»  relatiou*  cxiciiemes,  sous- 
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jM.  de  TaUeyraiid.  L'ouvrage  qiie  M.' 
d'Hauterive  publia  bous  le  titre  de  Y K tut 
de  la  France  , à la  fin  île  Van  huit  , 
(Paris , 1800  , ) , at  ail  pour  but  le 

rétablissement  des  principes  de  la  po- 
litique générale,  trop  souvent  méconnus 
par  les  gouvernements  révolutionnaires. 
A l'époque  où  Buouapnrle  ôta  à M.  de 
Talleyrand  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  M.  d'Hauterive  renonça  au 
service  actif  dos  divisions  politiques  , 
et  fut  nommé  en  même  temps  garde  des 
archives  et  conseiller* d'état  ; il  lit  dès-lors 
sa  principale  étude  des  devoirs  imposés  à 
ce  dernier  titre.  On  a tic  lui  des  Rapports 
sur  les  hospices,  sur  les  tontines,  les  com- 
pagnies d'assurances  , les  privilèges  des 
ambassadeurs  , etc.  Après  la  chute  du 
gouvernement  impérial  en  i8t4?d  resta 
au  couse. 1 d Etal  et  aux  archives.  Au 
moment  de  la  première  invasion  , il  avait 
cru  devoir  extraire  du  dépôt  des  archi- 
ves, et  cacher  dans  les  catacombes,  une 
vingtaine  de  caisses  contenant  les  pa- 
piers les  plus  importants  du  service.  A la 
seconde  imasion  , en  181 5 , il  était  en- 
core plus  important  de  cacher  les  pa- 
piers du  gouvernement  royal.  Ce  motif 
décida  M.  d'Hauterive  à demeurer  au 
même  poste.  il  fut  d'abord  porté  par 
Huonaparte  sur  la  liste  du  conseil-d’clal  ; 
mais,  sur  son  refus  positif  de  signer  la 
déclaration  du  a5  mars , contre  laquelle 
il  adressa  une  protestation  au  minis- 
tre des  «flaires  étrangères,  il  fut  rayé 
de  celte  liste.  Le  Roi . à son  retour,  fa 
confirmé  dans  ses  places,  et  fa  attaché 
en  qualité  de  conseiller  d'état , au  comité 
de  f intérieur  ei  du  commerce.  M.  d'Hau- 
terive a été  chargé  du  portefeuille  des 
relations  extérieures  à différentes  époques 
en  fabftt'nrc  dit  ministre.  11  s'occupe 
de  quelques  travaux  relatifs  à f instruction 
des  jeûnes  gens  qui  se  destinent  à la  car- 
rière diplomatique  ; et  il  passe,  en  France 
et  à l'étranger,  pour  une  des  plus  fortes 
têtes  du  ministère  auquel  il  appartient. 

A. 

HAUTPOUJb  - FELINES  (Aléxaw- 

i) rf.  marquis  n1  ) , ne  vers  17^7,  » été 
page  du  Roi  , capitaine  de  dragons,  en- 
fui le  écuyer  de  la  comtesse  d'Artois,  et 
chevalier 'de  St.-Louis.  Far  suite  <le  son 
émigration,  le  château  d'Haiilpoul , que 
sa  famille , l’une  des  plus  anciennes  du 
Languedoc  {^Voy.  Hautfoul  , dans  la 
Hioqr.  ttmV.j,pi»î*sédatl  depuis sneirf ben ts 
su»,  fui  vendu.  Rentré  eu  Ftauate,  il  a vécu 
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retiré  dans  les  environs  de  Carcassonne^ 
et  il  commande  maintenant  la  garde  na- 
tionale de  l'arrondissement  de  Liinoux. 
— ÏIautpoul  ( Prosper  n’  ) , frère  du 
précédent,  chevalier  de  Malte  cl  de  St.- 
Louis  , est  né  en  1767.  Après  avoir  fais 
ses  caravanes  à Malle,  il  fut  attaché 
au  marquis  de  Bombelles  dans  ses  am- 
bassades , émigra  au  commencement  do 
nos  troubles, cl  servit  eu  Alletn  tgtiecl  en 
Angleterre , dans  les  premières  guerres 
contre  la  révolution  française.  Retiré  en-' 
suite  à Malle  , ilVy  trouvait  à l’époque  de 
la  prise  de  cet^e  Ile  en  1798.  il  îevint 
en  France  à lu  sollicitation  de  son  frère 
Charles,  qui  faisait  partie  de  l'armée 
française.  Depuis  il  a vécu  retiré  dan» 
le  département  de  l’Aude.  — Haut- 
pou  t ( Charles  n’  ) , second  frère  du 
marquis  d'Hautpoul,  colonel  du  génie 
retire,  chevalier  de  Malte  et  de  Su-Louis 
et  commandant  de  la  Légion-d'houneur  9 
était  élève  de  l'école  militaire  de  Paris  , 
au  commencement  de  la  révolution  : il 
resta  au. service.  Renvoyé  bientôt  de  f ar- 
mée comme  noble,  il  fut  poursuivi, 
obligé  de  se  cacher , et  se  réfugia  à Sens  , 
où  il  vécut  quelque  temps  déguisé  sous  le» 
habits  d'un  garçon  menuisier  , ayant  ap- 
pris et  exerçant  ce  métier.  Blessé  griève- 
ment dans  une  émeute  populaire  , il  fut» 
reconnu,  et  envoyé  à Paris,  où  bientôt 
après  il  prit  du  service.  Il  fit  plusieurs 
campagnes  avec  distinction , suivit  Buo- 
napartc  en  Egypte , mérita  d'être  remar- 
qué, et  parvint  très  jeune  au  grade  do 
colonel  du  génie.  De  retour  eu  France, 
il  avait  la  plus  belle  carrière  ouverte 
devant  lui  ; tuais  il  se  vit  tout-â-coup  dis- 
gracié , et  fut  envoyé  à Naples  , où  il  resta 
long  temps  comme  directeur  du  génies 
Il  remplissait  les  mêmes  fonctions  à (ire- 
noble  , à l’époque  de  la  déchéance  do 
Napoléon  : il  les  contiuoa  après  la  réin- 
tégration des  Bourbons , et  obtint  1» 
croix  de  St  -Louis.  Surpris  à Grenoble 
au  retour  de  Buonaparte  , il  conserva 
encore  le  même  emploi.  Bientôt  après^ 

»<  s blessures  ne  lui  permettant  plus  de 
servir  activement , il  sollicita  sa  retraite, 
et  il  x il  maintenant  retiré  près  de  Genève. 
Il  avait  épousé,  fort  jeune,  la  veuve  dit 
comte  de  Beaufort , capitaine  au  régi- 
ment du  ro%  tné  à Quiberon.  — - Mme.  de 
Beaufort  d'Hautpoul  est  auteur  d'im 
assez  grand  nombre  de  romans  , et  de 
quelques  poésies  légères  , écrites  avec 
beaucoup  de  grâce.  \ uici  les  litres  tlf 
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srs  rc.'ils  : I.  Zilia , romau  pastoral , qui 
renferme  de  fort  jolies  romances  , 1796» 
in- 1 2.  II.  Çhildériç , roi  des  Francs  , 
»8o6 , 2 vol.  $ seconde  édition  , 1809  » 3 
vol.  in-8°.  Il I . Clémentine  ou  L’Fvclina 
française. , 1809,4  vol.  iu-12. IV.  Arcn- 
dal  ou  /e  jeune  peintre , 1809.,  a vol. 
in- ta.  V.  Sex'crinc , 1808, 6 vol.  in-12; 
seconde  édition,  1810,  0 vol.  in-ia. 
VI.  Cours  de  littérature  ancienne  et 
moderne  , 4 l'usage  des  jeunes  demoi- 
selles , 1 8 1 5 , in-ia.  A II.  \J Athénée 
des  daines,  journal  iu-»8,  dont  il  pa- 
rut un  cahier  par  mois,  en  1808,  à 
dater  du  |Cr.  janvier.  — d’IIaut- 

]>oul  a un  fils  de  son  premier  mari , le 
comte  Edouard  de  Reaufouî,  licutenqnt- 
Colond  du  génie, chevalier  de St.-Lmutiet 
officier  de  la  Légion-d'honneiif.  II  a servi 
avec  son  beau-père , e st  parvenu  au  grade 
de  lieutenant-colonel,  et,  après  la  chute  de 
Kuonapartc,  a été  placé  au  ministère  de 
la  guerre,  où  ilTemplit  encore  les  fonc- 
tions de  secrétaire  du  comité  des  fortifica- 
tions.— IUutpoul  (Olivier  conile  u’ ), 
fils  du  marquis  Alexandre,  lieutenant- 
colonel  des  hussards  de  la  garde  royale  , 
chevalier  de  Sl.-Louis  et  de  la  Légion 
d'honneur,  est  né  en  1781.  Trop  jeune 
pour  suivre  son  père  dans  l'émigra  lion , 
il  se  livra  d’ abord  aux  beaux  - arts. 
Etant  entré  au  service  en  1801  , comme 
simple  dragon,  il  fit  toutes  les  campa- 
gnes du  Nord  el  d'Espagne.  Fait  prison- 
nier en  1807,  il  parcourut  une  grande 
partie  de  la  Russie,  où  son  talent  pour 
la  peinture  adoucit  beaucoup  la  rigueur 
de  sa  position.  Il  était  capitaine  dÿns 
les  lanciers  de  la  garde  , au  moment 
de  la  déchéance  de  Buoua parte.  Pré- 
senté au  lloi  et  aux  pi  iuces , il  fut 
admis  comme  sous -lieutenant  dans  la 
garde  de  Mon  su  uh  , suivit  la  mai- 
son du  Roi  au  20  mars  i8i5,  rentra  eu 
France  après  qu'elle  fut  licenciée,  et 
alla  bientôt  rejoindre  S.  M.  à Garni , 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers 
sur  sa  route.  Revenu  avec  Louis  X\  III , 
il  a été  nommé  lieutenant-colonel  des 
hussards  de  la  garde  royale.  — ÎIaut- 
poul  ( Armand  marquis  o'),  cousin  des 
nécédents,  colonel  du  régiment  d’arlil- 
erie  à cheval  de  la  garde  royale,  che- 
valier de  St.-Louifc,  et  commandant  de 
laLégiou-d'hoiineiir,  est  né  en  L «oguedoc 
eu  1780.  Etant  venu  à Versailles  pour 
être  page  à l’époque  de  la  révolution  , il 
ftÿU  auprès  de  sou  père  aveugla,.  et  do 
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ta  nombreuse  famille  retirée  dans  ccltt 
ville.  Ses  parents  furent  bientôt  dénoncés 
comme  suspects,  et  ne  parvinrent  à se 
sauver  qu'eu  se  réfugrmt  dans  un  petit 
village  des  environs,  où  il>  se  virent  ré- 
duits à labourer  la  terre  el  à vivre  du 
travail  de  leurs  mains.  Dans  les  années 
suivantes  , il  les  perdit  presque  tous  , par 
suite  des  vexatious  qu'ils  avaient  épron* 
v ces.  Eu  1 799,  pourstiiv  i pour  la  conscrip- 
tion , le  marquis  d'Hautpoul  se  fit  rece- 
voir à l’école  polytechnique  ; et  bientôt 
sou  goût  pour  l'elaL  militaire  le  con- 
duisit à prendre  du  service  dans  l'artil- 
lerie à cheval.  11  a fait  toutes  les  cam- 
pagnes depuis  cette  époque  jusqu'en 
s S 1 4 j a l cVu  Plusieurs  blessures  , et  s’est 
trouvé  à presque  toutes  les  batailles  qui 
ont  eu  lieu  eu  Allemagne,  en  Prusse, 
en  Pologne  , en  Espagne  cl  en  Russie,  où 
il  était  officier  d ordonnance.  Il  était 
lieutenant  - colonel  dans  l'artillerie  du 
lq  vieille  garde,  à l’époqde  de  la  dé- 
chéance de  Ruonapartc.  Présenté  au  Roi 
cl  aux  princes,  il  fut  nommé  sous-Iieu- 
Lenant  des  g irdcs-du-corps  , colonel  et 
chevalier  de  &(.- Louis,  suivit  la  tnaisou 
du  Roi  au  20  mars  jusqu'au  licencie- 
ment , revint  en  France,  refusa  le  ser- 
ment exigé  par  Ruonapartc  , fut  exilé 
dans  ses  terres,  cl  lcim.cn  surveillance 
j usqu'à  l'époque  du  second  retour  du  Roi. 
A la  formation  de  la  garde  royale  , il  a 
obtenu  le  commandement  d i régiment 
d'artillerie  à cheval , et  a été  chargé  de 
son  organisation.  -tHautpoul  ( Al- 
phonse comte  d’ ),  frère  du  précèdent  , 
colonel  de  la  îégiou  départementale,  de 
l'Aude,  chevalier  de  St.- Louis  et  de.  la 
Iségiott-d'honneur  , est  ne  à Versailles 
eu  1789.  Il  partagea, dès  sa  naissance , les 
malheurs  que  la  révolution  occasionnait 
à sa  famille.  Un  goût  très  vif  «pour  l’état 
militaire  lui  doima  le  désir  d’entrer  à 
l'écolede  Fontainebleau  en  1S06.  Il  passa 
de  là  daus  l'infanterie  , et  fit  toutes  le» 
campagnes  en  Prusse,  en  Pologne  et  eu 
Espagne,  jusqu'à  l'affaire  de  Salaman- 
que, où,  ayant  été  grièvement  blessé, 
il  lut  ubaudoimc  sur  le  champ  de  ba- 
taille : transporté  en  Angleterre , il  y 
testa  prisonnier  jusqu'en  1814. U obtint, 
à son  retour  en  France  , le  grade  dç 
c hef  de  bataillon,  et  il  se  trouvait  employé 
à Toulouse  à l’époque  du  20  mars.  Il 
s’empressa  d'offrir  ses  services  au  duc 
d'Augoulémc  , fit  avec  lui  la  campagne 
du  Dauphiné,  obtint  la  ci^U  di  • 
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I.OIIÎ4)  et,  bientôt  après,  suivit  le  prince 
«n  Espagne  : à sa  rentrée  avec  S.  À.  R. , 
il  fut  nomme  colonel , et  obtint  le  com- 
mandement de  la  légion  de  l’Aude.  P.  H. 

IIAUY  (L’abbé  Resé-Jüst),  membre 
de  l'ancienne  académie  des  sciences , et 
ensuite  de  l'Institut,  professeur  émérite 
«le  l’université  de  Paris,  et  l’un  des  phy- 
siciens les  plus  distingué»  de  notre  temps , 
a publié  : I.  Essai  if une  théorie  sur  la 
structure  des  cristaux , 178.4,  »n-8°.  II. 
Exposition  raisonnée  de  la  théorie  de 
l’électricité  et  du  magnétisme , d’après 
les  principes  de  M.  Æpinus , 1787,  in- 
8°.  III.  De  lu  structure  considérée  com- 
me caractère  distinctif  des  minéraux , 
1793,  in-8®.  IV.  Exposition  abrégée  de 
la  théorie  de  la  structure  des  cristaux , 
1 og3 , in  -8°.  V.  Extrait  d’un  Traité 
élémentaire  de  minéralogie , publié  par 
le  conseil  des  mines,  an  v (*797)?  in-8*’., 
avec  trois  planches.  Cet  ouvrage  avait  déjà 
paru,  par  parties,  dans  le  Journal  des 
mines.  VI.  Traité  de  minéralogie , 
1802,  4 vol.  in-8°. , et  planches  in-4°.  \ 
ouvrage  classique  en  son  genre,  et  géné- 
ralement estimé  dans  toute  l’Europe.  Le 
système  de  l’auteur  est  principalement 
fondé  sur  la  cristallisation,  d’après  la 
théorie  que  Rome  de  Lille  avait  le  pre- 
mier fait  connaître  au  public  dans  sa 
Cristallographie.  VII.  Traité  élémen- 
taire de  physique , i8o3,in-ia;  deuxiè- 
me édition  , 1806,  0 vol.  in- 8°.;  ouvra- 
ge très  recherché,  et  dont  l’édition  est 
épuisée  depuis  long-temps.  VIII.  Tableau 
comparatif  des  résultats  île  la  cristal- 
lographie et  de  V analyse  chimique  re- 
lativement à la  classification  des  mi- 
néraux. IX.  Traité  des  pierres  précieu - 
scs , in  - 8°. , annoncé  comme  étant  sous 
presse  en  1817.  M.  Hauy  a travaillé  au 
Journal  (^histoire  naturelle , au  s.  An- 
nales de  chimie f a \x  Journal  de  physi- 
que, au  Magasin  encyclopédique , aux 
Annales  du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle et  au  Journal  des  mines.  Il  a insé- 
ré des  mémoires  dans  ceux  de  l’Institut, 
de  la  société  philomatique,  de  la  société 
d’histoire  naturelle.  — Valentin  Haut, 
frère  du  précédent,  et  ancien  interprète 
du  roi , habite  aujourd’hui  la  Russie  : il 
a long-temps  dirigé,  à Paris,  l’Institut 
des  aveugles-travailleur*,  établi  dans  la 
rue  Ste.-Âvoie;  et  il  fut  aussi,  sous  le 
gouvernement  directorial,  un  des  chefs 
de  la  secte  des  thépphilan  trope»  sous 
b direction  d#  l*ï% Tçiltèr»  - Lepeaux. 
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( V oy.  ce  nom.  ) Il  a publié  , a Pu  saga, 
de  l’Inslitut  des  aveugles  : Essai  sur 
l'éducation  des  aveugles , dédié  au  roi  , 

1786,  iu-4°.  ; ouvrage  curieux,  impri- 
mé en  relief  , de  manière  que  , dan» 
les  exemplaires  brochés,  les  aveugle» 
peuvent  lire  en  promenant  le  bout  de» 
doigts  sur  les  ligues  : malheureusement 
les  exemplaires  que  l’on  rencontre  quel- 
quefois dans  le  commerce  , sont  tous  re- 
liés; et  le  marteau  du  relieur  , eu  aplatis- 
sant ce  relief,  a ôté  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  que  l’exécution  de  ce  livre  pré- 
sentait de  curieux.  M.  Valentin  Hauy  a - 
aussi  publié  un  Nouveau  syllabaire  » «- 
1800  , in-ia.  Ot. 

HA VI N ( Léotard),  avocat  avant  U 
révolution  , fuf  député  de  la  Manche  à la 
Convenlidh  nationale  en  1791.  11  vola  la 
mort  de  Louis  XVI,  saus  appel  et  sans 
sursis.  Devenu  membre  du  conseil  de» 
anciens,  il  en  fui  élu  secrétaire,  et  sortit  # 
en  1798.  Le  directoire  le  nomma  alors 
sou  substitut  près  le  tribunal  de  cassa- 
tion. 11  passa,  en  1800,  en  qualité  de 
juge,  #u  tribunal  d’appel  du  Calvados  ; et 
il  conserva  cet  emploi  jusqu’en  1816, 
époque  à laquelle  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France  en  exécution  de  la  loi  contre  les 
régicides  : il  se  réfugia  à Portsmouth,  où 
il  fut  d’abord  détenu , et  ensuite  obligé  de 
s’embarquer  pour  Anvers.  B.  M. 

IIAV  RE  ( Le  duç  Anpte-Augüste- 
Maximilie s Joseph  deCrouyd’),uc  en 
1744»  Bit  d'abord  colooel  du  régiment  de 
Flandre, et  ensuite  officier-général,  che- 
valierde  la  Toùon-d’or , grand  d’Espagne 
d«Ua  ire,  classe,  etc.  Il  fut  nommé  en  1787* 
membre  de  l’assemblée  des  notables,  et, 
en  1789  , député  de  la  noblesse  d’Amiens 
aux  états  - généraux.  Il  signa  toutes  le» 
protestations  de  la  minorité  contre  les 
innovations  révolutionnaires  ; rejoignit 
ensuite  les  frères  de  Louis  XVI  à Co— 
blcntz  , et  fut  envoyé,  comme  leur  mi- 
nistre, près  la  cour  de  Madrid.  En  jan- 
vier 1 79a , on  l’accusa  en  France  de  faire 
tous  ses  efforts  à cette  cour  pour  entraî- 
ner Charles  IV  dans  la  coalition.  M.  le  duc 
d’Havré  fut  encore  dénoncé , le  a5  avril 
1795,  comme  cherchant  à obtenir  sa  ra- 
diation de  U liste  des  émigrés  , en  sa  qua- 
lité de  grand  d’Espagne,  et  à l’aide  de 
faux  certificats  de  réftidence.  Revenu  en 
France,  en  1 8 1 4 * «vec  le  Roi,  auquel 
il  a gardé  la  plus  constatile  fidélité , 

M.  Ic4luc  d'IIavrc  fut  nommé  lieutenant- 
général,  pair  de  France,  capitaine  de  la 
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ébmpagnie  écossaise  des  g;h  dés  dti-corps, 
fn  re  mplacement  du  «lue  (l'Aycn,  rl com- 
màodeur  deSt.-Loms.  11  recouvra  aussi 
nue  partie  de  ses  biens  qui  n’étaient  pas 
vendus.  M.  le  duc  d’ilavré  fui  chargé , 
en  1816,  d'aller  à Marseille  au-devant  de 
Tnad.imr  la  duché  se  de  Ber rï.  D B. 

HA  W K ES  B U R Y (Lord  ) , lits  du 
comte  de  Eiverpool  et  de  miss  Watts , 
fille  d’un  gouverneur  du  Bengale,  s'ap- 
pela d’abord  Ilobeit  Banks  Jenkinson. 
Né  le  7 juin  1 769  , il  termina  son 
éducation  à l'université  d'Oxford.  Ne 
se  bornant  pas  à étudier  et  à traduire 
les  bons  auteurs  grecs  et  latins,  il  s’exer- 
ça à les  imiter  dans  des  compositions  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite. Pendant  h-  s*  jour 
qu’il  Ht  a l'université  , M.  Jenkinson  mé- 
dita les  écrivains  les  plus  estimés  sur  les 
dilléreules  branches  de  Péconomir  pu- 
blique , dont  son  p re  lui  avait  dressé 
lui- meme  un  Catalogué.  A üssi  peut-on  as» 
Mttrcr  qu'il  quitta  Oxford  avec  plus  de 
connaissance*  sur  le  commerce,  les  ma- 
nufactures et  les  finance*,  que  plusieurs 
des  plus  savants  professeurs  dans  ces  di- 
verses branches.  Ayâtlt  bientôt  après  vi- 
sité la  France , il  se  trouva  à Paris  au 
moment  de  la  destruction  de  la  Bastille 
et  des  autres  événements  qui  eurent 
lien  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Pendant  son  séjour  dans  ceitc 
Capitale,  M.  Jenkinson  n’éptfrgtia  aucun 
soir»  pour  acquérir  , dans  l'intérêt  tic  sa 
cour,  une  connaissance  exacte  des  ca- 
ractères cl  des  vues  de  tous  les  hommes 
marquants , et  de  ceux  qui,  par  leurs 
talents  ou  leurs  intrigues  poétiques , 
avaient  obtenu  de  la  popularité.  Les  com- 
mun cations  qu’il  fit  à cet  égard  donnè- 
rent au  premier  m.rïistre  une  haute  idée 
île  son  discernement.  A sou  retour  en 
Angleterre,  il  fut  élu  au  parlement*  en 
1790,  par  le  bourg  de  Rye;  mais  n'ayant 
pas  atteint  sa  21e.  année,  il  passa  sur  le 
COutinCntle  temps  qui  lui  manquait , et  ne 
prit  sa  place  à la  chambre  des  communes 
qu'eu  1791.  L'arfnée  suivante,  l'arme- 
ment des  Russes  fournit  aux  membres  de 
l’opposition  une  occasion  de  censurer 
l’administration;  et  la  conduitedcs  minis- 
tres au  sujet  delà  guerre  entée  Pirfipérâ- 
rice  de  Russie  et  l’empire  ottoman  , de- 
vint le  sujet  dis  débats  parlementaires. 
M.  Whitbread , soutenu  par  tout  le  parti 
de  l'opposition , fil  plusieurs  motions  con- 
tre les  ministres.  M.  Jenkinson  parla  un 
des  premiers  eu  réponse  à cette  ntWqne, 
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et,  dans  un  discours  animé,  combattit 
les  résolutions  proposées  , avec  une’ 
force  et  une  clarté  qui  montrèrent  qu'il 
avait  mie  connaissance  aprofomlie  de  la 
question  dont  d s'agissait.  11  appela  | 'a ri 
ticulièrcmcnt  l’attention  de  la  chambre 
sur  b s dangers  qui  menaçaient  la  Prus- 
se $ d’après  les  progrès  des  armes  de  la 
Russie  , et  entra  dans  des  développe- 
ments qui  ne  pouvaient  venir  que  d’un 
homme  d’état  parfaitement  instruit  de  la 
balance  des  pouvoir*  en  Europe.  M.Jen- 
kinson  fut  nommé  l’un  des  commissaf-* 
res  pour  les  allaites  de  l'Inde  le  22  juin 
1 79J  , et  l'activité  at  ec  laquelle  il  remplit 
les  fonctions  de  cet  important  emploi, 
justifia  pleinement  le  choix  du  gouverne- 
ment. En  niai  «794,  il  reçut  de  S.  M.  une 
commission  pour  commander  les  coi  ps  do 
cavalerie  de  défense  des  cinq  ports,  avec 
le  rang  de  colonel  dans  l'armcc;  et,  eii 
179G,  il  fut  réélu  par  Rye.  A la  nomina- 
tion de  NE  George  Ÿonge  à la  place  de 
gouverneur  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
et  de  ses  dépendances,  lord  Hawkesbury 
fut  choisi  polir  le  remplacer,  comme 
maître  de  la  monnaie:  il  fut  aussi  nom- 
mé conseiller  privé  de  S.  NE  , et  l’un  de* 
lords  du  comité  pour  le  commerce  et  les 
plantatiouséiraugères.  Au  changement  de 
ministies  en  1801  , il fut  sccrctaire-d’étné 
pour  les  affaires  étrangères,  en  rempla- 
cement de  lord  Grènville  , à l’époque 
du  traité  d’Atniens  ; et  il  échangea  cette 
place  pour  le  département  de  I inté- 
rieur, lorsque  Pitt  succéda  à M.  Ad- 
dington.  Enfin  , lors  de  la  démission  don- 
née par  M.  Pitt,  lord  Hawkesbury  fut 
nommé  garde  des  cinq  poils,  l'emploi  le 
plus  lucratif  dont  la  couronne  puisse  dis- 

Iioser.  Ee  premier  discours  prpuoucé  par 
ord  Hawkesbury,  promettait:  un  grau  L 
orateur;  la  suite  n'a  pas  entièrement  réa- 
lisé Cette  espérance.  C'est  à lûi  que  M. 
Canning,  son  ami,  doit  son  avancement 
dans  le  monde  politique.  Il  a épousé  l’une 
des  filles  du  comte  de  Bristol,  évêque  de 
Derry  en  Irlande.  Z. 

H A X O (Le  baron  François-Nico- 
LAS-BknoÎt)*  lieutenant-général  et  l’un 
des  inspecteurs-généraux  du  génie  , né  le 
q4  juin  1774  > entra  de  bonne  heure  au 
service,  et  s’y  fit  remarquer  par  ses  ta- 
lents. Eu  février  1809,1k se  distingua  au 
siège  de  Saragosse , où  il  commandait 
1111  bataillon,  et  il  y fut  légèrement  blessé/ 
Le  gravie  de  colonel  fut  le  prix  de  sa  con- 
duite en  cette  occasion-  Etant  passé  à h» 
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grande  armée)  il  se  distingua  à la  bataille 
de  Wagram  , à la  suite  de  laquelle  il  fut 
fait  officier  de  la  Légiou-d’houneur.  De 
retour  eu  Espagne  en  ibio,  il  contribua 
a la  prise  de  Lérida  par  la  construction 
d’une  batterie  qui  décida  la  reddition  de 
la  place.  A la  fiu  de  mai  de  la  même  an- 
née, il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
courage  et  d'habileté  au  siège  de  Méqui- 
nenza , et  fut  créé  général  de  brigade. 
Lors  de  la  guerre  de  Hussie  , il  accompa- 
gna Buonaparte,  et  lui  servit  d'aide-de- 
camp , pour  reconnaître  les  bords  du 
Niémen.  Le  combat  de  Mohilow  lui  four- 
nit une  nouvelle  occasion  de  se  distin- 
guer : le  5 décembre  suivant,  il  fut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  division. 
Chargé,  en  juin  i8i3  , d’aller  diriger  la 
construction  des  forts  de  Hambourg,  il 
sc  rendit  dans  cette  ville,  et  fut,  deux  mois 
après,  fait  prisonnier  avec  le  général 
Vandamme,  auquel  ii  était  allé  porter 
des  ordres.  Rentré  en  France  eu  i8i4> 
il  fui  nommé  chevalier  de  St.-Louis  , 
et  commaudanl  de  la  Légion  - d’hon- 
neur. En  mars  i8i5,  il  fut  mis  à la  tête  de 
l'arme  du  génie  , dans  l’armée  qu’on  avait 
réunie  contre  Buonaparte.  Dans  le  mois 
de  juin  suivant,  il  suivit  celui-ci  à la  ba- 
taille de  Waterloo.  En  mai  1816,  le  baron 
Haxo  fut  un  des  juges  du  général  Le- 
febvre-Dcsnoucites.  D.  B. 

HAY  (Edouard),  écuyer,  membre 
de  l’académie  royale,  et  secrétaire  du 
comité  catholique  d'Irlande  , fut  mis 
en  prison  pendant  plusieurs  mois  à 
Wexford,  comme  impliqué  dans  une 
rébellion.  II  préseula  une  pétition  au  roi, 
pour  demander  d’être  transporté  eu 
Amérique;  mais  il  recouvra  sa  liberté  par 
Pacte  d’amnistie  de  1799.  Il  a publié  : I. 
Histoire  de  l'insurrection  du  comté  de 
Wexford  en  1 798 , 1 8o3 , iu-8°.  If.  Ex- 
posé d'un  discours  prononcé  par  Jean 
Keogh  à la  réunion  des  catholiques  de 
Dublin , i8o7,in-8°.  III.  Débats  dans 
les  deux  chambres  du  parlement  en 
avril  181a  , sur  la  question  des  catho- 
liques romains  , 1 8 1 3 , in-S0.  Z. 

IIAYGARTH  (Johh),  médecin  an- 
glais , membre  de  la  société  royale  de 
Londres  , de  la  société  de  médecine  d’E- 
dimbourg , et  de  l'académiej  américaine 
des  arts,  exerce  la  médecine  à Bath.  II 
est  auteur  de  plusieurs  Ecrits  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  autres 
recueils  scientifiques.  Il  a publié  : 1. 
Recherches  sur  les  moyens  de  prévenir 
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la  petite-vérole,  1 784,  traduitesen 

français  par  M.  De  Laroche,  1786,  in-8°.x 
II.  Essai  d'un  plan  pour  détruire  entiè- 
rement la  petite-vérole  et  introduire  l'i- 
noculationy 1793 , 2 vol.  in-8°.  III.  Sur 
l'imagination , considérée  comme  cause 
et  guérison  des  maladies  du  corps , etc.  9 
1800,  iu-8°.  IV.  Lettre  au  docteur  Per - 
cival  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
fièvres  contagieuses , i8ot,  in-8°.  V. 
Histoire  clinique  des  maladies , pre- 
mière partie,  i8o5,  in-8°.  VI.  Lettre 
au  docteur  évêque  de  Londres  sur  l'é- 
ducation des  pauvres , 1812,  in-8°.  Z. 

HA Y LE Y (William),  littérateur 
anglais  , né  en  1745,  à Cbichester  , ter- 
mina son  éducation  à Cambridge  , et 
débuta  dans  la  carrière  poétique , vers 
1762  , eu  célébrant  , dans  un  cbant 
lyrique,  la  naissance  du  prince  de  Gal- 
les. Cet  essai  eut  beaucoup  de  succès. 
L’auteur  employa  , tout  le  temps  qui 
découla  jusqu'à  son  mariage  en  1769* 
à méditer  les  ouvrages  des  auteurs 
les  plus  estimés.  Il  étudia  avec  assiduité 
la  manière  , les  sentiments  et  le  style  des 
meilleurs  poètes  et  orateurs  de  la  Grèce 
et  de  Rome  : il  suivit  les  progrès  de  Part 
de  la  poésie,  depuis  la  renaissance  des 
lettres  en  Europe  jusqu’à  nos  jours; 
parcourut  et  commenta  les  critiques  les 
plus  judicieux,  sans  adopter  leurs  opi- 
nions lorsqu'elles  n'étaient  pas  d’accord 
avec  les  siennes.  M.  Hayley  ne  se  con- 
tenta pas  de  la  lecture  des  anciens  et  de 
celle  des  écrivains  de  son  pays;  ses  con- 
naissances dans  la  langue  française  et  ita- 
lienne le  mirent  à même  de  puiser  aux 
sources,  et  de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce 
que  Corneille,  Racine,  Rousseau,  Vol- 
taire, le  Dante  et  le  Tasse  avaient  fait 
d’admirable  : il  cultiva  aussi  les  beaux- 
arts  avec  succès.  En  1769,  il  épousa  miss 
Bail,  avec  laquelle  il  se  rendit  à Londres, 
où  il  résida  pendant  plusieurs  années,  li 
fixa  ensuite  son  séjour  à Eartham,  dans 
le  Sussex,  où  il  est  établi  à la  campagne 
depuis  1774.  C’est  là  qu’il  a composé  pres- 
que tous  ses  écrits.  Le  premier  ouvrage 
remarquable  qu’il  publia , fut  un  Essai 
sur  la  peinture , qui  parut  eu  1778.  La 
diction  de  ce  poème  est , en  général  y 
appropriée  au  sujet;  il  y a peu  de  va- 
riété et  de  chaleur  ; et  c’est  un  défaut 
généralement  reproché  aux  ouvrages  de 
M.  Hayley.  H fit  imprimer  successive- 
ment d’autres  poèmes  et  des  ouvrages 
dramatiques.  L'Essai  sur  l'histoire,  et 
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les  Triomphes  du  caractère , le  firent 
comparer  à Pope,  quil  semble  avoir  pris 
pour  modelé.  Le  premier  de  ces  deux 
poèmes  est  celui  qui  a eu  le  plus  de 
succès  : il  y a plus  de  talent  poétique 
dans  le  second  ; mais  on  y desire  un  style 
plus  simple  et  moins  d'allégories.  M.  Hay- 
Jey  représente  Cliichester  au  parlement. 
Il  a publié  : 1.  Essai  sur  la  peinture , ou 
E pitre  en  vers  à un  peintre  distingué , 
(c’était  Romney  ),  1778,  in-4°.  II.  Ept- 
tre  à l* amiral  Keppel , 1779*  in-4°.  III. 
Elégie  imitée  du  grec,  1779,  in-4°*  IV. 
E pitre  à un  ami , sur  la  mort  de  Jean 

2 hornton  , 1780,  iu  — 4°*  V.  Essai 

sur  l’histoire , en  trois  épUres  ad res* 
sées  à Edouard  Gibbon,  1781,  in-4°. 
Yî.  Ode  à John  Howard , 1781, 
in-4°-  VII.  Les  Triomphes  du  caractè- 
re , poème  , 1781,  in-4°*  V III.  Essai  sur 
la  poésie  épique , 1782,  iu-q0.  IX.  Co- 
médies, 1784»  X*  Les  ouvrages 

précédents  ont  été  réunis  et  publiés  en- 
semble , sous  le  titre  de  Poèmes  et  co- 
médies , 1783,  6 vol.  in-8°.  XI.  Essai 
historique. , philosophique  et  moral , sur 
les  vieilles  Ji/les  , ouvrage  dont  on 
trouve  un  extrait  dans  la  Décade , 1785, 

3 vol.  tn-8°.  XII.  Stances  écrites  à la 
demande  de  la  société  de  la  Résolution, 
et  récitées  le  jour  de  son  anniversaire, 
1788,  in»4°.  XIII.  Dialogues  contenant 
un  tableau  comparatif  des  vies,  des  ca- 
ractères et  des  écrits  de  lord  Chester- 
Jield  et  du  docteur  Johnson.  XIV.  Elé- 
gie sur  la  mort  de  sir  IVilliam  Jones , 
J 79 5,  in»4°.  XV.  F/c  de  Milton , mise 
d’abord  en  tète  de  la  magnifique  édition 
de  ses  OEtivres  poétiques  , par  Boydell , 
1796,  in*4°.  X VL  Essai  poétique  sur 
la  sculpture , dans  une  série  d’épCtres  à 
John  Flaxman , 1800,  in-4°.  XMI.  V ie 
et  ouvrages  posthumes  de  Jf  illiam 
Cowper , 1 8o3~4  » 8 vol.  in-4°.  ; 2e.  édi- 
tion, 4 vol.  in-8°.  XVIII.  Le  triomphe 
de  la  musique , i8o5,  in-4°.  ; ouv  rage 
intéressant  et  très  estimé.  XIX  Bal- 
lades fondées  sur  des  anecdotes  curieu- 
ses et  originales  , relatives  à l’instinct 
et  à la  sagacité  des  animaux,  i8o5, 
in-8°.  XX.  Supplément  à la  vie  de 
Cowper , 1806,  in-4".  XXI.  Vie  de 
Oeorge  Romney , peintre , 1809,  in-4°. 
XXII.  Poèmes  latins  et  italiens  de 
Milton  , traduits  en  vers  anglais,  avec 
un  Fragment  d'un  commentaire  sur  le 
Paradis  perdu , par  Cowper,  1808,  in- 
4°-  j deuxième  édition , 1810 , 4 in- 
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8®.  XXÏtî.  Poèmes  choisis  par  feu  John 
Dawes  fForgan  de  Bristol,  1810,  iu- 
8°.  XXIV.  Trois  comédies , avec  une 
Préface  renfermant  des  obsen niions 
intéressantes  sur  feu  le  lie  uten  a ni- gé- 
néral Rurgoyne,  1811,  in-8°.  M-  Ilay- 
ley  a aussi  donné  des  traductions  esti- 
mées de  ï Enfer  du  Dante  et  de  X A- 
raucana  , d’Ercilla.  Il  a mieux  réussi  à 
rendre  les  descriptions  pleines  d’images 
du  poète  espagnol , que  la  majestueuse 
simplicité  et  la  mâle  énergie  du  père  do 
la  poésie  italienne.  J.  Niciiols  lui  attribue, 
La  jeune  veuve , ou  Histoire  de  Cor - 
nélia  Sedler , 1789,  4 Vol.  in- 12.  Z. 

H A Y T E R Le  révérend  Johs  ), 
Savant  antiquaire  anglais  , chapelain 
ordinaire  du  prince-régent,  et  surinten- 
dant des  manuscrits  d’Hercuhuium  , 
fut  envoyé  en  1800,  par  S.  A.  R., 
avec  le  consentement  du  gouverne- 
ment napolitain,  pour  surveiller  le  dé- 
roulement des  manuscrits  découverts  à 
Herculanum.  Il  a résidé , à cet  effet , plu- 
sieurs années  à Naples  et  à Païenne.  On 
annonçait,  eu  1816,  qu'il  avait  l’espoir 
de  découvrir  un  Ménandre , un  Ennius, 
un  Polyhe.  Il  a déjà  découvert  un  Phi- 
lodcme,  un  Démétrius  de  Phalère  et 
un  Epicure  complets.  Nous  n’avions  que 
des  fragments  de  ces  trois  auteurs.  Il  reste 
encore  six  cents  manuscrits  dans  le  mu- 
séum de  Portici.  Depuis  son  retour  en 
Angleterre,  M.  Hayler  a publié  : !.. 
Observations  sur  une  revue  des  manus- 
crits d* Herculanum , 1810  io-4°.  IL 
Rapport  sur  les  manuscrits  d’ Hercula- 
num . 1811,  grand  iu*4°*  Z. 

BECART  ( Gabriel-Awtoiwe* Jo- 
seph ),  de  la  société  royale  des  antiquai- 
res de  France,  né  à Valenciennes,  le  34 
mars  1755,  était  officier  municipal  de 
cette  ville  en  1793,  à l’époque  du  bom- 
bardement. Il  fut  mis  en  arrestation  après 
la  capitulation,  et  ne  dut  son  salut  qu’à 
la  révolution  du  9 thermidor.  M.  Bécart 
fut  ensuite  secrétaire  de  l’administration 
municipale  pendant  plusieurs  années.  On 
a de  lui  : I.  Traité  de  perspective  li- 
néaire , à l’usage  des  jeunes  gens.  Le 
tnanuicrit  fut  volé  à 1 auteur,  et  im- 
primé à Charlevillc  sous  le  nom  d’Au- 
tun.  II.  Le  temple  de  la  science , songe  , 
Paris,  Valenciennes,  1791,  in- 8°.  III. 
Rominaf,  traduit  de  l'arabe,  Carcadoi.il- 
lopolis,  1,2,  3,4,5,  6,7,8,9,000, 
Valenciennes,  amx,  in-12.  Cet  ouvrage 
est  dans  ie^oùt  des  romans  de  Voiscnou , 
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nuis  n'a  rien  deleur  piquant  et  de  leur  lé- 
gèreté. IV.  Essai  sur  les  propriétés  et  les 
qualités  îles  arbres  et  arbustes  du  dépar- 
tement du  JVordy  Valenciennes  , an  m, 
in*4°*  V.  Les  bosquets  d'agrément , 
poème,  Valenciennes,  1808,  in-4".  AI. 
La  imccine  , poème,  et  autres  pièces  sur 
divers  sujets,  Valenciennes,  181  a,  in- 16. 
VII.  Journal  central  des  académies  et 
sociétés  savantes  les  trois  derniers  mois 
de  181  I et  l'année  18 ta  en  entier y Va- 
lenciennes, 1811,  in-8°.  \ III.  Jlecher- 
ches  historiques  et  bibliographiques  sur 
le  théâtre  de  Valenciennes  , Valeu- 

ciennes,  1816,111-8°.  D.B. 

HÉCOURX  { Dk>ully  n'y,  maire  de 
Beauvais  depuis  180a,  appartient  à une 
famille  «pii  a donné  d*  s magistrats  à cette 
ville  pend-int  plusû  urs  siècles;  on  en 
trouve  jusque  sous  Philippe  - Auguste. 
C’est  sous  l'admiuist ration  et  surtout  par 
les  soins  île  M.  d'Hécourt,  que  les  vieux 
remparts  de  Beauvais  ont  été  détruits , 
pour  faire  place  à d'agréables  promena- 
des : de  jolies  plantations  s’éli  vent  main- 
tenant dans  les  lieux  où  des  cloaques, 
pleins  de  reptiles,  répandaient  une 
infection  continuelle.  Lors  du  retour  de 
Buouaparle,  eu  i8i5,  le  maire  de  Beau- 
vais, quoique  très  dévoué  à la  maison 
royale  , ainsi  que  toute  sa  famille,  ne  re- 
fusa pas  les  fonctions  de  dépqté  à la 
chambre  des  représentants,  à laquelle  il 
fut  appelé  par  le  département  île  l'Oise  : 
on  le  comptait  parmi  les  membres 
réputés  royalistes  de  celte  assemblée. 
M.  d'Hécourt  réunit  encore  un  assez 
grand  nombre  de  suilVagrs  aux  élections 
de  181B;  mais  une  scission  s'étaul  mani- 
festée dans  l'assemblée  électorale  {Vay. 
Kergorlay),  les  électeurs  se  séparèrent 
sans  avoir  rempli  leur  mission.  M.  d'Hé- 
court a été  nommé  président  du  collège 
électoral  de  l'Oise  pour  les  élections  de 
1817.  U. 

HEDENSTROM  , voyageur  russe  , 
a parcouru  le  nord  de  la  Sibérie  , vi- 
sité deux  îl<*% et  découvert  une  terre  fort 
étendue  nu  nord  de  cette  province,  et 
est  aile  plus  avant  qu’aucun  autre  voya- 
geur sur  les  cotes  de  la  mer  Glaciale,  tl  a 
trouvé  dans  les  Iles  - Saintes,  des  osse- 
ments énormes  de  quadrupèdes;  et  il  a 
cru  reconnaître  que  ces  deux  îles  in- 
habitées étaient  comme  le  cimetière 
de  générations  qui  nous  sont  inconnues. 
Il  a aussi  découvert  les  serres  d’un  oi- 
•cai)  qui  doit  avoir  été  trois  fois  plus 
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grand  que  le  condor  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. Il  serait  possible  que  la  décotr- 
verle  de  M.  Ilédenslrom  conduisît  à celle 
d’un  continent  arctique  , dont  l'existence 
a échappé  jusqu'à  présent  aux  voya- 
geurs. Il  était  occupé,  dans  ces  derniers 
temps  , à St.-Pétersbourg,  de  préparer 
un  récit  détaillé  de  sdh  voyage.  A. 

HÉUOUIN  ne  VONSÛJDON  ( Jo- 
seth-Aîvtoine  ) , né  à Heinis,  le  5 fé- 
vrier 1731) , d’une  famille  ancienne, 
alliée  aux  Colbert , dans  le  xvn«.  siècle. 
Ayant  achevé  ses  humanités  à l'univer- 
sité de  Reims  , il  servit  , sur  mer  , 
comme  volontaire,  en  1757,  sous  le  ca- 
pitaine T bu  rot  ; se  trouva  à la  bataille 
de  Crévelt  , en  1708,  comme  oflicier 
dans  le  régiment  d’Eu  ; devint  aide- 
major,  eu  1764,  dans  le  régiment  de 
Bourges,  demeura  trois  ans  dans  la  car- 
pitale  du  Berri  ; fût  nommé  lieutenant, 
en  1771  , dans  le  régiment  provincial  de 
Champagne,  et , après  seize  ans  de  ser- 
vices , fut  enfermé  au  château  de  Harnr 
par  une  lettre  de  cachet.  Pendant  sois 
séjour  dans  cette  prison  d'état,  son  cou- 
sin Hédouiu,  Prémontré,  publia  Y Es- 
prit de  Haynal.  Ce  livre  fut  supprimé 
aussitôt  qu’il  parut,  et  le  libraire  me- 
nacé de  la  Bastille  , s?il  ne  nommait  l’au- 
teur. Ce  dernier  avait  alors  l’espoir  d’è- 
tre  nommé  secrétaire  de  M.  Lécüy  , 
abbé  de  Prcmontré.  La  crainte  d’uix 
sort  bien  différent  le  détermina  à aller 
voir  son  cousin  , au  château  de  Ham; 
il  lui  exposa  ses  inquiétudes,  et  l'engagea 
à s'avouer  auteur  de  Y Esprit  de  Hay- 
nal.  Hédouin  de  Ponsludon  entra  dans 
les  vues  du  jeune  Prémonlré  , et  envoya 
au  censeur  de  la  police  , Pidansat  de 
Mairohert , une  déclaration  qui  est  men- 
tionnée dans  les  Mémoires  secrets , sous 
la  date  du  16  juin  1777.  En  1778  , il 
acheta  la  charge  de  conseil  lcr- rappor- 
teur du  point  d'honneur , au  tribunal 
des  maréchaux  de  France.  M.  Hédouiu 
de  Ponsludon  sauva  du  massacre  , au 
péril  de  ses  fours,  en  septembre  179», 
une  mère  de  famille , appelée  Gonel , 
que  les  révolutionnaires  voulaient  immo- 
ler. Incarcéré  en  1794  , la  liberté  ne  lui 
fut  reudue  qu'après  le  9 thermidor  ; et 
depuis  celte  époque,  il  fut  emprisonné 
plusieurs  fois  par  ordre  des  ministres  do 
Buonaparte.  Il  a publié  : I.  Essai  sur  1er 
grands  hommes  d’une  partie  de  la 
Champagne  y par  un  homme  du  pays  ^ 
1768,  1 voL  iu-8°.  IL  Lettre  d'un. 
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mois  à un  Parisien , sur  ce  qui  doit 
payer  les  corvées  en  France  , 1776.  HL 
jViemoire  dxun  militaire  au  Roi , sur 
ce  qu’il  a éprouvé  de  contradictions 
en  son  état , 1776;  cl  une  foule  de  Mé- 
moires, Pétitions,  etc.  On  formerait  un 
1res  çio8  volume  des  madrigaux  épi- 
grammes  , épitaphes,  épithtlames  , sa- 
tires et  chansons,  dont  il  est  l'auteur.  — 
Son  fils  unique  , lli:r>«*uis  ( Aubin- 
Louis),  né  en  1783,  élève  de  l'Ecole 
militaire  de  Brienne,  s'occupe  beaucoup 
de  géographie , comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  numéros  3*)  et  44 
des  j4 anales  des  Voyages  , rédigées 
par  M.  Malte- Brun.  F. 

IIEDOUN  IEEE  (Le  comte  Gabriel- 
Ma  rik-Thf.odore-Joseph  * né  à Laon  , 
en  1755,  de  parents  nobles,  mais  peu 
fortunés,  fut  page  de  la  reine,  puis 
sous-lieutenant  au  régiment  de  Langue- 
doc-dragons, en  1780,  et  lieutenant  en 
1*789.  Etant  sous-lieutenant , il  économi- 
sait sur  ses  appointements  , pour  faire 
pass-er  à sa  mère' le  montant  de  ses  épar- 
gnes. H obtint  un  avancement  rapide 
•dans  les  prejnières  années  de  la  révolu- 
tion : et  i!  servait,  dès  le  i3  septembre 
3793  , en  qualité  de  général  de  brigade, 
dans  l'armée  du  Nord.  Aux  affaires  de 
Warwick , de  Comines  et  de  Menin , il 
obtint  des  succès  importants  sur  les  Hol- 
landais. Il  fut  destitué,  peu  de  temps 
«près,  avec  Houchard,  pour  n’avoir  pas 
exécuté  le  plan  d'attaque  arrête  à Cam- 
brai , entre  les  généraux  et  les  représen- 
tants du  peuple.  Traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire , il  y fut  acquitté  en  jan- 
vier 1794.  Employé  comme  chef  d'état- 
major  du  général  H oc  lie  dans  la  Vendée, 
il  y déploya  autant  de  valeur  que  d'es- 
prit de  justice  et  de  modération.  Les 
chefs  royalistes  qui  traitèrent  avec  lui, 
curent  lieu  , dans  toutes  les  occasions,  de 
«e  louer  de  sa  conduite.  Ati  mois  de  mars 
1797,  *1  remplaça  Hoche  dans  le  com- 
mandement de  P armée  de  l'Ouest  , et  fut 
ensuite  chargé  de  celui  des  irc.et  16e.  di- 
visions militaires  , formées  des  départe- 
ments de  la  Flandre  et  de  la  Picardie.  En 
1798  , il  fut  envoyé  à St.-Domingue  avec 
quatre  mille  hommes;  et  il  y porta  son 
esprit  conciliantet  pacificateur:  mais  il  ne 
put  Acquérir  assez  d'influence  pour  ba- 
lancer celle  de  Toussaint-LouvertOrc. 
T. es  agitateurs,  parmi  lesquels  étaient  des 
commissaires  mêmes  du  gouvernement, 
qui  avaient  intérêt  à entretenir  le  trou- 
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Lie  dans  la  colonie,  parvinrent  à rendra 
ses  efforts  inutiles , et  le  firent  rappeler 
par  le  directoire.  Le  général  Hédouville 
fut  envoyé  , 1799,  contre  les  roya- 

listes de  l’Ouest,  lorsqu’ils  reprirent  le» 
armes.  Il  négocia  long-temps  avec  eux, 
détacha  de  ce  parti  plusieurs  cliefs,  no- 
tamment l'abbé  Bernier  , conclut  même 
un  avmistice , et  montra  , dans  cette 
circonstance,  ainsi  que  dans  toute  sa 
conduite  précédente  , beaucoup  de  mo- 
dération. Brune  étant  venu  prendre 
le  commandement  en  chef,  Hédouville 
seconda,  en  qualité  de  chef  d'état-nn*  jor , 
les  mesures  de  son  successeur  avec  le 
zèle  le  plus  sincère,  sans  témoigner  le 
moindre  ressentiment  de  cette  sorte  de 
passe-droit.  Aussi,  grâce  à cet  heureux 
concours,  l'effusion  du  sang  fut  évitée; 
et  le  désarmement  des  départements  de 
l'Ouest,  s'opéra  sans  difficulté,  \e  ao  jan- 
vier 1800,  il  reçut  une  couronne  au 
théâtre  d’Angers  , comme  marque  de  la 
reconnaissance  publique  pour  son  zèle  à 
ramener  la  paix  dans  ces  malheureuses 
contrées.  Vers  la  fin  de  1801  , il  fut 
nommé  ambassadeur  de  France  à Fcters- 
bourg,  d'où  il  revint  en  juillet  1804. 
Peu  après,  il  fut  appelé  à la  place  de 
vhambellan  ordinaire  de  l’empereur , 
créé  sénateur  , et  grand-officier  de  la  Lé- 
giou-d’hopneur;  puisau  mois  de  juin  180$, 
il  fut  chargé  d’assister  à la  prise  de  pos- 
session de  la  principauté  de  Piombino.  Tl 
accompagna  ensuite  l’impératrice  José- 
phine à Strasbourg  et  à Munich.  Le 
4 juillet,  il  reçut,  en  qualité  de  mini  - 
tre  plénipotentiaire  de  France,  la  pre- 
mière audience  de  l'électeur  archichan- 
celier de  l'empire.  Dans  ces  divers*.» 
ambassades , on  prétend  que  le  général 
Hédouville  11e  dédaigna  pas  d'être  ap- 
pelé Monsieur  le  comte , titre  qu’il  por- 
tait avant  la  révolution  : et  les  étran- 
gers s'en  étonnaient  peu  ; car  on  con- 
naissait dans  toute  l'Europe  l'éloignement 
de  ce  général  de  la  république  pour  les 
principes  révolutionnaires.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  iBoCi,  contre  les  Prussiens, 
comme  chef  de  l’état  major  de  Jérome 
Bnonaparte,  dont  il  était  premier  cham- 
bellan. Il  signa,  le  5 janvier  1807,  la 
capitulation  par  laquelle  les  Prussien» 
remirent  la  ville  de  Breslau  à Napoléon 
et  à ses  alliés.  Il  fut  autorisé  à porter  la 
décoration  de  l’ordre  du  Lion  de  Bavière, 
après  la  paix  de  Tilsitt.  Déjà  il  était 
chevalier  de  l'ordre  de  la  fidelité  de  Bade 
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Apres  la  paix,  il  retourna  à Francfort , en 
qualité  de  iniuistredeFrance. Le  i«r.  avril 
j H 1 4 » H vota  la  création  d?un  gouverne- 
ment provisoire  , et  la  déchéance  de 
Buonaparte.  Le  comte  nédouville  fut 
nommé  pair  le  \ juin  1814,  et  cheva- 
lier de  St.-Louis  le  27  du  même  mois.  Il 
ne  prit  aucune  part  aux  affaires  publiques 
après  le  retour  rie  Buonaparte , et  il  siège 
encore  aujourd'hui  dans  la  chambre  des 
pairs.  — M.  Hédouville  a un  frère  plus 
jeune  que  lui,  portant  aussi  le  titre  de 
comte  : il  était,  sous  le  gouvernement 
impérial, chargé  d'affaires  près  le  prince 
primat  ; et  il  remplit  aujourd'hui  les 
mêmes  fou  étions  à Hambourg.  Il  cultive 
les  lettres  avec  succès,  et  se  fait  remar- 
quer , ainsi  que  son  aîné , par  sa  bienveil- 
lance et  les  qualités  les  plus  aimables.  Y. 

HEER,  ministre  du  culte  protestant 
en  Suisse,  a publié,  en  1817  , une  bro- 
chure intitulée:  Projet  pour  subvenir  à 
la  misère , sans  exemple , des  pauvres , 
dans  les  vallées  de  la  lÀnth , Strn  fl  et 
Kere/iz , canton  de  Glaris.  Cette  bro- 
chure offre  l'affreux  tableau  du  degré 
d iufortune  qui  afflige  ces  contrées  , ani- 
mées jadis  par  1 industrie , l'aisance  et 
le  bonheur.  « Il  est  effrayant , écrit  le 
J*  digne  pasteur  de  la  vallée  de  Sernft, 

» de  voir  avec  quelle  avidité  des  sy;»*" 
u lettes  d'hommes  dévorent  leg  p-ots  les 
>»  plus  dégoûtants  , des  cad;»T*'es  » des 
» orties , des  aliments  tn^*e  qu'ils  dis-. 
a pulent  aux  îmirnauv***  Dans  quelques 
» maisons,  vingt  personnes  occupent  lu 
ff  même  chajobre  , et  travaillent , les 
» yeux  éteints  et  caves , au  milieu  d’un 
» air  corrompu....  Cet  état  n'est  point  un 
]>  inaj  passager  • il  augmente  tous  les 
5*  jours  , et  devient  à chaque  instant  plus 
u incurable  : mais  il  est  plus  affreux  cn- 
» core  sous  Ip  rapport  moral.  L'Imrpcur  • 
>»  de  cette  situation  introduit  chez  les 
a habitant.»  une  démoralisation  absolue  ; 

» elle  étouffe  tout  sentiment  du  bien.  Les 
v enfants  sont  privés,  par  défaut  de  vé- 
» tements , d'écoles  et  d'instructions 
3»  religieuses  ; et  tandis  qu'on  s'efforce 
a d'établir  le  christianisme  dans  des 
n contrées  lointaines,  il  menace , dans 
» celles-ci,  de  s'éteiudre  absolument.» 

D R. 

HEKI'L  [ J.  M.  ) a publié  : I.  Néces- 
sité des  lois  organiques , ou  La  consti- 
tution de  1793  convaincue  de  jacobi- 
nisme , 1795,  in  - 8°.  II.  Bases  dune 
constitution  pour  la  nation  française , 
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1795,  in-8°.  III.  Hekel  à Marcliena , sur 
les  prêtres  insermentés , I7q5,  in-8°.  I V. 
Récréations  morales , dédiées  à A/M*» 
d'Orléans  , 1801 , 2 vol.  in-12.  Ot. 

HELYE  de  COMBRAI  (M™«.  Ge- 
neviève de  Brunf.i.le  ),  fille  d’un  an- 
cien président  à la  cour  des  comptes  de 
Rouen,  jouissait,  au  commencement  de 
la  révolution,  d'une  fortune  considérable, 
qu’elle  consacra,  en  grande  partie,  au 
soutien  de  In  cause  royale,  dont  elle  de- 
vint, sous  Buonapatle,  une  des  victimes 
les  plus  intéressantes.  Enveloppée,  cri 
180^,  dans  nue  conspiration  dont  les  faits 
lui  étaient  étrangers,  et  par  suite  de  la 
quelle  sa  fille  (Mwe.  Ilagiicl  de  Ferrol  ) 
^érit  sur  l’échafaud,  elle  fut  condamnée  , 
à 1 âge  de  6oftns  , par  une  commission 
spéciale,  à vingt-deux  années  de  réclusion, 
et  à l'exposition  au  pilori  (1).  Ses  juges 
ne  lui  imputèrent  pas  d'autre  crime  que 
d'aimer  les  Bourbons  et  de  croire  à leur 
retour,  Dix-sepl  moi*  de  prison  et  de 
tortures  avaient  précédé  cette  condam- 
nation. Placée  entre  sa  fille  et  l’un  de  ses 
fils,  le  chevalier  de  Bonncuil , qui  gé- 
missaient dans  des  cachots  séparés  , elle 
nYutpas  une  seule  fois,  dans  cette  longue 
c-ytivité,  la  consolation  de  communiquer 
Uvec  eux  (2).  On  abusa  de  l’exaltation 
de  ses  sentiments  politiques  , pour  lui  ex- 
torquer des  sommes  considérables,  tantôt 
sous  le  prétexte  d’aider  aux  frais  de  la  des- 
cente d’un  Bourbon  sur  le  continent , tan- 
tôt sous  celui  de  délivrer  des  mains  des 
gendarmes  le  comte  de  Daché  , son  pa- 
rent, qui  fut  massacré  vers  cette  épo- 
que ( V oy.  Foison  ).  On  lui  fit  supporter 
exclusivement  les  frais  et  toutes  les  char- 
ges de  cette  longue  procédure,  qui  ne 
montèrent  pas  à moins  de  70,000  francs. 
Depuis  six  ans,  M“*°.  de  Combrai  sol- 
licitait en  vain  la  commutation  de  sa  peine 
en  celle  de  l'exil,  lorsque  le  retour  «les 
Bourbons  vint  la  délivrer  et»  181 4*  Par 
lettres- patentes  du  10  août,  le  juge- 
ment de  la  commission  spéciale  de  Rouen 

(0  II  faut  «lire,  à U louange  d«*  lu  ville  <?e 
Bourn,  que  1rs  d*mn  le*  pim  distinguées  %rt 
firent  nn  devoir  d'aller,  à tour  de  rdle.  tenir 
compagnie  a madame  de  C mbrai , tout  le  tempe 
que  dura  ion  eiposition. 

Un  dre  train  le*  plue  odieux  de  l'inquisition 
de  la  po  ice  d'alors . fut  de  faire  demander  a 
madame  de  Combrai  elle-même  le  «eeret  de  la 
retraite  de  ca  fille,  août  prétexte  de  lui  faire  par- 
venir «le  l'argent  et  de  faciliter  non  |»»s**gr  eu 
Angleterre,  afiod<*  rendre  ainsi  celte  malheureuse 
mrre  cause  de  l'arrestation  et  de  l'assassinat  ju- 
ridique de  m «dame  de  Ferrol. 
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lut  annulé;  et  le  5 du  mois  suivant, 
M,ne.  de  Combrai  obtint  du  Roi,  une 
audience  particulière,  en  sa  double 
qualité  de  victime  de  Buonaparte  , et 
d'otage  de  Louis  XVI,  titre  dont  son 
ardent  royalisme  avait  fait  partager  les 
dangers  à scs  deux  fils.  Obligée  de  se 
soustraire  par  la  fuite  à de  nouvelles  re- 
cherches pendant  les  cent  jours  de 
j8i5,  Mme.  Helye  de  Combrai  ne  re- 
couvra sa  sécurité  qu'au  second  retour 
du  Roi.  Depuis  cette  époque , elle  ha- 
bite son  château  de  Tournebul,  daus  le 
département  de  l’Eure.  — H EL  te  de 
Combrai  , chevalier  de  Ronnetiii,  fils 
aîné  de  la  précédente , était  ofiieier  dans 
le  régiment  du  Roi-dragons,  à l'époque 
de  la  révolution.  Il  émigra  en  1791  , fit 
la  première  campagne  dans  l’armée  des 
princes,  entra,  après  le  licenciement  , 
dans  la  légion  de  licon,  et  se  rendit  en- 
suite par  ordre , sous  les  drapeaux  de 
Frotté,  à l'armée  royale  de  Rasse-Nor- 
maudie  , où  il  fut  chef  de  cantonnement. 
A l'époque  delà  pacification,  eu  1801  , 
il  refusa  de  prêter  le  sermeul  exigé  par 
Buonaparte  pour  entrer  au  service  de 
la  république.  Il  vécut  néanmoins  tran- 
quille jusque  vers  1S07,  époque  à la- 
quelle il  fut  arrêté  avec  sa  mère  , et 
détenu  pendant  17  mois.  Il  était  telle- 
ment étranger  à l'affaire  qui  avait  servi 
de  prétexte  à l'arrestation  de  celle-ci , 
que  la  commission  n'osa  pas  même  le 
mettre  en  cause.  On  l'accusait  d'avoir 
répandu  des  exemplaires  de  Y Oraison 
funèbre  du  duc  d’Enghien.  11  n'obtint 
sa  liberté  qu'en  passant  sous  la  sur- 
veillance de  la  police,  qui  [dura  jusqu'à 
l'arrivée  du  Roi.  Ce  prince  le  confirma 
dans  son  grade  de  lieutenant-colonel, 
et  lui  accorda  la  croix  de  St.-Louis. 
— Hklyb  de  Combrai  ( Armand-Timo- 
léon  ),  frère  puîné  du  précédent,  naquit 
à Falaise  en  1764.  Sa  famille  le  destinait 
à la  carrière  des  armes;  mais  au  sortir 
de  l'Ecole  militaire  , où  il  avait  fait 
de  brillantes  études,  un  goût  invincible 
pour  les  voyages  lointains  lui  fit  sollici- 
ter et  obtenir,  en  1784,  de  MM.  de 
Vergennes  et  de  Castnes  , la  permission 
de  se  rendre  dans  la  mer  Noire,  par 
les  eûtes  du  nord  de  F Afrique,  et  d'être 
employé  dans  les  relations  que  la  France 
entretenait  alors  avec  la  Porte-Ottomane. 
Après  avoir  parcouru  le  midi  de  l'Europe, 
les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  il  se 
disposait  à passer  daus  la  grande  Tarta- 
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rie,  en  s'adjoignant  à la  mission  de  plu- 
sieurs savants  que  l'impératrice  de  Rus- 
sie envoyait  en  Perse,  lorsque  l'ex- 
plosion de  la  révolution  rendant  sus- 
pects les  Français  qui  étaient  en  Orient, 
M.  Uclyc  de  Combrai  se  vit  forcé  do 
rentrer  dans  sa  patrie , au  commence- 
ment de  1791.  Après  la  journée  du  10 
août,  où  il  courut  de  grands  dangers, 
il  passa  en  Angleterre  , et  s'y  livra  à son 
goût  pour  l’observation  et  les  recherches 
savantes.  Rentré  O)  Fiance  quelque  temps 
avant  le  1 3 vendémiaire,  puis  obligé  d'en 
sortir  encore  après  cette  journée,  M.  de 
Combrai  secourut,  en  1807,  au  secoursde 
sa  famille,  sur  laquelle  pesait  alors  toute  la 
tyrannie  de  Buonaparte  et  de  ses  agents. 

Il  vit  aujourd'hui  des  débris  de  sa  for- 
tune , sans  abandonner  le  projet  de  re- 
prendre sçs  voyages,  lorsqu'il  pourra 
leur  assigner  un  but  utile  à sa  patrie.  De. 

HEN1N  de  CÜV1LLERS  (Étienkf.- 
Ff.lix,  baron  n*),  d’une  famille  noble  de 
Champagne  , naquit  à Balloy  , départe- 
ment de  l’Yonne,  le  27  avril  1705,  de 
Jean-Baptiste  d’Hénin  de  Balloy,  chevalier 
de  St-Louis.  D'abord  cadet  gentilhomme, 
puis  sous-lieutenant  au  régiment  des  dra- 
gonsde Languedoc, il  fut  ensu Ré  employé 
dans  la  diplomatie  auprès  de  l’électeur  de 
Trêves  , et  passa  en  1785 , en  Angleterre , 
par  autorisation  des  minisfres  de  la  guerre 
et  des  a flaires  étrangères.  A la  fin  de 
l'année,  il  fut  nommé  secrétaire  d’am- 
bassade h Venise,  puis,  en  1^08,  char- 
gé d'affaires  près  la  répohliqtiexie  Venise. 
Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1793,  qu'on 
l'envoya,  comme  ministre  chargé  d’af** 
faites  de  France,  à Constantinople,  où  il 
demeura  jusqu'eu  179b.  Après  avoir  pu- 
blié le  sommaire  de  sa  correspondance 
pendant  son  séjour  dans  cette  capitale , il 
rentra  dans  la  carrière  militaire,  et  fut 
employé  à l'armée  d'Italie  : il  y fut  blessé 
à la  seconde  journée  de  la  bataille  d'Ar- 
cole , le  26  novembre  1796.  Pendant 
les  années  *797  à 1802,  il  remplit  plu- 
sieurs fonctions  tant  administratives  que 
militaires,  et  fut  chargé  de  diverses 
opérations:  il  fit,  en  ]8o3,  partie  de 
l’expédition  de  St.  - Domingue  , en 
qualité  d'adjoint  à l’état-major  , fut  chef 
d'état-major  de  la  division  de  droite  du 
Nord  au  Môle  St.-Nicolas,  et  chargé  du 
désarmement  des  blockbauses  à Dutreil- 
lis  et  à Duplas,  en  présence  des  nègres 
révoltés  dans  la  plaine  du  Cap -Français  , 
le  i5  novembre  i8o3.Cefutsur  le  champ 
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• «le  bataille  oii  il  eut  iintbe'al  tué  sons  lui 
à l'attaque  générale  des  nègres  contre  le 
Cap,  le  18  du  nunie  mois,  qu'd  ob- 
tint le  grade  de  colonel  adjudant- 
p numandant.  Le  ?.o  novembre,  il  était 
chef  d'état-major  de  la  ire.  division  de 
l’armée  de  Sl.-Domiugue,  cl  fut,  le  len- 
demain, envoyé,  comme  parlementaire, 
à Dessalines,  pour  régler  les  articles  de 
la  capitulation  et  de  l'évacuation  «lu  Cap: 
il  fut  chargé  ensuite  de  faire  la  remise  de 
la  place  et  des  forts.  Il  commandait  le 
détachement  de  tteute  grenadiers  et  de 
trois  ofîiciers  restés  pour  protéger  les 
embarcations  j et  lorsque  l'armée  y fut 
toute  rendue,  Christophe  voulut  faire 
prisonnier  ce  détachement,  et  le  retint 
pendant  plus  de  quatre  heures.  Embar- 
qué le  3o  , M.  d'IIémn  fit  naufrage 
le  même  jour  à la  sortie  «lu  port,  et 
fut  alors,  avec  tout  son  équipage  , fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  , qui  le  conduisi- 
rent à la  Jamaïque.  Le  généial  en  chef 
liochambeau  , son  camarade  d'infortune, 
lui  donna  l'ordre  secret  de  conserver  et 
d’envoyer  en  France  les  archives  de  Far- 
inée de  St  -Dumingue  ; et  M.  d'IIéniu 
remplit  celle  commission.  Ayant  obtenu, 
eu  février  1804,  de  retourner  en  France 
prisonnier  sur  parple , après  une  traver- 
sée de  plus  de  deux  mois,  il  arriva  à 
Faimbenf  avec  les  archives  de  l’armée, 
qu'il  inventoria  et  classa,  par  l'ordre  du 
ministre  de  la  marine.  Depuis,  il  eut 
piusieuu^emplojs  ou  commandements 
dans  MHRmiées  , soit  d'Allemagne,  soit 
d Italie.  Tl  avait  été  créé  baron  le  i5  août 
1809;  il  fut.  en  1811,  nommé  officier 
delà  Légiou-d’honncur,  envoyé , comme 
commandant  du  département  du  Siin- 
plon , en  Valais,  et  juge  en  la  cour  spé- 
ciale «le  ce  département.  Il  fut , eu  18 1 4 , 
nommé  chevalier  de  St. -Louis , et  con- 
firmé dans  son  titre  de  baron.  Le  Roi 
lui  accorda , en  1816  et  1817.de  nou- 
veaux diplôme*  d'officier  et  de  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Légion-d’honneur.  M. 
lléum  est  membre  «le  plusieurs  sociétés 
savantes.  On  a de  lui  : I.  Le  système  de 
paix  et  de  guerre  concernant  les  régen- 
ces barbaresques , en  Afrique , traduit 
«le  l'italien,  1788,  in- ta.  II.  Essai  surin 
murine  ancienne  des  P^éntliens , prou- 
vant la  connaissance  qu'ils  avaient  de 
P Amérique  avant  Christophe  Colomb , 
traduit  de  l'italien  (de  Forma leoni),  1 78S, 
in-8*.  I T f . Histoire  philosophique  et  ]>o- 
hiique  du  commerce  et  de  la  navigation 
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des  anciens  sur  la  mer  Noire , trad.  dp 
1 italien  du  même,  1789,  a vol.  in- ia. 
IV.  ( ou p- d’œil  historique  et  généa — 
logique  sur  V origine  de  la  mai- 
son impériale  des  Comnânes  à Cons- 
tantinople , 1 789,  in -8°.  V.  liecueil  de 
lois  relatii  es  aux  conseils  de  guerre  et 
de  révision , suivi  d'une  table  analyti- 
que, 17 in-8'1.  VT.  H apport  sur  le 
jugement  rendu  contre  Guillaume  Ma- 
ris , commandant  d'armes  de  la  place 
île  Ceva , 1709,  in-8°.  VII.  Journal  his- 
torique du  siégé  de  Peschieru,  suivi 
d'une  Notice  historique  sur  l'ancienne 
habitation  du  poète  Catulle  , située  d 
Senn  on  e , près  de  Peschieru,  )8oi, 
in -S  . VIT?,  Mémoire  sur  la  direction 
des  aérostats  y 180a,  in-8*  , fig.  Ot. 

UENNfcT  ( Le  chevalier),  ancien 
premier  commis  des  finances , et  commis- 
saire du  cadastre,  se  prononça  avec  force , 
à l'époque  du  i3  v endéiniaire  (5  octobre 
1 7t)5  ),  contre  la  tyrannie  comeutiou- 
nelle.  Il  rédigea,  .111  nom  de  la  section 
de  la  Dulle-drs-Muulins,  une  adresse  aux 
troupes  campées  dans  la  plaine  des  Sa-? 
Lions,  pour  leur  faire  sentir  tout  ce 
qu'avait  d'odieux  le  système  d'oppressipq 
qu'011  les  appelait  à défendre,  mais» 
les  commissaires  dont  il  était  le  collè- 
gue, nommés  pour  la  porter  au  camp  , 
ne  pureul  jamais  y pénétrer.  M.  Ilen- 
net  a publié,  sur  les  finances,  plusieurs 
écrits,  dans  lesquels  011  remarque  des 
vues  justes,  des  principes  fondés  sur 
l’expérience , et  une  sorte  de  caudcur.de 
patriotisme  , qui,  lors  même  que  Fou  ne 
partage  pas  les  opinions  de  l'auteur, 
porte  naturellement  à lui  tenir  compte 
de  ses  bonnes  intentions.  On  y remar- 
que surtout  une  correction  de  style  que 
l'on  trouve  rarement  dans  ces  sortes 
de  productions,  avantage  que  M.  Hen- 
uet  doit  à son  goût  laborieux  pour  les 
lettres,  qu'il  cultive  avec  succès.  Il  a en- 
richi notre  littérature  d'un  ouv  rage  intitu- 
le: Poétique  anglaise,  3 vol.  in-8°  1 806; 
le  3e.  vol.  se  compose  de.  traductions  eu 
vers  des  meilleurs  morceau  xdes  poètes  an- 
glais les  plus  estimés  : ou  y distingue  un 
grand  nombre  de  vers  très  heureux. 
On  a encore  de  lui  : I.  Essai  sur 
les  finances.  Il  l'héorie  du  crédit  pu - 
blicé\\\.  Nouvelle  Grammaire  italienne 
pour  les  dames  , FarL  , Desenne,  1790  t 
iu-4°*  oblong.  IV.  Le  Divorce,  1 vol. 
in-8'*.;  3*.  édition,  179a.  M.  Hennet  esç 
auteur  de  la  romance  chantée  dans  ^ari^ 
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en  1793,  intitulée  : Louis  XVI  aux 
Français , qui  est  parodiée  sur  ce  passage 
de  Jérémie  : Poputemeus,  quid feci tibi? 

( O mon  peuple , que  t’ai-je  fait?  ) Ce. 

HENRY  (P.  F.),  né  à Nanci,  vers 
1770,  vint  de  bonne  heure  à Paris, 
atiu  de  s’y  consacrer  aux  lettres,  et  cul- 
tiva surtout  avec  beaucoup  d’ardeur,  la 
littérature  anglaise,  dans  laquelle  il  est 
très-versé.  On  a de  lui  : I.  ÜEuvrcs  po- 
litiques de  J.  Harrington  , précédées 
de  P histoire  de  sa  vie , par  Toland  ; 
traduites  de  l’anglais,  1796,  3 vol.  in  8°. 
II.  Voyage  autour  du  monde  sur  le 
•vaisseau  L*  Endcavour , par  Sidncy  Par- 
kinson, etc.;  traduit  de  l’anglais  , 1797, 
2 vol.  in«4°.  111.  Voyages  en  Norvège , 
Danemark  et  Russie , dans  les  années 
1788-91  ,parS\vintnny  suivi  d’uue Lettre 
de  Riche r-Serizi , sur  la  Russie,  1798, 
a.'ol.  in-8u.  IN  • Voyage  U Surinam  et 
dans  l'intérieur  de  La  Guiane , par  le 
capitaine  Steedman  , traduit  de  l'auglai', 
J 798 , 3 vol.  in  8°.  V.  Le  chdteau  mys- 
térieux, ou  Ly héritier  orphelin  , 1798, 
2 vol.  in-ia.  VI.  Routes  de  l’Inde,  ou 
Description  géographique  de  l’Egypte , 
la  Syrie,  l’ Arabie , la  Perse  et  Ijude , 
etc.,  traduite  de  l’anglais  et  abrégée,  1799, 
in-8°.  VII.  Voyage  aux  sources  du  Nil 
fit  en  Abyssinie  , par  Bruce,  1799,  9 
vol.  in- 18;  traduction  abrégée.  (*Voy. 
la  Biographie  universelle  au  motBnucE, 
où  par  erreur  on  lui  donne  la  date  de 
i8o<i.  ) \ III.  Voyage  de  découvertes 
à l’Océan  pacijique  du  Nord  , et  au- 
tour éu  Monde , par  le  capitaine  Van- 
/couver , pendant  les  années  1791  à 
J 7QÙ , traduit  d»-  l’anglais  , 1802  , ô vol. 
in-8°  avec  fig.  et  cartes.  IX.  Voyage  à 
l’île  de  Ceylan  , fait  dans  les  années 
1 797  *91)»  par  Rob.  Percival , traduit, 
1 8»> J , ci  vol.  in-8°.  X.  Mémoit'es  poli- 
tiques et  militaires  sur  l s principaux 
événements  arrivés  depuis  la  con- 
clusion du  traité  de  Campo-Formio , 
jusqu’à  celle  au  traité  d"  Amiens  , par 
T.  É Ritchic  , traduits  de  l'anglais  , * 8o4 , 
2 vol.  in-So.  XI  Voyage  au  cap  de 
Bonne-Espérance , fait  dans  les  an- 
nées 1766-1801,  par  Rob.  Percival , 
traduit  , i8o5,  in-8°.  XII.  Vie  de  G. 
IV àshinglon  , général  en  chef  des  ar- 
mées américaines  , traduit  de  l’anglais 
de  Marshall,  180;,  5 vol.  in-#.  XIII. 
Vie  et  pontificat  de  Léon  X , par 
W.  Roscoe } traduit  de  l’anglais, 
|ÿo8 1 4 vol.  in-8°.  j seconde  édition  , 
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i8i3,  \ vol.  in-8°.  XIV.  Voyages  au 
Pérou , faits  en  1791  et  '794,  par 
les  PP.  Manuel  Sobrcviela  et.  Nar- 
cisso  y Rarcelo  , 1809,  5 vol  in-8°.  XV. 

V O)  âges  dans  t'Jndouslan , à Ceylan , 
sur  les  deux  côtes  de  la  Mer-Rouge , 
en  Abyssinie  et  en  Egypte , traduits  de 
l'anglais,  i8i3  , l\  vol.  iu-8'  . XVI. 
Voyage  en  Abyssinie , entrepris  par 
ordre  du  gouvernement  britannique  , , 
exécuté  dans  les  années  1809  et  1810, 
par  Henri  Sait  j traduit  de  l’anglais,  1816, 

2 vol.  in-8u.  , et  t Atlas.  On  lui  attribue 
quelques  autres  ouvrages , auxquels  il  n’a 
pas  mis  son  nom.  Ot. 

HENRY  de  EONGUEVE,  avocat  du 
Roi  à Orléans  avant  la  révolution,  lut 
député  par  le  tiers-état  de  cette  ville  aux 
états-généraux  de  *789,  y professa  des 
opinions  roodcrée9,  fut  secrétaire  de  celte 
assemblée  nu  mois  d’aoùl  1 789 , et  tra- 
vailla dans  les  comités  , mais  ne  se  fit 
point  remarquer  à la  tribune.  Il  signa  les 
protestations  de  la  minorité  contre  les 
inno  * ations  révolutionnaires  , et  se  mon- 
tra toujours  .favorable  à la  caur.a 
royale.  Aprîs  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  se  tiut  prudemment  à 
l’écart , et  franchit  heureusement  l’épo- 
que de  la  terreur.  Hors  de  l’établissement 
de  la  constitution  dite  de  l’an  111,  il  fut 
députe  au  conseil  des  cinq- cents  par  le 
dépai  tentent  du  Loiret  ; il  y demanda  que 
les  députés  ne  pussent  accepter  de  places 
du  directoire  qu'un  an  apres  leur  sortie 
du  corps  législatif.  Sou  élection  fut  an- 
nulée à la  suite  des  événements  du  18 
fructidor.  M.  Henry  de  Longucvc  a été 
nommé  maUre-dcs-requéles  par  le  Roi 
le  29  juin  1 8 1 \\  anobli  le  G septembre, 
et  créé  chevalier  de  la  Légion-d’honneur. 

II  a été  élu , par  son  département , mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  en  181  5, 
et  y a ' Ote  avec  la  majorité.  U. 

H E N T Z (Charles  ) vivait  obscuré- 
ment, à Pépoquedela  révolution , dans  la 
ville  de  Sierck  en  Lorraine.  Il  y devint 
juge  de  paix,  et  se  mit  à poursuivre  les 
émigrants  qui  passaient  par  son  pays 
pour  se  rendre  à Coblentz  On  le  vil  Lire 
parade  de  son  patriotisme  en  ce  genre  à 
rassemblée  législative , obtenir  la  men- 
tion honorable,  et  tous  les  applaudisse- 
ments des  révolutionnaires.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  le  faire  nommer  dé- 
puté à la  Convention  par  le  département 
de  la  Moselle.  Dès  le  commencement , il 
s'y  montra  uu  des  plus  chauds  partisans 
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des  mesures  révolutionnaires.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  contre 
rappel  au  peuple,  et  opina  pour  la  mort 
sans  sursis.  Envoyé  à l'armée  du  Nord 
avec  scs  collègues  Peyssard  et  Duqnes- 
iioy , il  contribua  à la  défense  de  Dun- 
kerque , et  dénonça  le  ■général  Hou- 
cliard,  qu’il  ül  arrêter  : cet  oflicier  porta 
peu  de  temps  après  sa  tête  sur  l'échafaud. 
A la  fin  de  1793,  Hentz  fit  arrêter  tous 
les  membres  de  l'administration  du  dé- 
partement des  Ardenues.  se  transportas 
Givet,  fit  emprisonner  les  principaux 
habitants  de  cette  ville,  ou  les  força  de 
prendre  la  fuite,  et  mit  leurs  biens  sous 
la  main  de  la  nation.  Il  éloigna  des  fonc- 
tions publiques  les  nobles,  les  parents 
d'émigrés  et  les  hommes  de  loi,  qu'il 
appelait  les  chapeaux  noirs  et  autres 
scribes.  Hentz  en  voulait  surtout  à l'or  et 
à l'argent  : « La  richesse  nuit  à la  santé, 
w disait-il,  et  conduit  rarement  à la 
v vertu.  » En  1 795 , il  fut  dénoncé  par 
^Merlin  de  Thionville,  pour  avoir  fait  in- 
cendier la  ville  de  Ruschel,  dans  le  Pala- 
tinat,  disant  que  ce  poste  était  inutile  pour 
les  armées  françaises , qu'il  avait  cir- 
culé de  faux  assignats  dans  celte  petite 
cité,  et  qu’il  fallait  allumer  le  patrio- 
tisme des  habitants  , etc.  Énvoyé 
clans  la  Vendée , il  fut  accusé  d'hor- 
reurs qui  fout  frémir.  Voici  ce  qu'on 
lit  sur  son  compte  dans  une  adresse  de 
la  société  populaire  d'Angers,  lue  à la 
Convention  le  1 4 août  1795  : « Peut- 
on,  sans  horreur,  reporter  les  yeux 
» sur  celte  innombrable  multitude  de 
» victimes  conduites  à la  boucherie , au 
v son  d’une  musique  militaire,  sous  les 
u fenêtres  du  représentant'  du  peuple. 
» Des  hommes  barbares  ont  immolé 
» Penfant  et  la  mère  : de  jeunes  victi— 
» mes  de  deux  ou  trois  ans,  portant  les 
a»  marques  de  baïonnettes  et  de  sabres, 
n existent  encore  dans  nos  murs,  et  peu- 
» vent  être  appelés  en  témoignage  con- 
a>  tre  leurs  bourreaux.  0 M.  Lollicial, 
en  parlant  de  l'interminable  guerre  de  la 
Vendée,  n'hésita  pas,  dans  la  séance  du 
jnéme  jour  i4  août  1795,  de  l'attribuer 
à la  conduite  de  ses  collègues  Hentz  et 
F.,  qui,  dit-il,  firent  massacrer  2700 
hommes,  qui  avaient  mis  bas  les  armes 
sur  la  foi  de  l'amnistie.  La  Convention  , 
après  toutes  ces  dénonciations,  ne  put 
s'empêcher  d’ordonner  l'arrestation  de 
Hentz;  mais  une  nouvelle  amnistie,  et  la 
nécessité  où  elle  fut  de  se  mettre  eu- 
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core  une  fois  sous  la  protection  des  plu* 
féroces  démagogues , la  déterminèrent  à 
lui  rendre  la  liberté  II  devint  ensuite  di- 
recteur de  l'enregistrement  dans  le  dé- 
partement du  Nord  , perdit  cet  emploi , 
et  erra  long-temps  dans  la  misère  et  le 
mépris.  Enfin,  on  l'a  vu,  vers  la  fin  du 
gouvernement  de  Buonaparle,  établi 
dans  un  faubourg  de  Beauvais,  où  il  vi- 
vait misérablement , loin  de  son  pays  et 
du  théâtre  de  ses  cruautés  ; mais  il  fut  re- 
connu et  sévèrement  apostrophé.  Crai- 
gnant qu'on  ne  lui  fit  un  mauvais  parti, 
il  quitta  ce  pays.  La  loi  sur  les  régicides 
l'a  obligé  de  sortir  de  France;  et  il  est 
actuellement  à Philadelphie.  U. 

HEBBIN  (P.-E.  ) est  auteur  des  ou- 
vrages suivauts  : I.  Conquêtes  des  Fran- 
çais en  Egypte , ouvrage  dans  lequel  on 
a joint  à la  description  géographique 
l’histoire  des  révolutions,  le  tableau  des  ^ 
mœurs  et  coutumes  des  peuples  anciens 
et  modernes  qui  ont  habité  ce  paysj 
J797  , in-8°.  II.  (Avec  Peuchct , Son- 
nioi , Delalauzc  , Parmentier  , Dey  eux  , 
Gorse  , Amaury-Puval  et  Dumays  ) , 
Statistique  générale  et  particulière  de 
la  France  et  de  ses  colonies , avec  une 
nouvelle  Description  topographique  , 
physique , agricole , politique , indus- 
trielle et  commerciale  de  cet  E tat , 1 80$, 

7 vol.  in-8°.  et  Atlas  in-4°*  Ot. 

HERBIN  - DESS AUX  (Jean-Baptis- 
te) , né  le  3i  décembre  1755 , raarécbal- 
de  camp  d'infanterie  le  27  mars  1799, 
était,  en  181 4 > commandant  militaire  à 
Sedan.  Le  27  juillet,  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  Turenne,  il  adressa  à la  garni- 
son un  discours  en  l'honnenr  de  ce  grand 
homme.  Il  avait  été  nommé  chevalier  de 
St.-Louis  quelques  jours  auparavant.  Le 
il  juin  i8l5,  Buonaparte  l’éleva  au  grade 
de  lieutenant  - général.  Il  est  resté  sans 
activité  depuis  le  retour  du  Roi.  En  1S16, 
il  a publié  une  brochure  ayant  pour  ti- 
tre : Opinion  sur  la  formation  et  le  re- 
crutement de  l'armée.  D.  B. 

HEHBOU VILLE  (Charles-Josêpw- 
FoRTUwé,  marquis  d'),  lieutenant-gé- 
néral, pair  de  France  , chevalier  de  St.- 
Louis  et  commandant  de  la  Légion- 
d'honneur , né  à Paris  en  1756,  entra 
au  service  en  1771  , et  fut  successive- 
ment sous-lieutenant  au  régiment  de 
Mestre  - de-  camp  cavalerie  , capitaine 
dans  Roy  al -Navarre,  officier  supérieur 
des  gendarmes  de  la  garde , colonel  et 
maréçbal- de-camp.  En  1787*  le  Roi 
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ayant  créé  de9  assemblées  provinciales  , 
il  fut  nommé  membre  de  celle  qu'on  éta- 
blit à Rouen;  et,  lors  de  sa  première 
réunion . il  fut  élu  procureur  syndic 
pour  le  clergé  et  la  noblesse.  Il  en  rem- 
plit les  devoirs,  et  soutint  son  adminis- 
tration contre  tous  les  excès  des  révolu- 
tionnaires, jusqu’à  la  formation  des  ad- 
ministrations départementales.  Élu  pré- 
sident de  celle  de  la  Seine-Inferieure  , la 
tranquillité  dont  il  fit  jouir  ce  départe- 
ment par  la  sagesse  et  la  fernieLé  de  son 
administration , attira  dans  la  ville  (le 
'Rouen  et  dans  ses  environs  toutes  les 
familles  nobles  et  riches  qui  cherchaient 
le  repos.  Après  le  10  août  179a,  il  lut 
emprisonné  et  persécuté  avec  acharne- 
ment. Echappé,  comme  par  miracle,  à 
tous  les  dangers  de  cette  effroyable  épo- 
que, il  se  relira  dans  une  terre  près  de 
Rouen  , où  il  se  livra , d'une  manière  dis- 
tinguée à tous  les  travaux  agricoles.  Il  en 
avait  fait  son  unique  occupation, lorsqu'au 
1800  il  fut  nommé  préfet  des  Deux-Nè- 
thes.  Dans  ces  nouvelles  fonctions  qu'il 
avait  été  contraint  d'accepter , il  s'occupa 
d'embellir  la  ville  d'Anvers,  d’y  formerdes 
établissements  utiles , et  surtout  de  fa- 
voriser la  rentrée  en  France  des  prêtres 
et  des  émigrés.  Il  passa  de  la  préfecture 
d’Anvers  à celle  de  Lyon  en  1806 , et  se 
retira  en  1810,  après  avoir  été  une  au- 
née  entière  avant  de  pouvoir  faire  ac- 
cepter sa  démission.  Au  3i  mars  i8i4> 
il  fut  un  des  premiers  qui  prirent  la  co- 
carde blanche  à Paris.  Il  a présidé,  en 
août  i8i5 , le  collège  électoral  de  Lyon  ; 
le  discours  d'ouverture  qu'il  y prononça  , 
est  à-la-fois  plein  d’énergie  et  de  sagesse  : 
« L'audacieux  étranger,  dit-il, que  le  ciel 
)>  avait  réservé  pour  châtier  nos  erreurs, 
» profond  dans  ses  desseins  , dissimulé 
» dans  ses  voies,  regardant  la  France  com- 
» me  sa  conquête,  et  les  Français  comme 
a sa  propriété,  les  traita  comme  des  victi- 
a mes  dévouées  à son  orgueil  et  aux  vues 
» ambitieuses  qu’il  avait  conçues  pour 
» les  siens.  La  désolation  des  familles,  la 
» spoliation  des  propriétés,  le  desséche- 
» ment  de  toutes  les  sources  de  prospé- 
ra rite,  des  guerres  injustes  . des  victoires 
i*  déplorables,  tels  furent  les  actes  qui 
signalèrent  celte  époque  de  terreur.... 
Ce  discours  était  terminé  par  cette  phrase  : 
i>  Messieurs  les  électeurs  d’un  départe- 
» ment  fier  de  posséder  la  seconde  ville 
» du  royaume , d’une  ville  célèbre  à-la- 
» fois  par  sa  moralité,  par  son  courage, 


ii  e n 395 

» par  ses  malheurs  et  par  l’industrieuse 
» activité  de  ses  habitants,  la  France  et 
» l’Europe  vous  contemplent  : que  les 
>»  députés  que  vous  allez  nommer  , 
» exempts  de  tontes  passions  exagérées, 
» dévoués  par  sentiment  et  par  convic- 
» tion  à la  patrie  et  au  Roi , possèdent 
w eu  même  temps  les  lumières,  la  sagesse 
» et  l’énergie  nécessaires  pour  une  si  no- 
» ble  mission;  qu’ils  soient  enfin  dignes 
» de  vous , ci  les  beaux  jours  de  la  pa— 

» trie  peuvent  luire  encore.  » M.  le  mar- 
quis d’Herbouville  a rempli  les  fonctions 
de  directeur-général  des  postes  , depuis 
le  mois  d'octobre  181 5,  jusqu’au  mois 
de  novembre  1816-  Il  a été  nommé  lieu- 
tenant-général en  1814 ,et  pair  deFrance 
le  17  août  181 5.  En  1817,  il  fut  mis  au 
rang  des  pairs-marquis.  Il  a publié  la 
Statistique  du  département  des  Deux- 
Dfrthes  y divers  Rapports  sur  des  objets 
d'administration,  et  des  Mémoires  sur 
l’agriculture.  M.  d’Herbouville  a épousé 
Mlle.  d’Argentettil  , ancienne  abbesse  du 
chapitre  noble  d’Epina!  ; il  en  a eu  deux 
filles,  mariées,  l'une  à M.  de  Crillon 
( Prospert  ) , colonel  des  chasseurs  de 
l'Oise  ( Voy.  CaitLON  ) , et  l’autre  à 
M.  le  comte  de  Choiseul.  Z. 

HER  II A W (Loins-ÉTiFNNF.  ) , méca- 
nicien fondeur , employé  à la  fabrication 
des  assignats,  et  surtout  au  polytypage, 
tel  que  feu  Camus  l’a  décrit  dans  les 
Mémoires  de  l’Institut , obtint  un  bre- 
vet le  3 nivôse  an  vi  ( décembre  1797  )> 
pour  l’invention  de  caractères  mobiles 
en  creux  , servant  à composer  cette 
matrice  paginaire  qui  estampe  un  format 
solide  en  relief,  propre  au  service  de  la 
presse  typographique.  S’étant  associé  x 
peu  après  , avec  messieurs  Pierre  et 
Firmin  Didot,  il  établit  les  ateliers  où 
s’exécuta  le  procédé  bréveté  de  ce  der- 
nier , d'après  lequel  des  types  usuels , 
niais  fondus  en  composition  plus  forte, 
livrent  un  texte  en  relief,  qui  , sous  le 
balancier,  ofTre  assez  de  résistance  pour 
servir  de  poinçon  à la  matrice  pagi- 
naire. C’est  aussi  d#ns  ce  temps  que 
M.  Herhan  parvint  à construire  une  ma- 
chine portative,  qui  remplace  avec 
économie,  exactitude  et  célérité,  toute 
lettre  fautive  dans  le  relief  d’une  page 
estampée  ; appareil  tellement  indispen- 
sable pour  remédier  aux  accidents  jour- 
naliers de  la  presse,  que  sans  lui  toute, 
imprimerie  stéréotype  ne  pourrait , d'une 
«nuée  à l'autre,  produire  que  des  ti- 
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rages  de  plus  en  plus  défigurés.  Desi- 
raut  toutefois  d’emplo\Ter  et  d’améliorer 
•ou  premier  procédé  , il  se  relira  de  l' as- 
sociation , et  obtint , le  37  brumaire  an 
▼111  (novembre  1799),  un  certificat  de 
perfectionnement.  Comme  une  longue 
suite  de  travaux  préparatoires  exigeait 
des  fonds  considérables  , ceux-ci  furent 
avancés  par  un  ami  des  arts  qui  crut  ser- 
vir la  propagation  des  lumières  ; et  quoi- 
que l'artiste  n’eût  d'abord  prétendu  que 
fondre  ses  types  creux  , moyennant  un 
fort  alliage , idée  dont  l'illusion  a été 
prouvée  par  l'expérience  , il  arriva  jus- 
qu'à former  tous  ses  parallélipipèdts  en 
cuivre  étiré,  et  à les  frapper  par  le  poin- 
çon d’ucier  avec  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude. Aussi  y dès  les  jours  complémen- 
taires de  l'an  ix  (septembre  1801  ), 
fournit-il  à l’exposition  du  Louvre  , 
non  seulement  un  volume  in-18,  mais 
une  belle  page  du  plus  grand  in-folio, 
imprimée  avec  deux  planches  rappro- 
chées , dont  l’estampage  avait  eu  lieu 
par  la  composition  d’un  texte  en  ma- 
trices mobiles  de  cuivre  ; ce  qui  lui  va- 
lut la  médaille  d’or.  Depuis  on  a vu  pa- 
raître, d’apres  le  même  procédé,  un 
nombre  considérable  de  volumes  stéréo- 
types in-18,  in- 13  et  in-8°. , soit  dans 
les  ateliers  de  l’inventeur  , soit  dans 
ceux  des  frères  Marne.  Que  dorénavant 
cette  typographie  inverse  obtienne  des 
applications  plus  étendues  , ou  qu’elle 
•oit  même  abandonnée;  00  ne  saurait 
nier  que  l’art  n’ait  fait  un  pas  , lorsqu’une 
entreprise  toul-à-fait  nouvelle,  que  les 
premiers  artistes  de  la  capitale  avaient 
traitée  d’ahsurde  et  d'impossible , réus- 
sit complètement.  Mais  quand  un  éta- 
blissement , faute  de  pouvoir  emprun- 
ter aux  arts  analogues , était  forcé  de 
créer  tous  ses  moyens,  une  administra- 
tion sévère  eût  seule  .pu  , sous  le  point 
de  vue  commercial  , résoudre  le  pro- 
blème suivant  : « Se  trouvait-il  une  juste 
y*  compensation  entre  la  mise  de  fonds , 
» la  perle  de  temps  , et  leur  dernier  ré- 

d sult.it  ? » » P.  F. 

HÉHICOURT  ( Le  comte  PAWTALéox- 
Cha  rlhs-Fr ançois  n’ ) , né  le  13  juin 
J777,  fut  présenté  à l’empereur  le  q4 
novembre  t8i  1 , pour  prêter  serment  eu 
qualité  d'adjudant- commandant.  Après 
les  désastres  de  la  campagne  de  Russie, 
il  fut  employé  à Dantzig,  s’y  distingua 
pendant  le  siège,  notamment  le  3 mars 
jS|3,daus  uue  sortie  de  la  garnison; 
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fut  nommé  général  de  brigade  le  36  juin 
même  année  , et  chevalier  de  St.- Louis 
le  5 octobre  181  4 n commandait  le  dé- 
partement de  la  Malenne  en  juin  i8i5. 

A. 

ÏIÉHICART -FERRAND  de  THURY 
(Le  vicomte L.-E.-F.  ),  fils  du  seigneur 
de  Thury  près  de  Senlis,  était  inspec- 
teur des  mines,  et  chargé  de  la  surveil- 
lance des  caiacombes  de  Paris  sous  le 
gouvernement  impérial.  Il  fut  nommé, 
eu  1 S 1 4 9 chef  de  la  9*“.  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  puis  maître- 
des  requêtes;  et,  en  i8i5j,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  département 
de  l'Oise.  Il  vola,  dans  cette  assemblée 
avec  la  majorité,  et  ne  put  être  réélu 
pour  la  session  de  1810,  11’ayant  pas 
quarante  ans.  Il  fut  autorise  par  le  Roi , 
le  8 février  i8»5  , à joindre  à son  nom 
celui  de  sa  mère,  qui  est  la  sœur  du 
comte  Fèrrand , pair  de  France.  M.  Hé- 
ricart  a publié,  en  181 5,  une  Descrip- 
tion des  catacombes  de  Paris.  D.^ 

HÉRISSON  , ingénieur  - géographe  , 
élève  de  Rig.  Bounc  ( y.  Bonne  , dans  la 
j Biograph.  univ.  ),  a publié  : I.  Atlas 
portatif , 1806,  in-4°-  IL  Nouvel  atlas 
de  la  jeunesse  ( abrégé  du  précédent  ), 
1809,  in~4°  Ces  deux  ouvrages  ont  eu 
différentes  éditions.  III.  Plusieurs  cartes 
générales,  assez  estimées.  — Hé.RissoW 
avocat  à Chartres,  a publié:  I.  Eloge  de 
Bossuet , 1811,  in- 8°.  II.  Notice  histori- 
que sur  St.  Piat , apôtre  de  Tmurnay  et 
martyr , i8iG,iu-8°.  Ot. 

HERMANN  ( Godefroi),  helléniste, 
professeur  à Leipzig , où  il  est  né  en  1 773  , 
est  auteur  de  deux  ouvrages  intitulés  : De 
met  ris  j et  De  enienda  mld  ratione  grœcœ 
granimaticœ.  Le  premier  continu  de* 
observations  neuves  sur  la  prosodie  grec- 
que; et  l’application  de  ces  observa- 
tions lui  a donné  lieu  de  corriger  plu- 
sieurs passages  des  poètes  grecs  : scs 
conjectures  sont  savantes  et  heureuses. 
« Le  deuxième  de  ces  ouvrages,  dit  la 
» classe  de  littérature  de  l’Institut  dans 
» son  rapport  présenté  en  1810,  est,  à 
a la  vérité,  quelquefois  un  peu  obscur- 
» ci  par  les  subtilités  métaphysiques  de 
m l’écoîe  de  Kant;  mais  il  contient  beau- 
» coup  de  remarques  nouvelles  et  utiles  t 
u et  particulièrement  celles  que  l’auteur 
» consacre  à développer  la  doctrine  des 
» verbes  anomaux,  qui  forme*  la  partie 
v la  plus  difficile  de  la  grammaire  grec- 
» que.  Les  éditions  qu’il  a données  des 
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h Hymnes  d'Homère  et  d’Orphée , de  îa 
» Poétique.  d’Aristote,  de  l’//e'cii£t*d,Eu- 
» ripule,  des  JVuécs d’Aristophane,  indi- 
» q tient  toutes  un  helléniste  profond.  n 
M.  Hermann,  qui  n’a  été  connu  long- 
temps que  comme  helléniste  , travaillait, 
en  1810  ,à  une  nouvelle  édition  de  Plaute. 

S.  S. 

HERNANDEZ,  chirurgien  à Toulon, 
embrassa  avec  beaucoup  d’ardeur  la  cause 
de  la  révolution,  et  fut  officier  munici- 
pal dès  les  premières  années.  Il  devint  dé- 
puté du  > «rmi  corps  législatif  en  1798; 
s’y  prononça  pour  les  mesures  révolu- 
tionnaires les  plus  violentes,  appuya  le 
décret  qui  devait  obliger  tous  les  mar- 
chands à ouvrir  leurs  boutiques  le  di- 
manche , et  se  réunit  au  parti  qui  attaqua 
le  directoire.  Cependant  il  fut  dénoncé 
comme  parent  d’émigré  : mais  Rriot , son 
ami , lit  passer  à l’ordre  du  jour  sur  cette 
dénonciation.  Le  18  brumaire  mit  fin  à 
ses  fonctions  législatives;  et  il  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu’eu  i8i5,  lorsqu’il 
fut  nommé,  par  le  département  du  Var, 
membre  de  la  chambre  des  représentants. 

HERSCHELL  ( Guillaume),  célé- 
bré astronome , membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  est  né  à Hanovre,  le 
i5  novembre  17.38.  Sou  père  , qui. était 
musicien  , fit  prendre  son  état  à ses 
quatre  fils,  dont  Guillanme  était  le 
second  : chargé  d’une  nombreuse  famille, 
et  ne  jouissant  que  d’une  médiocre  for- 
tune, il  ne  put  leur  procurer  une 
brillante  éducation; cependautdécouvraut 
en  Guillaume  des  dispositions  plus  heu- 
reuses que  dans  ses  autres  enfants,  il  lui 
donna  un  maître  français , sous  lequel 
celui-ci  fit  des  progrès  rapides.  Il  ac- 
quit promptement  aussi  quelques  con- 
naissances en  logique , en  morale  et 
en  physique.  Ces  heureux  commen- 
cements remplirent  l’ame  d’Herschel!  d’un 
désir  ardent  et  insatiable  de  perfec- 
tionner son  instruction.  Il  n’avait  cepen- 
dant pour  toute  ressource  qu’un  ins- 
trument de  musique,  avec  lequel  il  sui- 
vitson  père  à Londres,  en  1759,  comme 
musicien  dans  les  troupes  hanovricnoes. 
Trouvant  peu  de  moyens  de  faire  fortune 
dans  la  capitale,  il  s’engagea  comme 
haut-bois  dans  la  milice  de  Durham  , 
et  devint  ensuite  organiste  , à Halifax. 
Là  , il  partageait  son  temps  entre  le  de- 
voirs de  sa  place  , les  leçons  de  musique 
qu’Ü  donnait  en  ville  , et  l’élude  des  lan- 
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gucs.  Il  apprit , sans  l’aide  d’aucuu 
maître,  l’anglais,  l’italien  et  le  latin  : il 
commença  d’apprendre  le  grec  ; mais  il 
l’abandonna  bientôt.  Il  s’efforça  d’acqué- 
rir la  connaissance  des  sciences  les  plus 
abstraites.  6e*  premiers  efforts  furent  di- 
rigés vers  la  théorie  de  I harmonie  ; et 
il  est  à remarquer  que  le  livre  dont  il 
fit  choix  était  le  traité  savant  et  obscur 
du  docteur  Smith.  Il  le  lut,  et  l’apprit 
sans  aucun  secours  : cette  lecture  lui 
fit  tant  de  plaisir  qu’il  résolut  d’étudier 
les  autres  branches  des  sciences  mathé- 
matiques. Il  commença  par  l’algèbre , 
dont  il  se  rendit  bientôt  maître;  il  prit 
ensuite  Eudide  et  Newton  : les  bases  de 
l’édifice  étant  posées,  l’étude  des  autres 
sciences  lui  devint  fort  aisée  (1).  En 
1766,  Herschcll  passa  à Rail»  comme 
organiste  de  la  chapelle  octogone  de 
celte  ville.  Dans  cette  résidence  , ses 
occupations  musicales  se  multiplièrent 
excessivement  ; il  passait  tout  son 
temps  au  théâtre  , dans  des  oratorio 
ou  concerts  publics  et  particuliers.  Tout 
autre,  à sou  âge,  dans  sa.  position  , 
et  dans  ce  lieu  de  plaisirs,  eût  abandonné 
l’étnde  aride  des  mathématiques:  loin  de 
là,  ilpoursuivitsesétudesavec  une  ardeur 
toujours  croissante;  et  apres  avoir  tra- 
vaillé tout  le  jour  comme  musicien  , il 
passait  une  partie  de  la  nuit  à la  lecture 
des  livres  de  mathématiques  , et  dans  la 
discussion  des  questions  les  phis  abstraites 
de  la  géométrie  et  des  fluxions.  Il  inséra, 
en  1783  , dans  le  Journal  des  dames,  une 
réponse  à-la-fois  élégante  et  profonde  à 
une  question  très  difficile  sur  les  vibra- 
lions  de  la  corde  musicale,  chargée,  dans 
le  milieu,  d’un  pouls  léger.  Ce  fut  vers 
celte  époque , que  toutes  ses  études  furent 
particulièrement  dirigées  vers  l’optique 
et  l’astrouomie.  Le  plaisir  qu'il  éprou- 


(1)  U paraît  que  ce  fui  alors  qnli  fit  un  voyage  , 
et  même  nn  astes  long  séjour  en  Italie.  I.aoglc  , 
qui  l’avait  connu  a Naples,  le  vil  à Gènes  aises 
embarrassé  pour  ae  procurer  de  quoi  payer  son 
passa  go  en  Angleterre  . où  l'on  venait'  de  lui 
décerner  un  prix.  Il  lui  fit  obtenir  la  salir  du 
concert  dea  nobles,  dont  il  était  directeur:  et 
Ibrtcbcll  J donna  un  concert,  dans  lequel  il 
exécuta  seul  un  quatuor  au  moyen  d'une  harpe 
et  de  deux  cors  qo'il  s’était  fait  attacher  aux  deux 
épaules.  La  singularité  do  sprcUcle  y attira  du 
monde,  et  il  eut  de  quoi  continuer  ton  voyage. 
Cest  Langlc  lui-même  qui  a raconté  cette  anec- 
dote; il  savait  ai  peu  en  quoi  consistait  la  «b  cou- 
vr rte  de  «on  ami  qui  avait  obtenu  un  prix,  qu'en 
en  parlant  aux  associé»  du  concert  des  nobles,  il 
leur  dit  qu’il  croyait  qu'il  «'agissait  de  U quadra- 
ture du  cercla. 
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irait  à examiner  les  astres  î»  travers  ua 
télescope  grégorien  de  deux  pieds  , 
qu’il  avait  emprunté  à Balh,  lui  fil  de* 
sirer  de  posséder  une  collection  d’instru- 
ments astronomiques;  son  premier  ob- 
jet fut  d’acquérir  un  plus  grand  téles- 
cope : mais  ignorant  le  prix  de  ces  sor- 
tes d’in.'iti  iimens , il  pria  un  de  scs  amis 
«le  Londres  de  lui  en  acheter  un.  Cet 
ami,  étonné  du  prix  qu’on  en  demandait, 
crut  devoir  eu  informer  M.f  Herschell , 
qui  partagea  sa  surprise  , et  renonça  à 
cette  acquisition.  Il  conçut  dès-lors  le 
projet  de  faire  lui-même  un  télescope,  et 
se  mit  aussitôt  à l’œuvre.  Sans  se  laisser 
rebuter  par  d'in  fructueux  essais,  il  y mit  de 
la  persévérance;  et  enfin  en  1774  » il  jouit 
de  l’inexprimable  satisfaction  d’examiner 
les  astres  à travers  un  réflecteur  newto- 
nien de  cinq  pieds  anglais  qu’il  avait  cons- 
truit lui -même.  Le  nouveau  Galilée 
ne  borna  pas  là  sa  louable  ambition  : il 
voulut  faire  des  téléscopes  d’une  dimen- 
sion fort  au  - dessus  de  tout  ce  qu’on 
avait  fait  jusqu’alors,  et  parvint  , après 
de  grands  efforts  , à en  former  de  sept 
et  même  "de  dix  pieds.  Il  ne  négligeait  pas 
pour  cela  ses  occupations  comme  mu- 
sicien : mais  telle  était  sa  passion  pour 
l’astronomie,  qu*il  lui  arrivait  fréquem- 
ment de  quitter  la  salle  de  concert,  pour 
aller  un  instant  examiner  les  astres  ; et  il 
rentrait  ensuite.  Celte  constance  lut  à la 
fin  récompensée  par  la  découverte  d’une 
nouvelle  planète,  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  Georgiurn  sidus.  Les  astronomes 
étrangers  la  nommèrent  d’abord  tîei's — 
che.ll,  et  elle  estaujourd'hui  généralement 
connue  sous  le  nom  à? U r anus.  Celle  im- 
portante découverte  fut  faite  dans  la  nuit 
du  i3  mars  1781.  Ce  ne  fut  point  une 
circonstance  purement  accidentelle  qui 
favorisa  notre  astronome  , mais  bien  le 
résultat  d'une  suite  d’observations  mi- 
nutieuses et  savantes,  poursuivies  avec 
obstination.  Lorsqu’il  aperçut  cette  pla- 
nète avec  son  télescope  de  sept  pieds, 
il  hésita  d’abord  à croire  qu’elle  appar- 
tînt à notre  système  planétaire , pen- 
sant que  ce  pouvait  être  une  comète  (l); 
mais  une  recherche  plus  scrupuleuse  le 
mit  bientôt  à même  de  donner , avec 
exactitude,  sou  disque  planétaire,  aussi 
bien  que  son  mouvement.  Celte  décou- 


(0  Elle  nvait  été  priae  , en  175(1.  pour une  étoile 
fixe  par  Tob.  Mayer,  qui  |’a  inscrite  «iaui  jou  Ca- 
talogue , sous  le  tt°.  gb;. 
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verte  fut  communiquée , dans  la  même 
année  , à la  société  royale,  qui  l’élut  pour 
un  de  scs  membres  à l’unanimité,  et  lui 
décerna  sa  médaille  annuelle  d’or , pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  à la 
science.  L’année  suivaute  , le  roi  d’Angle- 
terre le  prit  sous  sa  protectiou  immé- 
diate. Herschell  quitta  en  conséquence 
Bathetses  instruments,  et  vint  s’établir 
à Slough  , près  Windsor,  dans  une  mai- 
son que  lui  avait  destinée  S.  M. , qui 
le  nomma  son  astronome  particulier, 
avec  une  pension  considérable.  Dans 
cette  position,  il  se  trouva  eu  état  de 
mettre  à exécution  les  projets  qu’il  avait 
commencés  d’effectuer  a Bat!» , et  parvint, 
après  de  nombreux  essais  , à faire  un  té- 
lescope qui  n’avail  pas  moins  de  quarante 
pieds.  Quelques  irrégularités  dans  le  mt- 
rou*(l),et  l’impossibilité  de  rendre  les  diffé- 
rentes parties  de  ce  vaste  instrument  ma- 
thématiquement exactes,  ont  empêché  jus- 
qu’ici de  s'en  servir  pour  des  opérations  sui- 
vies. C est  une  erreur  vulgaire  de  croire  que 
les  découvertes  d’IIerscliell  sont  dues  prin- 
cipalement au  pouvoir  étonnant  de  son 
grand  télescope;  car  il  est  constant  qu’elles 
ont  été  faites  avec  des  instruments  de  dix 
à vingt  pieds,  qui  grossissent  de  soixante 
à trois  cents  fois.  Il  faut,  dit-il,  avoir  beau- 
coup de  pratique , et  s’y  accoutumer  par 
degrés,  pour  observer , avec  des  miroirs 
qui  grossissent  plus  de  cinq  cents  fois.  Il 
regarde  le  pouvoir  qui  fait  grossir  trois 
nulle  fois  le  diamètre  d’un  objet,  comme 
l’un  des  plus  considérables  qu’on  puisse 
appliquer  à l’observation  des  étoiles  fixes. 

Il  n'a  <lû  ses  découvertes  qu'à  sa  pa- 
tience et  à sa  persévérance  infatigables. 
En  1783,  M.  Herschell  découvrit  une 
montagne  volcanique  dans  la  lune  ; et  en 
1787,  «yaotcontiuuéses  observations  sur 
cette  planète  , il  en  découvrit  deux  autres 
qui  étaient  en  éruption.  En  poursuivant 
sesrecherches  surin  planète  Uranus  , il 
découvrit  qu'elle  était  entourée  d'an- 
neaux , et  qu’elle  avait  six  satellites.  M. 
Herschell  a été  nommé  docteur  ès-lois 
par  Pumvcrsilé  d’Oxford;  c’èst  une  f«- 
▼eur  qu'elle  accorde  rarement  à ceux  qui 
n’ont  pas  étudié  dans  son  sein.  Ce  fut  eu 
1789  qu’il  termina  son  vaste  télescope 
de  quarante  pieds  , commencé  en  1784.  • 

(1)  Herschell  assure  avoir  fondu  et  travaillé  lui- 
niéme  plu»  de  cent  quarante  miroirs  avant  d'avoir 
pu  réussir  à terminer  ce  dernier , qui  a quatre  pieds 
de  diamètre  , et  qui  pèse  deux  milliers.  Le  lélr*- 
cope  cl  son  équipage  en  pèsent  plus  de  quarante. 
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Il  eu  inséra  la  description  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  1795  (l).  De- 
puis, M.  Herschell  a fourni  fréquemment 
des  articles  à ce  recueil.  Un  des  plus  cu- 
rieux est  celui  qui  concerne  les  étoiles 
nébuleuses.  Il  croit  que  ce  sont  des  amas 
d'étoiles  ou  plutôt  de  systèmes  solaires 
d’un  éloignement  si  prodigieux,  que  leur 
lumière  doit  employer  deux  millions  d'an* 
nées  pour  parvenir  jusqu'à  uosyeux.  On 
peut  voir  , dans  la  Bibliothèque  britan- 
nique, une  lettre  de  M.  Tardy  de  la 
Brossy,  qui  répond  d’une  mauière  fort 
ingénieuse  à l'argument  qu’on  pourrait 
tirer  de  ce  système  contre  la  chrono- 
logie de  Moïse.  M.  Herschell  est  secondé 
dans  ses  travaux  et  ses  observations  , par 
sa  soeur  miss  Caroline  Herschell , née  le 
16  mars  1750  , et  distinguée  elle-même 
par  son  applicatiou  à la  science  sublime 
de  l’astronomie,  et  par  plusieurs  rap- 
ports ingénieux  de  ses  observations  à la 
société  royale.  Elle  a découvert  cinq  co- 
mètes , de  1786  à 1791.  M.  Herschell  a 
publié,  conjointement  avec  sa  sœur  : Ca- 
talogue des  étoiles  prises  des  observa- 
tions de  b'iamsteed , et  non  insérées 
dans  le  catalogue  anglais , avec  un 
ample  errata  , 1798,  in-fol.  Le  docteur 
Herschell  est  d’un  caractère  très  sociable, 
plein  de  politesse,  et  doué  d’une  cons- 
titution vigoureuse.  Ses  yeux  sont  excel- 
lents , et  il  possède  émiuemmeut  la  faculté 
de  fixer  son  attention.  Z. 

HERVAS  , banquier  espagnol , vint 
s’établir  à Paris  dans  le  cours  de  la 
révolution.  Sa  fille  épousa,  eu  i8o3, 
le  général  Duroc.  Après  la  mort  du 
chevalier  Azara  , il  fut  ministre  d'Espa- 
gne auprès  de  la  cour  de  France.  A la 
fin  de  i8o5,  les  événements  de  la  guerre 
qui  furent  funestes  à beaucoup  de  spécu- 
lations , l'obligèrent  à suspendre  scs 
paiements  pour  une  somme  d’environ 
4o,ooo,ooo.  Il  fut  créé  marquis  d’Alme- 
uara  en  t8«5,  par  le  roi  d’Espagne,  et 
nommé  à l'ambassade  de  Constantinople, 
à la  place  de  M.  d'Ocarilz.  Lors  des  trou- 
bles d'Espagne,  et  de  l’établissement  de  Jo- 
seph sur  le  trône,  il  parut  d’abord  hésiter 
sur  le  parti  qu’il  prendrait;  mais  il  se 
prononça  enfin  pour  celui-ci,  et  fut  pré- 
senté à l'empereur  Napoléon  le  19  février 
1809,  comme  ministre  près  la  Porte  otto- 
mane. Le  8 mars,  il  fut  nommé  conseiller- 


(■)  On  la  trouve  en  français  dan«  la  Biblivlh. 
britannique  , Uni.  i , •ciçuc.  et  1U1. 
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d'état,  et  le  18  mai  élevé  à la  dignité  de 
président  du  conseil  de  commerce,  comme 
membre  de  cette  section.  Le  20  décem- 
bre 1809,  il  fut  nommé  ministre  de  l’in- 
térieur, en  remplacement  de  don  llo- 
muru  , qui  conserva  le  ministère  de  la 
justice.  Le  9 janvier  1810,  il  prêta  ser- 
ment de  fidélité  , et  reçut,  le  même  jour, 
le  grand- cordon  du  nouvel  ordre  royal  : 
à la  cliute  de  Joseph  , il  le  suivit*  Puis, 
où  il  vivait  encore  en  1817.  Us. 

HEHWIN  deNEVÈLE  ( Le  unité) 
élait  conseiller  à Houlschoolte , fort  de 
la  convocation  des  étals-généraux , en 
1 789.  Le  tiers-état  du  bailliage  de  Baillent 
le  députa  à cette  assemblée.  Sous  le  di- 
rectoire, il  deviot  commissaire  près  l'ad- 
ministration du  département  de  la  Lys. 
En  mars  1 799  , il  fut  député  par  ce  dé- 
partement , au  conseil  des  anciens,  dont 
il  fut  élu  secrétaire , et  où  il  fit  décider 
la  célébration  de  l’anniversaire  du  18 
fructidor  (4  septembre  1797).  Après  le 
18  brumaire,  U entra  au  sénat-conserva- 
teur , et  fut  décoré  des  titres  de  comte 
et  de  commandant  de  la  Légion-d’hon- 
ueur.  En  1814»  il  fut  un  des  premiersqui 
adhérèrent  à la  déchéance  de  Buonaparte. 
Nommé  pair  de  France  le  4 juin,  il  est 
encore  revêtu  de  cette  dignité , n'ayant 
point  fait  partie  de  la  chambre  des  pairs 
de  Buonaparte.  S.  M.  lui  a conféré  en 
1817  la  grand’eroix  de  la  Légion-d’hon- 
neur.  D.  B. 

HESMIVY  d’AUIIIBEAU  ( Pierre  ) , 
membre  de  l'académie  italienne,  de  celle 
des  Arcades  de  Honte,  pic. , cbcvalHr  des 
ordres  du  Christ , de  l’Éperon  d’or  et  de 
St.-Jcao  de  Lalran  , est  né  à Oigne  en 
1756  : il  entra  en  1772  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Le  Boi  le  nooima, 
eu  1782,  chanoine  et  archidiacre  de  l'é- 
glise de  Oigne,  et  il  fut  ensuite  official  et 
vicaire-général  du  diocèse.  La  persécution 
le  força  de  s’en  éloigner  eu  179a.  lléfu- 
gié  à Home,  il  fut  accueilli  avec  une  ex- 
trême bienveillance,  par  Mmc. Adélaïde, 
tante  de  Louis  XVI,  et,  sous  la  di- 
rection du  cardinal  Gerdil,  y consacra 
sa  plume  à la  défense  de  l’aulcl  et  du 
troue.  Banni  de  Home  en  1798,  par  l’ar- 
mée française,  sous  peine  de  mort,  il 
eut  le  bonheur  de  suivre  Pie  VI,  qui  Int 
accorda  les  diplômes  les  plus  honorables, 
Couclavisie  du  cardinal  Carafa,  en  1800, 
il  retourna  , avec  celte  éminence  , en  qua- 
lité de  son  majordome , dans  la  capitale 
du  moude  chrétien  , où  il  poursuivit  ses 
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travaux  arec  le  même  zèle.  Pie  Y TT  le 
nomma,  eu  i8o5,  à un  canoiiicat  de  la 
basilique  de  Sic.  Marie  in  vid  laid , pre* 
mi  ère  diaconie  cardinalice.  ' oici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  : T.  Eloge 
funèbre  de  S.  Af.  Louis  A VI  , pro- 
noncé cti  latin  par  Léaidi , en  présence 
de  Pic  \ I , traduit  eu  français  , Home  , 
1794  , in-40*  et  in-8°.  ; dédié  à .Mesdames 
de  France.  (1.  Discours  aux  Romains  t 
sur  1rs  prodiges  par  lesquels  le  Seigneur 
a manifesté  sa  toute-puissance  pour  la 
défense  et  la  gloire  de  son  église  dans 
ces  derniers  temps  , par  Marolti , tra- 
duit du  latin  eu  français,  Home , 
in-8°.  avec  notes.  III.  Traduction  (te  la 
première  lettre  pastorale  latine  du  car- 
dinal Maury  , évèque  de  Montefiasco- 
ne , etc.,  Viterbe,  179.4 , in-8°.  IV.  Mé- 
moires pour  servir  à l histoire  de  la  persé- 
cution française  , recueillis  par  les  or- 
dres de  Pie  Vit  Rome  , 1 795 , 3 vol.  in- 
8°  $ dédiés  à Sa  Sainteté.  V . Bienfaits  de 
Pie  VI  et  de  ses  états  envers  les  L rançais 
émigrés , Rome  , 179(3,  in-8°.  VI.  Paris  , 
rends  tes  comptes , Venise,  1799,  in- 
8°. , italien  et  français.  VII.  Témoignages 
authentiques  contre  le  serment  de 
haine  à la  royauté , Venise,  1799 , in- 
8Ü.  VIII.  Oraison  funèbre  de  Pie  VI , 
prononcée  en  latin  par  Brancadoro , en 
présence  du  sacré  college  à V cru  se  , 
traduite  eu  français,  et  dédiée  à S.  M. 
Louis  XVIII,  suivie  de  Notes  du  traduc- 
teur, fort  intéressantes  pour  l’histoire  de 
ce  pontife,  Venise  , 1795 , ii*  ' >».,  in- 8°. 
ctin-ft>;  la  même,  traduite  du  français 
en  italien  , par  l'abbé  Palmario  Cafina  , 
ltimini,  1800,  in-8°. , fig.  IX.  Oraison 
funèbre  du  cardinal  Gerd'U  (Voy  la 
Biographie  universelle , au  mol  Gfr- 
dil  ),  in-8°.  ; dédiée  aux  Français,  avec 
des  notes  très  étendues.  X.  L’anti- 
quaire , ou  l.e  Guide  des  étrangers 
pour  un  cours  d’antiquités  romaines , 
traduit  de  l'italien,  Rome,  180a,  in-8°. 
XI.  Description  du  monument  de  Ca - 
not  a , à la  mémoire  de  Marie  Chris- 
tiney archiduchesse  d*  Autriche , traduite 
de  l'italien,  Home,  1803,  in-t3.  XII. 

J oürnées  pittoresques  des  édifices  an- 
tiques de  Borne  et  de  ses  environs  , 
pir  Uggeii,  traduites  de  l'italien  , Rome, 
1804  d suiv. , fi  vol.  in*4  • XIII.  Jour- 
nal sur  les  médailles  antiques  inédites , 
par  Alex.  Visconli  , traduit  de  l'italien, 
Rome,  1806,  in-4°‘»et  interrompu  par 
lu»  cvcuciuciiL» ultérieurs.  XI V . Ducoursjx 
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académique  suri  v avantages  delà  tari 
gue f rançaise,  in-4". , avec  des  Notes  his- 
toriques et  littéraires , prononcé  en  1 81  a if 
l’université  de  Pise  , où  M.  d’Auribeaii 
était  alors  professeur  «le  littérature  fran- 
çaise. XV.  Extraits  de  queU/ues  écrits 
de  l’auteur  des  Mémoires  pour  servir 
à P ht  si  aire  de  la  persécution  , Pise  , 
1814,  ’s  vol.  in-8'’.  M.  l’abbé  d’IIesmivy 
tPAuribeau  est  rentré  dans  sa  patrie  * 
où  il  continue  de  s'occuperd’objcts  eccle- 
siastiques et  littéraires  (1).  F. 

HESS  (De),  commandant  en  chef  dtf 
la  garde  nationale  de  Hambourg  en  18 >4* 
a publié,  en  i8i5  , un  ouvrage  qui  a 
produit  la  plus  vive  sensation.  II  est  iti- 
titulé  \ Agonie  de  la  république  des 
Hambourg  en  1 S 1 3.  M.  de  Hess  accuse 
dans  cet  ouvrage  plusieurs  sénateurs 
d’avoir  autorisé  le  commandant  danois 
d’Alton.!,  M.  do  HafTuer,  à traiter  secrè- 
tement avec  les  généraux  DavouSt  et 
Ynndanimc,  pour  la  reddition  de  Ham- 
bourg, à l'insu  du  général  Tettenbom 
et  des  chefs  militaires  hambourgeois. 
M.  de  Hess  est  encore  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Essai  de  voir , Ham- 
bourg, 179*5  et  1800,  3 vol.  U.  Voyages 
par  V Allemagne , les  Pays-Bas  et  la 
France  y ibid.  7 vol.  in-8u«î  3e  édition, 
1803.  III.  Description  topographique  , 
politique  et  historique  de  la  ville  do 
Hambourg t ibid.,  3e.  édition,  t8ia, 
3 vol.  , in-8°.  avec  des  cartes.  M.  def 
Hess  a été  aussi  l’éditeur  du  Journal  de 
tous  les  journaux  y depuis  1788  jus- 
qu’en 1790,  et  l'auteur  d’un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  fort  intéressants  dans 
les  journaux  la  Miner  va  , publié  par 
Archenholz , et  dans  celui  que  publiait 
Reichliard,  intitulé  : La  France.  — Hess 
( J.-G.  ) , auteur  d’une  Vie  de  Zwingle  , 
a donné  une  traduction  de  F Histoire 


( * > Alexandre  Hesmivy  d'Auribeau  ( «on  frère 
Cadet  \ capit- ine  de  rnueiu  , ch  . lier  de  St.f 
Louis,  partit  de  Brest,  en  «79!,  avec  d*  Entre- 
casteaux,  pour  aller  à l i découvert**  de  la  Pérouse.- 
Le  ao  juillet  i-gfi  le  chevalier  d’Entr*  casteaux 
étant  mor’,  il  prit  te  commandement  de  la  Recher- 
che tlAt  VEipé rance.  Secondé  par  les  Hollandais, 
il  fil  arrête'  à Sournbayc.  le  iti  février  <794,  le» 
officiers  révolutionnaires  qui  étaient  sons  ses  or- 
dres , et  arbora  le  pavillon  blanc.  Il  débarqua 
ensuite  l"s  prisonniers,  et  leur  rendit  la  liberté. 
{Biographie  moderne,  troisième  édition  , I.cipiig, 
1807. 1 Victime  de  l'insalubrité  do  climat  de  PtW 
de  Java,  il  y succomba  six  mois  après,  et  mon. 
rut  dans  1rs  sentiments  les  pins  religieux  , le  aï 
a ût  iw5.  • Voyage  d‘ Entrecatleanx , par  M.  de 
Rosi'd  qui  succéda  à M d’Auribeau  pour  le  eoxw* 
andcxncut.  ) ‘ 
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universelle  de  J.  Muller, ilivîscc  Pn  vingt  1806,  il  établit  à Cassel  li?  qnartier-gc- 
quatre  livres,  i8iüi,  2 vol.  in-S*.  (non  néral  «l’une  armée  combinée  de  ueutra- 
lermincc);  et  ïïlaric  Stuart , tragédie  de  J i te  , dont  il  conserva  k*  commandement. 
Schiller,  1816,  1 vol.  in-8°.  S.  S.  La  situation  politique  de  Pclecteur  à 
HESSE*CASSEL(Ôeorge-Guillao-  cette  époque  , semblait  devoir  le  mettre 


me,  landgrave  de  ),  feld-maréchnl  au 
service  de  Prusse,  né  le  3 juin  1743,  «it 
marié  le  Ie»-.  septembre  1764  1 * IVlec- 
trirc  Willielmiue  Caroline,  iillc  de  Fré- 
déric Y,  roi  de  Danemark,  commença 
à régner  sur  le  comté  de  Hanau  , le  i3 
octobre  iy6|,  «tsur  toute  la  Hesse  le 
3i  octobre  >1785.  Il  entra  dans  la  coali- 
tion contre  la  France,  en  1792  i et  Cus- 
tinc  publia  alors  une  proclamation  con- 
tre lui  , parce  quece  prince  a vaitrefusé  de 
retirer  scs  troupes  servant  contre  la  Fran- 
ce. Il  conclut,  en  1793,  un  traité  de  sub- 
sides avec  l’Angleterre,  ci  fit  passer  huit 
mille  TIessois  an  service  de  celle  puis- 
sance. Dans  le  même  temps  , il  com- 
manda lui-même  ses  troupes  réunies  à 
l'armée  prussienne  contre  la  république 
française.  En  1791,  il  projeta,  avec  le 
margrave  de  Iiade  et  d’autres  princes 
d’Allemagne  , une  croisade  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  et  de  la  constitu- 
tion germanique.  Néanmoins  , l’année 
suivante,  il  refusa  de  payer  les  mois 
romains  , et  conclut  un  traité  de  paix 
avec  la  république  française.  Ce  ne  fut 
cependant  qu’en  179G  qu’il  envoya  en 
France  un  ministre  plénipotentiaire  , 
dont  la  réception  eut  lieu  au  directoire. 
George-Guillaume  fut  nomme  électeur, 
le  27  avril  iSo3,par  le  traité  des  indem- 
nités. M.  Taylor , ministre  anglais  au- 
près de  ce  prince,  ayant  paru  agir  con- 
tre la  France,  fut  obligé  de  quitter 
Hesse-Cassel  en  lSo4,  sur  la  demande 
de  cette  puissance,  et  y revint  néan- 
moins à la  un  de  1 8o5  ; ce  qui  douna  encore 
lieu  à quelques  réclamations  de  la  part 
du  gouvernement  français.  Au  moment 
de  la  reprise  des  hostilités  entre  la 
France  et  l’Autriche,  l’armée  française, 
qui  revenait  du  Hanovre  , traversa  la 
Hesse  ; cl  le  maréchal  Bernadolte  fut 
accueilli  à Cassel  par  l’électeur , qui  fit 
néanmoins,  peu  de  temps  après,  des 
préparatifs  de  guerre,  et  fut  dé- 
signé pour  le  commandement  de  l’armée 
prussienne  cri  Wcstphalie.  Il  sc  rendit 
dans  le  même  temps  à Berlin  , et  s’y 
trouva  au  moment  de  l'arrivée  de  l’em- 
pereur Alexandre.  Il  eut  de  longues  con- 
férences avec  le  roi  de  Prusse  à Potz- 
dam  ; et  reveuu  daus  ses  états  eu  jauvisr 

III. 


a couvert  des  suites  de  la  guerre  entre 
la  Prusse  et  la  France  : mais,  après  la 
bataille  de  Iéna  , Buonaparte  lui  rit  un 
crime  d’avoir  permis  l’entrée  des  trou- 
pes prussiennes  à Cavsr  1 , et  leur  pas- 
sage dans  ses  c als.  Il  t'obliges  à lui  re- 
mettre la  ville  de  Hanau  et  tout  le 
pays  de  Hcsse-Cassel , avec  les  armes, 
l'artillerie  et  tons  les  arsenaux*  Ces  spo- 
liations furent  confirmées  par  le  traité  de 
Tilsitt;  et  un  nouveau  royaume,  crée 
pour  Jérome  Buonaparte  ( roy.  Büoka- 
i*  a a t e Jérome  ) , fut  principalement 
formé  des  états  de  l'électeur  de  Hesse. 
Ce  prince  se  retira  à Sleswig  , auprès 
du  prince  Charles  de  Hesse,  son  frère,' 
qui  est  le  beau-père  du  prince-royal  do 
Danemark.  George  - Guillaume  resta, 
pendant  sept  ans  , privé  de  la  couronne 
de  ses  pères;  et  il  ne  reparut  qn’cn  i8i3, 
après  la  signature  du  traité  de  Francfort 
qui  le  remit  en  possession  de  ses  étals,  tels 
qu’il  les  avait  possédés  avant  U paix  de 
Tilsitt.  En  181 5,  le  congrès  de  Vienne, 
par  un  acte  solennel  du  9 juin  , ayant 
décidé  que  le  duché  de  Weslphalie  ap- 
partiendrait à la  Prusse,  le  grand-duc  de 
Hesse  reçut  en  échange  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin , dans  le  ci-devant  departement 
dn  Mont-Tonnerre , un  territoire  com- 
prenant une  population  de  cent  quarante 
mille  habitants.  Il  obtint,  en  outre,  la 
propriété  de  la  partie  des  salines  de 
Kreuuuach , située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Nahe,  sous  condition  que  la  sou- 
veraineté en  resterait  à la  Prusse.  Geor- 
ge-Guillaume , en  remontant  sur  sou 
tréfte  en  i8t3,  s’était  mis  en  posses- 
sion* de  toutes  les  propriétés  publiques 
acquises  sous  le  gouvernement  West- 
phalien.  Il  voulait  évidemment  établir 
dans  cette  occasion  le  droit  de  regarder 
comme  nul  tout  ce  qui  avait  été, /ait 
durant  sa  longue  absence,  lorsqu’il  en 
pouvait  résulter  quelque  perte  pour  son 
trésor.  En  conséquence  de  ce  svstèmV  , 
il  publia,  sous  la  date  du  14  janvier  1816, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  dépossé- 
dait, sans  aucune  restriction,  tous  les 
propriétaires  des  biens  et  droits  doma- 
niaux vendus,  et  cassait  tous  les  baux 
transmissibles  à des  héritiers,  elles  rachats 
U*  redevance*  féodales.  Le  gouvernement 
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prussien  protesta  contre  cette  ordorrnan- 
cc , comme  étant  coniruireauxstipulalious 
commues  entre  les  puissances  alliées. 
Cette  discussion  fut  soumise,  en  1816,  à 
la  dicte  de  Francfort.  L’électeur  eut  aussi 
quelques  discussions  avec  drsparliculiers 
acquéreurs  de  domaines  de  l'état  ( V oy. 
Hoffmann);  et  ces  difficultés  furent  éga- 
lement soumises  à la  dicte.  Depuis  sa  réin- 
eégratiou,  le  grand-duc  de  Hesse  s’est 
beaucoup  occupé  des  intérêts  de  son  peu- 
ple. Désireux  d’établir  une  entière  uni- 
foi  mité  dans  la  législation  , pour  ses  au- 
cuns et  ses  nouveaux  sujets,  sur  les 
deux  rives  du  Rhin,  il  a chargé  de  sa- 
tants  jurisconsultes  de  rédiger  , pour 
touL  le  grand-duché,  un  nouveau  code 
civil  , hase  sur  le  code  de  la  monarchie 
autrichienne.  Eu  avril  1817,  il  donna 
un  édit,  par  lequel  il  fut  défendu  d’ac- 
corder le  litre  de  hcrr  (sieur  ) aux  in- 
dividus de  la  classe  bourgeoise , vou- 
lant que  le  mol  hcrr  ue  fût  appliqué 
qu’à  la  noblesse  , aux  propriétaires  et  à 
ceux  qui  ont  fait  leurs  éludes  dans  les 
universités.  — Üon  tils  , Guillaume  , 
prince  électoral  , général  au  service  de 
Prusse , né  le  38  juillet  1777  , a épousé  , 
le  i3  février  1707,  la  princesse  Auguste, 
fille  de  Frédéric-Guillaume  21,  roi  de 
Prusse.  Buonaparte,  après  la  bataille  de 
Iéna  , parut  le  désigner  comme  auteur 
principal  de  l’entrée  des  troupes  prus- 
siennes à Casscl , et  du  passage  q 11  i lgu r fut 
accordé  à travers  les  états  hessois.  Le 
prince  électoral  se  retira  en  Danemark  , 
avec  George-Guillaume;  et  «pris  la  prise 
de  Casse!  par  les  troupes  russes,  il  adressa 
aux  sujets  de  son  père , en  1 8 1 '6 , uue  pro- 
clamation du  8 novembre,  dans  laquelle 
il  les  rappelait  aux  sentiments  de  fidélité 
qu’ils  n\ aient  toujours  professés  pour  sa 
dynastie.  S. 

HESSE  - HOMBOLRG  ( FitéDÉinc- 

LoUIS-GuiLLAUME-CtlRÉTIEX,  landgra- 
ve de  ),  ne  le  3o  janvier  1748,  succ  éda 
à son  père  le  7 février  i^5i  , et  épousa. 
Je ‘27  septembre  1 768,  Caroline,  tille  de 
. Louis  IX,  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt. Ce  prince  fut  réintégré,  en  juin 
l8|5,  par  un  acte  solennel  des  puissances 
alliées  réunies  au  congrès  de  \ initie, 
dans  ses  possessious  , revenus  , droits, 
et  rapports  politiques,  dont  il  avait  été 
’vé  par  suite  de  la  confédération  rbé- 
pr‘  Il  obtint  en  outre , dans  le  ci- 
Tiane.  département  de  la  Sarre  , un 
devant  c.  % jQ,oco  habitants. — HlSse- 
tuu-iioire  a. 
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TTomrouhc  ( Philippe  - Aug.  - Frédéric  4 
prince  héréditaire  de),  septième  en- 
fant du  précédent , fut  propriétaire  d’un 
régiment  d’infanterie,  et  feld- maréchal- 
lieutenant  an  service  d'Autriche,  cheva- 
lier des  ordres  de  Marie-Thérèse  cl  de 
St.-George , grand’-croix  de  l'ordre  prus- 
sien de  l'Àigle-rouge  et  de  l’ordre  hessois 
du  Lion,  est  né  le  ii  mars  1779-  En 
mai  181  j,  il  fut  employé  dans  le  corps 
d’armée  d'observation  en  Gallicie,  et  se 
distingua,  les  16  et  18  octobre  181 3,  à 
la  bataille  de  Leipzig , où  il  comman- 
dait la  réserve  autrichienne.  Ayant  reçu 
ordre,  le  18  au  malin  , d'attaquer  le» 
Français  qui  s’étaient  retirés  dans  le» 
faubourgs  de  Leipzig  , il  s’empara  do 
la  ville  après  un  combat  très  meurtrier , 
cl  fut  blessé  d’une  balle.  Le  1 1 décem- 
bre iSl3,  il  adressa  aux  habitants  du 
graud-duché  de  Francfort  et  de  la  prin- 
cipauté d'Isemhourg  dont  il  était  gou- 
verneur, une  proclamation  dans  laquelle 
il  appelait  à la  défense  de  la  patrie  tou» 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  „ 
et  annonçait  l’organisation  d’une  troupe 
de  volontaires, qui  devait  être  composée 
de  cluuseurs  à cheval  et  de  chasseurs  À 
pied.  Le  8 janvier  il  publia,  à 

Francfort-  sur  - le  - Mein,  uoe  nouvel!» 
adresse,  dans  laquelle  il  proclamait  la  le- 
vée extraordinaire  et  la  levée  en  masse, 
désignées  sous  les  noms  de  lartdwchrtX 
de  lanilslunn.  Le  prince  héréditaire  de 
liesse- ïloiuhourg  enflra  eu  France  dana 
le  courant  de  ce  même  mois,  à la  tête 
de  la  réserve  autrichienne,  et  contribua 
aux  résultats  de  cette  cauipague.  Dan» 
celle  de  i8i5,il  combattit  de  nom  eau  à 
la  tête  des  armées  autrichiennes  ; et  il 
commandait,  en  juillet  de  cette  année, 
un  corps  d’observation  dans  les  en\  iron» 
de  Metz.  Le  prince  Philippe  de  Hesse- 
Ilombourg  se  distingue  , parmi  les  géné- 
raux autrichiens,  par  une  tactique  sa- 
vante et  par  un  coup-d’œil  exercé.  De. 

HEUDELET  nF,  B I EU  11E  (Le  comte 
Etienne),  lieutenant-général,  né  le  i3 
noveinbie  1770,  prêta  serment  à l'em- 
pereur connue  général  de  brigade  , le 
4 décembre  i8oq>  et  commanda  l'avant- 
garde  du  maréchal  Davoust,  dans  1* 
campagne  d’Autriche,  où  il  repoussa  1» 
corps  du  général  Merfeld  à MarienzeU  \ 
se  lit  remarquer  au  passage  de  i Ens, 
et  devint  général  de  division  le  a4  dé- 
cembre i8o5 , à la  suite  de  la  halnillo 
d'Ausicilux , où  il  s’éuit  diüûugué.  11 
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signala  de  nouveau  dans  la  campa- 
gne de  Pologne , et  particulièrement  le 
üf)  décembre  1807  , puis  à la  bataille 
d’Eylau , où  il  fut  blessé.  Le  général 
Ileudelct  rendit  encore  d'importants  ser- 
\içcs  dans  la  campagne  de  i8ra,  où  il 
commanda  une  division  sous  le  maré- 
chal \ icior.  Après  la  retraite  désastreuse 
qui  termina  cette  campagne,  il  entra, 
avec  son  corps  d'armée  , dans  lu  place  de 
Danty.ig,  et  y fit  partie  de  la  garnison 
sous  les  ordres  du  général  Kapp.  Conduit 
prisonnier  de  guerre  à Kiow  après  la 
capitulation  , il  envoya  de  celte  ville,  le 
4 juin  , son  adhésion  au  rétablissement 
des  Bourbons,  devenu  en  France  peu  de 
temps  après , il  fut  cri  é par  le  Roi  che- 
valier de  St. -Louis  le  i3  août  , et  reçut 
le  commandement  de  la  18e.  division  mi- 
litaire à Dijon  . où  il  publia  , pour  la  célé- 
bration du  ai  janvier  181 5,  un  ordre  du 
jour  remarquable.  Le  général  Hendclet 
se  trouvait  dans  cette  ville  à l'époque  du 
retour  de  Buonaparte,  dans  le  mois  de 
mars  suivant  : son  premier  mouvement 
fut  de  faire  des  dispositions  pour  résis- 
ter à cette  invasion  ; et  il  adressa  aux 
troupes  sous  scs  ordres , le  8 de  ce  mois , 
un  ordre  du  jour  ainsi  conçu  : « C’est 
?»  au  courage  si  souvent  éprouvé  des  trou- 
» pes  françaises,  que  la  nation,  d’nc- 
?»  cord  avec  son  Iloi,  coufie  aujourd’hui 
» l'intérêt  de  toutes  les  familles,  le  dé- 
» pot  sacré  des  lois  , le  s^lut  du  trône 
» et  l’honneur  de  la  patrie.  Vainqueurs 
» tant  de  fois  hors  de  nos  frontières,  les 
» soldats  français  n'ont  pins  à combattre 
?»  que  celui  qui  a osé  concevoir  le  pro- 
» jet  iusçusé  d'armer  les  citoyens  , et  de 
?»  livrer  la  France  aux  horreurs  de  la 
> * guerre  civile.  » Obligé  bientôt  de  se 
soustraire  aux  meuoces  des  agents  de 
Ruonaparte  , le  comte  Hcudelel  se  relira 
à Chàlillon-sur-Scinc  avec  le  préfet  de  la 
Côte-d'or.  Il  commanda  ensuite  ia  i5®. 
division  d'infanterie , au  5®.  corps  de  l’ar- 
mée du  Rhin.  Le  Roi  le  nomma  , après 
son  retour , au  commandement  de  la  4V- 
division  à Nanci , puis  à celui  de  la  3P.  à 
Met/..  Il  publia  à Nanci,  le  3i  juillet 
ï8t5,  une  proclamation  où  l’on  remar- 
quait le  passage  suivant  : « Quelques 
» malveillants  obscurs,  restes  du  jacobi- 
a nisme  le  plus  débouté,  cherchent  cn- 
})  core  à jeter  de  l’inquiétude  et  de  Pa- 
>»  gitalion  parmi  vous.  Ils  vous  parlent 
» tantôt  d’uu  autre  souverain  qui  vous 
» serait  imposé,  uulôl  de  la  di>  ûiou  d*  U 
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1»  France,  tantôt  des  faits  d'armes  d'une 
» armée  de  la  Loire.  Ces  calomnies  sont 
»»  absurdes}  faites-en  connaître  les  au- 
u leurs;  ce  sont  nos  plus  grands  cnne- 
» mis.  Notre  désiré  Louis  X. VIII  est  110- 
» tre  souverain  reconnu  par  les  puis- 
» sauces  étrangères  aussi  invariable- 
i»  meut  que  par  tous  les  bons  Français. 

» La  France  restera  la  France,  en  dépit 
» de  ceux  qui  préféreraient  voir  sou  dé- 
» meinbrement  plutôt  que  de  renoncer 
v à leurs  fatales  idées  d’opposition.  L'ar- 
i>  niée  de  la  Loire , depuis  long-temps , 

» a pris  la  cocarde  blanche , et  s'est  en- 
i>  tièrement  soumise.  Enfin  , tous  les 
« vrais  Français  n’ont  qu'un  cri:  Iles- 
1»  pect , obéissance  et  amour  pour  le 
» meilleur  des  Rois  ! » Le  général  Heti- 
delct  fut  appelé  comme  témoin  dans  le 
procès  du  ma  récital  Ney.  Interrogé  sur 
les  ordres  qu’il  avait  pu  recevoir  de  lui 
eu  mars  i8l5,  il  répondit  qu'il  n'étnit 
pas  sous  soi»  commandement;  que  ce- 
pendant il  en  avait  reçu  une  lettre  datée 
du  i3  mars,  par  laquelle  le  maréchal 
l'invitait  à réuuir  ses  efforts  aux  siens  , 
pour  s’opposer  aux  progrès  de  Buotia- 
parlc.  Interrogé  ensuite  sur  la  situation 
politique  des  pays  où  se  trouvait  le  ma- 
réchal Ney  , il  répondit  que  n'ayant  pas 
été  auprès  de  lui,  il  ne  pouvait  donner 
desdélails  précis;  mais  qu'il  avait  entendu 
dire  que , de  même  que  dans  son  propre 
gouvernement,  les  royalistes  y étaient 
en  minorité.  Enfin  interrogé  s'il  croyait 
qu’avec  ses  forces  le  maréchal  Ney  fut 
en  mesure  de  résister  efUcacemeut  à Na- 
poléon , le  comte  tieudelet  répondit  qu'il 
regardait  ia  chose  comme  d’autant  plus 
difficile , que  le  maréchal  ne  pouvait 
compter  sur  la  fidélité  de  ses  troupes.  D. 

• IIEYDLN  (Le  baron  Frédéric  Vadi  ), 
originaire  des  Pays-Bas  , naturalisé  Fran- 
çais , entra  au  service  de  Louis  XVI  en 
1788.  Il  fut  chargé  , en  179a,  d’organiser 
la  légion  germanique,  niais  fut  suspendu 
et  arrêté  sous  Robespierre.  Réintégré  et 
nommé  adjudant-général  à l'armée  de 
Moreau  , en  1797  , il  fut  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  ce  général,  eu  1804,  et  mi* 
eu  retraite.  Exilé  et  ensuite  arrêté , U fut 
détenu  à Vinceuncs , comme  prisonnier 
d'état,  jusqu’à  la  chute  du  gouvernement 
impérial  en  1 8 1 4*  Lors  de  l'invasion  de 
Buonaparte  en  i8i5,  le  commissaire  ex- 
traordinaire du  Roi , M.  Delandinc  de 
Saint-Esprit , le  choisit  pour  fun  de  ses 
délégués,  ft  1 attacha , dès  le  i5  mars, 
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Au  conseil  d'administration  de  farinée 
«lu  centre , formée  de  volontaires  royaux, 
désignés  sous  le  nom  de  chasseur*  d'Henri 
IV.  Il  parcourut  les  départements  limi- 
trophes de  la  Vendée  , et  il  étendit  ses 
rapports  ni  subdivisant  ses  pouvoirs.  Il 
s'adjoignit  , entre  autres  , M.  Cham- 
pion de  Villeneuve,  fils  du  ministre  de 
ce  nom  sous  Louis  XVI,  et  M.Ledru, 
ollicier  dans  la  légion  lithuanienne.  Le 
baron  Van  Heydcn  rallia,  dès  leur  entrée 
eh  France,  divers  détachements  suisses 
et  bavarois , faits  prisonniers  en  Espagne, 
et  profita  , pour  les  attacher  à l'organisa- 
tion des  chasseurs  d’Henri  IV , de  l’avan- 
tage (pie  lui  donnaient  l'habitude  de  leur 
langue,  et  un  long  service  dans  leur  pays. 
Il  fut  arrêté  deux  fois  pendant  l’exercice 
de  ses  fonctions  de  commissaire  délégué  ; 
et  il  n’a  cessé  de  donner  des  preuves  de 
zèle  et  de  dénouement.  A. 

HIGGINS  ( Doit  B f A!*n  R no  O’),  pre- 
sident et  directeur  du  gouvernement  in- 
surrectionnel du  Chili , est  fils  de  dou 
Ainlu  osio  O Iliggins,  marquis  d’Osorno, 
ancien  capitaine-général  de  ce  royaume 
et  ensuite  vice-roi  du  Pérou.  Don  Ber- 
nardo  fut  nommé,  en  181 1 , membre  du 
congrès- général , et  fit  ensuite  partie  du 
directoire.  Pendant  l’invasion  de  l’armée 
de  Lima,  il  servit  d’abord  comme  colo- 
nel, puis  comme  général  en  chef.  Il  com- 
mandait dans  la  seule  bataille  qui  fut  li- 
vrée aux  royalistes;  niais  avant  été  aban- 
donné parles  Carreras,  au  siège  de  Ran- 
cangun , où  il  combattit  pendant  trente- 
six  heures  , il  se  relira  sur  Saul-Iago  , 
après  avoir  épuisé  toutes  6es  munitions  , 
et  de  là  se  rendit  à Buenos-Ayres.  A. 

HJJAR  (Le  duc  d’),  grand  d'Espagne 
de  première  classe,  fut  appelé  par  Buona- 
parte,  en  j8o8,  à la  prétendue  junte  de 
Baïonne  : il  s’y  rendit  avec  les  princi- 
paux personnages  de  l’Espagne,  et  fut 
nommé,  le  \ juillet,  grand-maître  des 
cérémonies  du  roi  Joseph  ; mais  ce  sei- 
gneur patriote  abandonna  presque  immé- 
diatement la  cause  de  l’usurpateur,  et  sc 
rangea  sous  les  bannières  des  fidèles  Cas- 
tillans. Quand  Buonaparle  , au  mois  de 
novembre,  commença  son  irruption  ver* 
Madrid  , il  rendit  à Burgos  un  décret 
de  proscription , par  lequel  le  duc  d'Hi- 
jar  fut  déclaré  traître,  condamné  à être 
passé  par  les  armes  , et  à être  dépouillé 
de  ses  biens.  A l’entrée  des  troupes  fran- 
çaises dans  Madrid , la  duchesse  d’Hijar 
n’eut  que  le  temps  de  se  soustraire,  par 
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la  fuite , aux  satellites  de  Buonaparle  4 
et  de  gagner  Cadix , 11’ayant  pu  empor- 
ter que  ses  diamants;  de  là  elle  vint  à 
Londres  , où  elle  resta  long-temps  , et 
où  se  rendit  également  le  duc  d’Hijar. 
Lu  i8i/| , il  fut  nomme,  par  Ferdinand 
VIT,  ambassadeur  à la  cour  de  France  $ 
mais  il  n’accepta  point.  P. 

IHLL  ( l^e  baron  sir  RowLAJtn),  lieu- 
tenant général  anglais,  est  le  deuxième  fils 
de  sir  John  Hill,  baronet  d’IIavkstone, 
dans  le  Shropshire.  Il  entra  au  ser- 
vice dès  Page  de  16  ans,  et  s'y  fit  bientôt 
distinguer  par  sou  zèle,  son  activité  et  la 
douceur  de  ses  manières.  Son  premier 
emploi  fut  celui  d’enseigne  dans  le  38°. 
régiment.  Il  obtint  ensuite  un  congé  pour 
aller  terminer  son  éducation  à l’école 
militaire  de  Strasbourg,  où  il  resta  un 
an  : il  accompagna  alors  son  oncle  sir 
Richard  dans  1111  voyage  en  Allemagne % 
en  France  et  en  Hollande.  Il  commença 
sa  carrière  militaire  à Edimbourg  ; et  de 
là  il  entra  comme  lieutenant  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  Broughton.  Il  devint 
capitaine  en  1792  , accompagna  sir  Fran- 
cis Drnke  son  ami,  chargé  d'une  mission 
diplomatique  à Gènes , et  se  rendit  en- 
suite à Toulon  , où  il  fut  successivement 
aide-de-cainp  des  généraux  Mulgrave  , 
O-Hara,  et  sir  David Dundas.  Hill,  qui 
n’avait  alors  que  ai  ans,  fut  légèrement 
blessé  à la  main  droite.  Chargé  des  Repê- 
ches de  sir  David  Dundas,  relatives  à la 
retraite  des  troupes  anglaises  , il  se  rendit 
en  Angleterre  ,ohtiutunecompagnie  dans 
le  53e.  régiment, acheta  ensuite  la  place  de 
major  dans  le  90°.  régiment , et  fut  bien- 
tôt promu  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel. Il  se  rendit,  avec  son  régiment  t 
à Gibraltar,  et  de  là  en  Egypte.  Blessé 
à la  tempe  droite  le  i3  mars  1801,  il 
fut  transporté  à bord  du  Foudroyant  p 
commandé  par  l’amiral  Keith , et  s’y  lia 
particulièrement  avec  le  capilan-pacba  , 
qui  lui  fit  présent  d'une  boîte  d’or  , d'une 
épée  et  d’un  schall.  Après  la  campagne 
d’Egypte  , Hill  se  rendit  en  Kcoa-e  et 
en  Irlande , où  il  fut  nommé  briga- 
dier-général. Il  se  conduisit  si  bien  dans 
la  ville  de  Cork  , que  les  habitants  lui 
offrirent  le  droit  de  cité  , qui  lui  fut 
également  donné  par  le  corps  municijMil 
de  Plymouth,  touché  des  soins  extraor- 
dinaires qu’il  avait  pris  des  soldats  blessé* 
dans  la  retraite  de  sir  J.  Moore  , que 
le  général  Hill  avait  protégée  à la  tète 
d’uu  corps  de  réserv  e , placé  à la  Coroguc* 
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T)ès  1808  vIIill  s’était  embarqué  pour  le 
continent  , et  s’était  trouvé  aux  batailles 
de  Rolein  et  de  Vimiera  : à son  retour 
en  Angleterre,  en  1809,  il  fut  nommé 
colonel , et  hérita  de  son  oncle  sir 
Richard.  A peine  avait-il  passé  quelques 
jours  au  sein  de  sa  famille , qu’il  fut 
envoyé  une  seconde  fois  en  Espagne 
avec  des  troupes  qui  se  trouvaient  en 
Irlande  , au  passage  du  Douro.  Le  1 2 mai 
1 809 , le  lieutenant-général  Paget  ayant 
été  blessé , Il ill  le  remplaça  , et  obtinl  un 
plein  succès.  II  fut  aussi  légèrement 
blessé  à la  main , .à  la  bataille  de  Tala- 
vera , et  reçut  des  remerclmcnts  du 
parlement.  Il  obtinl , à celle  occasion  , le 
grade  de  colonel  dtig'|*.  régiment.  L’un 
«les  plus  beaux  faits  d’armes  du  général 
Ilill  est  la  surprise  et  la  défaite  d’un 
corps  français , sous  le  général  Girard  , 
près  d’Arrayo  del  Molinos  , dans  l’Estra- 
niadure,  le  27  octobre  1811.  Ce  corps, 
composé  de  deux  mille  cinq  cents  fantas- 
sins et  desix  cents  cavaliers,  fut  presque 
tout  dispersé,  ou  fait  prisonnier  , par  les 
manœuvres  habiles  du  général  Ilill.  Ce 
fut  avec  peine  que  le  général  Girard  s’é- 
chappa a\  ec  deux  cents  hommes , laissant 
entre  les  mains  des  Anglais  tous  scs  ba- 
gages et  armes  militaires , et  ayant  la  plu- 
part de  ses  officiers  et  soldats  prisonniers. 
A l’ouverture  du  parlement  eu  1812,  le 
prince-régent  fit  un  éloge  public  du  géné- 
ral Ilill,  et  déclara  que  c’était  à sou  habi- 
leté et  à sa  bravoure  qu’on  devait  le  suc- 
cès de  cette  brillante  affaire.  Il  le  créa  eu 
même  temps  chevalier  du  Pain , et»  le 
nomma  gouverneur  du  château  de  Black- 
ness.  Après  la  victoire  d’Arrayo,  le  géné- 
ral Ilill  se  rendit  à Mérida , oit  il  détruisit 
les  magasins  de  l'ennemi.  II  se  distingua 
de  nouveau  au  mois  de  décembre  18125 
et,  le  20  juin  181 3,  il  s’empara  des 
hauteurs  de  la  Suchla , d'Arlenzon  , et 
du  village  de  Sabijana-de- Alavn  , et 
détermina,  parla  prise  de  cette  position, 
la  retraite  des  Français  sur  Vittoria.  Le 
a5  juillet,  il  fut  attaqué  par  deux  divi- 
sions du  centre  «le  l’armée  française,  dans 
sa  position  de  Puerto-de-Maya,  et  con- 
tr.iint  de  se  retirer  à Irurita  , après  un 
combat  qui  dura  sept  heures.  Le  28  du 
même  mois , il  attaqua  et  força , avec  lord 
Dalliousie  , la  passe  de  Velatç,  malgré 
les  forces  supérieures  des  Français,  et 
contribua,  par  des  dispositions  savantes, 
aux  succè'sdcs  journées  des  3o  et  3i.  Il 
pviL  une  pari  très  active  aux  combat»  de» 
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10,  11  , t 2 et  i3  décembre,  et  reçut  du 
dur.  de  Wellington  des  témoignages  pu- 
blics de  satisfaction.  Le  2 mars  1814? 
générai  Iüll  attaqua  les  Français  à Ayre, 
les  délogea  de  celte  position  , cl  s'empara 
de  la  ville,  et  du  magasin  qu'ils  y avaient 
établi.  Il  fut  nommé,  au  mois  «le  mai  de 
cette  année,  chevalier  de  l’ordre  du 
Bain  , sous  le  titre  de  baron  Ilill  d'Alma- 
raz  et  de  Huwkcslouc , dans  le  »Shrop- 
shirc.  Après  les  événements  du  20  mars 
181 5,  sir  révérend  Ilill  fut  charge  du 
commandement  des  troupes  anglaises  et 
hnnovrietmes  dans  la  Belgique,  en  atten- 
dant l'arrivée  du  duc  de  Wellington,  U 
assista  à la  bataille  de  Waterloo,  et  eut 
une  grande  part  au  succès  de  l’armée  an- 
glaise 5 ce  dont  le  duc  de  Wellington 
s’empressa  d’instruire  le  prince-régent , 
qui , en  récompense  de  ses  éminents  ser- 
vices , l’a  élevé  à la  pairie. — IIill, 
major  du  8e.  régiment  des  cnradous 
(chasseurs),  frère  et  aide-de-camp  du 
liculenant-gcncral  , se  distingua  devant 
Badajoz  le  7 avril  1812.  Il  dirigea  J a 
fausse  attaque  sur  le  fort  Pardeleras  t 
et  mérita,  en  cette  occasion,  les  éloges 
particuliers  du  duc  de  Wellington.  Z. 

HILLEH  (Le  baron  i>e),  lelil-maréchal 
au  service  d’Autriche  , se  distingua  dans 
plusieurs  campagnes  , et  surtout  eu 
1809  , où  il  commanda  en  chef  un  corps 
d’armée  qui  était  chargé  de  couvrir 
Vienne  , conjointement  avec  le  corps 
de  l’archiduc  Louis.  Attaqué  par  Buo- 
naparte  en  personne,  qui  s’était  mis  à la 
tête  des  Bavarois  et  des  Wurtembcrgeois  , 
il  fut  repoussé  le  20  avril  à Bcnsberg. 
Vienne  resta  dès-lors  sans  défense.  Le  gé- 
néral Ililler  joignit  l’archiduc  Charles  sur 
le  Danube  \ et  d eut  une  grande  part  à la 
victoire  d’Essling , où  il  défendit , avec 
la  plus  grande  valeur,  le  village  d’Aspern. 
En  1 8 1 3 , il  prit  le  commandement  do 
la  Styrie , et  commanda  un  corps  d'ar- 
mée qui  fut  oppose  au  vicc-roi  Bc^i har- 
nais. Le  26  octobre,  il  publia  à Trente 
une  proclamation  dans  laquelle  on  remar- 
quait le  passage  suivant  : « Cherchez  eu 
» Russie,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Es- 
» pagne,  les  Français  qui  dominaient  le 
d monde  5 vous  trouverez  des  cadavres y 
» des  captifs,  des  blessés,  des  traces  de 
u leurs  dévastations  : mais  l’ennemi  u’ar 
» plus  de  corps  de  ti  oupcssous  lés  armes.  >* 
Toutefois  il  ne  put  rien  entreprendre 
de  décisif  contre  l'armcc  française  d’I- 
laiic  , et  tl  fut  remplacé  par  le  maréchal 
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de  Bellegarcle.  On  le  crut  disgracié  ; mais 
l’empereur  d’Autriche  lui  conféra,  en 
281 4 y le  commandement  général  de  la 
Gallicie  : d lit  son  entrée  solennelle  à 
Lembcrg , le  28  octobre  1814*  Le  gé- 
néral de  Tliller,  qui  a commencé  sa  car- 
rière militaire  dans  l'artillerie,  passe  pour 
un  des  chefs  les  plus  habiles  de  l’armée 
autrichienne.  D. 

Ii  ILLE  II  (Le  baron)  , né  à Berlin  vers 
•l 777  , servit  dans  les  corps  francs  or* 
ganisés  en  Prusse  par  Buonaparte,  et  ob- 
tint de  lui  la  décoration  de  la  Légion 
d’honneur.  Après  la  campagne  de  Rus- 
sie , il  servit  avec  distinction  contre 
l’allié  redevenu  l’ennemi  du  roi  de  Prusse, 
et  fut  blessé.  Après  la  bataille  de 
Waterloo  et  la  seconde  invasion  de  la 
France,  il  commandait  une  brigade  du 
quatrième  corps  de  l'armée  prussienne, 
qui  fut  cantonnée  dans  l'arrondissement 
de  VemlôVne.  li  a laissé  d’honorables  sou- 
venirs dans  cette  ville  et  ses  environs , 
ayant  maintenu  la  discipline,  adouci  la 
rigueur  des  ordres  dont  il  était  chargé, 
enfin  ayant  su  se  concilier  l’estime  gé- 
nérale. V . 

IUMBERT  dp  FERGNY  ( Le  baron 
Louis-Alexandre),  ancien  officier  des 
pau  x-et- forêts,  dev  int,  au  commencement 
de  la  révolution,  maire  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  et  futdéputc  de  Seine-et-Marne 
a la  Convention  nationale,  où  , après  s’ê- 
tre récusé  comme  juge,  il  vota,  comme 
législateur,  par  mesure  de  sûreté  géné- 
1 ale  , la  détention  de  Louis  XVI  et  son 
bannissement  à la  paix.  11  parla  quel- 
quefois sur  des  objets  de  finance  et 
d’administration  , et  fut  envoyé  dans 
les  départements  avoisinant  Paris  , 
pour  veiller  aux  approvisionnements  de 
cette  ville.  Élu  au  conseil  des  anciens  , 
il  en  fut  nommé  secrétaire,  et  en  sortit  en 
1798.  Pendant  Je  cours  de  cette  législa- 
ture, il  attaqua  l’existence  du  papier- 
monnaie  , fut  rapporteur  de  la  loi  sur  le 
commerce  des  grains,  et  défendit  avec 
énergie  les  fugitifs  du  Bas-Rbin.  En  dé- 
cembre 1799,  il  devint  membre  du  tri- 
bunal. Il  s’y  occupa  d’objets  d’adininis- 
trat  on  intérieure  ; fut  élu  secrétaire  le  2$ 
septembre  ioo4>  ensuite  président  pour 
trois  mois;  puis  nommé  préfet  des  V osges 
dans  le  courant  d’octobre  suivant.  Au 
mois  d’août  de  la  même  année,  il  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d’hon- 
neur:  il  a clé  depuis  créé  baron.  Il  était  en- 
core préfet  à Epinal,  lois  de  l’invasion  de 
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t 8t 4-  T!  l»t  enlevé  par  des  cnsaniies, 
conduit  prisonnier  à Bâle  , et  de  là  à 
dm.  Sa  liberté  lui  fut  rendue  après  la 
signature  de  la  paix;  et  il  cessa  d’étre 
employé  jusqu'au  G avril  181 5 , époque 
à laquelle  Buonaparte  le  nomma  préfet 
de  Tarii-et-Garonue.  Il  refusa  cette  pla- 
ce; et  depuis  il  est  resté  sans  emploi.— 
Son  fils,  auditeur  sous  le  gouvernement 
impérial,  fut  intendant  de  la  Dalroatie, 
sous  le  même  gouvernement.  Y. 

IIlÜN  ( Le  baron  François-Joseph  ) , 
évêque  de  Tournai,  ne  à Strasbourg  le 
^4  février  17Ô1  , fui  d’abord  chanoine  de 
Maïence,  et,  par  suite  du  concordat,  fut 
porté,  le  18  juillet  1802,  au  siège  de 
Tournai.  Selon  la  coutume  de  celle  ville, 
les  dames  allaient  présenter  à févêque 
leurs  vœux  au  renouvellement  de  l’an- 
née; celte  sorte  d’hommage  se  terminait 
par  une  fête  somptueuse.  Le  nouvel  évê- 
que changea  celle  coutume  eu  une  fêta 
de  charité;  et  il  fit,  le  1er.  janvier 
l8o3 , à l’occasion  de  celle  innovation, 
un  discours  aux  «lames  de  Tournai , pour 
leur  rappeler  les  malheurs  et  les  droits 
de  l'indigence.  Ce  prélat  fit  partie  de 
l’opposition  qui  se  manifesta  au  concile 
de  Paris,  en  1810,  contre  les  projets  de 
Buonaparte;  et  dis-lors  il  se  vit  en  butte 
à de  nombreuses  persécutions.  Il  s’était 
réfugié  à Rome  auprès  du  St.  Père.  Les 
événements  de  1 8 1 4 Ie  ramenèrent  à 
Tournai,  où  il  reprit  possession  de  son 
diocèse.  Il  fut  un  des  signataires  de  la 
lettre  adressée  , le  icr.  septembre  1814» 
au  roi  des  Pays-Bas,  par  les  évêques  do 
la  Belgique.  Eu  1816,  il  publia  tin  man- 
dement à l’occasion  de  la  victoire  rem- 
portée à Alger.  B.  M. 

IIIRZEL  (G.),  de  Zurich,  fut  nommé, 
en  1801 , au  département  de  la  police  et 
de  fa  justice  en  Helvétie.  Ce  magistrat 
appartient  à une  des  familles  h s plus  con- 
sidérées du  pays.  ( Voy.  Hirzf.l  dans 
la  Biographie  universelle.  ) En  no- 
vembre 1802,  il  fut  conduit  dans  la  for- 
teresse d’Arbourg,  par  ordre  du  général 
Ney  , comme  ayant  déterminé  (a  diète 
de  Schwitz  à se  prononcer  pour  une 
nouvelle  opposition  , e\  pour  le  rassem- 
blement de  l’armée  confédérée  derrière 
la  Reuss.  Il  obtint  ensuite  salihcrté;  ma  s 
il  cessa  d’être  employé  jusqu’en  i8i5, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
fédéral  dans  le  Tes:n  , et  se  rendit  ej* 
celte  qualité' à Milan,  auprès  de  l’archi- 
duc Jean.  B.  M. 
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TITS  ( Charles),  né  dans  la  Norman- 
die en  177a,  s'attacha,  dès  Page  de  dix- 
huit  ans,  à la  rédaction  du  Moniteur 
pour  les  séances  de  rassemblée  consti- 
tuante. Le  a septembre  179a,  il  fut 
dénoncé  comme  royaliste  par  Tuault- 
Gr.mdville  , alors  rédacteur  principal  de 
cette  feuille  ; et  >1  entreprit  un  journal 
dans  le  même  format  que  le  Moniteur, 
intitulé,  f*e  Républicain  français , et 
qui  avait  pour  objet  de  combattre  les 
principes  des  terroristes.  Proscrit  au  i3 
vendémiaire,  il  renonça  à la  rédaction 
des  journaux,  entra  au  service  comme 
officier  d'état  - major , et  fut,  après  la 
bataille  de  Marejvgo , chargé  par  le  gé- 
néral Üudinot  , chef  d état-major  de 
l’armée  d’Italie,  d’une  mission  auprès  de 
Pie  MI.  Il  quitta  le  service  à la  paix, 
et.  publia  différentes  brochures  politiques 
qui  eurent  de  l’â-propos  et  du  succès  : il 
se  livra  depuis  tout  entier  à la  littéra- 
ture, et  entra,  en  1811,  à la  direction 
de  la  librairie,  où  il  est  encore  chef  du 
bureau  de  l’examen  de»  livres.  Au  retour 
du  Boi  en  1 3 1 4 •>  d adressa  au  maire 
d'Orléans  une  lettre  qui  fut  insérée  dans 
le  journal  de  cette  ville , par  laquelle 
il  revendiquait  l'honneur  d’avoir,  dans 
le  journal  dont  il  disposait,  imploré , 
dès  le  ix  juin  1795,  la  pilié publique 
en  faveur  de  la  royale  orpheline  du 
Temple  , et  d’avoir  réitéré  cette  de- 
mande le  10  et  le  20  du  même  mois,  et 
les  x et  4 juillet  suivant , par  d«  s articles 
insérés  dans  le  même  journal.  M His  a 
publié  : I.  Théorie  du  monde  politique , 
ou  La  science  du  gotu’crnemcnt , con- 
sidérée comme  science  exacte  , 1806, 
in-ti».  II.  Lettre  à l'Institut  , sur  une 
question  de  botanique,  in-4‘\,  avec  fig., 
Paris,  1807.  III.  Ou  danger  pour  la 
France  d* adopter  le  mécanisme  consti- 
tutionnel de  1 À ngleterre , 1 8 1 4 » in-8°. 
On  lui  attribue  : Lettres  à M le  comte  de 
B. , pendant  son  séjour  aux  eaux  d*  Aix 
la- Chapelle  — Parallèle  entre  M.  de 
Chateaubriand  et  M.  de  Chénier , 1 8 1 x , 
in-8°.  M.  His  a en  manuscrit  une  His- 
toire de  France , à laquelle  il  travaille 
depuis  long-temps  Y. 

IlOAHE  ( 8ir  Bien aru-Colt  ),  baro- 
net anglais  de  Stourhead,  dans  le  comté 
de  Wilt , après  avoir  terminé  son  édu- 
cation , passa  plusieurs  années  à voyager 
dans  Ic-S  pays  étrangers  , et  revint  en  An- 
gleterre en  1791.  Passionne  pour  les  re- 
cherches sur  l’antiquité  , et  ne  pouvant 
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s’y  livrer  hors  de  l’Angleterre  à cause  de 
la  situation  politique  du  continent , d di- 
rigea toute  son  attention  versles  antiqui- 
tés de  son  pays,  et  passa  trois  ans  dans 
1*  principauté  de  Galles,  avec  l’intention 
d’éclaircir  l'itinéraire  rare  et  curieux  du 
voyage  fait  dans  ce  pays  par  Barri,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Giraldus  Cam- 
brensis  ( Yoy.  Barri  dans  la  Biogra- 
phie univers.  ),  lorsqu'on  1 188  Baldwin, 
archevêque  de  Cantorbery  , parcourut 
ce  même  pays  pour  exciter  ses  peuples  à 
s’armer  pour  les  croisades.  L’ouvrage 
qu’il  mit  au  jour,  contient  soixante  vues 
d'antiquités , portraits  , etc.  Il  publia  eu 
même  temps  une  petite  édition  de  l'ou- 
vrage original , en  latin  , qui  est  devenue 
extrêmement  rare.  Il  a depuis  dirigé  son 
attention  versles  antiquités  de  l'Irlande, 
et  dernièrement  vers  celles  du  comté  de 
Wilt.  Par  un  examen  attentif,  persévé- 
rant et  minutieux  des  différents  monu- 
ments de  ce  comté,  il  a réuni  de  nom- 
breux documents  sur  les  premiîres  épo- 
ques de  l'histoire  des  ancien*  Bretons  , 
sur  leurs  demeures,  coutumes,  etc.  Son 
ouvrage  est  enrichi  de  vues,  de  cartes  et 
de  plans  ; et , à la  lin  , M.  Hoare  a an- 
noncé son  projet  de  publier  l'histoire 
ancienne  de  la  partie  septentrionale  du 
comte  de  Wilt,  sur  le  même  plan.  Il  a 
publié  : I.  Itinéraire  de  V archevêque 
Baldwin  , dans  le  comté  de  Galles  en 
1 187  , par  Giraldus  de  Barri,  traduit  en 
anglais,  et  enrichi  de  vues  , aunotations, 
et  d’une  vie  de  l’auteur,  1806,  x vol.  in- 
4°.  II.  Journal  d’un  voy  age  en  Irlande , 
1807,  in-8°  III.  Histoire  ancienne  de  la 
partie  méridionale  du  comté  de  IVilt , 
1810  à i8ix,  trois  parties  in-fol.  Z. 

HOBART  (Lord) , maintenant  comte 
de  Biickiugbam  par  la  mort  cb»  son  père, 
est  né  vers  » 760  : il  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice , fil  ses  premières  aunes  en  Améri- 
que, où  il  avait  le  grade  de  capitaine.  Eu 
1 770»  quitta  ce  pays,  et  vint  en  Irlande , 
ou  il  fut  aide-de-camp  du  comte  de  Buc- 
kingham, son  oncle,  alors  lord  lieute- 
nant de  ce  royaume.  A l'occasion  de 
quelques  discussions  survenues  entre  le 
parlement  d'Irlande  et  le  lord  lieutenant, 
lord  Hobart,  que  sou  esprit  adroit  et 
conciliant  faisait  aimer  de  tous  les  partis, 
fut  nommé  secrétaire;  et  l’événement  jus- 
tifia ce  choix.  Lord  Westmoreland  ayant 
succédé  au  gouvernement  d’Irlande  en 
1790,  lord  Hobart  continua  ses  fonctions 
et  les  remplit  avec  beaucoup  d’habüelé.. 
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Ce  fut  par  scs  soins  que,  sous  l'administra- 
tiou  de  lord  "Wcstniorcland  , la  situation 
dc&calholiques  d'Irlande  fut  mi  peu  aduu- 
c»c,  et  que,  par  des  concessions  mutuelles, 
les  parlements  d'Irlande  et  d' Angleterre  , 
qui  comptaient  tous  deux  lord  Hobart 
au  nombre  de  buis  membres,  éloignè- 
rent les  germes  de  discorde  qui  venaient 
de  se  manifester.  Ce  futauosi  à l'adminis- 
tration dont  lord  Hobart  était  le  ministre 
apparent,  que  Ton  dut  le  contrôle  du  pou- 
voir de  la  couronne  en  Irlande  par  la  li- 
mitation des  pensions  , l'exclusion  dr  la 
chambre  des  communes  de  certains  ofli- 
< iers  de  la  couronne,  et  enfin  une  milice 
nationale y qui  depuis  a rendu  d'impor- 
tants services.  Les  talents  que  lord  Ho— 
liart  venait  de  déployer  , u’écliappèreiit 
pas  à la  sagacité  du  ministère,  qui  le  nom- 
ma gouverneur  de  Madras  eu  1794*  Ce 
fut  sous  scs  auspices  et  pendant  sou  gou- 
vernement que  les  Anglais  s'empalèrent 
de  Ceylan  et  des  îles  d'Épices.  Le  traité 
de  Cnmpo-Formio  venait  d'être  conclu: 
lord  Hobart  sentit  que  la  France,  délivrée 
de  son  plus  redoutable  ennemi,  tournerait 
ses  vues  vers  Flnde.  Il  avait  déjà  surpris 
des  intelligences  entre  les  Français  et  Ti- 
poo-sultau  : aussi  empêcha-t-il  le  départ 
d’uti  puissant  armement  que  le  gouver- 
nement anglais  envoyait  pour  conquétir 
Manille  et  qui  était  au  moment  de  mettre 
à la  voile.  11  sc  montra  ainsi  grand  homme 
d'état;  et  ses  ennemis  même  lui  rendirent 
celte  justice,  que  sa  prévoyance,  dans 
cette  occasion  , avait  sauve  l'Inde.  Des 
discussions  s’élevèrent  cependant  entre 
lui  et  le  suprême  gouvernement  du  Ben- 
gale : il  résigna  en  conséquence  le  gou- 
vernement de  Madras,  et  revint  en  An- 
gleterre en  1798.  A son  retour,  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  lui  témoigna 
sa  satisfaction  ru  lui  accordant  line  pen- 
sion de  aooo  livres  sterling.  A la  recom- 
mandation unanime  de  la  cour  des  direc- 
teurs, la  couronne  récompensa  su  fidélité 
en  l'appelant  à la  chambre  des  pairs;  et 
de  toutes  les  parties  de  sou  ancien  gou- 
vernement il  lui  arriva  «1rs  adresses  de 
rcmcrcuncnlfi  remplies  d’admiration  pour 
la  justice.  In  sagesse  et  la  modération  qu'il 
avait  montrées.  Lord  Iiobarl a représenté 
long-temps  le  bourg  d'Armagh  au  parle- 
ment d'Irlande.  Il  s'est  fortement  pro- 
noncé dans  la  chambre  des  pairs  en  fa- 
veur de  l'union  législative  de  l’Irlande 
avec  l'Angleterre.  Il  a épousé,  en  1799, 
îui&s  F tien,  Hile  de  lord  Auckland*  Z. 
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IT  OC  Il  BER  G ( Le  comte  Charles^ 
Léopold-Frédéric  d’ ),  naquit  à Caris- 
ruheen  1790,  du  second  mariage  dit 
margrave  de  Bade  avec  la  comtesse  de 
Geyersberg.  Ce  jeune  prince,  appelé  à 
regner  dans  le  cas  où  son  frère  , le  grand- 
duc  réguaut  viendrait  à mourir  sans  en- 
fants mâles,  commandait  un  corps  de 
troupes  badoiscs  dans  la  divisiou  française 
aux  ordres  du  m&récbal  de  Bellune  , pen- 
dant la  campagne  de  Russie.  II  s'y  con- 
duisit avec  beaucoup  de  distinction  dans 
plusieurs  a 11  a 1res  , particulièrement  à celle 
du  a5  novembre  sur  la  Bérézina.  Fait 
prisounier  l'année  suivante  à la  bataille 
de  Leipzig,  on  le  vit  reparaître,  en  181 4 
et  181 5,  à la  tête  du  corps  auxiliaire  ba- 
dois,  qui  se  réunit  contre  la  France  aux 
armées  alliées.  Il  y montra  la  même  va- 
leur , et  reçut  de  l’empereur  d'Autriche, 
en  iiovcmbre  181.4,  la  croix  de  comman- 
deur de  l’oydre  de  Sl.-Etieunc.  En  1 S 1 fi, 
le  comte li'ilocbberg  sc  rendit  successive- 
ment à Berlin  et  à St.-  Péler-bourg  , pour 
des  communications  relatives  au  sort  de 
l'Allemagne  méridionale.  En  1S17,  il 
commandait  les  troupes  alliées  dans  la 
Haute-  Alsace  , et  il  avait  son  quartier- 
général  à Colmar.  De. 

HüCQUART  ( Louis-F.-J.  ) , ancien 
droguiste,  né  à Mous  en  1753,  habile  au- 
jourd’hui Bruxelles;  il  est  auteur  d'un  ou- 
v rage  anonyme  intitulé  : Eléments  théo- 
riques et  pratiques  du  jeu  des  échecs  , 
avec  des  réflexions  momies , politi- 
ques et  militaires  , relatives  à ce  jeu  , 
in-8". , 1810.  — Iloc^UART  (Léopold), 
frère  du  précédent,  prêtre  et  principal 
du  collège  d'Alli  , professeur  de  mathé- 
matiques et  de  botanique  , membre 
de  la  société  botanique  de  Garni  , a 
publié  : Flore  du  départcmml  de  J cm - 
nrnpe.  F. 

HOFFMANN,  littérateur,  né  à Nan- 
ti en  174$)  ht  de  fort  bonnes  éludes 
dans  cette  ville,  et  débuta  dans  les  let- 
tres, en  1785,  par  un  Hecueil  de  poé- 
sies il  entra  ensuite  dans  la  carrière  du 
théâtre,  où  presque  tous  ses  pas  ont  été 
marques  par  des  succès:  Euph/vsine , 
le  Jeune  sa%e  et  le  Fieux  fou  , le  Joc- 
hei , le  Secret , le  Chut,  au  de  iïlonlc- 
nero , Stratonicc  , sont  comptes  parmi 
les  ouvrages  les  plus  agréables  de  l'Opéra- 
comique.  Sa  tragédie  lyrique  d'sîdricn, 
jouce  à l'Opéra  , fut  dénoncée  au  conseil 
des  cinq-cents , eu  1799,  comme  anti- 
républicaine^ et  on  eu  suspendit  les  r«- 
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présentations. .Geoffroy,  l’un  des  rédac- 
teurs du  Journal  de  l* empire , ayant 
censure  avec  beaucoup  d’injustice  et  d’ai- 
greur les  ouvrages  de  M.  Hoffmann , ce- 
lui-ci répondit  à ce  critique  par  unebro- 
cliurç  publiée  en  l8o3;  ce  qui  donna 
lieu  à une  discussion  polémique  assez  pro- 
longée , et  dont  ou  peut  voir  les  traces 
clans  les  journaux  du  temps,  et  surtout 
dans  les  feuilletons  du  Journal  do  l'em- 
pire. C’est  dans  celle  même  feuille,  que 
«leux  ans  apres,  M.  Hoffmann  se  livra 
lui-même  à une  critique  extrêmement  sé- 
vère des  Martyrs  de  M.  de  Chateau- 
briand. 11  attaqua  principalement  cet  ou- 
vrage sous  le  rapport  du  mal  que  sa 
lecture  peut  faire  selon  lui,  dans  l’es- 
prit de  la  jeunesse,  à la  religion  chré- 
tienne , en  rabaissant  ses  mystères  et  son 
culte  au  niveau  des  fables  du  paganisme. 
M.  Hoffmann  continue  à fournir  sa  car- 
rière littéraire  avec  le  même  succès  , ainsi 
qu’on  pourra  en  juger  par  la  liste  de  ses 
productions.  Dans  les  articles  qu’il  four- 
nit au  Journal  des  débats,  on  reconnaît, 
«n  général,  une  critique  saine,  judicieuse, 
toujours  seméede  traits  d’une  plaisanterie 
piquante  , dont  on  voit  qu’il  lui  serait  fa- 
cile d’abuser , s’il  n’était  retenu  par  les 
lois  du  bon  goût  et  des  convenances.  Il 
eu  a donné  de  nouvelles  preuve  *dans  la 
lutte  qui  s’est  engagée,  en  1817  , entre  lui 
et  M.  de  Pradt,  au  sujet  de  la  brochure 
<le  ce  dernier  sur  l’Amérique  méridio- 
nale. A un  talent  distingué,  M.  Hoffmann 
joint  l’amour  le  plus  noble  pour  son  indé- 
pendance personnelle  , et  il  lui  a souvent 
sacrifié  les  intérêts  de  sa  fortune.  C’est, 
peut-être,  de  tous  les  littérateurs  qui 
écrivent  dans  les  journaux,  celui  qui 
se  fait  lire  avec  le  plus  d'intérêt;  il  a l’art 
d’en  répandre  dans  les  matières  qui  en 
paraissent  le  moins  susceptibles,  et  sans 
nuire  à l'instruction  qu'on  y cherche,  bes 
articles  dans  le  Jaur/ud  des  Débats  sont 
signés  H.  On  a de  lui  : I.  Poésies  diver- 
ses , 1785,  in- 19.  II.  JVephté , opéra, 
1790,  in- 4°.  III.  Euphrosine , ou  le  ty- 
ran corrigé , 1790,  in-8°.  IV.  Adrien , 
opéra,  1792  , in-4‘\  , repris  en  1802.  V. 
S tr atonies,  opéra , 1793,  in-8°.  VI.  Cal- 
lias , ou  JVature  et  patrie,  179$,  in-8°. 
Y II.  Le  jockci , opera-comique , 179b, 
in  8°.  Mil.  Le  secret  , idem , 1796,  jn-8**. 
1 \.  Le  brigand , drame  lyrique,  179$, 
in-8°.  X.  La  femme  de  quarante- 
cinq  ans  y comédie  sijjlée  pour  la  pre- 
mière et  dernière  fois , dédiée  au. 1 sij- 
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fleurs y 1799,  in  8°.  XI.  Réponse  à i>/. 
Geoffroy , relativement  à son  article 
sur  V opéra  d'Adrien , 1802  , in- 8°.  XII. 
J\I es  souvenirs , ou  Recueil  de  poésies 
fugitives  , 1802,  in-8°.  XIII.  Anodant, 
opéra,  i8o2,iu-S°.  XIV.  Le  jeune  sage 
et  le  vieux  fou,  comédie  mêlée  de  mu- 
sique, 1802,  in-8°.  XV.  Rion , opé- 
ra , 1802,  iu-8°.  XVI.  Le  trésor  sup- 
posé, ou  Le  danger  d,écoutcr  aux  por- 
tes , i8o3,  in-8°.  XVII.  Lisislratc , ou 
Les  Athéniennes , imitation  d’Aristo- 
phaue , 1802,  in-8°.  XVIII.  Les  Ren- 
dez-vous bourgeois,  1807-8.  XIX.  Abel, 
tragédie  lyrique  en  trois  actes,  1810,  et 
autres  pièces  thculraies.  XX.  Fin  du 
procès  des  Deux  gendres , ou  Histoire 
philosophique  et  morale  de  l'exhu- 
mation et  de  l1  apothéose  de  Conaxa  9 
1812  , 111-80.  Ou  lui  attribue  : Dialo- 
gues critiques , ou  Résumé  de  discours , 
discussions  , 181 1,  in -8°.  , deux  édi- 
tions. De. 

HOFFMANN , fermier  de  la  West- 
plialic,  s’est  fait  une  sorte  de  célé- 
brité par  la  lutte  qu’il  a soutenue,  en 
1 S 1 G et  1817  , contre  l'électeur  de  Hesse- 
Casscl  , devant  la  dicte  germanique. 

( Voy.  Hesse- Cassel.)  Cet  agricul- 
teur avait  acquis,  sous  le  gouvernement 
de  Jérome  Buonaparlc,  un  bien  de  l’or- 
dre Teulonique,  et  faisant  partie  de  l’an- 
cienne comraanderie  de  Marbourg. Trou- 
blé dans  sa  possession  par  les  agents  du 
grand-duc,  il  eu  porta  scs  plaintes  à la 
diète,  qui  Je  maintint  dans  ses  droits. 
Malgré  cette  première  décision  , la  cham- 
bre des  finances  de  Hrsse-Casscl , par  un 
avis  inséré  dans  la  feuille  de  Mai  bourg, 
fil  annoncer  la  mise  en  ferme  du  bien  eu 
litige,  pour  le  compte  du  grand-duc;  ce 
qui  obligea  M.  Hoffmann  à recourir  une 
seconde  fois  à la  diète.  Le  grand-duc  , de 
son  côté,  fil  remettre,  par  son  ministre 
à celte  assemblée , une  déclaration  con- 
çue en  termes  très  mesurés  , mais  très 
énergiques,  tendant  à établir  l’incom- 
pétence de  la  diète  : « Quelque  disposé 
m que  soit , y est-il  dit , S.  A.  R.  lo 
» grand-duc  à avoir  égard,  autnnt  que 
» possible  , dans  tous  les  cas,  à l’in— 
»»  Icrvenlion  de  la  diète,  et  à contri- 
» tribucr  avec  le  plus  grand  zèle  à ras— 
m surer  et -affermir  de  plus  en  plus  les 
u liens  qui  unissent  les  membres  de  la 
» confédération  germanique,  S.  A.  B. 
» pense  néanmoins  que  tout  cet  ob.et  ne 
v peut  eue  souuiis]  üaus  tous  les  cas,  à 
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» une  délibération  ultérieure  delà  dîète, 
» aussi  longtemps  que  l'unu'aura  point, 
j>  en  conformité  de  l'acte  fédératif,  réglé 
» les  dispositions  déjà  mises,  comme  on 
» sait,  en  délibération,  sur  U conipé- 
» tence  de  la  diète  . soit  en  général , soit 
w sur  la  classe  d'objets  présentés  à sa  dé- 
» cision.  u Sans  avoir  égard  à cette  ré 
clamation  du  grand-duc,  le  président  de 
la  diète  , auquel  se  joignirent  tous  les  au- 
tres votes,  dans  la  séance  du  20  mars 
181 7,  crut  devoir  s’en  référer  purement 
et  simplement  à la  résolution  déjà  prise 
en  faveur  de  l'économe  Hoffmann.  De. 

HOGENDORP  (G.  Charles,  comte 
ce),  né  à la  Haye,  fut  d'abord  ambassa- 
deur à Pelershourg,  puis  gouverneur  de 
la  pointe  orientale  de  Pile  de  Java,  d'où 
quelques  plaintes  contre  son  administra- 
tion provoquèrent  son  rappel.  En  1806, 
le  roi  de  Hollande  , Louis  Buonaparte , 
lui  confia  la  porte-feuille  de  la  guerre, 
qu'il  quitta  en  1807  pour  aller  remplir 
les  fonctions  de  ministre  extraordinaire 
de  Hnllaude  pris  l'empereur  d'Autri- 
clie.  Il  fut  rappelé  lors  de  la  reprise  des 
hostilités,  en  1809  , et  arriva  à la  Haye, 
le  ao  mai  de  celle  année.  Le  mois  sui- 
vant , il  fut  envoyé  à Berlin  , en  la  même 
qualité.  En  1810,  il  se  rendit  à Madrid 
comme  ministre  plénipotentiaire.  En  jan- 
vier 1811  , il  fut  nommé  général  de 
division  par  Buonaparte  , auquel  il  fut 
toujours  très  dévoué,  et  dont  il  devint 
oide-de-camp  au  mois  de  mars  suivant. 
Il  fut  ensuite  gouverneur  de  la  Poméra- 
nie orientale.  Le  Ier.  juin  1812,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Breslau  ; et  le  16 
août,  il  y donna  une  fêle  superbe  à l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
l'empereur.  Chargé  du  commandement 
des  troupes  qui  occupèrent  Hambourg  , 
il  s’y  conduisit  avec  une  sévérité  qui 
parut  excessive.  Après  la  chute  de  Btio- 
naparte , il  se  retira  en  Hollande , et  se 
bâta  de  rejoindre  les  drapeaux  français 
à Waterloo.  Les  suites  de  cette  journée 
)e  laissant  sans  emploi  , il  se  clécida  à 
quitter  l’Europe,  et  s'embarqua  en  1816 
pour  l'Amérique.  11  a paru,  dans  le  mois 
de  juin  1817  , sous  son  nom , un  ouvrage 
qui  contient  des  vues  nouvelles  sur  le  sys- 
tème de  colonisation  , et  présente,  dans 
certaines  parties,  des  rapprochements  as- 
sez intéressants  avec  l'ouvrage  de  M.  de 
Prndt  sur  la  même  matière  $ il  est  inti- 
tulé : Du  système  colonial  Je  la  France 
tous  les  rapports  de  la  politique  et  du 
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commerce,  accompagné. d’un  Tableau 
technologique  de  tous  les  établisse- 
ments coloniaux  et  du  commerce  des 
Européens  dans  les  autres  parties  du 
monde.  — Hogendorp  ( Le  comte  n'  ), 
frère  du  précédent , fut  nommé  secrétaire 
de  la  légation  des  Proviuces-Unies  à la 
cour  de  France  , et  présenté  au  Boi  et  à 
la  famille  royale,  le  4 octobre  i8i4*  En 
novembre  même  année  , M.  de  Hogen- 
dorp  fut  nommé  à la  présidence  des 
états  - généraux  provisoires  qui  précé- 
dèrent l'établissement  de  la  nouvelle  coût* 
titutinn  du  royaume  des  Pays-Bas.  B. 

HOHENLOHK  - WrALDENBOÜRG- 
BAHTEKSTE1N  ( Le  prince  Louis- 
Aloys  de)  , né  le  18  août  1765,  d’une 
maison  déjà  illustre  au  neuvième  siècle 
sous  Craton  , Pu  11  de  ses  ancêtres , sei- 
gneur du  ohàteau  d’Hohenlohe  ou  Ho- 
lach , situé  en  Franconie.  Par  une  ori- 
gine commune  avec  la  màison  royale  de 
Franconie , celle  d'Hohenlohe  se  ratta- 
che à la  race  Carlovingienne.  A une  telle 
illustration  , les  princes  des  différentes 
branches  de  cette  maison  surent  joindre 
dans  tous  les  temps  l'éclat  des  armes  et 
tout  ce  qu'oiTreut  de  plus  brillant  les 
vertus  de  la  chevalerie.  Ces  litres  d'hon- 
neur héréditaire  , que  n'a  pu  Icnr  ravir 
la  perle  de  leur  souveraineté  , se  sont 
reproduits  sous  un  aspect  , peut-être 
encore  plus  intéressant  et  plus  solennel  , 
dans  la  lutte  qui  a partagé  l'Europe 
pendant  vingt-cinq  ans.  Parmi  les  Fran- 
çais restés  fidèles  à leur  Roi  , il  eu  est 
peu  qui  puissent  offrir,  daos  leur  con* 
duite,a:et  enchaînement  non  interrompu 
d'efforts  et  de  sacrifices  de  tout  genre, 
plus  remarquable  encore  de  la  part  de 
princes  étrangers  à la  France.  Lors- 
qu'on 1791  la  politique  des  grandes, 
puissances  défendait,  dans  leurs  états, les 
rassemblements  des  Français  armés  pour 
la  défense  du  trône  fct  de  l'autel,  on  vit 
la  maison  d'Hohenlohe  faire  valoir  avec 
force  en  leur  faveur  ses  droits  de  co-état 
d’Empire,  recevoir,  malgré  l'opposition 
de  l'empereur  , du  roi  de  Prusse  et  du 
cercle  de  Franconie,  la  légion  de  Mira- 
beau , et  pourvoir  à sa  solde  pendant  plu- 
sieurs mois.  A ce  premier  acte  de  dévoue- 
ment qui  rappelle  la  conduite  de  leurs 
aïeux,  à l'égard  de  la  Fiance  , sous  les 
règnes  de  François  Ier. , d’Henri  IV , et 
pendant  la  régence  d’Anne  d’Autriche  x 
succéda,  le  3 février  1792  , une  capitula-x 
tioQ  conclue  avec  Monsieur  , régent  di* 
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royaume  , et  son  frère  le  comte  d'Artois, 
pour  la  formation  de  deux  régiments 
d'infanterie,  levés  dans  le  pays  d'IIohen- 
lohe.  Les  princes  Louis  et  Charles  en 
prirent  le  commandement  comme  colo- 
nels propriétaires  , et  ils  les  conduisirent 
au  mois  d'avril  suivant  sous  les  drapeaux 
du  prince  de  Condc.  Ces  deux  corps, 
souvent  renouvelés  dans  le  cours  de  plu- 
sieurs campagnes  meurtrières , et  pour 
l'entretien  desquels  1rs  deux  maisons 
d’IIohenlohc  Rartenstcin  et  Schillingsfurt 
ont , à diverses  reprises , fait  les  der- 
niers sacrifices , ont  laissé  partout  sur 
leur  trace  une  renommée  digne  de  leurs 
chefs.  Les  champs  de  Bowdenthal , de 
Berstheini  et  Schusscnried , les  lignes  de 
Weissembourg  , l’île  deBommcl-Wahaï , 
les  glaces  du  Zuyderzée,  les  bords  du 
Rhin  et  du  lac  de  Constance,  furent  té- 
moins de  leur  bravoure  et  de  leur  dé- 
vouement. Le  priuce  Louis  combattit 
constamment  à Pavant-gnrde  de  l'armée 
de  Coudé,  dans  les  campagnes  de  1793 
et  1793.  Il  se  fit  remarquer  au  passage 
des  lignes  de  Weissembourg  , à l'attaque 
du  camp  retranche  de  Bowdenthal , où  les 
deux  régiments  et  la  plus  grande  partie  de 
leurs  officiers  fureut  tués  ou  mis  hors  de 
combat.  Soutenu  par  Je  comte  de  Betliisi, 
qui  commandait  la  légion  allemande*,  ou  le 
vit  chargeant  lui-mémc  à la  têtede  ses  trou- 
pes, enlever  cinq  pièces  de  canon  à l'enne- 
mi , et  décider  par  cet  avantage  le  succès 
de  la  journée.  A la  fiu  de  la  campagne  de 
1793,  de  nouvelles  combinaisons  politi- 
ques ayant  rendu  nécessaires  le  change- 
ment de  direction  des  régiments  d'Ho- 
heulohe , ces  corps,  réunis  en  1111  seul, 
passèrent  au  service  de  la  Hollande,  avec 
^'agrément  des  princes  français.  Employé 
dans  la  défense  de  Me  de  Bomme),  le 
princeLouis  repoussa  d’abord  lesaltaques 
de  l'ennemi , et  le  tint  en  échec  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse;  mais  les  gelées  ay  ant 
permis  à l'armée  française  de  passer  sur  la 
glace  , cette  poignée  de  braves  se  trouva 
enveloppée  par  des  forces  supérieures. 
Cependant  , résolu  de  ne  pas  se  ren- 
dre, l’intrépide  régiment  d'IIolienlohe  se 
lit  jour  à travers  de  nombreux  bataillons, 
r\  parvint , malgré  le  feu  continuel  des 
batteries  ennemies  , à sc  replier  en  bon 
ordre  derrière  le  Wahal , avec  divers 
corps  de  l'armée  Iiollandaise.  Obligé  de 
lutter  contre  le  uombre  et  les  éléments, 
pour  se  dégager  de  cette  nouvelle  posi- 
ton , où  le  moindre  retard  rendait  sa 
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perte  Inévitable,  le  priuce  Louis,  dan» 
un  espace  de  quatorze  lieues,  continuel- 
lement harcelé  sur  ses  Bancs  et  sur 
scs  derrières  par  les  troupes  légères 
et  l'artillerie  volante  de  l'ennemi,  exé- 
cuta une  retraite  que  l'histoire  placera 
parmi  les  beaux  faits  d'armés  des  temps 
modernes.  Couvert  de  lauriers  et  de  cy- 
près , ce  prince  ne  trouva  plus  que  trots 
cents  braves,  de  quatorze  cents  dont  no 
composait  son  corps  au  commencement 
de  la  campagne.  Tandis  que  par  de  nou- 
veaux sacrifices  la  maison  d'irohenlohe 
travaillait  à sa  réorganisation  , le  prince 
de  Barlenstein  reçut  de  Moxsif.uk  , ré- 
gent de  France  , une  lettre  datée  de 
Vérone  , le  28  mai  1795,  dans  laquelle 
on  trouve  ces  paroles  , dont  les  événe- 
ments devaient,  vingt-deux  ans  plus 
tard,  réaliser  l'intention  : « Monsieur  mot» 
» cousin  , j'espère  pouvoir  un  jour  vous 
» témoigner  ma  reconnaissance  d’une 
u manière  plus  efficace  ; et  je  desire  sur- 
» tout  que , lorsque  lé  Roi , mon  neveu  , 
» sera  sur  le  trône , un  régiment  d'Ho- 
))  henlohe  à son  service,  soit , pour  ainsi 
u dire , un  monument  éternel  de  l atta- 
» chement  que  vous  avez  si  hautement 
» manifesté  pour  la  plus  juste  des  causes , 
» de  la  façon  dont  vos  braves  sujets  l'ont 
» sertie,  et  de  la  reconnaissance  de  tous 
» les  bons  Français.  » Le  régiment  d’Ho- 
heulolie,  dont  le  prince  Louis  céda  le 
commandement  à son  frère  Charles , 
avec  l’approbation  de  LL.  AA.  BR., 
rejoignit  l’armée  de  Condé  , dont  il 
partagea  les  périls , jusqu'à  l'époque 
du  licenciement  en  1801.  En  même 
temps  que  le  prince  Charles  se  distin- 
guait sous  les  ordres  directs  d'un  Bour- 
bon , le  prince  Louis,  continuant  à com- 
battre pour  la  même  cause  sous  d'au- 
tres drapeaux  , passa  au  service  de 
l'Empire  , et  bientôt  après  à celui  de 
r Autriche.  Ayant  formé  dans  l’armée  do 
Clairfail  une  nouvelle  division  levée  dans 
scs  états,  il  fit,  en  qualité  de  commandant 
colonel  du  régiment  de  Kerpcn  , les  cam- 
pagnes  Je  17./» , 97  el  98.  En  1799, 
il  fut  promu  au  grade  de  général-mn- 
jor,  servit  en  Italie,  sous  l’archiduc 
Charles,  et  mérita  bientôt  celui,  de 
lieutenant-général,  dont  il  fut  pourvu 
en  1806.  Appelé,  en  cette  qualité,  aux 
premiers  emplois  militaires,  il  se  fit 
rcmarqncr  par  la  sagesse  et  la  fermeté  de. 
son  administration, dans  le  gouvernement 
des  Deux- Galîicies , que  l’empereur  lui 
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confia  en  1807  : il  en  fui  récompensé 
par  des  distinctions  honorables  , et  de- 
vint successivement  grand-croix  de  Ste.- 
jAuuc  de  Russie,  de  Saint-Hubert  de 
Bavière  j et  du  Lion  de  liesse.  .Son  atta- 
chement pour  les  prince;*  français  sem- 
blait croître  avec  les  malheurs  qui  pe- 
saient sur  eux.  Buouaparle  lui  a^anl 
offert  la  restitution  du  sa  souveraineté 
d’ilohenlolie , à condition  qu’il  passerait 
dans  son  parti  et  augmenterait  le  nombre 
de  sus  vassaux  de  la  confédération  du 
Rhin  , il  ne  répondit  à cette  offre  que 
par  de  nouvelles  preuves  de  celte  loyauté 
généreuse  envers  les  opprimés,  qui  forme 
)c  caractère  distiuctii  des  princes  de  sa 
maison.  Il  paya  ce  refus  de  la  perte 
de  sa  principauté , qui  fut  incorpo- 
rée dans  les  états  du  roi  de  Wurtem- 
berg. Dans  la  campagne  de  1814,  le 
prince  Louis  d’JIohenlohc  commandait 
a Troycs  pour  les  puissances  alliées  : il 
y fit  arborer  le  drapeau  blanc  ; et  lorsque 
celte  ville  retomba  momentanément  sous 
le  joug  de  Ruonaparte  , il  parvint  à sau- 
ver plusieurs  victimes  de  sa  fureur,  cu- 
ire autres,  M.  de  Widrauge,  à qui  l’on 
réservait  le  sort  de  l’infortuné  chevalier 
Gau  , qui  scella  , de  son  sang  , son  zèle 
pour  les  Bourbons.  En  iSi5,  le  prince 
Louis  d'Tlolierilohe , toujours  entraîné 
par  son  enthousiasme  pour  la  maison  de 
France,  demanda  , comme  le  prix  des 
sacrifices  qu’il  avait  faits  pour  elle  , I hon- 
neur de  devenir  Français,  et  de  rem- 
placer, par  le  titre  de  sujet,  celui  de  sou- 
verain , que  sa  fidélité  lui  a fait  perdre. 
Le  Roi  accueillit  sa  demande  , et , par 
son  ordonnance  du  9 ju.u  i«Sj5,  nomma 
le  prince  Louis  d’Huhenlolic  comman- 
deur des  ordres  de  St-Michel  et  du  Sl.- 
Esprit,  lui  assigna  le  rang  de  lieutenant- 
général  , avec  remploi  d’inspecteur  d’in- 
fanterie, et  affecta  à perpétuité  a sa  rési- 
dence ( là  celle  de  sa  famille,  le  château 
de  Lunéville.  Par  ce  même  acte,  Louis 
XVIII , réalisant  le  vœu  qu’il  avait  formé 
vingt -deux  ans  auparavant,  ordonna 
que  la  légion  étrangère  prît  le  nom  de 
légion  d’Hohenlohe  , et  en  conféra  au 
prince  Louis  le  titre  de  colonel  supé- 
rieur. Devenu  grand-niallre  de  l’ordre 
noble  du  Phéuix  , qui  appartient  a sa 
maison , le  prince  Louis  d’Hohenlohe  a 
trouvé  dans  les  prérogatives  attachées  à 
ce  titre  le  moyen  d’associer , par  une 
récompense  commune , les  Français  qui , 
dans  les  rangs  de  1 honneur  et  delà  fcüé- 
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lito  , se  sont  signalés,  à des  époques dif^ 
iérentes,par  un  égal  dévouement.  11  avait 
décoré  de  sa  main  , à l’armée  de  Condé, 
les  braves  qui  s’y  distinguèrent  plus  par- 
ticulièrement • il  accorda  la  même  faveur 
à ceux  qui,  par  des  actioos  remarqua- 
bles, ont  en  i8i5cousacré  leur  réunion 
sous  les  drapeaux  de  la  légitimité.  Une 
promotion  du  commandeurs  et  de  che- 
valiers du  l’ordre  noble  du  Phéuix  a ett 
lieu  en  1816.  lie  roi  , après  eu  avoir 
d terminé  le  nombre,  leur  a permis  d’en 
porter  la  décoration.  Le  prince  Louis  est 
président  honoraire  d’un  clablis*ement 
de  bieufais  >uce  fondé  à Lunéville  par  In 
princesse  de  Ilobeulobc,  née  Salm-Salrn. 

De. 

TIOHENLOIIE  - BAUTENSTEIN- 
JAXTtsEiiG  (Charles  - Joseph  - Ea- 
KEST-Jüstijv,  prince  de),  frèie  puîné 
du  précédent,  a servi,  comme  lui,  la 
came  du  Roi  de  France.  Il  commandait  > 
dans  l'armée  du  prince  de  Coudé,  un  de» 
régiments  qui  avaient  été  levés , l’un 
par  le  prince  régnant  d’IIolienlofie  , père 
dus  princes  Louis  et  Charles,  l’autre 
par  leur  grand-oncle,  le  prince  d’Iioheiv- 
lohe-Sbitlingtfust , et  donnés  à la  cou- 
ronne de  France  en  subsides  perpétuels 
par  des  traités  qu’ont  ratifies  à Coblenlz 
les  princes  français  en  179a.  Ces  régi- 
ments furent  formés  malgré  les  obsta- 
cles «| lie  la  politique  de  plusieurs  cours 
faisait  naître  à chaque  instant.  Pour  avoir 
une  juste  idée  de  l’énergie  que  les  princes 
d’Ilohenlohe  curent  a déployer  à cet 
égaid,  il  suffit  de  citer  les  fragments 
d’une  lettre  que  le  roi  de  Prusse  leur 
adressait,  le  6 mars  1793  , au  sujet  de 
l’asile  qu’ils  avaient  accordé  à la  légion  de 
Mirabeau  : «Messieurs  mes  couùiis,  je 
j)  ne  saurais  contester  à aucun  Etat  de 
» l’Empire  le  droit  de  faire  des  alliances, 
a de  tenir  des  troupes,  d’en  prendre  à 
u son  service , d’en  donner  à une  solde 
» étrangère,  de  faire  des  traités  de  snb- 
» sides,  pourvu  néanmoins  qu’il  n’en 
* résulte  aucun  péril  pour  1rs  Etats  du 
» cercle  et  ses  voisins.  Mais  V V.  AA.  SS. 
» ne  trouveront  point  invraisemblable  le 
x»  soupçon  qu’on  a que  la  réception 
» qu’elles  ont  faite  chez  elles  à desFrao- 
» çats  armés  et  soldés  par  elles,  n’a  eu 
» lieu  qu’en  conséquence  d’un  traité  fait 

» avec  eux Celle  réception  de  corps 

» étrangers  sous  le  hoin  de  leur  proprÿé- 
» té,  n’est.,  dans  le  fond,  qu’un  prétexte 
» dont  pourraient  résulter  les  plus  grands 
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Il  inconvénients  pour  leur  principauté , 

» leur  cercle  et  l'Empire.L'asMnihlée  du 
» cercle  a donc  été  autorisée  à faire  des 
» représentations  déhortaloires  à A V. 
v AA.  SS. , ainsi  qu’il  en  a été  fait  à l’é- 
» lecteur  de  Trêves  et  à d’autres  Etals  de 
« l’Empire.  Moi-inêmecl  feu  S.  M;  l'em- 
» pereur  avions  cru  nous  compromettre 
» en  recevant  chez  nous  des  corps  d’émi- 
» grés  armés,  et  ne  leur  avons  accordé 
» qu’une  pure  et  simple  hospitalité. 
»»  Quoique  je  sois  bien  éloigné  de  von- 
» loir  prescrire  à VV.  AA.  SS.  des 
a règles  de  conduite , il  me  semble  cc- 
» pendant  qu’elles  auraient  très  bien 
» fait  de  s’en  tenir  à ces  mêmes  priuci- 
» pes  et  à ces  mêmes  mesures.  Elles  ne 
» se  seraient  chargées  alors  d’aucune  rcs- 
» ponsabilité  vis-à-vis  du  cercle,  et  au- 
» raient  pu,  ail  contraire,  compter  sur 
n son  assistance.  » Les  justes  alarmes 
que  devait  inspirer  un  tel  langage  ne  ra- 
lentirent pas  un  moment  l’ellct  des  mesu- 
res prises  en  vertu  des  traités.  Le  prince 
Charles  fit,  avec  son  frère  , les  campagnes 
de  1792  et  1793  dans  l’armée  de  Condé; 
et  celle  de  1794  » en  Hollande,  où  il  par- 
tagea les  périls  de  la  défense  de  Die  de 
Bommci  et  la  gloire  de  la  retraite  du 
Zuyderzée.  Après  la  réunion  des  deux 
régiments,  et  lors  de  l’entrée  du  prince 
Louis  au  service  d’Autriche,  le  prince 
Charles  prit  le  commandement  du  corps 
d’Hohenlohe , et  rejoignit  l’armée  du 
prince  de  Condé,  qui,  par  une  noble 
courtoisie,  mit  à la  disposition  du  prince 
Charles  les  cinq  pièces  d’artillerie  que 
les  régiments  d’IIohenlohe  avaient  enle- 
vées à l’ennemi , en  1793,  à la  journée  de 
Bowdcnlhal.  Vers  la  fin  de  1790,  le  prince 
Charles  se  trouvait  avec  son  corps  en 
Brisgau.  Ce  fut  là  qu’il  reçut  la  croix  de 
St. -Louis  des  mains  «lu  Roi , et  le  grade  de 
marcchal-de-camp.  Peu  de  temps  apres, 
forcé  de  quitter  momentanément  le  ser- 
vice pour  cause  de  santé  , il  confia 
au  chevalier  Durand  le  commandement 
de  son  corps,  qui  continua  de  se  distin- 
guer, pendant  la  campagne,  en  Bavière, 
et  particulièrement  aux  combats  de 
Scliusscnried , de  Bibcrach  et  Sleinstat, 
où  il  perdit  4^0  hommes  , dont  4^  offi- 
ciers. Lorsque  la  légion  dTIohenlobe 
passa  avec  l’armé»*  de  Condé  au  service 
de  Russie  en  1 797,  le  prince  Charles  reçut, 
de  l’empereur  Paul  !«*•.  ? dont  il  était  allié 
par  son  mariage  avec  la  nièce  du  roi  de 
Wurtemberg,  le  grade  de  licuteuaut-gé- 
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nêral.  TTn  usage , rigoureusement  observ é 
en  Russie,  s’opposant  à ce  qu’il  conservât 
le  c«>mrna»deuient  actif  de  son  corps,  l« 
prince  Charles  se  vit  forcé  de  le  remettie 
encore  au  chevalier  Durand  , comme  un 
dépôt  sacré  qu’il  s'empresserait  de  ré- 
clamer au  ssii  Al  que  le  régiment  rentre- 
rait au  service  de  France.  Il^ reçut , à 
cette  occasion  , une  leltredu  Roi,  con«;ue 
en  ces  termes  : ««  Ce  serait  avec  le  plus 
* vif  regret  que  je  verrais  le  montent  où 
» votre  régiment  cesserait  d’être  à moi» 

» service.  J’ai  déjà  prévu  le  cas  du  liccn- 
m ciementde  mon  armée  ; et  j’ai  fait,  en 
» conséquence,  «les  démarches  auprès 
n de  l'empereur  de  Russie.  Je  n’en  ver- 
v rai  pas  avec  moins  de  plaisir  votre 
» corps  passer  à son  service}  mais  ce  110 
>»  sera  qu’un  prêt  que  je  ferai  à S.  M.  L 
» Il  me  suffit  «le  vous  connaître , pour 
» desirer  que  vous  soyez  à mon  service} 

» et  la  journée  de  Srbusscnried  , pour  n« 
1»  parler  que  de  celle-là,  appartient  aux 
n fastes  de  l’armée  française,  a Pendant 
ses  divers  séjours  dans  le  pays  d’Ho- 
heulohe,  le  prince  Charles  exerça  cons- 
tamment envers  les  victimes  de  la  ré- 
volution française  cette  hospitalité  pa- 
triarcale , qui  est  héréditaire  dans  sa 
famille.  Ses  domaines  étaient  ouverts  à 
tous  les  malheureux.  L’un  de  ses  châ- 
teaux reçut  un  séminaire  entier  de  St.- 
Sulpicc,  qui,  apr«'s  avoir  donné  beau- 
coup de  prêtres  à l’Allemagne,  est  venu, 
au  bout  de  vingt  ans,  augmenter  le 
nombre  de  ceux  dont  s’honore  l’Eglise  do 
France.  Au  moment  de  devenir  père  en 
1796,  le  prince  Charles  sollicita  du  Roi 
de  France  la  nermission  de  nommer  son 
enfant  sur  les  fonts  baptismaux.  Il  reçut 
de  S.  M.  une  réponse  écrite  de  sa  main, 
où  l’on  remarquait  ce  passage  : « Voussen- 
» lez  bien  que  j’accepte  la  proposition  de 
» tout  mon  cœur,  et  que  dans  les  circons- 
» tances  où  je  me  trouve,  j’en  suis  plus 
m touché  que  mon  grand-père  ne  put 
» l'être  , lorsque  le  prince  votre  aïeul 
» et  le  duc  Charles-Alexandre  «le  Wür- 
» temberg  lui  eu  firent  une  pareille.  Je 
» souhaite  vous  porter  le  même  bonheur 
v qu’il  lui  porta  , et  surtout  que  mon  fil— 
n leul  hérite  un  jour  de  l’élévation 
n d’aniede  son  père.  » Le  prince  Char- 
les qui  , malgré  ses  liens  de  parenté 
avec  le  roi  de  Würtcmberg,  s'était  re- 
fusé constamment  à servir  sous  les  dra- 
peaux de  la  confédération  du  Rhin,  tant 
qu'elle  resta  sous  le  joug  de  Buonapart®  t 
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mit , après  le  retour  de  S.  M. , un  nol>le 
empressement  à lui  faire  l’oflre  de  ses 
services.  Promu  au  grade  de  lieutenant- 
général  en  i3i5  , le  Roi  a ajouté  à cette 
faveur,  en  permettant  au  jeune  prince 
d'Hoheolobc,  tilleul  de  S»  lu.,  de  porter 
rimiforme  de  la  légion  de  sou  oncle  le 
prince  Louis.  Dr. 

HOHENLOHE-INGELFWGEN  ( Le 
prince  de  ),  général  au  service  du  roi  de 
Prusse,  est  de*  la  même  maison , mais  d'une 
autre  branche  que  les  précédents.  Après 
avoir  accompagne  S.  M.  P.  au  congrès 
de  Pilnitz  en  1791  , il  commanda  une 
division  de  son  armée  dans  la  campdgue 
de  1792,  et  assista,  en  octobre,  par  or- 
dre du  général  en  chef,  à une  conférence 
avec  le  général  fiançais  Duval.  Employé 
à Deux-Ponts  en  1793,  il  se  distingua, 
le  i3  mars,  en  chassant  l'ennemi  d’Oppen- 
heim;  le  1 4 septembre , à la  bataille  de 
Pirmasens;  les 36  et  37  du  même  mois,  en 
forçaut  les  Français  d'abandonner  leur 
camp  d’Hornbach  ; et, le  i3  octobre  , en 
favorisant,  par  une  marche  à travers  les 
montagnes  , la  prise  des  lignes  de  AVeis- 
semhourg , attaquées  par  Wurmser.  Il  se 
siguala  de  nouveau  , en  1 79$ , dans  difle- 
renlcs  occasions,  prit , au  commencement 
de  1795  , le  commandement  de  la  ligne 
de  neutralité  sur  l'Ems,  et  fut  nommé 
inspecteur  des  troupes  en  Silésie.  Lors- 
qu’il fut  parvenu  à la  régence  par  la 
mort  de  son  père , en  février  1796 , il  re- 
çut du  roi  de  Prusse,  à cette  occasion,  le 
cadeau  d’uue  épée  d’or  enrichie  de  dia- 
mans , comme  un  témoignage  de  sa  satis- 
faction des  services  qu'il  lui  avait  rendus. 
Il  fut  nommé  ensuite  gouverneur  de 
Breslau  ; et,  en  180G , commandant  de 
l’armée  prussienne  et  saxonne , qui  de- 
vait se  rassembler  à Erfurl , pour  pé- 
nétrer dans  In  Franconie.  Par  suite  de 
la  perte  de  la  bataille  de  Iéna  , le  corps 
qu’il  commandait,  et  dout  la  division 
Blucher  faisait  partie  ( J^of.  Blucher  ), 
ayant  été  obligé  de  capituler  à sept 
milles  de  Stettin  , il  rendit  compte  de  cet 
événement  au  roi  de  Prusse , par  une 
lettre  écrite  de  Prentzlau , le  38  octobre 
1806,  et  dans  laquelle  on  lisait:  « J’aicon- 
» duit  une  année  manquant  de  pain  , de 
» munitions,  de  fourrages , et  qui  avait 
v à se  frayer  un  passage  difficile,  dans  un 
» cercle  dans  toute  l'étendue  duquel  l'en- 
» nemi  était  en  mouvement.  L’impossi- 
. » hilité  de  l'exécution  ue  tenait  ni  à mon 
a zèle,  ni  à ma  boune  volonté,  ni  à la 
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» chose  en  elle-même,  ni  à l'insuffisanco 
» de  vues  dispositions.  O11  doit  inepîain- 
» dre  de  l'étendue  de  mon  malheur;  et 
» l'on  ne  saurait  me  Condamner.  Je  me 
m réserve  de  déposer,  aux  pieds  de  V.  M., 

» un  rapport  détaillé  de  tous  les  évéue- 
» ment»  qui  oui  eu  lieu  le  î/|.»  Depuis 
ce  temps,  le  prince  de  Ilohcnlohe-ln- 
gelfingeu  a vécu  dan»  la  retraite.  B.  M. 

HOIIENSWARTHE  (Le  comte  n'), 
archevêque  de  Vienne  en  Autriche.  Ce 
prélat,  distingué  par  ses  vertus  épisco- 
pales et  son  savoir,  s'est  toujours  montré 
l'ami  de  la  famille  des  Bourbons.  11  eu 
donna  une  nouvelle  preuve  en  181 5,  eu 
faisant  célébrer  dans  toutes  les  églises  de 
son  diocèse,  un  service  solennel  en  l'hon- 
neur de  Louis XVI.  Le  Roi  Louis  X.VIH 
lui  en  a témoigné  sa  reconnaissance,  eu 
lui  envoyant  une  croix  en  diamants,  avec 
une  chaîne  d'or,  et  une  médaille  repré- 
sentant le  Roi  martyr.  De. 

HOIIENZOLLLRN  (Le  prince  de ) # 
général  au  service  d'Autriche,  fut  em- 
ployé, en  1793,  daus  les  Pays-Bas,  eu 
qualité  de  colonel  de  cuirassiers  , et 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions. 
Devenu  général  - major  , il  passa  en 
1796  à l'armée  d’Italie  , continua  d’y 
servir  avec  beaucoup  de  distinction  , et 
fut  fait  prisonnier  en  janvier  1797  , 
sous  Manloue  , avec  le  corps  aux  ordres 
de  Provera.  Echange  aussitôt , sous  la 
condition  de  ne  pas  servir  pendant  un 
an  , il  fut  employé  de  nouveau  en  Italie 
d'une  manière  très  active,  en  >799, 
et  presque  toujours  à la  tête  de  quelques 
corps  détachés.  Il  contribua  aux  succès 
obtenus  par  les  Autrichiens  vers  Gènes  , 
à l'ouverture  de  la  campagne  de  1800  , 
en  se  rendant  maître  du  poste  de  la  Doc- 
chctta.ll  faisait  partie  de  la  division  aux 
ordres  du  général  Weruek,  lors  de  la 
capitulation  d’Ulin-,  et  fut  fait  prison- 
nier par  le  cor^s  de  Murat.  Il  re- 
parut sur  le  lheàtre  de  la  guerre  en 
1809,  dans  les  batailles  qui  curent  lieu 
à Essling  , Gross-Aspcrn  et  Hinschotet- 
ten  , où  il  commandait  le  troisième 
corps  de  l'armée  autrichienne.  Le  pre- 
mier jour , il  soutint  avec  beaucoup  de 
détermination,  et  repoussa  les  attaques 
successives  de  la  cavalerie  française,  qui 
déjà  as  ait  tourné  les  deux  ailes  d’un  gros 
desesbalaillons.il  foi  ra  l'ennemi  à aban- 
donner le  champ  de.  bataille , en  y lais- 
sant un  nombre  considérable  de  morts. 
Toute  sa  colonne  passa  la  nuit  sous  les 
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armes.  La  pointe  du  jour  fut  pour  lui 
Je  renouvellement  de  la  lutte  giganlcs- 
qiiequ’il  avait  soutenue  la  veille  : l’infan- 
terie enuemie  marcha  à lui  en  fortes  divi- 
sions , entre  lesquelles  toute  la  grosse 
cavalerie  était  formée  en  masses  ; une 
quantité  prodigieuse  d’artillerie  cou- 
vrait le  front  des  divisions  françaises,  qui 
paraissaient  vouloir  anéantir  ce  corps 
par  uu  déluge  d’obus  et  de  boulets.  Peu 
après,  toute  la  ligne  ennemie  se  mit 
eu  mouvement,  et  fit  sa  principale  at- 
taque sur  le  point  où  la  cavalerie  du 
prince  de  Lichteinsleiu  communiquait 
avec  la  gauche  du  prince  de  Ilohenzol- 
lern  , qui,  par  sa  présence  d’esprit  et  la 
précision  de  ses  manœuvres,  concourut 
à forcer  l’enuemi  à la  retraite,  après  cinq 
assauts  consécutifs  dans  le  village  d’Ess- 
ling.  Pendant  In  guerre  de  Russie  en  18  i<a , 
le  prince  de  HohenzoSlern  commanda  la 
cavalerie  du  corps  d’armée  en  Gnllicie  , 
et  fut  employé,  eu  i8i3,  dans  la  cam- 
pagne de  Saxe  contre  les  Français.  Eu 
a S 1 4 j *1  prit  part  aux  différentes  afl'ai- 
res  qui  amenèrent  les  alliés  sur  les  bords 
du  Rhin.  Il  fut  chargé,  avec  un  corps  de 
cinquante-six  mille  hommes  , d’observer 
les  mouvements  de  l’armée  français# 
vers  Strasbourg.  Ce  corps  forma  le 
blocus  de  cette  ville  , se  répandit  en 
Alsace,  par  des  mouvements  mesurés  et 
peu  rapides  , mais  très  ruineux  pour  le 
pays,  s’il  faut  en  juger  par  une  contri- 
bution extraordinaire  de  i?3,uoo  fr. , qui 
fut  imposée  au  département  du  Haut- 
Rhin,  pour  payer  les  frais  de  table  du 
prince  et  de  ses  officiers  , pendant  dix 
jours  seulement.  De. 

HOLANDRE,  ancien  prévôt  de  maré- 
chaussée, était  en  1789,  maire  de  Frê- 
nes-en-Voivre,  département  de4a  Meuse. 
11  signala  dès -lors  son  attache  meut 
aux  principes  de  la  monarchie  , par  une 
déclaration  qu’il  signa  avec  tous  les  habi- 
tants de  sa  commune , et  dans  laquelle  ou 
exprimait  le  vœu  de  voir  l’assemblée  des 
états-généraux  « aviser  aux  moyens  de 
» parvenir  à reconstruire  FédiGce  poiiti- 
» que  sans  s’écarter  du  plau  antique  et 
» surtout  sans  avilir  l’autorité  roya  e , en 
» se  gardant  bien  de  In  précipitation  et  des 
2»  secousses  qui  ne  sont  jamais  sans  dan- 
» gers,  de  crainte  qu’en  voulant  tout  faire 
>»  en  un  jour  , on  ne  vint  à ébranler  les 
» fondements  de  l’édifice  , et  à eoaeve- 
i»  lir  l’état  et  les  citoyens  sons  «es  rui- 
» no  s.  o Si  les  malheurs  de  la  France 


HOli  ' 4*5 

n’ont  que  trop  justifié  les  craintes  du  hou 
M.  de  Holandre^viugt-cinq  ans  d'une  fa- 
tale expérience  n’ont  pu  affaiblir  le  cou- 
rage de  sa  raison  ; et  l’on  retrouve  la 
même  logique,  en  1816,  dans  uu  se- 
cond vœu  des  notables  habitants  de 
Frênes,  concernant  l'acquittement  des 
frais  de  guerre  occasionnés  par  le  retour 
de  Buonaparlc.  « Persuadés,  est-il  ditdaus 
» celte  pièce  imprimée  at  dont  M.  Ho- 
» landre  est  le  premier  signataire  , que 
» ceux-là  seuls,  en  exacte  justice,  doi— 
m vent  supporter  la  charge  du  séjour  ul- 
» térieur  des  armées  alliées  en  France  , 

» et  des -impositions  de  guerre,  qui, 
u ont  attiré  ce  fléau  sur  leur  patrie,  et 
» qui  persistent  encore  dans  leur  alta- 
i>  chement  à la  cause  de  Napoléon  , et 
» dans  l’esprit  de  rébellion , disposition 
« qui , tenant  toujours  les  puissances  en 
» inquiétude  , les  contraint  à enlrele- 
» nir  sur  le  territoire  français,  des  for- 
» ces  imposantes  pour  tenir  en  respect 
» les  mal-intentionnés  , nous  supplions 
» humblement  le  Roi,  et  nous  espérons 
» de  son  équité,  qu’il  lui  plaira  dé- 
» charger  pour  l’avenir  , des  contribu- 
» tious  imposées  par  les  puissances  étrau- 
» gères,  les  habitants  de  Frênes -en- 
» Voivrc,  qui  peuvent  se  rendre  lémoi- 
» gnnge,  sans  crainte  d’être  démentis, 

» qu'ils  n'ont  provoqué  ni  favorisé  le 
» retour  de  l’usurpaleur  et  ses  succis, 
v ni  par  leurs  vœux,  ni  par  leurs  dis- 
» cours,  ni  par  leurs  actions  » — M.  Ho- 
landre  a publié  : Histoire  des  quadru - 
]>àde.s  vivipares  , Deux  - Ponts , 1 790  , 
(j  vol.  in-8°.  De. 

HOLCAR  (Jeswaul  Rao),  l’un  des 
principaux  chefs  des  Marat  les  ( 1 ) septen- 
trionaux, rival  de  puissance  et  de  gloire 
de  Moadju-Sindia , qui  est  mort  depuis 
quelques  années  , possède  une  partie  du 
Malwa,  dans  la  partie  occidentale  de 
l’Inde,  au  nord  de  Paonah.  H est  d’une 
famille  très  respectée  chez  les  Marattes*. 
Son  prédécesseur  immédiat , Malarow- 
llolcar,  honoré  dans  son  pays  du  surnom 
de  Grand,  a été  le  premier  aventurier  qui 
ait  porté  dans  le  nord  de  l'Indostan  les  ar- 
mes des  Marattes.  Il  montra  de  grands  ta- 
lents coin  rue  hommede  guerre  et  comme 
homme  d'état;  laissa  à son  successeur, 
Jeswaul-Rao , des  étals  étendus  dans  le 

fil  I.Vmpire  raaralle  e*l  une  eipr.ee  do  ré- 
|)ubii<jua  militaire  commuée  de  roia  confédéré* 
noot  un  chef  nommé  Peachwn.  Ci*  «oui  ’>m 
Uniàiwj  euucuiu  d«t 
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Dccan , dan*  le  nord  de  l’Inde,  et  le  litre 
de  soubn  du  Mnhva,  sous  lequel  il  était 
généralement  connu.  Holcar  pouvait  met- 
tre sur  pied  cinquante  mille  hommes  de 
cavalerie,  et  il  entretenait  un  corps  de 
cinquante  mille  hommes  d’infanterie  pas- 
sablement disciplinés.  Sa  puissance  a dé- 
cliné par  suite  de  ses  contestations  avec 
Sindia  , et  plus  encore  par  l'effet  des  dis- 
sensions de  sa  propre  famille.  En  1800, 
sa  cavalerie  était  réduite  à trente  mille 
hommes,  etson  infanterie  a quatre  mille. 
En  i8o3  , Holcar  fit  une  guerre  heureuse 
au  Pcschvva,  qui,  pour  éviter  de  tomber 
entre  ses  mains,  alla  demander  un  asile 
au  gouvernement  de  Bombay.  Les  An- 
glais, s’attachant  depuisà  semer  la  division 
entre  eux,  profilèrent  de  cette  occasion 
pour  augmenter  leur  prépondérance  dans 
les  états  marattes,  en  accordnuL  leur  pro- 
tection au  chef  de  cette  confédération. 
C’est  ainsi  qu’ils  sont  facilement  venus 
à bout  de  les  affaiblir  tous.  En  i8o4, 
Holcar  recommença  les  hostilités  contre 
le  territoire  anglais;  mais  il  fut  vaiucu, 
malgré  son  courage  et  sa  défense  opiniâ- 
tre. Par  un  traité  du  décembre  i8o5, 
fait  au  camp  de  Hajipoorgbaut  sur  les  ri- 
ves du  Rhcad,  il  céda  aux  Anglais  toutes 
les  provinces  maritimes.  Par  un  deuxième 
traité  du  2 février  1806,  l'article  2 de 
celui  du  2.4  décembre  i8o5  fut  annulé; 
le  gouvernement  anglais  resta  seulement 
en  possession  , pendant  deux  ans,  de  tou- 
tes les  provinces  au  sud  de  la  rivière  de 
Taptec,  qui  tiennent  au  golfedc  Cam- 
bayect  offrent une  étendue  de  pays  d'en- 
viron quarante  lieues  de  longueur.  Par 
cet  arrangement , qui  parait  devoir  être 
définitif,  les  Anglais  ont  soustrait  à Hol- 
car toute  communication  avec  la  mer,  et, 
par  conséquent.,  tout  moyen  d’avoir  des 
relations  étrangères.  Z. 

HOLLAND  ( Lord  HEXRY-RiciiARn- 
Fox  ),  baron  de  Ilolland  , dans.fe  comté 
de  Lincoln  , de  Foxley,  etc.,  est  l'un 
des  chefs  de  l'opposition  : fils  uniqnq 
d'Etienne,  second  lord  Holland,  et  de 
lady  Marie  Fitzpatrick , fille  de  Jean 
comte  d'Apper-Ossory , et  arrière-petit- 
fils  , par  les  femmes,  de  Cbarhs  duc  de 
Richmond,  il  est  neveu  du  eglèbre  Fox. 
Né  en  novembre  1773,  il  perdit  de  bonne 
heure  ses  père  et  mère.  A peine  eut-il 
quitté  l’universitéd’Oxford,  qu’il  se  rendit 
sur  le  continent,  et, 'après  un  court  séjour 
en  France,  alla  v isitef  l'Italie,  où  il  resta 
plusieurs  auuées.  Au  eoniniencerucut  de 
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T70G,  il  accompagna  à Rome  une  bells 
dame  de  ses  compatriotes , avec  laquelle 
il  revint  ensuite  en  Angleterre,  et  dont 
le  mari , après  avoir  demandé  et  obtenu 
en  justice  une  séparation  à mensu  et 
thoro , se  fit  allouer  üooo  livres  sterl.  de 
dommages.  Lord  Holland  s’opposa  à la 
guerre  contre  la  France  , proposée  par  Je 
ministère  ; et  le  5 janvier  1 798  , lors  de  la 
seconde  lecture  du  bill  pour  la  taxe,  il 
se  leva,  et,  dans  un  discours  véhément 
contre  le  ministère  , en  réponse  à lord 
Grenvillc  . il  parla  contre  toutes  les  nou- 
velles taxes,  contre  les  mesures  prises  par 
le  cabmçt  envers  l'Irlande  dont  il  n’ap- 
prouvait pas  l’union  projetée  , et  de- 
manda avec  instance  une  réforme  parle- 
mentaire , sans  laquelle  le  peuple  11e  se- 
rait jamais  réellement  représenté.  Lors- 
que, malgré  son  opposition,  ce  bill  eut 
passé, 4I  protesta  avec  lord  Oxford,  et  fit 
imprimer  cette  protestation  énergique. 
Peu  de  temps  après,  il  soutint  avec  force 
la  proposition  du  duc  de  Bedford , de 
censurer  le  ministère  ; et,  en  1799*  non 
seulement  il  s’éleva  avec  vigueur  contre 
la  quatrième  suspension  de  l’acte  d’/m- 
béâs-cot'pus  , demandée  par  Pitt  et  ses 
collègues,  mais  il  fit  imprimer  une  protes- 
tation dans  laquelle  il  motivait  son  opi- 
nion. Lord  Holland  a parlé , depuis  , sur 
toutes  les  grandes  questions  soumises  aux 
deux  chambres,  et  toujours  en  opposi- 
tion avec  le  ministère.  En  juin  1799)  il 
s’opposa  aux  nouvelles  restrictions  qui 
furent  mises  à la  liberté  de  la  presse , et 
proposa  ensuite  une  adresse  à S.  M pour 
demander  qu'on  s’occupât  d’un  traité  de 
paix  avec  la  France  : en  février  1800  , il 
sollicita  une  enquête  sur  les  causes  du 
peu  de  succès  de  l’expédition  anglo-russe 
en  Hollande.  M.  Addington  ayant  suc- 
cédé à M.  Pitt,  on  entra  en  négociation 
avec  la  Frauce;et,  bientôt  après,  le  traité 
d'Amiens  fut  signé.  Lord  Holland  crut 
nécessaire,  à cause  du  mauvais  état  de 
sa  santé  , de  se  rendre,  avec  sa  famille  y 
à Barcelone,  où  il  resta  jusqu’à  la  rupture. 
Il  vint  à Lisbonne  en  décembre  1804*.  et 
s’embarqua  ensuite  pour  l'Angleterre.  En 
mai  i8o5,  lord  Darnley  ayant  demandé 
une  enquête  sur  la  situation  des  allaires 
navales,  lord  Holland  soutint  celte  mo- 
tion , et  tourna  en  ridicule  lord  Melville  , 
qui  était  entré , dit-il , avec  de  belles  pro- 
messes , et  n’avait  produit  rien  de  nou- 
veau que  le  système  des  Catamarans. 
Lorsque  ce  lord  fut  mis  eu  jugement  et 
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•cqnitto  par  la  chambre,  lord  Holland 
protesta  contre  ce  jugement.  Il  essaya 
ensuite  de  faire  améliorer  le  soi  t des  dé- 
biteurs poursuivis  par  d’ira pitoyables 
créanciers.  Lorsque  la  dernière  adminis- 
tration fut  dissoute  par  la  mort  de  Fox,  et 
à l’ouverture  du  umn  enupar lenieut,  lord 
Holland  s’opposa  à l’adresse  proposée  le 
afi  juin  1807,  par  le  comte  de  Mans- 
lield,  et  soutenue  par  lord  Rolle.  « Si  les 
i)  arguments  du  noble  lord  qui  vient  de 
» s’asseoir  , dit-il , étaient  adoptés  coni- 
» me  règles  de  conduite  dans  cette  cham- 
» bre,  alors  toute  liberté  de  débats  se- 
w rait  détruite } et  vos  seigneuries  n’au- 
» raient  autre  chose  à faire  qu’à  répéter , 
» comme  des  échos  , tous  les  discours 
» qu'il  plairait  nux  ministres  de  mettre 
a dans  la  bouche  de  S.  M.  De  telles  doc- 
» triues  sont  les  plus  dangereuses  et  les 
» plus  inconstitutionnelles  que  j’aie  ja- 
» mais  entendues.  » Le  noble  lord  s’op- 
posa ensuite  for  tenu  ni  à ce  qu’on  intro- 
duisit le  nom  et  les  opinions  du  roi  dans 
les  débats  de  la  chambre.  En  mai  1808, 
il  soutint  vivement  les  pétitions  des  ca- 
tholiques d’Irlande.  Lorsque  Buonap&ffc 
eut  mis  dans  sa  dépendance  toute  l'Es- 
pagne par  la  srrv  ile  soumission  du  prince 
de  la  Paix  ( Voy.  Go  do»  ) , lord  Hol- 
land proposa,  en  juillet  1808,  de  secou- 
rir effica.  einent  ce  pays  , et  de  garantir 
l’intégrité  des  possessions  espagnoles  en 
Amérique.  Il  combattit,  eu  1810,  l’opi- 
ii ion  de  lord  Liverpool  et  de  beaucoup 
d’autres  membres  de  la  majorité  qui  ten- 
dait à mettre  «les  restrictions  à l’exercice 
de  la  prérogative  royale  dans  1rs  mains 
du  prince  qui  serait  appelé  à la  régence, 
et  à soumettre  l'acte  de  sa  nomination  à 
lu  sanction  de  commissaires  pris  hors  du 
parlement  : « Quoique  je  reconnaisse , 
» dit-il,  que  dans  ces  derniers  temps 
>1  l’influence  de  la  couronne  s’est  accrue 
» d’une  manière  alarmante  , je  ne  puis 
» consentir  à ce  qu’on  limite,  même  pour 
H un  temps,  la  prérogative  royale,  parce 
^^1)  que  c’est  convertir  ce  «ju’on  désigne 
» pour  la  sûreté  du  peuple  , en  une  in- 
» suite  gratuite  contre  le  personnage 
» éminent  que  vous  chargez  des  inn- 
>»  portantes  fonctions  du  pouvoir  exé- 
» cutif.  » Le  8 juin  i8iq  , il  appuya 
lord  Stanliope  , se  plaignant  de  la  dis- 
solution du  conseil  des  catholiques  d’Ir- 
lande comme  illégale  ; et  le  27  , il  sou- 
tint vivement  la  motion  de  lord  Gren- 
▼ille  contre  l’article  du  traite  de  paix 
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qui  permet  à la  France  le  commerce 
des  noirs , et  attaqua  le  ministre  qui 
avait  cousenti  à cette  mesure  désas- 
treuse pour  l'humanité.  Le  28  juin  1816, 
il  proposa  à la  chambre  des  pairs  la 
même  adresse  qui  avait  passé  à In  cham- 
bre des  communes  au  sujet  de  l’insur- 
rection des  nègres.  Il  'démontra  l’exa- 
gération des  préjugés  contre  les  colons 
et  les  assemblées  coloniales  j il  regretta 
toutefois  que  ces  assemblées  n’eussent 
pas  assez  fait  pour  adoucir  le  sort  des 
esclaves.  Le  comte  Bathurst,  ministre  t 
appuya  cette  motion,  qui  fut  votée  una- 
nimement. Le  29  juin  de  la  même  an- 
née , lord  Holland  , répondant  à un  dis- 
cours de  l’archevêque  de  Cantorbery  , 
qui  l’accusait  d'avoir  attaqué  l’église  an- 
glicane , déclara  que  cette  intention  était 
loin  de  sa  pensée  ; que  tout  ce  qu’il 
avait  voulu  dire,  c’est  qu’il  importait 
beaucoup  que  la  doctrine  chrétienne  fût 
enseignée  aux  nègres,  dans  l’esprit  du 
fondateur  de  cette  religion,  et  qu’il  pen- 
sait qu’à  cet  égard  ni  le  gouvernement 
ni  l’Église  û’avaieut  fait  tout  ce  qui  était 
nécessaire.  En  octobre  1816,  S.  S.  fit 
venir  de  Rome  des  objets  d’art  précieux. 
En  février  1817,  il  s’opposa  de  nouveau, 
avec  beaucoup  de  force,  à la  suspension 
de  Vhabeas  - corpus , demandée  par  le 
ministère.  Dans  le  mois  de  juin  suivant  , 
il  fut  un  des  membres  qui  assistèrent  aux 
séances  de  la  cour  du  banc  du  Roi,  lors 
du  procès  de  Watson  , Tliistlcwood  , 
Preston  et  Hooper  ; et,  le  18  mars  sui- 
vant, après  la  lecture  du  bill  d’insurrec* 
tion  , il  prononça  un  discours  au  sujet 
«l'uii  mémoire  écrit  par  le  comte  Mo n- 
tliolon  , d’après  l’ordre  de  Btionaparle  , 
et  d’un  autre,  signé  Santini,  dans  les- 
quels on  se  plaignait  des  restrictions  qui 
étaient  mises  à la  liberté  «le  l’ex-cnipereur 
Napoléon  , et  aux  communications  «les 
personnes  de  sa  suite  avec  l’Europ«* , etc. 
Lord  Holland  demanda  la  production  de 
tous  les  papiers  arrivés  de  Ste. -Hélène  , 
et  des  explications,  qui  furent  à l’iustant 
données  par  le  c«>mte  Bathurst.  Ce  dtrrnier 
dans  un  discours  fort  étendu,  démouüa 
à la  chambre  la  fausseté  de  presque  toutes 
les  allégations  contenues  dans  les  mé- 
moires cités,  et  la  nécessité  «les  mesures 
prises  par  le  gouvernement  de  S.  M.  B. , 
s’opposant,  en  même  temps,  à la  produc- 
tion des  papiers  : lord  Iiolland  répliqua  ; 
niais  la  chambre  rejeta  sa  motion.  Outre 
plusieurs  brochures  politiques  , et  qmd- 
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ques  poésies  légères,  lord  Holland  a pu- 
blié une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lapez  Félix  de  F éga  Carpio , 1 8oG,  in- 
8°.;  ae.  édition,  1817,  Londres,  2 vol. in- 
8°. , et  trois  comédies  traduites  de  l'Espa- 
gnol, 1807,  in-8°.  Il  est  éditeur  de  Y His- 
toire des  premières  années  de  Jac • 
ques  II  ,*  ouvrage  posthume  de  son  oncle 
î'ox  , qu'il  a lait  précéder  d'un  Elo- 
ge de  l’a  11  Leur.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  d’ Histoire 
des  deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
Stuart , Paris,  1809,  2 vol.  in-8°.  Il  a 
épousé  miss  Vassal,  fille  unique  d’un 
riche  propriétaire  des  Indes- Occiden- 
tales. Z. 

HOLST  , général  suédois,  né  en  Nor- 
vège , passa  fort  jeune  au  service  de 
Suède,  et  devint  gouverneur  de  Friede- 
rikstein.  Lors  de  la  guerre  qui  éclata  en 
181 4 entre  celte  dernière  puissance  et  le 
Danemark  , Holst  prit  part  aux  opéra- 
tions militaires , dont  le  résultat  fut  la 
soumission  de  la  Norvège  , et  sa  réunion 
au  royaume  de  Suède.  Cette  conduite 
blessa  ses  anciens  compatriotes;  et  la  diète 
norvégienne  adopta  une  résolution,  par 
laquelle  ce  général  fut  déclaré  traître  a sa 
patrie.  Le  prince  - royal  (Bernadotte) 
tenta  vainement  de  faire  revenir  la  diète 
contre  cet  acte  de  rigueur.  De. 

HOME  ( Sir  Everard  membre  de 
la  société  royale  de  Loudres , chirurgien 
du  Roi,  professeur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie au  college  royal  de  chirurgie,  etc. 
est  fils  d'un  praticien  fort  instruit,  et  beau- 
frère  du  fameux  Hunter.  Sir  Everard  est 
au  premier  rang  des  médecins  anglais  qui 
ont  écrit  sur  leur  art.  Il  a public,  outre 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques,  et  autres 
recueils  scientifiques  : I.  Dissertation 
sur  les  propriétés  du  pus , 1788,  in-4(‘. 
II.  'Fruité  de  John  Hunter , sur  le  san gt 
l* inflammation  et  les  blessures  d'armes 
à Jeu  , avec  une  courte  Notice  sur  la 
vie  de  l’auteur,  1794,  in-4°.  III.  Obser- 
vations pratiques  sur  le  traitement  des 
ulcères  aux  jambes , considéré  comme 
une  branche  de  la  chirurgie  militaire, 
2 797  > in-8°.  IV.  Observations  sur  le 
cancer,  i8o5  , in-8°.  V.  Traité  de 
Hunter  sur  les  maladies  vénériennes  , 
augmenté  de  divers  matériaux  laissé» 
par  l’auteur  à sa  mort,  1809,  in-4°.  N 1. 
Observations  pratiques  sur  le  traite  - 
fut  ni  des  contractions  de  C urètre , 1 795 
h 3,  2 \ 0!.  in-8".  A II.  Observations 
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pratiques  sur  le  traitement  des  rnala* 
dies  de  la  glande  prostate , 1811,  in-8*. 
A III.  Leçons  d' 'anatomie  comparée  , 
1814  . a \ol.  in*4°.  Z. 

HOOD  (Sir  Samuel)  , contre-amiral 
anglais  . fils  de  l’amiral  sir  Samuel  Ilood 
( V Qjr.  Hooo  dans  la  J iiogr . univers.  ) , 
passe  pour  l’un  des  meilleurs  officiers  de 
la  marine  anglaise,  lise  fît  d’abord  con- 
naître par  l’adresse  avec  laquelle  ils’écba- 
pa  du  port  de  Toulon  , où  il  était  entré 
en  1793  après  l’évacuation,  et  croyant 
encore  celle  place  dans  les  mains  des  trou- 
pes britanniques.  En  septembre  1806  , 
il  commandait  l’escadre  du  blocus  de  Ro- 
chefort  avec  le  grade  de  commodore,  et 
il  fut  blessé  au  bras  droit  d’un  coup  de 
fusil  tiré  des  hunes  d'une  frégate  fran- 
çaise dont  il  s’empara.  11  fallut  le  trans- 
porter, le  3 octobre  suivant , à l’ile  de 
VVight,  où  011  lui  ût  l’amputation.  Danslo 
même  mois,  il  se  présenta  aux  électeurs 
de  Westminster  comme  candidat  au  par- 
lement, et  fut  nommé  par  eux:  il  avait 
pour  concurrents , MM.  Paul  et  Sheri- 
dnn.  U se  trouvait  dans  la  Baltique  ers 
•tflÉt  1808 , sous  les  ordres  du  vice- 
amftal  Saumares.  Ayant  été  détaché  par 
celui-ci  avec  quelques  vaisseaux , et  joint 
par  la  floue  suédoise  sous  le  comman- 
dement du  contre-amiral  NauckofT,  il 
s’empara  du  vaisseau  russe  le  Sewolowt 
et  força  la  flotte  de  cette  nation , com- 
mandée par  l'amiral  Iianikoff  à se  réfu- 
gier dans  le  port  de  Rogcrwick  après  une 
chasse  de  vingt-quatre  heures.  Il  s’éleva 
dans  le  parlement  contre  les  inculpations 
de  lord  Cochrane  relativement  au  mau- 
vais état  des  bâtiments  mis  en  mer,  et  s’é- 
tonna d'une  pareille  conduite  de  la  part 
de  ce  personnage.  Gustave  IV  , roi  de 
Suède,  lui  conféra,  en  1808,  la  grande 
croix  de  l’ordre  de  l’Épée,  à cause  de 
ses  services  dans  la  guerre  de  Fiulande 
contre  les  Russes.  Z- 

1IOPPE,  conseiller  prussien,  a fait 
paraître,  en  1816,  contre  les  associations 
secrètes,  une  brochure  qui  a produit  une 
grande  sensation  en  Allemagne.  Il  repré- 
sente dans  cet  ouvrage  l’association  dite 
pour  la  vertu  ( Tugcndbund  ),  comme 
trèfe  dangereuse,  disant  que  cette  réunion , 
ainsi  que  celle  qui  est  qualifiée  lléunion 
des  Allemands , avait  pour  but  de  for- 
mer toute  l'Allemagne  en  république;  as- 
sertion que  M.  Hoppe  a su  étayer  de 
preuves  imposantes.  ( Foj.  Arndt  ). 
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ÎIOSSÀN-YOUSSOF , neveu  du  dey 
d'Alger  , exerce  la  piraterie  , et  s’est 
rendu  redoutable  par  plus  d’une  expé- 
dition, où  il  a déployé  non  moin*  de 
cornage  que  de  férocité.  En  juillet  i8i(>, 
il  attaqua,  avec  deux  bâtiments barbares- 
ques  le  navire  anglais  le  Kent , dans  les 
eaux  de  Caghnri.  Après  un  long  combat 
à coups  de  sabre,  le  navire  anglais  fut 
enlevé  et  l’équipage  fait  prisonnier.  IIos- 
san-Youssof  fit  transport#*  à terre,  sur 
sa  chaloupe  Jean  - Mai  ie- Aubert , Fran- 
çais, passager  à bord  de  ce  bâtiment; 
mais  il  lit  metire  à mort  deux  des  An- 
glais , et. condamna  le  reste  à travailler 
à la  manœuvre  , après  avoir  fait  battre 
de  verges , et  jeter  à fond  décalé  , ceux 
dontla  résolution  et  le  courage  pouvaient 
lui  donner  quelque  inquiétude.  De. 

HOÜDETOT  ( Le  comte  oe  ) , fils  de 
l'ancien  lieutenant  - général  de  ce  nom  , 
et  de  M,le.  de  Lalive  , que  les  grâces 
de  son  esprit  ont  rendue  célèbre.  ( Voy. 
Houdetot  dans  la  Biographie  uni- 
vers. ) Après  avoir  servi  comme  vo- 
lontaire dans  l'armée  prussienne  lors  des 
démonstrations  de  guerre  qui  se  termi- 
nèrent par  la  paix  de  Tescben  , il  passa 
dans  l’Inde  avec  M.  de  Suflren.  Après  la 
paix,  il  se  fixa  à l’Ile-deJF rance , où  il 
épousa  en  seconde  noces  Ml,c.  de  Géré  , 
fille  du  directeur  du  jardin  botanique. 
Il  était  maréchal-dé- camp  à l’époque  de  la 
révolutibn,  et  ne  revint  dans  sa  patrie  que 
vers  la  fin  de  1798.  Compté  parmi  les  gé - 
néraux  de  brigade  de  l’armée,  il  fut,  en 
180a,  envoyé  à la  Martinique,  où  il 
commanda  les  forces  de  terre  jusqu'au 
moment  où  la  colonie  fut , après  une 
courageuse  défense,  prise  par  les  Anglais. 
Emmené  prisonnier,  le  comte  d’Houde- 
tot  passa  trois  ans  en  Angleterre,  et  11e  put 
retourner  dans  sa  patrie  qu’en  18 1 4*  Il 
fut  ftlors  nommé  lieutenant -général  et 
placé  en  retraite.  — Houdetot  (Le  vi- 
comte Frédéric  - Christian  de),  son  fils 
du  premier  lit,  fut  nommé  auditeur  au 
conseil-d’élat  en  1806  , sous  préfet  à 
Château-Salins  en  1808,  puis  préfet  de 
J'Escaut,  avec  le  titre  de  baron  qu’il  ob- 
tint eu  1809.  En  1811,  il  passa  à la  pré- 
fecture de  Bruxelles.  Lors  de  l’invasion 
delà  Belgique  en  1 8 1 4 v d déploya  une 
grande  fermeté,  revint  en  Frauce,  et  ne 
sollicita  aucun  emploi.  Après  le  20  mars, 
Buonaparle  le  nomma  à la  préfecture 
d’Orléans,  qu’il  refusa.  Lors  de  la  seconde 
restauration , le  Roi  lui  confia  la  préfec- 
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titre  de  Caen;  il  y passa  quelques  mois, 
puis  donna  sa  démission  et  quitta  le» 
affaires  publiques., — Houdetot  ( Le 
chevalier  d’ ) , frère  du  précédent  et 
fils  de  M*le.  de  Céré  , fut  nommé  par  le 
Roi,  sous-préfet  de  Sancerre,  eu  1816. 

— H o u o h t o t (Le  comte  n’  ) , frère 
puîné  du  précédent , chevalier  de  St.- 
Louis , commandant  de  la  Légiou-d’hon- 
neur , fut  page  sous  ic  gouvernement 
impérial  , puis  officier  dans  un  régi- 
ment de  ligne  , et  parvint  successive- 
ment au  grade  de  lieutenant-colonel  qui 
lui  fut  donné  dans  la  garde  royale  eu 
1 8 1 5.  Il  fut  choisi , en  1816  , pour  com- 
mander le  bataillon  de  marche  , envoyé 
au-devant  de  la  duchesse  de  Berri.  Le 
bruit  s’étant  répandu  que  celle  troupe 
avait  été  froidement  accueillie  sur  son 
passage  jusqu'à  Lyon,  et  que  les  trou- 
bles de  Grenoble  l’avaient  forcée  de 
changer  sa  marche , et  de  se  diriger 
vers  celte  ville,  le  comte  d’Houdetot 
combattit  ces  assertions  par  une  lettre 
qui  fut  insérée  dans  plusieurs  journaux. 

— L’une  des  sœurs  de  MM.  d’Houdetot 
a épousé  M.  de  Barante,  et  l’autre  M.  de 
Germain,  préfet  de  Seine  - et  - Marne. 

De. 

IIOÜRCASTREME  ( Pierre),  3e 
Navarrcins  en  Béarn,  né  le  28  décembre 
174^  1 « publié  : I.  Les  aventures  de 
messire  Anselme , chevalier  des  lois , 
1^90  , 2 vol.  in-8°.;  1796,  4 vol.  in-8°. 
11.  Catéchisme  du  chrétien  par  le 
seul  raisonnement , 17 3p,  in-8u.  en 

deux  parties.  III.  Essais  d un  apprenti 
philosophe  sur  quelques  anciens  pro- 
blèmes de  physique  , d* astronomie  , de 
géométrie , de  métaph  ysique  et  de  mo- 
rale , i8o3,  in-8°.  t\ . Essai  sur  la 
faculté  dépenser  et  de  réfléchir , i8o5, 
in-8".  V.  Solution  du  problème  de  la 
trisection  de  l’angle , 1812,  in*8°.  Ot. 

HOWICK.  (Lord  Charles,  comte  de 
Surdt),  connu  d’abord  sous  le  nom  de 
Grey,  est  issu  de  l’ancienne  famille  nor- 
mande de  Croy,  qui  avait  suivi  Guil- 
Jaume-le-Conquérant.  Il  est  né  dans  le 
comté  de  Norlhumberland  en  1764  , et 
fut  élevé  à Eton.  En  quittant  l’univer- 
sité, il  visita  le  continent  ; et , à peine 
de  retour , il  fut  élu  au  parlement 
par  le  comté  de  Northumberland  , 
qu’il  continua  de  représenter  jusqu’en 
1806.  M.  Grey  se  fit  toujours  remar- 
quer comme  l’un  des  principaux  chefs 
de  l’opposition  contre  le  ministère  d# 
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Pilt.  Le  21  février  1793,  il  fit  une  pro- 
testât ion  contre  la  guerre;  mais  elle  lut 
rejetée  sans  même  aller  aux  voix.  Le 
3 mai,  il  présenta , soutenu  par  tous  les 
membres  marquants  de  l'opposition,  la 
motion  long-temps  attendue  sur  une  ré- 
forme parlementaire  : la  discussion  fut 
longue  et  orageuse;  mais  la  chambre  re- 
jeta le  projet  à une  grande  majorité.  Le 
3i  jauvier  1794»  il  parla  en  faveur  delà 
aix,  et  contre  le  traité  conclu  avec  la 
ardaigne;  le  10  février,  sur  le  débar- 
quement des  troupes  étrangères  en  An- 
gleterre : le  18,  il  accusa  les  ministres 
qui  avaient  néglige  de  protéger  le  com- 
merce ; le  11  avril,  il  parla  contre  la  le- 
vée des  corps  d’émigrés  français,  et , le 
16  mai,  contre  la  suspension  de  la  loi 
d'habcas  corpus.  En  janvier  1796,  il  dit 
que  l’on  devait  traiter  avec  la  France  , 
quel  que  fût  sou  gouvernement.  £11  mars, 
il  proposa  une  adresse  au  roi,  pour  l’en- 
gager à communiquer  à cette  puissance  le 
désir  sincère  d’entrer  en  négociation  pour 
la  paix  : M.  Pitt-fit  rejeter  cette  motion. 
En  1799»  M.  Grey  prononça  un  long  dis- 
cours pour  appuyer  la  réunion  de  l’Irlan- 
de ; mais , le  25  avril  1 800 , il  soutint  l’opi- 
nion contraire  , et  proposa  de  suspendre 
toute  mesure  à cet  égard  , jusqu’à  ce  que 
le  vœu  du  peuple  irlandais  eût  été  cons- 
taté. 11  demanda  aussi,  pour  la  troisième 
fois  , une  reforme  parlementaire , afin  de 
rendre  à la  constitution  britannique  toute 
sa  pureté.  Le  1 1 novembre,  il  accusa  les 
ministres  de  ne  pas  avoir  été  plus  heu- 
reux dans  leurs  plans  de  pacification  , 
que  dans  leurs  entreprises  guerrières  ; 
d’avoir  vainement  poursuivi  la  guerre 
pour  le  rétablissement  des  Bourbous,  et 
d’avoir  méconnu  la  position  et  l’esprit  de 
la  France , ainsi  que  la  politique  et  les 
dispositions  des  autres  puissances.  Le  18, 
il  insista  pour  que  la  lettre  du  lord  Keith 
au  général  Kleber  fût  communiquée  à la 
chambre,  afiu  desavoir  si  la  rupture  des 
négociations  pour  l’évacua  lion  de  l’E- 
gypte , provenait  des  ministres  anglais 
ou  de  la  France.  Le  21  , il  s’opposa  de 
nouveau  à une  taxe  sur  les  grains  , et 
défendit  M.  Wilberforcc,  accusé  par 
Pitt  d’avoir  propagé  les  principes  du  ja- 
cobinisme. Le  décembre,  il  repro- 
cha à l’Autriche  une  conduite  tortueuse 
à l’égard  de  l’Angleterre,  et  invita  les 
ministres  à traiter  séparément  avec  la 
France.  Le  12,  il  prétendit  que  rien  n’é- 
tait plus  propre  à exciter  le  peuple  à la 
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révolte,  que  d’attaquer  sa  liberté  par  la 
suspension  de  Pacte  d'/iabeas  corpus  , 
donnant  pour  exemple  la  France  qui  , 
cc  malgré  toutes  les  précautions  du  des- 
» potisme  , a su  briser  son  sceptre  de 
» fer , pour  se  jeter  dans  cette  révolu- 
» tion  quia  produit  tant  de  scènes  d’hor- 
» reur.  » Le  2 février  1801,  il  s’éleva 
contre  la  guerre  déclarée  par  les  minis- 
tres à la  Suède  et  au  Danemark.  En 
mars,  avril , mai  cl  juin  suivants  , il  s’op- 
posa vivement  au  renouvellement  du  biil 
concernant  les  séditions,  à l’occasion  des 
troubles  de  l’Irlande.  Il  demanda  que 
la  chambre  se  formât  en  comité,  pour 
examiner  la  situation  de  l’Angleterre,  et 
attaqua  successivement  toutes  les  opéra- 
tions ministérielles.  En  preuve  de  ses  as- 
sertions, il  cita  les  expéditions  de  Dun- 
kerque , de  Toulon  , de  la  Hollande  et  de 
la  Corse,  et  se  plaignit  de  ce  qu'on  avait 
rejeté  les  propositions  de  paix  faites  par 
Buonaparte.  Une  autre  fois,  il  repoussa 
fortement  les  insinuations  de  jacobinis- 
me dirigées  contre  lui  et  ses  amis.  11  ap- 
puya ensuite  la  motion  d’un  message  au 
roi  , pour  obtenir  la  communication 
d’une  lettre  écrite  par  le  duc  d’York  à 
M.  Dundas,  sur  l’expédition  de  Hollan- 
de, et  qui  devait  servir  de  base  à une 
accusation  que  l’on  se  proposait  de  diri- 
ger contre  ce  ministre.  11  défendit  l’élec- 
tion de  Horno-Tookc,  s’éleva  contre 
les  anciens  ministres,  à l’occasion  des 
dangers  du  Portugal,  et  des  subsides  de- 
mandés pour  venir  au  secours  de  cet  état. 
Il  attaqua  M.  Abhot , lorsque  celui-ci 
proposa  de  proroger  le  bill  qui  soumet- 
tait l'Irlande  à la  loi  martiale. et  plaignit 
ses  malheureux  habitants  d’être  tombés 
sous  l'administration  directe  d’un  homme 
qui  n* avait  jamais  que  des  lois  de  ri- 
gueur et  de  sang  à proposer.  Le  3o  oc- 
tobre suivant , d se  prononça  contre  les 
préliminaires  de  la  paixd’ Amiens, comme 
donnant  trop  d’influence  à la  France.  Le  1 1 
février  1801  , les  commerçants  de  Stock- 
holm lui  décernèrent  une  médaille  , 
portant  sou  buste  et  cette  inscription  : 
« Au  cosmopolite  vertueux,  défendant 
» avec  énergie  les  droits  maritimes  des 
» nations  devant  rassemblée  du  peuple 
m britannique,  a M.  Grey  continua  de  sc 
montrer  l’un  des  plus  fermes  appuis  de 
l’opposition , jusqu’à  la  mort  de  Pilt. 
Alors , son  parti  s’étant  emparé  du  mi- 
nistère, lord  Grey  devint  premier  lonl 
de  f amirauté  ; et , au  décès  de  Fox , il  lui 
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wiccéda , comme  secrétaire-d’état  pour 
les  a D'aires  étrangères,  et  prit . peu  de 
temps  après,  le  titre  de  lord  Tlowick, 
qui  lui  appartenait  par  la  mort  de  son  père. 

En  mars  1807,  il  proposa  un  bill  pour 
rémancipaliou  dés  catholiques;  mais  le 
roi  s'élant  refusé  U cette  mesure,  il  en 
parla  à la  chambre  d’une  manière  énigma- 
tique , annonça  de  prochains  changements 
dans  le  ministère,  et  se  retira  lors  de  ces 
changements.  A la  rentrée  du  nouveau 
parlement,  il  adressa  ses  plaintes  aux 
électeurs  du  comté  de  Northumberland 
contre  le  nouveau  ministère,  et  sollicita 
indirectement  leurs  su  H rages  : il  deman- 
da le  dépôt,  sur  le  bureau,  du  tableau  des 
bAtimeiits  étrangers  entrés  dans  les  ports 
d1  Angleterre  depuis  trois  ans  , pour  justi- 
fier les  mesures  de  l'ancien  ministère  re- 
lativement aux  Américains.  Lord  Tlowick 
combattit  ensuite  l’adresse  au  roi,  justi- 
fia ses  collègues  et  lui  relativement  à ré- 
maucipation  des  catholiques,  et  dit  que 
l'état  militaire  de  l’Irlande  méritait  une 
sérieuse  attention,  depuis  le  refus  fait  par 
le  roi  de  les  assimiler  à ses  autres  sujets. 
Le  *i3  janvier  1810,  il  appuya  la  propo- 
sition d’une  enquête  contre  les  ministres, 
relativement  à l’expédition  de  Flessiu- 
gue,  s’étendit  ensuite  sur  les  opérations 
de  l’Espagne  èfcdu  Portugal , qu’il  regarda 
comme  peu  favorables  à la  cause  de 
l’Europe.  A la  fin  du  même  mois  , il  atta- 
qua la  conduite  des  ministres  à l’occasion 
des  affaires  d’Espagne  et  desrapports  avec 
la  junte;  prétendit  qu’elle  élail  maladroite, 
et  demanda  la  formation  d’un  comité  pour 
l’exaiueu  des  pièces.  Le  20  avril  1812  , il 
déposa  sur  le  bureau  de  la  chambre  des 
pairs  une  foule  de  pétitions  en  faveur  des 
catholiques  d’Irlande.  Le  l/J  mai  181 3,  il 
demanda  quel  emploi  on  avait  fait  des 
sommes  réclamées  par  les  puissances* du 
continent,  et  dit  qu’il  était  bien  temps 
de  connaître  aussi  l’état  des  relations 
de  l’Angleterre  avec  ces  puissances.  Le  8 
juin  181  4 , il  parla  de  nouveau  en  faveur 
des  catholiques , et  déclara  qu’il  deman- 
derait toujours  leur  émancipation  , et  la 
soutiendrait  partout  oit  elle  serait  mise 
en  question.  Le  27  , il  provoqua  quelques 
explications  sur  les  articles  du  traité  de 
paix  , en  ce  qui  concernait  les  frontières 
d’Italie  et  celles  de  la  Pologne,  et  ne  dis- 
sipiula  pas  l’intérêt  qu’il  prenait  à ce 
malheureux  pays.  Le  même  jour,  il  ap- 
puya la  motion  de  lord  Grcnville  contre 
l'article  du  traité  de  paix  qui  permettait 
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à la  France  le  commerce  des  esclaves  , et 
proposa  que  le  gouvernement  intervînt 
pour  faire  changer  ces  dispositions.  En 
avril  181 5 , lord  Tlowick  exprima  le 
vœu  de  voir  F Angleterre  .rester  neutre 
dans  le  cas  où  il  éclaterait  une  guerre 
civile  en  France;  et,  lors  du  message 
du  prince  - régent,  dans  le  mois  de 
mai  suivant,  relatif  à la  coopération 
de  l’Angleterre  dans  la  guerre  contre 
Buonaparte , il  prétendit  que  cette  me- 
sure n’était  point  nécessaire  , qu’elle  était 
remplie  de  dangers,  et  qu’un  système 
purement  défensif  serait  infiniment  pré- 
férable. Dans  la  discussion  qui  eut  lieu 
en  juin  1816,  au  sujet  de  l’ A lien-bill 
proposé  par  les  ministres,  lord  Howick 
en  combattit,  l'adoption  par  un  discours 
très  éloquent,  et  stAitiut  qu'il  était  en  op- 
position avec  les  principes  de  la  cons- 
titution cl  des  lois  anglaises;  que  c’é- 
laicnl  elles  qu’il  fallait  surtout  consulter, 
et  non  pas  Vnilèndorf  , Grotius,  etc., 
cités  .par  plusieurs  nobles  lords.  Dans  la 
séance  du  21  février  1817,  en  combat- 
tant les  mesures  de  répression  proposées 
par  les  ministres,  il  conclut  qu’il  était  de 
la  sagesse  et  de  la  dignité  de  la  chambré 
de  ne  s’avancer  qu’avec  une  ferme 
résolution,  de  protéger  les  libertés  du 
sujet , et  de  prévenir  les  dangers  de  la 
couronne.  Le  28  février,  il  protesta  so- 
lennellement contre  la  suspension  de  Vha- 
beas  corpus  ; et  dans  la  séance  du  3 
mars,  en  louant  les  exemples  d’économie 
que  venaient  de  donner  le  prince-régent 
et  le  marquis  de  Cambden,  il  ajouta  que 
ce  n'était  pas  cette  espèce  de  réduction 
que  le  peuple  demandait ni  celle  des  sa- 
laires des  officiers  publics  dont  les  tra- 
vaux sont  utiles,  mais  l'abolition  des  pla- 
ces inutiles,  et  le  renvoi  de  tous  les 
hommes  qui  vivent  de  l’argent  du  pu- 
blic sans  lui  rendre  aucun  service.  Dans 
la  fameuse  question  de  réinnncipaljpn 
des  catholiques  d’Irlande,  lord  Tlowick , 
fidèle  à ses  principes,  les  soutint  encore 
d’une  mnuière  digne  de  son  talent  et  de 
son  caractère.  Il  a épousé,  en  179  \ , la 
fille  de  feu  lord  Ponsonby  , dont  il  a eu 
plusieurs  enfants.  Z. 

HOZIEU  ( Ambroise -Louis-  M amie 
n’)  , né  en  1764»  de  l'an**lle  du  fameux 
généalogiste  rie  ce  nom  (ny.  ii’Ho7.U'R 
dans  la  Biographie  univers. , tome  XI , 
pag.  284  ) , est  fils  aîné  du  président 
d'Hoziër , généalogiste  des  écuries  du 
Roi,  etc-,  ci  ueveu  de  M.  d’Ilozier  de 
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Sevigni , juge  «Tanins  de  la  noblesse  «le 
France,  charge  honorable  possédée  par 
la  famille  d'IIozier  depuis  i(jqi  , et  do  it 
celui-ci  avait  la  survit  anee.  M.  Ambroise 
«THozier , au  commence  ment  de  la  re\o- 
lution  , se  relira  à Chartres,  oui!  lut 
incarcéré  pendant  tout  le  temps  de  la 
terreur  par  suite  de  î»es  opiuions  bien 
connues.  Lu  septembre  i8u3,  il  fui  ar- 
t-été de  nouveau  pour  l’a  flaire  des  géné- 
raux George , Picbegru  et  Moreau  , et 
ne  sortit  de  prison  , après  leur  coudam- 
uniion,  que  pour  être  envoyé  en  exil, 
d’où  il  ne  revint  qu’à  la  première  reu- 
trée  du  Roi  en  i8i4-  La  charge  de  juge 
d’armes  n’ayant  point  été  rétablie,  il  fut 
nommé  vérificateur  des  armoiries  de 
France  près  le  conseil  du  sceau  des 
titres.  M.  d’Hozier  a eu  le  bonheur  de 
conserver  intact  le  précieux  cabinet  de 
scs  pères,  qui  contient  un  grand  nombre 
de  titres  origiuaux  appartenant  à des  fa- 
milles qui  les  ont  crus  perdus , et  un 
plus  grand  nombre  encore  de  minutes 
et  extraits  de  titres;  dépôt  doublement 
précieux  pour  constater  la  noblesse  et 
régler  les  intérêts  des  familles  qui  ont 
crdu  leurs  titres  par  suite  des  mal- 
curs  de  la  révolution.  — Hozier  (Char- 
les d1)  , ancien  page  du  Roi  cl  chevalier 
de  Malte , .frère  du  précédent,  naquit 
a Paris  en  1776  , resta  auprès  de  Louis 
XVI  jusqu'au  10  août  1792,  et  fut 
enfermé  à Chartres  pendant  la  terreur. 
Il  servit  ensuite  dans  les  troupes  royales 
de  l’Ouest.  A la  reprise  d'armes  de  1799, 
il  joignit  les  royalistes  à Vitré,  et  servit 
pins  particubèiemcnt  à Fougères,  sous 
Limoelan,  dont  il  avait  toute  la  con- 
fiance. Il  fut  nommé,  à cette  époque, 
colonel  d’état -major.  Après  la  pacifica- 
tion de  1800,  M.  d’IIozicr  resta  long- 
temps à Rennes,  pour  liquider  les  dettes 
delà  division  du  chct  «lier delà  Prévale  ye, 
qui  avait  donné  sa  démission  aux  princes. 
M.  d’Hozier  passa  alors  sous  les  ordres 
du  général  George.  A IVpoque  du  3 
nivôse  (1801),  le  ministre  de  la  police 
lança  un  mandat  d’arrêt  contre  MM. 
d'Hozier,  Desol,  Mondorc  et  Roger;  mais 
l’actrice  Riehardi.  prête  nue  que  M.  d’Iio- 
7.1er  serait  arrêté  à la  sortie  du  spectacle  , 
le  fit  évader  par  les  derrières  du  théâtre. 
Revenu  à Paris  par  ordre  de  son  chef,  il 
sc  mit  à la  tète  d’un  manège  et  ib’un  éta- 
blissement de  voitures;  ce  qui  lui  donna 
les  moyens  de  rendre  de  grands  services 
aux  royalistes.  Appelé  eu  Angleterre  par 
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le  général  Gèbrge , il  en  revint  à la  fin 
de  180a,  prépara  la  plupart  des  logements 
à Paris  , et  fit  les  approvisionnements 
d'ariues  et  de  poudre  nécessaires  pour 
l’enlrepiise  îles  royalistes  contre  Buoua- 
parte.  Ce  fut  lui  qui,  babillé  en  cocher, 
conduisit  la  voiture  dans  laquelle  George 
fut  introduit  de  St.-Leu  à Paris  , les  pre- 
miers jours  d'aout  i8o3.  C’est  lui  encore 
qui , dans  celte  ville  , fut  l'intermédiaire 
pour  toutes  les  communications  entre 
George  cl  scs  officiers.  Arrêté  et  mis  en 
jugement  dans  les  mois  d’at  ril  et  de  mai 
suivants,  avec  les  autres  royalistes  (/^ or. 
George,  dans  la  Biogra/jh.  univers.), 
M.  «THozier  fut  condamne  à mort;  et 
cette  pi  ine  fut  commuée  en  une  détention 
au  château  de  Lourde:  mais  dès  i8o5, 
il  fut  transféré  au  château  d If,  d'où  il 
n’est  sorti  que  le  i/j  avril  1 8 1 4*  Depuis 
cette  époque  , M.  d’Hozier  est  écuyer 
calvacadour  de  Monsieur,  comte  d’Ar- 
tois, colonel  de  cavalerie  et  chevalier 
de  St. -Louis.  D. 

HCA  (E.-A.  ) , juge  au  tribunal  de 
Mantes  a\  anl  la  révolution,  fut  député  du 
departement  de  Scine-et  Oise,  a la  lé- 
gislature, en  179t.  Il  siégea  toujours 
parmi  les  modérés,  et  fut  mémo  un  des 
sept  membres  qui  s’opposèrent  à la  dé- 
claration de  guerre  au  roi  de  Roinme 
et  de  Hongrie,  décrétée  le  ao  août  179a. 
Après  fc  18  brumaire  (9 novembre  1799), 
M.  Hua  redevint  juge  au  tribunal  civil  de 
Mantes,  puis  procureur  à la  même  cour.  Tl 
fut  nommé , < u 1811,  avocat  près  la  cour 
impériale  de  Paris;  et  il  est  aujourd'hui 
avocat-général,  près  la  même  cour.  Il  y 
a porté  la  parole  dans  plusieurs  causes 
importantes , entre  autres  dans  le  procès 
relatif  aux  Anglais,  Bruce,  Hutchiiison, 
ct*Wilson , accusés  d’avoir  fait  évader 
Lavalette.  ( f ’.  Bruce.  ) « Mmc.  La  Valette 
» a sauvé  ao»  mari,  dit-il  , en  coumieu- 
» çant  son  réquisitoire,  voilà  sou  excuse  : 

» mais  comment  justifier  les  personnes 
n qui  font  aidée  ? D'où  t renl  qu’on  voit 
» sur  le  banc  des  accusés  , un  gentil- 
» homme  anglais  , un  officier  général 
» et  un  capitaine  de  la  même  nation  ? 
u Ils  attribuent  le  fait  dont  ils  se  sont 
u rendus  coupables  à la  seule  humanité. 
a A la  vérité,  leur  action  a un  côté  ht  il- 
» lant  : on  y voit  quelque  chose  de  gé- 
» néreux  ; mais  il  n’est  pas  permis  île 
» satisfaire  à riiumanitéaux  dépens  de  l'or- 
» dre  public  et  de  la  justice.  Si  nous  consi- 
» dérous  d’ailleuis  que  les  U ois  Anglais  ici 
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M présents  portent  dans  leurs  cœurs  la 
» haine  de  notre  gouvernement,  que  noire 
» tranquillité  les  importune,  il  faudra  bien 
» convenir  qu'ils  n’ont  été  poussés  que 
* par  des  motifs  de  désordre.  » Les  ré- 
quisitoires de  M.  Hua  contre  divers  in- 
dividus poursuivis  pour  délits  relatifs 
à la  presse  , ont  clé  l’objet  de  plusieurs 
critiques,  sous  le  rapport  des  principes 
qui  y sont  professés.  M.  Hua  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : De  la  nécessite  et 
f/es  moyens  de  perf  ectionner  la  législa- 
tion hypothécaire , 1 8 1 2,  in  -8°.  — Con- 
férences sur  le  Code  Napoléon , 1812, 
5 vol.  in- 12.  B.  M. 

HUBER  ( François  ),  savant  nanti  a- 
lisfe  genevois,  né  vers  » 7Ô0  , est  l’un 
des  meilleurs  observateurs  de  nos  jours, 
d’autant  plus  qu’il  a fait  ses  importantes 
découvertes  , étant  absolument  privé  du 
sens  de  la  vue.  Il  est  fils  de  Jean  Huber, 
si  connu  par  son  esprit  et  par  son  ta- 
lent pour  la  découpure  ( Voy.  Hurer  , 
dans  la  Biographie  universelle)  $ et  il 
n'avait  que  quinze  ou  seize  ans,  lors- 
qu’égaré  dans  la  campagne  pendant  Fhi- 
ver  , et  forcé  de  passer  une  nuit  en  plein 
air,  le  froid  cl  l’éclat  de  la  neige  af- 
fectèrent si  violemment  ses  veut  déjà 
faibles , qu’il  en  devint  bientôt  après 
complètement  aveugle.  Une  jeune  de- 
moiselle , à la  main  de  laquelle  il  aspi- 
rait , résista  courageusement  aux  ins- 
tances de  ses  parents  , qui  voulurent  la 
détourner  d’unir  son  sort  à celui  d’un 
homme  ailligé  d’une  telle  infirmité  : le 
mariage  se  lit  quelques  années  après. 
L’union  des  deux  époux  n’a  jamais  cessé 
d'être  un  modèle  dé  félicité  domestique} 
et  M,,,r.  If uher,  connue  à Genève  par 
un  talent  tris  distingué  pour  la  musique, 
a souvent  aidé  son  mari  dans  ses  ob- 
servations eniomologiques.  Les  princi- 
pales expériences  de  M.  Huber , faites  à 
P-régny,  de  1789  a 1792,  ont  été  exé- 
cutées sous  sa  dircctiou  , par  son  domes- 
tique François  Rumens,  du  pays  de 
\ and  , homme  très  intelligent  et  doué 
d'une  rare  patience,  qui  lui  servit  de 
lecteur,  de  secrétaire  et  de  collabora- 
teur. M.  Huber  , qui  communiquait  suc- 
cessivement scs  découvertes  à Charles 
Bonnet,  et  recevait  les  encouragements 
de  ce  savant  naturaliste,  a publié,  en 
17c/»  , les  lettres  dans  lesquelles  elles 
étaient  exposées,  sous  le  titre  de  Nou- 
velles observations  sur  les  abeilles  , Pa- 
lis, Debray,  1 vol.  in- 12.  Ce  volume  , 


TI  U B 42  J 

qui  confient  quatre  planches  gravées  en 
bois,  est  devenu  rare}  mais  on  en  Ironvo 
un  extrait  étendu  dans  la  Décade  phi- 
losophique. On  a inséré  à la  suite  un 
Manuel  pratique  de  V éducation  des 
abcil/is  y par  1).  . . On  savait  bien,  de- 
puis ltéaitmiir,  que  imites  les  ahnlies 
d’une  ruche  étaient  produites  par  uns 
seule  femelle  appelée  roi  par  les  anciens, 
cl  reine  par  les  modernes}  mais  on  igno- 
rait quand  et  par  quel  moyen  s’opérait 
sa  fécondation  , qui  avait  échappe  aux 
recherches  des  plus  curieux  entomolo- 
gistes. M.  Huber  a découvert  et  dé- 
montré que  celle  fonction  s’opère  en  l'air 
par  le  ministère  des  fa ux-bou riions. 
CVst  dans  son  ouvrage  qu’il  faut  lire  la 
séné  d’expériences  qui  l’ont  conduit  à 
celle  curieuse  découverte.  François  Hu- 
ber a continué  ses  recherches  ; mais  ht 
mort  ayant  successivement  enlevé  Ch. 
Bonnet,  et  Jean  Senebicr  , avec  lequel 
il  avait  établi  une  nouvelle  correspon- 
dance,, et  Rumens,  apprécié  par  se» 
concitoyens  , étant  devenu  un  des  pre- 
miers magistrats  d’uu  district  assez, 
considérable  , ces  nouvelles  décou- 
vertes auraient  peut-être  été  perdues 
pour  le  public,  si  l’un  des  fils  de  l'auteur, 
animé  du  n.émc  goût  pour  l'étude  de 
l’histoire  naturelle,  ne  s'était  chargé  de 
mettre  en  ordre  les  matériaux  recueillis 
par  son  père.  Ce  travail  forme  la  seconde 
partie  d’une  nouvelle  édition  des  Obser- 
vations,en  2vol.  in-8°. , publiée  à Genève, 
en  1 8 1 4,  avec  des planehesen  taille-Jouce^ 
On  a rl u même  Françoisîluber,  père , des 
expériences  sur  la  germination,  faites 
en  société  avec  Senebicr  , et  publiées  à 
Genève,  sous  le  litre  de  Mémoires  sur 
l'influence  de  l'air  eide  diverses  subs- 
tances gazeuses  dans  la  germination 
de  différentes  plantes , 1801  , Genève  , 
Tasclioud,  1 vol.  in-8°. — M.  Hvüer,  fils, 
s’élanl  spécialement  livré  à l’étude  des 
fourmis,  a lu  , à l'Institut , un  Mémoire; 
qui  renferme  des  observations  très  cu- 
rieuses sur  ces  insectes.  Cet  ouvrage  h clé 
imprimé  sous  le  titre  X Essai  sur  l'his- 
toire et  les  mœurs  des  fourmis  indi- 
gènes , vol.  in-8J.  , et  a clé  traduit  en 
anglais,  i8of>.in-ia.  T 

HUBERT  DUMANOIR  (Michel  ) 
remplissait  des  fonctions  administratives 
dans  le  département  de  la  Manche,  lors- 
qu’il fut  élu  , en  septembre  1792,  député 
de  ce  département  à la  Convention  na- 
tionale, où  îl  vota  la  monde  Louis  XVI  > 
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sans  sursis.  Il  était  absent  lors  de 
Fappel  nominal  sur  la  question  de  l’ap- 
pel au  peuple.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents*  il  s’y  fit  aussi  peu 
remarquer  qu'à  la  Convention  , . cl  en 
sortit  le  30  mai  1797*  Il  vivait  retiré  de- 
puis cette  époque,  lorsque  la  loi  contre 
les  régicides  l'obligea  de  quitter  la  France 
en  1816.  Il  se  réfugia  en  Angleterre; 
mais  en  ayant  été  expulsé  par  ordre  du 
gouvernement  britannique  , il  alla  cher- 
cher un  asile  dans  la  Belgique.  S.  S. 

HUDHY(Le  chevalier  Jkam- Martin), 
né  le  19  octobre  1764  , servit  dès  sa  jeu- 
nesse dans  un  réginieul  de  ca\  alerie,  et  sc 
trouvait  en  1 806  capitaine- adjoint  à l’état— 
major.  Il  fut  nommé  chef  de  bataillon,  le 
31  février  1807  , à la  suite  de  la  bataille 
d'Eylau,  où  il  s'était  lait  remarquer. 
Employé  en  Espagne  en  1808,  il  ob- 
tint la  croix  de  la  Légion -d’honneur  le 

10  mars  1809,  et  se  distingua  particu- 
lièrement, le  18  novembromême  an- 
née , à la  bataille  d'Occaua  , et,  le  1 1 
août  1810,  au  combat  de  Rueuvenida. 
Le  10  février  181 1 , il  montra  à l'affaire 
de  la  Gebora , beaucoup  de  sang-froid  et 
de  courage.  Le  grade  d adjudant-comman- 
dant , qu’il  obtint  le  19  mai,  fut  la  ré- 
compense de  sa  conduite  en  celle  occa- 
sion.II  fut  ensuite  fait  prisonnier  de  guerre 
et  conduit  en  Angleterre,  d’où  il  ne  revint 
qu’eu  181 4 » apres  le  rétablissement  du 
Roi.  Ce  prince  le  nomma  chevalier  de  St.- 
Louis,  le  8 juillet;  et,  dans  le  mois  de 
mars  181 5,  M.  Hudry  fut  employé  à 
Viiireunes  pour  l'organisation  des  vo- 
lontaires royaux.  Deux  mois  plus  tard, 

11  remplissait  les  fonctions  de  chef  d’état- 

major  de  la  9e.  division  d'infanterie  , 
2e.  corps  d’observation.  Il  fut  mis  en 
retraite  par  ordonnance  du  4 septembre 
J 8 1 5.  S.  S. 

HCJDSON-LOWE  (Sir\  major-géné- 
ral anglais,  gouverneur  de  l' île  Sainte-TIé- 
Iène,  commandait,  en  i8i5,  une  division 
de  l'escadre  de  S.  M.  B.  dans  la  Méditer* 
l ance  La  \ ilie  deM.ir.-a  illr  lui  fil  don  d’une 
urne  en  argenta*  ec  l'inscription  suivante, 
en  langues  française  et  anglaise  : Au  wn- 
j or-général  sir  U u J son  • L owc:  Marseil  le 
reconnaissante  t aC  juillet  181 5.  En  1 d 1 Ci 
Napoléon  Buonaparte  adressa  des  plaiu- 
tes  contre  lui  au  parlement  anglais  ; 
ce  qui  donna  lieu  à un  rapport  très  dé- 
taillé de  lord  Batburst  sur  la  manière 
dont  le  plaignant  était  traité  par  1rs  agents 
civils  et  miliiaiics  de  Slc.-Iiélcuc.  Il  eu 
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résulta  la  preuve,  qu'au  lieu  d’ajomeT 
aux  rigueurs  nécessaires  de  sa  captivité  , 
siiIIudson-Lowe  s'élail  relâché, en  faveur 
de  son  prisonnier , de  la  sévérité  de  ses 
instructions,  autant  que  le  soin  de  sa 
responsabilité  avait  pu  le  lui  permettre. 

S.  S. 

IIUE  (François),  né  à Fontaine- 
bleau en  1757  , d’une  famille  qui , depuis 
plus  de  deux  siècles,  occupait  des  char- 
ges dans  la  magistrature,  acquit,  en 
*787,  celle  d’huissier  de  la  chambre  du 
Roi.  C'est  de  cette  époque  que  date  son 
service  auprès  de  la  famille  royale  , à la- 
quelle il  n’a  cessé  d'être  attaché.  Lu 
*791  , il  fut  nommé  premier  valet-Je- 
chambre  du  Dauphin.  Dans  la  journée 
du  20  juin  1792,  il  contribua  , par  sa 
présence  d’esprit,  à dérober  aux  recher- 
ches des  séditieux  , la  personne  de  la 
reine  cl  celle  du  jeune  prince.  Le  1 o août, 
M.  Hue,  resté  aux  Tuileries  aprîs  le 
départ  du  Roi,  n’échappa  auV  massacres 
qu’en  sc  précipitant,  d'une  des  fenêtres 
du  château  , dans  le  jardin; de  là,  ayant, 
sous  1111  feu  de  mousquet erie  , gagné 
les  bords  de  la  Seine  , il  atteignit  à la 
nage  un  bateau  , qui  le  sauva.  Le  lende- 
main, il  parvint  à pénétrer  aux  Feuillants, 
et  à reprendre  son  ser*  tee  auprès  du  Roi. 
Le  14,  jour  iixé  pour  la  translation  de  S. 
M.  au  Temple  , il  en  reçut  et  exécuta  la 
commission  de  supprimer  des  papiers  de 
la  plus  grande  importance,  pour  en  sous- 
traire la  connaissance  aux  espions  qui  en- 
vironnaient la  (amille  royale.  Compris  au 
nombre  des  personnes  désignées  par  le 
Roi  pour  le  service  des  ptinces  au  Tcm« } 
pic,  il  fut  spéci  -lçmeut  choisi  pour  ccluj 
du  Dauphin;  mais,  dans  la  nuit  du  19 
août,  il  fut  enlevé  a ver,  les  antres  pertfjjr 
sonnes  de  service,  interrogé  à Pliotel? 
de-ville  , et  réintégré  dans  la  Tour  5 
où  il  resta  seul  attaché  au  Roi  et  à la  fa? 
mille  royale.  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  , l'ex-capucin  municipal  Ma? 
tliieu  vint  arrêter,  sous  les  yeux  du  Roi. 
M.  Hue,  <pii  fut  conduit  de  nouveau  a 
l’hôtel-dc- ville,  d’où  , sur  la  proposition 
de  Billaud  de  Varennes  , il  allait  être  .en? 
voyé  à l’Abbaye;  c’était  le  signal  de  sa 
mort  : un  des  membres  de  la  municipa- 
lité trouva  plus  à-propos  de  le  retenir  an 
secret  -,  dans  un  des  cachots  de  fhôtel-deT 
ville,  où  il  demeura  enfermé  pendant  tout 
le  cours  des  massacres,  recevant  ; par  une 
trappe,  sa  nourriture,  de  L femme  (lu 
coucietge  (lu  dame  Yiel  \ Ayant  recouvré 
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la  liberté , il  chercha  en  vain  a rentrer 
ait  Temple.  Il  n’en  servit  pas  moins  son 
Roi,  en  lui  faisant  transmettre  des  ren- 
seignements sur  les  divers  objets  de  sa 
sollicitude.  Un  jour  qu’il  écrivait  à la 
reine  pour  lui  rendre  compte  d'une  com- 
mission dont  elle  le  chargeait , six  hom- 
mes des  comités  révolutionnaires  entrè- 
rent chez  lui,  avec  l’ordre  de  visiter ^ses 
papiers  : sa  lettre  était  écrite  sur  une 
feuille  mince  ; il  n’eut  que  le  temps  de 
la  mettre  dans  sa  bout  lie  et  de  l’avaler. 
Apres  la  mort  du  Roi  , M.  Hue , qui 
continuait  de  correspondre  avec  la  fa- 
mille captive  , et  qui  meme  parvint  à 
pénétrer  dan»  la  Conciergerie,  dont  la 
darne  Richard  lui  facilita  l'entrée;  pour 
s’y  informer  de  l’état  de  la  reine,  fut  en- 
core arrêté,  et  traîne  de  la  Force  dans 
une  maison  d’arrêt  du  faubourg  St. -An- 
toine , de  celle-ci  à l’abbaye  de  l’orf- 
Royal , où  il  se  trouva  avec  M.  de  îMa- 
lesherbes  , et  611(111  à la  maison  d’arrêt  du 
Luxembourg,  d'où  , sans  la  chute  rie  Ro- 
bespierre , il  11e  serait  sorti  que  pour  al- 
ler à l’échafaud.  Si  M.  Hue  avait  pu 
jouir  de  quelque  soulagement  da^  sa 
captivité  par  la  renconlredeM.de  Ma- 
leslierbe»  01  l’avantage  d’avoir  avec  lui 
les  entretiens  dont  il  a enrichi  scs  Mé- 
moires , il  eut  bientôt  la  douleur  de  se 
voir  séparé  de  ce  magistrat , dont  il  avait 
acquis  l’estime  et  l’amitié.  A l’époque 
où  le  gouvernement  d’alors  arrêta  de 
placer  une  femme  auprès  de  Madame, 
fille  du  Roi , restée  seule  captive  au  Tem- 
ple , les  journaux  annoncèrent  que 
l’épouse  de  M.  Hue  s’était  présentés 
our  remplir  cct  emploi.  Enfin,  quand 
ladume  Royale  sortit  de  sa  prison  , M. 
Hue,  à la  demande  de  cette  auguste  prin- 
cesse, reçut  du  directoire  l’autorisation 
de  la  suivre  à Vienne;  et  il  la  joignit  à 
Uimingue , où  il  lui  remit  une  jarretière 
que  la  reine  avait  tressée  dan»  sa  prison, 
et  que  le  concierge  Raidi  avait  soigneu- 
sement conservée.  Quoique  l’arrêté  du 
directoire  portât  que  M.  Ilue  uc  serait 
point  réputé  émigré,  Buouaparte  ne  le 
comprit  pas  moins , par  la  suite  , sur  la 
liste  de  ceux  qu’il  maintint  dans  cet  état 
de  proscription.  Après  trois  ans  de  séjour 
eu  Autriche,  Madame  Royale  en  étant 
partie  pour  aller  à Mittan  épouser  Mgr.  le 
duc  d’Angouléme , M.  Hue  y suivit  celle 
rincesse  , et  fut  attaché  au  service  du 
oi  , en  qualité  de  commissaire-général 
de  sa  maison.  En  1806  ? il  obtint  un  congé 


HUE 

pour  aller  en  Angleterre  faire  imprimer 
l’ouvrage  qu'il  avait  composé  dès  179^, 
et  qui  fut  publié  à Londres  eu  irançais, 
et  traduit  en  anglais,  sons  le  litre  de 
Dernières  années  du  règne  et  de  In  vie 
de  Louis  XL  1.  Les  journaux  anglais 
en  parlèrent  avec  éloge.  M.  Hue  avait 
rempli  l’objet  de  son  voyage  à Londres, 
lorsqu’il  reçut  du  Roi  l’ordre  de  se  ren- 
dre à Hambourg  , pour  y remplacer  M. 
le  comte  de  Gimel  dans  les  fonctions 
d’agent  confidentiel  du  prince,  auprès 
du  sénat  de  celle  ville.  Celle  mission 
manqua  de  devenir  fatale  à M.  IIuc. 
Hambourg  était  une  ville  libre  ; mais 
il  y résidait  plusieurs  agents  du  gouver- 
nement français.  Ce  fut  dans  le  voisinage, 
à Alloua,  ville  neutre  et  du  Ilolsteia 
dépendant  du  Danemark  , que  M.  Hue 
établit  sa  résidence,  après  avoir  commu- 
niqué à la  régence  les  pouvoirs  dont  d 
était  chargé  ; mais  entouré  d’espions  ve- 
nus de  Paris,  scruté  dans  sa  correspon- 
dance plus  d’une  lois  violée,  il  venait  à 
peine  de  s’y  installer  , que  celte  régence  , 
probablement  par  des  motif»  politiques , 
ne  lui  laissa  que  l’option  de  se  constituer 
prisonnier  dans  une  forteresse  du  Jutland, 
ou  de  sortir  de  la  ville  hous  escorte  et 
sans  passeport.  Ces  conditions  ne  pouvant 
convenir  au  caractère  dont  M.  Hué  était 
revêtu  , il  prit  la  résolution  de  se  retirer 
en  secret  à Hambourg  même.  Là.  il  vé- 
cut pendant  neuf  mois  dau9  la  plus  obs- 
cure retraite,  jusqu’à  ce  qu’cnlin  un  plus 
long  séjour  lui  faisant  craindre  de  plus 
grand»  «langer*  , et  sa  mission  d’ailleurs 
n'ayant  plus  de  but,  il  parvint,  à la  laveur 
«l’un  déguisement,  et  d’un  passeport,  pris 
sous  un  nom  emprunté,  mais  que  voulut 
bien  viser  le  ministre  de  France  ( M. 
Rourieuue),  à traverser  l’ Allemagne  par 
des  routes  détournées,  et  à passer  en 
Hollande.  Les  poils  y étaient  rigou- 
reusement surveillés;  ex  ce  ne  fut  qu’a 
l’aide  «l’utie  frêle  barque  de  pécheur,  et 
au  risqué  de  la  vie,  qu’il  put  aborder 
en  Angleterre,  et  se  rendre  auprès  du 
Roi.  M.  Hue  rentra  en  France,  en  1 S 1 4 « 
la  suite  de  Louis  XV  III;  et  il  ne  tarda 
pas  à s’occuper  du  soin  de  donner  une 
édition  de  l’ouvrage  qu’il  avait  publié  en 
Adglcterre.  Cette  édition,  qui  parut  <n 
1814  1 fut  promptement  enlevée;  et  elle 
a été  suivie  d’une  nouvelle  en  1816.  Ces 
éditions  diffèrent  de  celle  de  Londres , 
surtout  , par  une  diclion  généralement 
plus  soignée  , par  l’addiliou  de  quelques 
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notes,  et  la  dernière  encore  par  celle  du 
Testament  de  la  Ileiue  , faisant  suite  à 
celui  du  Roi.  11  en  a été.  fait  à Avignon 
une  contrefaçon  trouquée  et  fort  incor- 
recte. Il  est  peu  de  personnes  qui  aient 
pu  lire  ce  livre  sans  éprouver  une  pro- 
fonde émotion  , et  sans  admirer  en  même 
temps  les  vertus  du  Prince  à la  mé- 
moire duquel  il  est  consacré.  Les  jour- 
naux de  France  en  ont  parlé  encore 
plus  favorablement  que  n'avaient  fait 
ceux  de  Loudrcs.  Une  décision  de  l’uni- 
versité l’a  rendu  classique  pour  les  lycées. 
Pour  bien  juger  Tailleur,  il  ne  faut  que 
lire  son  ouvrage  ÿ de  même  que  pour 
juger  l'homme,  il  suffit  de  lire  le  Testa - 
ment  du  Roi-Martyr,  dans  lequel  M.  Hue 
a reçu  le  témoignage  le  plus  honorable 
qu’un  serviteur  et  un  sujet  puisse  re- 
cevoir de  son  maître  cl  de  son  souve- 
rain. Lorsque  LouisXY  III , en  i8i5 , par 
suite  de  l’invasion  de  Buonaparle,  quit- 
ta momentanément  la  France,  M.  Hue 
reçut  encore  la  périlleuse  commission  de 
retirer  du  trésor  de  la  liste  civile  les  dia- 
mants de  la  couronne , et  d’en  accom- 
pagner le  transport  hors  du  royaume 
ainsi  que  celui  d’autres  valeurs  en  nu- 
méraire. Il  réussit  à sauver  ce  dépôt  des 
maius  avides  qui , à celte  époque,  ravi- 
rent à l’Etat  de  précieuses  ressources.  De- 
puis 1 8 f 4 > M-  Hue  est  premier  valet-de- 
cbambre  du  Roi,  trésorier-général  delà 
maison  militaire  et  du  domaine  privé  de 
S.  M.  — Son  fils  unique  ( André-Marie  ) , 
né  en  1786 , est  entré  au  service  du  Roi 
en  1801.  En  1804,  il  servit  comme  sons- 
lieutenant,  de  l’agrcmcnt  de  S.  M. , dans  le 
régiment  de  Diilon , à la  solde  de  l’Angle- 
terre ; fit  plusieurs  campagnes  à Malte  , 
en  Sicile,  aux  îles  illyriennes  et  en  Es- 
pagne. Il  revint  en  France  en  1 8 1 4 9 fut 
nommé  brigadier  dans  la  première  com- 
pagnie des  mousquetaires,  et  suivit  S.  M. 
à Garni , où  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Sl.- 
Louis.  Il  est  aujourd’hui  capitaine  aide- 
dr-<:nmp  du  duc  de  Fellre.  E. 

HUERNE  de  POMMEÜSE,  député 
de  Seinc-cl-Marue  en  i8i5,  parla  plu- 
sieurs fois,  en  mars  et  avril  1816,  sur  les 
matières  de  finances.  Il  demanda,  à la 
suite  d’une  opinion  très  sagement  moji- 
vée,  que  la  taxe  des  canaux  de  naviga- 
tion fût  fixée  au  montant  des  contribu- 
tions foncières  des  terrains  qu’ils  occu- 
pent , taxés  comme  biens  de  première 
classe.  Sur  le  projet  de  loi  relatif  à Ta- 
ntôt tissemeut  , apres  avoir  développé , 
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d'une  manière  lumineuse , la  théorie  de 
celle  institution  , il  proposa  d’ajouter 
à la  dotation  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment. les  arrérages  des  rentes  viagère* 
qui  s'éteindraient  par  décès  pendant  l'an- 
née, et  les  sommes  dues  pour  tout  trai- 
tement de  places  qui  vaqueraient  par 
décès  : il  annonça  ensuite  à la  chambre, 
qu'il  avait  à lui  soumettre  une  autre 
mesure  plus  efficace  par  sa  supériorité 
sur  la  masse  négociable  de  notre  dette, 
qu’elle  porterait  infailliblement  au  pair. 
M.  Hiierne  de  Ponimense  vota  , pendant 
cette  session , avec  la  majorité.  S.  S. 

nUET  , l’un  des  principaux  acteur* 
du  théâtre  Feydeau  à Paris  , s’était  déjà 
fait,  sur  le  théâtre  de  Rouen,  une  répu- 
tation qu’il  a justifiée  sur  celui  de  Paris. 
Sans  avoir,  dans  les  mouvements  et  dans 
les  manières  , l'aisance  et  la  brillante  légè- 
reté d’Eilcviou , dont  il  remplit  l’emploi  , 
il  peut  le  suppléer  agréablement , sans 
le  faire  oublier.  î^ors  du  retour  de  R110- 
naparte  eu  181 5,  il  fut  tin  des  premier* 
à se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la 
légitimité,  et  précéda  le  Roi  en  Belgi- 
que Quelque  temps  auparavant,  011 
l’avait  vu  prendre,  aux  troubles  dont  les 
funérailles  de  M11*.  Raucourl  furent  le 
prétexte,  une  part  active,  et  qui  auraitpu 
rendre  son  opinion  suspecle  ; mais  sa  con- 
duite postérieure  a prouvé  qu’entraîné, 
dans  cette  occasion,  par  un  zèle  de  ca- 
marade trop  vif,  il  était  étranger  aux  in- 
trigues qui  amenèrent  ce  scandale.  U. 

HUET,  ancien  secrétaire- général  Je 
la  préfecture  de  la  Ix)ire-Inférieuic,  se 
trouva  impliqué,  vers  1807,  avec  le  re- 
ceveur—général  de  Nantes  , dans  nu  pro- 
cès criminel, où  il  fut  défendu  avec  cha- 
leur par  le  préfet  Belleville,  et  parviuL  â 
se  faire  acquitter.  11  fut  ensuite  nommé 
sous  préfet  à Bazns,  et  conserva  cet  em- 
ploi jusqu'en  »8l5  , époque  à laquelle 
il  fut  nommé  membre  de  la  chambre 
des  représentants  par  le  département  de 
la  Gironde.  Mis  en  prison  â Paris  en 
1816,  M.  Iluel  réclama  auprès  de  la 
chambre  des  députés.  On  a de  lui  : I. 
Statistique  du  département  de  la  Loire - 
Inférieure , 1 80 u , in-8°.  II.  Hecherclies 
economiques  et  statistiques  sur  le  dc- 
parteme/U  de.  la  Loire- Inférieure , i8«»4, 
in-4".  — Huet-Laval  était  procureur 
du  Roi  près  du  tribunal  de  première 
instance  à Chinoii  en  181 5.  Il  fut  nom- 
mé, dans  la  même  année,  membre  de  lu 
chambre  des  représentants  par  le  dépar- 
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fMnent  d'Tndre-él-Loive.  C'est  à tort  que 
les  journaux  allemands  lui  ont  attribué 
les  rapports  qui  furent  faits  à cette  épo- 
que sur  la  situation  intérieure  de  la  Fran- 
ce. ( Foy\  FogchiL)  On  croit  que  ces 
journaux  voulaient  par-là  désigner  celui 
qui  est  l’objet  de  l'article  précédent.  M. 
Hurl-Laval  a cessé,  en  1816,  d'être  pro- 
cureur du  Roi.  — Huet  de  FrobER- 
v u. le  ( Claude-  Jean  -Baptiste  ) , né  à 
JRomorantin  , le  5 octobre  1752  , fut 
secrétaire  de  la  société  des  arts  et  d’his- 
toire naturelle  d'Orléans  , administra- 
teur du  Loiret  eu  1790,  puis  député 
à l’assemblée  législative  par  ce  dépar- 
tement. Il  se  fit  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée.  M.  Huet  habite  encore 
Orléans.  On  a de  lui  : 1.  Eloge  île 
Pilaire  - du  - Rozier  > 1 785 , in  - 8°.  II. 
V ues  générales  sur  Vêlai  de  V agricul- 
ture dans  la  Sologne , el  sur  les  moy  ens 
de  V améliorer ^ 1788,  in-8°.  III.  Caté- 
chisme des  trois  ordres  , pour  les  assem- 
blées d* élection , 1789,  in-8°.  IV.  Hé- 
fltxions  d’un  citoyen  sur  les  pouvoirs 
législatif  t exécutif  et  judiciaire , sur 
le  veto  , et  sur  l'appel  au  peuple , 1 78c, 
in-8°.  — Huet  de  Guerville  (Sébas- 
tien ) , avocat , né  à Caen  , écrivit , en 
novembre  1792  , au  président  de  la 
Convention  nationale,  pour  en  obtenir 
la  permission  de  défendre  Louis  XVI  à 
la  barre.  Sa  lettre,  dont  on  fît  lecture 
dans  la  séance  du  1 4 de  ce  mois,  donna 
lieu  ô dix  erses  interprétations  sur  ses  sen- 
timents politiques^  elle  était  ainsi  conçue: 
«•Citoyen  président  , la  Convention  va 
» discuter  cette  importante  question  : le 
» Roi  est- il  coupable  ? Il  me  semble  que 
» cette  question  doit  être  agitée  contra- 
» dictoiirmcnt  avec  lui.  Alors  je  me 
» présenterai  pour  son  défenseur  ofli- 
» cietix  ; el  tu  m'entendras  lui  dire,  avec 
n celte  fermeté  républicaine  : Tu  n’es 
» plus  mon  roi , je  ne  suis  plus  ton  es- 
» elave.  Mais  lu  es  un  homme  mal - 
» heureux  ,je  chercherai  les  moy  ens  de 
1)  te  soustraire  à la  mort.  Je  te  prie, 
» citoyen  président,  de  communiquer 
v nia  lettre  à la  Convention,  et  de  lui 
» demander  le  délai  d'un  mois.  » Sur  cette 
demande  , dont  la  dernière  condition  fut 
taxée  par  Geusomté  d'étourderie  ou  de 
piège , Barère  fit  passer  à l'ordre  du 
jour,  parce  que,  dit-il , « il  ne  peut  être 
» question  des  formes  du  jugement 
» avant  qu'on  ait  examiné  si  le  Roi  doit 
» être  mis  en  jugement. » M.  Huet,  impli- 
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que  en  1800  dans  l’afTaire  d'un  quaterne  à 
la  loterie,  fut,  après  une  détention  de 
plusieurs  mois,  acquitté  par  le  tribunal  de 
la  Seine.  C’est  le  procès  que  M.  Sel  v es  a 
cité,  dans  un  de  ses  ouvrages  sur  l’ordre 
judiciaire,  pour  preuve  que  l’on  présen- 
tait successivement  plusieurs  accusés  pour 
les  faire  acquitter  l’un  après  l’autre.  Sut* 
quelques  différends  avec  l'administration 
des  jeux,  M.  Huet  composa  un  poème 
burlesque  intitule,  La  Pcrrinadc , plus 
connu  de  la  police  que  du  public  , el  qui 
valut  néanmoins  à son  auteur  un  exil 
temporaire  dans  sa  ville  natale  ; il  s'y 
occupa  de  la  composition  de  fnclums  et 
mémoires  judiciaires,  genre  de  travail 
auquel  il  sc  livrait  encore  à Paris  en 
1817.  De. 

Il  U F EL  A N D (Christophe  -Gott.- 
lacme),  médecin  , professeur  à l’uni- 
versité de  iéna,  directeur  du  collège 
de  médecine  et  de  chirurgie  à Berlin  , et 
premier  médecin  du  roi  de  Prusse , est  né 
à Langensalza  ; sou  père  était  médecin 
du  duc  de  Weimar,  avec  le  titre  de  con- 
seiller. Un  des  premiers  ouvrages  qui 
firent  connaître  M.  Hufcland,  est  sou 
Mémoire  ( couronné  ) sur  les  écrouel- 
les : il  y améliora  beaucoup  le  traite- 
ment de  cette  maladie,  et  lit  connaî- 
tre les  heureux  effets  qu'il  avait  obte- 
nus du  murialc  de  baryte.  On  estime 
aussi  ce  qu’il  a écrit  sur  la  petite-vérole , 
sur  les  signes  de  la  mort,  et  sur  les  inhu- 
mations précipitées  J sur  le  système  de 
Brown,  rtc.:  mais  il  est  principalement 
connu  , hors  de  l’Allemagne , par  son  Art 
de  prolonger  la  vie  humaine  rqp*t  auquel 
il  a donné  le  110m  de  Macrobiotique.. 
Après  avoir  été  long-temps  l'antagoniste 
du  magnétisme  animal  ,1SL  Huf»  land  s’e>t 
authentiquement  déclaré  en  sa  faveur.  Il  a 
inséré  dans  son  Journal,  en  1 8 16,  plusieurs 
observations  dont  il  reconnaît  la  vérité. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d'écrits  dont 
nous  indiquerons  : I.  Expériences  sur 
les  propriétés  et  les  vertus  du  murialc 
de  bai j te  dans  diverses  maladies , Er- 
furt,  1792,  in-4”*  IL  L’art  de  prolon- 
ger la  vie  humaine , 1798,  2 part,  in- 
8°.  La  quatrième  édition  a paru  a Berlin 
en  i8o5,  et  l’on  en  connaît  deux  traduc- 
tions françaises.  Dans  cet  ouvrage,  après 
avoir  consulté  les  annales  sacrée  s et  pro- 
fanes sur  la  longe* ilé  des  anciens,  et 
avoir  rapproché  de  ces  monuments  les  ta- 
bles chronologiques  de  tous  les  pays, 
l'auteur  croit  pouvoir  fixer  l’âge  de 
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l'homme,  ou  le  nec  plus  ultra  de  cet 
âge  , à 200  ans  environ.  Il  fait  voir  que, 
dans  tous  les  temps,  il  s’est  trouvé  des 
hommes  qui  ont  poussé  leur  carrière  jus- 
qu'à 120,  i4o,  iGo  ans,  ou  meme  au- 
delà  ; qu’aujotii d'hui,  comme  autrefois, 
l'homme  peut  atteindre  ce  terme,  pour- 
vu qu'on  prévienne  les  malheurs  de  la 
naissance , les  vices  de  l’édtteaiion  physi- 
que et  morale,  les  erreurs  de  régimes  et 
les  mauvaises  influences  des  saisons  et  des 
climats.  L’ouv  rage  est  écritavec  beaucoup 
d’intérêt,  lïî.  Histoire  de  la  santé,  con- 
tenant le  tableau  physique  de  la  géné- 
ration contemporaine.  IV.  Système  de 
médecine  pratique  t manuel  à V usage 
des  leçons  publiques  et  des  praticiens , 
léna  , i8oo,  2 vol.  in-8°.  Y.  Nouvelles 
annales  de  médecine  française  ; ouvra- 
ge périodique,  in  8°. , commencé  en 
1791.  A I.  Journal  de  médecine  prati- 
que et  de  chirurgie , 179$ et  années  sui- 
vantes, in-8°.  La  table  des  20  premiers 
volumes  a paru  en  1808.  VII.  Bibliothè- 
que de  la  médecine  pratique  du  xixP. 
siècle  j autre  ouvrage  périodique , qui  a 
eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne. 
VIII.  Observations  sur  les  fièvres  ner- 
veuses , traduit  par  M.  Vaidy,  1807, in- 
8°.  —Son frère , Théophile  IIufelawo, 
né  à Dantzig  le  16  octobre  1760,  passe 
pour  un  des  plus  savants  jurisconsultes  de 
l’Allemagne.  Il  était  conseiller  de  justice 
du  duc  de  Weimar  , et  professeur  à léna, 
lorsque  Buonaparte  le  choisit,  après  l’oc- 
cupation de  Dantzig  , pour  être  bourgue- 
mestre  de  cette  ville  et  y introduire  la 
législation  du  Code  Napoléon.  Il  est  connu 
par  un  grand  nombre  a ouvrages  de  droit 
public,  et  a long-temps  été,  ainsi  que 
son  frère,  l’un  des  collaborateurs  de  la 
Gazette  littéraire  de  léna.  T. 

IIUGO  ( J.-L.-S.)  ,néle  i5  novembre 
1773,  entra  au  service  au  commence- 
ment de  la  révolution , et  s’éleva  succes- 
sivement jusqu’au  grade  d'ndjndant- 
comniandant.  Employé  en  Espagne  dans 
cette  qualité,  il  fut  nommé  , au  mois  de 
décembre  1800,  commandeur  de  l’ordre 
fondépar  Joseph-Huonaparte , et  fut  char- 
gé du  commandement  de  la  province  d'A- 
vila.  11  parvint  à y former  un  régiment 
de  chasseurs  à cheval,  se  distingua  , le  \\ 
septembre  1810  , à l'attaque  de  Ci-Fuèn- 
tes  dont  il  s’empara  ; et , le  18  octobre,  il 
battit  un  corps  espagnol  près  Valdajos. 
Le  5 juillet  18  l 1 , il  délogea  l’ennemi  de 
sa  position  à Hita , et  le  rejeta  sur  la 
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rive  gauche  du  Tage.  Rentré  en  France 
en  i8i3  , M.  Hugo  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  , le  1 1 septembre  de 
cette  année,  et  appelé,  dans  le  mois 
de  décembre , au  commandement  de 
Tbionville,  qu'il  mit  en  état  de  dé- 
fense , et  où  il  soutint  un  bombardement. 
Le  Roi  le  créa  chevalier  de  St. -Louis  le 
27  novembre  181 4-  A l'époque  de  la  se- 
conde invasion  des  étrangers  en  i8t5, 
le  général  Hugo  résista  de  nouveau,  à 
Thionville,  aux  attaques  des  Prussiens;  et 
il  sauva  ensuite  la  ville  d'une  entière  des- 
truction, en  contenant  la  garnison,  qui 
voulait  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  malgré  les  ordres  du  Roi.  Le 
général  Hugo  est  passé  aux  Etats-Unis  en 

1816.  S.  S. 

HUGUES  (Victor),  ancien  gouver- 
neur de  la  Guiane  française,  commença 
par  être  ouvrier  dans  les  colonies,  et 
y jeta  les  fondements  de  sa  forluue  par 
l'activité  et  l'intelligence  dont  il  ût  preuve 
en  diverses  occasions.  Déporté  en  France 
par  les  Anglais  en  1793  , il  devint  un  des 
sectateurs  les  plus  ardents  de  la  révolu- 
tion , et  fut  nommé  , à celte  terrible 
époque  , accusateur  public  près  les  tri- 
bunaux révolutionnaires  de  Rochefort 
et  de  Brest.  Chargé  ensuite  de  mettre  à 
exécution , à la  Guadeloupe  , le  décret 
de  la  liberté  des  nègres,  et  d’en  expulser 
les  Anglais,  il  entreprit  celle  opération 
en  1 7Ç)4  » et  obligea  le  général  Grahum 
de  capituler  pour  l’entière  évacuation  de 
l’ile,  qui  eut  lieu  en  1790.  Alors  il  s’en 
lit  une  place  d'armes  , d'où  il  couvrit  les 
mers  de  corsaires  qui  désolèrent  le  com- 
merce ennemi.  Eu  1796,  les  Anglais 
ayant  repris  la  Guadeloupe,  et  saisi  les 
navires  et  les  marchandises  des  Français, 
Hugues  les  attaqua  à la  tête  d’un  corps 
de  républicains,  et  les  força  d'abandon- 
ner l’ile.  Après  celle  expédition,  il  pu- 
blia, sous  la  date  du  3 février  1797,  un 
arrêté  qui  autorisait  les  vaisseaux  de 
la  république  et  les  corsaires  français  à 
s’emparer  de  tout  bâtiment  neutre  qui 
serait  destiné  pour  les  Iles  du  Vent  et 
sous  le  Veut,  livrées  aux  Anglais  et  oc- 
cupées par  des  émigrés.  Mais  ces  mesures 
qui,  si  elles  eussent  cté  exécutées,  au- 
raient peut-être  été  avantageuses  à la  ré- 
publique , n’étaient  exercées  avec  rigueur 
qu’envers  les  particuliers. Hugues  pouvait 
seul  armer  ses  corsaires  de  matelots  cl  de 
volontaires  pris  dans  les  troupes.  Le  gé- 
néral Pélardy,  commun daut  la  forcç 
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niée  à la  Guadeloupe , l’accusa  , en  1 798 , 
de  vouloir  se  perpétuer  dans  l’emploi  que 
le  gouvernement  lui  avait  confié , eu 
cherchant  à mettre  dans  ses  intérêts  les 
cultivateurs,  et  à jeter  de  la  défaveur  sur 
le  géuéral  Desfourneaux  et  sur  son  expé- 
dition: « Il  est  impossible,  disait  le  géné- 
» ral  Pélardy,  de  dépeindre  l’état  d’a- 
» bandon  dans  lequel  est  maintenant  la 
» colonie.  Nous  avons  trouvé  les  maga- 
» sins  dans  une  pénurie  extrême  ; les  bà- 
11  ti me nts  delà  république  étaient  vendus 
» ou  désarmés;  le  commerce  dans  l’iuac- 
» lion,  colin  un  découragement  géné- 
» ral.  u Ces  plaintes  , adressées  à uu 
membre  du  directoire  , firent  rappeler 
Victor  Hugues  en  1798.  Il  fut  blessé, 
en  1799  1 dans  un  duel  , à la  suite 
d’une  querelle  politique.  Nommé  par 
le  directoire,  vers  la  lin  de  cette  même 
année,  commissaire  à la  Guiaue.  Apres 
la  révolution  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799)»  M.  Hugues  fut  con- 
firmé dans  son  emploi  par  les  consuls. 
Il  l’occupait  encore  en  décembre  1808, 
lorsque  les  Anglais  et  les  Portugais  vin- 
rent attaquer  Caïeune  : on  l’a  accusé 
de  n’avoir  rien  préparé  pour  leur  ré- 
sister, et  de  11e  pas  s’être  défendu  avec 
assez,  de  fermeté,  Il  capitula  sans  convo- 
quer de  conseil  de  guerre,  ni  consulter 
les  autorités  civiles.  Sa  conduite,  dans 
cette  occasion  fut  l’objet  4 une  enquête 
en  1809.  11  fut  absous  des  charges  por- 
tées contre  lui , par  un  premier  juge- 
ment , d’abord  cassé,  et  ensuite  confir- 
mé. M.  Victor  Hugues  est  resté  en 
France  depuis  cette  époque.  Les  détails 
qu'a  donnes  sur  sa  conduite  Brian  Ed- 
wards dans  son  Histoire  des  colonies 
anglaises  dans  les  Indes  occidentales  , 
sont  loin  de  lui  être  favorables.  S.  S. 

HUGUET,  président  d’une  des  muni- 
cipalités de  Paris,  fut  nommé,  en  1798, 
député  du  département  de  la  Seine  au 
conseil  des  anciens,  pour  un  an.  Il  fut 
réélu  eu  murs  >799,  travailla  dans  les 
comités  , et  s’occupa  d’objets  d'adminis- 
tration. Il  entra  ensuite  au  tribunat,  où 
il  combattit  les  projets  pour  la  nouvelle 
organisation  du  tribunal  de  cassation  , et 
pour  l’extension  du  droit  de  tester.  Il 
parla  ensuite  plusieurs  fois  sur  des  objets 
de  finances,  devint  secrétaire  le  10  août 
l8o3,puis  commissaire  du  gouverne- 
ment près  l’hôtel  des  monnaies  de  Paris, 
en  janvier  180^.  Il  exerce  encore  au- 
jourd'hui les  mêmes  fonctions,  sous 

f . - « 


H V L 4 39 

le  titre  de  commissaire  du  Roi.  — TIc- 
guet-de-la- Vigerie , seci  étaire-géné- 
ral  des  douanes  eu  1816,  a été  nommé 
administrateur  le  i5  janvier  1817.  B.  M. 

IIULL  , l^îgadier -général  comman- 
dant l’armée  du  Nord-Ouest  des  États- 
Unis,  fut  chargé,  en  181a,  de  l’expé- 
dition contre  le  Haut-Canada,  avec  une 
armée  de  ?5oo  hommes,  dite  V amitié  du 
Centre , dont  les  opérations  devaient 
être  secondées  par  lu  général  Dcaboru. 
Le  géuéral  Hull  sc  mit  en  marche  le  ta 
juillet , en  adressant  aux  Canadiens  une 
proclamation  ainsi  conçue  : « Ilatez- 
« vous  de  profiter  de  l’occasion  qui 
» vous  est  offerte  de  recouvrer  votre  in- 
» dépendance , et  de  jouir  de  l’iuestima- 
» ble  bonheur  de  devenir  citoyens  amé- 
» ricains;ce  qui,  après  l'avantage  d’être 
» né  chrétien  , est  la  plus  grande  faveur 
» que  Dieu  puisse  faire  à l’homme  civi- 
» lise.  Toute  résistance  est  désormais 
» inutile  : je  viens  avec  une  force  irré- 
u sistible  , vous  délivrer  de  l’oppressiou 
u des  Anglais.  Ce  sont  nos  ennemis  et  les 
m vôtres  : mais  aussi , aucun  de  ceux  qui 
» sera  trouvé  combattant  à côté  d’un  lu- 
» dien , ne  sera  fait  prisonnier;  la  mort 
» sera  sur-le-champ  son  partage.  » Le 
géuéral  Hull  s’empara  de  Sandwich  pe- 
tite place  ouverte,  après  avoir  traversé 
la  rivière  du  Détroit,  et  ravagea , sans  op- 
position , tout  le  pays,  jusqu’à  Moiavia- 
town.  Il  eut  ensuite  quelques  engage- 
ments avec  les  Anglais  sur  la  rivière  Ca- 
nard, d’où  il  fut  repoussé  avec  perte,  et 
bientôt  obligé  de  se  retirer  dans  le  fort 
Détroit,  que  le  général  Brock  , com- 
mandant l’armée  anglaise  , fit  aussitôt 
investir,  et  dont , le  i5  août,  il  commen- 
ça l’attaque,  après  avoir  sommé  le  gé- 
néral Hull  de  se  rendre.  Une  troupe 
d’indiens  eut  ordre  en  même  temps  d’ at- 
taquer le  camp  américain.  Le  géuéial 
Hull  sc  détermina  à capituler  le  18.  Toute 
son  armée  , en  y comprenant  quatre  ré- 
giments de  milice  des  deux  provinces 
américaines  de  l’Ohio  et  du  Michigan  , et 
33  pièces  d’artillerie  en  bronze  cl  eu  fcç, 
passèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  Les 
journaux  de  Boston  annoncèrent,  en 
1814  » que  le  général  Hull  avait  été  tra- 
duit devant  une  cour  martiale.  S.  S. 

HULLIN  ( Le  comte  Pierre-Augus- 
tin) , né  à Genève  le  6 septembre  1758  , 
fut  d’abord  garçon  limonadier  dans  cette 
ville,  fil  ensuite  un  court  apprentissage 
dans  fboriogene,  et  vint,  quelques  uu- 
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née»  avant  la  révolution  , à Paris , où 
il  lut  à - la  - fois  domestique  et  bro  - 
canteur  de  montres.  Sa  iortune  com- 
mença le  l}  juillet  1789,  à la  prise  de  la 
Bastille.  Quelques  écrivaii#  lui  ont  fait 
honneur  , sur  des  ouï-dire,  d'avoir  com- 
mandé deux  compagnies  de  gardes  natio- 
nales à cette  attaque  : la  vérité  est  qu’il 
n’y  avait  point  encore  de  garde  nationale 
à cette  époque.  M.  Hullin  était  d'une 
belle  taille,  jeune,  audacieux  : il  fut 
particulièrement  remarqué  dans  les  rangs 
du  peuple  du  faubourg  Si.  Antoine,  qui 
se  trouvait  le  plus  soisin  de  la  forte- 
resse, et  parut  au  premier  signal  sous  ses 
murs,  tandis  que  le  régiment  des  Gardes- 
françaises  et  une  immense  multitude  ac- 
couraient de  l’intérieur  de  Paris.  Comme 
on  voulait  faire  beaucoup  de  bruit  de 
cette  bagarre , on  supposa  qu’ou  lui 
avait  déféré  un  commandement  qu'il 
n’eut  pas;  mais  le  hasard  fu  qu'il  en- 
tra l'un  des  premiers  dans  la  place,  dont 
la  garnison  , composée  d'invalides  , avait 
ouvert  les  portes , et  s'était  mise  à la  dis- 
crétion de  la  populace.  C’était  tout  ce  qu’il 
fallait  alors  pour  devenir  un  personnage 
d’une  grande  importance.  On  a dit  que 
ce  fut  lui  qui  arrêta  M.  de  Launey  ; ce 
qui  était,  au  reste,  très  facile.  Il  fit  lui- 
même  publier  celte  arrestation  comme 
un  beau  fait  d’armes,  et  il  était  naturel 
qu’on  le  lui  attribuât.  La  vérité  estqu’il  ne 
fit  que  prêter  mainforle  à uu  grenadier  aux 
gardes  nommé  Arné,  qui  saisit  legouver- 
neur,  hors  d’état,  dans  ce  moment,  de 
faire  aucune  résistance  : encore  avait-il 
pour  auxiliaires  un  autre  personnage 
nommé  Cholat , et  cet  odieux  Maillard  , 
depuis  président  d’un  tribunal  d’assassins, 
dans  les  prisons  de  l’Abbaye.  Ces  quatre 
individus  se  chargèrent  de  faire  sortir  de 
la  Bastille  M.  de  Launev],  que  le  peuple 
voulait  immoler  sur  la  place,  et  de  le  con- 
duire à Phôtel-de-ville.  On  a dit  qu'ils 
firent  tout  ce  qui  dépendit  d’eux  pour  lui 
sauver  la  vie;  cela  est  probable  de  la  part 
d'Hulliti , qui,  au  fond,  n’est  pas  un  mé- 
chant homme  : mais  ils  ne  purent  y parve- 
nir. Ce  malheureux  fut  massacré  en  arri- 
vant sur  la  place  de  Grève.  Les  exploits 
d’Hulliti  dans  la  journée  du  i/|  juillet, 
Uii  firent  déférer,  par  la  municipalité  de 
Paris,  le  titre  de  vainqueur  de  lu  Bas- 
%Hlc y avec  une  petite  médaille  qui  rap- 
pelait cet  événement.  Plusieurs  indivi- 
dus obtinrent  le  même  homicur  , et  for- 
mèrent , péodant  la  révolution , une 
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compagnie  plutôt  nominale  qu'effective  £ 1 
qu’on  appela  les  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille, et  ensuite,  les  hommes  du  \ \ juil- 
let, du  10  août,  du  3i  mai , du  i3  ven - 
demiuire  , etc. , et  dont  on  se  servit  , 
comme  d’un  épouvantail,  pour  effrayer 
les  Parisiens , toutes  les  fois  qu’ou  voulut 
opérer  quelque  bouleversement.  Après  la 
prise  de  la  Bastille,  on  entendit  très  peu 
parler  de  M.  Ilullin.  On  a dit,  par  erreur, 
qu’il  eut  encore  part  aux  attentats  du  5 
octobre  , du  10  août , etc.  : ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  qu’il  fut  persécuté  et  emprison- 
né pendant  la  terreur.  11  ne  sortit  de  pri- 
son qu’anrès  le  9 thermidor,  et  se  rendit 
alors  a l'armée  d'Italie,  où  il  fit  les  pre- 
mières campagnes  sous  Buonaparte,  en 
qualité  d’adjudant-général,  et  commanda 
le  château  de  Milan  eu  1 797  et  1798  : il  fit 
arrêter  plusieurs  étrangers , qui  tentaient 
d’en  faire  évader  lord  Bristol.  Renfermé 
dans  la  place  de  Gènes  à la  fin  de  *799, 
il  fut  envoyé  à Paris  par  le  général  eu 
chef,  et  se  trouva  ainsi  dans  la  capitale 
aussitôt  après  le  1 8 brumaire.  Buonaparte 
l'emmena  avec  l'armée  de  réserve  ; et  il 
le  nomma  encore  une  fois  commandant 
de  Milan  après  la  bataille  de  Marengo. 
Devenu  général  de  division,  M.  Hullin  re- 
çut le  commandement  des  grenadiers  de 
la  garde  consulaire  eu  iSo3;  et,  dans  le 
mois  de  mars  1804,  il  fut  chargé  de  pré- 
sider le  conseil  de  guerre  qui  condamna 
à mort  le  duc  d'Eughien.  ( V.  Enghiek, 
dans  la  Biographie  universelle.  ) Tout 
Pans  sut  alors  qu’il  11’avait  rempli  cette 
odieuse  mission  qu’avec  une  extrême  ré- 
pugnauce,  et  qu’il  fut,  pendant  plusieurs 
jours,  malade,  et  dans  une  grande  agita- 
tion. 11  fut  nommé,  bientôt  après,  graiul- 
oflicier  de  la  Légion  d'honneur  avec  le 
titre  de  comte,  et  fit  la  campagne  d’Au- 
triche, où  il  se  distingua;  fut  choisi  pour 
commandant  de  la  place  de  Vienne;  fit 
encore  y eu  1 8o(>  , ta  campagne  de  Prusse, 
et  fut  commandant  de  la  place  de  Berlin. 
Revenu  à Paris,  il  ne  tarda  pas  à y être 
également  commandant  de  la  ir®.  divi- 
sion militaire.  Il  occupait  cette  place  en 
181a,  lors  de  la  tentative  que  fit  te  gé- 
néral Mallet  pour  renverser  le  gouver- 
nement impérial.  Ce  fut  à lui  que  ce  chef 
du  complot  s’adressa  d'abord  : n’ayant 
pu  lever  ses  doutes  et  vaincre  son  hési- 
tation, il  tira  sur  lui  un  coup  de  pistolet, 
qui  ne  fit  que  le  blesser  à la  joue  Cette 
circonstance  fut  une  des  principales  cau- 
ses du  mauvais  résultat  de  la  conspira- 
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lion;  el  le  général  Hullin  en  fut  ample- 
ment récompensé  par  Buonaparle.  Il 
resta  commandant  de  Paris  jusqu'au  mois 
de  mars  lUi4?  et  accompagna  alors  l’im- 
pératrice à Blois.  Il  envoya  son  adhé- 
sion ainsi  conçue,  le  8 avril,  au  priucc 
de  Talleyrand  : n Dégagés  maintenant 
» du  serment  de  fidélité  que  nous  avions 
» prété  à l'empereur,  mon  état-major  et 
» moi  noft  s empressons  d'adhérer  aux 
» mesures  prises  par  le  gouvernement. 
u Mes  principes  sont  invariables;  je  me 
u dois  à ma  patrie  avant  tout  : persuadé 
»>  que  le  nouvel  ordre  de  choses  ne  s'éla- 
blit  que  pour  son  bohlieur,  je  prie  V, 
i>  A.  S.  de  vouloir  bien  être  l'organe  de 
>»  mes  sentimeuts  pour  la  chose  publi- 
V que  , et  de  mon  dévouement  pour 
u notre  nouveau  souverain.  » Le  géné- 
ral Hullin  écrivit  en  même  temps  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  lui  demander 
ses  ordres.  Cet  acte  de  soumission  n'em- 
pècha  pas  qu'il  ne  perdit  le  commande- 
ment de  Paris;  mais  il  le  recouvra  au 
mois  de  mars  i8i5,  en  remplacement  du 
comte  de  Lobau  , à qui  ce  commande- 
ment avait  été  provisoirement  confié  par 
Buonaparte.  Le  général  Hullin  fut  un  des 
premiers  à se  déclarer  en  faveur  de  l'usur- 
pateur; et  il  commanda  à Paris  jusqu'au 
retour  du  Roi.  Il  s’éloigna  de  cette  ville 
aussitôt  après  ; fut  compris  dans  l’ordon- 
nance du  j uillet  1 8 1 5 , et , au  mois  d'oc- 

tobre suivant,  arrêté  dans  le  département 
de  l'Ain,  et  conduit  à Paris,  puis  envoyé  à 
Cosne  dans  le  departement  de  la  Nièvre, 
patrie  de  sa  femme,  pour  y être  détenu, 
jusqu'à  ce  que  les  chambres  eussent  pro- 
noncé sur  son  sort.  Mais  l'ordonnance  du 
17  janvier  1816  l'obligea  de  sortir  de 
France;  et  il  se  retira  d'abord  à Bruxelles, 
et  eusuite  à Hambourg,  où  il  se  livrait, 
en  1817,  à des  spéculations  de  commerce. 

HULOT  (Le  baron  Etiexne  ),  né  le 
j5  février  1774  1 embrassa  la  profession 
des  armes  pendant  la  révolution  , et  fut 
nommé  officier  de  la  Légion  d’lionneur , 
après  la  bataille  d'Austerlitz.  Il  passa  eu 
Espagne  en  1808,  et  se  distingua,  le  19 
février  181 1 , à la  bataille  de  la  Géhora. 
Nommé  général  de  brigade  «l'infanterie 
le  9 août  1810,  il  prêta  serment  de 
fidélité  à Napoléon  , le  1 1 mars  181 3 , et 
obtint,  le  19  novembre  de  cette  même 
année,  la  croix  de  commandant  de  la  Lé- 
gion-d’iiouneur.  Le  Roi  le  nomma  cheva- 
lier de  St-Louis  le  Ie*.  novembre  i8*4> 
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et  commandant  à Bar-su r-Omain.  Buo- 
naparle  l'employa  en  juiu  i8i5  , dans 
la  J 4e.  division  d'infanterie  , 4e-  corps 
de  l'année  de  la  Moselle.  Il  cessa  ensuile 
d'être  eu  activité.  — - Hdlot  (J.-L.), 
fut  employé  en  Espagne,  en  qualité  do 
chef  de  bataillon  d'artillerie.  Il  se  distin- 
gua, le  4 août  1808,  au  combat  de  Mé- 
dina del  Rio- Seco,  et  obtint  la  croix 
d'officier  de  la  Légion -d'honneur.  Il  con- 
courut ensuite  aux  opérations  de  l'armée 
de  Portugal,  et  fut  nommé  colonel  en 
1810.  Créé  chevalier  de  St. -Louis  par 
le  Roi , le  11  octobre  1 S 1 4 ? ^ obtint 
le  conimandemeut  du  6e.  régiment  d'ar- 
tillerie à Rennes.  Le  colonel  Hulot 
commandait,  en  juillet  i8i5  , l'artille- 
rie des  vilic  et  citadelle  de  Lille  ; et 
ce  fut  lui  qui  provoqua  la  réunion  du 
conseil  de  défense , dans  laquelle  l'auto- 
rité militaire  résolut  d'arborer  de  nou- 
veau l'étendard  des  lis.  Le  conseil  mu- 
nicipal de  Lille  , voulant  donner  à cet 
officier  une  preuve  de  sa  reconnaissance, 
arrêta  , par  une  délibération  en  date  du 
9 août  même  année  , qu'une  épée  lui 
serait  offerte  au  nom  de  la  ville.  Cette 
épée  fut  remise  au  colonel  Hulot,  par  le 
duc  de  Berri.  Il  commande  aujourd'hui 
le  régiment  de  Douai  , artillerie  à pied. 

— Hulot-d’Osert  (Le  comte),  maré- 
chal-de-camp,  frère  de  Mme.  la  maréchale 
Moreau,  et  secrétaire-général  de  la  grande 
chancellerie  de  la  Légion-d'honneur,  est 
né  à PIle-de-Franc.e,  où  son  père  était 
trésorier  de  la  colonie.  Il  a été  nommé  , 
le  Ier.  avril  1817  , administrateur-géné- 
ral des  canaux  du  Midi,  d'Orléans  et 
duLoing  , et  commandant  delà  Légion* 
d'honueur  , le  Ier.  juillet.  S.  S. 

H U LT  MANN  ( Carel-Gherard  ) 

figura  dans  la  révolution  opérée  eu 
Hollande  , à la  suite  de  la  conquête  de 
ce  pays  par  les  troupes  françaises , en 
1 794  > el  ^ut  chargé , en  septembre  180s», 
de  négocier  auprès  de  la  cour  de  Berlin 
sa  renonciation  à des  territoires  enclavés 
dans  les  limites  de  la  république  balave. 
Après  avoir  réussi  dans  sa  mission  , il 
revint  à la  Haye  , en  jtiin  i8o3,  et  fut 
nommé  secrétaire-général  de  son  gou- 
vernement. En  janvier  i8o(i  , il  devint  + 
directeur-général  des  beaux-arts  dans  le 
royaume  de  Hollande  , et  fut  appelé,  en 
i8i3 , à la  préfecture  des  Bouches-dt- 
l'Isscl , et  prêta  serment  à l'impératrice 
Marie-Louise,  en  cette  qualité  , le  9 mai 
de  U même  année.  B.  M. 
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HUMBERT  j général  français  , né  à 
Rouvroy  en  Lorraine  le  a5  novembre 
1 y55  , était  marchand  de  peaux  de  lapin 
à l’époque  de  la  révolution.  Audacieux, 
d’une  belle  taille  , avec  de  l’intelligence  , 
du  courage  , et  prêt  à adopter  tous  1rs 
moyens  alors  si  nombreux  de  parvenir 
à la  fortune,  il  lit  bientôt  oublier  le 
marchand  de  peaux  de  lapin  , par  ses 
exploits  et  le  ton  important  qu’il  sut 
prendre  dans  1rs  fonctions  qu’il  obtint. 
lNimune  général  de  brigade  le  9 avril 

I 79.^  1 *1  l"ut  employé  à l’armée  de  l’Ouest , 
et  parcourut  aussitôt  divcis  cantonne- 
ments , rendit  compte  des  infractions 
faites  à la  paix  par  Cormtftin,  et  con- 
tribua à l'arrestation  de  ce  chef  roya- 
liste. A l'époque. du  18  fructidor,  le  gé- 
néral Humbert  fut  un  des  champions  les 
plus  déterminés  du  directoire,  et  l’objet 
des  sarcasmes  des  journaux  du  parti  roya- 
liste , qui  lançaient  contre  lui  un  grand 
nombre  d'épigramines  relatives  à son 
premier  étal.  Lu  1798,  il  fut  chargé  du 
commandement  des  troupes  destinées  à 
une  expcdit.oil  contre  l’Irlande  : il  dé- 
barqua à Kilbda  , se  joignit  aux  insur- 
gés , battit  d’abord  les  Anglais;  mais,  de 
beaucoup  inférieur  en  forces  , il  fut  en- 
veloppé et  obligé  de  se  rendre.  Conduit 
en  Angleterre,  il  s'y  lit  admirer  par  »a 
bonne  mine , et  ne  larda  pas  à être 
échangé.  En  1799,  >1  obtint  de  l’emploi 
dans  l’armée  du  Danube,  et  y fut  blessé. 

II  fit  partie  de  l’expédition  de  Saint- 
Domingue  , en  1802  ; chassa  les  noirs  du 
Port-au-Prince,  dont  il  se  rendit  maître, 
et  repassa  en  France  en  i8«3.  Il  tomba 
ensuite  dans  la  disgrâce  de  Buonaparte, 
à cause  de  ses  rapports  avec  la  princesse 
Borghèse,  selon  les  uns,  cl  selon  d'autres, 
à cause  de  son  esprit  de  républicanisme 
et  d’indépendance.  Exilé  en  Bretagne  et 
à la  veille  d’être  arrêté,  il  passa  furtive- 
ment aux  Etats-Unis  d’Amérique.  En 
1816,  les  journaux  annoncèrent  que 
le  général  Humbert  avait  rassemblé  , à 
la  Nouvelle  Orléans,  environ  raille  hom- 
mes de  diverses  nations,  et  qu’il  se 
préparait  à unutjoucliou  avec  le  princi- 
pal corps  de»  insurges  du  Mexique  , dont 
il  voulait  se  faire  nommer  général  en 
chef.  Il  parait  aujourd’hui  que  ce  bruit 
n’était  point  dénué  de  fondement.  Les 
journaux  espagnols,  en  rendant  compte 
de  plusieurs  combats  livrés  aux  indépen- 
dants, ont  dit  positivement  que  leur  ar- 
mée était  commandée  par  le  général 
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français  Humbert  , qui  ayait  éprouve 
plusieurs  échecs.  U. 

HUMBOLDT  (Le  baron  Charies- 
Guillaume  de  ) , ministre  d'état,  cham- 
bellan et  conseiller-privé  du  roi  dePrusse, 
chef  du  bureau  des  cultes,  et  directeur- 
général  de  l'instructiot)  publique , fut 
nommé,  en  1810,  ambassadeur  extraor- 
dinaire à l.i  cour  de  Vienne  , et  cheva- 
lier de  l’ Aigle-rouge.  Il  avait  été  aupa- 
ravant ministre  de  Prusse  à la  cour  de 
Rome.  Ije  baron  de  Tlumbold  fut,  eu 
février  18 1 £■,  un  des  plénipotentiaires  des 
puissant  esalliécs.qoi  se  reuuircut  à Châ- 
tillon-sur-beine,  pour  y traiter  de  la  paix 
avec  la  France.  Il  se  fil  remarquer  au  con- 
grès de  Y ienne,  par  l’étendue  «le  ses  con- 
naissances et  par  une  grande  habileté.  IJ  y 
fut  un  des  principaux  auteursdu  projcL  de 
constitution,  dont  la  discussion  dura  jus- 
qu'au 16  novembre  18  >4*  H }’  ht  aussi 
partie  du  comité  général  des  huit  puissan- 
ces signataires  de  la  paix  de  Paris,  pour  les 
questiousreintives  à l’abolition  de  la  traite 
des  nègres.  Le  i3  mars  181 5,  il  signa  la 
première  déclaration  des  mêmes  puissan- 
ces , sur  l’entrée  à main  armée  en  France 
de  Napoléon  Buonaparte;  et,  le  12  mai 
suivant,  In  deuxième  déclaration,  qui  fut, 
pour  ainsi  dire  , la  dernière  profession  de 
loi  des  puissances  européennes.  Il  con- 
clut aussi  avec  In  Saxe,  dans  le  courant 
de  ce  mois,  un  traité  de  paix  par  lequel 
le  roi  de  Saxe  renonçait,  en  faveur  de  la 
Prusse,  à s*s  droits  sur  plusieurs  pro- 
v uiccs  et  districts.  Ce  traité  lut  signé  à 
Vienne,  le  18  mai,  et  ratifié  le  ai. 
Nommé,  à la  fin  de  181 5,  ambassadeur 
extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire à la  cour  de  Vienne,  M.  de  Huirt- 
boldt  fut  rappelé  en  février  1816,  et 
envoyé  à Francfort,  au  mois  de  juillet, 
pour  les  négociations  relatives  aux  arran- 
gements territoriaux,  et  chargé  d’assister 
à la  diète  «le  la  confédération  germani- 
que. Il  remit,  au  mois  d’octobre  , aux 
membres  qui  la  composaient,  un  mé- 
moire relatif  au  mode  à observer  dans 
les  affaires  dont  la  discussion  leur  serait 
soumise.  A la  même  époque,  le  roi  de 
Prusse,  pour  récompenser  ses  services 
le  fil  membre  du  conseil  d’état,  et  lui 
accorda  nue  dotation  en  immeubles,  av  ec 
un  revenu  de- cinq  mille  écus.  Dans  les 
premiers  mois  de  la  même  année  , il  fut 
nommé  ambassadeur  à Londres  en  rem- 
placement de  M.  Jaoobi-Kloesl  : mais  eu 
ce  moment  (sept.  1817)  il  ne  s’est  pas 
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ancorc  rendu  à ce  poste , qui  l’éloigue- 
rait  du  timon  des  affaires  de  la  Prusse. 
Ai.  de  Humboldt,  indépendamment  de 
)a  brillante  réputation  qu’il  s’est  acquise 
comme  diplomate  , ne  mérite  pas  moins 
d’être  cité  comme  littérateur.  On  a de 
lui  une  excellente  traduction  de  Pindare , 
et  une  traduction  en  vers,  de  la  tragédie 
<T Agamcmnon  d’Eschyle  , qui  a paru 
en  i8jÜ.  Si  on  a peine  à concevoir  com- 
ment , au  milieu  des  ail'aires  impor- 
tantes dont  ce  ministre  a été  chargé, 
il  a pu  trouver  le  temps  nécessaire  pour 
lin  ouvrage  qui  n’exige  pas  moins  d’éru- 
dition que  de  talent  poétique- l'étonne- 
ment redouble  encore , lorsqu’on  lit  sa 
traduction  : elle  imite  les  mètres  grecs  , 
tant  dans  le  dialogue  que  dans  les  chœurs; 
et  elle  est  si  fidèle,  quelle  rend  l’original 
non  seulement  vers  pour  sers,  mais  mot 
pour  mot. C’est  un  véritable  tour  de  force, 
qui  n'était  possible  qu’en  écrivant  la  lan- 
gue allemande.  Ce  qui  n’est  pas  moins 
surprenant , c’est  que  M.  de  Ilumbold 
est  le  savant  qui  a le  plus  étudié  la  lan- 
gue basque.  Logé,  dans  un  de  ses  voya- 
ges , chez  un  curé  de  la  Biscaye,  ce  bon 
pasteur  parla  de  sa  langue  à son  hôte 
avec  tant  d'enthousiasme , que  le  voya- 
geur 6e  décida  sur-le-champ  à demeurer 
quelques  semaines  dans  ce  village , lut 
tous  les  ouvrages  basques  imprimés  et 
manusciits  qu’il  put  se  procurer,  et  se 
mit  en  état  de  faire  connaître  à l’Europe 
une  langue  originale,  presque  inconnnue 
et  qui  ne  ressemble  à aucune  autre.  Il 
en  a déjà  publié  un  vocabulaire  d'envi- 
rons 600  mots  dons  le  tome  iv  du 
Mithridales  d’Adelung  , continué  par 
AI.  Vater,  Berlin,  1817,  in-8°.  S.  S. 

HUMBOLDT  ( Frédéric-Hehri- 
Alkxandre,  baron  nE  ),  célèbre  voya- 
geur, frère  du  précédent,  est  11*  à Ber- 
lin le  14  septembre  1769.  Aprè*s  avoir 
étudié  à Goeltingue,  à Francforl-sur- 
TOder , puis  à l’école  de  commerce  de 
Hambourg  [V oy.BüCn, Biographie  uni- 
verselle),  il  fit,  en  1790,  son  premier 
voyage  en  Europe  , avec  Forster  et 
Geuns,  parcourut  les  bords  du  Ilhin,  la 
Hollande  et  l’Angleterre , et  publia  ses 
Observations  sur  les  basaltes  du  Hbin  , 
Brunswick,  1790,  in-8°.  En  1791  , il  étu- 
dia, à Freiberg,la  minéralogie  et  la  bo- 
tanique, sous  ÀVerner,  et  fit  imprimer, 
en  1793,  à Berlin,  son  Spécimen  Florœ 
F rei  berge nsi  s subterraneœ.  En  1793,  il 
devint  assesseur  du  conseil  des  miucs  à 
■ 
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Berlin,  puis  directeur- général  des  mines 
de  la  principauté  d’Anspach  et  de  Bny- 
reulli,  eu  Fram  unie.  Il  y forma  de  nltigiii- 
fiques  établissements,  tels  que  l’école  d* 
bleben , et  lut  aussi  l’un  des  premiers  à 
répéter  les  belles  expériences  de  Galvatii. 
Non  cooteiit  d’observer  l’irritabilité  mus- 
culaire et  nerveuse  sur  les  auiruaux  , 
il  eut  le  courage  de  faire  en  ce  genre  , 
sur  lui-même,  des  expériences  très  dou- 
loureuses , dont  il  publia  le  résultat , a\  ec 
quelques  remarques  de  Blumenbach  , 
dans  un  ouvrage  écrit  en  allemand  , Ber» 
lin,  1796,  a vol.  iu-8°.  Le  premier  vo- 
lume a été  traduit  eu  français,  par  J.  F* 
N.  Jade  lot,  sous  ce  titre:  Expérit  nccs 
sur  le  galvanisme  * et  en  général  sur 
V irritation  des  fibres  musculaires  et 
nen  euses  , 1779,  in-8°.  En  1795,  M.  de 
Humboldt  voyagea  en  Italie  et  eu  Suisse, 
avec  M.  Freiedeben  ; et  en  1797  , il  vint 
avec  son  frère  à Paris,  où  il  fit  con- 
naissance avec  M.  ÂiméBonpland.  Il  eut 
alors  quelque  envie  de  faire  partie  de 
Expédition  du  capitaine  Baudin  ; mais 
le  renouvellement  des  hostilités  avec 
l’Autriche  l’empêcha  de  s’embarquer. 
Dès  ce  moment , M.  de  Humboldt  son- 
gea sérieusement  à exécuter  le  plan  qu’il 
avait  formé  depuis  long-temps  de  visiter 
l’Orient  en  philosophe.  Il  desirait  vive- 
ment de  joindre  l’expédition  qui  était 
partie  pour  l’Egypte  , d’où  il  espérait 
pénétrer  dans  l’Arabie,  et,  de  là,  dans 
les  établissemepts  anglais,  eu  traversant 
le  golfe  Persique.  Il  attendit,  pendant 
deux  mois  à Marseille  , un  passage  à bord 
d’une  frégate  suédoise  qui  devait  con- 
duire un  consul  de  celte  nation  à Alger. 
A la  fin , prévoyant  qu’il  trouverait  fa- 
cilement en  Espagne  les  moyens  de  pas- 
ser en  Barbarie,  il  s’y  rendit  , empor- 
tant avec  lui  une  collection  considérable 
d’instruments  de  physique  et  d’astrono- 
mie. Mais  après  un  séjour  de  quelques 
mois  à Madrid , il  obtint  de  la  cour 
d'Espagne  la  permission  de  visiter  sei 
colonies  du  Nouveau-Monde.  Il  manda 
aussitôt  de  Paris  M.  Bonpland  ; et  ces 
*deu\  amis  s’embarquèrent  à la  Coro- 
gne, sur  u ti  vaisseau  espagnol.  IL  arri- 
vèrent à Cumana  , dans  l’Amérique- 
Méridiomde  , au  mois  de  juillet  1799. 1 m 
reste  de  l’ anuée  fut  employé  à visiter  les 
provinces  de  la  Nouvelle-Andalousie  , 
et  la  Guiane  espagnole.  De  retour  à 
Cumana  , par  la  mission  des  Caraïbes, 
il»  sc  rendirent,  en  1800,  à file  de  Cuba, 
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où  , pendant  on  séjour  de  trois  mois , 
M.  de  Humboldt  détermina  la  longitude 
de  ftk  Havane  , et  aida  les  planteurs  à 
construire  des  fourneaux  pour  la  prépa- 
ration de  leurs  sucres.  Eu  1801 , de  faux 
bruits  répandus  sur  le  voyage  du  capi- 
taine Baudin  , lui  firent  naître  le  désir 
de  le  rencontrer;  mais  afin  d’éviter  les 
accidents,  il  envoya  eu  Europe  ses  col- 
lections et  ses  manuscrit*^  et  se  mit  en 
route  au  mois  de  mars.  La  mauvaise 
saison  l'empêcha  de  suivre  la  direction 
qu’il  s’ était  tracée;  et  il  résolut  d’aller 
visiter  la  superbe  collection  de  Molis, 
célèbre  naturaliste  américain.  En  septem- 
bre 1801  , M.  de  Ilumbold  commença 
son  voyage  pour  Quito,  où  il  arriva  au 
mois  de  janvier  180*.  Là,  il  put  enfin 
se  reposer  de  ses  fatigues,  et  jouir  des 
laisirs  de  l'hospitalité . au  milieu  des  plus 
elles  productions  de  la  nature.  Ce  fut  en- 
core là  que  M.dc  Htimbnldl,  ai  compagne 
du  fils  du  marquis  de  Selva-Alègre,  qui , 
par  antour  pour  les  sciences  , ne  l'avait 
pas  quille  depuis  son  arrivée  à Quito,  se 
résolut  à line  entreprise  dont  l'exécu- 
tion devait  lui  coûter  tant  de  peine;  enfin 
ce  fut  de  là  qu’il  partit  vers  le  milieu  de 
J’été  pour  le  volcan  de  Tungarngno  , 
et  le  Nevado  del  Chimhorazo.  Ils  tra- 
versèrent les  ruines  de  Hiobaniha  et 
d’autres  villages  détruits , le  7 février 
,797  1 Par  un  tremblement  de  terre 
ui , dans  un  instant,  engloutit  plus  de 
0,000  personnes.  Enfin,  après  des  ef- 
forts incroyables,  ils  arrivèrent  le  a3  juin 
sur  le  revers  oriental  du  Chimborazo,  et 
établirent  leurs  instruments  sur  le  bord 
d’un  rocher  de  porphyre  , qui  se  pro- 
jetait au-dessus  de  l’espace  immeuse  que 
couvrait  une  neige  impénétrable.  Une 
brèche , large  de  cinq  cents  pieds , em- 
pêcha leur*  progrès  ultérieurs.  La  den- 
sité de  Pair  était  rédnite  de  moitié;  ils 
éprouvaient  un  froid  perçant;  leur  res- 
piration était  pénible,  et  le  sang  coulait 
de  leurs  yeux,  de  leurs  lèvres  et  de 
leurs  gencives  : ils  étaient  alors  sur  le 
point  le  plus  élevé  qui  eût  jamais  été 
foulé  par  les  pieds  d’un  mortel.  Sa  hau-* 
teur  , qui  surpassait  de  trois  mille  quatre 
cent  qualre-viugt-ciuq  pieds  l’élévation 
à laquelle  la  Condamine  parvint  en 
1745,  était  de  dix-neuf  mille  cinq  cents 
pieds  au-dessus  dn  niveau  de  la  nier.  I )e 
cette  position  extrême , iis  trouvèrent  , 
*u  moyen  d’une  opération  trigonomé- 
Uique,  que  le  sommet  du  Chimborazo 
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était  encore  tîe  deux  mille  cent  qnarantir 
pieds  plus  élevé  que  le  point  d’où  il» 
Opéraient.  Après  avoir  terminé  ces  im- 
portante» observations , M.  de  Humboldt 
dirigea  sa  roule  vers  Lima  , capitale  dis 
Pérou.  Il  resta  quelques  mois  dans  cette 
ville,  enchante  de  la  vivacité  et  de  l'in- 
telligence des  habitants.  C’est  pendant 
son  séjour  chez  les  Péruviens , qu’il  ob- 
serva , au  port  de  Callao , l’émersion  du 
passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  so- 
leil. De  là  il  se  rendit  dans  la  Nouvelle- 
vigne,  où  il  séjourna  pendaut  un  an;  il 
arriva  à Mexico, en  avril  i8o3.  Il  trouva, 
dans  les  environs  de  cctle  ville  , le  tronc 
du  fameux  Çheirostemon  Plalanoïdes  , 
le  seul  arbre  de  celte  espèce  qui  soit 
dans  la  Nouvelle-Espagne  : il  est  de  l’an- 
tiquité la  plus  reculce  , et  a neuf  auues 
de  circonférence.  Les  travaux  de  M.  de 
Humboldt  commençaient  à tirer  à leur 
fin.  Il  fit  encore  quelques  excursions  dan» 
les  mois  de  janvier  et  de  février  180.4  ; 
niais  ce  furent  les  dernières,  et  il  ne  tarda 
pas  à s’embarquer  pour  la  Havane.  Au 
mois  de  juillet,  il  mit  à la  voile  pour 
Philadelphie  ; et  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  dans  les  États-Unis  , U. 
traversa  l’Atlantique,  et  arriva  cnFrance, 
après  six  années  marquées  par  les  tra- 
vaux les  plus  utiles  et  les  plus  satisfai- 
sants , mais  remplies  de  fatigues  , de 
dangers  et  d'inquiétudes  de  tout  genre. 
Pendant  son  voyage,  M.  de  Humboldt 
a rectifié  , par  les  opérations  les  plus 
exactes  , les  erreurs  qui  avaient  été  com- 
mises en  fixant  la  position  géographique 
de  la  plupart  des  poiuts  du  Nouveau- 
Monde.  Il  a aussi  découvert  un  moyen 
très  ingénieux , et  préférable  à toutes  des- 
criptions, pour  montrer  sous  un  même 
point  de  vue  les  résultats  cumulés  de  ses 
observations  topographiques  et  minéralo- 
giques. Il  a donné  des  profils  des  sections 
verticales  des  pays  qu’il  a visités.  L’her- 
bier qü’il  a rapporté  du  Mexique  , est  un 
des  plus  riches  en  plantes  exotiques  qui 
ait  jamais  été  transporté  en  Europe:  il 
se  compose  de  six  mille  trois  cents  es- 
pèces différentes.  Possédé  du  désir  ar- 
dent des  découvertes,  et  doué  de  tout 
les  moyens  de  satisfaire  cette  noble 
ambition,  M.  de  Uumboldt  a étendu 
ses  recherche»  à toutes  les  branches  de 
l’ordre  physique  et  de  l'ordre  social.  La 
niasse  des  renseignements  curieux  qu’il 
a rapportes  du  Nouv eau-  Monde,  surpasse 
tout  ce  qui  a jamais  été  le  résultat  de* 
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recherches  de  tout  autre  individu.  H a 
répandu  de  nouvelles  Inimités  sur  l’Iiis- 
toire  de  notre  espèce  , reculé  les  liniiles 
de  la  géograpb  e mathématique,  et  ajouté 
une  iniitiilé  d’objets  nouveaux  aux  tré- 
sors de  la  botanique  , de  la  zou'ogie  et 
de  la  minéralogie.  Ces  précieuses  acqui- 
sitions, cl. Misées  chacune  dans  le  règne 
auquel  elles  appartiennent,  ont  été  pu- 
bliées eu  1 8o5  i et  années  suivantes, 
à Parts,  à Hambourg  et  à Londres,  de 
cette  manière:  I.  Voyage  aux  régions 
équinoxiales  du  nouveau  continent  , 
pendant  les  années  1799,  1800,  1801, 
j 801,  i8o3  et  1804  , \ vol.  in-4°.  Le 
premier,  publié  en  1814*1817,  a aussi 
paru  en  A vol.  in-8°.  II.  V ues  des  Cor - 
dilières  et  monuments  des  peuples  in- 
digènes de  V Amérique , 1811  , 2 vol. 
grand  in  fol.  , fig.  ; l8lijt  2 vol.  in-8".  III. 
Recueil  d’observations  astronomiques , 
et  de  mesures  exécutées  dans  le  nouveau 
continent,  2 vol.  in*4°*  M.  de  Humholdt 
n’a  rien  négligé  pour  vérifier  ses  calculs. 
Il  a présenté  à l’examen  du  bureau  des 
longitudes  une  partie  de  ses  observations  • 
astronomiques  sur  les  distances  lunaires, 
et  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter. 
Près  de  cinq  cents  hauteurs  barométri- 
ques ont  en  outre  été  calculées  par  M. 
Prou  y,  d’après  la  formule  deM.  La  Place. 
IV.  Essai  sur  la  géographie  des  plantes, 
ou  Tableau  phy  sique  des  régions  équi- 
noxiales , fondé  sur  des  observations  et 
des  mesures  faites  depuis  Le  10e.  degré 
de  latitude  australe , jusqu’au  iot-.  de 
latitude  boréale  , in-4°>  * avec  un  grand 
tableau.  V.  Plantes  équinoxiales  re- 
cueillies au  Mexique , dans  V (le  de 
Cuba  , dans  les  provinces  île  Caracas  r 
de  Curnana  , etc. , 2 vol.  in-fol.  VI.  Mo- 
nographie des  Me  la  s ton  tes  , 2 vol.  in- 
fol. VIL  Nova  gênera  et  species  plan- 
tarum , 3 vol.  in-fol.  V III.  Recueil  d’ob- 
servations de  zoologie  et  d’anatomie 
comparées , faites  dans  un  voyage  aux 
t Tropiques  , 2 vol.  in-4°-  IX.  Essai  po- 
litique sur  la  Nouvelle-Espagne , 1 8 1 1 , 
a vol.  in-4°*  et  atl.  in-fol. , ou  5 vol.  in- 
8°.  fig.  X.  Physique  générale  étho- 
logie, 1 vol.  in-4”-  (n'a  pas  encore  paru). 
XI.  Ansichlen  der  Natur , Tubingen  , 
j 808,  in-8°. , traduit  en  français  sous  les 
yeux  de  fauteur,  par  M.  Eyriès  , sous 
ce  titre:  Tableaux  de  la  nature , Paris, 
1808,  2 vol.  in-12.  XII.  De  distribu- 
tio  ne  géographie  a plantarum  secundùrn 
accli  temperiem  et  altiludinem  mon- 
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tiu  m pvolegùmen  a , Pa  ris,  1 8 1 7 , i n-8° . 
XIII.  Sur  l’élévation  des  montagnes  de 
l’Inde,  in-8°.  de  vingt-trois  pages.  MM. 
de  Ilumboldt  et  Bonplaud,  unis  par  les 
liens  de  l’amitié  la  plus  étroite  , ayant 
partagé  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dan- 
gers de  leur  voyage,  sont  convenus  que 
leurs  publications  porteraient  les  noms 
de  tous  deux  à-la-fois,  la  préface  de  cha- 
que ouvrage  annonçant  auquel  des  deux 
était  due  spécialement  telle  011  telle  par- 
tie. M.  de  Hiiiiiboldt  a travaillé  aussi  en 
commun  avec  M.  Gay-Ltwac.  Ils  ont 
vérifié  ensemble  la  théorie  de  M.  Biot  , 
sur  la  position  de  l'équateur  magnétique  $ 
et  ils  ont  trouve  que  les  grandes  chaînes 
des  montagnes  , les  volcans  même  em- 
brasés , n'avaient  aucune  influence  sen- 
sible sur  la  force  magnétique , cl  que 
relie  force  diminuait  progressivement  à 
mesure  qu'on  s’éloignait  de  fcquatenr 
terrestre.  On  a publié  dans  plusieurs  lan- 
gues des  Relations  des  voyages  de  M.  de 
Humboldt:  mais  il  lésa  désavouées  en  fai- 
sant paraître  pelles  que  nous  avons  men- 
tionnées dans  le  courant  de  cet  article. 
Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  cet 
infatigable  voyageur  a formé  le  projet 
de  visiter  les  Alpes  du  Thibet,  dont  le 
pic  le  plus  élevé  sui  passe,  dit -on,  le 
Chimboraze  de  2700  pieds.  Dans  une  des 
séances  de  l'académie  des  sciences  de 
1817,  il  a fait  connaître  sa  Carte  du 
fleuve  de  l’Orénoque , qui  présente  le 
phénomène  de  la  jonction  de  ce  fleuve 
immense  et  de  celui  des  Amazones  par 
les  eaux  intermédiaires  du  Rio-Negro  j 
confluence  que  d'Anville  avait  devinée, 
mais  dont  on  doutait  jusqu’à  présent. 

S.  S. 

HUNT  , fameux  démagogue  anglais  , 
s’est  fait  remarquer  par  ses  sorties  vi- 
rulentes contre  le  ministère  , et  mémo 
contre  la  famille  royale,  qu'il  a plusieurs 
fois  attaqués  sous  prétexte  de  reforme* 
Kn  septembre  1816,  dans  une  assem- 
blée populaire,  tenue  sur  la  place  du 
palais  , quartier  de  "Westminster  t il  pro- 
posa, comme  second  article  de  l'arrêté  do 
rassemblée,  la  suppression  d e*  folles  dé '• 
penses  du  gouvernement,  pour  des  places 
inutiles,  pour  des  salaires  exorbitants, 
pour  une  liste  civile,  dévorante  et  insa- 
tiable, pour  la  bande  des  mercenaires  de 
la  cour  dans  la  chambre  des  communes, 
pour  f organisation  d’un  corps  de  pillards 
réguliers  , dits  sinécuristes  , et  d’une 
énorme  armée  permanente  • enfin  il  de- 
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manda  que  la  représentation  nationale 
aubît  une  réforme  radicale.  Il  ajouta, 
avant  la  fin  de  l'assemblée  , quelques 
phrases  dans  lesquelles  il  appelait  Pittun 
grand  voleur  et  un  chien  sanguinaire.  Il 
reçut  une  sévère  remontrance,  imprimée 
dans  le  Times , et  qui  prémunissait  tous 
les  honnêtes  gens  contre  ses  tentatives 
pour  faire  revivre  l’esprit  du  jacobinisme. 
A la  suite  de  l'assemblée  tumultueuse  de 
Spaûelds,  il  fut  choisi  par  la  populace, 
pour  présenter  une  pétition  au  prince- 
régent.  Effectivement , il  l’adressa  au 
lordSidmoutb,  qui  l’informa  que  S.  A.  H. 
l’avait  reçue.  M.  Hunt  fit , au  sujet  de 
cette  réponse  laconique,  un  fort  long  dis- 
cours contre  la  maison  d’Hanovre.  Il  ne  fut 
pas  appelé  à la  dernière  assemblée  popu- 
laire de  Westminster;  et  lorsqu’il  voulut 
parler  dans  l’assemblée  publique  deDeris, 
près  Salisbury  , «u  sujet  de  l’adresse  vo- 
tée pour  témoigner  au  priuce-régeut 
l’horreur  ressentie  lors  de  l’attentat  con- 
tre sa  personne , il  ue  put  se  faire 
euteudre  , et  fut  toujours  iuterronipu 
par  les  cris  : A bas  Hunt,  point  de 
Hunt.  Il  s’est  rendu  plusieurs  fois  à Bath 
cl  autres  vilks,  pour  y tenir  des  assem- 
blées de  la  populace , semblables  à celle 
«le  Spafields.  — Hunt  ( James -Henri- 
Leigh  ) , filsd’Isaac  Hunt,  réfugié  amé- 
ricain , naquit  en  1784  , et  fut  élevé  à 
l’hôpital  du  Christ.  Lorsqu’il  quitta  cet 
établissement , il  exerça  la  profession  de 
procureur , et  obtint  ensuite  une  place  du 
gouvernement,  qu’il  fut  obligé  de  quit- 
ter , ayant  établi,  eu  1809,  un  journal 
sous  le  nom  de  VExaminatcur.  Il  était 
auparavant  éditeur  d’un  autre  papier  ap- 
pelé les  Nouvelles ( the News).  Sa  der- 
nière spéculation  ne  fut  pas  plus  heureuse; 
car,  ayant  publié  un  libelle  violent  contre 
le  prince-régent,  il  fut  mis  en  prison. 
U a publié  : I.  Juvenilia , ou  Poèmes 
écrits  entre  les  âges  de  douze  et  de 
seize  ans  » 1801  , in  - 12.  II.  Aur  la 
folie  et  Le  danger  du  méthodisme , 

1 809  , in  - 8°.  III.  Réponse  du  réfor- 
miste à l'article  sur  l’élut  des  partis , 
dans  V Edinburgh  Review,  1810,  »u- 
8°.  IV.  Le  Réjlechisseur  ( The  Reflec- 
tor  ),  ouvrage  périodique,  Nu.  1,1810. 
A'.  Essais  critiques  sur  les  acteurs  des 
théâtres  de  Londres  , 1808,  in  *8°.  VI. 
Contes  classiques , choisis  dans  les  ou- 
vrages des  auteurs  les  plus  distingués , 
5 vol.  in- ia.  VII.  La  Fcle  des  poètes  , 
«I  autres  pièces , i8i*4,  iu-12.  Z. 
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HUPPE , colonel  polonais,  né  à Varso- 
vie, estd’uuefainilleoriginaircde  France* 
il  était  jeune  encore,  et  u'avait que  legrade 
de  sous-oflicier  d’artillerie  , lorsqu’il  prit 
une  part  très  active  aux  trois  jours  de  la 
révolution  de  V arsovie,  en  1791, en  pour- 
suivant les  Busses  â coups  de  canon,  dans 
les  rues  et  les  places  publiques.  Ayant  rem- 
placé successivement,  pendant  ces  trois 
jours,  les  officiers  de  son  détachement, 
qui  furent  tous  tués , il  se  trou  » a , le  troi- 
sième jour , commandant  de  sa  compa- 
gnie, réduite  à quelques  hommes.  Au  pre- 
mier signal  de  ralliement  aux  arméesfran- 
çaises,  en  1802,  M.  Huppe  accourut  en 
France  , et  il  y organisa  une  compagnie 
légère,  attachée  au  corps  des  lanciers 
sous  les  ordres  du  général  Rozniesky„ 
Pendant  les  diverses  guerres  qui  ont  rem- 
pli le  règne  de  Buonaparte,  il  n’est  point 
«1e  grande  bataille  ou  cet  officier  ne  se 
soit  distingué.  II  combattit  toujours  à la 
tète  du  7*.  régiment  de  lanciers,  dont 
il  était  devenu  colonel,  et  auquel  ila\ait 
attaché  toute  sa  réputation.  Ayant  suivi  , 
en  181 5,  les  drapeaux  de  l’armée  de  la 
Loire,  il  a éprouvé  de  grandes  difficultés 
à rentrer  en  activité  au  service  actuel  de 
Pologne.  De. 

HUS  {Auguste),  né  à Turin  en  1769, 
est  fils  d’un  maître  de  danse  decette  ville. 
II  exerçait  lui- même  cette  profession 
lorsque  la  révolution  de  France  éclata. 
11  en  embrassa  les  principes  avec  chaleur, 
se  rendit  à Paris,  et  écrivit  une  foule 
d'articles  dans  les  journaux  révolution- 
naires. Après  l’établissement  du  direc- 
toire, il  fut  envoyé  en  Piémont,  pour  y 
propager  le  système  de  la  réunion  de  ce 
pays  à la  France.  Dès  que  cette  réuniou 
lut  consommée,  M.  Hus  devint  sous-bi- 
bliothécaire à Turin.  En  ]8o4  , il  perdit 
cette  place,  et  revint  à Paris  , ou  il  fut 
employé  dans  la  police.  Pendant  les  cent- 
jours  de  1 8 1 5 , il  publia  unpamphletoù 
il  attaqua,  de  la  manière  la  plus  viru- 
lente , des  hommes  de  lettres  qu’il  avait 
encensés  quelques  jours  auparavant. 
INI.  Auguste  Ilusn’a  rien  à envier  au  bien-» 
heufeux  Scudéri, 

Dont  ta  fertile  plume 

Pcuttoac  le*  moi*,  «on*  peiuc,  enfanter  un  volume. 

Il  ne  se  passe  guère  de  semaine  où  cet 
abondant  écrivain  ne  mette  au  jour  quel- 
que nouvelle  brochure.  Politique,  mo- 
rale, littérature,  philosophie,  critique  y 
tout  est  de  son  domaine.  Nous  bornant 
à donner  les  titres  de  quelques-unes. de 
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tes  innombrables  productions,  nous  ne 
nous  permettrons  aucune  réflexion  sur 
leur  mérite , qu'au  reste  personne  n’est 
tenté  de  contester.  I.  Tablettes  d’un 
voyageur  au  commencement  du  xix«. 
siècle  , ou  Course  sentimentale  et  philo- 
sophique de  Turin  à Paris  , juin 
18m,  in-8°.  II.  ï^ers  sur  les  promena- 
des île  S.  M.  V empereur  et  roi  y 18*3, 
in  - 8°.  III.  Imprécations  patriotiques 
contre  le  traître  Moreau , i8i3,  in- 
8°.  IV.  L’origine  de  la  paix  ou  L’heu- 
reux retour,  i S 1 4 « b»-8°*  V.  Nomma - 

f e aux  Bourbons  ; la  renaissance  des 
is  en  France  , j 8 1 4 » in-8°.  VI.  His- 
toire de  Suthauguse , i8i5 , in-8°.  C’est 
l’bistoire  de  Fauteur.  Suthauguse  est  l'a- 
nagramme de  Aug.  Nus.  VII.  Les  Al- 
pes illustrées  à là  fin  du  xrin*.  siècle , 
ou  Trois  Penseurs  nés  au  pied  des 
Alpes  et  devenus  célèbres  à Paris , 
par  IO.X  , l’ermite  du  boulevard  du 
Panorama , août , 1817,  in-8°. , impri- 
mé à très  petit  nombre  d’exemplaires. 
JLes  trois  personnages  célébrés  dans  cet 
opuscule  , dédié  à l’ombre  auguste  de 
M,n*.de  Staël , sont  MM.  Botton,  Botta 
et  Ch.  Bossi.  VIII.  Paris  à la  fin  de 
1816,  ou  Ttois  Lettres  à l’ordre  du 
jour  y précédées  de  deux  Fragments 
d'histoire  philosophique  sur  Charle- 
magne et  Henri  IV.  — HUS  ( Eugè- 
wes  ) est  auteur  de  plusieurs  mélodra- 
mes et  pantomimes  , entre  autres  : I. 
L’Ingénu  ou  IjO  sauvage  du  Canada , 
pantomime  , i8o5 , in  8°.  II.  Ildemor  et 
ouléma  ou  L’étendard  du  prophète , 
mélodrame,  i8o5,in-8°.  III.  (Avec  Guil- 
let  ) , Le  gascon  , gascon  malgré  lui , 
opéra  bouffon,  1805,  in-8°.  IV.  La  fille 
mal  gardée , ou  11  n’est  qu’un  pas  du 
mal  au  bien,  18 ta  , in-8°.  D.  B.  L. 

HUSSON  (Heîhu-Marie),  docteur 
en  médecine,  est  né  le  a5  mai  177?,  à 
Reims,  où  son  père  était  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  Roi.  Elevé  au  col- 
lège de  Laon , il  obtint  au  concours , en 
1783  , une  bourse  au  collège  de  Louis- 
le  - Grand  , et  vint  y continuer  ses 
cours.  Les  études  médicales  auxquelles  il 
s’était  livré  en  sortant  du  collège,  furent 
interrompues,  en  1792,  par  son  départ 
pour  les  armées,  où  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  *ous-aide.  Cependant  <1  profila  de 
l’instruction  qu'il  pouvait  acquérir  daus 
les  hôpitaux  militaires;  et, en  1793,  il  fut 
élevé  au  grade  d'aide-major.  En  1 704  ■»  ^ 
quitta  l'année  pour  yenir  étudier  la  uié- 
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decine  à Paris , où  il  était  envoyé  par  son 
district,  apres  un  concours.  M.  Ilusson 
fut  le  condisciple  de  Biclial,  de  MM.  Du- 
méril,  Alibert , Richerand  et  Dupuytren; 
et  il  sc  montra  constamment  leur  emule. 
En  1799,  il  fut  admis  à l'exercice  de 
la  médecine.  Sa  Dissertation , dans  la- 
quelle il  présente  des  idées  nouvelles  de 
M.  Hallé,  sur  les  tempéraments  , est 
une  des  plus  estimées  de  la  collection 
in — 8°.  Dans  la  même  année,  M.  Ilusson 
fut  nommé  aide-bibliothécaire  à l'école 
de  médecine  de  Paris.  Lorsqu'eu  1800 
la  vaccine  fut  introduite  en  France , il 
fut  nomme  secrétaire  du  comité  de  vac- 
cine. On  s’accorde  généralement  à dire 
que  c’est  surtout  au  zèle,  à l'activité 
de  M.  Husson  , à la  clarté  de  ses  instruc- 
tions, qu'est  due  la  rapidité  avec  laquelle 
l’inoculation  vaccinale  s'est  répandue  en 
France.  En  180A,  le  gouvernement  ay  ant 
fait  de  celte  découverte  un  objet  a’ad- 
nuiiislration  publique,  le  ministre  de  l’in- 
térieur confirma  M.  Ilusson  dans  la  place 
de  secrétaire  de  la  société  de  vaccine,  et 
le  nomma  médecin  de  l'hospice  de  vac- 
cination , où , deux  fois  par  semaine , il 
vaccine  gratuitement^  t recueille  du  fluide 
vaccin  pour  en  fournir  à tous  ceux  qui 
en  demandent  dans  les  départements.  M. 
Husson  a été  nommé , en  1806,  médecin 
de  l’hôtel-dieu*de  Paris;  et,  en  1809,  mé- 
decin du  collège  de  Louis-le- Grand.  11 
fut  choisi,  en  181  a,  pour  vacciner  le  fils 
de  Napoléon,  de  qui  il  obtint  la  décora- 
tion de  Tordre  de  la  réunion.  Le  Roi  l’a 
nommé,  en  1814,  chevalier  de  In  Légion- 
d'honueur.  On  a de  lui  : I.  Disserta- 
tion sur  la  nécessité  de  ne  point  con- 
trarier la  marche  des  fièvres  tierces 
jusqu’au  septième  accès.  ( Voy.  Mémoi- 
res de  la  Soc.  méd.  d’cmula  lion,  tome  1 <r.) 
II.  Essai  sur  une  nouvelle  doctrine  des 
tempéraments,  an  vu  (1799) , in-8°.  ; se- 
conde édition,  1800  (an  v 111).  III.  Jie- 
cherches  historiques  et  médicales  sur 
la  vaccine , avec  figures,  1801  , in-8u.; 
troisième  édition,  i8o3.  Cet  excellent 
ouvrage  a été  traduit  en  italien , Palerme  fw 
1802.  IV.  JYotice  historique  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  M.  F. -Xavier  Bichat, 
Paris,  180a- 1806,  iu-8°.  V.  Rapports 
sur  la  vaccine,  publiés  chaque  année 
par  ordre  du  gouvernement  depuis  t8o3 
jusqu’en  181 5,  Paris,  10  vol.  in-8°.  M. 
Husson  a fait  plusieurs  articles  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales.  F.  R. 
EUSSQJS  (Le  baron  Pierre  ) , ne  U 
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ai  mai  1769,  fil  la  campagne  de  1806 
«n  qualité  de  colonel  du  3*\  régiment  de 
ligne , cL  lui  nomm>  oliicier  de  la  Légion* 
d’honneur  le  7 juillet  1807.  Promu  au 
grade  de  général  de  br-gade  d’infanterie, 
il  fut  témoin  de  la  campagne  de  Russie  , 
et  se  trouvait  à Dantzig,  où  il  se  distin- 
gua personnellement  pendant  le  siège.  Le 
4 juin  1 8 1 , il  adressa  de  Kiow  , où  il 
était  prisonnier,  son  adhesion  au  réta- 
blissement des  Bourbons  sur  le  trône,  et 
lut  créé  chevalier  de  St. -Louis  par  le 
Roi , le  29  juillet.  Il  fut  employé,  en  juin 
3810,  dans  la  5e.  division  d'infanterie  du 
3e.  corps  de  farinée  du  nord.  Le  général 
lltjs->ou  est  du  nombre  des  marée  baux- de- 
camp  en  activité.  S.  S. 

Il  UT  CTI  IN  SON  (Lord  Joui» 
ÏIÉ  l y ) , général  anglais  , né  à Dublin 
le  i5  mai  1757,  est  le  second  fils  de 
John  llély  , prévôt  du  collège  de  la 
Trinité  à Dublin  , devenu  depuis  se- 
crétaire - d’éiat  en  Irlande.  Son  père 
ayant  épousé  M^e.  Nixon,  nièce  et  hé- 
ritière de  Richard  Hntchinson  , ajouta 
ce  nom  au  sien.  Le  jeune  Ilutchinson , 
recul  une  excellente  éducation,  d’abord 
à Eton,  et  ensuite  au  collège  de  la  Tri- 
nité. Comme  il  montrait  une  prédilec- 
tion particulière  pour  l’état  militaire  , 
on  lui  obtint  une  commission  dans  l’ar- 
mée. A dix-huit  ans,  il  fut  nommé  oliicier 
dansle  18e.  régiment  de  dragons  ; il  passa 
ensuite  dansle  67e.  régiment  d'infantçrie, 
puis  dans  le  77e.  des  montagnards.  Sa  fa- 
mille, pour  le  perfectionner  dans  la  tacti- 
que,l’envoya  à l’école  militaire  de  Stras- 
bourg, où  il  acquit  aussi  une  parfaite  con- 
naissance delà  languefrauç.iise  II  voyagea 
ensuite  surle  continent,  et  trouva  moyen , 
au  commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise, de  sc  faire  placer  auprès  du  géné- 
ral Lafayetle,  alin  de  s’instruire , sous  ses 
yeux,  dans  la  tactique  militaire.  Il  visita 
ensuite  , eu  Champagne  , le  camp  du 
duc  île  Brunswick.  Ses  occupations 
militaires  ne  lui  faisaient  pas  perdre 
de  vue  la  carrière  politique  qui  l’a  Me  ri- 
dait en  Irlande  : élu  par  l'opulente  ville 
'de  Cork  membre  du  parlement,  lors- 
qu'il venait  à peine  d’atteindre  Page 
nécessaire  pour  remplir  cetLe  fonction  , 
il  y défendit  avec  chaleur  les  intérêts  de 
ses  commettants;  et,  quoiqu’il  ae  déci- 
dât en  général  pour  le  parti  ministériel , 
il  se  prononça  hautement  pour  l’éman- 
cipation des  catholiques  : il  prononça  , 
sur  cct  important  sujet } en  1789,  uu 


Il  U T 

des  discours  les  plus  éloquents  qu'on 
eût  depuis  longttemps  entendus  dans  la 
chambre  des  communes  d'Irlande.  11  ap- 
prouva le  projet  d’union,  et,  le  17  fé- 
vrier i8*>o,  s’exprima  avec  beaucoup  d’é- 
nergie en  faveur  de  cette  mesure  : son 
discours  ûl  une  grande  impression.  Après 
avoir  tracé,  à grands  trait»,  les  malheurs 
qui  accablaient  l'Irlande  , les  guerres 
cixiles  qui  l'agitaient  depuis  loug-leinp* 
et  empêchaient  l'agriculture  et  le  com- 
merce d'y  fleurir,  il  indiqua  les  sources 
de  ces  calamités  : « Je  suis  convaincu  , 
jj  dit  - il  , que  les  abominables  prin- 
» cipes  des  jacobins  sont  les  principales 
» causes  de  nos  derniers  malin  ui  s;  je 
» suis  convaincu  que  ces  hommes  atta- 
» client  peu  d'intérêt  à la  religion,  à l'é- 
» mancipation  des  catholiques,  à l’hon- 
» neur  national,  à une  réforme  parle- 
» mentaire , quoiqu'ils  en  parlent  tou- 
j>  jours  : ce  n'est  qu’un  vain  prétexte.  Ils 
» ne  cherchent  point  à réformer  le  par- 
» lement,  mais  à renverser  l'Etat  : ils  ne 
Ji  dcsirctiL  point  l'émancipation  des  ca- 
» tholiques,  mais  la  proscription  des  pro- 
jj  priétaires  des  deux  communions.  Us 
» ont  armé  le  bras  du  pauvre  du  poi- 
» gnard  de  l'assassin  , pour  piller  le 
jj  riche , et  les  rendre  ensuite  esclaves 
» tous  deux.  Le  jacobinisme  paraît,  de- 
j»  puis  quelque  temps,  avoir  placé  son 
u trône  dans  notre  malheureuse  patrie: 
j»  ce  pouvoir  furieux,  sans  aucun  frein 
j»  et  sans  r«  mords,  sur  lequel  la  cons- 
jj  cience  et  la  raison  n’ont  aucun  empire  , 
u se  rit  de  la  crédulité  des  hommes,  se 
» moque  de  leurs  touflra aces.  Il  parle  de 
» l’égalité  de  nos  droits,  pour  détruire 
» toute  espèce  de  droits;  il  met  le  feu  an. 
jj  palais  pour  envahir  la  chaumière;  il 
» dépose,  il  assassine  les  rois,  pour  te- 
« nir  leurs  sujets  dans  le»  fers.  C'esL  un 
» persécuteur  sans  religion,  un  bigot 
u sanguinaire  sans  foi.  Il  oc  fait  point  la 
» guerre  à une  loi , il.  fait  la  guerre  à 
u toutes:  il  u'atlaque  point  un  gouver- 
v neinent,  il  les  attaque  tous  : il  ne  pros- 
» crit  point  une  religion,  il  les  abhorre 
» toutes.  Tout  ce  que  l'habitude  a rendu 
a cher,  tout  ce  que  le  temps  .»  rendu  vc- 
j»  nérable,  tout  ce  que  notre  foi  nous  a 
» rendu  sacré,  tout  doit  tomber  sous  sa 
» faulx  exterminatrice.  » Lord  Hiitcbin- 
son  termina  son  discours  en  faisant  naître 
l'espoir  que,  réunis  aux  Anglais  , les  Ir- 
landais, qui  avaient  la  même  langue  et 
les  mêmes  habitudes  , partageraient  U 
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gloire  de  l’Angleterre  et  le  bonheur  dont 
clic  jouissait  ; qu'ils  verraient  bientôt 
toutes  leurs  plaies  cicatrisées  par  la  sage 
tolérance  dont  il  ne  doutait  pas  que  le  gou- 
vernent ni  n’usAl  envers  eux.  La  guerre 
avec  la  France  ayant  éclaté  au  commence- 
ment de  179^,  lord  Iiutclumou  obtint  la 
permission  de  lever  un  régiment.  Pen- 
dant la  révolte  d’Irlande,  il  lut  envoyé 
dans  ce  pays,  et  s’y  montra  oflicier  lia- 
înle  et  plein  d’humanité.  Il  commandait 
en  second  à la  bataille  de  Cesllchar,  cl 
conti  lima  à la  reddition  du  général  fran- 
çais Humbert.  { Humbert.)  11  ser- 
vit dans  la  première  expédition  de  Hol- 
lande, comme  colonel  aide- tic- camp  du 
général  Abercrotnbie  ; et  Hans  la  der- 
nière, sous  le  duc  d’York , avec  le  rang  de 
major-général:  il  y fui  blessé  à la  main. 
Ce  lut  à la  recommandation  particulière 
du  général  Abercrombic  que  lord  Hut- 
chiuson  fut  choisi  pour  l’accompagner 
en  Egypte  , comine  général  en  second. 
Ils  sc  rendirent  d’abord  à Constantino- 
ple , avec  une  llottc  nombreuse  , chargée 
de  troupes  régulières  ; et  après  avoir  in- 
timidé , par  cet  appareil,  le  gouvernement 
ottoman  , qui , séduit  par  les  protesta- 
tions des  agents  français,  semblait  vouloir 
l ester  neutre , ils  firent  voile  de  la  mer  de 
Marmara  le  32  février  1801  , suivis  de 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre  turcs;  fu- 
rent en  vue  d 'Alexandrie  le  1er. , et  en- 
trèrent dans  la  baie  d’Aboukir  le  2 mars 
suivant.  Le  débarquement  s’effectua  mal- 
gré la  résistance  des  Français.  Le  gé- 
néral Ilulrhiiisou  sc  distingua  surtout 
â la  bataille  sanglante  d’Alexandrie  , 
qui  eut  lieu  le  21  mars,  après  la  prise 
du  château  d’Aboukir,  où  Abercrombie 
fut  tué.  A sa  moi  l,  lord  llulcliinson  prit 
le  commandement,  et,  malgré  l’avaulage 
remporté  le  21  , ne  s c crut  pas  assez  fort 
pour  rester  devant  Alexandrie.  Apres  des 
succès  divers , les  Anglais  ayant  clé  joints 
par  des  troupes  turques  et  les  mameloucs, 
toujours  partisans  du  plus  fort,  obtin- 
rent l'avantage  sur  tous  les  points:  lord 
llulchinsou  s’empara  du  Caire,  et  fit  ca- 
pituler une  partie  des  troupes  françaises, 
commandées  par  le  général  Bclliard  , le 
17  juin  1801  , et  quelque  temps  après  uu 
antre  corps  sous  les  ordres  du  général 
Menou.  Il  protégea  les  beys  contre  les 
▼engeances  du  graud-visir,  et  se  fit  re- 
mettre ceux  qui  avaient  échappé  aux 
assassins,  en  déclaraut  qu'ils  étaient  sous 
la  protection  de  l'Angleterre.  11  a refusé 
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depuis,  déporter  la  décoration  du  Crois- 
sant que  le  grand  - seigneur  lui  avait 
envoyée  , disant  qu'il  ne  porterait  jamais 
1rs  ordres  d’aucun  prince  étranger.  Lors- 
que ['union  de  flrlande  lut  effectue  e , 
lord  llulcliinson  fut  réélu  , par  la  ville 
de  Cork  , au  parlement  impérial  : niais 
il  ne  put  y siéger,  les  affaires  publiques 
Tayaut  appelé  bois  du  royaume;  et  a\aut 
son  retour  , il  fat  créé  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  lieutenant-général,  avec 
une  pension  de  3,000  liv.  slerl.  , réver- 
sible sur  ses  deux  lils.  11  fut,  en  outre  , 
décoré  du  litre  de  baron  d’Alexandrie,  et 
de  chevalier  de  l'ordre  du  Bain.  A la  paix 
d'Amiens,  il  revint,  dans  sa  patrie,  jouir 
des  honneurs  que  lui  avaient  mérités  ses 
services;  et,  bientôt  après,  il  fut  employé 
daus  une  mission  à St.-l’étersbourg  : mais 
l’inlluence  française  rendit  sa  mission 
plus  honorable  qu'utile.  Il  fut  nommé , 
en  1806,  ptcsideiil  du  conseil  de  défense 
des  côtes , et  de  la  surintendance  de 
toutes  les  affaires  militaires.  E11  1807,  il 
fut  envoyé  vers  le  roi  de  Prusse  et  I em- 
pereur de  Russie  à Même),  pour  les 
engager  à continuer  les  hostilité*  con- 
tre la  France,  et  leur  offrir  des  subsides  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
cette  seconde  mission,  et  u’empecha  ni 
ne  prévit  les  négociations  de  Tilsit.  De- 
puis lors  , peu  recherché  par  le  minis- 
tère , il  se  rangea  toul-à-fail  du  parti 
de  l’opposition.  Le  37  mai  1808,  il 
parla  en  faveur  de  la  pétition  des  catho- 
liques d’Irlande  , et  dit  que  , tôt  ou  tard  , 
il  faudrait  bien  leur  accorder  ce  qu’ils 
demandaient  ; que  le  pouvoir  du  pape 
n'existant  plus,  il  n’y  as  ait  pas  d’inconvé- 
nient à cette  coucession.  I*?  lA  février 
1809,  il  parla  avec  beaucoup  d’éloquence 
en  faveur  de  la  proposition  d'une  enquête 
pour  cxainiucr  la  conduite  des  minis- 
tres , relativement  à l’expédition  de  Co- 
penhague. Il  eu  attribua  les  faux  résultats 
à leur  incapacité  et  à leur  imprévoyance. 
En  février  1810 , il  s'éleva  contre  l’expé- 
dition de  Flessinguc  , demanda  la  nomi- 
nation de  commissaires , pour  établir 
l’enqucle  ordonnée  à cet  égaid,  ci  dit 
que  les  ministres  avaient  été  aveuglés  par 
la  plus  grossière  ignorance  sur  l'état  et 
la  force  d’Anvers.  Le  13  février  1811  , 
à l’occasion  de  l’adresse  du  prioce-régeut 
sur  la  maladie  du  roi , il  récapitula  tous 
les  griefs  que  la  nation  articulait  contr» 
les  ministres  , et  se  plaignit  de  leur  im- 
péritie et  de  leur  perversité.  Le  34  juins 
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j 8 1 2 , il  s’éleva,  avec  beaucoup  d'éloquen- 
ce , contre  le  projet  tendant  à réprimer 
tyranniquement  les  violence»  des  luddis- 
tcs,  cita  plusieurs  exemples  de  cruautés 
judiciaires  commises  en  Irlande,  et  vota 
contre  1 adoption  des  mesures  indiquées. 
Lord  Ilulchuiton  est  un  des  généraux  les 

S lus  distingués  de  l'aruiée  anglaise  ; il  a 
eaucoup  voyagé,  et  a vu  partout  la  meil- 
leure compagnie.  Sou  instruction  est  va- 
riée et  étendue  ; ses  manières  sont  gracieu- 
ses et  graves  ; s*  taille  est  imposante  , et 
sa  figure  expressive.  D'une  grande  fran- 
chise de  caractère  , il  manifeste  haute- 
ment son  opinion  à la  chambre  , sans 
flatter  les  ministres  , et  sans  chercher  k 
se  faite  des  partisans  dans  l'opposition. 
Lord  Huichinson  a plusieurs  frères,  qui 
ont  servi  avec  disLmction.  L'un  des  plus 
jeunes  , sans  avoir  aucun  grade  militaire, 
l'a  Miivi  par  aH’eclion  dans  toutes  ses 
campagnes.  — Hutchinso*  , capitaine 
au  i ®r.  régiment  des  grenadiers  à pied 
de  la  garde  royale  anglaise,  né  à Wex- 
ford  eu  Irlande,  est  un  d<  s trois  An- 
glais qui  coopérèrent  à l’évasion  de  La- 
valet  te,  en  iÔi6.  Il  s'associa  à cette  pé- 
rilleuse entreprise,  dont  Michel  Brure 
lui  fit  la  confidence.  ( Bp.uce.) 

Inspiré,  a-t  - il  dit  dans  son  interroga- 
toire, par  le  désir  de  sauver  un  mal- 
heureux, ce  fut  lui  qui  se  chargea  du 
soin  de  reconnaître  les  barrières , et  qui 
donna  asile  à Lavaletle  le  6 janvier, 
veille  de  sa  sortie  de  Paris.  Arrêté  dans 
cette  ville,  après  la  fuite  de  ce  dernier, 
il  déclara  devant  les  tribunaux  qu’il  n’a- 
vait point  eu,  non  plus  que  ses  complices, 
l’idée  de  conspirer  contre  le  gouverne- 
ment français  Quoi  qu’il  en  soit,  la  ma- 
nière indécente  dont  ces  trois  accusés  se 
comportèrent  devant  les  juges,  leurs 
réponses  souvent  dérisoires,  plus  sou- 
vent effrontées , ont  du  diminuer,  aux 
yeux  des  amis  de  l’ordre  et  des  lois  éta- 
blies, l’intérêt  qu’ils  pouvaient  inspirer, 
lis  furent  condamnés,  le  2\  avril  1816,  à 
trois  moi»  d’emprisonnement,  et  sortirent 
tic  la  Force  le  22  juillet  suivant.  Hut- 
chinson  se  rendit  aussitôt  en  Angleterre, 
où  i!  perdit  son  grade' et  son  emploi.  Z. 

ÎTUTTEATÏ-D’OIUGNY  ( Evolue  ) , 
fils  de  Hil.  ïlutleau  , avocat  distingué  au 
barreau  de  Paris  et  député  à l'assemblée 
constituante  , où  il  vota  constamment 
avec  la  minorité,  et  signa  toutes  les  pro- 
testations anti- révolutionnaires,  est  lui- 
inciue  avocat  à la  cour  royale  de  Paris, 
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et  liquidateur  général  de  la  succession 
de  feu  le  duc  d’Orléans.  Mis  en  réqui- 
sition, au  ministère  de  l’intérieur,  pour 
le  service  de  l’agriculture  , il  y fut  secré- 
taire-général de  la  seconde  division  sous 
le  directoire.  Lu  1797  , il  fut  envoyé  avec 
M.  Dubois , chef  de  cette  division  , en 
qualité  de  commissaire  - adjoint,  pour 
inspecter  le  commerce  et  les  manufac- 
tures du  Midi , et  tenir  la  foire  de  Beau- 
cau  e.  Il  a été  nommé  maire  du  5e.  arron- 
dissement de  Paris  eu  1816,  après  avoir 
été  adjoint  pendant  plusieurs  années.  Le 
Roi,  qui  travail  point  oublié  l’attachement 
et  la  fidélité  de  sou  père, a accordé  à M. 
Hutte  au  des  lettres  de  noblesse  et  la  croix 
de  la  Légion  - d’honneur  en  septembre 
181L  De. 

HÜTTON  (Charles),  docteur  ès- 
lois,  membre  des  sociétés  royales  de 
Londres  et  d’Edimbourg , des  sociétés 
philosophique» d’Han rlem  et  d’Amérique, 
est  né  à Newcastle  sur-Tyne  , dans  le 
Northumberlaud,eu  1737,  de  parents  peu 
fortunés  et  même  des  dernières  classes  de 
la  société.  Quoiqu’il  fut  le  plus  jeuue  de 
sa  famille,  comme  ilmoutrail  de  grandes 
dispositions,  ses  parents  le  mirent  dans 
une  école  de  village,  où  il  apprit  à lire,  à 
écrire;  un  peu  de  latin,  et  les  éléments  de 
la  géométrie,  de  Parpentage,  etc.  A la 
mort  desespère  et  mère,  il  établit  une 
petite  école  au  village  de  Iesmond.  Là  , 
ses  idées  s’agrandirent;  et,  en  instrui- 
sant les  autres,  il  trouva  moyen  de  lire 
les  meilleurs  livres  de  mathématiques  et 
tous  ceux  qu’il  put  acheter  sur  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines. 
Vers  1760,  il  se  trouva  trop  resserré 
dans  celle  école  , et  se  rendit  à New- 
castle , où  après  beaucoup  de  diffi- 
cultés qu'il  surmonta , et  un  mariage 
malhepreux  , il  parvint  à se  faire  un  état 
supportable.  Vers  1764  , il  publia  son 
premier  ouvrage  ( Traité  pratique  sur 
l’arithmétique  et  la  tenue  des  livre*  ) , 
auquel  il  ajouta  ensuite  uoe  Clef  à l’u- 
sage des  précepteurs.  Son  Traité  sur 
l’arpentnge  , imprimé  en  1768  , éta- 
blit sa  réputation  comme  mathémati- 
cien , et  lui  donna  l'entrée  de  la  socié- 
té royale  de  Londres:  il  dut  aussi  à cet 
ouvrage  la  place  de  professeur  à l'a- 
cadémie royale  militaire  de  Woolwich. 
Lorsque  sir  John  L’ringle  eut  été  nommé 
président  de  la  société  royale,  notre  au- 
teur, alors  docteur  ès-lois,  fut  choisi 
pour  être  le  secrétaire  étranger  de  co 
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«orps  savant.  11  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’à la  présidence  de  sir  Joseph  Banks , 
qui  l’en  priva  sous  des  prétextes  frivoles. 
Ce  procédé  arbitraire  alarma  plusieurs 
membres  de  la  société  royale;  et , après 
de  violents  débats,  il  y eut,  à cette  oc- 
casion , une  scission  de  plusieurs  mem- 
bres , qui  avaient  le  docteur  Horsley  à 
leur  tète.  En  1807,  Hutton  résigna  sa 
ph: ce  à f académie  de  Woolwich  , à 
cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Le 
gouvernement  lui  accorda  nue  pension 
considérable.  Ses  ouvrages,  outre  ceux 
que  nous  avons  cités,  sont  : I.  Les  prin- 
cipes des  ponts , 1772*  in-8ü.  II.  Mé- 
langés quotidiens  , contenant  la  partie 
la  plus  utile  et  la  plus  intéressante  , en 
mathématiques  et  poésie , du  Journal 
des  Dames , 5 vol.  in-ia.  Il  avait  été 
plusieurs  années  éditeur  de  ce  journal. 
J II  Lié;  tient  s des  sections  coniques , 
j 787  , i»*-8°.  IN  . Tables  des  produits  et 
puissances  des  nombres,  178^,  in -fol. 
V . Tables  malhématiqw  s , 1 785 , in-8°.  ; 
cinquième  édition,  1 B • 1 - C’est  un  fait 
curieux  et  peu  connu,  que  ces  Tables 
ont  été  calculées  en  grande  partie  par 
sa  femme.  \I.  Tables  des  intérêts  de- 
puis une  livre  jusqu* à 5oo  millions 
pour  un  jour t 1786,  iu-8°  VII.  Trai- 
tés mathématiques  et  philosophiques  , 
j 786,  in  4°.  VIII.  Abrégé  d’ arpen- 
tage , 1786,  in  13.  IX.  Dictionnaire 
mathématique  et  philosophique  , 1796, 
3 vol.  in- 4°*  X.  Nouveau  cours  de  ma- 
thématiques , composé  pour  l’usage  des 
cadets  de  l’école  roy  ale  et  militaire , 
3796,3  vol.  in-8®.  Un  troisième  volume 
de  cet  ouvrage  a été  publié  en  1811. 
XI.  Amusements  choisis  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques , traduits  du 
français  de  Despian  , 1801,  io-13.  XII. 
Récréations  mathématiques  et  de  philo- 
sophie naturelles , commencées  par 
(Jzanam , continuées  pur  Mi ontucla , 
et  traduites  en  auglai*  avec  des  amélio- 
rations, 180S,  A vol.  in-8°.  ; nouvelle 
édition,  18' 4*  XIII.  Abrégé  des  Tran- 
sactions philosophiques  , fait  en  socié- 
té avec  les  docteurs  Sliaw  et  Pcarson, 
1809,  18  vol.  in-4°.  XIV.  Piincipes  de 
l’art  de  tirer  le  canon  et  les  bombes  , de 
Rohius,  corrigés,  180D,  in- 8°.  XV.  Mé- 
moires sur  des  sujets  de  mathématiques 
et  de  philosophie,  1812,  3 vol.  in-8u. 
Le  docteur  H>>tton  u aussi  enrichi  les 
Transactions  philosophiques  de  divers 
Unités  , particulièrement  sur  les  projec- 
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files,  la  vitesse  des  boulets  de  canon, 
et  l'auraclion  des  montagnes.  Z. 

I1ÜZAKD  (Jean-Baptiste),  mem- 
bre de  l'Institut  ( acad.  des  sciences  ), 
inspecteur-général  des  écoles  vétérinaires 
de  France  , et  directeur  de  celle  d’Al- 
fort , membre  de  la  société  d'agricul- 
ture et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes et  établissements  d’uliliié  (pu- 
blique, est  né  à Paris  vers  1760.  lia 
publié  : I.  Essai  sur  les  eaux  aux 
jambes  des  chevaux,  1784*  in-8°.  IL 
Traité  des  haras , par  M.  Hartmann  , 
traduit  de  l'allemand,  1788,  in  8°.  III. 
Essai  sur  les  maladies  qui  affectent  les 
vaches  laitières  des  faubourgs  et  envi- 
rons de  Paris , 1794, in-8‘.  IV.  Instruc- 
tion sur  les  moyens  propres  à prévenir 
l' invasion  de  la  morve , et  à en  préserver 
les  chevaux , *794'  in-8".  V.  Instruc- 
tions sur  les  maladies  inflammatoires 
épizootiques, et  principalement  sur  celte 
qui  affecte  les  bêtes  à corne  des  dépar- 
tements de  l’Est , 1 797  , in- 8°.  V I.  Ins- 
truction et  nouveau  rapport  imprimé  en 
t'rance  et  en  Allemagne , et  relatif  à 
la  maladie  des  bêtes  à corne , qui  a régné 
dans  le  tlépartemcnt  des  Forêts , 1 797 , 
in-8u.  VII  Eléments  sur  l’art  vétéri- 
naire ( matière  médicale ) , par  Bourge- 
lat,  avec  des  additions,  1797,  in-8°; 
i8o3,  in-8°.  ( Voy.  aussi  la  Biographie 
universelle , au  mot  Bourgelat.  ) VIII. 
(Jbscivations  sur  un  écoulement  sper- 
matique involontaire  dans  un  cheval, 
1797 , in-8°.  IX.  Mémoire  sur  la  périp- 
neumonie cht'onique , ou  phthisie  pul- 
monaire qui  affecte  les  vaches  de  Pa- 
ris et  de  ses  environs,  1800,  in*8°.  X. 
Instructions  sur  V amélioration  des  che- 
vaux en  France , 1 803 . in-8°.  XL 

Compte  rendu  à la  classe  des  sciences 
mathématiques  et  phy  siques  de  l’Insti- 
tut , sur  les  améliorations  qui  se  font 
dans  ! établissement  rural  de  Rambouil- 
let, 1 8o3,  iii*40»  XII.  (Avec  Chabert),  Ins* 
truction  sur  la  manière  de  conduire  et 
gouverner  les  vaches  laitières  , trois  édi- 
tions, 1807,  in-8°.  XIII.  (Avec  Chabert  et 
Flandriu),  Instructions  et  observations 
sur  les  maladies  des  animaux  dômes  - 
tiques,  1795,  6 vol.  in-8u.  M.  Uuzard  a 
fait,  sur  le  claveau,  maladie  des  mou- 
tons , qui  ressemble  beaucoup  à la  pelite- 
vérole,  de  nombreuses  expériences  qui  ont 
constaté  que  l'inoculation  est  un  préser- 
vatif sûr  et  à-peu-près  6ans  danger.  Il  a 
été!' un  des  auieutsdela  nouvelle  édition 


HÏD 

«lu  Théâtre  d'agriculture  (V Olivia:  de 
éi erres , 1 806,  a vol.  in»4tf>»  *‘ty  a founii  la 
Notice  bibliographique  des  diff  érentes 
éditions  , mise  eu  tête  de  l’ouvrage  , no- 
tire  qui  a aussi  etc  imprimée  à part.  Il  a 
de  plus  coopéré  au  Nouveau  Diction- 
naiic  d’ histoire  naturelle  , et  au  Nou- 
veau cours  complet  d* agriculture , et  a 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  aux 
Annales  de  l'agriculture  française  , 
et  aux  divers  ouvrages  périodiques  con- 
sacrés à I1  économie  rurale  et  à l'art  vé- 
térinaire. (^.Tessier.) — IIuzard, 
née  Yallat  - la-Chapelle , femme  du  pré- 
cédent, est  libraire  à Paris,  et  a le  ma- 
gasin le  mieux  assorti  en  ce  qui  est  relatif 
ii  l'agriculture.  Ot. 

HYDE  uf.  NEUVILLE  ( Le  comte 
Paul  ) est  né  à la  Charitc-sur-Loire , où 
son  père  , Anglais  d'origine , avait  établi 
une  manufacture.  Jeune  encore  lorsque 
1s  révolution  vint  à.  éclater , il  ne  com- 
mença à sc  faire  remarquer  qu'en  1797. 
Se  trouvant  alors  à Paris  avec  le  député 
Delarue,  son  beau- frère,  il  se  jeta  avec 
enthousiasme  dans  le  parti  royaliste  , et 
devint,  avec  le  chevalier  de  Coigny  et 
les  abbés  Ralhel  et  Godard,  un  des  prin- 
cipaux*  agents  des  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon  dans  l'intérieur.  Il 
lit  successivement  plusieurs  voyages  en 
Angleterre  , et  fut , à la  fin  de  1 799,  en 
relation  avec  les  insurges  de  l’Ouest,  no- 
tamment avec  les  généi-aux  George , 
d'Andigné  et  de  BourmonL  La  révolu- 
tion du  18 brumaire  fit  ajourner  les  plans 
qu'il  avait  présentes  au  ministère  anglais 
Cependant,  à force  d'adresse  et  de  per- 
sévérance, il  parvint  à faire  adopter  ses 
vues}  et  quelques  moyens  d’exécution 
lurent  mis  à sa  disposition.  Son  premier 
soin  fut  d'établir  à Paris  une  contre-po- 
lice pour  surveiller  cl  entraver  celle  de 
Buonupnric  : il  se  servit  surtout , pour  cet 
objet,  de  Dupérou  ( fr.  1) dpi: hou  ).  Il 
se  mit  en  relation  avec  les  chefs  royalis- 
tes de  l'Ouest}  et  il  envoya  un  de  ses  amis 
à Picliegru  , pour  déterminer  ce  général 
à venir  sc  mettre  à la  lête  du  parti  roya- 
liste dans  l'intérieur.  M.  lïyde  attacha 
dès-lors  plusieurs  écrivains  au  parti  du 
Roi}  et  il  fit  répandre  une  foule  de  bro- 
chures, où  les  principes  de  la  légitimité 
étaient  ouvertement  défendus.  A cette 
même  époque,  il  eut  avec  Buonaparte 
une  conférence  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg } et  il  osa  proposer  au  nouveau 
consul  de  rétablir  la  maison  de  Bourbon 
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sur  le  trône. Dans  la  nuit  du  20  an  al 
janvier  1800,  il  lit  tendre  de  noir  l'église 
de  la  Madelctie.  La  police  se  bâta  de  faire 
enlever  celte  tenture,  et  rechercha  vai- 
nement l'auteur  de  cet  acte  de  courage. 
Les  démarches  de  M.  Hyde  ayant  été 
de  plus  eu  plus  surveillées,  et  ses  ten- 
tatives decouvertes,  l’ordre  «le  l'ar- 
rêter fut  donné } mais  il  venait  de 
partir  pour  l'Angleterre.  Ses  papiers 
fuient  saisis  et  publiés  officiellement  , 
en  mai  1800,  sous  le  titre  de  Corres- 
pondance a nglaise y vol.  in-8°.  M.  Ily- 
dc  y est  désigné  sous  le  nom  de  Paul 
Berry  , qu’il  avait  pris  dans  plusieurs  oc- 
casions. Après  ce  malheureux  événement, 
il  fut  signalé  dans  plusieurs  rapports  sur 
les  complots  des  royalistes , et  notamment 
dans  < eîui  de  Fouché,  après  la  tentative 
du  3 nivôse.  En  1801  , il  fit  paraître  un 
mémoire  dans  lequel  il  repoussait  une 
partie  des  accusations  dirigées  contre  lui, 
sans  dissimuler  toutefois  son  attachement 
à la  cause  du  Roi.  A ce  mémoire  était 
joint  l’exposé  de  sa  conduite  politique.  Il 
se  rendit  ensuite  à Lyon , où  il  se  tint  ca- 
ché pendant  plusieurs  années.  A la  fin  de 
180Ô  , il  obtiut,  à la  sollicitation  de  se* 
amis,  el  surtout  par  les  prières  , la  per- 
sévérance et  le  courage  héroïque  de  sa 
femme,  la  permission  de  se 'retirer  en 
Espagne}  el  de  là  il  se  rendit  avec  sa  fa- 
mille dans  le*  Etals- Unis  d'Amérique  , où 
il  acheta  une  habitation  dans  les  environs 
de  New -York,  près  de  celle  où  rési- 
dait Moreau.  Il  ne  larda  pas  à sc  lier 
avec  ce  général  , et  il  le  décida  , vers, 
la  fin  de  *812,  à embrasseï  franchement 
la  causé  des  Bourbons , et  à se  rendre  ei* 
Europe  pour  les  servir.  Dès  que  M.  Hyde 
apprit  le  rétablissement  du  Roi  mii*  le 
trône,  il  revint  en  France  dans  le  mois 
de  juillet  1813,  et  fut  dès  lors  employé 
dans  différentes  missions  diplomatiques. 
Il  suivit  S.  M.à  Garni  dans  le  mois  de 
mars  i8i5,  et  revint  à sa  suite  à Paris. 
Nommé , peu  de  temps  après,  membre  de 
la  chambre  des  députes  par  le  départe- 
ment delà  Nièvre,  il  fut  un  des  orateurs 
les  plus  féconds  de  cette  assemblée , 
qui  le  nomma  fuu  de  ses  secrétaires. 
Il  y prononça  plusieurs  discours  remar- 
quables , notamment  le  34  octobre  , 
sur  les  mesures  de  sûreté  publique  pro- 
posées par  le  ministre  de  la  police  : 
« Cessons,  dit- il,  de  concevoir  de* 
» craintes  chimériques.  La  liberté  de» 
* bons  citoyens  ue  sera  point  un  instant 
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» compronfisc  par  la  loi  qui  vous  est 
u présentée;  celle  loi  ne  portera  PefîVoi 
» que  clans  rame  des  factieux;  celle  loi 
» n'atteindra  que  les  pervers,  que  ces 
» hommes  dangereux  que  partout  l’opi- 
h nion  publique  désigne  et  réprouve. 
J>  On  a prétendu  que  toutes  les  adminis- 
» tralions  du  royaume  n'étant  point  cn- 
» corc  confiées  à des  mains  pures , on  de- 
» vait  craindre  que , dans  quelques  dé- 
» parlements,  la  loi  présentée  ne  servît 
u à faire  persécuter  des  hommes  sincè- 
u rement  attachés  au  Roi  et  à la  patrie. 
» Eh  quoi!  pouvons -nous  raisonnable- 
» ment  croire  que  les  ministres  actuels 
i>  ne  sont  pas  convaincus  de  l’indis- 
» pensable  nécessité , de  l’urgence  im- 
» péricusc  de  ne  confier  l’autorité  qu’à 
» des  hommes  probes  et  sincèrement  dé- 
» %oués?  Ne  serait  - ce  pas  leur  faire 
» gratuitement  injure,  que  de  leur  prê- 
» ter  iiii  système  si  contraire  à la  rai- 
» son,  à la  mornîe,  à la  saine  politi- 
que?....  k lie  3 novembre  suivant,  M. 
Hyde  demanda  que  l'assemblée  priât  le 
ltoi  de  réduire  le  uombre  des  tribunaux, 


ICIION  (Pif.rre-Locis)  , prêtre,  su- 
périeur de  la  maison  de  l'Oratoire  à Con- 
dom y fut  député  du  Gers  à l'assemblée 
législative  en  1791-  Le  ?4  niai  179a, 
il  accusa  les  prêtres  insermentés  d'élre 
cause  des  troubles  de  l'intérieur  , et 
demanda  qu'ils  fussent  tenus  de  prêter 
le  serment  civique,  sous  peine  d’être 
privés  de  la  moitié  de  leur  traitement. 
Nommé  par  le  même  département  à la 
Convention,  en  1793,  il  devint  un  des 
membres  Ica  plus  actifs  de  la  sociélé 
<l<s  jacobins,  et  ne  cessa  de  réclamer 
sou  intervention  , pour  que  la  Conven- 
tion fit  le  procès  de  Louis  X\  1.  Sur 
la  question  de  la  peine  h infliger  à ce 
monarque  , Ichou  vota  pour  la  mort 
de  la  manière  suivante  : « Lorsque  j'ai 
» vgté  pour  l’aflirmaiive  : Aoûts  est 
a coupable , j'ai  déclaré  que  j’cu  avais 
» la  conviction.  La  loi  applique  la  pc^- 
» ne  de  mort  : les  principes  réclament 
» l'application  de  la  loi.  L'intérêt  de  la 
» république  exige  que  Louis  meure. 
» Chargé  par  mes  commettants  de  veiller 
j>  à cet  intérêt , je  vole  pour  la  mort,  a 
Ichon  fut  envoyé  dans  le  département 
du  Loiret  au  mois  d’aout  1 7q3  ÿ et  au 
mois  d'octobre  7 il  fut  inculpé  par  Ba- 
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et  de  suspendre  l'institution  royale  des 
juges.  Il  parla  encore  plusieurs  fois  , 
dans  le  mois  de  janvier,  sur  la  loi  d’am- 
nistie; et  en  février,  sur  le  projet  re- 
latif aux  élections.  Dans  toutes  ces  dis- 
cussions ,3  il  vota  avec  la  majorité.  Le 
4 avril  1816  , il  fit  une  proposition 
pour  que  les  lois  sur  la  contrainte  par 
corps  fussent  modifiées,  surtout  relative- 
ment aux  étrangers.  M.  Hyde  de  Neuville 
fut  nommé , à cette  époque  , ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  près  les  Etats- 
Unis  d’Amérique;  et  il  reçut  en  même 
temps  du  Roi  îe  titre  de  comte.  Il  s’em  - 
barqua  à Brest  à la  fin  d’avril,  et  il  arri- 
va à New-York  à la  fin  de  juin.  11  a pu- 
blié : Réponse  de  J. -Guillaume  Hyde - 
Neuville , habitant  de  Paris , à toutes 
les  calomnies  dirigées  contre  lui , à l’a- 
trocc  et  absurde  accusation  d’avoir  pris 
part  à l’attentat  du  3 nivôse  , avec  l ex- 
posé de  sa  conduite  jwlitique , 1801, 
in -8°.  (La  Notice  sur  sa  vie  est  signée 
i>e  la  Versahf..)  On  a encore  de  M. 
Hyde,  un  Eloge  historique  du  général 
Moreau t New-York,  1814»  iu-8u.  A. 


1ère,  au  nom  du  comité  de  salut  pu- 
blic , à 1 occasion  des  abus  de  pouvoir  de 
Fournier, délégué  desassemblés  primaires. 
11  resta  depuis  dans  robscuritc.il  était, 
en  1 8 1 4 •>  inspecteur  de  la  loterie  à Scn- 
lis;  emploi  qu'il  ne  remplissait  plus  en 

i8i5.\  S.  S. 

IMBERT  (Xavier  Lf.brf.t  baron  n’), 
ancien  ca  pitainede  vaisseau  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  en  Provence  vers  176$, 
fit  une  campagne  dans  D’Inde  avec  Den- 
trecasteaux,  et  commandait  l’une  des  es- 
cadres de  la  Méditerranée,  en  179a  et 
1793.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  osa 
élever  la  voix  pour  opérer  la  révolution 
qui  devait  rendre  Toulon  à l'héritier 
de  la  couronne  de  Louis  XVI.  Député 
par  le  comité  général  des  sections  au  - 
près  de  l’amiral  Hood,  commandant  la 
flotte  anglaise  dans  la  Méditerranée , pour 
traiter  avec  lui  de  son  entrée  à Toulon, 
le  baron  d'Imbert  dirigea  le  débarque- 
ment des  troupes  anglaises,  et  les  in- 
troduisit dans  le  fort  de  la  Malgue,  où 
il  proclama  lui  - même  Louis  XVII.  fcll 
prit  la  plus  grande  part  au  traité  par  le- 
quel l’Angleterre  s’engageait  à garder  les 
batiments  français  qui  se  trouvaient  dans 
le  port,  à litre  de  dépôt}  et  à payer  U 
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traitement  annuel  des  officiers  toulon- 
nais.  La  conduite  du  baron  d’Imbert , 
dans  ces  circonstances,  lui  valut,  de  la 
part  de  Louis  XVIII,  un  certificat  qui 
lui  fut  adressé  de  Turin  en  mai  17 et 
dans  lequel  ce  prince  reconnaissait  avec 
éloge  sa  constante  fidélité  au  Roi  et  à la 
monarchie.  Lors  de  la  prise  de  Toulon 

Îar  les  troupes  conventionnelles,  M.  d’Int- 
ert  se  réfugia  en  Angleterre,  emmenant 
avec  lui  plus  de  cinq  cents  Toulonnais  , 
u’il  employa  dans  la  suite  pour  la  cause 
u Roi.  11  fut  lui-même  chargé  depuis, 
par  le  gouvernement  anglais,  d’un  grand 
nombre  de  missions  en  Allemagne  et  dans 
l’intérieur  de  la  France;  et  il  reçut  pour 
cela  des  sommes  considérables.  Mais  ces 
services  n’eurent  pas  toujours  un  résultat 
favorable  à sa  tranquillité.  En  mai  1 807 , il 
fut  arrêté,  conduit  à VA  lien-office  à Lon- 
dres, et  déporté  sur  iescûtesdu  Holstein, 
où  il  tomba  entre  les  mains  de  Bnonaparte, 
qui  Iefit  conduire  à Parisetrenfermer  à lu 
Fo  rce.  Le  baron  d'Imbert  fut  ensuite 
envoyé  en  surveillance  à Dijon  , et 
à Marseille,  où  les  événements  de  181 4 
le  rendirent  à la  liberté.  Il  fit  alors 
un  voyage  à Londres  pour  connaître  la 
nature  des  inculpations  qui  avaient  pu 
tnoti\er  sa  déportation,  et  pour  réclamer 
Farriéré  de  la  pension  qui  lui  était  dû  eu 
vertu  du  traité  de  Toulon  : mais  à peine 
arrivé  en  Angleterre,  il  reçut  de  lord  Sid- 
mouth  l’ordre  d’en  sortir.  Le  baron  d’Im- 
bert appela  de  cet  ordre  au  conseil  privé, 
qui  refusa  de  l’eutendre  par  l’organe  de 
son  avocat , refus  que  suivit  de  près  un 
second  ordre  de  déportation , auquel  il 
fut  obligé  d’obéir.  Il  arriva  à Boulogne  le 
19  janvier  181 5;  et,  dans  le  mois  d’avril 
suivant,  il  se  rendit  à Gand,  pour  faire 
partie  d’un  corps  d’émigrés  dont  on  pro- 
jetait l’organisation  : mais  obligé  de  partir 
pour  Hambourg  sur  la  notification  d’un 
ordre  du  ministre  anglais,  il  eut  recours 
au  roi  des  Pays-Bas,  qui  lui  accorda  nn 
asile  dans  ses  états , d’où  il  revint  à Paris 
à la  suite  du  prince  de  Condé.  Depuis 
cette  époque , le  baron  d’Imbert  n’a  rien 
négligé  pour  obtenir  la  réparation  des 
torts  dont  il  se  plaint,  contre  plusieurs 
agents  du  gouvernement  britannique  et 
de  V Alien- office.  Dans  les  journaux  on 
avait  dit  que  cette  affaire  devait  être  dé- 
férée au  parlement,  et  que  le  baron  d’Im- 
bert serait  défendu  par  le  célèbre  Brou- 
gl«am  ; mais  il  .parait  que  les  choses  en 
tout  encore  au  même  point.  En  août 
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1817  , il  a publié  une  brochure  rela- 
tive à un  procès  qu’il  avait  perdu  en 
181 4 contre  M.  de  Labaie,  ex -conven- 
tionnel. Elle  est  intitulée  : Mémoire  de 
Xavier  Lebret  baron  d’Imbert , ancien 
capitaine  de  vaisseau , etc. , à ses  juges , 
suivi  de  notices  administratives , mili- 
taires et  politiques  pour  l’intelligence 
de  la  cause , vol.  in-8°. , Paris , 1817.  IL 
Aperçu  préliminaire  sur  la  nature  de 
mes  réclamations  contre  le  gouverne- 
ment anglais  et  M.  Cook.  Le  baron 
d’Imbert  ayant  appelé  du  jugement  de 
première- instance  dans  le  procès  dont  il 
s’agit  , l’a  vu  continuer  par  la  cour 
royale  , dont  l’arrêt  a été  maintenu  par 
la  cour  de  cassation.  Celte  dernière  bro- 
chure n’est  que  l’extrait  d’un  ouvrage 
que  l’auteur  a publié  à Paris  en  1 Ô 1 4 » 
sous  le  titre  de  Précis  historique  des 
événements  de  Toulon  en  1790,  in-8°. 

S.  S. 

INCIIBALD  ( Mistriss  Elisabeth  ), 
Anglaise  , fille  d’un  fermier  nommé  Sim- 
son  , naquit  près  de  Bury-St-Edmund, 
dans  le  comte  de  Suffotk  en  1756.  La 
lecture  des  romans,  qui  l’avait  occupée 
dès  son  enfance , enflamma  son  imagi- 
nation , et  la  porta  à s'éloigner  secrète- 
ment de  la  maison  paternelle , à l'âge  de 
seize  ans , pour  se  rendre  à Londres  , 
où  elle  se  fit  actrice.  Elle  épousa  à dix- 
huit  ans  M.  Inchbaid  , acteur  de  Drury- 
lane  , et  joua  avec  lui  à Londres,  et  dans 
les  principales  villes  d’Angleterre  et  d'E- 
cosse. Elle  vint  dans  le  midi  de  la  France, 
pour  rétablir  sa  santé , et  perdit , peu 
de  temps1  après,  son  mari.  Elle  parut 
encore  sur  le  théâtre  de  Covent  - Gar- 
der» ; mais  elle  s’attacha  bientôt,  plus  par- 
particulièrement , à la  littérature  , et 
abandonna  tout-à-fait  le  théâtre  en  1 789. 
Mmc.  Inchbaid  fit  d’abord  paraître  une 
comédieen  cinq  actes,  intitulée  : Je  vous 
dirai  ce  que  c’est  ( l’il  tell  y ou  what 
qni  eut  peu  de  succès.  Elle  publia  , en 
1784»  une  petite  farce  , qui  plut  beau- 
coup sous  le  nom  de  Conte  mogol  , 
ou  La  descente  de  ballon.  Elle  a encore 
publié  : i®.  L’apparence  est  contre  eux, 
farce,  1786,  in-8°.  ; — a°.  Le  vœu  d’une 
veuve,  farce,  1786,  in-8°.  ; — 3ü.  L’En- 
fant de  la  nature , drame,  1 788,  in-8°.;  — 
4°.  Minuit,  comédie,  1788,  in  -8°.;  — 
5°.  Les  choses  sont  ainsi,  comédie,  1788, 
in-8°.  ; — 6°.  L'homme  marié , comé- 
die , 1789,  in  - 8°-;  — 7°.  Les  voi- 
sins , comédie.,  1791 , in  - 8°.  j — 8®. 


Google 


:ed  by 


TNF 

Chacun  a son  défaut , comédie,  1793  , 
in  8°.  ; — 9 Le  jour  des  épousail- 
les, comédie,  1794  , i»>  - 8°.  5 — io°. 
Les  femmes  comme  elles  étaient  , et 
les  filles  comme  elles  sont , comédie , 
1797  , in-8°.  ; — n°.  Les  vœux  d’un 
muant , comédie  , 1798}  — 12°.  Uhom- 
me  sage  de  V Orient , 1 799  , io-8°.  ; — 

1 3°.  Se  mariera-t-on  ou  ne  se  miiriera- 
t-on  pas f comédie,  i8o5,  in-8°.  ; — 
i4°.  Simple  histoire , roman,  1791, 

4 vol.  in-12.  — i5°.  La  nature  et  l’art, 
roman,  179(1,  3 V<>1.  in-12.  Ces  deux 
romans  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Descbamps.  Ils  ont  eu  beaucoup  de 
succès , tant  en  France  qu’en  Angleterre. 
On  y trouve , comme  daus  les  comédies 
de  l’auteur,  des  caractères  bien  dévelop- 
pés , des  intrigues  bien  conduites,  un  dia- 
logue naturel  ; mais  ils  manquent  de  force 
comique.  Tous  ses  ouvrages  respirent  la 
morale  la  plus  pure.  Mmc.  Inchbald  a été 
un  des  éditeurs,  1°.  du  Théâtre  anglais, 
collection  de  pièces  représentées  sur  les 
théâtres  royaux , avec  des  remarques 
biographiques  cl  critiques , 1 806  à 1 809 , 
a5  vol.  iu-12  ; — 2°.  d’une  Collection  de 
farces  et  autres  petites  pièces , r vol. 
in-12  et  in-18  , et  du  Théâtre  moderne, 
1809,  t o vol.  Z. 

INFANTADO  (Le  duc  dei’),  grand 
d’Espague  de  première  classe  , est  (ils 
«l’une  princesse  de  Salm-Salm.  Elevé  en 
France,  il  y passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse.  Lorsque  la  guerre  éclata  en 
1793 , il  leva  un  régiment  à ses  frais  , et 
fit  Ta  campagne  de  Catalogne.  La  douceur 
de  ses  mœurs,  la  générosité  de  son  carac- 
tère , et  surtout  son  éloignement  pour 
Godoi  , lui  gagnèrent  l'affection  du 
prince  des  Asturies  : mais  dès  ce  moment, 
il  fut  regardé  par  le  favori,  comme  un 
homme  qu’il  devait  éloigner  ; et  , en 
1 8o5  , il  reçut  l’ordre  «le  quitter  Ma- 
drid. En  1807  , le  prince  des  Asturies 
craignant  que  Godoï,  dont  le  pouvoir 
allait  toujours  croissant  , n’aspùAt  à 
s’emparer  du  trône,  dans  le  cas  où  son 
père  viendrait  à mourir,  nomma  le  duc 
de  l’Infuulado  capitaine-général  de  In 
Nouvelle-Castille.  Cette  nomination  de- 
vint plus  tard  un  des  trois  chefs  d’accu- 
sation sur  lesquels  eut  lieu  le  procès  de 
l’Eseurial.  On  sait  que  le  procureur- 
général  dn  roi,  au  conseil  de  Castille, 
avait  conclu  à la  peine  de  mort  contre  le 
duc  de  l'Infant  ado  et  contre  don  Juan 
Escoiquiz;  mais  l’eflèrvescence  du  peu- 
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pie  , et  les  démarches  de  M.  de  Beauhar- 
nais  , ambassadeur  de  France  , empêchè- 
rent l’exécution  de  cet  arrêt.  Le  duc  de 
l’Infantado  accompagna  Ferdinand  VII 
à Baïonne  , en  1808$  et  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  conserver  le  trône  à la  dy- 
nastie des  Bourbons.  Après  la  prise  «le 
Madrid,  Buonapartc  l'accusa  de  trahir 
sa  patrie  en  servant  la  politique  de 
l'Angleterre,  «l’«Hre  l'auteur  de  l’insur- 
rection de  Madrid,  et  de  la  mésintelli- 
gence qui  régnait  entre  Charles  IV  et 
Ferdinand  VU.  Le  duc  de  l’Infantado  fut 
alors  obligé  de  fléchir  : il  accepta  le  grade 
«le  colonel  des  gardes  espagnoles  de  J oseph 
Buonnparte,  et  signa  à Madrid,  le  7 juil- 
let 1808,  la  constitution  que  Napoléon 
destinait  aux  Espagnols.  Cette  conduite 
fut  au  reste  celle  de  plusieurs  Espa- 
gnols très  dévoués  à Ferdinand  , et  de 
don  Pedro  Cévallos  lui -même.  Comme 
eux  , il  n’accepta  un  emploi  de  Joseph 
que  pour  servir  plus  efficacement  la 
cause  de  son  maître.  En  effet  , quel- 
ques mois  après  , il  se  démit  de  toutes 
ses  fonctions  , et  provoqua  ouvertement 
l’insurrection  contre  les  Français.  Un  dé- 
cret de  Buonapai  te , du  12  novembre 
1808  , le  déclara  ennemi  de  la  France  et 
de  l’Espagne,  et  traître  aux  deux  cou- 
ronnes , à cause  «le  ses  relations  avec 
les  insurgés.  E11  1809,  il  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  d’armée  espagnol, 
et  fut  battu  par  Sébastian! , à Consucgr» 
et  à Madrilejos.  Une  suite  de  revers 
qu’il  éprouva  dans  le  courant  de  cette 
année , lui  fit  retirer  le  commandement. 
Ce  décret,  émané  de  la  junte  suprê- 
me, fut  assez  généralement  approuvé; 
maison  convenait  néanmoins  que  le  duc 
de  l’Infaulado  avait  montré,  dans  toutes 
les  occasions  , une  grande  bravoure  et 
des  sentiments  très  patriotiques;  enfin, 
qu’il  aurait  dô  être  traité  avec  plus  de 
ménagements  , en  considération  de  sa 
grande  popularité  et  de  l’amitié  dont 
Ferdinand  Vil  l’avait  honoré.  Dépouillé 
de  tout  emploi  civil  et  militaire  , il  se 
retira  à Sévill«?,d’où  il  offrit  enc  ire  scs  ser- 
vices à la  junte,  qui  les  refusa.  Il  quitte 
l'Espagne  , après  la  dispersion  de  l’armée 
du  général  Bl*ke,  et  se  rendit  à Londres. 
Lorsque  les  cortès  constituèrent  , en 
janvier  181  ! , un  conseil  de  régence  d’Es- 
pagne et  des  Indes,  le  duc  de  l'Jnfan- 
tado  en  fut  nommé  président,  et  fut  char- 
gé , en  cette  «jualité,  d'une  mission  auprès 
du  gouvernement  anglais.  Ii  fut  accueilli 
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avec  beaucoup  de  distinction  , par  le 
prince-régent,  et  revint  à Cadix,  où 
siégeait  la  régence,  le  juin  1812.  Il 
se  rendit  à Madrid  en  i8i3,  lorsque  les 
Français  eurent  quitté  celte  capitale;  mais 
il  fut,  peu  de  temps  après , oblige  d'en 
sortir , par  ordre  de  la  junte , comme 
étant  un  des  chefs  du  parti  dit  los  ser- 
viles. Ferdinand  VII , aussitôt  après  son 
rétablissement , l'appela  auprès  de  lui,  et 
le  nomma  président  du  conseil  de  Cas* 
tille,  magistrature  de  la  plus  haute  im- 
portance , et  qui , entre  autres  préroga- 
tives, donne  à celui  qui  en  est  revêtu, 
le  droit  d’approcher,  à quelque  heure  que 
ce  soit , du  souverain  , pour  l'entretenir 
en  particulier.  S.  S. 

INGERSLEBEN  ( Le  baron  d’  ),  mi- 
nistre d’état  prussien  , prit  possession , 
en  novembre  i8i5,  au  nom  du  roi  de 
Prusse  , de  la  Poméranie  suédoise  et  de 
l’ile  de  Rugen  , cédées  à son  souverain , 
par  un  traité  particulier.  Il  passa  en- 
suite au  gouvernement  de  Slellin  , re- 
çut, en  janvier  1816,  du  roi  de  Suède  , 
la  croix  de  commandeur  de  l’Etoile  polai- 
re, et,  dans  le  mois  de  mars  suivant,  fut 
nommé;»  la  présidence  «lu  grand-duché  du 
Bas-Rhin,  où  il  établit  un  consistoire 
général , et  des  commissions  pour  le  gou- 
vernement des  églises  et  des  écoles  pro- 
testantes. * De. 

INGRAND  (François-Pierre), 
homme  de  loi  à Usseault  avant  la  révolu- 
tion, puis  administrateur  du  département 
de  la  vienne , fut  député  à l’assemblée  lé- 
gislative, et  ensuite  à la  Convention , où  il 
vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI,  contre 
l’appel  au  peuple , et  contre  le  sursis  à 
l'exécution.  En  janvier  1793  » il  fut 
nommé  membre  du  comité; de  sûreté 
générale , en  même  temps  que  Bazire  et 
Chabot , et  il  se  trouvait  en  fonction  lors 
du  procès  de  Louis  XVI.  Il  fut  ensuite 
envoyé  dans  les  départements  de  la 
Vienne  et  de  la  Vendée.  Ce  fut  lui  qui 
provoqua  rétablissement  d’un  tribunal 
révolutionnaire  à Poitiers , et  qui  fit  rem- 
plir les  prisons  de  cette  ville  de  détenus 
qui  périrent  peu  dé  temps  après.  Quoi- 
qu’envoyé  ensuite  à l’armée  «le  l’Ouest, 
il  faisait  encore  de  temps  en  temps  quel- 
ques apparitions  à Poitiers , pour  y main- 
tenir, disait-il  , l'esprit  public.  Thibau- 
deau  , «lotit  Ingrand  avait  fait  arrêter  le 
père,  publia  , après  la  chute  de  la  Mon- 
tagne , une  brochure  où  étaient  retracées 
awc  la  plus  grande  fores  sa  conduite  et 
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celle  de  son  collègue  Piorry.  Dans  !» 
procès  de  Carrier,  Ingrand  déclara  « que 
» ce  n’était  qu'avec  douleur  qu'il  volait 
» raccu>»tioii  contre  lui  , parce  qu’il 
» était  loin  d'accuser  ses  intention». 
Devenu  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  il  en  sortit  cii  1797.  Il  a rempli , 
depuis,  une  place  d'inspecteur  forestier, 
d’abord  à Beauvais  , et  ensuite  à Châ- 
teau-Thierry. L’inspecteur  n’avail  rien 
conservé  de  la  révolut  ionnaire  énergie  du 
conventionnel.  Sa  conduite  ét.dt  régulière 
et  sans  reproche  : il  cherchait  même  à 
rendre  service,  et  l’on  11’aurait  jamais  ima- 
giné retrouver  dans  le  paisible  forestier  , 
le  terrible  proconsul  de  la  Vendée.  H 
avait  alors  placé  3o  à 40,000  francs  chez 
un  banquier,  qui  a fait  banqueroute. 
Exilé  comme  régicide  en  1816,  et  à-peu- 
près  sans  ressources  , il  s'est  retiré  eu 
Hollande.  U. 

ISABEY , ancien  peintre  du  cabinet  de 
Buonaparte,  dont  il  a fait  le  portrait  ainsi 
que  ceux  de  l’archiduchesse  Marie-Louise 
et  de  son  fils,  accompagna  celte  princesse 
à Vienne  en  181 4,  et  fut  néanmoins  nom- 
mé peintre  du  cabinet  du  Roi.  Lorsque 
Napoléon  eut  quitté  l’île  d'Elbe  en  1 8 1 5 , 
M.  Isabey  sc  rendit  à Paris  , où  il  arriva 
le  jour  même  où  ce  dernier  y faisait  soi* 
entrée.  Il  fut  admis  à lui  présenter  ses 
hommages,  et  lui  offrit  le  portrait  en  mi- 
niature du  jeune  Napoléon.  Parmi  les  «îes- 
sins  qui  font  le  plus  a honneur  aux  talents 
de  M.  Isabey,  on  peut  citer  ceux  «jui  rc- 

?réscntent  la  Visite  de  Buonaparte  à 
a manu  facture  de  M.  Obcikampf  à 
Joiiy , et  une  Séance  du  congrès  dts 
Vienne,  où  il  a fait  entrer  un  grand  nom- 
bre de  personnages  d’une  ressembla  u - 
ce  parfaite.  Son  a«|uarrile  représentant 
Y Escalier  du  Musée  peut  être  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre.  En  général,  les 
portraits  de  cet  artiste  sont  pleins  «le  fi- 
nesse; mais  on  lui  reproche  de  trop  affec- 
ter les  mêmes  ajustements;  sou  travail 
accuse  une  routine  et  une  manière.  Le 
dernier  tableau  dont  nous  venons  de  par- 
ler a paru  au  Salon  de  1817  , avec  plu- 
sieurs petits  dessins,  dont  un,  entre  au  très, 
représentait  la  figure  en  pied  d’un  enfant 
qui  tient  dans  scs  mains  un  éti«  rme  pa- 
quet de  roses.  L' auteur  avait  jeté  au  mi- 
lieu du  boiujuet  quelques  fleurs  bleues 
de  gerraandrée  ou  d’oreille  de  souris  , 
connues  en  Allemagne  sous  le  nom  «le 
Vergiss  mein  nicht  ( iYe  m’oublie z. 
pas  ).  La  ressemblance  de  l’enfant  avec 
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le  jeune  fils  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  , dont  les  traits  sont  parfaite- 
ment connus  de  M.  Isabey , donna  lieu  à 
beaucoup  de  conjectures;  et  le  journal, 
intitulé  le  Constitutionnel,  nu i en  rendit 
compte  d’une  manière  non  équivoque 
dans  son  numéro  du  iG  juillet,  lut  sup- 
primé le  lendemain  par  ordre*  du  ministre 
île  la  police.  On  trouva  aussi , à la  meme 
époque,  des  intentions  dans  le  dessin  à 
l'aquarelle,  où  M.  Isabey  a représenté  un 
gros  2'urc.  Ce  peintre  était  alors  en 
Russie , où  il  faisait  les  portraits  des 
frères  de  l’empereur , les  grands  - ducs 
Micliel  et  Nicolas.  S.  S. 

ISIMBARDI  (Le  baron  Charles-In- 
KOCF.jfT),rtin  des  plus  instruits  et  des  plus 
ingénieux  mécaniciens-opticiens  de  l’I- 
talie, a fait  faire  des  progrès  rapides  à son 
art.  Directeur  de  la  monnaie  de  Milan 
depuis  plusieurs  années,  il  a beaucoup 
contribué  à l’invention  et  à l’exécution 
des  machines  hydrauliques  de  cet  établis- 
sement. Elles  font  l’admiration  des  étran- 
gers les  plus  versés  dans  celte  science.  Le 
cabinet  particulier  de  M.  Isimbardi,  où 
les  instruments  sont  presque  tous  de  son 
invention  , prouve  une  habileté  d’au- 
tant plus  étonnante  qu’il  n’a  appris  sou 
art  que  comme  amateur.  D’un  carac- 
tère doux  et  affable,  il  a captivé  l’es- 
time de  tous  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédés  daus  sa  patrie,  bien  qu’il 
n’ait  jamais  pris  part  aux  révolutions  qui 
les  amenaient.  Il  montra  même  ansez  d’é- 
loignement pour  la  république  en  1796. 
Buonaparte  , devenu  roi  d’Italie  , le  plaça 
dans  son  conseil  des  mines,  et  lui  donna 
la  décoration  de  la  Couronne-de  - fer  et 
le  titre  de  baron.  N. 

ISNARD  ( Màximin  ) , marchand  par- 
fumeur à Draguignan,  fut  député  du  Var 
à l’assemblée  législative  en  1791 f et  en- 
suite à la  Convention.  Son  père,  qui  était 
riche,  n’avait  rien  négligé  pour  son  édu- 
cation. La  révolution  n’a  pas  fait  con- 
naître de  personnage  plus  véhément  que 
ce  député,  au  moins  qnunt  à la  manière 
dont  il  s’exprimait  dans  les  débats  poli- 
tiques. En  arrivant  à l’assemblée  législa- 
tive, il  se  déclara  contre  les  émigrants  et 
les  prêtres  avec  une  véritable  fureur;  et 
dans  son  éloqnence,  qu'on  pourrait  ap- 
peler celle  du  délire,  et  qui  n'était  pas 
sans  effet , il  essaya  de  soulever  la  nation 
contre  ces  deux  classes  de  Français.  Voici 
comme  il  s’exprima  lorsqu’il  fut  ques- 
tion dans  l'assemblé*  de  prendre  des  mesu- 
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res  contre  lesprètres  restés  fidèles.  On  rap- 
porte ici  ce  passage,  parce  qu’on  le  ver- 
ra contraster  d'une  manière  frappante 
avec  les  sages  opinions  queM.  Isnard  a 
professées  dans  la  suite,  a La  religion,  s’é- 
» cria-t-il,  est  un  instrument  avec  lequel 
» 011  peut  faire  beaucoup  plus  de  mal  qu’a- 
» vcc  les  autres; ainsi  il  faut  traiter  ceux 
» qui  s’en  servent,  beaucoup  plus  sévère- 
» ment  que  les  autres  sujets;  il  faut  cbas- 
>*  ser  de  France  ces  prêtres  perturbateurs: 
w c esontdcspesliférés  qu’il  faut  renvoyer 
jj  dans  les  lazarets  de  Rome  et  d'Italie.... 
» Je  réponds  à ceux  qui  nous  disent  que 
jj  rien  n’est  plus  dangereux  que  de  faire 
jj  des  martyre,  que  ce  danger  n’existe  que 
J»  lorsqu'on  persécute  des  hommes  ver- 
J»  tueux  et  fanatiques;  et  il  n’est  quesliou 
jj  ici,  ni  d’hommes  vertueux  ni  de  fana- 
j>  tiques,  niais  d'hypocrites  et  de  pertur- 

jj  bateurs Ne  craignez  pas  non  plus 

jj  d’augmenter  la  liste  des  émigrés  ; lé 
jj  prêtre  n’a  pas  le  caractère  assez  résolu 
« pour  prendre  un  parti  ouvertement 
jj  hostile  : il  est,  en  général,  aussi  lâche 
jj  que  vindicatif;  il  est  nu]  au  champ  de 
jj  bataille  : les  foudres  de  Rome  s’étein* 
jj  dront  sous  le  bouclier  de  la  liberté.  »> 
Après  cette  diatribe  qui  lui  valut  des 
applaudissements  de  tous  les  forcené» 
qui  peuplaient  les  galeries  publiques , l’o- 
rateur en  provoqua  de  nou veaux  en  di- 
sant qu’il  fallait  continuer  la  révolu- 
tion , tandis  que  les  citoyens  étaieut 
encore  en  haleine  ; et  que  dons  l’état 
où  se  trouvaient  les  esprits  et  les  opi- 
nions , toute  circonspection  était  une.  foi 
blesse.  M.  Isuard  attaqua  ensuite  les  mi- 
nistres, en  déclarant  que  pour  eux  la  res- 
ponsabilité était  la  mort.  A la  fin  de  dé- 
cembre, il  appuya  la  mise  en  accusation 
des  princes  frères  du  Roi.  En  179a,  il 
vola  contre  le  ministre  Dele&sarl : le  i5 
mai,  il  présenta  un  nouveau  rapport  sur 
la  situation  politique  de  la  France,  ac- 
cusa la  cour  d’égarer  le  Roi,  et  dénonça 
un  plan  de  contre-révolution  organisé 
par  le  comité  autrichien.  Peu  après,  il  s’é- 
leva contre  la  garde  constitulioueile  du 
monarque,  disant  ouvertement  qu’il  fallait 
détruire  cette  garde  pour  détruire  ensuit* 
la  royauté.  Au  20  juin,  il  fut  envoyé  pour 
contenir  la  multitude  qui  envahissait  le 
château  des  Tuileries , et.  parla  avec  éloge 
de  la  conduite  de  celte  horde  de  brigands. 
Le  i3  juillet,  il  se  fit  le  défenseur  de 
Pétion  et  de  Manuel  , poursuivis  pour  les 
cvéueuicuts  de  la  prccédculc  émeute  toa- 
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tre  Louii  XVI.  Le  3 Mit,  il  reprocha 
à ce  prince  de  iTêtre  fidèle  à la  constitu- 
tion que  dans  ses  discours,  et  s opposa 
à l’impression  de  son  message  relatif  au 
manifeste  du  duc  de  Brunswick.  Le  g,  il 
préluda , pour  ainsi  dire , dans  une  haran- 
gue très  véhémente  contre  la  cour , a la 
journée  du  to.  De  premiers  commissaires 
envoyés  près  de  l’armée  ayant  été  mo- 
mentanément arrêtés  par  ordre  de  M.  de 
Lafayette  , M.  Isnard  fut  désigné  pour  les 
Suppléer  et  faire  agréer  la  nouvelle  révo- 
lution. Devenu  membre  delà  Convention, 
il  vota  la  mort  du  Koi,  en  rappelant  , 
«qu’à  l'assemblée  legislative  il  avait  dit 
» que  si  le  feu  du  ciel  était  entre  ses  mains, 

» il  en  frapperait  tous  ceux  qui  atteute- 
» raient  à ta  souveraineté  du  peuple  ; 
v en  ajoutant  que,  fidèle  à ses  principes  , 

J)  il  demandait  que  les  deux  frères  emi  • 
„ grés  de  Louis  fussent  jugés  par  un 
» tribunal  criminel.  » Le  si  février,  il 
dit  à ses  collègues,  avec  sa  véhémence 
ordinaire  : n Quelles  que  soient  vos 
n opinions,  notre  cause  est  commune  j 
a nous  sommes  tous  passagers  sur  le 
» vaisseau  de  la  révolution  : il  est  lan- 
» cé  ; il  faut  qu’il  aborde  ou  qu’il  se 
a brise.  Nul  ne  trouvera  planche  dans 
» le  naufrage.  Il  n’est  qn’un  moyen 
ji  de  nous  sauver  tous  : il  faut  qpe  la 
» masse  des  citoyens  forme  un  colos- 
3»  se  puissant , qui , debout  devant  les 
» nations , saisisse  d’un  bras  extermi- 
31  nateur  le  glaive  natioual,  le  promè- 
31  ne  sur  la  terre  et  les  mers,  renverse 

3>  les  armées  et  les  finîtes n A la  séance 

Orageuse  du  5 mars,  M.  1 snard, voy an [ que 
la  Montagne  refusait  la  parole  à Barba- 
roux, député  du  parti  girondin  auquel 
il  appartenait  lui-même  , se  récria  avec 
beaucoup  de  force  contre  le  défaut  de 
liberté  delà  Convention,  qu’il  qualifia 
de  machine  à décrets  dans  lamain  d’une 
faction  : puis,  apostrophant  les  tribunes , 
il  déclara  au  peuple  que  sa  libel  lé  était 
placée  entre  le  despotisme  et  l'anarchie  ; 
qu’il  avait  brisé  le  premier  de  ces  écueils , 
mais  qu’il  était  près  de  se  briser  contre  le 
second.  Le  5 avril,  il  fit  adopter  le  dé- 
cret d'après  lequel  on  organisa  le  comité 
de  salut  public,  qui  devint,  pour  ainsi 
dire,  un  instrument  de  mort conlre  tous 
ceux  qui  avaient  concouru  à sa  création. 
La  scission  entre  la  Gironde  et  la  Mon- 
tagne était  déjà  fortement  prononcée  a 
celte  époque}  mais  ce  fut  dans  le  mois 
gmv  ant , et  sous  la  présidence  même  d’Is- 
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nard,  que  les  deux  partis  s’attaquèrent 
avec  le  plus  de  violence.  Le  triomphe  inu- 
tile qu’obtinrent  momentanément  les  Gi- 
rondins en  faisant  arrêter  Marat,  donna 
lieu  à des  séances  très  orageuses  , les  a5  , 
aG  et  37  tnai  : pendant  la  première,  Isnard, 
répondant  çotume  président  à la  députa- 
tion de  la  commune  qui  réclamait  la  li- 
berté de  Marat,  déclara  « que  si  Paris 
» attentait  à la  Convention  naLiooale  , 

» ou  chercherait  bientôt  sur  les  rive^de 
» la  Seine  la  place  où  cette  ville  aurait 
» existé } » Alors  la  salle  des  séances  res- 
sembla moins  au  sanctuaire  des  lois  qu’à 
une  arène  de  gladiateurs.  Les  maratiste» 
itisultèt  entle  président , le  traitèrent  de  vil 
tyran  : Bourdon  de  l’Oise  menaça  même 
de  l’assassiner,  et  M.  Isnard  fut  à la  fin 
oblige  d’abandonner  le  fauteuil.  Le3o,  la 
commune  le  dénonça  personnellement,  et 
demanda  vengeance  des  propos  inju- 
rieux qu’elle  prétendit  qu'il  s’éuit  permis 
contre  elle.  Le  jour  même  du  3i  mai , M. 
Isnard  déclara  qu’il  se  suspendait  de  ses 
fonctions,  par  amour  pour  la  paix  ; et  il 
évita  ainsi  d'être  compris  dans  la  mise  en 
accusation  de  ses  collègues,  prononcée  le 
a j uin  : mais  tou  jours  poursuivi  par  la  com- 
mune de  Paris  pour  son  imprudente  me- 
nace , il  fut  arrêté  san9 décret,  par  Re- 
naudin , jurcau  tribunal  révoluiionnaire. 
Il  s'échappa  ensuite , et  fut  mis  hors  la 
loi-,  en  octobre , comme  girondin  cl  l’un 
des  chefs  des  fédéralistes.  Mais  il  vint  à 
bout  de  se  soustraire  aux  recherches , 
en  se  cachant  chez  uti  ami  : il  passa 
même  pour  mort,  et  reprit  séance  à la 
Convention  après  la  chute  des  monta- 
gnards. Envoyé  alors  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  il  s’y  pro- 
nonça fortement  cou  tre  les  terroriste» 
qui  l’avaient  persécuté.  Ce  fut  M.  Is- 
nnrd  qui,  le  premier,  rendit  compte, 
dans  une  petite  brochure , des  horreur» 
commises  à Toulon  lors  de  la  reprise  de 
cette  ville.  ( Voy . Fréroti  dans  la  Biogr. 
univers.)  Les  terroristes  l’ont  accusé  de- 
puis d’avoir  encouragé  les  sanglantes  re- 
présailles que  les  habitants  du  midi  se 
permirent  contre  eux  à celte  époque,  et 
entre  autres  les  massacres  des  détenus  au 
fort  Saint-Jean  à Marseille.  On  cite  cette 
phrase  qu’il  adressa  aux  réactionnaires  : 
« Vous  n’avez  pas  d'armes,  dites-vous  $ 
» ch  bien  ! fouillez  la  terre  , cherchez-y 
» les  ossements  de  vos  pères,  et  courez  sur 
» leurs  assassins.  » Devenu , en  septembre 
i 7qG  , membre  du  conseil  de9  cioq-cenU, 
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M.  ïsnavdensortiteii  1797*01  fui  employé 
ensuite  dans  les  tribunaux  du  Va»*.  Ce  lut 
bientôt  après,  qu’il  rentra  dans  1«:  sein  de 
cette  religiou  qu’il  avait  si  violemment 
outragée;  et,  depuis , sa  conduite  n’a  pas 
cessé  d'édifier  ses  concitoyens.  Il  n pu- 
blié , en  180 1,  sur  l'immortalité  de  l’ame, 
un  écrit  ou  Pou  trouve  le  passage  suivant: 
a Le  décret  qui  me  mit  hors  de  la  loi , 

» sembla  me  mettre  également  hors  des 
» peines  delà  vie  et  m’introduire  dans  une 
» existence  nouvelle  et  plus  réelle.  .Si  je 
» n'eusse  été  proscrit , emporté  comme 
» tant  d’autres  dans  une  sorte  de  tour- 
» billon,  i’aurais  continué  d exister  sans 
» 111e  connaître,  je  serais  mort  sans  savoir 
u que  j'avais  vécu.  Mon  malheur  m'a  fait 
» faire  une  pause  dans  le  voyage  de  la  vie, 

>»  durant  laquelle  je  me  suis  regardé,  re- 
j)  connu;  j’ai  vu  d'où  je  venais,  ou  j'allai?, 
jj  le  chemin  que  j'avais  fait , celui  qui  me 
» restait  à parcourir,  et  celui  qu’il  me  con- 
j;  venait  de  prendre  pour  arriver  au  vrai 
>1  but.  » N’ayant  pas  rempli  de  fonctions 
publiques  en  181 5,  Al-  isuanj  u'a  pas  été 
obligé  de  quitter  la  France  comme  régi- 
cide. On  a de  lui  : I.  Discours  sur  la  chose 
publique , et  Projet  d* interpellation  na- 
tionale à adresser  au  J toi  par  le  corps 
législatif  au  nom  du  peuple  français, 
179a,  in-8°.  II.  Proscription  d’Jsnard, 

1 7<)5  , in-8°.  III.  Jsnard  à Préfon  (Voy. 
la  fiiogr  univers,  au  mot  Frérox  fils). 
IV.  De  l' immortalité  de  l’ame,  1802, 
iu  -8° . V . Réflexions  relatives  a u s en  atus- 
consulte  du  28  floréal  an  xn  (portant 
élévation  de  Buonapartc  à l’empire  ) , 
i8o4*  iu-8  *.  VI.  Dithyrambe  sur  l’im- 
mortalité de  l'ame,  1805*10-8°.  U. 

ISNAHOS(  Jean-Charles-G.ispard, 
marquis  des  ) , ancien  capitaine  des  dra- 
gons de  la  Heine , chevalier  de  Malle  et 
de  St.-Louis,  fit  la  campagne  de  1792 
dans  les  gardes-du-corp»,  compagnie  de 
Gramont.  Après  le  licenciement , il  se 
retira  à Malle,  puis  à Corfou  , et  servit 
sur  l’escadre  russe,  depuis  le  4 juillet 
1799,  jusqu’au  8 juillet  1802  : il  rentra 
en  France  le  2S  octobre  de  cette  même 
année.  Le  marquis  des  Isua rds  se  fit 
inscrire  dans  les  gardes -du -corps  eu 
jun  1 8 î4  î et,  eu  mars  181a,  il  fut 
nommé  capitaine  dans  la  garde  natio- 
nale destinée  à faire  partie  de  l’armée  du 
duc  d’Angoulêinc.  Le  7 juillet  i8t5,  il 
fut  appelé,  par  le  commissaire  du  Hoi, 
aux  fonctions  de  maire  de  Guipent  ras; 
al  U présida  eu  cette  qualité,  au  oa*jis 
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d’aoùt  suivant,  la  députation  envoyée 
par  cette  ville  pour  porter  à S.  M.  unü 
adresse  de  félicitation.  S.  S. 

ISOAKO  ( Joseph  ),  né  en  Provence  , 
fut  chirurgien  de  la  marine  à Toulon,  et 
s’embarqua,  eu  1798,  sur  la  llolle  desti- 
née à la  conquête  de  l’Egypte.  Ayant  été 
tait  prisonnier  à Aboukir,  il  fut  renvoyé 
sur  parole,  et  prit  du  service  dans  les 
années.  11  s’embarqua  de  nouveau,  eu 
i8o3,  à Marseille,  sur  la  corvette  les 
Deux-Amis  , déstiuée  à aller  rétablir  nos 
relations  avec  les  peuples  de  la  côte  de 
Guinée.  Envoyé  comme  ambassadeur 
auprès  du  roi  d'Ahomay,  il  ne  trouva  pliai 
le  bâtiment  qui  l'avait  amené,  lorsqu'il 
revint  apres  avoir  rempli  sa  mission  , et 
resta  ainsi  abandonné , pendant  près  d'uu 
an,  au  milieu  de  ces  peuples  sauvages  y 
qui  n’eurent  au  reste  pour  lui  que  de  bons 
procédés.  11  a composé  une  relation  de  co 
voyage,  ainsi  qu’une  relation  de  l’expéji- 
tiou  d’Egypte.  L’une  et  l'autre  sont  restées 
manuscrites.  Nommé  inspecteur  du  ser- 
vice de  santé  dans  le  ci-devant  royaume 
de  Westphalie,  AI.  f sourd  jouit  d’une 
grande  faveur  auprès  du  roi  Jérôme  , et 
il  pensa  être  pris  avec  lui  lors  de  «a  fuite 
de  Gasscl , en  i8t  3.  Il  exerce  aujourd’hui 
sa  profession  dans  la  capitale.  — Izûard 
( Jean-François-Auguste  ) , député  des 
Hautes- Alpes  à la  Convention  , y vota 
l’appel  au  peuple , la  détention  «le  Louis 
XVI , son  bannissement  à la  paix  , et  le 
sursis  à l’exécution.  11  passa  en  1794  att 
couseil  des  cinq-cents  , et  en  sortit  le  20 
mai  1797*  ne  s’y  étant  nullement  fait 
remarquer.  Il  a été,  depuis,  payeur  de 
département  à Chambéry.  D.. 

ISOKÉ,  riche  cultivateur  dès  envi- 
rons de  Clermont,  en  Beauvoisis,  fut  dé- 
puté eu  1792  par.  le  département  dû 
l’Oise , à la  Convention  , où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  , sans  appel  au 
peuple  , et  sans  sursis.  « La  loi  est  mon 
n guide,  dit-il;  et  malgré  ma  répugnance 
» naturelle,  je  vole  pour  sa  mort,  v 
N’ayant  pas  assez  de  moyens  pour  figu- 
rer en  première  ligne  dans  la  carrier* 
révolutionnaire  , il  devint , en  quelque 
sorte , l’adjoint  des  principaux  person- 
nages , cl  particulièrement  de  Collot- 
d'Herbois  , avec  lequel  il  eut  une  mission 
dans  son  propre  département.  Il  est  juste 
de  dire  que  dans  cette  mission  , il  cher- 
cha plutôt  à modérer  qu’à  augmenter 
la  sévérité  de  ses  collègues.,  La  ville  de 
Beauvais  avait  été  déclarée  en  état  d* 
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rébellion  : Isoré  réclama , avec  succès  , 
contre  cette  mesure.  Il  fut  eocore  en- 
voyé plusieurs  fois  en  mission  pour  des 
réquisitions  de  subsistances.  INc  pouvant 
en  faire  arriver  à Paris  une  assez  grande 
grande  quantité  , il  proposa  à la  Conven- 
tion de  continuer  , pendant  une  année  , 
l'exécution  de  la  loi  du  maximum.  Il  eut 
aussi  une  mission  près  l'armée  du  Nord. 
Dans  toutes  ces  courses,  il  se  montra 
intrépide  défenseur  des  sociétés  popu- 
laires. Jamais  il  ne  manquait  de  fréquen- 
ter ces  clubs,  de  tonner  contre  les  ffio- 
dérés  , et  de  se  faire  un  appui  des  élo- 
ges qu’il  se  faisait  donner , cl  des  dé- 
libérations qu’il  leur  faisait  prendre. 
Quoique  cultivateur  , il  attaqua  plusieurs 
fois  les  monopoleurs  et  autres  avides 
détenteurs  de  grains,  et  demanda  qu’on 
prit  des  mesures  sévères  contre  eux.  Bien 
que  naturellement  violent,  ce  conven- 
tionnel a été  , jusqu'à  ces  derniers  temps  , 
assez  sage  pour  ne  pas  se  compromettre. 
Après  le  g thermidor,  on  Ta  vu  dénon- 
cer les  terroristes  , puis  prendre  leur  dé- 
fense , lorsqu'elle  paraissait  populaire. 
Jouissant  d'une  fortune  considérable  , 
il  s’est  souvent  rangé  dans  le  parti  des 
•ans-culottes , pour  attaquer  ceux  qui 
couraient  une  autre  carrière , et  notam- 
ment Tallien , qu'il  accusa  d’avoir  été, 
lors  des  massacres  de  septembre  , l'agent 
du  parti  d’Orléans.  Il  fut,  après  la  ses- 
sion conventionnelle  > commissaire  près 
l’administration  de  l'Oise.  On  nomma 
à sa  place,  après  le  18  brumaire.  Isoré 
passe  pour  un  agronome  éclairé  : c’est 
un  des  hommes  du  beau  pays  qu’il  a 
habité,  qui  a su  le  mieux  tirer  parti  de 
scs  propriétés.  Il  s’esl  montré  , lors  du 
retour  de  Buonaparte  , un  de  ses  plus 
chauds  partisans  , a accepté  toutes  les 
fonctions  qui  lui  ont  été  offertes , et  a 
été  obligé  , comme  régicide , de  sortir 
de  France  en  1816.  U. 

I TA  RD  ( E.  M.  ) , médecin  des 
sourds-muets  à Paris,  a publié:  I.  De 
l’éducation  d’un  homme  sauvage  , ou 
Des  premiers  développements  physi- 
ques et  mot  aux  du  jeune  sauvage 
de  V Aveyron , 1801,  in-8°.  II.  Hy- 
giène  domestique  , traduction  hbre  et 
el.igitée  de  l'ouvrage  anglais  du  docteur 
Wilimh,  180a,  2 vol.  io-S*1.;  2e.  édi- 
tion, i8o5 , 2 vol.  in-8“.  ( Cet  ouvrage 
est  connu  aussi  sous  le  titre  de  : L’art 
de  prolonger  la  vie  humaine.  ) M. 
lut d est  un  des  collaborateurs  du  Die - 
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lionnairt  des  sciences  medicales . Le 
Roi  lui  a accordé',  en  181 4 » la  décora- 
tion de  la  Légion- d'honneur.  Ot. 

IZARN  (Joseph  ),  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Gœttingue  , inspecteur- 
général  de  l’université  de  France,  né  dans 
le  Béarn  , est  auteur  de  : I.  Des  pierres 
tombées  du  ciel , ou  Lithologie  atmosphé- 
rique, avec  un  essai  de  théorie  sur  la  for- 
mation de  ces  pierres , i8o3,  in-8°.  M. 
Izarn  réfute  d’abord  l’opinion  de  quelques 
écrivains,  qui  font  lancer  ces  pierres  par 
nos  volcans  à plusieurs  centaiues  de  lieues 
de  distance  , ou  qui  les  font  sortir  de  la 
lune,  contre  toutes  1rs  lois  de  la  gra- 
vitation. Il  établit  ensuite,  d’une  ma- 
nière assez  probable  , que  l’on  doit  at- 
tribuer ce  phénomène,  dont  les  natura- 
listes ancieus  avaient  déjà  donné  diffé- 
rentes explications,  à un  mouvement 
d’attraction  qui,  réunissant  les  particules 
de  matières  disposées  dans  l’air  , erv 
compose  des  corps  , que  leur  poids  pré- 
cipite vers  la  terre.  II.  Explication  die 
nouveau  langage  des  chimistes  , pour 
tous  ceux  qui  , sans  s’occuper  de  la 
science , voudraient  profiter  de  ses  dé- 
couvertes, i8o3,  in-8ü.  III.  Manuel  du 
galvanisme , 1804  , in-8°.  (Voy.  \a  Bio- 
graphie univers.  , au  mot  G A L van  1.  ) I V. 
Leçons  élémentaires  de  phy  sique  et  da 
chimie  expérimentales  , irc.  partie  , 
i8o5,  in-8°.  V.  Lxposéde  l’élut  actuel 
de  l’instruction  publique  en  France , 
18 15,  in -8°.  Dans  ce  dernier  ouvrage  , 
fauteur  discute , avec  sagacité,  les  in- 
convénients qu’on  pouvait  reprocher  à 
l’ancien  système  * et  les  avantages  que 
le  nouveau  semble  réunir.  De. 

1ZOS  (Jacques)  , député  des  Pyré- 
nées-Orientales au  conseil  des  cinq- 
cruts,  en  septembre  1795,  prit  la  pa- 
role en  octobre  1796,  pour  défendre  la 
loi  du  3 brumaire,  qui  excluait  du  corps 
législatif  les  parents  d’émigrés  et  les 
signalait  es  d’actes  réputés  contre-révo- 
lutionnaires. Absent  au  18  fructidor 
( 4 septembre  1797  ) , il  adhéra  aux 
mesures  prises  dans  celle  journée  , fut 
deux  fois  secrétaire  du  conseil,  et  en  sor- 
tit en  niai  1799.  Après  le  18  brumaire 
(9  novembre  1799),  il  devint  sous- 
prefel  de  Brades  , département  des  Py- 
rénées-Orientales , et  fut  élu  , en  no- 
vembre *8o6  , candidat  au  corps  légis- 
latif. M.  Jzos  exerçait  encore , en  1814» 
les  fonctions  de  aous-prélet.  11  perdit  ce$ 
emploi  en  181O. 
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JABLONOWSKl  (Le  prince)  pril 
Une  part  active  dans  les  troubles  île  la  Po- 
logne. Il  remplit , sinon  avec  succèfc,  du 
moins  avec  dignité  , la  mission  dont  il 
fut  chargé  cri  1793,  auprès  du  roi  de 
Prusse,  et  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
poursuites  qui  en  Curent  la  suite.  Eu 
1807,  lors»  de  l’entrée  des  Français  en 
Pologne,  il  se  joignit  à eux,  et,  après 
la  paix  de  Tilsilt  et  l'organisation  du 
grand-duché  de  Varsovie  , devint  l'un 
des  sénateurs  palatins  de  cet  état.  En 
i8iü,  lors  de  la  reprise  des  hostilités 
entre  la  France  et  la  Russie,  le  prince 
Jablonnwüki  fut  député  de  la  nouvelle 
diète  pour  porter  au  roi  de  Saxe  le  vœu 
de  la  nation  polonaise  , relativement  à 
une  confédération  générale.  De. 

JACKSON  ( Francis  James),  diplo- 
mate anglais,  fils  aîné  de  feu  Thomas 
Jackson,  docteur  en  théologie,  fun  des 
chapelains  du  roi , est  ué  à GosfieSd  en 
Essex , le  a5  janvier  1771.  Après  avoir 
commencé  ses  éludes  dans  s»  patrie,  il 
les  termina  «à  l'université  d'Erlang  en 
Allemagne,  et  y prit  les  degrés  de  doc- 
teur ès-lois  en  i8o3.  En  1786,  M.  Jack- 
son fut  employé  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères  , et , un  an  après  , at- 
taché à l'einhassadc  d’Angleterre  à la 
Haye.  Le  comte  de  Malineshury  , am- 
bassadeur, ayant  été  obligé  de  quitter  la 
Iîàye  , l'y  laissa  , comme  chargé  d’af- 
faires. M.  Jackson  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire  de  légation  à Berlin,  en 
1789  : il  accompagna  le  roi  de  Prusse, 
qui  se  rendait  en  Silésie  pour  inspecter 
son  armée  , au  moment  d'une  rupture 
avec  l'Autriche  ; et  assista  aux  confé- 
rences de  Reiclienhach , à la  place  de 
l'envoyé  anglais  , qu'une  maladie  rete- 
nait depuis  long-temps  dans  son  lit.  Cette 
maladie  ayant  forcé  M.  Ewarts  de  re- 
tourner en  Angleterre,  ce  fut  M.  Jack- 
son qui  le  remplaça , et  qui  fut  chargé  de 
négocier  avec  la  cour  de  Berlin  pour 
Toiecr  la  Russie  à faire,  avec  la  Porte  , 
une  paix  qui  fût  eu  harmonie  avec  les 
bases  de  la  triple  alliance  , formée  ré- 
cemment eptre  la  Grande-Bretagne , la 
Russie  et  la  Hollande.  Le  but  le  plus  im- 
portant de  celte  alliance  était  , outre  la 
'garantie  réciproque  des  parties  contrac- 
tantes, de  conserver  l'indépendance  et 
la  paix  du  Nord  de  l'Europe  alors  me- 
macées  par  l'agrandissement  projeté  de 
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la  Russie  et  de  l'Autriche  , ail*  dépens 
de  la  Suède  et  de  la  Porte.  La  Grande- 
Bretagne  désirait  aussi  maintenir  l'inté- 
grité de  la  Pologne  - et  clic  y serait  peut- 
être  parvenue  : mais  un  changement  dans 
son  propre  ministère  renversé  par  une 
nombreuse  et  violente  opposition  , étant 
inopinément  survenu  , !cs  principes  de 
ce  nouveau  cabinet  différèrent  de  ceux 
de  l'ancien,  et  les  négociations  avec  la 
cour  de  Prusse  n'eurent  pas  le  résultat 
qu'on  en  attendait.  En  1793  , M.  Jackson 
fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à la 
cour  de  Madrid  , et  y résida  pendnnt  tout 
le  temp9  de  l'alliance  de  l'Angleterre 
avec  cette  puissance:  mais  lorsqu’il  con- 
nut l'intention  où  était  l'Espagne  de  faire 
la  paix  avec  la  France  , il  en  prévint  sa 
cour,  et  se  rendit  en  Anglete  rre  en  1795. 
A la  fin  de  cette  année,  il  tout  nue  mis- 
sion auprès  de  l'empereur  d'Autriche. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur auprès  de  la  Porte-Ottomane  j 
mais  son  départ  fui  suspendu  par  un  or- 
dre du  roi,  qui  l'envoya  à Paris,  pour 
les  négociations  entamées  avec  la  ré- 
publique française.  Le  directoire  ayant 
refusé  de  lui  accorder  des  passeports , 
lord  Malmesbury  fut  envoyé  à sa  place. 
M.  Jackson  resta  en  Angleterre,  et  rési- 
gna ensuite  l’ambassade  de  Turquie , 
parce  que  la  compagnie  du  Levant,  dcrt»t 
les  affaires  étaient  embarrassées,  avait 
refusé  d’accorder  la  somme  ordinaire 
pour  soutenir  l'ambassade.  Après  la  si- 
gnature des  préliminaires  de  Londres  en 
1801  , il  fut  envoyé  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  de  la  république 
française  , et  résida  à Paris  pendant  les 
conférences  du  cbngrts  d'Amiens.  Après 
I«  conclusion  du  traité  définitif,  il  se 
rendit  à Berlin  , comme  envoyé  extraor- 
dinaire. Après  des  efforts  inutiles  pour 
persuader  à la  cour  de  Prusse  de  voir  les 
affaires  d'Europe  dans  leur  vrai  point  de 
vue , et  d’abandonner  ce  système  de  mau- 
vaise politique  qui  n failli  amener  la  ruine 
de  cette  monarchie  , M.  Jackson  pro- 
fila d’un  incident  qui  , pendant  quelque 
temps , sembla  devoir  couronner  ses  ef- 
forts. Sir  George  Kumbold  ayant  été 
arrêté  par  1rs  troupes  françaises  , sur  le 
territoire  neutre , et  jusque  dans  les 
faubourgs  de  la  ville  d'Hambourg,  M. 
Jackson  présenta  des  observations  éner- 
giques au  roi  de  Prusse  , et  réclama  soa 
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intervention  en  sa  double  qualité  de  pro- 
tecteur du  nor®de  rAllemagne,  et  de 
«.^-directeur  du  cercle  de  Kasse-Saxe , 
dans  lequel  l'outrage  avait  été  commis. 
Celte  mesure  eut  un  heureux,  résultat} 
et  uu  courier  fut  dépéché  à Paris  , 
avqc  une  demande  péremptoire  pour  la 
délivrance  du  chargé  d'affaires  anglais. 
Sir  George  Rumbold  accepta  son  élar- 
gissement avec  certaines  conditions  qu'il 
aurait  dô  rejeter  , et  qui  ôtèrent  à 
Ai  Jackson  tout  espoir  de  commettre 
la  Prusse  avec  la  France.  L’année  sui- 
vante (i8o5),  il  négocia  avec  les  mi- 
nistres de  Prusse  et  de  Russie  , et  eut 
une  entrevue  particulière  avec  l’empe- 
reur de  Russie  lui-même , au  sujet  de 
1 1 coalition  dont  on  s’occupait  alors.  En 
1806,  aussitôt  que  la  Prusse  eut  pris 
possession  du  Hanovre  et  notifié  sou  in- 
tention d’exclure  le  pavillon  britannique 
de  tous  les  ports  de  sa  domination  , M. 
Jackson  reçut  de  son  souverain  l’ordre 
de  partir  sans  prendre  congé  ; et  la 
guerre  fui  déclarée  à la  Prusse  y aussi- 
tôt qu’il  fut  arrivé  en  Angleterre.  Pen- 
dant sa  mission  à la  cour  de  Berlin  , 
AI.  Jackson  avait  épousé  Mlle,  de  Dur- 
ville,  611e  unique , d’une  famille  ancienne 
et  distinguée  de  protestants  français  ré- 
fugiés, qui  avaieut  occupé  des  places  im- 
portantes auprès  du  grand  Frédéric. 
Dans  l'été  de  1807  , le  roi  de  Danemark 
ayant  montré  des  sentiments  favorables 
aux  Français,  M.  Jackson  fut  envoyé  dans 
le  Nord , et  chargé  de  le  sommer  de  re- 
mettre sa  flotte  aux  Anglais,  pour  évi- 
ter, dit-il,  qu’elle  ne  tombât  entre  les 
mains  des  Français.  Sur  le  refus  de  ce 
prince,  M.  Jackson  quitta  Copenhague; 
et  aussitôt  on  bombarda  cette  ville,  jus- 
qu’à sa  reddition.  Envoyé  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique,  en  1808,  à l'occasion 
des  différends  survenus  entre  les  deux 
gouvernements  pour  le  droit  des  neu- 
tres , sa  présence  y excita  une  gronde 
agitation , et  on  l'y  qualifia  publique- 
ment d’incendiaire.  Il  eut  ensuite  une 
altercation  très  vive  avec  le  secrétaire  de 
cet  état,  rompit  les  négociations , et  sc 
relira.  Le  gouvernement  anglaisapprouva 
la  conduite  de  Al.  Jackson.  Z. 

JACKSON  ( Le  docteur  Robert  ) , 
médecin  d’Ediuhourg  , employé  dans 
les  ai  mées  , est  directeur  des  hôpitaux 
établis  dans  l’ilc  de  Wight.  Il  se  rendit 
à la  Jamaïque  en  177A  , et  y administra 
avec  succès  les  douches  froides,  pour 


JAC 

la  guérison  de  la  fièvre , long- temps  avant 
que  le  docteur  Currie  eut  adopté  celle 
méthode.  Eu  1778,  il  servait  dans  far- 
inée anglaise  en  Amérique,  comme  chi- 
rurgien d’un  régiment  : à la  fin  de  cette 
guerre  il  s'établit  à Stockton-Cpon-Tees. 
Lorsque  la  guerre  éclata  avec  la  France, 
en  1793  , il  fut  attaché  au  3e.  régiment 
d’infanterie.  Il  a servi  depuis  en  Belgi- 
que et  à St-Demi  ugae  : il  ®'a  cessé  de 
joindre  à une  pratique  immense,  tous 
les  avantages  de  la  théorie.  Il  a publié  les 
ouvrages  suivants,  qui  lui  ont  acquis  une 
grande  réputation  : I.  Sur  l es  fièvres  de 
ta  Jamaïque  , avec  des  observations 
sur  les  fièvres  intermittentes  de  L* Amé- 
rique , et  un  Appendix  contenant  des 
indications  sur  tes  moyens  de  conserver 
la  santé  des  soldats  dans  tes  climats 
chauds , 1 798 , in-8°.  II.  Essai  sur  l'his- 
toire  et  la  guérison  de  la  fièvre  endé- 
mique et  contagieuse , et  plus  parti- 
culièrement de  la  fièvre  contagieuse 
des  prisons  , des  vaisseaux  et  des  hô- 
pitaux , ai'ec  des  explications  sur  la 
discipline  et  Véconomie  militaires , et 
un  plan  df arrangements  médicaux 
pour  les  armées y 1798,  in-8°.  III.  Re- 
marques sur  la  constitution  du  dépar- 
tement de  santé  de  V armée  anglaise  , 
i8o3,  in-8u.  IV.  Vue  systématique  dm 
la  discipline  , de  la  formation  et  de 
l’économie  des  armées , 1 8<>4  1 i»-4°* 
V.  Lettre  à lf éditeur  de  l’Edinburg 
Revicw,  1804,  in  - 8°.  VI.  Système 
d'arrangement  et  de  discipline  pour  le 
département  de  santé  îles  armées  , 
i8o5,  in-8°.  VII.  Exposition  de  la  pra- 
tique de  verser  de  l'eau  froide  sur  le 
corps  t pour  la  guérison  de  la  fièvi'e  , 
1808,  in-8°.  11  a fait  paraître  aussi  plu- 
sieurs lettres  sur  différents  sujets  relatifs 
à son  art.  — Jacksoic  ( John)  est  au- 
teur : I.  D’un  Voyage  parterre  de  Vlnde 
en  Angleterre  ,fait  en  1797  , à travers 
des  contrées  peu  fréquentées  , et  dont 
plusieurs  sont  inconnues  des  Euro- 
péens y 1799,  in  8°.  II.  Réflexions  sur 
le  commerce  de  la  Méditerranée , 1804  , 
in-8°.  — Jacrsox  ( James  ) , après  avoir 
résidé  long -temps  dans  l'Afrique  occi- 
dentale , a publié  le  résultat  de  ses  obser- 
vations, sous  le  titre  de  Voyages  dans 
l’empire  de  Maroc , dans  la  Barbarie 
méridionale , et  à U'avers  les  rnonts 
Atlas , 1809,  in-4°.  Z. 

JACO^lIN  ( Jeax-Jacqubs-Hipïo- 
ATTk)  , député  de  la  Drôme  à la  Couveu- 
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timi  nationale,  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI  en  ces  termes  : « Je  voie  pour  que 
» la  peine  portée  par  le  Code  pénal  con- 
» tre les  conspirateurs  , soit  appliquée  à 
» Louis  C.’ipel.  a 11  fut  employé , eu 
• 795,  dans  la  commission  des  approvi- 
sionnements de  Paris,  et  envoyé ven 
septembre  (toujours  pour  le  même  ob- 
jet) à Sentis,  où  le  peuple  voulut  le 
massacrer.  Devenp  membre  du  conseil 
des  cinq-cciits  , il  lit  partie  de  la  com- 
mission  provisoire  des  inspecteurs , et 
ensuite  fut  élu  secrétaire.  Il  en  sortit  en 
1798  1 y ^ut  aussitôt  réélu  , et  entra,  en 
décembre  1799  , au  corps  législatif, 
d’où  il  passa  , en  1804  , à la  directiou 
des  droils-réunis  du  Doubs  , qu’il  oc- 
cupait encore  en  181 5.  Il  fut  obligé  de 
sortir  de  France  en  1816,  par  la  loi 
contre  les  régicides.  B.  M. 

JACOüPJi  (Jean),  évêque  d’Agen 
«ous  le  gouTCroenieiit  impérial , est  né  à 
St.-Martiu-de-Hiberac  , le  28  avril  1761, 
et  a été  sacré  le  18  juillet  1803.  11  pu- 
blia , à l’occasion  de  la  bataille  d'Aus- 
terlitz, un  mandement  où  il  célébra  les 
vertus  de  BtionapuHe.  En  janvier  1807  , 
dans  une  instruction  qu’il  adres-a  aux 
curés  de  son  diocèse  pour  favoriser  les 
levées  d’hommes  , il  dit  que  Napoléon 
voulait  devoir  plus  à la  douce  in- 
lluence  de  la  religion  , et  aux  leçons  dfg 
prêtres  du  Seigneur,  qu’à  l'autorité  ; il 
rappela  aux  fidèles  qu’oti  lui  devait  la  li- 
berté de  prêcher  l’Etaugile  sur  les  toits, 
et  d'être  très  impunément  chrétien  et 
apôtre.  V. 

JACQUELIN  (J.  A.),  commis  prin- 
cipal au  ministère  de  In  guerre,  cheva- 
lier de  la  Légion-d’honiicur , est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  ( Avec  Rigaud  ), 
Molière  avec  ses  amis , ou  Le  Souper 
<V  Auleuil  y comédie-vaudeville  en  deux 
actes,  1800  , in-8ü.  II.  Pradon  sifflé  t 
battu  et  content , comédie-anecdote  (avec 
Rochelle),  1801  , in-8°.  III-  ( Avec  Rou- 
gemont), L'amour  à.l’ anglaise , comé- 
die-vaudeville , i8o3,  in-8°.  IV.  (Avec 
Rigaud),  Piron  aveugle  t comédie  anec- 
dotique^ 1804  y in-8°.  V.  La  lyre  ma- 
çonique , \ vol.  in-18.  VI.  Oàe  sur  la 
naissance  du  roi  tte  Home  , 181 1.  VII. 
Henri  / V , les  Bourbons  et  la  paix , 
hommages  poétiques,  ) H 1 4 t in-8°.  VIH. 
Le  Chansonnier  des  Bourbons , 181 4» 
in-18.  IX.  Le  Chansonnier  franc- 
maçon  y 1 8 1 5 , in-8J.  X.  La  Galerie 
des  badauds  célèbres  , ou  Vivent  les 
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enfants  de  Pâtés  ! chansonnette  bio- 
graphique. 1816,  in-18.  Or. 

JACQUEMAKD  (E.) , l’un  de  uos 
grammairiens  les  plus  instruits  et  les  plus 
profonds  , né  en  Frauche-Cotnté,  vers 
1780,  a fait  scs  études  à Paris.  On  a de 

lui:  1.  Eléments  de  grammaire  fran- 
çaise , à l'usage  des  enfants , 1806 , in- 
4°.  II.  Abrégé  de  grammaire  f rançaise , 
i8t»  , in-8°.  Ces  deux  ouvrages  sont, 
sans  aucuu  doute , du  nombre  des  plus 
remarquables  qui  aient  paru  de  notre 
temps  sur  la  langue  française.  D.  " 
JACQUES  (Le baron  de  Saint),  an- 
cien secrétaire  du  duc  d’Enghien , se  si- 
gnala par  le  plus  noble  dévouement  à ce 
dernier  rejeton  de  la  maison  de  Coudé. 

( V.  Enghien,  dans  la  Biograph . univer- 
selle.) Le  chevalier  Jacques  habitait,  eu 
mars  1 8o4  . à Etlenheiin,  une  maison  voi- 
sine de  celle  du  princeS.  dès  qu’il  apprit 
que  celle-ci  était  assaillie  par  une  troupe 
armée,  il  sortit  à moitié  \ élu  , et  envoya 
un  domestique  à l’église,  pour  sonner  le 
tocsin  ^ mais  le  clocher  était  déjà  occupe 
partin  piquet  de  soldats,  qui  maltraitèrent 
ce  domestique, et  l'empêchèrent  de  rem- 
plir sa  mission.  Le  chevalier  Jacques  était 
malade  , lorsqu’on  fit  partir  le  prince  j ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  se  présenter  chez 
lui  pour  raccompagner.  O11  le  repoussa 
d'abord  ; mais,  ayant  insisté  , on  le  laissa 
entrer.  « Cest  toujours  un  de  plus,  dit- 
« on,  en  lui  ouvrant  les  portes,  a Ainsi, 
il  suivit  le  prince  à Strasbourg,  puis  à 
Paris , où  lîuouaparle  le  fit  mettre  daus 
un  cachot , d’où  il  n’est  sorti  que  plu- 
sieurs années  après  le  meurtre  du  duc 
d’Enghien.  Enfin  , il  a eu  la  consolation 
de  revoir  les  nobles  parents  de  son  prin- 
ce, et  la  douleur  d'assister  à l’exhu- 
mation de  ses  dépouilles  mortelles  , le 
20  mars  1816.  M.  Jacques  est  actuelle- 
ment attaché  à la  maison  du  prince  de 
Condé.  S.  M.  lui  a conféré  le  titre  de 
baron  de  St.-Jacques , et  l’a  créé  cheva- 
lier de  St. -Louis.  * U. 

3ACQUES  ( M.  J.)  , ancien  profes- 
seur , a publié  : I.  Eléments  de  gram- 
maire française  y 1804  , in  - 12.  II. 
Moyens  de  doubler  au  moins  les  pro- 
grès dans  la  langue  Mtine  , *804, 
iii-ia.  111.  Preuves  convaincantes  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
1804  1 in-12  ; 3e.  édition  , 1812  , in-12. 
IV.  Démonstration  simule  et  directe 
des  propriétés  des  parallèles  , par  une 
sécante , i So4 1 in-S”.  ^ . La  logique  et 
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la  métaphysique  rappüées  à leurs  prin- 
cipes , i8o5,  in-8°.  VI.  Les  traits  les 
plus  intéressants  de  l’histoire  ancienne 
et  de  l’histoire  romaine  , 1811,  2 vol. 
in- 1*2.  O t. 

JACQUINOT-PAMPELÜNE  (Clac- 
de-F r ar  çois- Joseph-Cat heri ne  ) , né 
à Dijon,  en  177*1  d’un  père  distingué 
dans  le  barreau , et  professeur  île  droit  à 
]’ a Diversité  de  cette  ville , y a exercé 
lui-même , avec  distinction  , les  fonc- 
tions d’avocat  , depuis  1790  jusqu’en 
j8u.  Vendant  la  terreur,  il  défendit 
plus  d’iiue  fuis,  avec  courage  et  talent, 
des  hommes  poursuivis  révolulionnaire- 
meiit,et  notant  ment  des  membres  de  l'an- 
cien parlement , tels  que  le  président  Ri- 
chard et  autres.  Nommé,  en  1811,  avo- 
cat-général à Dijon,  puis  procureur- 
général  à la  Haye  , il  est  rentré  en 
France  en  i8t3,  et  n’a  occupé  aucun 
emploi  pendant  les  cent  jours  de  j8i5. 
Après  sou  retour , le  Roi  Fa  nommé 
maitre-des-rcquêtes  eu  service  extraor- 
d narre,  et  son  procureur  près  le  tribu- 
nal de  première  instance  au  département 
de  la  Seine.  Eu  18:6,  M.  Jacquinot 
présida  le  collège  électoral  de  l’Younc  ^ 
et  il  revint  à Varis  prendre  place  parmi 
les  députés  de  celle  session,  il  y paria  , 
pour  la  première  fois,  dans  l’alfaire  de 
Robert  : « Demanderai t-on  compte  au 
î»  ministre  de  la  guerre  et  de  l’intérieur, 
» dit-il  , de  la  destitution  supposée  in- 
» juste  d’un  général  ou  d'un  préfet  ? 
» Peut-on  demander  compte  au  ministre 
a de  la  police  d’une  mesure  de  police  ?...  » 
M.  Jacquinot  fit  un  long  discours  dans 
la  discussion  sur  les  journaux.  On  v re- 
marquante passage  suivant:  » Si  les  livres 
« ont  leurs  destinées,  les  journaux  ont 
*»  aussi  la  leur,  et  elle  est  bien  différente. 
a Un  livre  est-il  bien  utile  ? La  publicité 
m augmente  à mesure  que  sa  réputation 
a s’étend.  Ne  présente-l-i}  qu’une  pro- 
» ductiun  réprouvée  par  la  morale  et 
d par  le  goût  ? L’opinion  eu  fait  une 
i>  prompte  justice.  Est-il  dangereux  , 
a incendiaire  ? Il  est  arrêté,  et  les  aif- 
» teins  poursuivis.  11  n’en  est  pas  ainsi 
» des  journaux:  le  mal  qu’ils  peuvent 
m produire  est  aussi  prompt  qu’irifailli- 
1»  ble  : en  peu  d’instauts  , !e  journal,  h 
» peine  sorti  de  la  presse  , est  connu 
j»  dans  le  palais  des  grands  , comme 
m dans  le  réduit  du  pauvre.  »...  .VI.  Jaè- 
qotnr.t  conclut  par  voter  pour  le  projet 
des  oi.uistrcsj  et  il  n constamment  opiné; 
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avec  la  majorité  de  la  chambre,  pen» 
liant  toute  la  session.  Une  ordonnance' 
du  Roi  lui  a permis  de  joindre  à sou 
nom,  celui  de  sa  femme  , lifîe  du  comte 
Genouillv  de  Pampelttne , écuyer  com- 
mandant des  écuries  de  la  reine  Ma- 
rie Antoinette.  Lors  de  l’iustallation 
de  la  cour  prévôtale  à Paris  , eh  jan- 
vier 1816,  il  retraça  , en  peu  de  mots  , 
Futilité  de  cette  cour,  et  les.  abus  qu’elle 
doit  réprimer.  « La  publicité  des  dé- 
r bats,  dit  - il  , la  liberté  et  le  respect 
» dus  à la  défense  des  accusés , la  itiO- 
» ralilé  des  juges  nommés  par  le  Roi  , 
u o (IV iront  une  triple  garantie  aux  ae- 
» cusés.  La  cour  prévôtale  était  né- 
» cessaire  dans  une  grande  cité , où  le 
» méchant  cherche  un  associé  à ses  pro- 
u jets  criminels , ou  un  refuge  quand  if 

» les  a exécutés » F. 

JACQUIN'Or  (Le  haro*. Charles- 
Claude),  lieutenant-général  de  cava- 
lerie, ne  le  5 août  1772,  était  , en 
1806  , colonel  du  11e.  régiment  de  chas- 
seurs à cheval  , et  fut  nommé  , le 
mai  1807 , officier  de  la  Légion-dPhon- 
neur.  Devenu  général  de  brigade , il  fil  la 
campagne  de  Russie,  et,  se  distingua,  le 
7 septembre  1813,  à la  bataille  de  la 
Mosfcwa.  Le  26  octobre  18 13,  il  fut 
nommé  général  de  division  ; et,  le  3 jan- 
vier i8*4t  d marcha,  avec  le  général 
Albert,  contre  un  corps  russe,  composé 
de  deux  bataillons  , qui  se  portait  sur 
Bonn , et  le  lit  prisonnier  avec  deux 
pièces  de  canon.  Il  alla  prendre  ensuite 
à Cologne  le  commandement  des  dra- 
gons du  5e.  corps  d’armée  sous  les  or- 
dres du  général  Sébastian».  Le  générât 
Jacquinot  fut  envoyé  , par  le  Roi,  eu 
Autriche  , au  mois  de  niai  181 4 9 en 
qualité  de  commissaire  pour  le  retour 
des  prisonniers  français,  et  R reçut  , le 
37  juin  , la  Crôix  de  chevalier  de  Sf  - 
Louis,  et,  le  38  août  suivant,  celle  de 
grand- officier  de  la  Légion -d'honneur. 
Le  9 mars  181 5 , il  adressa  de  Chai  très  ^ 
au  ministre  de  la  guerre  , l’expression  de 
son  dévouement  pour  le  Roi , et  fut  dé- 
signe, peu  de  temps  après,  par  Iîuo- 
naparlc  , pour  eomuÿi.nder  la  ire.  divi- 
sion de  cavalerie,  corps , armée  dü 

Nord.  II  a cessé  d’être  employé  depuis  la 
rentrée  du  Roi.  S.  S. 

JACQOTOT  (Pifrpe\  professeur  de 
physique  et  d’astronomie  à Dijon  , a pu- 
blié : Cours  de  physique  experimen- 
tale et  de  chimie , à l’usage  des  cçulcs 
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centrâtes  , 1S01  , i vol.  in- 8°. , et  At- 
las, in-4°*  5 seconde  édition  , sous  le  ti- 
tre à' Eléments  de  physique  expérimen- 
tale, de  chimie  et  de  minéralogie  , 
j8o5  , a vol.  in-8°.  Ot. 

JACQUOTOT  ( M“«*.  Victoire  ) , cé- 
lèbre peintre  sur  porcelaine,  eut  l’hon- 
neur,  en  juin  1816, de  présenter  au  Roi, 
qui  visitait  la  manufacture  de  Sèvres, 
une  copie  du  fameux  tableau  de  Raphaël, 
connu  sous  le  nom  de  la  Ste. -Famille.  S. 
M.  lui  adressa  ccs  mots  flatteurs  : Si  Ila- 
phaël  vivait  encore , Madame , vous 
le  rendriez  jaloux.  Ce  tableau  n’existe 
plus  pour  le  public  à la  manufacture  de 
Sèvres, Monsieur , comte  d’Artois,  en 
ayant  fait  l’acquisition  pour  quatre  mille 
francs.  Mme.  J aequo  tôt  a été  nommée,  en 
septembre  1816,  peintre  sur  porcelaine 
du  cabinet  du  Roi.  D.  R. 

JADELOT  ( Jean-François- Nico- 
L As  ) , médecin  , né  à Nanci , et  membre 
de  la  société  des  sciences  , lettres  et  arts 
de  cette  ville,  présidait,  en  1817,  le  co- 
mité central  de  vaccine  à Paris.  Il  a pu- 
blié : I.  Description  anatomique  d'une 
tête  humaine  extraordinaire  , suivie 
d’un  Essai  sur  l'origine  des  turfs  , 
j 799,  in-8°,  II.  Expériences  sur  le  gal- 
vanisme et  en  général  sur  l' irritation 
des  fibres  musculaires  et  nerveuses , par 
J. -À.  de  ITumboldt,  traduites  de  l'alle- 
mand, avec  des  additions,  1799,  in-8°. 
( F" oy.  Hümboldt.  ) IN.  De  l'art  d'em- 
ployer les  médicaments  , i8«5,  in- 1 2. 
IV.  Pharmacopée  des  pauvres , 1810, 
in-80.  V.  ISolice  sur  le  traitement  de  la 
sale  au  moyen  de  l'acide  sulfurique . 
181 4,  Ot. 

JAGrAULT  (L’abbé),  né  à Thouars 
en  1765,  fut  élevé  chez  les  bénédictins 
de  St.-Maur,  et  nommé,  à vingt -trois 
ans,  à la  chaire  de  philosophie  et  de 
théologie  de  St.-Nicolas  d’Angers,  où  il 
jouissait  déjà,  en  1788,  de  quelque  ré- 
putation. Il  sc  prononça,  dès  le  principe  , 
contre  la  révolution,  malgré  ses  liaisons 
avec  quelques-uns  des  premiers  révolu- 
tionnaires. Signalé , en  1790,  à la  fureur 
des  démagogues;  exilé  d'Angers , et  bien- 
tôt du  département  des  Deux-Sèvres,  il 
se  réfugia  à Paris,  où  , quoique  dénoncé 
au  club  des  Jacobins  et  à Carra,  il 
échappa  an  comité  des  retherchcset  aux 
massacres  de  septembre.  Il  revint  en  Poi- 
tou, où  , se  donnant  pour  avocat,  il  osa 
défendre  et  put  sauver  un  malheureux 
plis  en  jugement  pour  s’être  écrié  : Tout 
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est  perdu , puisqu'on  a fait  mourir  no- 
tre bon  Hoi!  L'abbé  Jagault  se  réunit 
aux  Vendéens,  dès  que  la  guerre  éclata; 
et  il  obtint  hieulôtparmi  eux  une  grande 
influence.  Ami  des  Lescure  , des  Don- 
champ,  de6  La  Rochcjacquclein,  il  fui  de 
tous  les  conseils  et  prit  part  à toutes  les 
opérations.  Ce  fut  lui  qui  conçut  le  plan 
du  conseil  supérieur  qui  devait  réunir 
les  parties  éparses  de  l’insurrection  : l’or- 
ganisation lui  en  fut  confiée;  il  y prit  les 
fonctions  de  secrétaire-général , et  diri- 
gea tout  le  travail.  Les  membres  de  ce 
conseil  avaient  plus  d'u  ne  sorte  de  devoirs 
à remplir;  et  l’abbé  Jagault,  tout  en  se 
livrant  aux  soins  de  l’administration  , 
visitait  les  campagnes  pour  y annoncer  la 
arole  de  Dieu  et  exciter  la  ferveur  de» 
abitants.  Il  assista  aussi , très  souvent, 
aux  différentes  batailles.  Après  celle  de 
Chàtillon  , une  insurrection  ayant  éclaté 
parmi  1000  prisonniers  auxquels  on  n’a- 
vait pas  encore  pu  distribuer  du  pain, 
les  paysans  irrités  allaient  les  immoler, 
si  l’abbé  Jagault,  avec  le  prince  de  Tal- 
moiil,  ne  se  fut  exposé  pour  les  sau- 
ver, à leur  propre  fureur,  en  pénétrant 
dans  leurs  rangs.  Du  déserteur,  passé 
dans  l’armée  royale  pour  y servir  d’es- 
pion, profita  de  cette  circonstance  pour 
tirer  à bout  portant  sur  l’abbé  Jagault. 
La  poudre  brilla  ses  cheveux,  mais  la 
Italie  ne  l'atteignit  pas.  Lorsque  la  garni- 
son de  Maïence  eut  dispersé  l'armée 
royale  , Charetle,  bloqué  par  toutes  le» 
forces  républicaines,  attendait  en  vain 
des  secours  : les  paysans,  découragés, 
ne  tenaient  plus  la  campagne.  L’abbé  Ja- 
gault  parcourut  les  villages,  releva  tes 
esprits,  et  détermina  un  soulèvement  de 
plus  de  60,000  hommes,  dont  l’appari- 
tion procura  aux  Vendéens  de  nom- 
breux triomphes.  Dans  la  malheureuse 
campagne  d’outre  - Loire  , il  rendit  en- 
core de  grands  services  à l’armée , eu 
procurant  des  vivres  et  en  ranimant  les 
courages  aboutis.  Au  siège  d’Angers,  se 
trouvant  dans  une  batterie,  à côté  de 
M de  Siron,  il  reçut  un  forte  contusion 
à la  cuisse.  A Pallairc  du  Mans,  il  rallia 
les  fuyards,  et  fut  renversé,  en  marchant 
à leur  tète,  dans  une  Tue  encombrée  de 
canons,  de  blessés  et  de  femmes  égarées. 
Un  aide  - de  - camp  de  la  Rochejac- 
quelein , M.  Alard,  se  mit  à pied,  et  le 
força  de  prendre  son  cheval.  À Savenay, 
le  marquis  d.e  Donissan  lui  confia  Mluc*. 
de  Donissau  et  de  Lescure.  Il  faut  lire , 
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dans  les  Mémoires  de  Mmc-  de  J a Roche- 
jacc/uelein , le  récit  tirs  dangers  qu’ils 
coururent,  eide  la  généreuse  hospitalité 
des  paysans  bretons.  M.  Jagault  pénétra, 
déguisé  , dans  la  ville  de  Nantes,  où  il 
parvint  à trouver  un  asile  et  des  secours  5 
a communiquer  même  dans  les  cachots, 
r.ù  il  put  être  utile  aux  prisonniers,  no- 
tamment à la  veuve  de  l'illustre  marquis 
de  Bonchamp.  Dclaunay , fun  des  com- 
missaires nommés  pour  In  pacification, 
instruit  que  l'abbé  Jagault  était  à Nantes, 
lui  fit  dire  qu’il  pouvait  se  montrer.  On 
traitait  alors  avec  les  deux  généraux 
vendéens  , ('burette  et  StofHet  : l’abbé 
Jagault  obtint  du  premier  qu’il  ne  con- 
clurait pas  seul  ; il  vit  le  second  , et  le  dé- 
termina à une  conférence,  qui  aurait 
aans  doute  procuré  déplus  grandes  ga- 
ranties aux  royalistes:  mais  la  paix,  con- 
sentie isolément,  ne  laissant  plus  d’es- 
poir, il  accepta  l'asile  qui  lui  tut  offert 
au  château  de  Clisson  par  Mm<*.  de  Lcs- 
cure.  Taudis  qu’il  s’y  occupait  de  repa- 
yer les  désastres  de  la  guerre,  et  de  met- 
tre ordre  aux  affaires  particulières  de  ses 
jimis,  le  général  Monter  envoya  une  com- 
pagnie d’infanterie  et  quinze  hussards 
pour  l'arrêter  : les  paroisses  voisines  s’in- 
mirgèrent;  des  vexations  et  des  hostilités 
n’en  suivirent;  on  enleva  beaucoup  de 
bétail;  on  traîna  en  prison  grand  nom- 
bre de  paysans:  l’abbé  .Tagault  obtint  une 
entrevue  du  général , et  se  chargea  de 
calmer  les  esprits.  Monter  lui  accorda  la 
liberté  des  prisonniers , la  restitution  du 
bétail,  et  le  laissa  retourner  sur  parole  à 
Clisson,  où  il  rentra  au  milieu  deâ béné- 
dictions de  la  population  toute  entière. 
Instruit  à temps  qu’on  allait  exiger  de 
hii  le  serment,  il  alla  rejoindre  à Bor- 
deaux MM®”,  de  Donissan  et  de  Lcs- 
cure.  Leur  apparition  y avait  fait  1*6 naî- 
tre les  espérances  et  les  projets  des  roya- 
listes. L'abbé  Jagault  fut  d’un  conseil  se- 
cret avec  MM.  Dudon,  père  et  fds,  et  se 
yrndit,  avec  les  ducs  de  Lorge  et  de 
Civrao  , auprès  de  S.  A.  R.  Monsieur  , 
à Edimbourg.  Il  donna  au  prince  tous 
1rs  détails  propres  à l’éclairer  sur  l’év 
J ni  des  choses,  et  en  reçut  des  témoi- 
gnages de  confiance.  J1  rédigea  un  mé- 
moire qui  fut  remis  au  Roi  parM.de 
C’.azalès.  S.  M.  approuva  tous  les  plans 
ne  l'abbé  Jagault  , qui  fut  renvoyé  en 
France  avec’  ordre  de  travailler  à leur 
exécution , et  réunir  au  conseil  cen- 
tral toutes  les  j>ft)viucri  depuis  l’iitw 


JA  G 

jtfcqu’à  Toulouse.  L’arrestation  du  che* 
valierCrion  fit  tomber  sa  correspondance 
entre  les  mains  de  la  police  (1).  La  du- 
chesse «b:  Sércnt,  avant  d'en  infoi  mer 
l’abbé  Jagault , voulut  lui  assurer  un 
asile;  et  elle  le  fit  prévenir  par  sa  fille, 
aujourd'hui  duchesse  de  Damas.  Il  ao 
eompngna  1rs  fils  du  comte  de  Chasle- 
lux  en  Italie;  ce  qui  l'empêcha  d'être  im- 
pliqué dans  le  procès  de  Pichcgru.  11  vit 
à Naples  le  ministre  de  France,  Alqnier, 
qui  le  traita  avec  une  attention  particu- 
lière, et  chercha  à le  gagner  à Bnonaparle. 

« Demandez  ce  que  vous  voudrez,  lui 
» dit-il;  quelle  que  soit  la  place  que  vous 
» desiriez,  je  m’en  fais  garant.  — M<»n- 
« sieur , répondit  l’abbé  Jagault,  la  came 
a des  Bourbons  est  éteinte  , et  je  |e  suis 
» avec  elle.  » Rentré  en  Franec  en  1807, 
il  alla  renouer  en  Gascogne  les  relations 
du  parti  royal  ; et  après  en  avoir  visité  et 
rapproché  les  principaux  agents,  il  partit 
potirr'E*pagne.Mn,c.deDoHissnn  fut  som- 
mée de  se  rendre  à Bordeaux  , et  d'y  don- 
ner des  éclaircissements  sur  les  dernières 
démarches  «le  l’abbé  Jagault.  Il  s’occupait 
alors  d’ime  note  que  «levait  remettre  le 
colonel  Tons,  actuellement  général  aq 
service  d’Espagne,  pour  engager  S. M.  C., 
au  nom  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre, 
à déclarer  la  guerre  à Buonapnrtc.  Il  y 
prédisait  la  catastrophe  prochaine  qui 
menaçait  ce  royaume  ; et,  ayant  été  in- 
vité à traduire  pour  le  prince  de  la  Paix 
la  description  des  jardins  de  Bleinheim, 
il  eut  le  courage  d«;  lui  dire  que  jamais  il 
u'Iiahiteraitlc  palais  d’AIbe,  «pie  ce  prince 
faisait  réparer  à grands  frais.  De  retour 
en  France,  l'abbé  Jagault  continua  d’eur 
trelenir,  avec  ses  principaux  agents,  les 
mêmes  relations;  et  afin  de  n’être  plus 
soupçonné , il  résida  alternativement  dans 
diverses  provinces  (2).  Lorsqu’après  la 
Campagne  de  Russie,  M.  de  laRochejac- 
uelcin  rallia  à Bordeaux  les  royalistes 
ispersés  par  tant  d’orages,  l'abbé  Ja- 
gnulr  s’unit  à lui  et  an  comte  Alexandre 
«le  Salures.  R visita  toutes  les  villes  sur 
la  route  «pie  «levait  parcourir  le  ducd’Am 

(1)  Ce  fut  une  occasion  pour  la  duchesse  de 
Napbunne-l\l*,t , compromise  dons  celle  affaire, 
de  déployer  toute  la  fermeté  de  son  caractère. 

(i)  Il  trouva  toujours  à Paris  un  asile  nssnré,  et 
dr*  moyens  de  correspondance  , par  les  soins  de 
KM.  Urvclicrc  , ses  parent*  , dont  le  dévouement 
était  nui  réserve  cl  sans  ostentation.  Ils  avaient 
perdu  dans  la  Vrr.dé'  leur  famille  cl  fine  fortune 
«mis idéralile  I/un  d>u*  es*  chef  de  Jbision  ail 
fniu.&ière  de  la  us  ri  ne. 
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goulême,  el  y disposa  le*  habitant*  à 
agir  avec  vigueur.  11  vint  ensuite  à Paris 
communiquer  ces  dispositions  au  prince 
de  la  T remouille,  au  duc  de  Fit/.-James , 
«le.  ; vit  à Orléans  le  prince  Adrien  de  La- 
val ; se  concerta,  à Tours,  avec  MM.  de 
Cltaslenay , de  Duras  et  Eugène  df  Mont- 
morency , puisse  reftdii  dans  la  Vendée. 
Le  mouvement  devait  éclater  à Angers 
je  lundi  de  Pâques;  cl  il  quittait  cette 
dernière  ville  pour  aller  à San  mur , lors- 
qu'il apprit  la  révolution  du  3i  mars  1 8 1 4 : 
il  la  fit  publier  dans  toute  la  Vendée  , et 
revint  à Paris.  En  i8i5,  l'abbé  Jag.nult 
fui  averti,  des  premiers,  de  la  conspiration 
du  2omars,  et  il  en  fil  chez  le  duc  d’Au- 
monl,  un  rappport  signé,  qui  devait  être 
remis  au  Roi:  mais  le  duc  crut  devoir, 
par  précaution , biffer  le  nom  de  l’abbé 
Jagaull,  cl  se  contenta  de  remettre  la 
note  au  comte  de  Blacas,  qui  u'y  ajouta 
aucune  foi.  L’abbé  Jagault  se  rapprocha 
alors  de  la  Vendée , et  s'occupa , en  at- 
tendant, des  soins  de  son  ministère.  Il  s’é- 
tait rendu  auprès  du  duc  de  Bourbon  à 
Angers;  et  il  apprit  en  arrivant  comment 
je  mouvement  avait  été  désorganisé  dans 
sou  foyer  principal.  Surveillé  et  gardé  à 
vue , il  n’a  cessé  de  correspondre  ré- 
gulièrement , pendant  les  cent  jours  , 
avec  le  comte  Auguste  de  la  Rochc- 
jaquelcin.  L'intrépide  A.  de  Lagarde , 
qui  portait  sur  tous  les  points  les  dé- 
pêches de  son  général , a su  échap- 
per à tous  les  soupçons  et  surmonter 
tous  les  dangers.  On  sait  comment  a fini 
cette  dernière  guerre.  L'abbé  Jagault, 
entre  les  mains  duquel  ont  été  déposées 
toutes  les  pièces  officielles,  a eu  l'hon- 
neur d'en  présenter  le  rapport  au  Roi , le 
1 3 octobre  i8i5.  Il  a prononcé  au  mois 
de  mai  1817 , l’éloge  funèbre  de  Henri  de 
ju  Roche jaq u elein,  mort  en  1794* 

JALABERT  (L’abbé),  chanoine  de 
^Notre-Dame  de  Paris , et  l'un  des  grands- 
vicaires  de  ce  diocèse  , né  à Toulou- 
se , a souvent  porté  la  parole  , au  nom 
de  son  chapitre , dans  des  occasions 
solennelles.  Il  prononça,  le  s3  janvier 
)8o8 , dans  la  basilique  de  Notre-Da- 
me , Toraison  funèbre  de  l'archevê- 
que De  Belloy.  « Prince  î s’écria  -t-  il 
)>  dans  ce  discours,  en  s’adressant  à Buo- 
» imparte,  puisque  vous  êtes  aimant, 
_>j  vous  avez  du  comprendre  combien 
» l’était  aussi  le  vertueux  prélat  dont 
)>  nous  déplorons  la  mort,  et  combien 
p c’était  vous  surtout  qu’il  aimait.  Je 
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» me  plais  à vous  dire,  et  vous  croire* 
u que  vous  eussiez  été  plus  délicieuse- 
» meut  ému  des  effusions  de  son  dévoue- 
» meut  pour  vous,  dont  nous  ctious  tc- 
» moins  dans  sa  société  intime , que 
u vous  ne  l’avez  peut-être  encore  été  des 
>/  discours  pompeux  que  dicte  l’amour 
j*  de  vos  peuples  pour  votre  auguste 
» personne..#..  » Passant  ensuite  de 
l’empereur  à son  archichancelier  , l'o- 
rateur dit  à Cambacérès  : « Sérénis- 
» sime  prince,  notre  vertueux  prélat 
» partageait  avec  l'empire  français  la 
» lies  haute  considération  publique 
» qu'ont  attachée  à \otre  personne  la 
» confiance  signalée  du  monarque , et  la 
» sagesse  avec  laquelle  vous  dirigez  les 
>i  rênes  de  l’Etat , si  souvent  déposées 
» dans  vos  mains.  Mais  il  aimait  surtout 
» à peser  sur  celles  qui  sympathisaient 
)>  le  plus  avec  les  siennes,  » Lorsqu’en 
1811,  Buonaparte , furieux  contre  l'abbé 
Daslros,  qui  avait  communiqué  à M. 
Portalis  la  bulle  de  son  excommunica- 
tion, eut  fait  subir,  au  milieu  de  sa 
cour,  une  humiliante  mortification  à ce 
courageux  ecclésiastique,  le  chapitre 
métropolitain , conduit  par  le  cardinal 
Maury,  se  représenta  de  nouveau,  le  6 
janvier,  à l’empereur,  pour  luiaunoucer 
qu’en  plaignant  le  malheur  d’un  de  ses 
membres  . le  chapitre  s’était fait  un  de- 
voir de  révoquer  sur-le-champ  les  pou- 
voirs spirituels  dont  il  l’avait  investi, 

« Nous  sommes  catholiques,  Sire,  s’é- 
» cria  M.  l’abbé  Jalabert  au  nom  de 
» ses  collègues,  et  nous  nous  glorifions  en 
» meme  temps  plus  que  jamais,  sous 
m votre  règne  , d’êlre  Français.  » En  mai 
1 8 1 G,  il  disait  au  Roi , k la  tête  du  même 
chapitre  : « Du  1 4 juillet  1^89  au  3 mai 
w 1 8 1 4 : plusieurs  siècles  historiques  et 
» des  siècles  de  fer  se  sont  écoulés.  Du  3 
v mai  dont  le  12  avril  fut  l'aurore,  du  3 
» mai  1814  au  3 mai  1816,  nous  re- 
j>  tranchons  ceifl  jours,  et  nous  comp- 
v tons.  Sire  , des  sièedesde  félicité  publi- 
j>  que  et  de  bonheur  personnel.  » M. 
l'abbé  Jalabert  fit  preuve  d’autant  d’élo- 
quence, lorsque  le  Roi  se  rendit,  le  3 
novembre  de  la  même  année,  ATcglise 
cathédrale,  pour  la  messe  qui  précéda 
l’ouverture  de  la  session  des  chambres, 
et  lorsqu’en  1817,  le  clergé  de  Paris  et 
le  chapitre  métropolitain  furent  présen- 
tés à S.  M. , à ^occasion  de  Fanniver- 
saire  du  3 mai  181  4 • OnU  de  l’abbé 
laberl;  Oraison  funèbre  de  Hlgi\jin- 
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toinc- Eléonore- Léon  Leclerc  Je  Juighé, 
181  i j u»-/jü.  M.  Ilarbier  lui  attribue  : 1. 
Examen  des  difficultés  qu'on  oppose 
à la  promesse  de  Ji  délité  à la  constitu- 
tion y ibouei  iSoi  , in  II.  Du  projet 
de  charger  les  ecclésiastiques  d’éclai- 
rer les  J idc  Les  sur  leurs  droits  contre 
les  entreprises  du  despotisme , et  de 
propager  la  doctrine  de  la  souveraineté 
des  peuples  par  l'envoi  de  missionnai- 
res tn  pay s étrangers , 1801 , iu-8°. 

JAMESON  ( Robert)  , savent  an- 
glais , membre  de  la  société  royale  , 
professeur  d'histoire  naturelle,  et  con- 
servateur du  musée  d'Edinbourg,  mem- 
bre de  la  société  Linuéenne , professeur 
mljoint  de  minéralogie  , président  de 
la  société  'YVernerienne  , etc.  , a pu- 
blic : I.  Esquisse  rie  la  minéralogie 
des  lies  Shetland  , et  de  Vtle.  d’Ar- 
ran  f 171)8,  iu*8°.  11.  Sy  stème  de  miné- 
ralogie, iSo/j  à 1808, 3 vol.  in-8°.  I II. 
Description  minéralogique  du  comté 
rlc  Dumfries , i8o5,  m-8°.  IV.  Traité 
sur  Us  caractères  extérieurs  des  mi- 
néraux y 180G,  in-8°.  V.  E orages  mi- 
néralogiques dans  les  lies  Hébrides , 
Ork  ne, y et  Shetland , et  sur  le  continent 
de  V Ecosse,  j8o  j , à vol.  in -4°.  \ I. 
A' otes  minéralogiques  ajoutées  à l'Es- 
sai de  fll.  Cuvier , sur  La  théorie  de  la 
terre , f8r4  , Z. 

J AMIN  {Le  baron  Jeati-Baptiste ) , 
né  le  20  mai  1772,  était,  en  1806,  major 
du  20.  régiment  d'infanterie  légère,  et  fut 
nommé  officier  de  la  Légion-d'honnrur 
jet  4 mai  1807.  Devenu  colonel,  il  fut 
employé  en  Espagne,  et  se  distingua  v le 
30  janvier  1809,  au  combat  de  Cucnça’j 
et, Te  28  juillet,  à la  Bataille  de  Talave- 
ra-iie-la-IU-yua.  Le  11  août,  il  se  fit  re- 
marquer de  nouveau  , à la  bataille  d’Ai- 
tnéida,  et  fut  cité  avec  éloge  dans  le 
rapport  officiel.  Promu  au  grade  de  ma* 
réel». il -de- camp  le  27  avril  i8t3,  il  fut 
nommé  chevalier  de  St.-^T.ouis  le  19  juil- 
let j8i4*  t-c  général  J ainin  fut  employé, 
en  juin  181a,  dans  la  9e.  division  d in- 
fanterie, 2 r.  corps,  année  du  Nord.  Il 
commandait,  en  1817,  le  département 
du  Loi*  A. 

J AMME(  Ar.rx  Aîrnniî-Arc.usTr,  ) , né 
à Toulouse,  fut  successivement  bâton- 
nier de  l'ordre  des  avocats  du  parlement 
de  Languedoc  , professeur  du  code  civil 
et  recteur  de  l'académie  royale.  Après 
offrir  fait  d'excellentes  études  au  collège 
Doctrinaires,  il  commenta  son  droit 
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en  1759,  et  fut,  lu  première  année  dé 
sou  cours,  désigné  par  les  nombreux  étu- 
diants de  l’uni versilé,pourprononcer  i’é- 
logc  funèbre  de  M.  Dezes , célèbre  pro- 
fesseur, mort  à celte  époque.  Le  jeune 
homme  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès, 
que  Pamiversité  voilant  honorer  scs  ta- 
lents, lui  conféra  tous  scs  grades,  par 
une  délibération  solennellement  inscrite 
sur  ses  registres.  La  mort  du  professeur 
Conduite  J’Hantserre,  qui  arriva  peu  de 
temps  après , fut  une  nouvelle  occasion 
de  triomphe  pour  le  jeune  étudiant,  que 
Pou  désigna  encore  pour  faire  son  élo- 
ge : le  discours  qu’il  prononça  en  latin 
fit  verser  des  larmes  à tous  ceux  des 
assistants  qui  connaissaient  cette  langue. 
L’université  le  nomma  chevalier  i s-lois  ; 
titre  créé  par  François  I«*.  en  faveur  de 
ce  corps,  et  que,  depuis,  elle  n’avait 
accordé  qu’une  seule  fois.  Il  fut,  en  1770, 
nommé  membre  de  l’académie  des  jeux 
floraux;  et  en  1788,  lors  de  l’exil  du 
parlement,  ce  fut  lui  que  l’ordre  des  avo- 
cats choisit  pour  demander  au  garde-des- 
sceaux le  retour  de  celte  compagnie  si 
célèbre  et  si  malheureuse  , et  faire  valoir 
lcsdtoits  de  la  ville  et  les  privilèges  de 
la  province.  Le  Mémoire  qu'il  fit  â cette 
occasion  , obtint  tous  les  suffrages;  et  une 
médaille  fut  frappée  en  son  honneur,  le 
26  septembre  1788,  par  délibération  du 
corps  de  la  cité,  qui  lui  déléra  le  litre 
d’Otateur  de  la  patrie  ( Orator patriœ). 
Plusieurs  particuliers  lui  durent  aussi  la 
conservation  de  lem  s fart  unes , de  leurs 
droits,  et  même  la  vie.  Les  divers  plai- 
doyers de  M.  Jammc  sont  rapportés  dans 
le  Recueil  des  Causes  célèbres , et  rap- 
pelés dans  les  arrêts  du  temps.  Après 
avoir  essuyé,  comme  presque  tous  1rs 
hommes  d’un  mérite  distingué,  les  per- 
sécutions révolutionnaires  , M.  Jamme 
fut,  après  le  18  brumaire,  nouimé  pro- 
frsseurde  droit  français  à l’académie  de 
Toulouse,  cases  leçons  ne  liront  qu’a- 
jouter â sa  réputation.  Le  discours  qu’il 
Int  à la  rentrée  de  l’école  de  droit,  le 
2 novembre  fh‘07  , répandit  beaucoup 
de  jour  sur  un  point  important  de 
critique  littéraire.  ( f^oy.  CuJ.is  dans 
la  Biographie  universelle  , X , 336  , 
tiole.  ) L’académie  des  jeux  floraux  lui 
doit  sa  restauration  : ce  lut  cln-aJui , le  9 
février  1806,  qu’elle  reçut  une  organisa- 
tion nom  elle.  Lorsqu'il  fut  question  de 
nommer  le  président  désigné  sous  le  liise 
de  modérateur , au  lieu  de  tirer  au  sort , 
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comme  cela  se  pratique  à la  fin  de  chaque 
trimestre,  ou  dérogea  aux  statuts,  par 
reconnaissance  pour  M.  J anime;  et  il  fut 
nommé,  à l’unanimité,  modérateur  de 
l'académie.  Ce  professeur  a beaucoup 
contribué  à la  restauration  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  des  inscriptions  de 
la  ville  de  Toulouse,  qu'il  préside  de- 
puis huit  ans.  — Jamme  (L'abbé  Au- 
guste), fils  du  précédent,  s’est  exposé, 
dans  les  temps  de  l'anarchie,  pour  sau- 
ver son  père  d’une  mort  presque  Cer- 
taine , en  sc  dévouant  , à sa  place , au 
fer  des  bourreaux.  Il  professe  avec  succès 
la  théologie  à l’académie  de  Toulouse, 
est  en  même  temps  chanoine  honoraire 
de  Téghse  de  Saint-Etienne,  de  l’acadé- 
mie des  jeux  floraux,  et  de  celle  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a de  lui 
plusieurs  pièces  de  vers , quelques  dis- 
cours académiques  écrits  avec  soin  , des 
sermons,  et  des  dissertations  sur  divers 
points  d'histoire.  F. 

JANET  (Le  baron  Laürejit-Mariê), 
né  à Saint-Julien,  département  du  Jura, 
vers  1765,  fut  d’abord  avocat  devant  les 
tribunaux  d’Orgelet  et  de  Lons-le-Sau- 
nier: par  suite  des  événements  du  3i  mai 
1793  , il  se  retira  en  Espagne  , reparut  à 
Lons-le-Saunier  en  1796,  et  fui  élu  mem- 
bre de  l'administration  centrale  du  Jura , 
qu’il  quitta  bientôt  pour  reprendre  sa 
première  occupation.  Eu  1800,  il  ob- 
tint une  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture, et  fut,  en  iSb4,  député  au  corps 
législatif  par  l’assemblée  électorale  du 
Jura.  Buonaparte  le  nomma,  ensuite  , 
maître  des  requêtes,  ét  l'envoya  en  Italie 
comme  membre  de  la  junte  de  Toscane  , 
présidée  par  le  général  Menou.  Il  de- 
vint membre  de  la  consulte  de  Home, 
président  du  comité  de  liquidation  de  la 
dette  romaine , puis  intendant-général  du 
trésor  à Home,  où  il  resta  jusqu’à  l’in- 
vasion de  Murat  en  »8i4*  U s®  trouvait 
à Paris  , lors  dé  l’entrée  des  alliés  , 
dans  le  mois  d’avril  de  cette  année  : lè 
général  russe  Saken  l'employa  dans  le 
gouvernement  de  Paris,  et  lui  fit  obtenir 
la  décoration  de  St.-Wladirair.  Peu  après 
il  reçut  de  la  tille  de  Paris  mie  boite 
portant  en  médaillon  les  armes  de  la 
Cité,  figurées  par  des  diamants.  Il  fut, 
après  le  ao  mars  , administrateur  du 
trésor,  et  envoyé  dans  le  raidi  pour  inS- 

Îwcter  les  caisses  publiques.  En  mai  181 5, 
e college  électoral  du  Jura  le  nomma 
membre  de  la  chambre  des  représentants. 
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Il  vit  aujourd’hui  à Paris  sans  emploi 
public.  S. 

J ANIN  ( Le  baron  CLAunu  ),  né  à 
Chambcri  en  1770,  a serti  long-temps1 
dans  la  garde' impériale  , et  fut  détache  , 
auprès  du  Vice-roi  d'Italie,  à Milan, 
pour  organiser  la  garde  du  prince.  11 
était  chef  d’escadron  de  la  gendarmerie 
d’élite  à la  campagne  de  Russie  ; et  il 
fut  un  des  membres  de  la  commission 
qui,  en  181a,  condamna  à mort  un 
grand  nombre  de  Russes  , comme  incen- 
diaires de  Moscou.  Au  retour  de  celle 
campagne,  il  fut  fait  baron.  Lorsque 
l’empereur  partit  pour  la  campagne  de 
Leipzig,  M.  Janin  resta  à Paris  , et  s y 
trouvait,  lors  de  la  première  invasion  , 
auprès  de  Marie-Louise,  qu’il  accompa- 
gna à Blois;  et  ce  fut  lui  qui  ramena  le 
trésor  de  la  couronne  et  les  diamants. 
Ayant  été  nommé  maréchal-de-camp  peu 
de  jours  avant  son  départ,  il  fut  nom- 
mé colonel- aide  - major  des  mousque- 
taires gris  en  i8i/|,  et  il  accompagna  le 
Roi,  avec  son  corps,  jusqu’à  Béthune  , 
d'où  il  fut  renvoyé  : il  n’a  point  sert  1 
pendant  les  cent  jours.  Il  est  maintenant 
un  des  inspecteurs-généraux  de  la  gen- 
darmerie. U. 

JANV  IER(  Awtidé)  , horloger- méca- 
nicien à Paris,  commença  en  1789  une 
horloge  à sphère  mouvante,  aussi  savante 
qu’ingénieuse  et  parfaitement  exécutée, 
qu’il  n’a  pu  terminer  qu’en  1803.  Dar.s 
cette  horloge  , pour  marquer  Féqualion 
du  temps, il  a supprime  l’ellipse  dont  ou 
faisait  usagé;  et  son  mécanisme  imite  la 
nature  dans  les  effets  de  F excentricité  et 
«le  l’inclinaison  de  la  route  du  soleil.  M. 
Janvier  eut  l'honneur  d’être  choisi  par 
Louis  XVI  pour  lui  donner  des  leçons 
d’astronomie.  Il  a rapporté,  dans  la  Ga- 
zette (le  France , que  ce  prince,  après 
avoir  observé  les  astres  , s'entretenant 
Avec  lui  comme  avec  son  égal,  lui  don- 
nait des  leçons  de  morale  et  de  philoso- 
phie, nui  valaient  bien  mieux  que. 
toutes  les  siennes.  M.  Janvier  a publié  : 
I.  Finîmes  chronologiques  pour  l’an 
1811,  in  - 18.  IL  Essai  sur  les  horlo- 
ges publiques  pour  Us  communes  tld 
la  campagne  , 181 1,  in  - 8°.  III.  Des 
dévolutions  i les  corps  célestes  par  le 
mécanisme  des  rouages,  181  a,  in*<j°. 
IV.  Manuel  chronométrique , ou  Précis 
t le  ce  qui  concerne  le  temps , les  divi- 
sions , les  riiesures , leurs  usages , 1 8 » 5, 
in-18.  Ot. 
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JARD  - PANVILL1ERS  ( Le  haro» 

Louis-Alexandre  ),  né  à Niort  en  1^4;  i 
était,  avant  la  révolution  , médecin  dans 
cette  ville.  Il  fut  nommé,  en  1790  , pro- 
cureur-syndic du  département  des  Deux- 
Sèvres  , puis  députe  à l’assemblée  lé- 
gislative, et  ensuite  à la  Convention  na- 
tionale. IJ  vota  pour  l’appel  au  peuple , 
clans  le  procès  de  Louis  XA  I , et  se 
prononça  de  la  manière  suivante  sur  la 
question  de  la  peine  à infliger  : « Quoiqu’il 
ïi  suit  contraire  à mes  principes  de  pi  o- 
v noncer  la  peine  de  uiorl , je  n’hesi- 
» teiais  pas  à la  voter  si  la  tête  du  der- 
>»  nier  conspirateur  pouvait  tomber  avec 
v celle  de  Louis.  Je  vote  pour  la  déten— 
» lion  jusqu’à  la  pais,  et  le  bannissement 
jj  à cette  époque,  u M.  Jard-Panvilliers 
travailla  beaucoup  dans  le  comité  des  se- 
cours publics,  au  nom  duquel  il  présenta 
différents  rapports,  notamment  en  faveur 
«les  militaires  blessés,  tant  étrangers  que 
français,  et  sur  rétablissement  de  plu- 
sieurs manufactures.  11  fut  aussi  envoyé 
deux  fois  en  mission  : niais  celle  qu’il 
remplit  nu  mois  de  niai  1793  dans  les  dé- 
partement* de  l’Ouest,  lui  attira  la  cen- 
sure de  Marat,  qui  le  dénonça  le  18  juin 
comme  modéré  Devenu  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  à la  fin  de  1795,  il 
fut  un  des  députés  qui  parlèrent  avec  le 
plus  de  force,  dans  le  courant  d’octobre 
1 796,  en  faveur  des  parents  d’émigrés  dé- 
clares inhabiles  n remplir  les  fonctions  pu- 
bliques par  la  loi  du  3 brumaire.  M Jard- 
l’anviilicis  attaqua  celte  loi  comme  in— 
constitutionnelle,  et  en  demanda  la  révo- 
cation. Sorti  du  conseil  en  1797,  il  y fut 
aussitôt  réélu,  cl  en  deviut  secrétaire  en 
j 799.  lî  parla  contre  la  loi  des  otages,  et 
s'opposa  à l.t  déclaration  de  la  pairie  en 
danger.  S’éta ntmonlré  fa\  oral) le  à la  révo- 
lution du  18  brumaire  (9  novembre  1799), 
il  fut  envoyé  en  qualité  de  commissaire 
dans  les  départements,  et  nommé  au  tri- 
bunal. En  1800,  il  vola  pour  le  projet  qui 
donnait  plus  d’extension  à la  faculté  de 
lester.  Il  fut  nommé  secrétaire  le  îi  avril, 
et  président  à l’époque  du  i4  juillet.  Le 
•20  novembre  i8o3  , il  reçut  la  croix  de 
la  Légion-d’honneur.  Au  mois  de  mai 
i8oj>  M.  Jard-Panvilliers  fil  partie  de 
la  commission  chargée  d’examiner  la 
question  faite  par  Curée  de  décerner  le 
titre  d’empereur  à Buonaparte;  et  le  6 
il  présenta,  au  nom  de  cette  commission , 
un  rapport  où  l’on  remarquait  le  passage 
fuhaut  : <1  Fous  n’imaginons  pus  qu’il 
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j»  existe  un  seul  Français  assez  ennemi  d« 
h la  gloire  et  du  bonheur  de  sou  pays 
j»  pour  vouloir  rappeler  sur  le  trône  cette 
jj  famille  dégénérée  quia  laisse  tomber  le 
jj  sceptre  de  ses  mains,  et  qui  n’est  ani- 
» mee  que  de  l’esprit  de  vengeance  et  de 
j»  proscription.  Les  Bourbons  oui  rompu 
» touslcs  liens  qui  les  unissaient  à laFran- 
» ce  ; ils  ont  soulevé  contre  elle  toutes  les 
» puissances  de  l’Europe.  Ils  vienneut 
D d'offrir  encore  leurs  bras  à l’Angleterre, 

» maintenant  qu’il  s’agit  de  venger l’hon- 
» neur  de  la  uation  française , outragée 
» par  la  violation  de  la  foi  des  traités. 

» Ainsi  ils  n'oul  de  courage  que  lors- 
» qu'ils  espèrent  pouvoir  livrer  le  sort 
» de  leur  patrie  à son  plus  cruel  cn- 
» nerui  : mais  que  dis* je,  leur  patrie? 
jj  non  , ils  n’en  ont  plus;  ils  l’ont  perdue 
jj  sans  retour...  » M.  Jard-Panvilliei  s pré- 
sida ensuite  la  députation  qui  porta  au 
sénat-conservateur  le  vœu  du  tribunal. 
Nommé  questeur  de  ce  corps , puis  com- 
mandant de  la  Légion-d’hunncur,  il  fut 
élu,  en  novembre  1804,  candidat  au  sé- 
nat-conservateur paV  le  college  électoral 
des  Deux-Sèvres;  et  le  3o  décembre  i8o5, 
il  vota  une  adresse  à Napoléon  pour  le 
remercier  des  drapeaux  dont  il  ai  ait  fait 
présent  au  tribunat.  En  septembre  1808  , 
il  fut  nommé  l’un  des  prséidenls  de  la 
cour  des  comptes,  et  vint,  en  cette  qua- 
lité, féliciter  Buonaparte  après  sa  fuite 
de  Russie  en  décembre  1812:  «Constam- 
» ment  dévoués  à votre  auguste  person- 
» ne,  dit-il,  cl  aux  principes  du  gouver- 
» neiuciit  que  v ous a vczctabli , nousa vous 
jj  partagé  l'indignation  de  tous  les  bons 
j>  Français  contre  de  1 ils  conspirateurs 
» (Mallet)  qui  voulaient  s’ emparer  d u pou- 
» voir , et  violer  les  droits  d’hérédité  au 
jj  trône:  mais  quelques  dangers  qui  Cus- 
» sent  pu  eu  résulter,  la  magistrature  se- 
a rail  restée  fidèle  à votre  dynastie.  Nous 
jj  sommes  fermement  attachés  à ces  prin- 
» cipes  par  conviction;  nous  y tenons 
j>  aussi  par  amour  pour  votre  personne 
jj  sacrée  et  pour  votre  auguste  descen- 
jj  dance.  » M.  Jaid-l’anvillicrs  vota  U 
déchéance  de  Buonaparte  le  5 avril  181 4- 
11  signa,  l’année  suivante  , la  délibéraiiou 
du  2Ô  mars  ( V oy.  Collin  de  Süssy). 
11  fui  élu  , en  i8i5,  par  le  département 
des  Deux-Sèvres,  membre  de  la  chambre 
des  députés;  il  y 1 ota  avec  la  minorité , et 
ne  se  fit  pas  remarquer.  Le  5 mai  1816, 
le  baron  Jard-Pau\ illiers  fut  chargé, 
comme  doyen  des  présidents  de  la  cour 
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décomptes,  <lc  haranguer  le  Roi,  à l'occa- 
sion de  Pan  ni  v ersaire  de  son  entrée  à Paris  : 
« Les  magistrats  composant  votre  cour 
» des  comptes,  dil-il , vous  supplient  de 
» permettre  qu'ils  joignent  leurs  voix  aux 
» acclamations  de  l'allégresse  publique, 
w pour  célébrer  le  jour  à jamais  mémo- 
>»  rable  où  V.  M. , apres  vingt-quatre 
» ans  d'absence,  apparut  dans  sa  capi- 
» talc  au  milieu  d'un  peuple  ivre  de  joie 
« de  se  revoir  placé  sous  l'autorité  tuté- 
m laire  des  Bourbons.  Hélas  ! cet  heureux 
» jour  n’eut  point  «l’anniversaire  en  iSi5. 
« La  Providence  avait  voulu  nous  eprou- 
*>  ver  par  de  nouveaux  malheurs;  et  elle 
a nous  avait  encore  destinés  à de  plus 
» grands  regrets.  Puisse  le  souvenir  d’une 
» époque  si  funeste  s'effacer  pour  lou- 
» jours  de  uos  esprits!  Puissent  les  tra- 

* ces  des  maux  qu’elle  nous  a causés  dis- 

» paraître  cumnie  celles  des  maux  que  le 
» premier  retour  de  V.  M.  nous  avait  fait 
» oublier!  »■  G.  M. 

JARJAYES  (Le  chevalier  Fr ancois- 
Augustin-Reyrier  de),  né  le  a oc- 
tobre 1745,  était  chevalier  de  St. -Louis 
en  1780.  II  donna  pendant  la  révolution 
les  preuves  du  dévouement  le  plus  en- 
tier à la  cause  du  trône  et  de  l'autel. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI , il  prépara 
à la  reine  tous  les  moyens  de  s'évader  du 
Temple.  Cette  princesse  eût  accepté  cette 
offre  généreuse , si  elle  eût  pu  emmener 
avec  elle  MUie.  Élisabeth  et  ses  deux  en- 
fants. Elle  adressa  à M.  de  Jarjayes  une 
lettre  écrite  de  sa  main  , et  dont  voici 
les  expressions  : « Nous  avons  fait  un  beau 
» rêve,  voilà  tout  : mais  nousavons  beau* 
» coup  gagné  en  trouvant,  dans  cette  oc- 
» casion , une  nouvelle  preuve  de  voire 
» entier  dévouement.  Ma  confiance  en 

* tous  est  sans  bornes.  Vous  trouverez, 
» dans  toutes  les  occasions,  en  moi , du 
» caractère  et  du  courage  : mais. l'intérêt 
» de  mon  fils  est  le  seul  qui  me  guide; 
» quelque  bonheur  que  j’eusse  éprouvé  à 
» être  hors  d'ici,  je  ne  peux  consentir 
» à me  séparer  de  lui  : je  ne  pourrais 
» jouir  de  rien  sans  mes  enfants  ; et  cette 
» i*lée  ne  me  laisse  p*is  même  un  re- 
» gret.  » Une  ordonnance  du  Roi  , du 
4 février  i8iq  donné  à M.  de  Jarjayes 
le  titre  de  lieutenant-général.  A. 

JARRY  (Le  baron  Etienne-An  às- 
tàse-Gkdeow  ),  maréchal-de-camp  d'in- 
fanterie , né  le  10  octobre  1764  , fut  em- 
ployé à l'armée  d’Allemagne  en  i8o5, 
en  qualité  d’adjudant-général.  Il  se  dis- 
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tiogua  à la  bataille  d'Austerlitz  , et  fut 
fait , en  récompense  , commandant  de  la 
Légion-d'boniieur.  Il  mérita  de  nou- 
veaux éloges,  et  obtint  de  nouvelles  fa- 
veurs en  1807,  aptes  la  bataille d’Eylao, 
où  il  montra  des  talents  et  beaucoup  de 
courage.  Créé  chevalier  de  St. -Louis, 
par  le  Roi,  le  5 octobre  iS  1 4 » et  chargé 
de  commander  le  département  du  Jura, 
il  se  trouva,  en  cette  qualité,  en  rap- 
port avec  le  maréchal  Ney , à l'époque 
«les  événements  de  mars  1 81 5.  Le.i4, 
il  fut  désigné  par  ce  maréchal , pour 
prendre  le  commandement  de  la  ville 
de  Besancon , y faire  arborer  la  cocarde 
tricolore^  arrêter  et  conduire  à la  cita- 
delle le  préfet , comte  de  Scey  , et  le 
général  Durand,  commandant  de  la  place. 
A c«  prix,  Ney  lui  garantissait  le  grade 
de  lieutenant-général.  Le  général  Jarry 
refusa  , déclarant  qu’il  préférait  se  con- 
finer dans  la  retraite.  Le  11  mars , ce 
général  reçut , à Lons-le-Saunier,  le  6«. 
régiment  d’infanterie  légère,  qui  portait 
encore  la  cocarde  blanche;  et  dans  une 
harangue  militaire,  il  combla  d'éloges  ce 
régiment  sur  sa  discipline  et  sa  fidélité  au 
Roi.  Dans  l'intervalle  , l'ordre  de  son  ar- 
restation avait  été  publié  à Seus  ; mais  il 
paraît  que  cet  ordre  fut  révoqué  ensuite, 
et  que  le  général  Jarry  eu  fut  quitte  pour 
une  honorable  disgrâce.  Le  commande- 
ment que  lui  avait  confié  le  Roi,  lui  fut 
retiré.  En  novembre  181 5,  il  fut  appelé  à 
déposer  dans  le  procès  du  maréchal  Ney. 
--  Jarry  ( Philippc-Pierre-Henri  ) , an- 
cien avocat-consultant  de  Monsieur,  fut 
nommé  député  de  la  Loire,  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  1797;  mais  sa  nomination 
fut  annulée  apres  la  révolution  du  18 
fructidor  , ainsi  que  celle  de  Jarry  Des- 
loges  , député  de  la  Maïenne  au  conseil 
des  anciens,  à la  même  époque.  Le  Roi 
llii  a accordé  des  lettres  de  noblesse  par 
ordonnance  du  26  juillet  1816.  S.S. 

JARRY  ( L’abbé  Théophile),  ancien 
vicaire-général  d'Auxerre  et  chanoine  de 
Liège  pendant  l'émigration,  rentré  de- 
puis en  France,  a publié  : I .Lettres  d 
Cl.  Fauvhet , évêque  du  Calvados 
( sous  le  nom  de  Valmeron  ) , 1791  , jn- 
8°.  II.  Question  sur  le  serment  décrété 
par  Rassemblée  nationale , 1791 , m-8u. 
III.  Instruction  aux  catholiques  sur  les 
causes  de  la  révolution  et  les  moyens 
d’en  arrêter  les  progrès  ( datée  «le  Bur- 
g°s),  1792.  IV.  Discours  sur  la  déli- 
vrance de  la  ville  de  âlaesiricht,  ipj}. 
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V.  Oraisons  funèbres  du  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  ( Munster,  1801  )j  et 
d e la  comtesse  Antoinette  de  Kaumtz - 
iiiethberg,  i8o5,  m-8°.  VI.  Dissertation 
sur  V épiscopat  de  St.-Pierrc  à Antio- 
che, avec  la  défense  de  l'puthenticilé 
des  écrits  des  SS.  PP-,  Paris,  1807, 
in-8u.  VH.  Examen  de  l'opinion  de 
Jeu  /!/.  Et ner y , touchant  la  mitigation 
de  la  peine  des  damnés  , Leipzig  , 1810. 
•VIII.  Du  rétablissement  de  V empire 

f crmaniqttc , tel  qu'il  était  avant  1 792 , 
‘ans,  181 4*  IX.  Discours  sur  la  catas- 
trophe du  ‘20  mars  et  le  retour  du  fini, 
181 5.  X.  Ad  SS.  D.  N.  Pium  Vilepis- 
tola  gratulaloria , cumresponstone  sanc - 
tissirni  injormd brevis  , i8i(i.  XI.  Dis- 
cours prononcé  ( à St.-Oucn  de  Rouen) 
le  jour  de  la  St. -Louis  1816  , imprimé 
ftu  profit  des  pauvres,  Falaise,  1817, 
in-8°.  T. 

JAUBERT  ( Le  comte  François  ) 
était  avocat  au  parlement  de  Bordeaux  , 
et  professeur  en  droit.  Il  fut,  depuis 
1789  , nommé  successivement  membre 
de  ia  première  municipalité  constitution- 
nelle,  puis  commissaire  auprès  du  tri- 
bunal civil  de  Bordeaux  , et  membre  de 
la  commission  populaire  qui  s’y  forma 
ch  contre  la  Convention.  Il  fut 

mis  .hors  la  loi  par  le  décret  du  6 août, 
reprit  ses  fonctious  d’avocat  en  1795, 
et  fut  nommé,  en  >799,  membre  du 
conseil  - général  du  departement  de  Ja 
Gironde.  Il  devint  tribun  en  1802  j 
cl  après  avoir  clé  élu  plusieurs  fois  se- 
crétaire , il  fut  nommé  président  de  ce 
«mrps  en  1604.  Membre  de  la  section  de 
législation  , il  fut  rapporteur  des  pro- 
jets de  loi  srir  le  régime  des  colonies  , 
mit  l’âge  d'admission  pour  être  juge,  sur 
•les  donations  entre-vifs  et  les  testaments , 
sur  les  contrats  ; enfin  sur  la  réunion 
«ie«  lois  civiles  en  mi. seul  corps  de  lui  , 
sous  le  titre  de  Code  civil  des  Fran- 
çais. M.  .jaubert  alla  , au  nom  du  tribu- 
nal, exposer  au  corps  législatif,  les  motifs 
de  ce  dernier  projet,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  , sur  l'organisation  du  notariat, 
sur  le  contrat  de  louage  , etc.  Il  fut  Fini 
des  deux  secrétaires-rédacteurs  du  pro- 
cès-verbal du  Code  de  procédure  civile. 
Il  fut  nommé  membre  de  ia  Légion- 
d'honneur,  et  de  son  comité  de  consulta- 
tion , lors  de  la  création  , puis  succes- 
sivement premier  inspecteur-général  des 
écoles  de  droit , commandant  de  fa  Lé- 
glou  , le  1 4 juin  iSoq  j enfin  , au  mois  do 
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février  1806,  conseil  1er- d’état  ( section 
des  finances  ).  Il  exposa , en  cette  nou- 
velle qualité,  au  corps  législatif,  les  mo- 
tifs des  projets  de  loi  sur  l’intérêt  de 
l’argent,  sur  tes  droits  du  trésor  public  , 
sur  les  biens  des  comptables  , sur  le 
mode  de  recouvrement  des  frais  de  jus- 
tice au  profit  du  trésor.  M.  Jaubert  fut 
depuis  nommé  membre  du  comité  con- 
tentieux de  la  liste  civile,  créé  comte, 
et  commandeur  de  l’ordre  de  la  Réunion, 
li  présida  deux  fois  le  collège  électoral 
du  Gers,  fut  élu  deux  fois  premier  can- 
didat au  sénat  par  le  collège  électoral 
delà  Gironde.  Ènfin,  il  a été  gouver- 
neur de  la  Banque  , depuis  le  9 août 
1807,  jusqu’au  mois  d’avril  1 S 1 4 - Au 
retour  de  Dresde,  il  eut  à soutenir,  en 
présence  de  tous  les  grands  de  l'empire  , 
et  pendaut  une  demi-heure , une  bou- 
rasqite  de  Buonaparle  , qui  lui  adressa 
les  plus  vifs  reproches  sur  la  Banque  , 
sur  le  conseil  de  régence  , et  surtout 
contre  M.  Rodier  , l’un  des  sous-gouver- 
neurs. M.  Jaubert  répondit  avec  cou- 
rage ^ se  justifia  de  tous  les  reproches, 
et , jusqu’à  trois  fois  , défendit  avec 
chaleur  M.  Rodier.  Lorsque  les  action- 
naires de  la  Bauuue  s'assemblèrent,  le 
i5  novembre  1814  , pour  délibérer  sur 
le  tort  que  la  loi  de  1806  avait  fait  à 
la  Banque  , et  sur  les  changements  à 
demander  dans  l'administration , M.  La- 
fitte , gouverneur  provisoire  , parlant 
au  nom  du  conseil  - général  , vanta  la 
conduite  du  comte  Jaubert  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  , et  reconnut  qu’il 
avait  atténué,  autant  que  sa  position  le 
lui  avait  permis  , les  inconvénients  de 
la  loi.  M.  Jaubert  avait  été  nommé  , en 
janvier  1 8 1 4 ? chef  de  la  4e*  légion  de 
la  garde  nationale  parisienne.  11  quitta 
Paris  le  3o  mars  aü  soir , en  vertu  d’or- 
dres supérieurs  , après  la  capitulation. 
Il  était  à la  tête  de  sa  légion  le  12  avril, 
lors  de  l'entrée  de  S.  A.  R.  Monsieur. 
Compris  dans  la  promotion  que  Louis 
XVIII  fit  le  6 jauvier  l8i5,  en  faveur 
de  la  garde  nationale  , il  fut  nommé 
grand-officier  àe  la  Légion-d’homteur. 
Au  mois  de  février  suivant,  il  fui  créé 
et  installé  conseiller  en  la  CQur  de  cassa- 
tion , avec  la  qualification  de  conseiller- 
d’état  honoraire.  Lors  du  débarquement 
de  Buonaparle  , il  signa  l’adresse  de  {a 
cour  de  cassation  au  Roi.  Le  24  mars  , 
M.  Jaubert  entra  au  conseil-d’étqt,  et  fût 
nommé  directeur-général  des  coutribu- 


Digitized  by  Google 


J A U 

tions  indirectes.  II  introduisit  dans  les  bu- 
reaux de  l'administration  centrale  la  divi- 
sion territoriale  qui  a été  maintenue  de- 
puis, et  commença  l’essai  desabonnements 
pour  les  droits  de  détail  sur  les  boissons, 
eu  remplacementdesexercices.il  s’opposa 
à la  destitution  des  employés  nommés 
sous  le  Roi  , et  conserva  ceux  qui  votè- 
rent contre  Pacte  additionne).  Quelques 
jours  après,  il  soutint,  en  présence  d’un 
grand  nombre  de  témoins , un  nouvel 
assaut  de  Ëuonapartc  , au  sujet  de  M. 
Laîné  et  de  M.  De  Sèze  , et  parla  avec 
éloge  de  Pun  et  de  Pautre.  Après  le 
retour  du  Roi,  il  continua  son  service 
jusqu’en  novembre  i8i5,  époque  à la- 
quelle le  duc  de  Heggio  fit  , à son  égard  , 
Papplication  des  réglements  oui  portent 
<j ue  nul  ne  peut  être  officier  hors  de  la 
légion  de  sa  résidence.  Le  maréchal  Jui 
adressa  une  lettre  très  flatteuse  5 et  par 
décision  du  28  novembre  iSi5,  S.  A. 
R.  Monsieur  le  nomma  colonel  hono- 
raire. M.  Jaubert  vit  aujourd’hui  dans 
la  retraite.  Y. 

JAUBERT  ( Aliénés  ),.  ancien  secré- 
taire de  Napoléon  Buonaparte  pour  les 
Jan  gués  orientales,  a rempli  successive- 
ment plusieurs  missions  importantes  près 
la  Sublime-Porte.  En  1800,  il  fut  chargé 
.d'une  lettre  pour  le  roi  de  Perse  Ou 
ignorait,  depuis  un  an  , ce  qu’il  était  de- 
venu , lorsqu'on  reçut  de  ses  nouvelles. 
Sa  leitrc,  adressée  à M.  lluffin,  chargé 
d’affaires  de  France , offre  des  détails 
curieux  sur  les  dangers  auxquels  il  eut 
Je  bonheur  d’écbapper.  En  avril  i8j5, 
il^  fut  envoyé  par  buonaparte  à Constan- 
tinople, où  il  arriva  le  g juin,  porteur 
de  lettres  et.de  propositions  au  gouver^ 
.nemeut  turc.  Il  descendit. à l’hôtel  de 
l’ambassade  française  , occupé  par  M. 
Ktifiiu  , ambassadeur  au  nom  de  Louis 
.XVIII.  Malgré  la  déclaration  positive 
de  Ja  Sublime  - Porte  de  ne  recevoir 
«aucun  envoyé  de  Buonaparte,  M- Jau- 
.bert  et  sa  suite  se  montrèrent  avec  la 
cocarde  tricolore  ; et  plusieurs  mem- 
bres de  la  légation  française  s’empres- 
sèrent de  l’imiter.  Dans  la  nuit  du  i3  au 
i4  » il  fit  remplacer  les  armes  royales, 
,qui  étaient  au-dessus  de  la  porte  do»riiû- 
tel  de  l’ambassade , dans  le  faubourg  de 
Fera,  par  l'aigle  de  Napoléon.  Le  ininis- 
ftère  ottoman  , en  ayant  été  instruit,  fit 
prier  M.  Kuffin.de  faire  -disparaître  ce 
■igné  de  rébellion.  Mais  cette  invitation 
«étant  rcstéeüau*  effet,  un  détachement  de 
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janissaires  se  rendit , le  1 5 nu  soir,  devant 
l'hôtel,  enleva  de  vive  force  les  armes  de 
Buonnpafte,  et  arracha  la  cocarde  trico- 
lore à ceux  qui  la  portaient.  D.  B.  S. 

JAUCOURT  (Arnail  François, 
comte  de  ),  ancien  colonel  du  régiment 
de  Condé  dragons,  porta  d’abord  le 
titre  de  chcvalier.il  embrassa  avec  cha- 
leur les  principes  de  17895  mais,  apres 
It*  voyage  de  Varennes,  il  se  rallia  fran- 
chement à la  royauté  constitutionnelle, 
fit  partie  de  la  société  dite  des  Feuil- 
lants, et  devint  un  de  scs  membres  les 
plus  influents.  M.  da  Jaucourt  fut  nom- 
mé , on  1 790  , president  du  département 
de  Seine-et-Marne.  Le  4 juillet  1791 , il 
adressa  auprésident  de  l’assemblée  natio- 
nale une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  de 
recevoir  son  serment,  comme  adminis- 
trateur et  comme  soldat , et  de  rester 
éternellement  attaché  à la  constitution. 
Nommé,  eu  septembre,  à l’assemblée 
législative  , il  figura  dans  le  comité  mili- 
taire , s’opposa  successivement  à ce  que 
l'assemblée  portât  des  lois  contre  l’émi- 
gration , à l'admission  à la  barre  des 
soldats  de  CbAleauvieux  envoyés  aux 
galères  par  suite  de  l’insurrection  de 
JNanci,  et  à la  formation , près  la  ca- 
pitale , d’un  camp  de  2^,000  hommes. 
A la  fin  de  1791  , il  demanda  l’im- 
pression d’une  adresse  du  département 
de  Loir-et-Cher  contre  les  émigrés  et 
les  prêtres  réfractaires 5 et,  en  1792, 
il  fut  un  des  sept  membres  qui  vo- 
tèrent contre  la  déclaration  de  guerre 
.à  l’Autriche.  On  le  vit  plus  tard  com- 
battre avec  énergie  les  factieux  qui  pré- 
paraient le  10  aoftt;  et  il  mérita,  à ce 
titre  , d’être  envoyé  à l’Abbaye , à la  suite 
de  cette  journée,  par  l’ordre  de  la  mu- 
nicipalité de  Paris.  Il  réclama  vainement 
auprès  de  l'assemblée  nationale  sa  mise 
euiiberté.  Cependant,  grâces  aux  corres- 
pondances qu’il  avait  su  sr  ménager,  et 
-à  quelques  sacrifices  pécuniaires , il 
échappa  aux  massacres  de  septembre, 
sous  la  protection  de  Vanis , qui  le  retira 
•de  prison , la  veille  même  de  ces  sanglan- 
tes exécutions.  Nommé  membre  du  tri- 
bunal depuis  la  révolution  du  18  bru- 
. maire  (9  novembre  1799',  il  y vota 
.daus  le  sens  du  gouvernement  consu- 
laire , défendit  le  concordat  auprès  du 
corps  legislatif , fut  nommé,  président  en 
octobre  1802,  élu  candidat  au  sénat 
en  septembre  i8o3  par  le  collège  élec- 
toral de  la  Nièvre , et  appelé  au  sénat  ie 
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3o  octobre  suivant.  lin  i8o/| , il  fut  nom- 
mé premier  chambellan  de  la  maison  du 
prince  Joseph , et  décoré  du  titrvde  com- 
mandant de  la  légion  - d'honneur.  En 
>810,  le  sénat  le  présenta  à Buo  lia  parte  , 
comme  candidat  de  la  sénatorene  de 
Florence.  Il  avait  pour  concurrents  MM. 
Cornet  et  Férino.  Celui-ci  fut  préféré. 
M.  de  Jaucourt  continua  de  prendre 
pari  aux  actes  du  sénat  jusqu'au  Ier. 
avril  181 4-  A cette  époque , il  vola  la 
déchéance  de  Buofcaparte  et  la  créa- 
tion d’un  gouvernement  provisoire,  dont 
il  fut  nommé  membre  le  même  jour.  la; 

1 3 mai , il  fut  créé  miuistre-d'état  et  pair 
de  France  le  4 juin,  et  fut  chargé,  par  in- 
térim , du  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères , lors  du  congrès  de  V tenue.  A fcpo- 
que  du  *20  mars,  M.  de  Jaucourt  suivit 
le  Roî  dans  son  exil,  et  fut  excepté  de 
l’amnistie  accordée  par  Buonaparte  à 
son  retour  de  l’ile  d’Elbe.  Après  la  se- 
conde rentrée  du  Roi,  il  fut  appelé  au 
ministère  de  la  marine,  qu’il  uc  garda 
que  peu  de  temps.  Le  comte  de  Jau- 
court est  membre  du  conseil-privé.  U a 
été  élevé  au  grade  de  lieutenant-général 
par  ordonnance  du  a5  octobre  1 B 1 4 * U. 

JAUFFRET  (Gasparo-Jean-Anuré- 
Joseph  ) , évêque  de  Metz,  naquit  en 
1759  à la  Roque  Brussane  en  Provence. 
Etant  entré  daus  l’état  ecclésiastique  , 
il  vint  de  bonne  heure  à Paris,  et  y exerça 
quelque  temps  les  fonctions  de  son  élat. 
Ayant  refusé  les  serments  lors  de  la  révo- 
lution, il  resta  caché,  et  publia  dans  sa 
retraite  des  ouvrages  utiles.  Il  fut,  en 
1795  , un  des  premiers  rédacteurs  des 
ji  finales  religieuses  y depuis  Annales 
catholiques  ; il  en  publia  les  dix -huit 
premiers  numéros , et  fut  remplacé  par 
M.  de  Boulogne.  Lors  du  concordat  , 
M.  Jauflret  fut  nommé  grand-vicaire  de 
la  Rochelle,  puis  de  Lyon.  Il  résida  quel- 
ques années  dans  cette  dernière  ville,  et 
gouverna  le  diocèse  eu  l'absence  df  l'ar- 
chevêque. Appelé  à Paris  comme  \ icaire- 
générnl  de  la  grande  aumônerie  , il  eut 
occasion  de  provoquer  quelques  mesures 
utiles,  et  fit  revivre  ou/ favorisa  des  éta- 
blissements précieux  à la  religion.  Nom- 
mé à l’évêché  de  Metz , il  fut  sacré  en 
cette  qualité  le  8 décembre.  Il  était  en 
même  temps  aumônier  de  Buonaparte , 
qui,  le  5 janvier  1811  , le  nomma  à 
l’archevêché  d’Aix.  M.  Jauflret  n’a  ja- 
mais eu  de  bulles  pour  ce  siège,  où  il  a 
même  peu  résidé.  Il  y renonça  en  1 S 1 4 » 


et  revint  a Metz.  U avait  été  chargé,  cri 
1810,  d’aller  au- devant  de  Marie-Louise, 
et  fut  quelque  temps  confesseur  de  cette 
princesse.  Il  a publié  : I.  De  la  religion  , 
à l’assemblée  nationale , 1790,  1791, 
in-8°.  $ réimprime  sous  ce  litre  : De  la  reli- 
gion ; aux  législateurs  ; 4e  édition  , sons 
ce  titre  : De  la  religion  aux  Français , 
168  nag.  in-8\,  lig.  II.  Du  culte public , 
1790,  2 vol.  in— 8°.  Y 3e.  édition,  i8i5, 
in-8°.  III.  Les  consolations , ou  Hecueil 
choisi  de  tout  ce  que  la  raison  et  la 
religion  peuvent  offrir  de  consolations 
aux  malheureux  y 1796,  i5  vol.  in- 18  , 
fîg.  Ou  a extrait  de  cet  ouvrage,  et  Pou 
vend  à part  les  Consolations  des  divines 
Fcrituresy'S  vol. , et  Du  suicide , a vol. 

I V . OE livres  choisies  de  Fénelon , G vol. 
in- 1 2 ; DE  livres  spirituelles  de  Fénélon, 

4 vol.  in-12.  (roy.  Fénélon  , dans  la 
Biograph.  univers.)  V.  L’adorateur  en 
esprit  et  en  vérité , ou  les  Exercices  de 
la  vie  chrétienne , réglée  selon  V esprit 
de  J.-C.  et  de  son  église  t 1800,  3 vol. 
in-i  8,  composés  des  méditation?  du  Père 
Bourdaloue  etdu  Père  Bouhours,  souvent 
refondues  par  M.  Jauflret.  VI.  Les  illus- 
tres victimes  vengées  des  injustices  de 
leurs  contemporains  y 1802,  m-8°.  VII. 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  à la  Jin 
du  xrme.  siècle,  i8o3,  2 vol.  in-8°. 
MIL  Des  services  que  les  femmes  peu- 
vent rendre  à lu  religion , ou  F te  des 
dames  françaises  les  plus  illustres  en 
ce  genre  dans  le  jnte.  siècle , 1800, 

1 vol.  in-12.  IX.  Méditations  sur  les 
souffrances  et  la  croix  de  iV.  S.  J.-C . 

X.  De  La  vraie  sagesse  pour  servir  de 
suite  à /'Imitation  de  iV.  S.  J.-C. , 
traduit  des  opuscules  du  même  auteur 
(Th.  de  Kempis),  et  rédigé  selon  un 
nouvel  ordre , 2e.  édition,  1812,  in-12. 

XI.  Le  paradis  de  V ame , traduit  du  latin 

d’EIorstius , 2 vol.  iii-iQ.  XII.  Entre- 
tiens sur  le  sacrement  de  confirma «* 
lion  , in-8°. , frg.  M.  Jauflret  a réimprimé 
un  ouvrage  de  Godean,  évêque  de  Grasse, 
intitulé  : Les  éloges  des  évêques , 1802  , 
in-8°.  ( VoY.  Goueau  , dans  la  Biograph. 
universelle.  ) Ot. 

JAUFFRET  (Louis-François), frère 
du  précédent,  né  le  4 octobre  1770,  fut 
secrétaire  perpétuel  de  la  société  des 
observateurs  de  l’homme,  de  Paris  , et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes , 
est  aujourd’hui  proviseur  du  lycée  de 
Mont-Brison.  M.  Jauflret  est  eu  li  é dans 
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la  carrure  littéraire  sur  les  traces  de 
Bcrqnin  j mais  il  est  quelquefois  resté 
loin  de  son  modèle.  On  a de  lui  : J. 
Les  charmes  de  L'enfance  et  les  / tlai - 
sirs  de  L'amour  maternel,  1791,  in-ia  j 
imprime  aussi  sous  le  titre  d'Etrtn- 
net  sentimentales  aux  rnèics  et  aux 
enfants , 170*2,  in-iQj  cinquième  édi- 
tion, 1796,  in- 18;  1801  , a vol.  in- 18. 
Ce  recueil  d'idylle»  a eu  un  grand  nom 
bre  de  contrefaçons  ; il  a été  traduit  eu 
allemand.  II.  Gazette  des  tribunaux , 
années  1791-93,  7 vol.  in*8°.  III.'  His- 
toire impartiale  du  procès  de  Louis 
XVI j 1793,9vol.  in-8°.  IV.  Ji om on- 
ces historiques  , 1795  , iu-8u.  V.  Ae 
courrier  des  enfants,  ouvrage  périodi- 
que , 1 796  , in- 1 2 ; continué  ensuite  sous 
le  litre  Je  Courrier  des  adolescents.  VI. 
Projet  d'établir  en  France  une  manu- 
facture de  végétaux  arliJiclcL  ,qui  doit 
occuper  utilement , dans  l'enceinte  de 
Paris , environ  \o^o  femmes,  d'après 
les  nouveaux  procédés  de  T.- J.  Iren- 
zel , 1790,  111-8'*.;  deuxième  édition, 
1795.  \1I.  Petit  théâtre  de  famille , ou 
Hccucil  des  drames  propres  à être  joués 
parles  adolescents , et  destinés  à leur 
former  le  cœur  et  L'esprit,  3 vol.'  in-18. 
Y III.  Voyage  au  Jardin  des  plantes, 
contenant  la  Description  des  galeries 
d'histoire  naturelle , 1798,  in- 18.  IX. 
Jeu  zoologique  et  géographique , 1798, 
in-18.  X:  Les  merveilles  du  corps  hu- 
main, ou  Eléments  d'anatomie  à la 
portée  de  C enfance  , >799,  in-18.  XI. 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française  , à l’usage  de  la  jeunesse , 
1799,  2 vol.  in-18.  XII.  L’art  épislo - 
taire , ou  Dialogues  sur  la  manière  de 
bien  écrire  les  lettres,  1799,  3 vol.  in- 
18.  XIII.  Les  voyages  de  llolando  et 
de  ses  compagnons  de  fortune  autour  du 
monde , ouvrage  propre  à donner  aux 
jeunes  gens  une  idée  de  la  géographie 
et  de  l’histoire  naturelle  de  chaque  ré- 
gion , 1799  et  années  suivantes,  iu  18.  , 
traduit  en  anglais  par  miss  Aikin  , 4 
vol.  10-12,  i8<>4;  traduit  en  allemand, 
Mulhouse  (en  Àlsara  ) , Risier,  1800, 
in-18,  fi  g.  XIV.  Zoographie  des  di- 
verses régions , tant  de  l'ancien  que  du 
nouveau  continent,  1800,  in-4°-  Cet 
ouvrage,  do.nt  iJ  u’a  paru  que  deux  li- 
vraisons, oflVe,  avec  la  notice  géogra- 
phique de  chaque  cpnlrée , F histoire  na- 
turelle des  mammifères  et  des  oiseaux 
quis’y  sont  naturalisés.  L'Allas  renferme 

III. 
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cinq  cartes  générales,  offrant  les  noms 
des  Animaux  etuue  carte , particulière  ( des 
côtes  de  Barbarie  , ) offrant  leur  figure 
chacun  dans  la  région  qu’il  habite.  XV. 
Vie  de  F lorian  (a  la  suite  des  O Lu- 
cres posthumes,  1799,  in-18,  et  dans 
,1e  tome  Ier.  de  ses  œuvre»  complètes  , 
édition  de  Dufart  . in  -8°.  ).  XVI. 

( Avec  patrut  et  Weiss)  , Les  deux  frè- 
res , comédie  en  quatre  actes  et  en  prose, 
de  Kotxebue  , traduits  et  arrangés  pour 
la  scène  française,  1799,  in-8°.  X\II. 
Promenades  à la  campagne , faites 
(Lins  le  dessein  de  donner  aux  jeunes 
gens  une  idée  du  bonheur  qui  peut  ré- 
sulter, pour  l'homme , de  l’étude  de  lui - 
même  et  de  la  contemplation  de  la  na- 
ture, i8o3,  in  18.  X\  III.  Eléments  de 
zoograp/iie , i8o/|,a  vol.  in-iM.  XIX. 
Le  taureau  (roman)  , 1804  , a vol.  in- 
18.  XX.  Les  six  jours , ou  Leçons  d’un 
pire  à son  Jits  sur  l’origine  tlu  monde , 
d’après  ta  Jlible , i8o5,  a vol.  iii-i8. 
XXI.  ( Ai ee  A1n.1i'  Donner  ) . La  gym - 
nastique  de  la  jeunesse , i8n3,in-8u  ,fig. 
XXU.  l'éducation  pratique  d'Adolphe 
et  de  Gus  ta*  e,  1800,  6 vol.  in-i  a.  XXUI. 
Art  de  réussir  dans  te  monde , 1806,  • 
in-18.  XXIV.  La  corbeille  de  fleurs  et 
le  panier  de  fruits  , 1806  el  suivant., 
a3  cahiers.  XXV.  Le  Molière  de  la 
jeunesse,  ou  Comédies  choisies  de  Mo- 
lière , propres  à être  représentées  dans 
les  pensionnais  et  les  familles , 1 807 , 
in-18.  XXVI.  Géographie  dramatique  , 
ou  Dialogues  amusants  et  instructifs 
sur  la  géographie , 1 807,  in-  ta.XXVll. 
Les  veillées  du  pensionnat , 1808.  in-ia. 
XXVIII.  Thédlre  des  maisons  d'éduca- 
tion , 181  1 , iu-ia.  XXIX.  Fables  nou- 
velles , iM  1 4 , a 10I.  in  - ta.  XXX.  liu 
Supplément  à la  Zoologie  universelle 
el  portative  «le  l'abbé  1’.  A.  F.  ltay  , 
l8o4,  in-4°,  île  60  pages.  M J.mlliet 
a soigué  une  édition  des  OFuvres  de 
Rerquin,  mises  en  ordre , 180a,  aa  vol. 
in- 18  ^ et  d’une  édition  abrégée  du  Spec- 
tacle de  la  nature , par  Plurhc,  revue  « y 
mise  en  ordre  , t8o3 , 8 vol.  in-18.  Or. 

J AUME-St.  - 111  [.AU!  K a publié  : I. 
Plantes  de  la  France  , décrites  et  peut  - 
tes  d'après  nature,  1 8o5,  et  armée,  sim  . , 
4oo  planch. , gr.  in- 8».  1 1 F.. 1 position  des 
f multes  naturelles  el  de  la  germination 
des  plantes  , l8o5.  4 vol.  in-8".,  ou  a vol. 
in-4°.  avec  117  planch.  III.  Mémoire  sur 
V administration  et  sur  l’aménagement 
des  forêts,  i8i4,*n-8°.  Or. 
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,T  A TT  N ET  , nncien  secrétaire-general 
«le  l'armée  catholique  cl  royale  vendéenne 
du  Centre,  desservant  de  la  Gaubretière, 
a public  : !.  O raison  funèbre  de  Louis 
XVI , son  testament  en  i»ers,  et  quel- 
ques autres  écrits , soit  en  prose , soit 
en  vers , analogues  à V heureux  retour 
des  Bourbons  y i8i4>  i**-8  . 11.  h toge 
J 'ancbre  des  Vendéens , Angers,  i8»(i, 
in-8°. , avec  cette  épigraphe  : Quaque 
ipse  mi  se  mina  vitli.  L'auteur  a connu 
plusieurs  des  principaux  personnages 
dont  il  raconte  les  exploits:  il  a vu  le 
commencement,  les  progrès  et  la  dev- 
int re  tin  de  la  guerre  de  In  Vendée;  il  a 
vu  les  gr  *iids  événements  d’outre- Loi  Ve; 
et,  ce  qu’il  n’a  pas  vu  , il  l’a  entendu  de 
la  bouche  de  témoins  digues  de  foi.  Ces 
circonstances  ajoutent  à l'intérêt  de  cet 
Eloge  funèbre,  où  la  sévérité  de  l’Iiis- 
toire  se  montre  parfois  unie  à de  beaux 
mouvements  oratoires.  S.  S. 

JAY  (Antoixe),  hnmme-de-Iettres 
et  avocat,  né  à Guiiros,  arrondissement 
de  Libourne  , le  ao  octobre  « 770,  lit  ses 
études  au  collège  de  Niort,  où  il  eut  pour 
professeur  le  célébré  Fouché.  J>e  Niort,  M. 
Jay  vint  à Toulouse,  où  il  acheva  scs  élu- 
des, et  fut  reçu  a vocat. Au  commencement 
de  la  révolution,  il  remplit,  pendant  quel- 
que temps,  les  fonctions  d’administra- 
teur du  district  de  Libourne.  En  179$, 
M.  Jay  se  rendit  aux  Etats-Unis  d’A- 
mérique , où  il  est  resté  jusqu’en  1802. 
De  retour  en  France  , Fouché  , alors 
ministre  de  la  police , lui  proposa  de 
diriger  l’éducation  de  scs  enfants:  il  ac- 
cepta cette  proposition  , et  fixa  sa  rési- 
dence à Paris.  En  1808,  il  concourut 
pour  le  prix  d’éloqiu  ncc  de  l’académie 
française , dont  le  sujet  était  Y Eloge  de 
Corneille  ; son  discours,  le  premier  ou- 
vrage qu’il  ait  publié,  obtint  une  men- 
tion honorable.  En  1810  , il  composa  le 
Tableau  littéraire  du  xr ni*  siècle,  qui 
fut  couronné  par  l'Institut.  Cette  même 
année,  il  fut  inscrit  sur  le  tableau  des 
avocats  de  Paris.  Ayant  de  nouveau  con- 
couru eu  1812  9 sou  Eloge  de  Mon- 
taigne obtint  l* accessit • D-ns  le  cours 
defannée,  il  devint  rédacteur  principal 
d n Journal  de  Paris:  ses  articles  étaient 
signés  IV.  En  181 3 , il  publia  Le  gla- 
neur, ou  Essais  de  Nicolas  Freeman. 
L’nnnéc*  suivante  , il  remplit  la  chaire  de 
professeur  d’hisloire  à l'athénée  royal , 
et  pronouça  le  discours  d’ouverture  y 
dans  lequel  il  s’éleva  contre  le  geure 


JAY 

romantique  et  les  doctrines  allemande* 
nouvellement  introduites  en  France  par 
MM.  Schlegel  et  Sismundi.  Fendant 
les  cent  jouis  de  »8t5  , M.  Jay  fut 
nommé,  par  les  électeurs  du  dépar- 
tement de  la  Gironde  , membre  de  la 
chambre  des  représentants  convoqué» 
par  Buonaparte.  Il  vota  toujours  avec 
MM.  Manuel  , Dupin,  Roy,  etc.  Le  10 
juin,  il  demanda  la  révision  de  Pacte  ad- 
ditionnel, et  des  scuatus-cousultes,  qu’il 
nomma  des  monuments  de  servilité  sé- 
natoriale. A la  même  époque  , il  solli- 
cita et  obtint  la  mise  en  liberté  de  M. 
Colnet,  qui  avait  été  arrêté,  et  était  dé- 
tenu à la  préfecture  de  police.  ( Voy* 
Colnkt.  ) Le  22  juin  , M.  Jay  appuya 
l'opinion  de  M.  de  Lafayelle  , qui  de- 
manda que  la  chambre  se  déclarât  en 
permanence  , et  que  les  ministres  fus- 
sent mandés  pour  rendre  compte  do 
l’état  des  choses.  Le  même  jour,  en  co- 
mité secret,  il  proposa  la  déchéance  de 
Buonaparte,  proposition  qui  fut  écartée 
par  la  promesse  que  fit  Lucien  de  Ja 
prompte  abdication  de  sou  frère.  Le  18 
juin  , M.  Jay  fut  chargé  de  rédiger  une 
adresse  à l’armée  campée  sous  les  murs 
de  Paris,  et  fit  partie  de  la  députation 
envoyée  à cette  même  armée.  ( Voy. 
Arnaclt  et  Garât.  ) Quelque  temps 
après  le  retour  du  Roi,  il  publia  Y His- 
toire du  ministère  du  cardinal  de  Bi- 
che lieu.  Il  est  devenu  , depuis,  l’un  des 
rédacteurs  du  Mercure  de  France , et  du 
journal  le  Constitutionnel , qui,  derniè- 
rement supprimé , s’est  réuni  au  Jour- 
nal du  commerce.  Ses  ouvrages  sont  : 
1.  Eloge  de  Corneille , 1808.  IL  Tableau, 
littéraire  du  xrttf.  siècle , 1810.  III. 
Éloge  de.  Montaigne,  1812.  IV.  f.e 
Glaneur , ou  Essais  de  Nicolas  Free- 
man , 181 3.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  allemand  par  M.  L.  A.  Hesse,  l’an- 
née même  de  sa  publication.  V.  Histoire 
du  ministère  du  cardinal  de  Bichelieu , 
181 5,  2 vol.  in-8°.  Les  journaux  ont 
annoncé  qu’il  se  préparait  à publier  la 
traduction  d’oo  Voy  age  au  Brésil , de 
M.  Kmter,  voyageur  anglais.  On  a en- 
core de  M.  Jay  des  Stances  sur  la  cam- 
pagne de  1800,  une  Ode  stir  le  cou- 
ronnement de  Napoléon,  et  une  autre 
Sur  la  naissance  du  rot  de  Borne.  M. 
Jay  sc  mit,  en  1817 S sur  les  rangs  de 
ceux  qui  aspiraient  à la  place  que  la 
la  mort  de  M.  Suard  venait  de  laisser  ù 
l’académie.  F. 
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JEAN  VI  ( Marie-Joseph-Louis  ) , 
roi  de  Portugal,  du  Brésil , et  des  Al- 
gnrves,  né  le  1 3 mai  1767,  de  dom  Pierre, 
roi  de  Portugal , et  de  Marie-Françoise- 
Kiisabeth  , fille  de  son  piédcr.cs»cur  , 
épousa,  en  1790,  Charlotte  Joachimc  , 
fille  de  Charles  IV  , roi  d’Espagne  , et 
»e  déclara  régent  du  royaume,  le  10 
mars  1792  , à cause  de  la  maladie  men- 
tale de  sa  mère.  Il  ne  prit  d’abord 
aucune  part  à la  guerre  de  la  révolu- 
tion , et  se  contenta  de  mettre  , en 
1793  et  179$,  un  faible  corps  de  trou- 
pes auxiliaires  à la  disposition  de  l’Es- 
pagne , pour  lu  défense  des  Pyrénées. 
Par  un  résultat  assez  ordinaire  de  ci  tte 
modération  envers  la  France,  et  de  .cette 
coopération  de- bon  voisinage  pour  l'Es- 
P»^  ne  , le  prince-régent  se  vit,  lors  du 
truité  de  1797  , en  bulle  à l’inimitié  de 
ces  deux  puissances,  et  forcé  de  subir 
on  joug  humiliant,  <jue  vinr<  nt  aggra- 
ver plus  tard  les  traités  de  Badajoz  (0 
janvier  1801  ),  de  Madrid  et  de  Lon- 
dres, par  lesquels  le  Portugal  cédait  à 
l’Espagne  01i\cnz.i  avec  une  portion  de 
la  pro\  ince  de  PACentejo  , et  recevait  une 
nouvelle  fixation  de  limites  dans  scs  pos- 
sessions d'Amérique.  Il  cédait  aussi  a la 
Fra  rire  line  partie  de  la  Guiane  portu- 
gaise. Après  la  rupture  du  traité  d’A- 
miens, qui  avait  un  peu  modifié  les  con- 
ditions onéreuses  des  traités  précédents, 
le  prince-régent  acheta  , par  de  grands 
sacrifices  d’argent  , une  promesse  de 
neutralité,  que  Buonapaile  ne  tarda  pas 
à violer , sous  prétexte  des  secours  qu’il 
reprochait  à ce  prince  d’avoir  fourni 
aux  flottes  anglaises  parties  du  cap  de 
Bonne-Espérance  , pour  la  conquête  de 
Buenos- A y r es  et  de  Mon  le- Video.  Aussi , 
malgré  les  avantages  considérables  que 
le  commerce  du  Portugal  procurait  à la 
France,  pour  l’imporialion  des  denrées 
coloniales  , et  des  matières  nécessaires  à 
ses  manufactures,  Rtion.  parte  manifesta 
l'intention  de  faire  marcher  une  armée 
sur  Lisbonne;  rheunce  dont  la  guerre 
contre  la  Prusse  le  força  d’ajourner  l’ef- 
fet jusqu’à  la  paix  de  Tilsitt.  A cetîe 
époque,  le  prince-régent  , par  un  oliice 
diplomatique  qui  ne  lui  donnait  qu’un 
délai  de  trois  semaines  , fut  sommé  , i°. 
de  fermer  ses  ports  à l’Angleterre;  2°.  de 
détenir  tous  les  Anglais  résidant  dans  ses 
étals;  3'.  de  confisquer  toutes  les  pro- 
priétés anglaises.  En  se  soumettant  à la 
première  de  scs  prétentions,  et  rejetant 
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les  deux  autres , la  cour  de  Lisbonne  mé- 
contenta la  Frauce  et  l'Angleterre.  De  là 
l’invasion  du  territoire  portugais  , par 
une  amure  franco-espagnole  ( f^oj  . Go- 
noï),  et  le  blocus  de  Lisbonne,  par  la 
flotte  anglaise.  Le  prince-régent  , qui 
u’atait  jusqu’alors  donné  qu’une  faible 
attention  aux  préparatifs  d’une  retraite 
au  Brésil,  où  il  avait  été  question  d’en- 
voyer son  fils,  le  prince  de  Béiru,  pr.t  de 
lui  même  la  seule  détermination  qui  put 
inctlre  sa  personne  en  sûreté.  .Secondé 
par  les  bonnes  dispositi  ns  dû  vicomte 
Strnngford  , ministre  plénipotentiaire  du 
gouvernement  anglais  , et  du  contre- 
amiral  Sydney-Smith  , commandant  le 
blocus  de  Lisbonne  , ce  prince,  par  nu 
décret  publié  le  26  novembre  1807  , an- 
nonça son  intention  de  se  retirer  jus- 
qu’à la  signature  d'une  paix  générale  dan*ÿ 
la  ville  de  Rio- Janeiro , et  nomma  une  ré- 
gence (junte)  pour  administrer  les  affaire» 
du  royaume  pendant  son  absence.  Il 
mit  à la  voile  avec  sa  famille , dans  la 
matinée  du  29  novembre  , sur  une  flotte 
composée  de  huit  gros  vaisseaux  de  li- 
gne, quatre  frégates,  trois  bricks  et  un. 
scliooner , et  quitta  le  Tngc  dans  la  jour- 
née. Le  général  Junot  avait  tellement 
accéléré'  sa  marche , que  son  avant- 
garde,  déjà  arrivée  à Santarem  , petite 
ville  à deux  lieue»  de  Lisbonne  , put, 
de»  bauLeurs  voisines , apercevoir  les 
voiles  portugaise»  qui  avaient  à peine  dé- 
passé la  barre,  et  que,  sans  les  obstacles 
que  la  difficulté  du  terrain  et  le  mau- 
vais temps  opposaient  à la  marche  d’une 
troupe  harassée  de  fatigue,  ce  général 
aurait  pu  être,  Jn  veille  , aux  portes  de 
Lisbonne  , et  disputer  la  retraite  au 
prince-régent.  Buonaparte  s’était  flatte 
d’avoir  en  son  pouvoir  la  personne  du 
prince- régent  et  sa  famille;  il  ne  le 
croyait  pas  capable  d’une  forte  résolu- 
tion : niais  l’arrivée  à Lisbonne  du  Mo» 
nitcur , où  l’on  annonçait  que  la  maison 
tic  B rasance  avait  cessé  de  régner s mit 
lin  à toutes  les  indécisions.  La  flotte  , 
quoique  assaillie  quelques  jours  après 
par  une  tempête  violente  , arriva  heu- 
reusement a llio- Janeiro.  Par  un  acte 
de  s-oti  autorité,  daté  de  cette  ville  le 
i««\  mai  1808  , le  prince  - régent  dé- 
clara nuis  et  non  avenus  tous  les  trai- 
tés conclus  avec  l 'empereur  des  Fran- 
çais , et  nommément  ceux  de  Badajoz 
et  de  Madrid  en  1801  , celui  de  nt-ulra^ 
lité  eu  iSo4  j ajoutant  qu’il  ne  poserait 
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jamais  les  armes  que  d’accord  avec  son 
•»»»i  et  fidèle  allié  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,,  et  ne  consentirait } en  aucun 
cas,  à la  cession  du  Portugal,  qui  forme 
la  plus  ancienne  partie  de  l'héritage  et 
des  droits  de  la  maison  de  Bragance. 
Dans  le  mois  d'août  suivant,  en  réponse 
à un  mémoire  qui  lui  fut  présente  par  la 

Iiriucesse , sou  épouse,  et  l'infant  docu 
>edro -Carlos  de  Bourbon  et  de  Bra- 
gancc,  qui  l'a  suivi  au  Brésil,  à l'effet 
d'implorer  sa  protection  pour  le  main- 
tien des  droits  de  leur  maison  à la  cou- 
ronne d'Espagne , usurpée  par  Buona- 
parte  , ce  prince  publia  une  déclaration 
par  laquelle  il  s'engageait  à coopérer  de 
tout  son  pouvoir  au  triomphe  de  ces 
droits  , « oubliant,  ajoutait-il,  mon  juste 
» ressentiment  contre  la  conduite  de 
» l'Espagne  , qui  accorda  le  passage  aux 
» troupes  françaises,  et  sc  joignit  à la 
» France  pour  l’invasion  du  Portugal.» 
Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  di- 
vers événements  qui  se  sont  passés  en 
Portugal  depuis  le  départ  du  prince- ré- 
gent pour  le  Brésil  ; nous  dirons  seule- 
ment que,  par  suite  de  In  convention  de 
Cintra,  l'armée  française,  commandée 
parle  général  Junot,  fut  forcée,  par 
t’armée  anglaise , d’évacuer  ce  pays  ; 
lions  dirons  encore  que  le  maréchal 
Masséna  envahit  le  Portugal  ru  1810  , 
mais  qu'après  des  succès  divers,  il  en 
fut  repoussé  par  lord  Wellington  , aidé 
des  troupes  portugaises , qui  se  batti- 
reut  avec  beaucoup  de  courage.  Depuis 
celte  époque,  les  Français  ont  tout-â- 
f ait  abandonné  le  Portugal , et  il  est  tou- 
jours resté  sous  la  domination  du  prince 
de  Brésil , qui  prit  le  titre  de  roi , après 
la  mort  de  sa  mère , arrivée  le  20  mars 
1816.  Dans  son  gouvernement  transatlan- 
tique, ce  prince  n'a  rien  négligé  pour  la 
prospérité  de  ce  vaste  empire,  où  la 
faiblesse  comparative  de  la  population, 
l’état  d'impei  teclion  du  commerce , des 
manufactures,  des  sciences  et  des  arts, 
laissent  encore  tout  à créer.  Il  a pro- 
clamé des  principes  de  tolérance  reli- 
gieuse; il  a adouci  l’esclavage  des  nè- 
gres, et  accordé  des  domaines,  des  ins- 
truments et  des  privilèges  aux  négo- 
ciants , cultivateurs,  artistes  et  ouvriers 
de  tout  genre,  qui  viennent  d'Europe 
pour  s'établir  dans  les  villes  ou  sur  les 
terres  encore  incultes  de  ses  étals.  Vers 
la  fin  de  181 5,  le  prince  régent  conclut , 
avec  la  cour  d'Espagne,  le  double  ma- 
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riage  de  deux  princesses , ses  filles,  avec 
Ferdinand  A II  , et  son  frère  l'infant 
Charles  Isidore.  Malgré  ces  nouveaux 
liens  de  famille,  la  cour  de  Rio-Janeiro 
fil  occuper,  ail  mois  de  janvier  1817, 
par  ses  troupes,  Montevideo  et  une  par- 
tie des  possessions  espagnoles,  après 
avoir  donné  des  assurances  officielles 
qu'elle  ne  prétendait  disputer  à la  cour 
de  Madrid  aucun  de  ses  droits  sur  le 
territoire  de  Montevideo,  niais  qu’elle 
se  trouvait  dans  U nécessité  d'en  prendre 
possession  militairement , tant  que  la 
contes' al  ion  entre  les  colonies  espagno- 
les sur  la  Piata,  et  la  mère-patrie,  ne 
serait  point  terminée.  L'Espagne  ne  pa- 
rut pas  satisfaite  de  ces  déclarations;  et 
elle  en  déféra  aux  coursjd'Autriche  , de 
France  , de  Russie  , de  Prusse  et  d’An- 
gleterre, qui  se  déclarèrent  médiatrices 
entre  ces  deux  états,  par  une  note  siguée 
à Paris  , ie  26  mars  181^ , de  leurs  minis- 
tres respectifs.  Cet  événement  fut  suivi 
d’une  insurrection  violenLe  , qui  éclata 
contre  son  autorité  , dans  Peruambouc, 
où,  après  le  meurtre  d’uu  officier , les 
factieux  , ayant  à leur  tête  un  nommç 
Martinez,  proclamèrent  la  république. 
Le  mal  semblait  menacer  la  ville  dç 
Babia  , et  les  autres  places  du  Brésil  , 
où  l'on  supposait  que  les  révolution- 
naires s'étaient  ménagé  dos  intelligences. 
Le  roi  déploya  beaucoup  de  fermeté  , 
pour  étouffer  l'insurrection  dans  son 
berceau.  Il  fit  presser  Peruambouc , 
par  terre  et  par  mer  , avec  une  telle  ra- 
pidité , que  les  insurgés  ayant  #té  forcés 
de  sortir  déjà  place,  pour  aller  au-de^ 
vaut  des  troupes  royales,  qui  venaient 
les  attaquer,  la  marine  profita  de  l’ab- 
sence des  chefs  pour  s'emparer  de  la 
ville,  tandis  que  leurs  baudes,  écrasées 
dès  le  premier  choc  , trouvèrent  la  mort 
ou  les  fers , dons  les  lieux  mêmes  où  ils 
avaient  improvisé  leur  république.  Marr 
tinez  fut  pris  et  fusillé.  Vers  le  même 
temps,  on  découvrit  à Lisbonne  une  autre 
conspiration  , dont  le  but  p.i  laissait  être, 
comme  à Peruambouc , l'érection  d'une 
république,  sur  les  ruines  de  l'autorité 
royale,  et  les  moyens  pour  y arriver,  le 
meurtre  des  chefs  civils  et  militaires  , 
tant  anglais  que  portugais,  résidant  à 
Lisbonne  et  dans  les  autres  parties  du 
royaume.  Le  même  succès  signala  ici  le 
triomphe  du  Roi,  par  l'arrestation  d’un 
grand  nombre  de  conjurés  , dont  quel- 
quea-uns  appartenaient  aux  premières 
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familles  «le  l'Etat.  Jean  "VI  conclut  , 
par  le  ministère  de  M.  de  Mariait  a , 
son  ambassadeur  à Vienne,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1817,  le  mariage  de  son 
fil» , le  prince  de  Bcira«,  avec  l’une  des 
filles  de  l’empereur  d Autriche,  l'archi- 
duchesse Leopoldine  , qui  lut  épousée  à 
Vienne,  au  nom  du  prince,  par  l’ambas- 
sadeur portugais  : elle  fiL  voile  du  port  de 
Livourne,  pour  Rio- Janeiro,  dans  ie  mois 
d’août  de  la  même  année.  Jean  VI  a été 
couronné  roi  de  Portugal  et  du  Brésil  à 
Rio- Janeiro  le  6 avril  1817.  De 
JEAN  ( Ij archiduc ) , cinquième  frère 
de  l’empereur  d’Autriche,  ne  en  178a,  est 
énéral  de  cavalerie  , directeur-général 
u génie  et  des  fortification**,  11  commanda 
un  corps  d’arnice  dans  le  Tyrol  en  i8o5. 
Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en  1809, 
il  eut  le  conmiandcmeut  de  l’armée  des- 
tinée à envahir  l’Italie , où  il  se  porta 
avec  beaucoup  de  vivacité;  il  eut  d'abord 
des  succès,  et  fut  ensuite  battu  le  8 mai , 
au  passage  de  la  Piave.  Poursuivi  de  poste 
en  poste  jusqu’en  Hongrie  par  le  vicc-roi 
Bcauharnais,  il  perdit,  le  14  juin,  la  ba- 
taille de  Raab,  et  se  retira  ensuite  sur 
Pest.  Sou  corps  d’armée  11e  donna  point, 
à la  bataille  de  Wagrara,  quoique  l’ar- 
chiduc Charles  lui  eu  eut  envoyé  l’ordre; 
maison  crut  dans  le  temps  que  !c  courrier 
avait  été  intercepté.  Dans  (a  guerre  de 
1 8 1 5 , l’archiduc  Jean  vint  prendre  le 
commandement  de  la  ville  de  Baie,  d’où 
il  dirigea  les  opérations  du  blocus , et 
du  bombardement  d’Huningue,  défendu 
par  le  maréchal- de -camp  Barbanègre 
( Voy.  ce  nom).  Le  mal  que  le  général 
français  avait  fait  éprouver  à la  ville 
de  Bâte  , par  le  feu  de  ses  batteries , 
ayant  déterminé,  après  la  capitulation, 
la  diète  helvétique  à demander  aux  mo- 
narques alliésla  destruction  d’Uoningue, 
l’archiduc  Jean  en  fit  démolir  Its  fortifi- 
cations , et  donna  â la  ville  de  Bâle  quatre 
mortiers,  dont  lesFrançais  s’étaienl  servis 
dans  le  bombardement. .Des  journaux 
ayant  avancé  que  l'archiduc  avait  em- 
brassé le  général  Barbanègre  à sa  sortie 
d’Huningue,  ce  prince  fil  démentir  celle 
assertion.  L'archiduc  Jean  joint  à de9  ta- 
lents militaires  le  goût  des  sciences,  au- 
quel il  se  livre  avec  succès.  Il  cultive 
surtout  la  botanique  avec  beaucoup  de 
zèle  ; et  il  a fait  dans  les  montagnes  du 
Tyrol,  et  dans  plusieurs  provinces  de  la 
monarchie  aulrichienue , divers  voyages 
Scientifiques.  D. 
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JEAN,  prince  nègre  , est  l'une  des  al- 
tesses royales  de  la  famille  et  de  la  cour 
de  Iicnri,  monarque  noir  de  Haiti  ( bt.- 
Domingue).  Il  signa,  eu  1814*  avec 
leurs  grâces  les  ducs  de  Marmelade  , 
du  Doudou  , et  les  comtes  de  Limo- 
nade , du  Cnbos  et  du  Trou  , une 
adresse  du  conseil , en  réponse  aux  com- 
munications laites  à Christophe-Henri  par 
M.  Dauxion  Lavaysse  ( y or.  ce  nom). 
Dans  cette  adresse  pleine  de  déclamations 
virulentes  contre  les  blancs  et  les  anciens 
colons,  les  signataires,  après  avoir  juré 
de  s'ensevelir  sous  les  ceudres  de  leur  pays 
plutôt  que  de  subir  le  joug  , ajoutent  : 
u Non , non  cela  ne  sera  pas  !...  Haïti  est 
» invincible;  et  la  justice  de  sa  cause  la 
a fera  triompher  de  tous  les  obstacles; 

» jamais  cette  exécrable  entreprise  n’aura 
a lieu:  il  y va  de  l’honneur  , de  la  gloire 
» des  souverains  et  des  peuples  de  f Eu- 
» rope;  et  la  Grande-Bretagne,  cette  îi- 
» Itérât rice  du  monde,  empêchera  une 
» pareille  abomination.  » A. 

JEAN  NET , neveu  du  fameuxDanton, 
fut,  pendant  les  premières  années  de  la 
révolution,  maire  d'Arcis-sur-Aube , sa 
patrie,  et  fut  nommé,  en  1 79'i , com- 
missaire du  conseil  exécutif  provisoire  , 
à Th  ion  ville  , pendant  le  siège  de  cette 
place.  Envoyé,  ensuite  par  la  Convention 
comme  commissaire  à Caïeu  ne,  il  y pro- 
nonça la  liberté  des  noirs.  Ver»  la  fin  de 
l'année,  ses  pouvoirs  étant  expirés,  il 
revint  en  France.  En  1796,  le  direc- 
toire le  renvoya  .pour  dix -huit  mois 
en  qualité  de  sou  agent  dans  la  même 
Colonie.  Cette  seconde  mission  allait  fi- 
nir, quand  les  déportés  du  18  fruc- 
tidor y arrivèrent,  le  28  octobre  1797. 
Jeanuet  exécuta  rigomemement  envers 
eux  les  ordres  du  directoire;  et  ils  s’en 
sont  plaints  amèrement  depuis  ( V oy . les 
Mémoires  de  Ramel , et  les  Anecdotes 
Si  crêtes  sur  le  18  fructidor).  Accusé  de 
concussions  dans  scs  divers  emplois,  il 
a publié  à son  retour  en  France , après 
le  18  brumaire,  un  Mémoire,  en  ré- 
ponse à ces  imputations.  — Jhaw n Et 
( Louis-François  ) , maréclud-de-cnmp , 
né  le  5 novembre  1768  , fut  nommé 
chevalier  de  la  Légiou-d'honneur  le  25 
novembre  i8»3,  et  général  de  brigade 
le  i5  mars  suivant.  Il  commandait  le 
département  de  l’Ain  en  mai  181 5;  et 
les  journaux  annoncèrent  qu’il  s’éiait 
fait  inscrire  au  nombre  de»  fédérés.  Il  sc 
trouvait  à Paris  dans  les  premiers  jours 
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lie  jii îll*-t  suivant;  et  il  signa  la  délibc- 
ration  qui  fut  alors  adressée  à l.i  cham- 
bre des  représentants  au  nom  de  l'armée 
qui  se  retirait  vers  la  Loire.  ( V'oy.  Da- 
.youst.  ) A. 

JEANNIN  (Le  baron  Jkaic-Baptistb), 
lieutenant-général  d’infanterie,  ne  le  ai 
septembre  177  ty  est  gendre  du  peintre 
I)  avid.  1,1  entra  au  service  dans  les  pre- 
mières années  de  la  résolut  ou  , et,  après 
avoir  fait  toutes  les  campagnes  de  ce 
tcmps-là , il  fut  nommé  maréchal-de- 
camp  le  ii)  novembre  «8o8,  et  chevalier 
de  la  Légion-d'lionneur  dans  la  mém.eaq- 
. liée.  Le  Bot  lui  accorda  la  croix  de  St.- 
I.ouis  le  i3  août  1 8i4  î et  il  commandait, 
dans  le  mois  de  juin  i8i5.  le  6L’.  corps  de 
l'armée  du  Nord.  Le  general  J t annin  resta 
sans  activité  après  le  second  retour  de 
S.  M.  On  Pa  confondu  quelquefois  avec 
le  baron  Janin,  chef  d’escadron  de  la 
gendarmerie  d’élite.  ( Voy.  Jahijy.)  D. 

JEFFEHSON  (Thomas  né  dans  la 
“Virginie  en  1749  , est  fils  d'un  Jefferson, 
qui  fut  chargé  , avec  Je  colonel  Fry  , de 
fixer  les  limites  entre  la  Virginie  et  la 
Caroline  du  nord.  Il  fut  élevé  en  Améri- 
que j et  il  se  destina  à la  profession  d’avo- 
cat, quoiqu’il  jouît  d’une  assez  grande 
fortune.  M.  Jefferson  ne  se  borna  pas  à 
J’étude  des  lois  ; il  s’appliqua  encore  à 
la  peinture , à la  géométrie , à la  géo- 
graphie, à la  philosophie  naturelle,  et 
ù l'astronomie.  Il  devint  bientôt  mem- 
bre de  la  législature  de  Virginie,  s’y  fit 
distinguer  par  ses  talents  , et  y exerça 
nue  grande  influence.  11  fut  gouver- 
neur de  la  Virginie  tout  le  temps  que 
dura  la  guerre  de  l'indépendance.  Ce  fut 
lui  qui  rédigea  la  déclaration  par  laquelle 
les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale brisèrent  definitivement  les 
liens  politiques  qui  les  unissaient  à la 
métropole.  Voici  le  portrait  historique 
qu’eu  r«  tracé  le  duc  de  Liancourt  : 
«fl  faut  être  bien  peu  versé  dauç 
^ .Phistoire  d’Amérique  , pour  ne  pas 
savoir  que  M-  Jefferson  a partagé  , 
» avec  George  Washington,  Fijinklin, 
y John  Adam?,  Jny  , et. un  petit  nombre 
» «Poutres,  les  fatigues  el  les  dangers  de 
?»  la  révolution,  dans  ses  différents  de- 
» grés;  que  ce  fut  lui  qui,  dans  ce  fa- 
:»  jneux  coogrcs  qui  dirigea  et  consolida 
la  révolution,  déploya  une  élévation 
;»  et  une  fermetrde  caractère,  un  trésor 
y de  talents  cl  de  connaissances,  et  une 
;»  solidité  de  principes  qui  feront  passer 
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» avec  gloire  son  nom  à la  postérité  1? 
a plus  reculée , et  lui  assureront  le  res- 
m peci  et  h»  reconnaissance  de  tous  le» 
» amis  de  la  liberté  Ce  fut  lui  qui,  dans 
a»  ce  fameux  congrès  si  respectable  el  si 
»>  respecté  , toujours  inaccessible  à la 
>;  séduction,  à la  crainte,  et  à la  fai- 
>»  blesse  apparente  du  peuple  , proposa 
» la  déclaration  d'indépendance,  de  con- 
» cert  avec  M.  1 ee  , autre  député  de 
» Virginie.  Ce  fut  lui  qui , soutenu  priu- 
» cipaleinent  par  John  Adams  , pr»  ssa 
>»  la  délibération  sur  cette  matière,  mnl- 
» gré  la  prudence  timide  de  quelques- 
» uns  de  ses  collègues  pleins  de  patrio- 
» risme  comme  lui , mais  ayant  moins 
» de  courage.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  ce 
•i>  chef-d’œuvre  de  sagesse  plein  de  di- 
» gnitc  et  d’orgueil  patriotique.  Ce  fut 
» lui  qui,  ayant  été  nommé  gouverneur 
» de  la  Virginie  , au  moment  de  l’inva- 
» sion  d’Arnold  et  de  Cornwallis,  acquit 
» les  droits  les  plus  sacrés  à la  recon- 
» naissance  de  ses  concitoyens.  Ce  fut 
a lui  qui  remplit  le  premiep  le  poste  im- 
» portant  d’ambassadeur  des  Eta:s-Unis 
» à la  cour  de  France , à la  satisfaction. 
» des  deux  nations.  Enfin,  ce  fut  lui  qui 
» avant  été  nommé  secrétairc-d’élat  en 
» »7ç)'a  , à l’époque  des  prétentions  ridi- 
a cilles  et  désorganisalnces  de  M.  Gre- 
» net,  et  de  l'arrogance  hautaine  du  mi- 
» uistre  anglais,  qui  chcrclinit  à abuncjç , 
» de  la  faiblesse  politique  des  Etats-Unis, 

« lit  parler  à son  gouvernement  un  lan- 
» gage  noble  et  indépendant , etc.  » ISI. 
Jefferson  rédigea  , en  1783,  un  projet  de 
constitution  pour  l’état  de  Virginie;  il 
se  trouvait  alors  membre  du  congrès. 
Nomme,  à cette  même  époque,  ambas- 
sadeur à la  cour  d’Espagne,  il  n'eut  pa» 
besoin  de  se  rendre  à cette  résidence. 
En  mars  178(1,1!  voyagea  en  Angleterre  é 
peu  après  il  fut  envoyé  à la  cour  de 
Versailles,  «Top  il  rendit  compte  à M. 
Jay,  ministre  des  affaires  étrangères  d’A- 
mérique , du  succès  de  sa  négociation  , 
relativement  à îa  liberté  du  commerce  dq 
tabac  , malgré  la  puissante  opposition 
des  fermiers  généraux.  Pendant  sa  mis- 
sion diplomatique  en  France , M.  Jef- 
ferson avait  acquis  l’estime  «le  MM.  de 
Vergflimes  et  de  Calontie,  et  il  obtint  dif- 
férentes concessions  en  faveur  du  com- 
merce de  son  pays.  11  y contracta  aussi 
d’étroites  liaisons  «avec  la  société  du  ba- 
ron d’îîolbach  et  de  M,ü°.  Helvétius. 

* ( f l art.  (Jabakiü  dans  la  Biographie 
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univers. . "VT , 4a8.)  En  1789,  il  retourna 
en  Amérique  , et  fut  nommé  secrétaire- 
d'état  du  gouveruemeut  fédérai  : il  rem- 
plit ces  importantes  fonctions  avec  beau- 
coup de  talent.  D'après  les  désirs  que  la 
chambre  des  représentants  lui  avait  ma- 
nifestés le  i5  janvier  X790,  il  lui  adressa, 
le  1 4 avril  suivant,  un  rapport  Sur  l’u- 
nité des  poids , mesures  et  monnaies  , 
qui  donna  une  liante  idée  de  la  variété 
de  ses  connaissances.  En  février  1791, 
il  présenta  à la  chambre  un  autre  rap- 
port fort  remarquable  Sur  l'état  actuel 
<lcs  pêcheries  de  la  morue  et  de  la  ba- 
leine $ et  en  décembre  1*793,  il  lui  en 
préseï  ta  un  autre  fort  eleudti  Sur  le 
commerce  des  Etats-Unis  avec  toutes 
les  autres  puissances , sur  ses  privilèges 
cl  restrictions.  Vers  179}»  *1  abandonna 
les  allaites  publiques,  et  se  relira  dans 
sa  terre  de  Montfcello,  en  Virginie.  Il  se 
plaignit , en  1 796 , dans  une  lettre  rendue 
publique  , de  ce  qu'un  parti  anglais  avait 
pris  le  dessus  dans  sa  patrie  (j).  Lorsque 
John  Adams  fut  élu  président,  M.  Jelier- 
*on  fut  porté  à la  vice-présidence  parle 
parti  français  ; puis  il  fut  nommé  prési- 
dent (1801),  en  remplacement  de  ce  même 
John  Adams.  L'Institut  de  France  (aca- 
démie des  belles-lettres)  Pa  nommé  Pun 
de  ses  associés  étrangers,  et  en  a reçu  une 
lettre  de  remeretment , datée  du  14  no- 
vembre 1800.  Sa  patrie  lui  doit  Pusage 
de  la  vaccine.  Il  employa  tous  scs  moyens 
pour  propager  cette  découverte  bienfai- 
sante, même  parmi  les  tribus  sauvages. 
M.  Jefferson  fut  réélit  président  des  Etats- 
Unis  en  i8o5,  et  fit  l’ouverture  du  congrès 
par  un  discours  dans  lequel  il  développa 
de  grandes  vues  de  perfectionnement  dans 
l'administration  publique.  En  ,1807,  les 
différends  survenus  entre  les  États-Unis 
et  l’Angleterre  engagèrent  le  vénérable 
Jefferson  à coovoquer  extraordinaire- 
ment le  congrès,  et  à lui  soumettre  un 

f)îan  de  défense,  dans  lequel  entrait  la 
evée  d’une  armée  de  ligne.  Pour  sauver 
le  commerce  américain  des  pertes  que 
lui  faisait  éprouver  l’état  d'hostilité  ma- 
ritime de  l’Angleterre  avec  la  France  et 
les  autres  puissances  d«  l’Europe,  il  fit 
adopter  dans  celle  même  session  la  mesure 


C’cit  «ou*  celt*  druominat'on  s**ei  inexacte 
de  parti  anglais , que  les  amis  de  la  démocratie, 
parmi  lesquels  tiginv  M.  Jefferson,  oui  souvent 
désigné  les  fédératif » , à cause  de  leur  penchant 
vur>  une  forme  de  guuvrrnemeDi  plus  rapprochée 
«u  JL  couUUuh.'U  augUifc. 
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d’un  embargo  général  sur  tou$  les  bâti- 
ments dans  les  ports. des  Etats-Unis.  N ers 
les  derniers  temps  de  sa  présidence  , 
l’assemblée  générale  de  Fensilvanîe  lut 
ayant  manifesté  le  désir  qu’il  consentit  à 
être  de  nouveau  propose  aux  suffrages  du 
public,  M.  Jefferson  s’y  refusa  par  une 
lettre  au  président  de  celte  assemblée, 
dans  laquelle  011  remarquait  les  passages 
suivants  : « Ce  n’est  pas  moins  un  devoir 
» pour  moi  de  quitter  ma  charge  à l’épo- 
w que  fixée , que  de  la  remplir  fidèlement, 
a Si  la  constitution  ne  fixait  pas  un  ternie 
» au  service  du  premier  magistrat,  ou  si 
» l'usage  n’y  suppléait  pas,  sa  charge  no* 

» niinalemenl  temporaire  deviendrai  tune 
» chargea  vie;  et  l’histoire  nous  apprend 
m avec  quelle  facilité  ces  sortes  d'emplois 
» deviennent  héréditaires.  Croyant  qu’un 
» gouvernement  représentatif  et  électif 
» à des  époques  rapprochées,  est  celui 
1 * qui  procure  la  plus  grande  somme  du 
» bonheur  à Phunianitc,  je  nie  fais  un 
m devoir  de  ne  commettre  aucun  acte 
» qui  puisse  porter  atteinte  à ce  princi- 
» pe.  » Il  eut  pour  successeur,  en  1809, 
M.  Madisnn  ; et  le  21  septembre  181.4,  il 
offrit  au  congrès,  à des  conditions  de  paie- 
ment très  avantageuses,  sa  bibliothèque,  • 
pour  remplacer  celle  qui  fut  brûlée  par 
les  Anglais, à Washington.  Ou  a de  lui  : 
).  Manuel  du  droit  parlementaire , qui 
a été  traduit  en  français  par  M.  Pichon  , 
Paris,  i8t6,in-8°.  II.  rues  sommaires 
sur  les  droits  de  U Amérique  anglaise , 
1774  , in-8°.  III.  Notes  sur  l'état  de 
Virginie , 1788,  in- 8°.,  avec  carte, 
souvent  réimprimé;  traduit  en  français 
par  l'abbé  Morellet,  1786,  in  8°.  IV. 
Des  Mémoires  sur  les  os  fossiles  gigan- 
tesques trouvés  en  Virginie,  sur  la  mé- 
moire , le  jugement  et  l’imagination  des 
nègres,  etc.,  dans  divers  recueils  pério- 
diques. M.  Jeffersou  s’est  aussi  occupé 
du  perfectionnement  des  charrues;  et 
c’est  en  employant  les  calculs  de  la 
plus  haute  géométrie  qu'il  a déterminé 
la  forme  la  plus  avantageuse  à. donner 
an  soc.  Un  de  scs  modèles  en  relief  a 
été  déposé  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  à Paris;  et  l’on  en  a donné,  ci» 
1809,  11  ne  description  détaillée,  avec 
figures,  dans  le  Nouveau  cours  complet 
d'agriculture  , >3  vol.  in -8°. , au  mot 
charrue , d’après  un  Mémoire  inséré  dans 
les  Annales  du  Muséum  d’histoire  na  ■ 
turelle.  Z. 

J El  JURYS  (Nàtj:4tîiei»)  j jouaiilivc 
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à Londres , s'est  fait  connaître , en  1808, 
par  une  att.-ique  violente  contre  un 
auguste  personnage  , auquel  il  avait 
les  plus  grandes  obligations.  L'ouvrage 
qu'il  publia,  portait  ce  titre  : Revue  de 
la  conduite  du  prince  de  Galles , dans 
ses  diverses  transactions  avec  M Jef- 
fer  y s , pendant  un  période  de  plus  de 
vingt  ans , in*8°.  Ce  para* ‘blet  en  fit 
naître  une  multitude  d'autres  , qui , 
comme  le  premier  , sont  tombés  dans 
l'oubli.  M.  JefFerys  a encore  publié  : 
Description  de  Dublin  , et  de  la  route 
de  B an  gor- Ferry  à Holyhcad , 1810, 
jn-8°.  Z. 

J EKYLL  (JosKm), membre  des  socié- 
tés royale  et  des  antiquaires  de  Londres, 
conseiller  du  Roi,  solliciteur-général  du 
prince-régent,  et  son  conseil  pour  le  du- 
ché de  Cornouailles , est  descendant  de 
sir  Joseph  Jekyll , maître  des  rôles  sousr 
George  It  r.  A;  rès avoir  été  élevé  à West- 
minster, il  termina  son  éducation  à Ox- 
ford. Il  fut  nommé,  en  1787,  membre 
du  parlement  pour  Calne , dans  le  comté 
de  Wrlts,  et  se  fît  distinguer  parmi  les 
membres  de  Foppodtiou.  Il  combattit, 
en  1 7q4  > la  suspension  de  F h ah  cas  cor- 
pus. Èn  1798  , il  soutint  que  les  Irlan- 
dais avaient  le  droit  de  s’insurger  ; et, 
en  1 799*  *1  prononça  un  long  discours 
contre  le  système  des  finances  de  l’An- 
gleterre, et  attaqua  la  conduite  des  minis- 
tres anglais,  qu’il  compara  à Robespierre. 
En  décembre  de  la  même  année,  il  com- 
battit de  nouveau  la  suspension  de  Vha- 
beas  corpus , et  attribua  le  méconten- 
tement qui  régnait  parmi  le  peuple  à la 
conduite  des  ministres.  Depuis  cette 
époque  , il  s’est  montré  constamment 
leur  antagoniste.  Il  a publié  : I.  Lettres 
d’Ignace  Sancho  l’africain  , qui  fut 
l'ami  et  le  correspondant  de  Sterne 
et  de  Gariick , et  y a mis  en  tête  une 
vie  de  Fauteur.  II.  Faits  et  observa- 
tions relatifs  à V église  du  Temple , 
18  11  , in  - 4°*  Il  est  assez  remarquable 
que,  tandis  que  M.  Jekyll  était  nommé 
membre  du  parlement  par  le  parti  popu- 
laire de  Calne,  il  offensa  tellement  les 
Whigs  , qu’ils  publièrent  contre  lui 
une  brochure  virulente , sous  ce  titre  : 
Jekyll , e'glogue  politique  , à la  com- 
position de  laquelle  concoururent , dit- 
on  , plusieurs  personnes  d'un  rang  très 
éminent.  Z. 

JENNER  ( Le  docteur  Euward  ), 
médecin  anglais,  membre  de  U société 
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royale  de  Londres,  associé  étranger  de 
1 Institut  de  Fiance , etc. , ué  en  1749, 
est  le  dernier  fils  d’Etienne  Jenner,  mem- 
bre de  l’université  d’Oxfoid,  recteur  de 
Kocblatnpton  et  vicaire  de  Bersksley  , 
dans  le  comté  de  Glocester.  fl  fut  élevé 
du  célèbre  anatomiste  John  limiter. 
Après  avoir  pratiqué  pendant  plusieurs 
années,  avec  succès,  la  médecine  et  lar 
chirurgie  , il  abandonna  Celle-Ci  pour  se 
livrer  entièrement  à l’étude  de  la  physio- 
logie et  de  l'histoire  naturelle.  Il  se  fit 
connaître  d’abord  par  des  observations 
pleines  de  sagacité  sur  le  coucou  , qui  lui 
valurent  l honneur  d être  membre  dé  la 
société  royale  de  Londres  ; par  sa  méthode 
pour  faire  de  l'émétique  pur  de  tartre , 
et  par  une  bonne  description  de  la  fefri- 
ble  maladie , appelée  Angine  pectorale. 
Mais  ce  qui  a mis  le  sceam  à sa  réputa- 
tion , c'est  la  découverte  qu’il  a faite  de 
in  vaccine:  il  coiOmença  ses  recherches 
sur  la  nature  de  la  vaccine,  dès  1776; 
mais  il  ne  les  publia  qu’en  1798,  d»ns 
un  ouvrage  qui  parut  sous  ce  litre  : Re- 
cherches sur  les  causes  et  les  effets  de 
la  variole-vaccine , maladie  commune 
à quelques  contrées  Occidentales  de 
l’Angleterre , particulièrement  le  comté 
de  Glocester,  ou  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  cow-pox.  Rien  de  plus  intéres- 
sant que  le  détail  des  nombreuses  expé- 
riences qu’il  fil  pour  assurer  les  avan- 
tages de  cette  nouvelle  inoculation  , et 
des  difficultés  sans  nombre  qn’if  eut  à 
surmonter  pour  les  faire  connaître.  La 
vaccine  fut  néanmoins  bientôt  substi- 
tuée , en  Angleterre  v a l'inoculai  ion  j 
et  de  là,  elle  s’est  répandue  en  Europe 
avec  une  espèce  d’enthousiasme.  ' V oy. 
Cimo  ) M.  Jefferson  la  propage  actuelle- 
ment en  Amérique  : les  médecins  et  chi- 
rurgiens de  la  marine  britannique  Font 
introduite  dans  leur  service}  et  ils  ont 
décerné  à Jenner  une  médaille  d’or,  re- 
présentant un  Apollon  , dieu  de  la  méde- 
cine , rendant  un  matelot , guéri  par  là 
vaccine,  à l’Angleterre,  qui  tient  une 
couronne  civique  sur  laquelle  on  lit  9 
Jenner . avec  cette  devise  : Alba  nan- 
tis Stella  refulsit.  L’armée  de  terre  et  de 
mer  de  l’expédition/  d’Egypte  fut  sou- 
mise à l’opérai  ion  de  la  vaccine;  et  ont 
fait,  en  Angleterre,  honneur  à celte 
opération,  de  ce  que  ces  troupes  ont 
mieux  supporté  que  celles  de  France  la 
malignité  du  climat  d’Orient.  Toutes  les 
sociétés  savautçs  et  médicales  de  l*An-- 
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gleterre  et  de  l’Europe  ont  délivré  au 
docteur  Jenner  de* témoignages  flaitJhrs 
de  leur  assentiment  à ses  travaux.  L’im- 
pératrice douairière  de  Russie  lui  écrivit, 
en  1802,  une  lettre  flatteuse,  accompa- 
gnée d’un  riche  diamant.  Le  parlement 
d’Anglet»  rie  lui  a voté  deux  fois  des 
remerc1tnrnt6  unanimes  , et  lui  a ac- 
cordé des  récompenses  pécuniaires,  s’éle- 
vant à 3o,ooo  livres  sterling.  Le  chance- 
lier de  l’échiquier  fit  observer  , à cette 
occasion,  qu'aucune  récompense  pécu- 
niaire ne  pouvait  être  proportionnée  au 
service  que  Jenner  a rendu  à l’humanité. 
En  décembre  1 8n5 , le  lord  maire  de  Lon- 
dres et  les  aldermen  lui  ont  accordé  le 
droit  de  franchise,  et  lui  ont  fait  présent 
d’une  boîte  enrichie  de  diamants.  Le  doc- 
teur Jeûnera  publié,  outre  l’ouvrage  dont 
nous  avons  parlé  : I.  Nouvelles  observa- 
tions  sur  la  variole- vaccine  ou  le  cow- 
pox,  >799,  in-40*  tl.  Continuation  de 
faits  et  observations  relatifs  à la  variole- 
vaccine , 1800,  in~4°.  III.  Apptndix 
au  traité  sur  la  variole-vaccine , in- 
4°.  , »8oo.  IV.  Recherches  sur  les  effets 
Cl  les  causes  de  là  variole-  vaccine , 
troisième  édition,  i8ot,in-4°.  V.  Ktat 
comparatif  des  faits  et  observations  re- 
latifs à la  variole  - vaccine , 1800, 
in-40  • VI.  Sur  l'origine  de  V inoculât  ion 
de  la  vaccine  , 1801 , in-4°.  Z. 

JERPIÎANTON  (Le  baron  Gabriel- 
Joseph  ne),  né  au  Puy , d'une  famille 
noble,  le  i5  mars  1768,  fut  nommé  syn- 
dic  du  Vélay  en  1785,  place  qu'avaient 
occupée  ses  jVères  depuis  1681.  Dans  les 
jours  de  terreur,. il  fut  détenu  pendant 
plus  de  18  mois.  Rendu  à là  liberté,  il 
publia  un  Mémoire  sur  la  surcharge 
qu'éprouve  le  département  delà  Haute- 
Loire  dans  la  répartition  générale  des 
Contributions  directes  , au  Puy  , La- 
combe  , 1797  , in-8°.  Appelé,  en  1800, 
à fa  préfecture  de  la  Lozère  , i!  donna 
la  Statistique  de  ce  département , Men- 
de, Ignon  (1801  ).  Nommé  à celui  de 
la  Haute-Marne  en  1802,  il  fut  dési- 
né,  en  1809,  candidat  au  sénat  par  le 
épartement  de  la  Haute-Loire.  Le  Roi 
le  nomma  officier  de  la  l.cgion-d'hori- 
neur  le  *5  août  18145  et  l’empereur 
Alexandre  lui  conféra,  le  9 janvier  181 5, 
l’ordre  de  Sic. -Anne,  seconde  classe. 
Le  18  novembre  de  la  même  année  , 
le  Roi  l'a  créé  baron.  Il  a obtenu  sa 
retraite,  et  il  habite  sa  terre  de  Juzen- 
ne court , en  Champagne.  F. 
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JESSAINT  ( Le  baron  Clauhe- 
Laurent  Bourgeois  de)  , né  le  aG  avril 
1764  > à Jessaint,  en  Champagne  , d’une 
famille  noble,  fut  élevé  à Brienïie  avec 
Buonaparte.  Il  resta  étranger  à la  ré- 
volution dans  les  premiers  temps , fut 
nommé  maire  de  Bar-sur- Aube  par  le 
conventionnel  Albert.  Foiré  de  se  retirer 
par  suite  de»  événements  du  18  Iructi- 
dor,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  où  il 
vécut  jusqu'à  Pélabii  «semeur  îles  prélec- 
tures. Il  obtint  alors  celle  de  Cliaî  ms- sur- 
Marne,  dans  laquelle,  par, une  exception 
presque  unique  dans  le  mouvement  des 
promotions  administrative»,  il  s’est  tenu 
]usqu’à  celle  époque  ( 1817  ) sans  avoir 
éprouvé  ni  mutation  ni  déplacement.  Pen- 
dant le  cours  de  son  administration  » il 
a fondé  plusieurs  étali!  ssements  publies, 
entre  autres  une  communauté  de  reli- 
gieuses chargées  «le  renseignement  gra- 
tuit, et  une  caisse  de  secours  contre  les 
incendies,  sur  le  plan  de  celles  qui  furent 
précédemment  fondées  par  l’archevêque 
de  Reims  et  l'évêque  de  Chàlons.  Le  18 
mars  181 5,  M.  de  Jessaint ayant  reçu  par 
un  courrier  extraordinaire  la  déclaration 
du  congrès  de  Vienne,  relative  à l'éva- 
sion de  Napoléon  de  l’ile  d’Eilie , la  fit 
sur-le-champ  imprimer,  et  l’envoya 
aux  préfets  voisins,  malgré  l'approche 
de  Buonaparte.  Il  avait  reçu  de  celui- 
ci  le  titre  de  baron  , qui  lui  avait 
été  confirmé  par  le  Roi,  avec  celui  de 
commandant  de  la  Légion-d’honneur. 
Sacoodqile,  pendant  l’invasion  de  son 
département  par  les  troupes  alliées,  lui 
a valu  des  témoignages  de  satisfaction  do 
la  part  de  l'empereur  d’Autriche,  du  roi 
de  Ravi»  re,  et  de  l'empereur  de  Russie  , 
qui  lui  a conféré  l’ordre  de  Ste.-Aimede 
seconde  classe.'  De. 

J ES  SAINT  ( Le  chevalier  df.  ) , fils  du 
précédent , fut  nomme  auditeur  nu  con- 
seil-d'ét at  en  1810,  sous-préfet  à Trnyes 
en  1811,  et  sous-préfet  ae  l'arrondisse- 
ment de  Genève  (Léman  ) le  8 mai  1812. 
Lors  de  l’invasion  de  Penncmi  en  181 3 , 
il  ne  quitta  son  poste  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  avait,  par  son  activité,  dans 
les  jours  qui  précédèrent  cet  événement^ 
rendu  de  grands  services  pour  l’ approvi- 
sionnement de  la  ville  de  Geuèvc,  décla-. 
rée  en  étal  de  siège,  et  pour  le  maintien, 
à leurs  postes  respectif»  des  fonctionnai- 
res sous  scs  ordres.  Il  revint  .à  Carouge 
dans  les  deruiers  jours  de  février  t8i4,  e.1» 
seconda  puissamment  le  général  Dessaix  v 
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en  ce  qui  concernait  les  besoins  «les 
troupes.  Ce  général  l’envoya  en  parle- 
mentaire auprès  du  général  autrichien  , 
comte  de  Buboa  , le  ai  mars  suivant. 
M.  de  Jcssaint  en  fut  parfaitement  bien 
accueilli , et  s’acquitta  de  sa  mission  avec 
autant  de  décence  que  de  fermeté.  Il 
quitta  la  ligne  de  Carouge,  le  23, sur  les 
ordres  qui  fuient  donnés  au  général 
D essaix  par  le  général  Marchand , de  se 
replier.  Il  fut  nommé  maître  des  requê- 
tes en  service  ordinaire,  et  attaché  au 
comité  de  commerce  le  29  juin  181 4*  Le 
duc  de  Bcrri  le  nomma  chevalier  de  la 
Légion -d’honneur  le  1 1 octobre  , à son 
passage  à Chutons.  En  février  181 5,  il 
fut  chargé  d’une  mission  ressortissant  des 
attributions  du  comité  dont  il  faisait  par- 
tie. Il  parcourut  les  villes  de  Dijon,  Ge- 
nève , Lausanne , Bourg  , Lyon , et  donna 
des  renseignements  exacts  et  piécis  sur 
l’objet  de  sa  mission.  Dans  le  mois  d’avril 
suivant,  il  devint  sous-préfet  de  Soissonsj 
et,  depuis  cette  époque,  il  est  reste  sans 
emploi.  A. 

JOB  AL  ( Joseph  -François  , comte 
DU  ),  lieutenant-général  des  aimées  dû 
Loi,  depuis  le  Ier.  mars  1796,  a émigre 
en  1797  , et  fait  les  campagnes  des  armées 
des  princes.  Il  fut  nommé,  en  181 4»  com- 
mandeur de  St. -Louis.  M.  le  comte  de 
Jobal  passe  pour  un  des  meilleurs  tacti- 
ciens de  l'ancienne  armée.  Il  a servi  long- 
temps dans  les  gardes-  du-corps , et  faisait 
pal  lie,  en  181 5,  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, à laquelle  il  avait  été  nommé  par  le 
département  dé  la  Moselle.  Jobal 

( De),  est  chef  d’escadron  dans  la  gendar- 
merie royale.  Le  Roi  a signé,  en  1817, 
son  contrat  de  mariage  avec  M^c.  Ma- 
sure, nièce  de  M.  Amy  , président  de 
la  cour  royale  de  Paris.  A. 

JOBEZ  ( Jean- Emanuf.l  ) , né  à 
Mores,  département  du  Jura,  en  1783, 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires  , 
fin.  pendant  les  cent  jours  de  iSio,  mem- 
bre de  la  chambre  dos  représentants.  Il 
présida,  la  même  année,  le  collège  élec- 
toral du  Jura,  et  fut  nommé,  par  ce  dé- 
partement , membre  de  la  chambre  des 
députés  de  i8i5.  En  1816,  il  Ht  impri- 
mer son  opinion  sur  l’amnistie..  Dans  la 
séance  du  5 mârs,  il  s’opposa  avec  force 
à rétablissement  des  électeur»  adjoints, 
proposés  par  la  commission.  « Pourquoi 
ces  adjonctions?  s’écria-t-il  : on  n’a 
» point  dissimule  que  'c’était  pour  en— 
v chaîner  les  élections  et  les  mettre  sous 


JOH 

» la  main  du  ministère.  Personne  n’a  ou- 
» li^c  ce  qui  a été  dit  ici  sur  la  dépeu-' 

» dance  où  le  pouvoir  électoral  devait 
» être  à l’égard  du  gouvernement.  Il  faut 
» une  représentation  pour  les  représentés 
» et  non  pour  1 s ministres.  » Nommé  de 
nom  eau  , eu  1 8 1 G , membre  de  la  cham  •' 
bre  des  députés,  il  prononça , le  28  fé- 
vrier , un  discours  dans  lequel  il  demanda 
que  le  budget  du  ministre  de  la  guerre 
fut  réduit  à cent  quatre-vingt  millions, 
au  lieu  des  qrnt  quatre-vingt-seize  mil- 
lions consentis  par  la  commission.  Puis 
prenant  de  là  occasion  de  faire  quel- 
ques observations  sur  les  calculs  de  M. 
Tabarié  ( Voj\  le  duc  np.  Feltre  ) -,  et 
sur  les  plaintes  qu’il  avait  fait  entendre 
contre  les  préventions  dont  le  n^nis- 
Ire  de  la  guerre  était  l’objet  : « Corn- 
x>  ment  ces  préventions  n'existeraient-*- 
» elles  pas,  dit  M.  Jobez , à la  vue  des 
» nombreux  abus  qui  existent  dans  ce 
» département,  si  mal  combattus  par  M. 

» Tabarié  et  par  les  observations  indé- 
» rentes  que  l’on  a distribuées  dans  cette 
v chambrg  ? Comment  ces  préventions 
» n’existeraient-elles  pas  à l’égard  d’un 
» ministre  qui  a violé  la  loi  des  finances, 

» d’un  ministre  qui  a passé  de  trente-six 
» millions  le  budget  qu’on  lui  avait  ac- 
» cordé?  Peut-il  sc  flatter  de  votre  iih 
» dulgeuce  pour  une  si  coupable  trans- 
>1  gressin»,  qui  serait  suffisante  pour  mu* 

» tiver  l’accusation  ?»  Ce  discours  véhé- 
ment de  M.  Jobez  fut  interrompu  par  (le 
fréquents  murmures  et  par  les  cris  à l'or- 
dre. , du  côté  droit.  Le  général  Ernouf 
dit,  en  propres  termes,  que  les  ennemis 
du  duc  de  relire  devaient  être  couverts 
de  la  poussière  de  F infamie.  Néanmoins 
la  chambre  en  ordonna  l’impression. 
Comme  maire  de  Morçz,  M.  Jobez  a formé 
divers  établissements  publics,  propres  à 
embellir  et  à faire  prospérer  ce  bourg,  re- 
marquable par  l’activité  et  l’industrie  de 
ses  habitants.  Il  a publié,  en  1806  , une 
épître  à Palissot,  Sur  F alliance  d un 
esprit  satirique  et  d'un  bon  cœur. 

D.  B.  S. 

JOH  A NET  (Salomon-Lazare  ) , né 
à Achères  en  1763,  fut  nommé,  en  mars 
ï 797, député  du  Loiret  a u conseil  d^s  cinq- 
cents.  Le -2 1 juin , il  provoqua  la  radiation 
définitive  d’Imberl-Colpmts  , inscrit  sur 
la  liste  civile  des  émigrés  ; et  le  1 \ "juillet, 
après  avoir  entendu  célébrer,  dans  l’as- 
semblée, l’anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille,  et  des  héros  <^ui  y avaient  contri-. 
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bue  ( Voy.  ÏÏcllix  ) , il  prononça  , en 
faveur  des  prêtres  déportés,  un  discours 
où  l'on  remarqua  le  passade  suivant  . 
« Vous  venez  de  voter  des  actions  de 
a grâces  aux  vainqueurs  de  la  Bastille.... 
» Mais  ta  meilleure  manière  de  célébrer 
» celte  fameuse  journée  , ce  serait  de 
a>  détruire  toutes  1 S bastilles  qui  sc  sont 
» élevées  depuis.  En  ce  moment,  il  y a 
» des  milliers  de  Français  privés  d«*  la 
>.»  liberté  ou  jetés  sur  une  terre  étrangère. 
» Brisons  à l'instant  les  fers  des  mallieu- 
v reux  prêtres  reclus  et  déportés.  j>  Il 
s'opposa  t nsuite  à la  vente  des  presby- 
tères, et  appuya  le  projet  deWillot  sur  la 
réorganisation  delà  gendarmerie.  11  était 
secrétaire  de  Rassemblée  au  18  fructi- 
dor: exclu  du  conseil  à cette  époque,  il 
revint  à Orléans,  où  il  reprit  sa  profession 
d'avocat,  qu'il  exerce  encore  aujour- 
d'hui avec  distinction.  Il  est  aussi  juge— 
suppléant  au  tribunal  de  première  ins- 
tance.' B.  M. 

J UM  ANNEAU  fEioi  ),  principal  fon- 
dateur de  l'académie  celtique,  est  né  à 
Contres,  pri  s de  1 lois,  le  3 octobre  1770. 
Professeur  au  c-  liège  de  cette  ville  en 
1 79 1 , et  directeur  d’un  pensionnat,  il  fut 
envoyé,  en  1 70 5,  à l'école  no*  mai*  par  son 
départi  ment  ( Loir  et-Cher),  fut  membre 
de  la  commission  des  arts  et  monuments, 
fondateur  et  démonstrateur  du  jardin 
des  Plantes  de  Blois,  ch  rgc  de  ta  con- 
fection de  la  bibliothèque  de  la  même 
ville,  et  de  la  réorganisation  de  l'Ecole 
militaire  de  Pont-Je- Yoi,  où  il  remplit 
les  fonctions  de  sous-directeur  et  de  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle.  11  a été  cen- 
seur de  la  librairie  pendant  les  trois 
années  de  la  direction  de  Pommercuil , 
et  ci  nseur  royal  honoraire  en  t8i’j  et 
181 5.  A la  fondation  de  l'académie  cel- 
tique en  i8o5?  il  en  fut  nommé  secré- 
taire perpétuel,  chargé  de  la  publication 
des  Mémoires  de  cette  société,  dont  il  a 
paru  seize  cahiers  in- 8°.  11  y a fourni 
trente-un  articles  , où  , malgré  le  pen- 
chant aux  paradoxes  et  aux  idées  cos- 
mologiques  et  théognniqiies  de  Dupuis, 
4 on  ne  peut  méconnaître  de  l'érudition  et 
quelque  sagacité,  quoique  souvent  exa- 
gérée, dans  les  recherches  étymologi- 
ques. M.  Johauneau  est  aussi  membre 
ou  correspondant  d'un  grand  nombre  de 
’ sociétés  littéraires  nationales  ou  étran- 
gères, de  Toulouse,  Nantes,  Poitiers , 
îc  Mans , Valenciennes , etc.  Ou  -cou- 
pait de  lui  : l.  Monuments  celtiques  ? 
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1 8o5 , in-8,J. , publié  sous  le  nom  de  M. 
Canibrv,  qui  en  a été  l'éditeur  5 mais  plus 
de  la  moitié  est  de  M.  Johauneau,  quoi- 
que son  nom  ne  sc  trouve  qu’à  lp  fin  du 
volume.  U.  Deux  'l'ableaux  analytiques 
de  botanique , imprimés  aux  frais  du 
gouvernement  eu  • 7î>0.  Le  plus  grand 
O lire  la  comparaison  des  quatre  princi- 
paux systèmes  de  botanique.  TI  ï - Un  pro- 
jet de  Caenobium  littéraire,  pour  la  con- 
tinuation des  grands  ouvrages  commen- 
cés parles  Bénédictins,  an  xiil  (i8o5)f 
in-ti°.  de  i(i  pages.  IV.  Une  édition  de 
Y Index  ornitnologicus  de  Latliam , 1809, 
in- 13,  où  il  a refondu  les  Suppléments  à 
leur  place,  réduit  la  synonymie,  et  ajouté 
des  notes,  des  tableaux  synoptiques  et- 
des  tildes  très  utiles.  Y.  Une  édition  du 
Select œ è prof unis  ( d’Heuzet),  sous  le 
titre  de  Seieclœ  c refît anis  scriplorihus 
historiæ , refondue,  abrégée  cl  enrichie 
de  trois  tables,  et  de  sommaires  a chaque 
paragraphe,  181  4 » in- 18.  A I.  lînc édition 
des  Essais  de  Montaigne  , imprimée 
chez  Crapelet,  en  5 vol  in-8°.  Le  pre- 
mier volume  est  achevé  ( sept.  1817)5 
le  cinquième  contiendra  un  Glossaire 
absolument  neuf.  VIT.  Il  a eu  beaucoup 
de  part  au  Manuel  interprète  de  cor- 
respondance. ( \ oyez  Cambry,  dans  la 
Biogr.  univers.  ) \ III.  Un  grand  nombre 
d'articles  littéraires  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique , le  Moniteur , le  Manuel 
des  amateurs  de  la  langue  française  , 
cl  antres  recueils  périodiques.  Il  a en 
porte-feuille  une  traduction  eu  vers  de 
Martial  ; une  édition  de  lt.ibelais  , en- 
richie de  glossaires  et  dé  pièces  impor- 
tantes, etc.  F. 

JORÀNNOT  (J.),  député  du  Haut- 
Rhin  à Ja  Convention  nationale , s'opposa, 
en  décembre  1793,  à l'impression  des 
listes  des  pétitionnaires  contre  le  30  juin, 
afin,  disait  il,  de  ne  pas  fournir  d'ali- 
ments aux  proscriptions.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  se  prononça  d'abord 
pour  l'appel  au  peuple,  et  vota  ensuite 
la  mort  avec  sursis  à l’exécution.  Voué 
presque  exclusivement  à ia  partie  finan- 
cière, il  présenta  souvent  des  résolutions 
sur  cet  objet  5 et  on  l'accusa  d’être  Fuu 
des  auteurs  de  la  banqueroute  des  assi- 
gnats. Johanuol  se  montra  peu  exagéré: 
et  quelques  personnes  l’ont  même  cite 
comme  le  plus  honnête  de  tous  ceux  qui 
administrèrent  les  finances  révolution*  # 
naircs.  Devenu  membre  du  conseil  d«  a 
anciens  en  1795,  il  en  sortit  le  20  rqtq 
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1797.  L'exception  de  la  loi  d'amnistie  à 
1 égard  des  régicides  l'a  forcé  de  sortir  de 
France  en  1816.  Il  se  réfugia  d'abord 
sur  les  frontières  de  la  Suisse.  B.  M. 

JOB  NES  (Thomas)  , Anglais,  conser- 
vateur «les  batiments  de  la  couronne,  au- 
diteur des  revenus  fonciers  pour  le  pays 
ue  Galles,  lord  lieutenant  et  membre  du 
parlement  pour  le  comté  dé  Cardigan, 
membre  de  la  société  Liunéeune , est  né 
dans  le  pays  de  Galles,  et  a été  élevé  à 
Oxford.  Il  a établi , à sa  superbe  rési- 
dence de  Iiafod , dans  le  comté  de  Car- 
digan, une  imprimerie  de  laquelle  sont 
sortis  les  ouvrages  suivants  : 1.  Mémoi- 
res de  la  vit  de  Froissa rd , traduits  du 
français  de  Ste.-Palaye  , 1802,  in-8°.  ; 
rémipr  mé  in-4".  en  1810.  II.  Chroni- 
ques d*Lfnglelerrt,  de  France  , d’ Es- 
pagne et  d’autres  pays,  traduites  du  fran- 
çais de  Jean  I*  rui&fert  , 4 m*4°.  ; 

3e.  édition,  ro  vol  , ju-8°.  , 1806.  III. 
Mémoires  de  Jean  seigneur  de  Join- 
ville f traduits  du  français,  1807, 2 vol, 
în-4".  IV.  Fôyage  de  Berlrundon  de 
la  arocquière  en  Palestine , 1807,  in- 
8°.  V Chronique  de  Monstrtllet  avec 
des  notes,  1810, 5 vol.  in- 4°.  ou  1 2 vol. 
in-8°.  Z. 

.JOIGNY,  auteur  dramatique,  à pu- 
blié: |0.  Le  siège  de  Ulle  on  Cécile 
et  Julien y comédie  en  3 actes  et  en  prose, 
J 79.3.  2°.  De  la  cause  et  des  effets  , 

«comédie  en  3 actes,  1793,  in-8w.~  3°. 
il/,  de  Groujignac , comédie  en  3 actes 
et  en  vers , représentée  à POdéon.  — 
4°*  (Avec  Dàbadie  et  Joly)  Garantie 
contre  les  incendies  et  le  tonnerre  , 
j8i5,  in-4°-  Ut. 

JOINVILLE  (Le  baron  Louis),  né 
en  1773,  est  fils  «Pun  ancien  oiarécbal- 
dcs-logis  du  comte  d'Artois.  Il  entra  fort 
jeune  au  service , fttt  successivement 
commissaire  des  guerres,  sous-inspec- 
teur aux  revues,,  commissaire-ordonna- 
teur, et  enfin  ordonnateur  eu  chef,  grade 
dans  lequel  il  a été  maintenu  paT  ordon- 
nance du  (loi  du  i3  décembre  181  f\.  Au 
commencement  de  la  campagne  de  1812, 
il  exerça  les  fonctions  d intendant-géné- 
ral de  i'armée , cl  publia  à celte  époque 
une  lettre  en  forme  d'instruction , sur  les 
fonctions  des  commissaires  des  guerres  , 
employés  dans  les  places  ou  à la  suite  des 
divisions  en  campagne.  Une  grande  acti- 
vité,beaucoup  de  sollicitude  pour  le  bien- 
être  des  troupes  et  l'intérêt  des  pays  qui 
V«U  été  le  théâtre  de  fa  guerre  , dislin- 
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puèrent  toujours  le  bai  on  Joinville.  Lors 
de  U restauration  , eu  faveur  de  laquelle 
il  se  pronouça  Pùu  des  premiers  , le  Roi 
lui  confia  l'administra  lion  de  la  ire,  di- 
vision militaire,  Puue  des  plus  impor- 
tantes du  royaume.  Dans  le  procès  du 
maréchal  Ney,  commencé  devant  le  con- 
seil de  guciie  de  la  première  division, 
le  baron  Joinville  fut  chargé  des  fonc- 
tions de  procureur  du  Roi  ; il  remplit 
cette  mission  délicate  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  dignité,  et  il  conclut  à ce  que 
le  conseil  se  déclarât  compétent;  ce  qui 
lie  fut  pas  adopté.  Il  est  membre  de  la 
commission  formée  en  septembre  181C, 
pour  préparer  le  Code  militaire.  F. 

JOLIVEAU  ( Mm®.  Mame-Made- 
tÈNfc  - NiCotE  - ALF.iA*Sl>RL  GeHikr  , 
Aûine),  née  à Bar-sur- Aube  le  16 
novembre  1786,  a épousé  un  des  admi- 
nistrateurs des  diligences  royales.  M®*. 
«lotir eau  a publié  : I.  Fables  nouvelles 
en  vers , suivies  de  quelques  poésies  , 
1802  , in-18;  3e.  édition,  181  4 , dédiée 
à Madame  , duchesse  d'Angoulcme  : 
dans  cette  troisième  édition  , l'auteur  a 
refondu  et  corrigé  plusieurs  de  ses  apo- 
logues , qui  avaient  trop  d'étendue.  If. 
Suzanne  , poùne  en  4 chants,  suivi  du 
Jicpentir  et  de  Poésies  fugitives  , 1 8 1 1 , 
ro-18.  Ot. 

J O LL  IV  ET  ( Le  comte  Jean-Bat- 
Tiste-Moïse  ) , homme  de  loi  avant  la 
révolution,  devint,  en  1790,  adminis- 
trateur de  Semfe-et-Mai ne,  et  fut  nom- 
mé, en  179!  , député  de  ce  départe- 
ment à l'assemblée  législative.  Le  9 août 
I792  , il  y fil  tine  déclaration  très  éten- 
due, où  il  accusait  le  club  des  jacobins 
de  traiter  des  projets  coupables,  et  d’a- 
voir, dans  une  séance  à laquelle  il  avait 
assisté  secrètement,  voué  a l’exécration 
publi(}ue  les  membres  de  l'assemblée  qui 
avaient  opiné  en  faveur  de  M.  de  La- 
fayette.  Echappé  à travers  de  nombreux 
dangers  à ta  révolution  du  lendemain  et 
aux  massacres  ordonnés  par  le  gouver- 
nement terroriste , il  fut  nommé , en 
1795  , conservateur-général  des  hypo- 
thèques, et  publia,  en  1798  : De  lf  impôt 
sur  les  successions , de  celui  sur  le  sel , et 
Comparaison  de  ces  deux  impôts  t soit 
entre  eux , soit  avec  les  contributions  di- 
rectes. M.  Jollivet  avait  déjà  fait  paraî- 
tre, en  1 793 , son  ouvrage  Sur  Vxmpôt 
progressif  f et  le  morcellement  des  pa- 
trimoines. En  1800,  il  fut  appelé  aif* con- 
scil-d'état , sectiou  des  finances.  Envoyé  à 
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Hfaïcnce , en  i8ot  , comme  commissaire- 
général  pour  Inorganisation  des  quatre 
nouveaux  départements  de  la  rive  gauche 
du  Rhin,  il  obtint,  pendant  cette  mis* 
«ion  , le  titre  de  commandant  de  la  Lé- 
gioti-d’hnnneur  , et  celui  de  comte  de 
l’empire.  Le  comte  Jollivct  continua  ses 
fonctions  au  conseil  - il’état , jusqu'en 
i8i4>  «t  cessa  d'en  faire  partie  à'  cette 
époque.  Il  a publié  : I.  Principes  fon- 
damentaux du  régime  social , com- 
parés arec  le  plan  de  constitution  pré- 
senté à la  Convention  nationale  de 
E rance  , 1793,  in-8".  II.  Du  thalweg  du 
Hkin , considéré  comme  limite  entre  la 
France  et  V Allemagne  , 1801  , in- 8°. 

III.  De  rerfwtise , 181  a,  in -8°.  K. 

JOLLlVËT , député  du  Morbihan 
pm.it  la  session  de  i8t5,fut  nommé,  au 
mois  d'octobre,  membre  de  Ja  commis* 
•ion  du  3e.  bureau  , chargée  de  faire  un 
rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
cris  séditieux  , et,  le  *27,  vota  pour  son 
ndoption  dans  nu  discours  où  l'on  remar- 
quait les  passa  g*  s suivants  : « Nous  de- 
» vous  nou,s  tenir  en  garde  contre  JUt 
tp  clémence  du  Roi;  la  patrie  est  eu  dan* 
» ger , elle  nous  appelle:  le  péril  est  im- 

>»  minent , n’hésitons  pas Le  mal  est 

» grand  ; les  sujets  fidèles  sont  com- 
i>  primés , il  faut  les  seconder  et  les 
» garantir  ; des  cris  factieux  se  sont  fait 
v entendre , il  faut  les  réprimer  ...  » Au 
mois  de  mars  1816,  M.  JoJlivet  vota  pour 
le  projet  des  ministres  relatif  au  mode  de 
contribution , et  proposa  de  convertir  les 
taxes  as  iscs  en  vertu  de  l'ordonnance  du 
16  août,  en  lin  emprunt  qui  serait  inscrit 
sur  le  grand-livre.  Appelé  de  nouveau , 
par  le  département  du  Morbihan,  à faire 
partie  de  la  session  de  1816,  M.  Jollivct 
paria  dans  la  discussion  sur  la  loi  des 
élections  , le  8 novembre  , et  dans  celle, 
sur  l'augmentai  ion  des  impôts  directs  an 
mois  de  février  1817.  Après  avoir  loué 
les  dispositions  du  projet  de  loi,  il  se 
plaignit  de  ce  que  toutes  les  ressources 
qu'on  avait  proposées  d'assurer  au  tré- 
sor public,  avaient  éprouve  de  l’oppo- 
sition de  la  part  des  députés  de  l’est , 
de  l'ouest  et  du  midi.  « Ceux  du  midi , 
>»  dit-il,  volent  l’impôt  qui  frappe  sur  les 
u départements  du  nord;  ceux  du  nord 
» réclament  : ceux  du  midi,  à leur  tour, 
9 ne  veulent  pas  admettre  ceux  qui  les 
» frappent  Cependant,  dans  des  charges 
1»  égales,  il  faut  des  sacrifices  égaux....  Je 
a supp  ie  doue  la  chambre,  au  nom  du 
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» peuple  et  de  l'état,  de  s**  pénétrer  des 
» besoins  du  trésor,  et  de  mettre  fin  à 
» des  déclamations  qui  ne  peuvent  »c- 
» quérir  qu'une  fausse  popularité.  Nous 
w sommes  ici  pour  l'intérêt  général.  » — 
Jollivet-Ba  RALT.ènE  , ancien  rédacteur 
du  journal  intitulé  : Le  gardien  de  la 
constitution , qui  fut  proscrit  après  le 
18  fructidor,  montra  beaucoup  de  cou- 
rage à attaquer  le»  terroristes.  Il  habite 
aujourd'hui  la  Martinique.  S.  8. 

JOLY,  acteur  du  Vaudeville,  est 
connu  par  un  jeu  plein  de  naturel,  do 
finesse  et  d'originalité.  Les  rôles  de  Lan* 
tara,  de  Gaspard  l’avisé , et  de  Gar- 
rick , ont  fait  sa  réputation.  C’est  surtout 
dans  ce  dernier  que  son  talent  se  montre 
avec  le  plus  d'avantage.  On  le  voit  suc- 
cessivement revêtir  toutes  les  formes  , 
retracer  tous  les  caractères,  et  prendre 
tous  les  visages.  Joly  a fait  en  société, 
avec  Brazier,  L'ivrogne  tout  seul , ou 
J'ai  ma  cachette  , vaudeville  en  un  acte. 
Tout  le  monde  sait  que  no»  plus  jolies 
caricatures  sont  dues  au  crayon  de  cet 
acteur,  qui  ne  serait  pas  déplacé  sur  un 
plus  grand  théâtre.  Il  a épousé  la  fille 
cadette  de  M,ue.  St. -Aubin , célèbre  ac- 
trice. * D.  B. 

JOLY-CLERC  ( Nicolas  ) , ancien 
bénédictin  de  St.-Mauj  , né  a Lyon , 
s’appliqua,  dès  sa  jeunesse,  à l’étude  do 
l'histoire  naturelle, et  embrassa  en  mémo 
temps  la  carrière  ecclésiastique. Son  frère, 
qui  était  chanoine  de  Saint-Paul  à Lyon, 
ayant  été  nommé  évêque  constitution* 
nel  de  la  même  ville,  le  fit  son  grand- 
vicaire  : niais  il  abandonna  bientôt  cette 
carrière , et  devint  professeur  d’histoire 
naturelle  à l’école  centrale  de  l’Oise. 
Il  avait  imaginé  de  faire , pour  les  da- 
mes de  Beauvais,  uu  ours  public  de 
botanique  , dans  lequel  il  démon* rait  leâ 
opérations  sexuelle»  des  plantes  et  des 
fleurs  d’une  manière  si  singulière , que 
bientôt  les  mères  n’oacrenl  plus  laisser 
fréquenter  son  cours  par  leurs  filles.  Ou 
lui  doit  : I.  Cours  complet  et  suivi  do 
botanique,  tonie  il‘r.,  1795,111-8°.  IL 
Eléments  de  botanique , ou  Méthode 
pour  connu  lire  les  plantes,  par  Pitrou 
de  Tournefort;  nouvelle  édition,  etc., 
1797 , 6 vol.  in-8°.  IU.  Sj  sterne  sexuel 
des  végétaux  , par  Ch.  Linné,  pre- 
mière édiliuii  française,  calquée  sur  celle 
de  Murray  et  de  persoon,  1798,  iu- 
8 '.;  1810,  a vol.  in-8°.  IV.  Principes 
de  Ip.  philosophie  du  botaniste  t ou 
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Dictionnaire  interprète  et  raisonné  des 
principaux  préceptes , et  des  termes  que 
la  botanique  , la  médecine , la  phy- 
sique et  V agriculture  ont  consacrés  à 
V élude  et  à la  connaissance  de  s plan- 
tes, 1798,  in-8\  V.  Phytolngie  uni- 
verselle , ou  Histoire  naturelle  et  mé- 
thodique des  plantes  , de  leurs  pro- 
priétés , de  leurs  vertus  et  de  leur  cul- 
ture, 1799,  5 vol.  in -8°.  \ I.  Cryptoga- 
mie complète , par  Ch.  Linné  , première 
édition  française , calquée  sur  c»*lle  de 
Ginelin  , augmentée  et  enrichie  de  no- 
tions élémentaires , de  notes , etc. , \ 798 , 
in-S°.  VII.  Cours  de  minéralogie , rap- 
porté au  tableau  méthodique  des  mi- 
néraux donné  par  Daubenton  , 1802  , 
i*-8°.  M.  Joly-Clerc  n'a  pas  continué  son 
Cours  de  botanique.  Ainsi  que  son  ir»  i e, 
qui  est  mort  depuis  quelques  années,  et 
qui  avait  renoncé  au  céhhat  en  >793,  il 
a été  rendu,  en  septembre  1802,  a l’état 
laïc  par  une  cédule  romaine.  B.  M. 

JOLY  de  FLEURY  , ancien  procu- 
reur-général au  parlement  de  Paris  , fut 
député,  en  1810,  par  le  colJé-e  électo- 
ral de  Seine-et-Oise  , pour  féliciter  Buo- 
naparte  sur  ses  victoires  et  sur  la  paix  tle 
Vienne.  Î1  a été  nommé  conseilier-d’état- 
lionoraire , par  ordonnance  du  a j août 
181 5.  — Joly  de  Fleury  , fils  du  pré- 
cédent, ancien  auditeur  nu  conseil-d’é- 
tat,  est  actuellement  mai» re-des- requê- 
tes en  service  extraordinaire.  P B. 

JOMIM  (Le  baron  Hexri  ),  lieu- 
tenant-général , aide-dc-c.unp  de  fem- 
pereur  de  Russie  , naquit  à Pnyerne , 
dans  le  pays  de  Vaud  , v ers  1775  , et  fut 
destiné  dès  l’enfance  à la  carrière  des 
armes:  il  se  rendait  en  France,  pour  y 
servir  dans  un  régiment  suisse,  lorsque 
la  révolution  du  10  août  179?.  amena  le 
licenciement  des  troupes  suisses.  Forcé 
nlors  de  renoncer  à ses  premiers  projets, 
M.  Jomini  entra  dans  le  commerce. 
Il  était  lieutenant  colonel  de  garde  na- 
tionale dans  sa  patrie,  lorsque  le, général 
NTey  y fut  envoyé  en  1802  ; et  ce  fut  alors 
qu’il  fit  connaissance  avec  ce  général , 
dont  la  protection  lui  a etc  si  utile  dans  la 
suite.  En  180 J , employé  à Paris  dans 
une  maison  de  commerce , il  s’occu- 
pait , dans  tous  scs  moments  de  loisir , 
de  la  tactique  militaire,  qui  fut  toujours 
son  élude  de  prédilection  ; et  déjà  il 
avait  composé  une  partie  de  son  'l'raité 
des  grandes  opérations  militair  s , en 
1804,  lorsque  le  uiaiécbal  Ney  fai  tacha 
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a son  état-major,  dm  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Le  lui  alors  qu'il  commença’ 
rimprcssioti  de  cet  important  ouvra  ej 
et  lorsque,  vers  la  fm  de  i8o5,  i!  fut 
envoyé  en  mission  auprès  de  Napoléon 
Buonaparlc,  qui  s^irouvaÎL  à Vienne  y 
il  put  lui  en  offrir  les  deux  premiers 
vo.iimes,  qui  furent  lellcmenl  bien  ac- 
cueillis, que  M.  Jomini,  qui  avait  cru 
fie  voir  profiter  de  cette  occasion  pour 
demander  la  confirmation  du  grade 
de  lieutenant-colonel  dans  Parafée  fran- 
çaise , reçut,  le  lendemain,  un  brevet 
de  colonel.  Le  maréchal  Ney  le  choisit 
pour  son  chef  délai -major;  et  c’est 
en  cette  qualité  que  M.  Jomini  fit  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne  en 
1806  et  1807.  11  obtiul  alors  le  grade 
de  général  de  brigade,  avec  le  titre  de 
baron  , et  passa  , avec  le  m i récitai  Ney  , 
à l’armée  d'Espagne,  où  il  fit  les  cam- 
pagnes de  1808  et  1809.  Il  fut  ensuite 
attaché  à PélaL-major-géuéral  sous  le 
maréchal  Berlhier,  avec  qui  il  eut  bien- 
tôt quelques  démêlés  , à la  suite.  desquels 
il  offrit  sa  démission.  Cette  démission 
11e  fut  pas  acceptée;  mais  M.  Jomini  se 
retira  en  Suisse,  d’où  il  revint  eu  i8»2  , 
pour  être  employé  à la  grande-armée 
pris  de  faire  son  invasion  en  Russie.  Il 
suivit  cette  armée  jusqu’à  Smolensk  , et 
resta  dans  cette  ville,  comme  gouver- 
neur, jusqu'à  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou.  Il  lit  aussi  la  campagne  deSaxe 
en  1 8 f 3,  et  y fut  employé  a l’elat-major- 
général.  Ce  fut  après  la  bataille  de 
Baut7.cn  que.  croyant  avoir  à se  plain- 
dre de  Napoléon,  qui  venait  de  lui  re- 
fuser le  grade  de  général  de  division, 
i!  quitta  secrètement  son  armée,  et  se 
rendit  auprès  des  alliés  , dont  il  fut 
assez  bien  reçu.  Buonaparte  le  fit  juger 
et  condamner  à mort  par  un  conseil  de 
guerre  ; et  , dans  le  même  moment , 
Alexandre  le  nomma  son  aide-de-camp  , 
avec  U*  grade  de  lieutenant-général.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  termina  la  campagne  de 
cette  année,  dans  les  rangs  de  ceux  qu’il 
avait  combattus  en  la  commençant.  Le 
général  Sarrazin , ayant  rapporté  à cet 
cgprd  , dans  9011  histoire  de  cette  guer- 
re , des  détails  injurieux'  pour  M.  Jo- 
mini , celui-ci  lui  en  adressa  par  écrit 
des  plaintes  très  vives:  et  n’en  ayant 
pas  obtenu  la  satisfactioii'qu’il  avait  de- 
mandée, il  prit  le  parti  de  faire  impri- 
mer cette  correspondance’,  sous  le  titre' 
de  Correspondance  entre  le  général 
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'J dm  in  i et  le  général  Sarrazin , sur  la 
campagne  de  i8i3,  in-8°.  Ijc  général 
Jomini  était  alors  à Paris  , où  il  avait 
accompagné  l'empereur  Alexandre  dans 
la  seconde  invasion.  Il  j reçut  du  Roi  de 
France  la  croix  de  Saint-Louis.  La  pre- 
mière édition  de  son  grand  ouvrage  a 
paru  sous  le  titre  de  Traité  de  grande 
lactique  , u vol.  in-8‘J.  , avec  Atlas  , 
Paris,  i8o5.  La  seconde  fut  intitulée  : 
Traité  des  gratuits  opérations  mili- 
taires , ou  Relation  critique  et  compa- 
rative des  campagnes  de  Frédéric  et 
de  Vempereur  Napoléon , avec  un  re- 
cueil des  maximes  les  plus  importantes 
de  V art  de  la  guerre , justifiées  par  les 
actions  de  ces  deux  grands  capitaines. 
Enfin  la  dernière  édition , publiée  eu 
1817  sous  ce  même  titre  , est  com- 
posée de  8 vol.  in  - 8°. , avec  deux 
Allas.  \a  Histoire  critique  et  militaire 
des  campagnes  de  la  révolution , for- 
me la  troisième  partie  qui  comprend 
les  tomes  vu  et  vm.  Le  système  mi- 
litaire de  M.  Jomini  est  principale- 
ment fondé  sur  la  concentration  des 
forces,  et  l'initiative  des  mouvements. 
Il  tire  de  ces  deux  principes  des  consé- 
quences soin  eut  justes,  mais  quelque- 
fois difliciles dans  l'application. Ou  trouve, 
dans  la  première  édition  , des  éloges  fort 
exagérés  de  Buonaparte  , mais  dont  la 
position  de  l'auleur  lui  faisait  alors  un 
devoir.  C’est  à cette  fâcheuse  nécessité 
qu'il  a quelquefois  sacrifié  son  opinion 
sur  le  géuie  du  grand  Frédéric  , si  su- 
périeur à tous  les  tacticiens  modernes. 
Les  matériaux  que  le  baron  Jomini  a 
puisés  au  ministère  de  la  guerre  et  dans 
d’au  très  dépôts  publics  pour  fhistoire  de 
nos  dernières  guerres  , rendent  son  ou- 
vrage très  précieux.  Tout  ce  qui  regarde 
les  campagnes  de  Frédéric  II  est  extrait 
de  Y Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans 
par  Lloyd  , et  de  celle  de  Teinpelhof. 
M.  Jomini  a publié  récemment  un  ou- 
y rage  Sur  la  campagne  de  Léipzig , 1817, 
2 vol.  in-8°.  D. 

JONDOT(ETiEXNE),né  àMontcenis, 
#prè$  Au t,u  1 . en  1770,  s livit,  jeune  en- 
core, en  qualité  de  secrétaire , un  géné- 
ral dans  la  Vendée  , à l’époque  <le  l * pre- 
mière pacification  , et  publia , dans  le 
Courrier  universel , dns  réflexions  cou- 
rageuses sur  l’armée  catholique.  Il  donna, 
bientôt  après,  un  second  essai  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  sentiments  politiques, 
dans  uo  Parallèle  du  Louis  NV 1 et  de 
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Tsong-Ching , qui  fut  suivi  d’une  troi- 
sième production,  intitulée  : Esprit  de  la 
révolution  française.  M.  Jondot  s'atta- 
cha en  même  temps  à la  rédaction  de 
plusieurs  journaux,  notamment  de  ce«i 
lui  des  Débats  , dans  lequel  il  était  char- 
gé de  la  partie  des  voyages  et  des  livres 
u histoire.  On  distingua,  daus  le  temps, 
ses  articles  sur  le  Muséum  de  la  rue  de* 
Vetilft-Augnslins;  sur  la  forât  de  Fontai- 
nebleau ; sur  les  tombeaux  de  St.-Deoisç 
et  sa  réfutation  de  l’ouvrage  de  Cîi.  Vil— 
lers , De  V influence  de  la  ré  formation 
de  Luther  sur  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main en  Europe.  M.  Jondot  fut  nommé, 
en  1804,  professeur  d’histoire  à l'ccole 
militaire  de  Fontainebleau;  et  il  alla  oc- 
cuper , en  1810,  la  meme  chaire  au  lycée 
de  Rouen,  d'où  il  passa,  deux  ans  apres, 
à celle  d’Orléans , dont  il  donna  sa  dé- 
mission en  i8i3,potua  se  livrer  avec 
moins  de  dépendance  à ses  études  parti- 
culières. Ayant  fait  insérer,  le  février 
181 5,  dans  le  Mercure , le  Parallèle  de 
Buonaparte  et  de  Thomas -Koulïkan  , 
il  fut  traité  de  double  éteignoir  par  le 
Nain-Jaune , qui  l’aceusa  d’avoir  ca- 
lomnié la  gloire  des  armées  françaises. 
En  1817,  il  a publié  une  Histoire  de  Ju- 
lien V Apostat , où  l’on  trouve  des  aper- 
çus nouveaux  et  une  saine  critique.  En 
général,  les  ouvrages  de  M.  Jondot  se 
font  remarquer  par  futilité  des  recher- 
ches et  la  pureté  des  principes.  En  voici 
la  liste  : I.  Observations  critiques  sur  les 
leçons  d'histoire  du  C.  V olnér , in()9, 
in  - 8°.  IL  Parallèle  de  Louis  / 
avec  Tsong-Ching , empereur  de  la 

Chine III.  Tableau  historique  des 

nations,  ou  Rapprochement  des  prin- 
cipaux événements  arrivés  à la  même 
époque  sur  la  surface  de  la  terre , 1809, 
4 vol.  in-8°.  IV.  Histoire  de  l' empereur 
Julien,  a vol.  in -8°.,  1817.  On  lui  at- 
tribue : Lettres  troyennes , ou  Observa- 
tions critiques  sur  les  ouvrages  d'his- 
toire qui  concourent  pour  le  prix  décen- 
nal , 1810,  iu-8®.  De. 

JONES  (Stephen)  , auteur  anglais, 
est  né  à Londres  en  17.63.  Il  commença 
par  étudier  la  sculpture  et  ensuite  Part 
de  l’imprimerie.  Il  fut  depuis  correcteur 
d’épreuves  jusqu'en  1797,  qu'il  devint 
éditeur  du  White-hall  Evcnmgpost : il 
entreprit  ensuite  le  General  Evening 
post  y et  le  Magasin  du  franc-maçon. 
A la  mort  dTsaac  Reed , il  lui  succéda 
connue  éditeur  de  VEuropean  tnagu- 
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x//jc.  H a publié  : I.  A brégé des  réflexions 
«le  Burke  sur  la  révolution  française , 
1^1,  in-12.  ÏI.  B taules  du  mois , 1793 , 
io-8°.  III.  Abrégé  Je  V histoire  naturelle 
de  Word , 3 vol.  in- 12  , 1793.  IV.  His- 
toire de  Pologne , 1795  , in-8°.  V.  Dic- 
tionnaire biographique  en  miniature , 
171)6,  in-12.  VI.  Beautés  de  l'histoire 
de  Dodd  ( augmentées  ) , 1796  , in-12. 
VIT.  Abrégé  du  •voyage  dans  l’Inde , 
de  Donald  Campbell , 1 796 , in-i  2.  VIII. 
Mélanges  iiiaconiques , 1797,  in-12.  IX. 
Dictionnaire  de  la  langue  anglaise  con- 
tenant des  règles  sur  la  prononciation 
et  Pc*  pli  cation , 1798,  iu-8°.  X.  OEu- 
vres  poétiques  de  Gray,  avec  des  éclair- 
cissements, 1 798 , in-8°.  XI  L'esprit  des 
journaux  de  • 799  à nos  jours,  in-12. 

X II.  Chronologie  de  John  Blair , con- 
tinuée jusqu'en  1802,  in-  fol. , i8o3. 

XIII.  rie  de  Garrivk,  par  Davies,  nou- 
velle édition  , avec  des  additions,  1808, 
2 vol.  in -8°.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français.  XIV.  Biographie  dramati- 

ue . avec  les  additions  d’Is.  Reed , 1812, 
vol.  in-8°.  Z. 

JONES  i'John-Gale),  apothicaire  de 
Londres,  s’est  dist  ingué  par  son  zèle  pour 
la  réforme  politique,  ou  plutôt  comme 
avocat  de  la  liberté,  de  f égalité  et  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Il  s’est  soutenu 
par  scs  liaisons  avec  différentes  sociétés 
politiques,  et  principalement  avec  celle 
qui  portait  le  nom  ue  forum  de  West- 
minster j mais  ayant  publié  en  manus- 
crit une  diatribe  sangla nte  cou  tre  la  cham- 
bre des  communes , il  fut  enfermé  à New- 
gpte,  et  en  sortit  en  meme  temps  que 
sir  Francis  Burdett  sortit  de  la  Tour.  Il  a 
publié  : JL  Esquisse  d'un  discours  au 
forum  Je  H eslminster , 179^»  hi-8°. 
II.  Tonifiée  politique  dans  le  comté  de 
Kent  pour  y propager  la  réforme  par- 
lementaire. 1796,  in-8°.  II I.  Discours 
sur  le  caractère  de  Washington , 1797  , 
in -8°.  IV.  Observations  sur  la  ton? 
convulsive  ou  coqueluche , 1798,10-8°. 
V . Invocation  à Edouard  Quin , 180.4, 
in-8°.  VI.  Lettre $ à M.  Tierncy , j8o(>, 
in -8°.  Il  a publié  aussi  un  Avertisse- 
ment aux  habitués  des  clubs  politi- 
ucs , qui  renferme  une  Histoire  de 
origine  et  des  progrès  de  ces  sociétés , 
etc.,  in  8°.  — Jones  (Edouard),  musi- 
cien et  poète  du  prince  de  Galles,  est 
né  dans  le  comté  de  Meriouetjh.  C’est 
peut-être  b*  piusjiahile  joueur  de  harpe  de 
nos  jours,  li  a publié  : I.  Reliques  musi- 
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cales  et  poétiques  des  anciehs  bardes 
gallois , conservées  par  la  tradition  et 
par  des  manuscrits  authentiques  , avec 
une  histoire  générale  dts  bardes  et  des 
druides  , etc. , 3e.  édition  , 1812,  in- fol. 
II.  Le  Muséum  barde  de  l ancienne 
littérature,  anglaise,  iSoa,  in  fol.  I il. 
Airs  lyriques  , ou  Echantillons  des 
chants  nationaux  des  Grecs , des  A li- 
banais , des  Jurks,  1810,  in  - fol.  IV. 
Banquet  de  Terpsichore  , ou  Beautés 
choisies  des  mélodies  nationales , i8i3. 

Z.  * 

JORDAN  (Camille),  ne  à.Lyou 
en  1769*  fut,  dès  sa  jeunesse  , dominé 
par  ties  idées  religieuses,  et  publia,  au 
commencement  de  la  révolution  , une 
brochure  contre  les  pastorales  de  l’évê- 
que constitutionnel  Camouretle.  Cepen- 
dant il  ue  commença  à figurer  sur  la 
scène  politique  qu’en  mars  1797,  comme 
député  du  Rhône  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  prononça,  le  4 juillet,  ou  dis- 
cours improvisé  et  plein  d’énergie  pour 
défendre  Lynn,  qu’on  avait  dénoncée 
comme  un  foyer  de  contre  - révolu- 
tion , un  réceptacle  d'assassins  et  de 
bandits.  Ee  17  , il  présenta  son  fa- 
meux rapport  sur  l’exercice  et  la  police 
des  cultes,  et  demanda,  pour  tous,  la 
plus  eulière  liberté,  ainsi  que  l'usage  des 
cloches  dans  les  campagnes.  Cette  partie 
de  son  discours  donna  lieu  à de  nom- 
breux sarcasmes,  et  fournit  le  sujet  de 
plusieurs  caricatures.  M.  Jordan  parla 
avec  la  même  force,  le  18.  cootre  l’ap- 
proche des  troupes  que  le  directoire  fai- 
sait marcher  vers  Paris;  et  il  s’élev  a con- 
tre les  jacobins,  1rs  anarchistes , et  sur- 
tout contre  la  faction  d’Orléans,  qu'il 
accusa  d’être  le  ressort  caché  qui  faisait 
mouvoir  toutes  les  autres  Condamné  à la 
dépoi talion  le  18  fructidor  (5  septembre 
1797)*  *1  parvint  à Réchapper  ; et  dès  le 
7 * il  fit  paraître  une  pro, te  tatou  adres- 
sée à srs  commettants-  Son  rappel  n’eut 
lieu  qu'au  mois  de  février  1800:  et  il  fut 
d'abord  mis  en  surveillance  à Grenoble. 
Il  publia  à Paris,  en  1802,  line  brochure 
intitulée  : V éritable  sens  jju  vœu  natio- 
nal pour  le  consulat  à tue,  dans  laquelle 
on  lui  reproche  d’avoir  plus  invoqué  lejs 
principes  républicains  , que  ceux  qu'il 
avait  manifestés  jusqu'alors.  Cet  écrit, que 
M;  Jordan  r.'av ail  .point  signé,  fixa  l’atten- 
tion de  la  police,  et  il  fut  saisi  par  ses  or- 
dres. M.  Jordan  ne  crut  pas  alors  qu’il  lui 
fut  permis  de  garder  l’auonyaie  , et  il  dé* 
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*Wa  courageusement  qu’il  cti  était  Fau- 
teur. Buonapartc  \\e  l’appela  à aucune 
place,  mais  son  ressentiment  n’alla  pas 
plus  loin.  Dès-lors  M.  Jordan  a écut  retiré 
à Lyon , .jusqu’en  iStiJ.  Les  événements 
de  celte  armée  le  replacèrent  sur  la  scène 
politique  , et  on  le  \ it  se  prononcer  pour 
le  rétablissement  des  Bourbons.  Le  3o 
mars,  il  lut  un  des  trois  députés  que  l’nd- 
rninislration  municipale  envoya  auprès 
de  l’empereur  d'Autriche  à Dijon,  avec  la 
mission  apparente  de  solliciter  des  adou- 
cissements aux  réquisitions  dont  la  ville 
était  frappée,  mais  en  effet  pour  son- 
der les  dispositions  de  l’empereur  Fran- 
çois à l’égard  des  Bourbons.  Les  députés 
furent  accueillis  avec  bienveillance  ; mais, 
sur  tout  ce  qui  louchait  à la  politique , 
la  réserve  fut  extrême.  De  retour  à 
Lyon  le  S avril , M.  Jordan  assista , ce 
jour -là  même,  à la  séance  dans  la- 
quelle le  conseil  municipal  proclama 
Louis  XVIII  roi  de  France  ; et  il  fut 
nommé  pour  faire  partie  de  la  députa- 
tion qui  porta  à S.  A.  R.  Monsieur,  Ja 
délibération  qu’on  venait  de  prendre. 
Le  Roi  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse, 
par  ordonnance  du  18  août  i Hi .'j  ; et  le 
comte  d’Artois,  à son  passage  à Lyon, 
Je  nomma  chevalier  do  la  Légion-d’hon- 
neur.  Il  fut  nommé,  en  août  i8i5, 
président  du  college  électoral  de  cette 
ville,  mais  son  état  de  maladie  l’empê- 
cha d’exercer  cette  fonction.  Il  fit , en 
*816,  un  voyagea  Londres, pour  pour- 
suivre, auprès  du  gouvernement  anglais, 
le  recouvrement  du  legs  Lût  à la  ville  de 
Lyon  par  le  général  Martin , son  com- 
patriote, mort  officier-général  aux  gran- 
des-Indes. Nommé,  en  août  de  cette  an- 
née, président  du  collège  électoral  de 
l’Ain  , il  ne  put  parvenir  à faire  complé- 
ter la  dépntaLion  de  ce  departement  à la 
chambre  de  1817.  Il  y eut  une  scission 
très  prononcée  entre  les  électeurs  qui 
voulaient  réélire  les  députés  de  la  session 
précédente,  et  ceux  qui  étaient  arrivés 
avec  la  résolution  de  les  exclure.  Les 
premiers  se  retirèrent  i.ussitôt  après 
l’élection  de  M.  Camille  Jorilan.  Celui-ci 
vola  constamment,  dans  cette  session, 
'avec  la  majorité  ; et , le  4 décembre , il  fut 
appelé  au  conseil-d’état  eu  service  ordi- 
naire, le  jour  méuie  où  M.  Benoist  cessa 
d’en  faire  partie.  11  parla  , dans  cette  ses- 
sion , en  faveur  de  la  loi  sur  les  élections, 
s’opposa  à la  liberté  des  journaux  j et  le 
H mars  1817,  dans  un  discours  dont  l’im- 
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pression  fut  ordonnée , il  défendit  l’ar- 
ticle du  budget  qui  affectait  tous  les*  bois 
à la  dotation  de  la  caisse  d’amortisse- 
ment. On  a de  M.  Camille  Jordan  : I. 
Discours  et  rapport  sur  la  liberté , 
V exercice  et  la  police  de  tous  les  cultes , 
1797 , in-8®.  IL  Camille  Jordan , dé- 
puté du  lihonc  y à ses  commettants  j sur 
la  révolution  du  18  fructidor  m 1797, 
Hambourg,  1798 , in-8°.  III.  Vrai  sens 
du  vote  national  sur  le  consulat  à vie  , 
180a , in-8w.  S.  S. 

J O KD  A N-  DUPLESSIS  ( Augustin), 
aucieo  auditeur  au  conseil-d’état , lut 
nommé, en  1811 , secrétaire  de  légation 
à Wurtzbourg.  Il  fut  chargé,  par  décret 
du  2(1  décembre  i8l3,  d’accompagner 
le  contre-amiral  Gantheaume  dans  la  8*. 
division  militaire  à Toulon  , pour  le  se- 
conder dans  ses  opérations  de  salut  pu- 
blie. Il  est,  depuis  1 8x 4 » secrétaire  d’am- 
bassade à Rome.  S.  S. 

JOSEPH  (Le  Père),  prêtre  romain-, 
dont  le  nom  de  famille  est Scbustiani , est 
employé  par  le  St.-Siégc  clans  les  missions 
en  Asie.  Il  a long -temps  habité  la  Perse, 
où  il  a un  graud  ascendant  sur  l’esprit 
du  roi.  Cet  ecclésiastique  est  en  même 
temps  un  excellent  médecin  ; il  opère  des 
cures  merveilleuses,  et  hantise  ses  mala- 
des : il  est  en  outre  fort  bon  horloger. 
La  grande  considération  que  lui  ont  ac- 
quise, auprès  des  peuples  de  l’Asie,  ses 
vertus  et  ses  talents,  lui  ouvre  toutes  les 
routes  de  ce  vaste  continent,  qu’il  par- 
court périodiquement  de  l’Arménie  au 
Boutan , du  Thibet  au  Mat-ssotire,  et  des 
bouches  du  Gange  à celles  de  l’Euphrate. 
Il  parle  de  l’Asie  comme  si  elle  était  son 
domaine.  L’arabe  , le  persan  , l’indou 
et  le  grec  lui  sont  aussi  familiers  que  sa 
langue  maternelle.  Il  converse  très  bien 
en  italien  , en  latin  , en  anglais  et  en 
français.  Cet  étonnant  missionnaire  vint 
à Londres  en  1816  , pour  y vendre 
quelques  exemplaires  d’un  magnifique 
ouvrage  qu’il  a traduit  du  persan  en 
latin.  Ce  sont  les  OKuvres  du  poète 
persan  Hafiz , avec  le  texte  original  en 
regard.  Le  P.  Joseph  veut  encore  servir 
la  religion  «1  interprétant  les  saintes 
Ecritures  , qu’il  prétend  avoir  été  fort 
mal  traduites  du  grec  en  latin.  Ccst  au 
nouveau  Testament  surtout  qu’il  s’est 
attaché  : il  en  rend  les  paroles  divines 
avec  tant  de  force  et  d’éloquence,  qu’il 
fait  souvent  des  prosélytes  de  ceux  qui 
l'entendent*  Ces  details  sont  tirés  des 
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journaux  anglais , et  n’ont  pas  dft  pa- 
raître moins  singuliers  aux  catholiques 
qui  s’intéressent  au  succès  des  missions 
du  Levant,  qu'aux  amateurs  instruits  «le 
la  littérature  orientale.  Le»  premiers  sa- 
vent assez  combien  la  vie  d’un  mission- 
naire est  occupée , et  que  ces  respectables 
apôtres  du  christianisme  ne  s’amusent 
pas  à étudier  et  traduire  les  poètes  ana- 
créontiques  du  genre  dTlaftz , et  à venir 
en  Europe  pour  vendre  leurs  traductions. 
Les  orientalistes  , de  leur  côté  , savent 
qu’ils  n’existe  point  de  traduction  com- 
plète imprimée  de  ce  poète  persan 
l’art.  IIafiz  dans  la  liiosraph.  univers.)  j 
et  que  si  le  Père  Joseph  Sébastumi  et»  a 
fait  voir  une  eu  Angleterre,  elle  ne  peut 
être  que  manuscrite.  D’antres  renseigne- 
ments nous  apprennent  d’ailleurs  que  cet 
aventurier  passait  dans  le  Levant  pour 
être  vendu  au  parti  anglais  dans  la  Perse , 
et  pour  avoir  cherché,  par  toutes  sortes 
de  voies,  à contrarier  à la  côur  de  Feth- 
Aîy-Schnh  les  négociations  entamées  au 
tiom  de  Buoiiaparte  par  M de  Romicu  , 
et  après  lui  par  M.  Jaubert  eu  i8o5- 
( Kay.  Jaübert.)  A. 

JOCARD  (Gabrif.l)  , médecin  dans 
le  département  de  l’Ailier,  a publié  : I Un 
mot  sur  le  Mérite  des  femmes  ( poème 
de  liegouvé),  1801  . in- 12.  Il  Quelques 
observations  pratiques  , importantes  et 
curieuses , sur  la  vaccine  en  particulier 
et  Vart  de  guérir  en  général , 1802  , in- 
8°.  \\\.  Nouvel  essai  sur  la femme, consi- 
dérée comparativement  à V homme,  1 8o3, 
^n-8".IVx«i«  sur  une  nouvelle  théorie 
delà  contagion , 1806,  in -8°.  V.  Des 
monstruosités  et  bizarreries  de  la  na- 
ture, principalement  de  celles  qui  ont 
rapport  à la  génération  , et  de  leurs 
causes,  1807 , 2 vol  m-*8°.  Ot. 

JOUBERT  de  L’HERAULT,  député- 
suppléant  de  ce  départ*  nient  à la  Con- 
vention nationale  en  1792,  fut  appelé 
dans  le  sein  de  cette  assemblée  après  le 
procès  de  Louis  XVI.  Il  fntenvoyé  près 
des  armées  du  Nord  , et  de  Sambre-et- 
lileuse,  et  employé  ensuite  près  de  ces 
mêmes  armées  comme  commissaire-or- 
donnateur des  guerres.  On  a dit  qu'il 
s'était  lait  dans  cette  place  une  fortune 
considérable.  Le  département  de  l’Hé- 
rault le  réélut,  en  1798,  au  conseil  des 
cinq-cents  ; il  y vota  pour  l’impôt  du  sel, 
fut  élu  secrétaire,  et,  en  1790»  combat- 
tit le  projet  delYropruotde  cent  millions. 
H fut  exclu  en  novembre  1799,  comme 
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opposant  à la  révolution  du  18  brumaire 
(9  novembre  1799  )j  mais  il  envoya 
bientôt  son  adhésion  aux  consuls  , et 
protesta  de  son  attachement  au  gou- 
verneineut  provisoire.  « Je  ne  vois,  hors 
» de  lui,  dit  - il , que  la  royauté  ou  la 
» plus  déplorable  confusion , parce  que 
» les  citoyens  qui  en  sont  chargés  offrent 
« aux  républ.cains  une  garantie  irrécusa- 
» ble.  a Peu  de  temps  après  , on  le  nom- 
ma président  du  conseil  de  guerre  établi 
à Valence  pour  examiner  la  conduite  de 
ceux  qui  avaient  rendu  les  plaças -fortes 
de  l'Italie:  il  passa  ensuite  à Milan,  en 
qualité  de  commissaire-ordonnateur , et 
il  en  ex*  rca  les  fondions  jusqu’en  1812. 
Il  fut  employé,  à cette  époque,  dans  la 
Campagne  de  Russie  , où  il  faillit  perdre  la 
vie.  Resté  sans  emploi  depuis  son  retour, 
il  jouit  paisiblement  de  sa  fortune.  R.  M. 

JOUÎT’ ROI  (Le  marquis  de)  avait 
fait  construire  à Lyon,  en  1782,  un  ba- 
teau à vapeur,  de  i3o  pieds  de  long  sur 
4 de  largeur  , auquel  il  appliqua  la  ma- 
chine à vapeur  de  Newcomen , perfec- 
tionnée par  Watt  deGlascow.  Eu  i8i5, 
il  publia  un  Factum  intitulé  , Les  ba- 
teaux à vapeur , dans  lequel  il  traitait 
Fulton  de  plagiaire,  prétendant,  que  cet 
Américain  lui  avait  dérobe  l’idce  du  ba- 
teau à vap*  ur , en  copiant  celui  qu’il  avait 
fait  construire  a Lyon.  Si  Ton  s’en  rap- 
porte à d'autres  écrits  publiés  à cette  oc- 
casion, ces  plaintes  auraient  été  dénuées 
de  fo«. dément , M.  de  Jouffroy  n’elant  pas 
plus  que  \1.  Fulton  l’inventeur  du  bateau 
a vapeur,  n’ayant  fait  i’un  et  l’autre, 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  , que  la 
simple  application  d’un  nouveau  moteur. 
( l oy.  l'art.  Fur.Toar  dans  la  Biograph . 
univers  ) Un  deuxieme  bateau  à vapeur  de 
M.  de  Jouffroy  fut  lancé,  le  20  août  1816, 
au  chauticr  du  Petit-Bercy  près  Paris. 
S.  A.  R.  Monsieur  assistait,  comme  par- 
rain, au  baptême  et  à la  bénédiction  du 
hô liment . auquel  ou  donna  le  notn  de 
Charles-  Philippe.  De. 

JOUNEAU  ^Jean-Joseph),  ancien 
ofîicier  de  gendarmerie , administrateur 
de  la  Charente  en  1790,  fut  député  de 
ce  département  à ras-emblée  législative 
en  1791-  H y combattit  le  projet  d’ar- 
mer les  citoyens  avec  des  piques  , ima- 
giné par  Carra  (Yoy.  Capra,  dans  la 
Biogr.  univers.  ) ; et  le  t { il,*n  !79a»  H 
eut  une  querelle  vec  Grangeneuvc,  qui 
l’avait  insulté  dans  un  comité , parce  qu’il 
avait  voulu  l'cmpêcher  de  commettre  uue 
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injustice  dans  Fa  fia  ire  de  la  ville  d’Arles, 
«loti t il  était  rapporteur.  Au  sortir  de  la 
«calice.  Jouneau  lui  donna  un  rendez- 
vous  au  bois  de  Boulogne  : mais  Gran- 
ge neuve,  au  lieu  d’accepter  le  défi,  ayant 
recommencé  ses  injures,  Jouneau  lui 
donna  des  coups  de  bâton  et  des  souf- 
flets ; ce  qui  fut  certifié  à la  barre  par  le 
marquis  drSaint-Htlruge , appelé  comme 
témoin.  Envoycle  i(i  août  à P Abbaye  à la 
suite  d'un  procès  que  lui  avait  intenté 
Grangeneuve  ( Voÿ,  Grange neuve  , 
dans  la  Biogr.  univers.)  , Jouneau  n’é- 
chappa que  p.ir  miracle  aux  massacres 
du  2 septembre  , et  vint  déclarer  à l.t 
barre  que  le  peuple  avait  respecté  en  lui 
le  caractère  de  député.  Il  était  tout  cou- 
vert de  sang,  et  escorté  par  trois  assassins 
qui  demandaient  sa  réintégration  dans  les 
prison*;  mais,  sur  la  motion  d’un  membre, 
on  lui  désignala  salle  d'un  comité,  où  il  res- 
ta, sur  parole,  jusqu’au  terme  fixé  pour  sa 
détention.  Il  rentra  dans  la  gendarmerie; 
mais  en  1793,  il  fut  destitué  de  son  gçade 
de  lieulenanl-coloucl , sur  les  plaintes  de 
quelques  habitants  de  Rochefort  qui  l'ac- 
cusèrent d’ incivisme . M.  Jouneau  de- 
meura depuis  cette  époque  dans  une 
heureuse  obscurité,  et  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu’en  181/j.  Le  Roi  le 
nomma  chevalier  de  St.-Lotiis;et,en  1 8 1 5, 
le  département  de  la  Charente-Inférieure 
l’appela  à la  chambre  des  députés.  Il  fut 
réélu  par  le  même  département  pour  la 
session  de  i8i<5.  U. 

JOURDAIN  , d’IHe-et -'Vilaine  , juge 
au  tribunal  civil  de  ce  département  , 
fut  nommé,  en  179$,  députe  au  conseil 
des  anciens  pour  un  an,  et  y fut  réélu 
l’année  suis  ante.  Le  20  juillet,  il  fut 
élu  secrétaire.  En  *7991  il  provoqua 
l’rmçiessiou  d’une  adresse  des  habitants 
de  Grenoble  contre  Schérer,  appusa  la 
mesure  des  otages  dans  le  pays  où  les 
royalistes  étaient  armés  sous  le  nom  de 
Chouans  , et  défendit  les  sociétés  popu- 
laires. Lors  de  la  di  cussion  du  2 août 
sur  le  rappel  de  Barère,  Jourdain,  après 
avoir  annoncé  qu’il  avait  été  lui-même 
nue  des  victimes  de  Robespierre,  cita  plu- 
sieurs faits  cri  faveur  dent  ancien  mem- 
bre du  comité  de  salut  public;  il  rap- 
pela que  ce  fut  André  Dumont  qui  pro- 
voqua sa  déportation  et  celle  de  plusieurs 
autres  , et  termina  par  une  exhortation  à 
la  concorde  et  à l’oubli  du  passé.  Lors 
de  la  révolution  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799),  il  fut  exclu  du  corps  KT- 
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gislatif;  maïs,  rn  1800,  il  fut  nommé  juge 
au  tribiiu.d  d'appel  de  son  département, 
dont  il  devint  ensuite  fuu  des  présidents. 
Il  a été  appelé  aux  mêmes  fonctiom  près 
la  cour  royale  de  Rennes,  par  ordon- 
nance du  3 janvier  1816.  B.  M. 

JOURDAIN  ( Amablf.  Louis-Ma  rie- 
MiCuel  Breciiillet  ) , fils  du  célèbre 
dentiste  de  ce  nom,  naquit  à Paris  le  u5 
janvier  1788.  La  révolution,  en  dépouil- 
lant son  père  de  sa  fortune , rendit  sou 
éducation  très  incomplète  : après  avoir 
reçu  des  leçon»  de  langue  latine  pen- 
dant quelqt.es  années  f i)  entra  chez  un 
notaire.  U oarriète  des  lois  et  de  la  chi- 
cane ne  lui  oflTrait  aucun  attrait.  Anque- 
til-du-Perron  , dont  un  frère  avait  épou- 
sé la  sœur  de  sa  mère,  vint  à mourir  : 
les  éloges  qu’ou  décerna  à ce  savant 
homme  , frappèrent  son  imagination  ; et 
ses  goûts , jusqu’alors  incertains,  se  di- 
rigèrent vers  la  littérature  orientale.  Ce 
fut  eu  décembre  i8o5  qu'il  commença 
de  suivre  les  cours  de  Fécule  des  langues 
orientales.  Son  assiduité*  sa  persévé- 
rance , plutôt  que  la  rapidité  de  ses 
succès  , lui  attirèrent  la  bienveillance  de 
MM.  Silveslre  de  Sacy  et  Lauglès.  Le 
premier  le  plaça,  comme  secrétaire, 
chez  M.  d’Hauteriye.  Mais  le  jeune  Jour- 
dain était  trop  occupé  de  ses  travaux, 
pour  remplir  convenablement,  ce  nouvel 
emploi.  11  le  garda  peu  de  temps  , et  ob- 
tint la  place  de  sccrctairc-adjoiut  de  l’é- 
colc  des  langues  oiieutalcs , place  que 
M.  de  Moutalivet , ministre  de  1 intérieur, 
créa  eu  sa  faveur,  d’aprè>  la  demande  de 
M.  Langlès,  adiuin  ^traleur  de  l'établis- 
sement. II  occupe  encore  aujourd’hui 
cet  emploi.  On  doit  à cet  orientaliste: 
I.  Mémoire  sur  C observatoire  de  Siéra  - 
gais  et  les  instruments  employés  pour  y 
observer,  Paris,  1810,  in-B».  L’auteur 
s’aida , dans  une  matière  qui  lui  éta  t 
peu  connue,  des  conseils  du  savant  as- 
tronome Burckhardl.  Son  Mémoire  a été 
traduit  en  allemand  avec  d^s  remarque* 
critiques  par  M AVorms  , professeur  à 
Stuttgardt , et  inséré  dans  le  Monalli- 
che  correspondant  deM.  Zacli,  Noa.  de 
janvier  et  d’avril  1811.  IL  Notice  du 
jardin  de  lu  Sûreté , histoire  univer- 
selle , écrite  en  persan  par  Mirkboud, 
insérée  dans  le  tome  ix  des  Nol.  et  Extr. 
des  Man, , et  tirée  à part,  1 vol.  in-4°. 
Celle  notice,  faite  à ^invitation  de  M. 
Silveslre  de  Sac y , a été  revue  et  corri- 
gée par  cc  savant.  111.  La  Perse , 5 vol. 
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in-18,  ornés  d’un  très  grand  nombre 
de  figures,  Paris,  Neveu,  1 8 1 3.  IV. 
Recherches  sur  les  ouvrages  d'Aristote 
et  de  quelques  autres  philosophes  grecs 
dont  on  doit  la  première  connaissance 
aux  Arabes.  Ce  Mémoire  a obtenu,  en 
1817 , le  prix  proposé  par  l'académie  des 
inscriptions:  il  se  distingue  par  d’immen- 
ses recherches  sur  divers  points  (l'histoire 
littéraire.  On  doit  encore  à M.  Jourdain  : 
i°.  L'édition  et  la  révision  de  la  traduc- 
tion française  de  VFtat  de  la  Turquie,  de 
Thornton  , Paris,  1812  , 2 vol.  in-8°.  — 
2°.  Uu  grand  nombre  d’articles  insérés 
dans  la  Biographie  universelle , quel- 
ques autres  dans  le  Moniteur , les  An - 
nales  des  voy  ages  et  les  Mines  de  l'O- 
rient; entre  autresune  Notice  sur  Aboul- 
Féda , la  famille  et  les  ouvrages  de  ce 
géographe  ( Ann.  des  voy.,  tome  xiv  ) , 
et  une  Vie  d’Avicenne,  extraite  et  tra- 
duite de  l'historien  Khondemiet , et  ac- 
compagnée du  texte  persan  (tome  ivdes 
Mines  de  l’Orient).  — 3°.  La  traduc- 
tion de  longs  extraits  de  la  Chronique 
d’Ibn-Ferat , et  de  la  Table  détaillée  des 
matières  de  ce  volumineux  ouvrage , qui 
avait  passé  de  la  bibliothèque  de  Vienne 
dans  celle  de  Paris.  — 4®.  Une  Histoire 
deV  élévation  et  de  la  chute  des  B arme- 
cides , qui  s'imprime  en  ce  moment  à 
l’imprimerie  royale  , un  vol.  iu-8°.  M. 
Jourdain  a encore  fourni  plusieurs  ex- 
traits d'auteurs  arabes,  et  quelques  Mé- 
moires qui  se  trouvent  employés  dans 
l' Histoire  des  croisades  de  M.  Mi  chaud. 

F. 

JOURDAN  ( Le  comte  Jean-Baptis- 
te ) , maréchal  de  France , fils  d'un 
chirurgien  de  Limoges,  est  né  dans  cette 
ville  le  29  avril  1762.  Il  s’enrôla  en  1778 
dans  le  régiment  d’Auxei  rois,  et  partit 
pour  la  guerre  d'Amérique.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  , il  revint  en 
France.  En  1790,  il  reprit  du  service 
dans  la  garde  nationale,  et  fui  nommé  , 
en  1791  , commandant  du  2e.  bataillon 
des  voiontaifes  de  la  Haute  - Vienne  , 
qu’il  conduisit  à l’armée  du  Nord.  Le 
27  mai  1793,  il  fut  élevé  au  grade  de 
généra)  de  brigade,  et  à celui  de  général 
divisionnaire  le  3o  juillet  suivant.  Il  com- 
mandait le  corps  de  bntaille  à la  journée 
d’Hondscootr , et  fut  blessé  en  enlevant 
les  retranchcnienls  ennemis  à la  tête  de 
ses  troupes.  Il  s’empara  ensuite  d’Het- 
ael,  de  Bamberg  et  de  Rixpoide.  Le  9 
septembre  suivant,  il  remplaça  les  gé- 


JOÜ 

nérnnx  Lamarche  et  Houchard  , dans 
le  commaudemcnt  de  l’armée.  Le  17 
octobre  , il  remporta  la  victoire  de  Wal- 
tignies,  disputée  avec  acharnement  dans 
un  combat  de  quarante- huit  heures,  et 
força  le  prince  de  Cobourg  à lever  le 
blocus  de  Maubeuge.  Le  comité  de  salut 
public  appela  alors  Jourdan  à Paris,  pour 
conférer  avec  lui  sur  les  opérations  ul- 
térieures. Enivré  de  ses  succès,  le  comité 
voulait  prendre  l'offensive  : le  géuéral 
Jourdan  lui  fit  considérer  que  l'armée 
était  composée  de  nouvelles  levées  , 
la  plupart  sans  armes  ni  habits,  qu'ainsî 
il  valait  mieux  passer  l’hiver  sur  la  dé- 
fensive , et  attaquer  au  printemps  Ses 
plans  furent  adoptés;  mais  on  n’oublia 
pas  sa  résistance  , et , dès  que  les  troupe* 
furent  en  étal  d'agir  , Pichegm  eut  le 
commandement  en  chef.  Barère  proposa 
même  de  mettre  le  premier  en  retraite. 
Cependant  celui-ci  fut  réemployé  peu 
de  temps  après,  et  obtint  le  commande- 
ment de  l'armée  de  la  Moselle,  qu’on 
avait  ôté  à Hoche.  Il  ouvrit  la  campa- 
gne par  le  combatd'Atlou,  ou  les  Autri- 
chiens, forts  de  seize  mille  hommes,  fu- 
rent complètement  battus.  Attaqué  quel- 
ques jours  après  par  le  général  Beaulieu  p 
une  de  ses  divisions , commandée  par 
Morellot,  ayant  été  surprise  , éprouva 
quelque  perte.  Il  reçut  alors  l’ordre 
de  traverser  les  Ardennes  avec  son  ar- 
mée , composée  de  quarante  mille  hom- 
mes , et  de  venir  se  réunir , devant  Char- 
leroi , à l'aile  droite  de  i’arrnée  du  Nord  \ 
ce  qu'il  exécuta  avec  habileté.  Ayant 
passé  la  Sambre,  il  fit  commencer  la 
siège  de  cette  place  , qui  fut  inter- 
rompu après  un  échec  éprouvé  le  28 
thermidor,  puis  recommencé  deux  jour* 
après.  L’armée  frauçaise  s'élant  de  uou- 
veau  portée  au-delà  de  la  Sambre  , elle 
y fut  attaquée  le  8 messidor  par  des  for- 
ces nombreuses,  et  remporta  la  célèbre 
victoire  de  Fleurus.  Sa  gauche,  d’abord 
repoussée  par  une  attaque  impétueuse 
du  prince  d'Orange,  fut  protégée  pqr 
les  bonnes  dispositions  de  Kléber  : et  sa 
droite,  défendue  par  l’intrépidité  du  gé- 
uéral Lefebvre,  ne  put  être  entamée, 
malgré  plusieurs  attaques  réitérées  avec 
chaleur.  Le  centre  , placé  devant  la  place 
de  Cbarleroi,  qui  s'élait  rendue  la  veille, 
resta  immobile.  Ce  succès  fut  de  la  plu* 
grande  importance  pour  les  Français;  et 
Jourdan,  s’élant  aussitôt  porté  sur  Bruxel- 
les, força  les  coalisés  à abandonner  leur 
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conquête  de  la  Flandre.  Cependant  il  ne 
faut  pas  chercher  les  détails  de  In  vic- 
toire de  Fleurit*  dans  l'emphatique  rap- 
K)rt  qu\  n fit  Saint-Justà  la  tribune  de. 
a Convention.  Les  ditl’crents  corps  réu- 
nis sous  les  ordres  de  Joiii-dau  reçurent, 
aussitôt  après,  le  nom  d'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  repoussèrent  l’ennemi  jus- 
qu'au-delà de  la  Meuse,  et , un  mois  après, 
Layant  tourné  par  sa  gauche  au-dela  de 
ce  fleuve,  l’obligèrent  à se  retirer  der- 
rière le  Rhin , et  à abandonner  Maes- 
triebt  et  Luxembourg  , qui  se  rendirent 
successivement.  Ainsi  fut  conquise,  pour 
la  France,  cette  belle  contrée  en-deçà  du 
Rhin,  qui  lui  est  restée  pendant  vingt  ans, 
et  que  les  désastres  de  181  4 ont  seuls  pu 
lui  arracher.  Le  général  Jourdan  divisa 
son  armée  sur  le  Rhin,  depuis  Coblenlz 
Jusqu'à  Clèves;  et  il  garda  cette  position 
jusqu'au  mois  de  septembre  1790,  épo- 
que à laquelle  il  passa  le  fleuve  sur 
trois  points,  Neuwied,  Bonn  et  üuasel- 
dorfF,  tandis  que  l'année  du  Ilaul-Rhin 
passait  aussi  ce  fleuve  à Manbeim,  sous 
les  ordres  de  Pichegru.  Jourdan,  après 
avoir  chassé  les  troupes  peu  nombreu- 
ses qui  étaient  devant  lui , prit  position 
sur  le  Mein  ; et,  ayant  rtc  tourné  quinze 
jours  après  par  les  Autrichiens  qui  vio- 
lèrent la  ligne  de  neutralité  convenue 
avec  la  Prusse  par  le  traité  de  Bêle,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  à la  hâte  sur  Co- 
logne, d'où  il  vint  aussitôt  au  secours  de 
l'armée  de  la  Moselle,  qui  avait  été  forcée 
clans  ses  retranchements  devant  Maïence 
parle  général  Clairfayt.  Après  une  courte, 
mais  brillante  camp.igue  dans  le  Ilunds- 
ruck,  Jourdan  convint  d'un  armistice  * et 
la  guerre  ne  fut  reprise  qu'au  printemps 
suivant,  époque  à laquelle  il  passa  de 
nouveau  le  Rhin,  força  le  général  War- 
teusleben  à sc  retirer, s’empara  de  Wurtz- 
J>ourg,  et  se  porta  près  de  Ratisboune  : 
mais  ayant  été  attaqué  par  l'archiduc 
Charles,  il  fut  obligé  à une  prompte  re- 
traite, dans  laquelle  le  désordre  occa- 
sionna des  pertes  considérables.  Le  gé- 
néra) Jourdan  quitta  aussitôt  le  comman- 
dement de  l'armée  ; et  s'étant  retiré  à 
Limoges,  il  fut  nomme,  en  mars  Î797,  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  département 
<le  la  Haute-Y  ienne.  A son  entrée  à ce 
conseil,  il  fut  vivement  applaudi  parle 
parti  républicain,  et  se  trouva  bientôt  en 
opposition  avec  Pichegru , dont  il  avait 
été  le  rival  à la  tète  des  armées.  Dans 
le  mois  de  juiu , il  parla  contre  le  projet 
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du  parti  clichien  , tendant  à l'augmen- 
tation de  la  garde  du  corps  législatif,  et 
en  juillet,  contre  celui  de  Camille  Jordan, 
en  faveur  du  culte  catholique.  Le  ai 
août,  il  prononça  l'oraison  funèbre  du 
général  Marceau  , et  fit  accorder  à sa  mère 
une  pension  égaie  à celles  qui  étaient  ac- 
cordées aux  parents  des  représentants 
morts  victimes  de  la  révolutiou.  Aux 
approches  de  la  crise  du  18  fructidor 
(4  septembre  1797)1  il  se  prononça 
pour  le  parti  du  directoire;  défendit  les 
officiers  réformés  qui  se  trouvaieut  à 
Paris,  et  dont  le  parti  opposé  demandait 
l’expulsion  ; justifia  les  directeurs  incul- 
pés pour  les  mouvements  des  troupes  de 
l'armée  de  Hoche,  et  plaida  aussi  la  cause 
des  adresses  des  armées  contre  les  Cli— 
chiens;  enfin  il  adhéra  à toutes  les  mesu- 
res qui  préparèrent  la  révolution  du  18 
fructidor , et  demanda  qu’il  fût  fait  une 
adresse  au  peuple  et  aux  armées,  pour 
prévenir  la  défaveur  qu'il  craignait  que 
les  cunemis  de  la  république  ne  parvins- 
sent à jeter  sur  le  parti  vainqueur. 
Le  d fut  nommé  président.  Le  17 
décembre,  il  présenta  un  travail  sur  les 
moyens  de  faire  payer  aux  militaires  le 
milliard  si  souvent  promis;  et  il  proposa 
un  projet  de  rentes,  dont  le  maximum 
pour  Chaque  soldat  ne  passerait  pas  1 boa 
francs.  Le  1 a janvier  1798,1!  fit  un  autre 
rapport  sur  les  institutions  militaires. 
Lorsque  le  8 mai  le  directoire  voulut  faire 
annuler  les  élections  qui  n'étaient  pas 
dans  son  sens,  Jourdan  défendit  ce  Iles 
de  son  département,  se  plaignit  avec 
véhémence  des  atteintes  portées  à la  sou- 
veraineté du  peuple  , et  demanda  les 
preuves  de  la  conspiration  sur  laquelle 
le  directoire  prétextait  ce  coup  d'auto- 
rité. Le  31,  il  fut  élu  secrétaire;  le  ai 
juillet,  il  fit  un  rapport  sur  le  recrutement 
de  l’armée,  et  proposa  la  conscription  mi- 
litaire, qui  fut  adoptée.  Le  24  septembre, 
il  fut  de  uotiveuu  élu  président.  Le  t£ 
octobre,  il  donna  sa  démission,  et  an- 
nonça que  le  directoire  le  destinait  au 
commandement  des  années.  Ji  alla  en  ef- 
fet prendre  le  commandement  de  celle 
du  Danube,  qui  se  mit  en  mouvement 
nu  commencement  de  >799»  dans  le 
temps  où  le  congrès  de  Rastadt  délibé- 
rait encore.  Il  passa  le  Rhin  , le  i*r.  mars 
1799;  et  étant  entré  en  Souabe  , il  atta- 
qua le  prince  Charles  à Stockach.  Soi» 
aimée  combattit  a>ec  la  plus  grande  va- 
leur ; mats  elle  ue  put  triompher  tk*s 
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avantages  du  nombre  et  de  la  position 
des  Autrichiens.  «Dons  ce  combat  nip- 
» morab'e,  dit  le  général  Jourdan,  olli- 
» cier#  et  soldats  luttèrent  contre  des 
» ennemis  que  la  supériorité  des  forces 
» rendait  redoutables  : ils  se  flattaient  d’é- 
» cr.iser,  par  les  prodig*s  de  courage, 
u ceux  qui  pouvaient  les  écraser  par  le 

» poids  du  nombre Celte  journée, 

» célèbre  eu  héroïsme,  me  laisse  d’éter- 
» ueis  souvenirs.  » Le  général  Jour- 
dan flt  sa  retraite  en  l^ou  ordre  $ et, 
trop  vivement  poussé  par  l’archiduc,  il 
s’arrêta  tout-à-coup  le  second  jour  , l’at- 
taqua à Liebtingcn  , lui  fit  quatre  mille 
prisonniers , coucha  sur  le  champ  de 
bataille,  y séjourna  le  leudcmaîn  , quoi- 
que ses  troupes  manquassent  de  nour- 
rituie,  et  se  porta  ensuite  vers  les  dé- 
bouchés delà  Forèt-N'oire.  Le  10  avril, 
il  fut  remplacé  pas  Masséna , et  nommé 
inspecteur -général  d’iofanterie.  Tandis 
que  Jourdau  éprouvait  cet  échec  , Sché- 
rer  essuyait , en  Italie,  des  revers  encore 
plus  considérables  , et  qui  jetèrent  la 
France  dans  la  position  critique  où  elle  se 
trouva  à la  fin  de  1799.  Le  directoire  cher- 
cha à en  faire  peser  la  responsabilité  sur 
le  général  Jourdan,  qui  acqusa,  à son  tour, 
l'impéritie  des  directeurs,  dans  un  Précis 
des  opérations  de  V armée  du  Danube , 
vol.  111-80. , qu’il  publia  àcette  époque. 
Réélu  au  conseil  des  cinq-cents,  il  y eulra. 
en  mai  1709,  et  y proposa  de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Opposé  à la  révolution 
du  18  brumaire,  il  iut,  le  soir  même, 
exclu  du  corps  législatif,  et  momenta- 
nément condamné  à être  détenu  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure. 
Le  ‘1  \ juillet  1800,  il  fut  nommé  minis- 
tre extraordinaire,  puis  administrateur  en 
Piémont.  Il  extirpa  le  brigandage,  réta- 
blit l'ordre  dans  les  Gnances,  et  fit  régner 
la  justice  dans  ce  pays.  Eu  180a,  il  fut 
appelé  au  consei!-d*état,et  remplacé  à Tu- 
rin par  le  général  Menou. En  janv  ier  i8o3, 
il  fut  élu  candidat  au  sénat*  conservateur 
par  leeollégeélccloral  delà  Ilaule-Vietiue, 
et  appelé  ensuite  a 11  commandement  en 
chef  de  l’armée  d’Italie.  Le  19  mai  180^, 
il  fut  fait  maréchal  dVmpire,  et  grand- 
oflïcier  de  l,i  Légion-d" 'honneur.  En  juin 
i8o5  , il  reçut  Tordre  de  Saint-Hubert  de 
Bavière  , et  commanda  les  manœuvres 
du  camp  de  Casliglione  , lors  du  cou- 
ronnement de  Buonnparte  comme  roi 
d'Italie  : en  septembre,  lors  de  la  reprise 
<Ic$  hostilités , il  fut  remplacé  par  Mas- 
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séna  , parce  qu’il  eut  la  bonne -foi  d’écrire 
qu’il  avait  trop  peu  de  troupes  pour  agir. 
Il  passa  en  Espagne  en  qualité  de  major- 
général  sous  Joseph  Buonapai  te,  qu’il  sui- 
vit constamment,  à litre  de  conseil,  dans 
les  différentes  a fiai  res  qui  eurent  lieu  en 
1808  et  en  1809,  et  fut  accusé  de  pres- 
que tousles  revers  qu’il  éprouva.  Abreuvé 
de  dégoûts  et  de  coulrariétés  de  toute 
espèce,  le  général  Jourdan  sollicita  son 
rappel , qu’il  obtint  sur  la  fin  de  1809.  H 
vivait  au  sein  de  sa  famille,  lorsque  Buo- 
imparte,  déterminé  à faire  la  guerre  h la 
Russie,  lui  ordonna  de  retourner  en  Es- 
pagne a\ec  sa  première  qualité.  Ce  fut 
pendant  ce  second  période  , que  se  fit  la 
retraite  de  Madrid  , et  que  fut  donnée  la 
bataille  de  Vittoria  le  ai  juin  181 3.  Le  ma- 
réchal Jourdan  y assista  comme  major-gé- 
néral : mais  l’armée  était  encore  sous  les 
ordres  de  Joseph  Buonaparte.  Cent  cin- 
quante pièces  de  canon , quatre  cents  cais- 
sons de  munitions,  tout  le  bagage  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  restèrent 
au  pouvoir  des  troupes  anglo-espagnoles. 
Jourdau  lui-inênic  y perdit  son  bâton 
de  maréchal , qui  fut  pris  par  le  87e. 
régiment  de  ligne  anglais.  On  lui  a 
loug- temps  imputé  les  mauvais  succès 
de  cette  journée;  mais  on  doit  obser- 
ver qu’il  n’y  commandait  ni  de  droit 
ui  de  fait , et  que  d’ailleurs , dans  ses 
nombreux  rapports  au  gouvernement,  il 
avait  prédit  ces  revers  cl  en  avait  assigné 
les  causes.  Après  la  bataille  de  Vittoria  , 
il  rentra  en  France  , et  resta  sans  acti- 
vité jusqu’à  l’année  suivante,  où  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  i5°.  division 
militaire.  Le  3 avril  1814  » il  envoya,  de 
Rouen , son  adhesion  à tous  les  actes  du 
gouvernement  provisoire,  et  adressa,  le 
8,  Tordre  du  jour  suivant  aux  troupe* 
sons  son  commandement  : « Sojdats  , 
« Napoléon  a abdiqué  le  trône  impérial. 
» Le  sénat  a adopté  une  constitution 
a qui  garantit  la  liberté  civile,  et  assure 
a les  droits  du  monarque.  Louis-Stanis- 
» Lis- Xavier , frère  de  Louis  XVI,  est 
» appelé  au  trône  de  France  par  le  vœu 
» de  la  nation,  et  l’armée  a manifesté  le 
» même  sentiment.  L’avènement  de  ce 
» prince  est  le  garant  de  la  paix;  enfin 
a après  tant  de  campagnes  glorieuses, 
» tant  de  fatigues  et  de  blessures,  voua 
» allez  jouir  de  quelque  repos.  Louifl- 
» Stanislas-Xavier  est  Français  : il  ne 
a sera  pas  étranger  à la  gloire  dont 
v Ips  armccs  sc  sont  couverte*.  Ce  u*o- 
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» Turque  vous  accordera  les  récompen- 
» scs  que  vous  avez  méritées  par  de  longs 
i*  services,  par  des  actions  d'éclat,  par 
i)  des  blessures.  Jurons  donc  ohéissaiice 
» et  fidélité  à Louis-Stanidas-Xav  icr;  et 
» arborons  la  cocarde  blauclie  en  signe 
» d'adhésion  à un  événement  qui  arrête 
» l'effusion  du  sang , nous  donne  la  paix 
a et  sauve  notre  patrie,  a Le  maréchal 
Jourdan  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  a juin  1814.  Le  10  mars  i8i5, 
il  renouvela  scs  serments  de  fidelité  au 
Roi , et  se  retira  à la  campagne  après  le 
départ  de  ce  prince.  Buonaparte  l'appela 
à la  chambre  des  pairs  au  mois  de  juin  , 
et  lui  confia  la  défense  de  Besançon , où 
il  fui  un  des  premiers  à se  ranger  sous 
Pantoute  duBoi,  lors  du  relourde  S.  M. 
dans  le  mois  de  juillet.  Quelques  mois 
après , il  présida  le  conseil  de  guerre 
qui  devait  juger  le  maréchal  Ncy  , et 
qui  se  déclara  incompétent.  Le  roi 
de  Sardaigne  lui  envoya,  en  1816,  son 
portrait,  enrichi  de  diamants,  comme 
un  témoignage  d'estime  destiné  à rap- 
peler sou  administration  du  Piémont  en 
1800.  Il  était,  en  1817,  gouverneur  de 
la  division  militaire.  D. 

JOURDAN  ( André  Joseph  ) , né  à 
Aubagne  en  Provence  , se  prononça , dès 
le  commencement,  contre  les  excès  de  la 
révolution.  Obligé  de  fuir,  il  fut  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés,  puis  emprisonné 
pendant  la  terreur.  Député  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  au  conseil 
des  cinq-cents  en  1795,  il  y fut  pré- 
cédé par  une  réputation  brillante,  qu'il 
ne  démentit  pas.  On  peut  dire  seule -ment 
que  M.  Jourdan  11e  connaissait  pas  assez 
les  dangers  du  terrain  sur  lequel  il  allait 
marcher.  Il  crut  que , sous  une  constitu- 
tion qti’ou  disait  régulière,  et  pour  la- 
quelle ses  auteurs  affectaient  et  deman- 
daient un  dévouement  absolu , il  11e  s’a- 
gissait que  de  proclamer  des  principes  de 
justice,  et  d'en  poursuivre  l'application 
dans  toutes  les  circonstances  ; mais  les  ré- 
volutionnaires qui,  par  les  décrets  des  5 et 
1 3 fructidor,  formaient  encore  la  majorité 
dans  les  deux  conseils , s’étaient  réservé  le 
droit  de  staïuer  , suivant  leurs  intérêts  , 
sur  les  émigrés  et  sur  leurs  biens  : M. 
Jourdan  voulut  faire  cesser,  autant  qu’il 
était  en  lui , un  état  de  choses  aussi  ar- 
bitraire, et  demanda  qu’on  attribuAl  aux 
juges  de  la  haute-cour  la  faculté  de  pro- 
noncer civilement  sur  les  contestations1 
relatives  à l'émigration.  La  majorité  ré- 
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volutionnaire  accueillit  cette  proposition 
par  les  plus  violents  murmures  ; ce  qui 
n'empêcha  pas  M#  Jourdan  de  défendre 
le*  intérêts  des  émigrés  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présenta.  Alors  les  révolu- 
tionnaires , qui  avaient  plaidé  avec  tant 
de  chaleur  pour  la  liberté  illimitée  de  la 
presse,  criaient  contre  elle,  comme  des  fu- 
rieux, et  voulaient  qu’elle  fût  compri- 
mée : M.  Jourdan  la  défendit  avec  beau- 
coup de  force,  comme  un  droit  du  peu- 
ple, et  le  seul  moyen  de  faire  triompher 
celte  liberté,  dont  on  parlait  tant  sans 
la  pratiquer  et  même  sans  la  connaître. 
Il  soutint  avec  non  moins  de  courage  la 
liberté  des  Cultes,  que  l’un  des  directeurs 
(Voy.  Lareveillèbf.  ) voulait  oppri- 
mer, pour  établir  sa  ridicule  théophilan- 
tropie.  Un  corps  d'émigrés,  commanda 
par  M.  de  Choiseul  - Stainville  ( //oy. 
Choiseul-Stai xv ville),  avait  fait  nau- 
frage sur  les  côtes  de  France;  ces  mal- 
heureux avaient  été  arretés  et  empri- 
sonnés , et  les  révolutionnaires  vou- 
laient qu’on  les  mit  à mort  : cepen- 
dant ceux  qui  gouvernaient  n’osant  pas 
commettre  un  aussi  odieux  assasssinat  , 
rendirent  compte  de  cel  événement  au 
conseil  des  cinq-ceuts,  qui,  sur  le  rap- 
port de  Jourdan , décréta  que  M.  de 
Choiseul  et  les  autres  naufragés  se- 
raient transportés  dans  un  Etat  neutre. 
Cet  orateur  s’était  prononcé  avec  trop 
d'énergie  contre  le  directoire,  pour  n'a- 
voir pas  encouru  sou  animadversion  : 
il  fut  compris  dans  le  décret  de  dé- 
portation que  ce  gouvernement  dicta  , 
dans  la  journée  du  18  fructidor  , à la 
minorité  des  deux  conseils  ; et  il  se 
sauva  en  Espagne.  Ayant  eu  la  faculté 
de  rentrer  «1»  France  , après  le  18 
brumaire,  il  fut  d’abord  mis  en  surveil- 
lance à Orléans,  et  rétabli  dans  ses  droits 
de  cité  en  ]8o3  ; bientôt  après  , il  fut 
nommé  candidat  au  sénat  par  le  collège 
électoral  de  sou  département , et  ensuite 
appelé  par  le  gouvernement  à la  préfec- 
ture du  département  des  Forêts.  Au 
retour  du  Roi  en  1 8 1 4 v M*  Jourdan 
fut  fait  conseiller-d’état  en  service  ordi- 
naire, et , peu  de  temps  après,  adminis- 
trateur civil  des  cultes  religieux , avec 
les  attributions  de  l'ancien  ministre  de» 
cultes.  Il  abandonna  cette  place  au  aa 
mars  t8l5,  la  reprit  apres  le  retour 
du  Roi,  et  la  quitta  de  nouveau,  en 
1816,  pour  cause  de  santé,  apres  avoir 
rédigé  et  présenté  au  Roi  l'ordonnance- 
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qui  confia  cette  administration  au  grand- 
aumônier,  eu  ce  qui  concerne  le  culte 
caihnliqt  e;  ordomiHiice  rapportée,  peu 
de  temps  après,  par  une  nouvelle  déci- 
sion qui  Ta  fait  rentrer  dans  les  attri- 
bution*» du  ministre  de  l'intérieur.  U. 

JOURDAN  (Josfpii-CtAbriel-Aimé), 
né  à V ilia  rs-Cottcret  en  septembre  1771. 
ba  révolution  le  surprit  occupé  de  l'étude 
du  droit  : son  . me  ardente  se  passionna 
our  les  idées  libérales,  qui  lui  sem- 
laient  promettre  une  révolution  sans 
orage;  mais  son  esprit  juste  en  repoussa 
constamment  les  exagération»  Il  se  char- 
gea, dans  le  Logographe,  de  la  rédaction 
des  séances  de  l'assemblée  constituante, 
et  partagea  les  opinions  modérées  de  quel- 
ques uns  des  collaborateurs  de  ce  journal. 
Signataire  de  la  pétition  des  vingt  mille, 
il  devint  suspect  aux  dominateurs  de 
171)3,  et  lut  souvent  menacé  par  eux  , 
Comme  partisan  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, Pendant  cette  espace  d'inter- 
diction, M Jourdan  se  livrait  à l'étude 
de  l’histoire  naturelle  et  surtout  de  la 
botanique.  Après  la  sanglante  tyrannie 
de  1793  et  1794»  il  devint  rédacteur  en 
chef  du  Moniteur , et  profita  de  sa  posi- 
tion pour  combattre  ceux  qui  osaient 
soutenir  encore  le  système  démagogique. 
On  reconnut  dans  le  talent  de  M.  Jour- 
dan la  trace  de  l'étude  particulière  qu'il 
avait  faite  de  J.-J.  Rousseau,  son  auteur 
de  prédilection.  Il  en  atteignit  même  l'élo- 
quence et  fonction  dans  deux  articles, 
l'un  Sur  la  sépulture , l'autre  Sur  les 
souvenirs , qui,  rois  en  vers  par  Le- 
gouvé , presque  dans  leur  eutier , de- 
vinrent le  sujet  de  deux  de  ses  plus 
jolis  poèmes.  Le  traducteur  deJuvenal, 
Dusaulx,  alors  membre  da  conseil  des 
anciens,  publia,  en  1798*  une  brochure 
aous  ce  titre  : De  mes  rapports  avec  J. - 
J.  Rousseau.  Ce  livre  attaquait , sur  plu- 
sieurs points,  la  mémoire  du  philosophe 
de  Genève  ; M.  Jourdan  la  défendit  dans 
un  écrit  imprimé  à la  même  époque,  avec 
la  ferveur  d'un  disciple  enthousiaste. 
Ennemi  des  sophistes  par  franchise  de 
caractère  et  par  justesse  d'esprit,  M.  Jour- 
dan déclara  aussi  la  guerre,  dans  le 
Moniteur , aux  dangereux  paradoxes 
que  l'un  des  esprits  faux  les  plus  célè- 
bres de  ce  temps  soutenait  alors  dans 
le  Journal  de  Paris,  Quand  il  ne 
fut  plus  permis  d'écrire  selon  sa  cons- 
cience, il  quitta  la  carrière  polémique, 
devint  scçfétwe  qu  plutôt  directeur 
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de  l'agencé  des  receveurs-généraux  des 
finances  , qui  fit , en  l'an  xi  et  en  l'an  xu , 
une  grande  partie  du  service  du  trésor. 
Le  compte  qu'il  rendit  de  la  liquidation 
de  celle  agence  fut  rédigé  avec  une  telle 
supériorité  de  talent,  que  le  ministre  du 
trésor  voulut  en  connaître  l'auteur  , et 
lui  confia  la  direction  de  la  caisse  de  ser- 
vice, qui  fut  chargée  des  mêmes  opéra- 
tions. A l'époque  de  la  restauration,  M. 
Jourdan  fut  nommé  premier  commis  des 
finances,  chargé  de  la  division  du  mouve- 
ment général  des  fonds  du  trésor , et , 
quelque  temps  après,  membre  de  laLé- 
gion-d'honneur.  Ayant  dirigé  avec  habi- 
leté le  service  entier  du  trésor,  dans  un 
moment  très  difficile,  il  obtint,  la  croix 
d'officier  , et  fut  admis,  le  19  avril  1817, 
au  nombre  des  maltres-dcs-rcquêles  en 
service  extraordinaire.  F. 

JOURDAN  ( Antoiwe- Jacques* 
Louis),  né  à Paris  le  29 décembre  1785, 
$e  livrait  à l'étude  de  la  médecine , lors- 
qu'il fut  appelé  en  1807  aux  armées,  en 
qualité  de  chirurgien  sous  aide  L'année 
suivaute  , il  fut  élevé  au  grade  d'aide- 
major,  qu'il  a occupé  dans  les  hôpitaux 
militaires  du  Val-de-Grâce  et  du  Gros- 
Caillou , jusqu'au  licenciement  de  i8i4- 
Depuisce  temps,  M.  Jourdan, qui  de  bonne 
heure  avait  cultivé  les  langues  vivantes, 
et  spécialement  l'allemand  , s'est  livré  à 
la  littérature  médicale , et  a renoncé  à 
l'exercice  de  la  médecine.  11  a publié  : I. 
Traité  de  la  plique  polonaise , par  F.- 
L.  de  Lafontaine,  traduit  de  l'allemand, 
Paris,  1807  , in-8°.  II.  Traité  des  diffé- 
rentes espèces  de  gonorrhées , par  Et. 
Decker,  traduit  de  l'allemand,  Paris, 
1S12,  in-ix.  III.  Histoire  de  la  méde- 
cine , depuis  son  origine , jusqu’au 
x/x«.  siècle, par  SpreiigeT,  traduit  de  l'al- 
lemand , Paris,  j 81 5,  7 vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage  important  et  unique  en  lit- 
térature, manquait  à la  France;  et  on 
avait  vainement  essayé  de  le  traduire» 
1 y Histoire  de  la  philosophie  moderne, 
depuis  la  naissance  des  lettres  .jusqu’à 
Kant , précédée  d’un  abrégé  de  la  phi- 
losophie ancienne  , depuis  Thalès  , 
jusqu’au  xre.  siècle , par  J.-T.  Buhle, 
traduite  de  l’allemand.  Paris,  1816.  5 vol. 
in-8  M.  Joui  dan  a fourni  de  nombreux 
articles  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  Il  enrichit  le  recueil  périodi- 
que intitulé,  Journal  général  des  sciences 
médicales , de  bons  extraits  des  ouvrage* 
étrîu»gers.  F.  IL 
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JOUBDES  (Gilbert-Amablf.  ) , né 
à Riom  , dans  la  haute  bourgeoisie  , lit 
des  éludes  assez  brillantes  au  collège  de 
l’Oratoire  de  celle  ville,  entra  dans  la  car- 
rière du  barreau,  embrassa  la  cause  de  la 
révolution  , el  fut  député  à la  Convention 
par  le  département  du  Puy-de-Dôme  , 
mais  seulement  comme  suppléant , après 
le  jugement  de  Louis  XVI.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents  , il  en 
sortit  en  1798,  fut  nommé  substitut  du 
commissaire  du  directoire  près  le  tri- 
bunal de  cassation  , et  depuis  commis- 
saire près  la  meme  autorité  : en  1801  , 
il  fut  chargé  d’organiser  l’ordre  judi- 
ciaire eu  Piémont,  et  il  reprit  ensuite 
ses  fonctions  de  substitut  à In  cour  de 
cassation.  Il  est  aujourd’hui  avocat-géné- 
ral près  la  même  cour.  U. 

JOURGMAC-SAINT-MÉAPD  : Le 
chevalier  François  de  ) , né  à Bor 
deaux  , en  1 745  , d’une  ancienne  fa- 
mille noble,  originaire  du  Limousin, 
a servi  dans  le  régiment  d’infanterie 
du  hoi , depuis  1766  jusqu’à  la  disso- 
lution de  ce  corps  en  1790.  Il  était  alors 
capitaine-commandant  d'une  compagnie 
de  cbassi-urs,  et  chevalier  de  St.-Ix>uis. 
M.  de  Saint- Méard  joua  un  grand  rôle 
dan»  l'affaire  de  Ranci,  ayant  été  nommé 
général  par  les  soldats  révoltés  qui  le 
forcèrent  de  commander  farmée  qui  se 
porta  à I.tincvtlle,  et  le  condamnèrent  à 
mort  trois  jours  après,  prétendant  qu’il 
les  avait  trahis  Doué  d’une  gaîté  inaltéra- 
ble , et  d'une  grande  présence  d’esprit,  '•es 
dons  de  la  nature  l’ont  sauvé  plusieurs 
fols  des  circonstance-  périlleuses  dans 
lesquelles  il  s’est  trouvé  souvent  engagé, 
au  milieu  des  orages  de  la  révolution. 
Sa  brochure  intitulée,  Mon  agonie  tle 
trente-six  heures  , en  offre  une  preuve 
remarquable.  Etant  prisonnier  à i’Ab- 
baye,  il  évita  , par  une  sorte  de  mira- 
cle , lors  des  ma  sacres  de  septembre 
179a  , une  mort  à-peu-près  certaine.  Le 
récit  qu’il  en  fait  , est  extrêmement 
touchant,  et  doit  être  considéré  connue 
l’un  des  monuments  historiques  les  plus 
précieux  sur  les  sanglants  excès  de  noire 
révolution.  Cet  écrit  a eu  cinquanic-sept 
éditions,  dont  vingt-une  avouées  pur  l’au- 
teur, et  trente-six  contrefaçons  impri- 
mées dans  les  départements  ou  à l’é- 
tranger. M.  de  St.-Méard  possède  un 
exemplaire  de  chacune  de  ces  éditions. 
Il  fut , au  commencement  de  la  révolu- 
tion, uu  des  principaux  rédacteur»  du 
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Journal  Je  la  cour  el  de  la  ville  , qui 
a joui  d’une  grande  vogue  pour  sa  gaîté 
soutenue  et  souvent  piquante.  Ce  jour- 
nal , où  la  critique  et  la  satire  s’exer- 
çaient sans  nie n. ■ gmient  contre  les  nom- 
breux ridicules  du  temps  dut  attirer 
à l’auteur  de  puissants  ennemis;  mais 
ses  qualités  personnelles  lui  ont  fait 
un  plus  grand  nombre  d’amis.  Bon 
Français,  zélé  et  franc  royaliste,  il  n’a 
jamais  dévié  de  s*s  principes;  et  dans 
aucune  circonstance , il  n’a  sollicité  ui 
obtenu  de  plage  , ni  le  moindre  ti- 
tre , p<  ndant  la  révolution,  si  ce  n’est 
cepend.-nt  la  qualité  de  présid  ni  et  gé- 
néral en  chef  de  la  société  universelle 
des  goberwmihcs  , que  les  bah. tués  de 
la  boutique  du  libraire  Desenue  lui  don- 
nèrent lorsqu’il  rédigeait,  avec  le  sieur 
Gautier,  le  Journal  de  la  cour  et  de  la 
ville  j et  qu’il  s’est  plu  à conserver  lui- 
même  depuis  cette  epoque.  Il  a publié  a 
Nanti  plusieurs  pamphlets,  entre  autres 
une  tragi-comédie  en  trois  actes  , sur 
l’affaire  de  Ranci  , imprimée  chez  Hce- 
ner.  Il  composa  dans  la  même  ville, 
en  1785,  avec  MM.  de  Fortia  de  Files, 
et  Louis  de  Boisgelin  , ses  camara- 
des, un  vol.  in- i*j  , ayant  pour  titre: 
Correspondance  de  1/.  Mesmer  , sur 
les  trois  découvertes  du  hoquet  octo- 
gone , de  C homme  baquet  el  du  baquet 
moral.  F. 

JOUSSELIN  (Louis-Charles-Ema- 
ki’i  l,  marquis  nE  ) , né  à Monliliiers 
(Anjou),  le  a5  décembre  *775  , de- 
vint élève  d’artillerie  en  1791.  Il  servit 
en  1793  dans  l’armée  royale  de  la  Ven- 
dée, en  qualité  d’officier,  et  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  comman- 
dant de  cavalerie,  sous  M.  de  Marigny  , 
en  179À  ; et  celle  de  colonel  à fétat-ma- 
j r de  Stofflel , en  1795.  Le  marquis  de 
Jou&sclin  fut  créé  chevalier  de  St.-Louis 
le  7 décembre  181 4»  et  il  alla  se  joindre, 
en  181 5,  aux  braves  qui  combattirent  dans 
la  Vendée,  sous  les  ordres  de  M.  de  la 
Rochfjaquclein.  La  commission  créée  eu 
*81 5 pour  déterminer  les  grades  des  offi- 
ciers des  armées  royales,  lui  a reconnu  ce- 
lui de  lieulenant-colouel.  Le  marquis  de 
Jousse  lin  a un  fils,  qui  a été  gendarme 
dans  la  garde  royale , et  a suivi  le  Hoi  à 
Garni.  Il  est  actuellement  officier  dans  le 
1er.  régiment  des  grenadiers  à cheval. 

JOUVERCEL  ( Le  chevalier  de  ) , 
maire  de  Versailles,  nommé , le  2 décent- 
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bre  i8i3,enremplacementdeM.  GraveHe 
de  Fontaine,  reçut,  au  mois  de  janvier 
i Si 4 t croix  de  la  Réunion.  Le  a8  , il 

adressa  aux  habitants  une  proclamation 
énergique,  pour  les  exciter  à la  défense 
commune.  Après  l’entrée  des  alliés  à 
Paris,  au  3i  mars  , le  corps  du  ma- 
réchal Marmunt  ayant  quitté  Essonne 
pour  venir  à Versailles,  M.  de  Jouven- 
ce! , par  sa  fermeté  et  son  courage , par- 
vint à calmer  les  soldats  qui  voulaient 
se  soulever  contre  leur  général,  et  sauva 
Cn  quelque  sorte  Versailles  , qui  était 
exposé  au  plus  grands  dangers.  Le  18 
mai,  il  eut  l'honneur  d’être  présenté  au 
Roi,  et  fut  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'honneur , le  i3  novembre.  Pen- 
dant l’interrègne,  M.  de  Jouvencel  ae  tint 
éloigné  des  affaires;  mais,  le  3o  juin  i8i5, 
les  ennemis  étant  aux  portes  de  Versailles, 
il  céda  aux  va.ux  de  ses  concitoyens , vint 
reprendre  ses  fonctions  de  maire,  et  ob- 
tint une  capitulation,  qui  préserva  la  ville 
du  pillage  dont  elle  était  menacée.  Le  8 
juillet,  résistant  aux  réquisitions  vexa- 
toires  de  quelques  employés  des  troupes 
étrangères,  cet  intrépide  fonctionnaire 
leur  découvrit  son  sein  , en  leur  disant  : 
« Tuez-moi  ; mais  laissez  ma  ville  eu 
u repos.»  En  t8i6  , le  conseil  muni- 
cipal de  Versailles  offrit  à M.  de  Jou- 
vencel , comme  un  gage  de  la  reconnais- 
sance des  habitants,  un  service  d’argen- 
terie d’une  valeur  de  4ooo  f. , aux  armes 
de  la  ville  , avec  ces  mots  gravés  sur 
la  boite  qui  le  renfermait  : « À M.  le 
» chevalier  de  Jouvencel,  maire,  la 
h ville  de  Versailles  reconnaissante  , 
n journées  des  3o  mars  et  6 avril  i Si 4 9 
» 3o  juin  et  8 juillet  18 J £»•  a M.  de  Jou- 
vencel a fait  hommage,  eu  mai  1817  , au 
conseil  municipal  de  Versailles , des  Mé- 
moires qu’il  a rédigés  sur  ies  évéoements 
arrivés  dans  cette  ville  en  1814  et  i8i5. 

/ S.  S. 

JOüY(Victor-Et!Esî»k  de), membre 
de  la  seconde  classe  de  l’Institut  ( acadé- 
mie française  ) , est  né  à Jouy,  près  Ver- 
sailles , eu  1 7G9  j il  entra  de  bonne  heure 
dms  la  carrière  des  armes  , et  passa  en 
1787  à Caïenne , et  de  là  àPondichéri  en 
qualité  de  sous-lieutenantdausle  régiment 
ne  Luxembourg.  Revenu  eu  France  vers 
la  fin  de  1790,  il  réclama  contre  une 
note  de  M.  Ixmis  Monneron,  qui  conte- 
nait des  inculpations  sur  la  conduite  des 
habitants  de  la  colonie  de  Chandernagor. 
Promu  au  grade  Je  capitaine  dans  le  ré* 
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giment  de  Colonel- général  infanterie 
en  1791,  M.  de  Jouy  fit  la  première  cam- 
pagne de  la  guerre  de  la  révolution  sous 
les  ordres  du  général  O-Moran,  dont  il 
était  Faide-de-camp , et  fut  nommé  ad- 
judant-général sur  le  champ  de  bataille 
après  la  prise  de  Fûmes.  Impliqué  dans 
la  procédure  révolutionnaire  qui  condui- 
sit, en  1794  » Ie  général  O-Moran  à l’é- 
chafaud, il  n’évita  lui- même  la  mort 
qu’en  se  réfugiant  en  Suisse  où  il  passa  huit 
mois  dans  la  ville  de  Bremgarlen,  avec 
le  marquis  de  Montesquiou.  La  chute  de 
Robespierre  lui  ayant  permis  de  rentrer- 
eu  France,  il  reprit  du  service  dans  le 
grade  d’adjudanl-généralchef  d'état- ma- 
jor de  l’armée  sous  Paris,  commandée 
par  le  général  Menou.  Il  concourut,  dans 
la  journée  du  2 prairial,  au  triomphe  de 
la  Convention  sur  les  terroristes ; mais 
s’étant  montré,  au  i3  vendémiaire,  op- 
posé à la  faction  qui  dominait  alors  cetteT 
assemblée,  il  fut  arrêté  et  destitué,  com- 
me fauteur  des  sections.  Il  obtint,  quel-* 
que  temps  après,  sa  liberté,  elle  comman- 
dement de  la  ville  de  Lille,  où  il  no 
tarda  pas  à être  de  nouveau  incarcéré 
sous  prétexte  de  Itaisous  politiques  avec* 
lord  Malmesbury  et  de  connivence  avec 
le  ministère  anglais.  Il  profita  de  sa  troi- 
sième réintégration , qu’il  obtint  du  di- 
rectoire après  plusieurs  mois  de  non-ac--; 
tivité , pour  solliciter  sa  retraite.  Elle  lui 
fut  accordée,  eu  1797,  avec  pension, 
pour  cause  de  blessures  et  à raison  de 
sc»  services.  Il  s'essaya  alors  dans  la  car- 
rière administrative,  et  suivit  à Bruxelles 
le  comte  de  Pontécoulant,  qui  l’établit 
chef  des  bureaux  de  la  préfecture  de  ht 
Dyle  ; place  dans  laquelïeil  eut  beaucoup 
de  part  aux  créations  utiles  dont  le  dépar- 
tement fut  redevable  à ce  premier  préfet.  » 
Lorsque  celui-ci  fut  appelé  au  sénat-con- 
servateur, M.  de  Jouy  abandonna  l’ad- 
ministration pour  la  littérature,  à laquelle 
il  s’est  exclusivement  consacré  depuis 
cette  époque.  Il  se  fit  d'abord  conualtre ' 
par  des  comédies,  jouées  avec  un  succès 
varié  à Taris  et  dans  les  provinces.  H 
obtint  au  théâtre  de  l’Opéra  , en'  1810  àjj 
un  triomphe  non  contesté,  par  la  re- 
présentation delà  Vestale , dont  la  belle 
musique  de  Spontini  ne  fait  pas  seule* 
le  mérite.  La  parodie  de  cette  pièce,  qui 
parut  à la  même  époque,  eut  aussi  beau- 
coup de  succès;  et  le  parterre  n’apprit 
pas  sans  surprise  qu’elle  était  de  Pau-' 
leur  même  de.  la  pièce  critiquée.  L’Iux- 
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Citai  décerna  à la  Vestale  le  prix  des- 
tiné au  meilleur  poème  lvrique  mis 
au  théâtre.  Dans  les  Bayadères  , les 
A bencérages , Fernand  - i.  ortez  etc. , 
qu'il  donna  dans  la  suite  et  dont  le 
style  se  fait  egalement  remarquer  par 
mie  élégante  facilité,  et  souveut  par 
l'élévation  et  l'harmonie  , ou  ne  re- 
trouve pas  au  même  degré  cet  art 
heureux  de  couper  le  dialogue  d'une  ma- 
nière favorable  aux  effets  de  la  musi- 
que. La  tragédie  de  Tippoo-Sacb , ins- 
pirée à l'a  ut  eu  r par  les  souvenirs  de  son 
séjour  dans  l'Inde , offre  de»  morceaux 
pleins  de  verve,  des  situations  intéressan- 
tes et  plusieurs  beau  tés  de  détail,  qui  n'ont 
pas  paru  néanmoins  racheter  les  vicesdn 
fond,  contre  lequel  le  talent  de  M.  de  Jouy 
a lutté  avecplusde  courage  que  de  succès. 
Attaché  successivement  à la  censure  et  à 
Ja  rédaction  de  plusieurs  journaux,  M. 
de  Jouy  a cherché  à se  frayer  une  route 
nouvelle  , dans  cette  branche  de  littéra- 
ture , eu  animant  ses  articles  par  la  pi- 
quante variété  des  forint*,  dramatiques  ; 
et  l’on  ne  peut  lui  contester,  parmi  nous, 
le  titre  d'inventeur  des  journaux  mis 
en  action.  De  cette  idée , qu’on  peut  dire 
heureuse»  et  qui  a fourni  à l'auteur  un 
cadre  pour  passer  en  revue  les  mœurs, 
les  ridicules  et  les  travers  du  jour,  sont 
sortis,  depuis  1812,  une  quantité  d’ar- 
ticles dont  la  collection  a été  publiée 
sous  ditféreuts  titres  , et  a obtenu  un 
succès  eu  quelque  sorte  européen  par  les 
traductions  qui  en  ont  été*faitcs  à l’étran- 
ger, et  à côté  desquelles  on  peut  citer 
comme  une  particularité  littéraire  celle 
que  M.  de  Jouy  a donné  lui-même  en 
anglais  , de  Y U ermite  de  la  Guiane 
(1816,  Paris,  in-12),  et  qui  a été  di- 
versement jugée  par  les  journaux  de 
Londres.  La  manière  de  Y Krmile.  se  fait 
remarquer  en  général  par  l'élégance  du 
style  , la  iinessc  des  observations  et  quel- 
quefois aussi  par  cette  sorte  d'atticisme 
d'expression  et  de  pensée  qu'un  esprit  dé- 
licat puise  danslacotinaissaucedu  monde. 
Cette  galerie  mouvante  de  portraits  don- 
nerait une  idée  plus  exacte  de  la  physio- 
nomie de  l’époque  à laquelle  ils  se  ratta- 
chent, si  l’auteur  s’était  défié  davantage 
de  sou  goût  pour  les  caricatures , ou  du 
moins  s’il  eu  eut  fait  usage  avec  plus 
d’impartialité,  Il  est  trop  aisé  de  voir 
qu’eu  conservant  les  traits  il  fait  souvent 
grimacer  les  figures,  pour  le  seul  plaisir 
d’amuser  aux  depeus  des  gens  qu’il  u'aime 
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pas;  et  dans  cette  catégorie  il  faut  ran- 
ger presque  toujours  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  ses  opinions  politiques,  dis- 
position peu  favorable  à l'impartialité.* 
Défenseur  passionné  des  philosophes  du 
xviii*.  siècle  , et  surtout  du  patriar- 
che de  i’erney  , on  dirait  que  M.  de 
Jouy  voit  tout  en  Voltaire  , à-peu- 
près  comme  Mallebranchc  voyait  tout 
en  Dieu.  De  là  , cette  facilité  à s’a- 
bandonner à des  impressions  du  genre 
de  celles  qui  lui  ont  dicté  l’article  du 
Café  Aîontansier , et  quelques  autres  , 
que  l’opposition  constante  de  l’auteur 
à la  tyrannie  révolutionnaire  aurait  dû 
l'empêcher  d’écrire.  M.  de  Jouy , élu  mem- 
bre de  l'académie  français**  en  i8r5,  eu 
remplacement  de  Varnv,  continuait,  eu 
1817,  à donner  dans  le  Mercure , dont  il 
était  un  des  principaux  rédacteurs,  la  suit  a 
des  articles  de  Y Ermite  en  province.  Ou 
a de  lui  : I.  t,a  paix  et  V amour , diver- 
tissement à l’occasion  delà  paix,  1798, 
iu-8”.  II.  (Avec  Lonchamp)  Comment 
faire?  ou  Les  épreuves  de  Misantropia 
et  repentir t comédie-vaudeville  , 1799* 
iu-8»*.  III.  (Avec  le  même)  U arbitre  p 
ou  Les  consultations  de  Van  vu  , co- 
médie eu  1 acte,  1799,  in-8®.  IV.  (Avec 
le  même  ) Le  vaudeville  au  Caire  , 
comcdie-folie,  >799,  in-8°.  V.  (Avec 
Gersain  et  Année)  Le  carossr  espagnol , 
ou  Pourquoi  faire?  vaudeville,  «799» 
in-8°.  Vf.  ( Avec  Gersain)  Le  faux 
frère,  comédie,  1800,  in-8°.  \ 11  Le 
tableau  des  Sabines,  1801  , in-8°.  VIII. 
(Avec  Diculafoy  ) Millon , opéra,  i8o5, 
in-8°.  IX.  La  Vestale , opéra,  1807. 
X.  Les  Bayadères  en  r 8 1 1 , opéra  y 
1810  , in-81*.  XL  Les  Amazones , ou 
La  fondation  de  Thcbes , opéra,  a 811 
in-8\  XII.  Tippoo-Saëb  , tragédie  eu 
5 actes  et  en  vers,  i8l3,  in-8°.  XIII- 
Les  A ben  ce  rage  s , ou  L'étendard  de 
Grenade , opéra  en  3 actes,  181 3 y 
i it  8°.  XIV.  Pelage , ou  Le  roi  et  la 
paix  , opéra  eu  2 actes,  181 4 » in-8°» 

XV.  L* nomme  aux  convenances , au 
Théâtre -Français,  comédie  en  un  acte. 

XVI.  M.  Beaufils , comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  ail  théâtre  de  l’Odéon-  XVII. 
I? Avide  héritier  . comédie  èn  prose,  c% 
en  3 actes.  XVIII. // Ermite  delà  Chaus - 
sée-d’Anlin  , 5 vol.  in-12  ; trad.  en  an- 
glais par  Jcrdan  , sous  le  titre  de  The 
Paris  spectator , i8i5  , 3 vol.  in-12. 
XIX.  Le  franc  parleur , 2 vol.  in-12; 
trad.  cji  anglais  sous  cc  turc  : Paris  chit 
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chat , or  a view  of  the  society , etc. , 
i8i5  , 2 vol.  in-ia.  XX.  L'Ermite  de 
la  Guïane , 3 vol.,  1816.  C'est  le  re- 
cueil d'articles  fournis,  à la  Gazette  de 
France  , au  Mercure  .et  au  Journal 
général.  XXX.  Jeux  de  cartes  histori- 
ques y au  nombre  de  douze.  De. 

JUBÉ  DE  LAPEHEL1.es  (Le  baron 
Auguste),  né  le  12  mai  1765,  était 
commandant  de  la  garde  du  directoire 
lors  de  la  dissolution  de  ce  gouver- 
nement , le  18  brumaire  (novembre 
1799  ).  Nommé  membre  du  tribunat 
aussitôt  après,  il  adhéra  le  3 mai  i8«>4 
au  vœu  émis  par  ce  corps  de  l’état,  pour 
l'élévation  de  Buonaparte  à l’empire. 
Dans  la  séance  du  26  septembre  »8o5: 
« La  terre  s'est  tue,  dit-il,  devant  Alexan- 
2»  dre  qui  voulait  l'asservir.  Devant  Na- 
» poléon,  la  terre,  les  mers  qu'il  veut 
n franchir,  l'univers  qu'il  remplit  de  son 
» nom,  parlent  hautement  de  la  gran- 
it deur  de  son  ame  , de  la  gloire  de  ses 
>1  armes,  des  merveilles  de  son  règne, 

» de  la  reconnaissance  des  peuples » 

Après  la  dissolution  du  tribunat,  M Jubé 
obtint  une  préfecture  dans  le  Piémont , 
puis  celle  du  Gers,  qu’il  perdit  en  1 8 1 4v 
ou  il  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis , 
commandant  de  la  Légion- d'honneur  , 
maréchal-dc-camp , et  employé  au  mi- 
nistère de  la  guerre-  On  a de  lui  : I.  His- 
toire des  guerres  des  Gaulois  et  des 
Français  en  Italie , depuis  Bellovèsc 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  Xlly  i8o5, 
1 vol.  in-8°. , faisant  le  i«v.  volume  ou 
l'introduction  de  l'ouvrage  du  général 
Serran.  ( V oy.  la  Biograph.  univers,  au 
mot  Serv4s.  ) II.  Hommage  des  Fran- 
çais à l'empereur  Alexandre  , 1 8 1 4 > 
io-8°.  9 De. 

JUBIÉ  ( Pierrf.-Joseph-Fleuri  ), ma- 
nufacturier du  Dauphiné,  nommé  par  le 
Boi  chevalier  de  St.-Michcl  le  8 janvier 
1817.  Il  naquit  à la  Sône  près  St.-Mar- 
cellin  en  1759;  fut  chargé  de  diverses  ins- 
pections concernant  le  commerce  et  les 
manufactures  de  France;  puis  appelé  à 
l'administration  publique,  et  porté  au  con- 
seil des  cinq -cents  en  » 795.  Il  s’y  est  cons- 
tamment rcuni  à ceux  de  ses  collègues  qui 
combattirent  les  révolutionnaires.  Pen- 
dant son  séjour  à Paris , h cette  epoque, 
il  fut  l’un  des  fondateurs  de  la  caisse  des 
comptes  courants,  à laquelle  la  banque 
de  France  a succédé.  De  retour  chez  lui, 
il  fut  appelé  au  conseil-général  de  l’Isère, 
ensuite  à la  sous-préfecture  de  Saint- 
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Marcellin,  jusqu’en  i8o4>  époque  de  sa 
deuxième  nomination  aux  fonctions  de 
législateur,  lesquelles  ont  cessé  en  1808. 
M.  Jubié  est,  en  ce  momeut,  membre  du 
couseil  général  des  fabriques  et  manufac- 
tures de  France  auprès  du  ministre  de 
l'intérieur.  Il  est  co-propriétaire  avec  son 
frère , de  la  manufacture  royale  de  la 
Sône.  Leur  maison  a été  la  première  en 
France  à établir  les  moulins  à soie,  d'a- 
près les  principes  mécaniques  de  Vau- 
cansun.  11  a épousé,  en  1789,  la  fille  de 
M.  de  Messance , conseiller  du  boi,  rece- 
veur particulier  des  finances  des  élections 
de  Su-Etienne  et  de  Montbrison,  mort  à 
la  maison  de  retraite  de  Ste.-Perrine  à 
Chnillot , dépouillé  de  sa  fortune  et  vic- 
time de  son  attachement  à ses  souve- 
rains. F. 

JUERY  (P.),  en  Auvergne,  fut 
administrateur  et  député  du  départe- 
ment de  l'Oise  à l’assemblée  législa- 
tive, y présenta,  en  179a,  des  vue* 
sur  les  contributions , et  fut  chargé , 
après  le  10  août  , d'aller,  en  qualité  de 
commissaire  , vérifier  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire, dont  étaient  chargés  MM. 
AmclotetLecouteux-Lanoraye.  Il  s'éleva 
contre  le  projet  d'aliénation  dçs  forêts 
nationales , et  se  fit  en  général  remar- 
quer par  la  modération  de  ses  pricipes. 
Ce  fut  lui  qui  sauva  1a  vie  k son  collègue 
Girardiu  , attaqué  au  sortir  de  la  séance 
du  8 août,  pour  avoir  voté  en  faveur  de 
Lafayette.  Lors  de  l’organisation  des 
préfectures , il  fut  nommé  sous-préfet  de 
f arrondissement  de  Senlis  : il  déploya , 
dans  celte  place , beaucoup  de  fermeté  , 
et  ne  se  trouva  pas  toujours  d’accord 
avec  le  préfet,  quoiqu'ils  eussent,  l’un  et 
l'autre,  «le  bonnes  intentions.  M.  Juéry 
fut  nommé,  en  1801,  membre  du  corps- 
législatif,  par  l’arrondissement  de  Sen- 
lis  ; et  il  en  a long-temps  rempli  les 
fonctions.  Il  exerce  actuellement  la  pro- 
fession d’avocat  - consultant  à Srnlis  , 
et  fait  valoir  en  même  temps  une 
filature  de  coton  dans  les  environs.  Il 
a un  frère  qui  est  curé  de  Creil , et 
qui  a long-temps  exercé  , concurrem- 
ment avec  les  fonctions  de  curé , celles 
de  sous- préfet  de  Senüs  , même  après 
que  son  frère  a cessé  de  les  remplir  : sa 
manière  d’administrer  avail  bien  quel— 

s ceux 
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ques  bizarreries  , et  égayait  parfoi 
qui  avaient  des  rapports  avec  lui 
ce  qu’il  faisait  était  toujours  s 
à propos;  et  beaucoup  de  gens 
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aurait  crus  plus  habiles  ont  fait  moins 
bien  que  lui.  U. 

JUGE  (Jacques),  avocat  à Paris, 
a publié,  en  janvier  i8i5,  un  poème 
intitulé  : Derniers  moments  du  chevalier 
Bayard  , sujet  proposé  par  Paca  démie 
française^  et  dans  lequel  après  avoir,  à 
propos  de  Ruonaparte , rappelé  Néron  , 
Tibère  et  Cromwell , il  disait  : 

Enfouit  <1*  U patrie,  allei  aur  ce  rivage  (l'Angle- 
terre), 

Conquérir  du  bonheur  le  plus  précieux  gage  ; 

CVst  le  fils  de  dus  rois  , instruit  par  srs  malheurs. 
Qui , pour  régner  sur  nous,  veut  régner  sur  nos 
cœurs. 

De  sa  royale  main  il  séchera  nos  larmes. 

Et  saura  mettre  un  terme  a nos  longues  alarmes. 

Le  3i  mars  suivant  , M.  Juge  fit  pa- 
raître une  nouvelle  production  , ayaut 
pour  titre  : Du  gouvernement  de  fjouis 
» ou  Les  causes  de  la  journée 
du  20  mars , que  plusieurs  journaux 
s'empressèrent  de  faire  connaître  par  des 
citations,  entre  autres:  « Les  premiers  pas 
i)  de  Louis  sur  le  sol  français  furent  raar- 
» qués  par  les  traits  du  despotisme  le 
» plus  révoltant  ! Il  osa  humilier  la  na- 
» lion  , en  proscrivant  la  cocarde  et  le 

a drapeau  tricolores La  couleur  blan- 

» che  fut  substituée,  signe  servile  et  qui 
u ne  lui  rappelait  aucun  grand  souve- 
» nir!  etc....  » De. 

JUGE-SAINT-MARTIN  (J-J  ), 
ancien  correspondant  de  la  société  d'agri- 
culture, a publié  : I-  Traité  de  la  culture 
du  chêne , 1788,  in-8°.  II.  Observations 
météorologiques  et  économiques  v faites 
pendant  Vannée  1791 , dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute- tienne  , in-8°. 
III.  Proposition  d’un  congrès  de  paix 
générale , *798,  in-iî.  IV.  Théorie  de 
la  pensée  y de  son  activité  primitive , et 
de  sa  continuation  par  les  songes  , 
1806  , in  8®.  Ot. 

JUIGNÉ  (Le  comte  Auguste  de) 
fut  envoyé  en  1 8 1 4 s en  qualité  de  cofti- 
missaire  du  Roi,  dans  la  7*.  division  mi- 
litaire , par  ordonnance  de  Monsieur, 
lieutenant  général  du  royaume  , et  re- 
çut , à sou  retour,  la  croix  de  St.-Louis. 
En  octobre  181O,  il  fut  nommé  colonel 
de  la  légion  de  Seiuc-et-Oise.  Le  2 juillet 
1 8 16,  le  ltoi  et  la  famille  royale  signèrent 
son  contrat  de  mariage  avec  la  comtesse 
de  Béarn  , née  Durfort.  — Juigné  ( Le 
comte  Léon  de),  ancien  lieutenant-colo- 
nel , fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
le  8 juillet  181 /| } et,  en  181 5 , colonel  de 
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JULIEN  (Marc-Antoine),  député 
de  la  Drôme  à la  Convention,  était  ins- 
tituteur dans  son  pays  avant  la  révolu- 
tion, et  y jouissait  de  l'estime  publique. 
Arrivé  à Paris,  il  se  jeta  avec  délira 
dans  le  parti  démagogique  ; et  on  l'en- 
tendit successivement  accuser  le  général 
Montesquiou  de  traliisou , et  Cafl'arelli 
Dufalga  d'incivisme.  Le  26  décembre 
1790,  se  mettant  à la  télé  des  membres 
de  l'assemblée  qui  voulaient  juger  Louis 
XVI  sans  désemparer,  et  avant  même 
que  sa  défense  eût  été  imprimée  et  distri- 
buée à ses  juges,  il  s'élança  à la  tribune, 
et  s'écria  : a On  tend  à dissoudre  la  ré- 
» publique , en  attaquant  la  Convention 
« nationale  jusque  dans  ses  bases}  j’ha- 
» bite  les  hauteurs  que  l’on  désigne  iro- 
» oiquemenl  sous  le  nom  de  la  Mon- 
» tagne.  Ce  passage  que  l'on  attaque , 

» deviendra  celui  desTberraopyles.  Là, 

» les  Spartiates  sauront  mourir  , s'il  le 
» faut}  mais  eu  mourant  ils  sauront  sau- 
m ver  la  liberté.  Puisque  votre  président 
» a montré  une  partialité  si  révoltante 
» pour  la  cause  des  tyrans,  je  demande 
» que  la  sonnette  lui  soit  arrachée}  qu’il 
» aille  se  cacher  dans  un  coin  delà  salle, 
v un  des  plus  obscurs  ; c'est  celui  qui 
v lui  convient  le  mieux  , et  que  le  plus 
» ancien  président  prenne  le  fauteuil,  » 
Dans  la  séance  du  19  janvier  1793  , il 
exprima  ainsi  son  vote  : « J'ai  toujours 
» haï  les  rois}  mon  humanité  éclairée  a 
» écouté  la  voix  de  la  justice  éternelle 4 
» c'est  elle  qui  m'ordotlne  de  prononcer 
» la  peine  de  mort  contre  Louis  Capet  : 
w point  de  sursis,  a Quelques  jours  après 
le  9 thermidor  , son  fils  ayant  été  accusé 
de  robespierrisme , par  Carrier  et  par 
Tallien  , qui  s'indignaient  de  voir  un 
jeune  homme  de  19  aus  à la  tête  de 
l'instruction  publique  , Julien  prit  la 
parole:  «Je  vous  demande,  dit-il , d’é- 
» coûter  avec  bonté  un  malheureux  père: 
» mon  fils  n'a  pas  vingt  ans,  à Iq.  vé- 
j>  rité}  mais  cela  seul  n’est  pas  un  crime, 
a Je  déclare  que  ni  moi,  ni  mon  fils  , 
» u'avons  jamais  demandé  cette  place.  » 
A sa  sortie  de  la  Convention,  Julien  fu,t 
employé,  par  le  directoire,  en  qualité  d« 
commissaire  près  l'administration  de  Ui 
Drôme.  Prive  de  ces  fonctions  parla  ré- 
volution qui  renversa  le  directoire , il 
rentra  dans  l'obscurité.  II  fut  mis  en  sur- 
veillance en  1816  dans  la  ville  de  Bar- 
celonnette. !>*,  J 

JULIEN  de  la  DROME  (M.-A.), 
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fils  du  précédent,  fut  commissaire  de 
comité  de  salut  public  pendant  le  régime 
de  la  terreur.  Sa  mission  à Bordeaux, 
et  les  mi-suies  qu'il  y déploya  pour  em- 
pêcher l'insurrection  contre  la  Monta- 
gne, l’ont  rendu  fameux . « Le  comité, 
3>  dit  Prud’homme,  envoya  le  petit  Ju- 
» lien,  âgé  de  18  ans,  pour  examiner 
» la  conduite  d’Ysabenu  et  de  TaHini.  Il 
» se  lia  intimement  avec  Peyre  in-d’ Her- 
» val  et  ses  amis  Marcel  et  Lcard  , siugu- 
3>  fièrement  protégés  par  Coutfion.  Ju- 
3»  lien  revint  à Pans  : sur  sou  rapport, 
3)  le  comité  le  renvoya  de  nouveau  avec 
» des  pouvoirs  illimités.  De  retour  À 
3»  Bordeaux,  ce  jeune  homme,  ébloui  de 
3i  son  énorme  puissance , en  fit  porter 
y»  le  fardeau  aux  proconsuls  mêmes.  Ac- 
3»  coinp.<gné  d’une  force  armée  impo- 
3>  santé, il  cerna  leur  maison,  et  leur  si- 
gnifia  l’ordre  de  quitter  Bordeaux  : ils 
> obéirent,  et  Julien  s’empara  de  tonie 
3>  l’autorité.  D’après  un  ordre  du  comité 
3»  de  salut  public,  Y salirau  réinstalla, 
3>  avant  son  départ,  la  commission  mili- 
7)  taire  qu’ils  avaient  un  instant  suspen- 
a»  due.  » Ce  fut  alors  que  Julien  , secon- 
dé par  cette  commission,  se  livra  aux 
plus  funestes  excès,  ainsi  que  le  témoi- 
gne sa  correspondance  anc  Robespierre, 
qu’il  ne  cessa  d’appeler  son  bon  ami. 
On  remarque  , parmi  les  nombreuses 
propositions  qu’il  lui  soumettait  pour 
régénérer  l’esprit  public  à Bordeaux  , 
celles  de  « faire  raser  les  maisons 
>»  où  sy étaient  cachés  Guadet , Salie , 
ot  Pétition  y Bu  toi  et  Barbaroux  , et 
3i  de  faire  juger  et  périr  sur  les  lieux 
3>  les  auteurs  ou  complices  du  recè~ 
>i  lement  des  conspirateurs.  Après  le 
» 9 thermidor  ( 27  juillet  179^)1  con" 
3»  tinue  Prud’homme,  Julien  et  Ysabeau 
3>  cherchèrent  à se  justifier,  en  rejetant 
3»  l’un  sur  l’autre  les  exécutions  faites  à 
J»  Bordeaux;  mais  les  pièces  qu’ils  pro- 
3*  duisirmt  ne  servirent  qu’à  les  char- 
■3>  ger  tons  deux.  » En  1794,  Jolien  fut 
•nommé  commissaire  - adjoint  de  l’ins- 
irnrtiou  publique  avec  Payan  et  FOur- 
Cade.  Il  contribua,  dans  lé  même  temps, 
à faire  rappeler  Carrier  de  la  Vendée, 
en  écrivant  au  comité  de  salut  public 
contre  ses  opérations,  qu’il  accusait  de 
cruauté.  Après  le  9 thermidor,  ce  même 
Carrier  et  Tallien  le  poursuivirent  à leur 
tour  ; mais  il  parvint , sinon  à se  récon- 
cilier avec  les  Thermidoriens,  du  moins  à 
neutraliser  leurs  poursuites.  Carrier  se 
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trouva  seul  dévoué  par  les  partis  commit 
victime  expiatoire.  Julien  contribua  beau- 
coup à sa  coi  damnation.  Après  finstalla- 
tion  du  directoire,  il  rédigea  un  journal 
ini  itulé  : L ' Orateur  plébéien,  dont  le  gou- 
vernement payait  les  frais.  Il  fit  ensuite 
partie  de  l’expédition  d Egypte, en  qualité 
de  commissaire  des  guerres,  et  fut  mem- 
bre de  l’Inütiiut  du  Caire  Le  besoin  de 
soigner  sa  sanie  Tayaut  ramené  en  Eu- 
rope, il  passa  à l’armée  d’Italie,  suivit 
Championne!  à ('expédition  de  Naples, 
et  fui  traduit  a\ec  lui  à un  conseil  de 
guerre,  comme  complice  de  la  désobéis- 
sance de  ce  général  à l’autorité  du  direc- 
toire. La  crise  du  3o  prairial  ( 19  juin 
1 799  ) j rendit  à la  liberté  tous  les  préve- 
nus de  cette  affaire.  Julien  vint  alors  à 
Paris,  et  fut  remis  en  activité  dans  ses 
fonctions  de  commissaire.  A l’époque  dn 
18  brumaire  (9  novembre),  ou  le  vit 
s’agiter  autour  des  coryphées  de  l’oppo- 
sition, puis,  après  l'installation  du  con- 
sulat, publier  un  écrit  fait  avec  beau- 
coup d’adresse,  où  , en  donnant  toujours 
une  main  au  parti  jacobin , il  présentait, 
sous  le  plus  bel  aspect , les  derniers  évé- 
nements, et  surtout  celui  qui  en  était  le 
héros.  En  1806,  il  était  membre  de  la 
Légion-d’liotineur  , et  sous- inspecteur 
aux  res  ues,  place  qu’il  a conservée  jus- 
qu’en 1808.  Alors  il  passa  à l’administra- 
tion générale  de  la  guerre,  où  il  devint 
chef  de  bureau  de  la  troisième  section. 
Vers  1810,  il  se  rendit  dans  le  royaume 
d’Italie,  comme  inspecteur  de  cavalerie, 
s’arrêta  à Milan  , y fit  réimprimer  sort 
Emploi  du  temps , et  y publia  pour  la 
première  fois  son  Agenda  général , ou 
Mémorial  portatif , etc.  S ciant  intro- 
duit à la  cour,  parlant  comme  un  mo- 
raliste pur  et  instruit  en  matière  d’édu- 
cation, affectant  beaucoup  de  douceur 
et  des  sentiments  vertueux,  il  Capta  la 
confiance  de  la  vice-reine  , qui  le  consul- 
tait pour  l’éducation  de  ses  enfants;  mais 
quelqu'un  ayant  faitcoonaltrc  sa  conduite 
révolutionnaire  , on  ne  lui  fit  plus  que 
mauvais  accueil.  Il  prit  alors  le  parti  dé 
se  rendre  à Brescia  , lieü  fixé  pour  sa 
station  d’inspecteur,  et  il  y publia  deux 
gros  volumes  in-jj0. , consacrés  à l’éloge 
de  la  méthode  d’enseignement  de  Pcsta- 
lozzi.  M.  Julien  a publié  un  grand  nombre 
d’écrits  sur  diverses  matières  ; en  voici  la 
liste  : I Essai  sut  une  méthode  qui  à 
pour  objet  de  bien  régler  remploi  du 
temps , premier  moyen  d’élre  heureux > 
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808, 1810,  in-8°.  TI.  Essai  général  d'é- 
ducation physique , morale  et  intellec- 
tuelle . 1808 , in-4°-  III.  Esp  rit  de  la 
méthode  d'éducation  de  Pestalozzi, 
181 3,  2 vol.  in-8°.  IV.  Mémorial  ho- 
raire, ou  Thermomètre  de  l'emploi  du 
temps , 181 3,  in-8‘\  V.  Agenda  géné- 
ral, ou  Mémorial  portatif  universel , 
livret- pratique  d'emploi  du  temps  , 
composé  de  tablettes  utiles  et  commo- 
des , troisième  édition,  181 5,  in- 12.  VI. 
Sur  les  prochaines  élections  des  mem- 
bres de  la  chambre  des  députés  au-  Ier. 
août  i8i5.  M.  Julien  a été  Fun  des  rédac- 
teurs de  la  feuille  qui,  pendant  les  cent 
jours  de  i8i5,  a paru  sous  le  titre  d’ In- 
dépendant , puis  sous  celui  de  Cour- 
rier, ensuite  sous  le  titre  de  Constitu- 
tionnel qui,  après  sa  suppression  en 
1817,  s’est  réuni  au  Journal  du  Com- 
merce. Il  voyageait  eu  .Suisse  dans  ces 
derniers  temps , et  il  a étudie  les  di- 
verses méthodes  d’instruction  qu’011  y 
suit.  Il  a publié,  sur  cette  matière,  quel- 
ques écrits  , dont  plusieurs  journaux  ont 
fait  l’éloge.  De. 

JULIEN  (J.),  de  Toulouse,  minis- 
tre protestant , fut  député  par  le  départe- 
ment delà  Haute-Garonne  à la  Conven- 
tion nationale  , en  1792,  et  y vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis  : « S’il  fut  un  moment,  dit-il , de- 
» puis  l’ouverture  de  la  Convention  na- 
a>  tionale,  où  nous  avons  du  faire  taire 

toutes  les  prévenlious , imposer  silence 
» à toutes  les  passions , c’est  celui  où 
» nous  sommes  appelés  à prononcer  sur 
» la  vie  d’un  citoyen.  Je  ferme  les  yeux 
s»  sur  l’avenir  heureux  ou  malheureux 
^ qui  nous  allend  5 je  ne  consulte  que  ma 
» conscience  : j’y  puise  l’arrêt  pénible  et 
a»  douloureux  que  je  dois  porter.  Je  dé- 
» clarc  donc , sur  ma  conscience , que 
» Louis  mérite  la  mort , et  je  vote  pour 
» cette  peine.  » Le  21  février  1793,  il  fut 
élu  secrétaire.  Envoyé  à Orléans  et  dans 
la  Vendée,  il  y entrava  la  liberté  de  la 
Presse  ; mais  un  décret  cassa  son  arrêté  sur 
la  suppresion  de  plusieurs  journaux. 
Le  s5  août , il  proposa  de  faire  examiner 
la  conduite  de  la  compagnie  des  Indes, 
qu’il  accusa  d’avoir  prêté  des  sommes 
énormes  à Louis  XVI,  pour  faire  la  con- 
tre-révolution. Le  3 octobre,  il  fut  ac- 
cusé aux  Jacobins  relativement  à ses 
liaisons  avec  les  fournisseurs  Malus  et 
d’Espagnac  • la  société  chargea  une  Com- 
mission d’examiner  sa  conduite  : quel- 
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qnes  [ours  auparavant , i!  avait  essayé  de 
répondre  aux  bruits  semés  contre  lui,  en 
faisant  décréter  la  peine  de  mort  contre 
les  fournisseurs  infidèles.  Membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale  , il  avait  été  char- 
gé de  faire  un  rapport  sur  les  administra- 
tions rebelles  et  fédéralistes  qui  avaient 
résisté  aux  événements  du  3t  mai.  Ro- 
bespierre attaqua  ce  travail  à la  tribune 
des  Jacobins , comme  feuillanlin  et  con- 
tre-révolutionnaire. Julien  le  défendit: 
la  Commune  , à qui  il  en  avait  fait  hom- 
mage, ordonna  qu’il  fût  brûlé.  Alors 
Julien  rétracta  son  rapport,  et  assura 
qu’il  avait  été  trompé.  Amar,Vadier, 
licnriot , la  Commune , enfin  tout  le  paru 
vainqueur  au  3i  mai.  se  trouvaient  dé- 
nigrés dans  ce  travail.  Peu  après,  Julien 
fut  décrété  d’arrestation,  « comme  cou- 
» pabte  de  faux , en  trafiquant  de  ses  opi- 
» nions  et  spéculant  sur  les  compagnies 
w financières  avec  Chabot,  Detaunay  et 
» Bazire,  » qui  portèrent  leur  tête  sur 
l’échafaud , comme  dilapidateurs  de  la 
fortune  publique,  après  avoir  été  jugés 
revolutionnairement;  mais  Julien  par- 
vint à s’évader , fut  décrété  d’accusa- 
tion , désigné  comme  agent  de  l'étranger, 
et  mis  hors  la  loi.  Après  le  9 thermi- 
dor (27  juillet  1794),  il  réclama  la 
cessation  de  sa  proscription,  qu’il  attri- 
bua à sa  haine  pour  Robespierre.  Sur  la 
proposition  de  Maret,  qui  fit  son  éloge 
la  Convention  annula  le  décret  de  mise 
hors  ta  loi.  Après  la  session,  il  ne  rentra 
pas  dans  le  corps  législatif,  et  fut  plu- 
sieurs fois  attaqué  par  les  journaux  aux- 
quels il  voulut  répondre  par  des  violen- 
ces , qui  ne  lui  réussirent  pas.  La  crise  du 
3o  prairial  le  porta  darts  une  municipa- 
lité de  Paris.  Il  fut  chargé  alors  par  la  so- 
ciété des  Jacobins  de  la  rue  du  Bacq,  de 
rédiger  une  adresse  au  corps  législatif, 
pour  provoquer  la  déclaration  de  la  pa- 
trie en  danger  jet  après  le  18  brumaire 
(9  novembre  1799))  il  futarrêté  et  em- 
prisonné momentanément.  En  1 8 16 , il  a 
etc  obligé  de  sortir  de  France  par  âtiilo 
de  la  loi  contre  les  régicides,  et  s’est  ré- 
fugié en  Italie.  B.  M. 

JULIEN  ( Le  comte  Lofis  JosErir- 
Victor)  , né  le  1 3 mars  1764  ? devint,  au 
commencement  de  la  révolution  , aide- 
de-camp  de  M.  de  Lafayctie  , qui  l’em- 
ploya utilement  pendant  les  orage* 
de  la  révolution  , principalement  dans 
la  ville  de  Paris.  lie  parti  que  soutenait 
M.  de  Lafayétte  ayant  été  proscrit  apri* 
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la  révolution  du  10  août,  ceux  qui  en 
faisaient  partie  évitèrent  pour  la  plupart  , 
jusqu'au  3t  mai , les  poursuites  des  vain- 
queurs, mais  furent  attaqués  à outrance 
après  cette  époque;  et  M.  Julien  fut  ar- 
rêté et  emprisonné  au  Luxembourg  quel- 
que temps  avant  le  9 thermidor.  Rendu 
à la  liberté  , il  rentra  <Lms  la  carrière 
militaire  , fut  nommé  maréchal-de-camp 
d'infanterie  le  39  août  i8o3,  et  comman- 
dant de  la  Légion  le  25  prairial  an  xii. 
Il  fut  nommé  préfet  du  Morbihan  par 
Buonaparle  , en  avril  i8>5,  en  rem- 
placement du  comte  de  Florac  , qui  le 
remplaça  au  retour  du  Roi.  — Julien  , 
officier  français,  eut  quelques  démêlés 
en  1817  , avec  M.  de  Fradt,  au  sujet  de 
sou  ouvrage  Sur  V Amérique  méridio- 
nale, et  fit  publier  dans  les  journaux 
la  lettre  suivante  : « Je  suis  militaire , 
» et  M.  de  Fradt  est  archevêque  ; il 
» amie  le  scandale , et  je  suis  jaloux  de 
a l'honneur  : ma  profession  est  d'être 
v brave;  il  se  sert  du  lâche  et  impuissant 
u stylet  de  l'injure.  Ma  vue  lui  a paru 
» basse;  il  n'a  jamais  mis  en  défaut  la 
m noblesse  de  mes  sentiments,  et  les  siens 
» ne  sont  pas  distingués.  Ma  mise  lui  a 
1»  paru  pauvre,  et  il  ne  sait  pas  que  Pu- 
ai niforme  français  que  je  porte  , est  ri- 
» che  d'une  gloire  qu'il  11'est  point  eu 
» lui  d’aprécier.  Mon  langage  terne 
» lui  paraîtra  bien  éclatant  quand  j'aurai 
» prouvé  tous  les  maux  et  tous  les  dan- 
» gers  auxquels  son  ouvrage  intitulé 
» Des  colonies  et  de  la  révolution  ac- 
» tuelle  d’Amérique , expose  la  France 
» et  ses  colonies.  *>  U. 

JULLIAN  ( Louis)  , de  Montpellier, 
embrassa  le  parti  des  thermidoriens  avec 
chaleur , se  lia  avec  Fréron  et  Barras , pa- 
rut à la  tête  de  la  jeunesse  que  les  jaco- 
bins qualifiaient  de  jeunesse  dorée , et  la 
dirigea  constamment  dans  le  sens  de  la 
Convention  , jusqu'aux  approches  du 
j 3 vendémiaire  ( 5 octobre  1795)  , où 
cette  même  jeunesse  abandonna  le  parti 
de  la  Convention  pour  se  jeter  dans  ce- 
lui des  sectionna  ires.  A cette  époque , 
Jullian  défendit  la  Convention  : il  ac- 
compagna eusuite  Fréron  dans  le  Midi , 
et  publia  un  Mémoire  sur  la  situation 
de  cette  contrée.  Plus  tard  il  fut  chargé 
de  différentes  opérations  par  Barras  , 
puis  se  trouva  compromis  eu  1798  dans 
une  radiation  d'émigrés  qu'il  s’agissait 
d'obtenir  à prix  d'argent , et  fut  obligé 
de  s'éloigner.  Depuis  çe  temps,  il  a vécu 
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retiré  à Montpellier,  pendant  plusieurs 
années.  Il  était  revenu  à Paris  eu  1817. 

B m 

JULLIEN  (André)  s'est  livré  à de 
longues  et  utiles  recherches  sur  les  vi- 
gnobles connus  dans  les  diverses  p «rlies 
du  globe  , leur  topographie  , leur  éten- 
due , leurs  produits,  la  classification  des 
vius,  des  substances  supplémentaires  qui 
en  remplacent  l'usage , et  sur  tous  les 
détails  enfin  qui  constituent  une  sorte 
de  statistique  vineuse  , tant  en  Franco 
qu'à  l'étranger.  Il  résulte  de  ses  calculs 
que  les  1,754,573  hectares  cultivés  en 
vignes  dans  le  royaume  de  France  , don- 
nent un  produit  annuel  de  3 1, 01 2,45a 
hectolitres.  M Jullien  a inventé  des 
cannelles  aérifères,  pour  transvaser  les 
vins  en  bouteilles.  On  a de  lui  : I.  Ap- 
pareils perfectionnés  , pi'opres  à trans- 
vaser les  vins  et  autres  liqueurs , avec 
ou  sans  communication  avec  l’air , 1809, 
m-i  2.  II.  Manuel  du  sommelier , ou  Ins- 
truction pratique  sur  la  manière  de 
soigner  les  vins , dédié**  à M.  le  sénateur 
Chaplal,  181 3,  in- 12.  III.  Topographie 
de  tous  les  vignobles  connus  , suivie 
d'une  classification  générale  des  vins , 
1816,  io-8°.  Ds»  , 

JUMEL  (Jean-Charles  ),  ancien  cha- 
noine du  Mans,  né  à Paris,  a publié: 
I.  Eloge  de  Suger , 1779,  in-8w.  II. 
Eloge  de  Marie-Thérèse , impératrice  p 

1781 , in  8°.  III.  Petit  carême  prêché  en 

1782,  in-8°.  IV.  Eloge  de  Charlema- 
gne, 1810  , io-8°.  V.  Jntroduçtion  à 
l’éloquence , ou  Eléments  de  rhétori- 
que, 1812  , in- 12.  \ï.  Galerie  des  en- 
fants , ou  A es  motifs  d’une  noble  ému- 
lation , 181 3 , iu- 12  ; 1814 1 in-12.  VII-. 
Galerie  des  jeunes  personnes , ou  Les 
qualités  du  cœur  et  de  l’esprit,  1 8 1 3 , 
w-12.  VIII.  Hervey  , ou  Le  meilleur 
des  hommes  de  son  siècle  , drame  en 
trois  actes  et  enpro^e,  «8i4  » in- «8.  IX. 
Ornements  du  cœur  humain , ou  Va-* 
riétés  morales  et  historiques  , propres 
à inspirer  à la  jeunesse  le  goût  et  la 
pratique  des  choses  honnêtes , t8« 5 , 
in- 18.  X.  Marie- Thérèse  impératrice  , 
reine  de  Hongrie  et  de  Bohème  , 18 «6, 
in—  1 8.  — Jumel  ( Jean-Marie  ),  oé  le  a 
août  1772,  fut  nommé  maréchal-de-canip 
d' infini tei  ie  le  27  avril  1811  , et  cheva- 
lier de  St. -Louis  le  24  août  181 4*  Ot. 

JUMILIIAC  (Antoine -Fier re -Jo- 
seph marquis  de  ) , né  le  3i  août  176V* 
émigra  eu  1^92,  et  fit  les  cauipagues  daù* 
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les  armées  des  princes.  Echappé  aux  mas- 
8a ries  de  Quiberon , U fit  imprimer  à 
Londres  un  récit  intéressant  de  ce  qui 
t'était  pissé  à cette  expédition  si  désas- 
treuse dans  les  annales  de  l'emigratiou. 

11  entré  en  France  apris  le  18  brumaire, 
et  marie  à une  sœur  du  duc  de  Richelieu  , 
il  prit  du  service  sous  le  régime  impé- 
rial. Il  lut  nommé  lieutenant-général  de 
cavalerie  le  3«>  août  i8i4ï  commandant 
de  la  i6r.  division  militaire  à Lille  le 
3t  octobre  i8t5,  et  commandeur  de 
St.-Louis  le  3 mai  i8i6.Dans  le  mois 
de  septembre  suivant , il  prévint  les  suites 
d'une  querelle  survenue  au  théâtre  de 
Lille  à l'occasion  du  comédien  Talma  , 
entre  quelques  habitants  et  des  militaires 
de  la  garnison.  Il  publia,  le  21  du  meme 
mois,  un  ordre  du  jour  pour  défendre, 
d'après  les  intentions  du  ministre  , les 
scènes  d'appareil  et  de  démonstrations  pu- 
bliques , lors  du  départ  ou  de  l’arrivée 
des  corps  de  l'année  , comme  onéreuses 
aux  villes,  et  contraires  à l'esprit  de  dis- 
cipline. Le  2 octobre  suivant , il  fit  l’ou- 
verture du  collège  électoral  du  Nord , 
dont  il  était  président,  par  un  discours 
dans  lequel  on  remarquait  le  passage  sui- 
vant: « Le  Roi  o'atteuddenous  nifélicita- 
» lions  , ni  adresses;  les  seules  preuves 
» qu'il  exige  de  notre  amour,  sont  de  n’ac- 
» corder  nos  suffrages  qu'à  des  hommes 
a recommandables  par  leurs  principes 
» en  faveur  de  la  légitimité  , par  leur 
» modération,  par  leur  amour  pour  lui  et 
» pour  U France  dont  il  veut  assurer  le 
» repos.  » Le  marquis  de  Jumilhac  fut 
nommé  de  uouveau,  par  ordonnance  du 
20  août  1817  , président  du  collège  élec- 
toral du  Nord.  De. 

JÜM1LHAC-CHAPELLE  (Le  baron 
DE  ) , fut  nommé  membre  de  la  chambre 
des  députés  eu  septembre  i8i5  par  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oisc.  Dans  le  mois 
d'avril  1816,  il  appuya  la  proposition 
de  M.  Lachèse  Murel,  tendant  à remet- 
tre les  registres  de  fétat-civil  dans  la 
main  des  prêtres.  M.  de  Jumilhac  publia 
des  observations  dans  lesquelles;  après 
avoir  fait  sentir  la  nécessité  de  celle  me- 
sure, sous  le  rapport  des  principes  re- 
ligieux, il  ajoutait  : a II  n’est  pas  une 
» seule  commune  , dit-il , dans  le  roy au- 
» inc,  où,  par  la  négligence  a\ec  la- 
u quelle  sont  tenus  les  registres  de  l'é- 
» ta t- ci v il  , on  ne  puisse  citer  des  fautes 
grossières  qui  compromettent  les  in- 
x>  térêts  privés.  Daos  celle  que  j'habite , 
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» qui  n’est  composée  que  de  cinquante 
» feux,  j'ai  été  obligé  de  faire  rectifier 
» un  acte  de  décès,  qui  enterrait  la 
>»  femme  au  beu  du  mari , et  deux  ac- 
» tes  de  naissance , où  l’on  désignait 
t>  une  jeune  personne  comme  apparle- 
» naut  au  sexe  masculin,  tandis  que  son 
» frère  était  censé  du  genre  féminin.  » 
Nommé  en  1 8 16  préside nuiu  collège  élec- 
toral du  département  de  Seine-et-Oise, 
M.  le  barou  de  Jumilhac  en  fit  l'ouver- 
ture par.  un  discours,  où,  parlant  des 
motifs  qu'avait  eus  le  éioi  de  dissoudre 
la  chambre  de  181 5,  il  ajoutait  : a L'or- 
» donnance  du  i3  juillet  181 5 n'était 
« qu'une  loi  transitoire,  que  des  évéue- 
» ments  aussi  désastreux  qu'inattendus 
» avaient  rendue  absolument  nécessaire. 

» Je  ne  chercherai  point  à les  retracer: 

» ils  sont  trop  douloureusement  connus 
a pour  en  perdre  la  mémoire  ! Qu'ils 
» nous  servent  du  moins  à nous  éclai- 
» rer  sur  nos  véritables  et  seuls  inté- 
» rets , et  sur  le  danger  de  toute  espèce 
» d’innovation.  N’oubiious  jamais  cette 
u idée,  aussi  profonde  par  sa  vérité  que 
» grande  par  son  auteur  ; A c file  de  Va- 
» vantage  d'améliorer  est  le  danger 
» d'innover.  Pensée  sublime,  qui,  d’un 
» seul  trait,  retrace  la  destinée  des  eni- 
» pires  et  la  folie  des  siècles  qui  les  ont 
» renversés!  Pensée  qui  dit  tout,  car  il 
» n'est  donné  qu’à  Sa  Majesté  d’expri- 
» mer  aussi  facilement  qu'éloquemment 
» tout  ce  qu'elle  sait  si  bien  aprécier  et 
» sentir!  » M.  de  Jumilhac  fut  réélu  par 
le  même  département  pour  la  session  de 
1816,  et  il  y fit  partie  de  la  minorité.  De. 

JURI  EN  (Pierrf.-Roch  ) , capitaine 
de  vaisseau,  commandait , en  1809,  la 
frégate  l’ Italienne  , sous  les  ordres  de 
M.  Troudc,  commandant  la  division  de 
Lorient.  Ce  dernier , ayant  appris  que 
deux  divisions  anglaises  bloquaient  les 
ports  de  Lorient  et  de  l’Ile-d’Aix,  et  que 
leur  intention  était  évidemment  d’occu- 
per le  mouillage  de  la  rade  des  Basques , 
donna  ordre  au  capitaine  Jurieu  d’appa- 
reiller. Celui-ci  mit  à la  voile  le  23  fé- 
vrier au  matin,  avec  les  frégates  Y Ita- 
lienne , la  Cjrbèle  et  la  Calypso , et  vint 
mouiller  aux  Sables-d’Olounc.  Attaqué 
par  cinq  vaisseaux  anglais  et  par  une  fré- 
gate, il  soutint  pendant  trois  heures,  à 
demi-portée  de  pistolet,  un  combat  iné- 
gal et  très  meurtrier  avec  un  vaisseau  de 
80,  et  parvint,  malgré  l’infériorité  de  ses 
forces,  à entrer  dans  je  port  des  .Sables. 
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En  1814  1 capitaine  Jul  ien  fut  nommé 

far  le  Roi  pour  repreudre  possession  de 
lie  de  Bourbon,  en  Yerlu  du  traité  de 
Paris.  Il  partit  de  Rochefort  le  i3  no- 
vembre , ayant  sous  ses  ordres  la  frégate 
V Africaine , et  les  flûtes  l’ Eléphant , le 
Salamandre  et  la  Loire.  Après  avoir 
rempli  sa  mission , et  avoir  reçu  l'accueil 
le  plus  satisfaisant  de  lord  Sommerset , 
gouverneur  du  Cap  de  Bonne -Espérao- 
ce,  il  rentra  dans  le  port  de  Brest  le  27 
août  181 5.  U est  aujourd'hui  au  nombre 
des  capitaines  de  vaisseau  en  activité.  — 
J u rie n , intendant  des  armées  navales  et 
directeur  du  matériel  de  la  marine , fut 
nommé  conseiller  - d'état  en  service 
extraordinaire  le  ^4  Août  181 5.  S.  S. 

JUSSIEU  ( AnToiife-LAüAEïiT  de), 

médecin,  membre  de  l'ancienne  académie 
des  sciences  et  de  la  société  rovale  de  mé- 
decine, à présent  membre  de  l'Institut,  e>t 
fieveu  du  célèbre  Bernard  de  Jussieu:  il 
fit,  en  1S04  , à l’Institut,  un  rapport  sur 
les  résultats  de  l'expédition  du  capitaine 
Baudin  à la  Nouvelle-Hollande.  Il  fut 
nommé,  le  1 6 septembre  1808,  conseil- 
ler à vie  de  l'université  impériale.  Le  & 
avril  1 8 1 4 v il  adhéra  à la  déchéance  de 
Buonapartc , et  exprima  son  vœu  en  fa- 
veur des  Bourbons.  Dans  les  découver- 
tes récente»  relatives  à l’anatomie  végé- 
tale , M.  de  Jussieu  s'est  distingué  par 
J aualowie  particulière  de  la  graine , et  a 


KABRIS  (Joseph),  né  à Bordeaux, 
fol  fait  prisotiuier  sur  un  bâtiment  fran- 
çais, où  il  servait  en  qualité  de  matelot, 
cl  conduit  en  Angleterre,  où  il  obtint  la 
permission  de  passer  à bord  d’uu  vaisseau 
baleinier  destiné  pour  la  mer  du  Sud. 
Echappé  au  naufrage  de  ce  bâtiment  qui 
périt  sur  les  côtes  de  l'île  de  Noukahiwa 
(Ste.-Catberine) , dans  le  grand  Océan, 
& abris  tomba  dans  les  mains  de*  antropo- 
pliages  qui  s'apprêtaient  à lui  faire  subir  l« 
tort  de  Cook,  de  Marion  et  probablement 
de  l’infortuné  la  Pérouse , lorsqu’au  mo- 
ment même  où  le  terrible  casse-tête  était 
)cvé  sur  lui,  la  jeune  Yalmaïca,  ûlle  du  roi 
du  pay**  qui  était  présente  à la  cérémo- 
nie, obtint  sa  grâce  , et  devint  peu  après 
ton  épouse,  au  grand  mécontentement  des 
gastronomes  du  pays  , eu  qui  l'embon- 
point de  Kabris  avait  fait  naître  L’espoir 
de  la  ebère  la  plus  exquise.  Dès  le  lende- 
main de  k fêle  de  son  mariage , où  Kabris 
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fixé  Faltention  des  savants  sur  un  corp* 
auquel  il  donne  le  nom  de  périsperme , et 
qui  se  trouve  dans  beaucoup  de  graines, 
indépendamment  des  enveloppes  ordi- 
naires et  des  parties  connues  du  germe. 
M.  de  Jussieu  a été  décoré  de  l'ordre 
de  St.-Micbel  le  8 janvier  1817.  Il  a 
publié  : I.  H apport  de  Vun  de*  coup- 
missaires  chargés  par  le  Roi  de  V exa- 
men du  magnétisme  animal , 1784,  in- 
4°.  La  conclusion  de  ce  rapport  est  que 
l’homme  produit  sur  son  semblable  une 
action  sensible  par  le  contact,  et  quel- 
quefois par  un  simple  rapprochement  a 
distance  ; mais  l'auteur  attribue  cet  effet 
à l'émanation  de  la  chaleur  animale  , plu- 
tôt qu'à  un  fluide  magnétique,  non  encore 
démontré.  L'auteur  n'avait  pas  voulu  si- 
gner le  rapport  des  trois  autres  com- 
missaires II.  Généra  plantarum  secun- 
diim  ordines  n alu  raies  dispos  t ta  ,juxtd 
methodum  in  Horto  regio  Parisien si 
exaratam  anno  1 774 * Paris,  178g,  io- 
8°.;  i79i,in-8°.(M.Usteri  en  a donné  une 
édition  à Zurich,  qui  a été  réimprimée  à 
Leipzig  en  *792.)  III.  Tableau  synopti- 
que de  La  méthode  botanique  de  H.  et 
A.L.de  Jussieu  f 1796.  IV.  Tableau 
de  l’école  de  botanique  du  Jardin  des 
Plantes , de  Paris , ou  Catalogue  géné- 
ral des  plantes  qui  y sont  cultivées, 
1 800 , in-8«.  * D. 


avait  paru  couvert  d’un  manteau  d’éeorce 
d'arbre  pareil  à celui  du  Roi,  ce  monarque 
le  tatoua  lui- même  , à la  manière  des 
grands  du  pays,  et  lui  traça,  sur  la  partie 
gauche  du  visage , le  signe  qui  distingue 
la  famille  royale  de  Noukahiwa.  Investi 
alors  des  fouettons  de  grand-juge  , R s'en 
acquitta  avec  .beaucoup  de  sagesse  et 
une  aptitude  que  lui  rendit  facile  la  sim- 
plicité du  langage  et  des  lois  de  ce  peu- 
ple, chez  qui  l'en.barras  des  forme» 
«'entrave  point  encore  la  marche  de  la. 
justice.  Là,  le  voleur  est  attaché  pendant 
plusieurs  jours  à un  arbre  ; l'assassin  est 
tué  par  la  famille  du  défunt;  son  corps* 
partagé  entre  les  différentes  tribus  ; le 
traître  est  écorché  vif  et  jeté  à la  mer,  n’é- 
tant pas  même  jugé  digne  d’être  mangé. 
Kabris,  devenu  père  depuis  neuf  années, 
jouissait,  daus  son  éminente  magistrature, 
du  bonheur  de  la  famille  et  des  faveurs 
de  la  fortuue,  lorsqu'il  fut  enlevé,  dit- 
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i) , pendant  son  sommeil,  par  le  capitaine 
russe  Kt  useustern.  ( Voj.  ce  nom.)  Ar- 
rivé à Pétersbourg  , il  fut  nommé  pro- 
cesseur de  natation  à l’école  impériale 
de  marine  ; et  il  retourna  en  France  eu 
J 817  sur  les  bâtiments  (jui  vinrent  cher- 
cher une  partie  des  troupes  russes  en 
France. Il  parait  que  le  capitaine  Krusens- 
tern  n’avait  eu  d’autre  motif,  en  l'arra- 
chant à son  île  , que  de  montrer  cette 
espece  de  prodige  à son  souverain.  Ré- 
veillé loin  de  \ almalka  et  de  ses  enfants, 
Kabris.se  répandit  en  plaintes  inutiles  ; 
tuais,  forcé  de  se  résigner  à son  sort,  il 
sollicita,  pour  l’adoucir,  la  permission  de 
rentier  euFrance.  Dans  les  premiers  jours 
de  sou  armée  à Paris,  il  fut  présenté  au 
Roi,  qui  lui  donna  des  marques  de  sa 
bienveillance;  et  il  reçut,  quelque  temps 
après,  le  même  accueil  du  roi  de  Prusse, 
qui  se  trouvait  alors  dans  cette  capitale. 
Avant  de  se  rendre  dans  sa  ville  natale  , 
Joseph  Kabris  s'est  offert  à la  curiosité 
publique, ulin  de  prêle  v er  sur  elle  les  fonds 
destinés  aux  frais  de  son  voyage  à Bor- 
deaux , d’où  il  se  propose  de  letourucr 
dans  la  mer  du  Sud , * oulant  de  nouveau 
rendre  les  oracles  de  la  justice  aux  antro- 
popbages  de  Noukahiwa,  dont  il  prétend 
avoir  adouci  les  mœurs.  Joseph  Kabris 
montre  du  sens  et  de  l'instruction , et 
met , dans  ses  réponses,  1111  ton  de  fran- 
diise  qui  permet  de  ne  pas  appliquer,  au 
moins  trop  rigoureusement,  a scs  récits, 
l’ épithète  fâcheuse  qui  nous  vient  des 
bords  qui  Pont  vu  naître.  Les  gens  cu- 
rieux de  rapprochements  ont  observé 
que  cet  homme,  dont  les  grandeurs  ne 
sont  éclipsées  comme  un  songe,  a choisi, 
pour  se  montrer  à Paris,  t e cabinet  des 
illusions ,et  que  le  Solon  de  Noukahiwa 
a remplacé  le  chien  Munilo  sur  un  théâtre 
* de  iiiarionclies.  • 1)b. 

KAI,B  (Le  baron  Elie  de),  d’une 
famille  allemande  et  protestante , est  né 
eu  France  vers  17(17  : fils  «lu  baron  de 
Kalb,  brigadier  di  s armées  du  Roi  Louis 
XVI , qui  fut  tué  à la  bataille  de  Camp- 
den-House , dans  les  Etals-Unis  d’Amé- 
rique , où  il  servait  comme  inajor-géné- 
ral,  entra  en  178  4 comme  sons-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Royal  D«*ux-Pontsv 
Fait  lieutenant  en  1787,  il  émigra  eu 
179a,  et  servit  avec  distinction  a l’ar- 
mée des  princes,  dans  la  compagnie  de 
volontaires  formée  des  officiers  réunis 
de  Deux-Ponts  et  Lamark.  Au  liceocic- 
siicut , il  passa  au  service  d'Autriche  , 
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où  il  était,  en  1799,  cadet-gentilhomme 

dans  les  chasseur*  tyroliens,  sous  le  nom 
d ' Elias  von  liell.  Quelque  temps  npr«*s, 
il  fut  fait  officier  dans  le  régiment  d’Er- 
pacli,  où  il  resta  jusqu’en  1803.  Il  rentra 
ensuite  en  France,  et  se  relira  dans  la 
terre  de  Milon  , propriété  de  sa  famille  , 
qui  n’avait  point  été  vendue.  Nommé 
maire  «le  Milon  par  M.  de  Gavre , pré- 
fet  de  Versailles  , son  ancien  compa- 
gnon d’armes  , il  en  exerce  encore  les 
fond  ions.  Le  16  mars  t H 1 5 , il  fut  nommé 
chef  tic  cohorte  de  la  garde  nationale  de 
Rambouillet,  et  à la  fin  de  la  même  «ni  ée 
major  des  gardes  nationales  de  Seine-et- 
Oise , fonctions  qu'il  a été  forcé  de  rcsi* 
gner  depuis,  pour  se  borner  à celles  de 
maire.  Le  Roi  lui  a accordé  en  1816  la 
décoration  «lu  Mérite  militaire.  7j. 

KALKREüTH  (Le  comte  de),  feld- 
ma réchal  prussien  , né  en  1736  , fit,  avec 
beaucoup  de  distinction,,  la  guerre  de 
sept  ans  , en  qualité  d'adjudant-général 
du  prince  Henri  «le  Plusse,  et  contri- 
bua beaucoup  , par  ses  avis  , aux  succès 
de  ce  prince.  Cependant  il  n’a  jamais  re- 
vendiqué, ni  en  public  ni  en  particu:ier  , 
la  part  «jui  lui  revenait  de  cette  gloire. 
En  1789,  il  fut  nommé  pour  comman- 
der l’armée  de  Pologne  ; et  quoique 
l’un  des  plus  grands  antagonistes  de  la 
guerre  contre  la  France  , il  lit  les  cam- 
pagnes de  1791,  1793  et  1794  , contre 
les  Français , et  montra  constamment 
beaucoup  de  bravoure  et  d'habileté.  Le 
8 octobre  179*1 , le  général  Kalkreutb  et 
le  «lue  de  Brunswick  eurent  une  confé- 
rence avec  les  généraux  français  Lnba- 
rolicre  et  Galbaud  , à une  demi-licue  de 
V erdun.  Celle  ville  élait  alors  occupée 
par  les  troupes  prussiennes  : Pohjet  de 
cette  conférence  fut  d’en  obtenir  l’éva- 
cualiou  ; niais  on  se  sépara  sans  avoir 
rien  décidé.  Le  1 1 du  même  mois,  le  gé- 
néral Kalkreutb  eut  une  entrevue  avec 
le  général  Dillon  ; et  il  lui  promit  la  red- 
dition de  Verdun  «le  la  part  «lu  roi  son 
maître.  Le  généra!  Kalkreuth  se  distingua 
au  siège  deMaïence  en  1793  , et  ce  fui  lui 
qui  en  signa  la  capitulation.  Il  se  distingua 
encore  le  36  septembre  1793,  à la  prise 
de  Bliescastel;  le  17  novembre  , au  mo- 
ment de  l’évacuation  de  l’Alsace  par  h 5 
alliés,  et  le  a3  mai  179'»,  auprès  de  Kay- 
scrslautern.  La  prise  tic  Trêves,  dont 
il  s’empara  dans  le  courant  de  celte 
même  année,  donna  lieu  à des  discus- 
sions très  vives  entre  les  officiers  autri- 
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chiens  et  les  officiers  prussiens  à l’armée 
du  Rhin.  On  reprochait  au  général  Kal- 
kreuih  de  ne  faire  la  guerre  que  pour 
qu’il  en  vésuliàt  du  désavantage  à ia  mai- 
son d’Autriche.  Il  répondit  à celte  accu- 
sation par  un  long  mémoire  , dans  le- 
quel il  exposait  les  motifs  de  sa  conduite, 
et  réfutait  par  des  faits  les  griefs  qui 
lui  élaieut  imputés.  Il  est  cependant  vrai 
de  dire  qu'd  ne  faisait  qu’à  regret  la 
guerre  contre  la  Fiance  ; et  il  le  prouva 
en  travaillant  de  tous  ses  moyens  à empê- 
cher, en  1794,  l’expédition  de  Hollande, 
lorsque  les  Français  se  disposaient -à  en 
faire  la  conquête.  Le  comte  île  Kalkreuth 
fut  nommé  , à la  fin  de  i8o5,  comman- 
dant des  troupes  prussiennes  rassemblées 
dans  la  Poméranie  j et,  au  mois  de  mai 
1806,  gouverneur  de  Thorn  et  de  Dant- 
zig , colonel  en  chef  du  régiment  de 
dragons  de  la  lleine  , cl  inspefiHêfur-géiié- 
ral  de  toute»!*  cavalerie.  40^**  avoir 
désiré  la  pais,  avec  la  France  républi- 
que, le  comte  de  Kalkreuth  desira  vive- 
meut  la  guerre  avec  la  France  gouver- 
née par  Buotiriparic  ; et  il  y contribua 
de  tout  son  pouvoir.  Lorsque  les  hosti- 
lités eurent  commencé  , il  quitta  la  Po- 
méranie avec  le  corps  d’armée  sous  scs 
ordres,  pénétra  eu  Saxe  , rejoignit  le 
corps  principal,  et  se  porta,  vers  la  fin 
de  septembre,  sur  VVeimar.  Après  la 
bataille  de  léna , où  il  commandait  une 
partie  du  corps  de  réserve  qui  ne  fut 
point  employé  , il  sollicita  de  Napoléon 
uu  armistice  de  six  semaines  , qui  lui  fut 
refuse , et  se  retira  à Brunswick  , où  il 
arriva  le  17  octobre  avec  le  duc  , blessé 
mortellement.  Il  défendit  depuis  la  ville 
de  Dantzig,  assiégée  par  le  maréchal 
Lefebvre  , et  conclut,  le  37  mai  1807  , 
après  cinquaiite-un  jours  de  tranchée 
ouverte  , une  capitulation  dont  les  con- 
ditions furent  les  mêmes  que  celles  qu’il 
avait  accordées  à la  garnison  de  Maïence 
©a  1793  j c’est-à-dire  que  sa  garnison  ne 
fut  pas  prisonnière  de  guerre.  Le  24  juin 
de  cette  année  , le  général  Kalkreuth  fut 
charge,  par  son  souverain,  de  conclure  le 
traité  de  ïilsitt  avec  Napoléon.  Au  mois 
de  janvier  1810,  le  foi  ae  Prusse  le  créa 
gouverneur  de  Berlin , et  le  chargea  d’aller 
complimenter  Napoléon  à Paris  sur  son 
mariage  avec  l’archiduchesse  Marie- 
Louise.  Le  comte  de  Kalkreuth , après 
avoir  été  gouverneur  de  Brrslau  , fut 
nommé,  en  gouverneur  du  grand- 
duché  de  Vtfrsot  te.  Ce  géuéral  est,  âgé  de 
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qnatrc-vîngt-dcux  an»,  et  il  jouit  «Tuae 
fort  bonne  sauté.  S-  S* 

KAKAMSIN  , savant  russe  qu’on  dit 
être  le  premier  écrivain  de  sa  nation, 
est  auteiu*  d’une  Histoire  de  son  pays, 
dont  il  a publié,  en  1816,  les  neuf  pre- 
miers volumes,  jusqu’à  l’an  «5(k>.  Ses 
Lettres  d’un  liasse  en  voyage  ont  été 
traduites  eu  allemand  par  Richter , Leip- 
zig, 1799-1800,  4 v°U  in-8".  Parmi  se» 
poésies  , nous  indiquerons  seulement 
ytglaia , Moscou,  *794'*  2 vol.  in-8°.  11 
a traduit  en  russe  les  Nouveaux  contes 
moraux  de  M-armoutel.  M.  de  Bouillieis 
a traduit  en  français,  Julie,  nouvelle, 
de  Karamsin,  Moscou,  1797  , in- 8°.  Le» 
Contes  de  l’auteur  russe  ont  aussi  été  tra- 
duits en  allemand  par  Kichler,  Leipzig, 
1800,  in- 16.  L’empereur  Alexandre  Ta 
décoré  de  l’ordre  de  S te. -An  ne,  l’a  nom- 
mé oouseillci-d’élat,  et  lui  a accordé,  pour 
la  publication  de  son  grand  ouvrage, 
60,000  roubles,  et  un  logement  dans  une  4 
maison  de  plaisance  de  l’impératrice  Ca- 
therine U.  A. 

KAUFFMAN  , célèbre  musicien  de 
Dresde,  n’est  pu»  moins  connu  comme  mé- 
canicien. On  lui  doit  l’invention  de  plu- 
sieurs instruments,  tels  que  le  licilonéon, 
le  Cordaulodion  c 1 P H annonicorde , q u’il 
a fait  entendre  à Paris,  en  1817.  Ce» 
nouvelles  conquêtes  de  l’ait  musical  ont 
long-temps  attire  beaucoup  d’atnaleurs 
et  d’artistes  aux  soirée»  de  M.  Kaufl- 
luann.  — Kvuffmann  , ministre  du 
royaume  de  Wurtemberg  en  Suisse,  eu 
1816  y se  rendit  à Berne  à lu  fiu  d’octo- 
bre , pour  se  réunir  au  corps  diplomati- 
que. S.  S. 

KAUNITZ-RITTBERG-QÜESTEN- 

BERG  ( Le  prince  àloys  ) , chambellan 
de  l’empereur  d’Autriche,  né  le  qo  juin 
1774,  a rempli  divcqpes  ambassades  au* 
nom  de  la  cour  de  Vienne  à Dresde  , à 
Copenhague,  à Naples  cl  à Madrid.  Hélait 
dans  cette  dernière  résidence  en  1816, 
lorsqu’il  y fut  remplacé  par  le  comte  de 
Saurau.  De  retour  à V ienne  , il  fut  nom- 
mé , dans  le  courant  de  celte  même  au- 
uée  , ambassadeur  auprès  du  St  — Siège  ^ 
et  décoré  de  l’ordre  de  St.-Etienne  de 
Hongrie.  L’objet  de  sa  mission  était  de 
régler  les  différends  qui  existaient  en- 
core avec  la  cour  de  Home  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques.  Pur  l’acte  du  con- 
grès de  Vienne,  du  9 juin  i8i5,  le 
comté  de  Rittberg,  appartenu  nt*ti  prince 
de  Kauiûtÿ)  a été  euclavé  dans  le  terri- 
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toire  du  royaume  «le  Prusse.  — KackiTx 
( Le  comte  ) <st*aide-de-camp  du  roi  des 
Pi» vs  Uns  S.  S. 

KEATE  (Thomas),  membre  de  la 
société  royale  de  Londres , chirurgien  <1«î 
la  famille  royale  et  chirurgien  eu  chef 
des  armées  anglaises  , jouit  en  Angleterre 
d’une  très  grande  réputation.  11  a pu- 
blic : I.  Expériences  sur  Uhydi'Otèle , 
avec  des  observations  sur  une.  méthode 
particulière  de  traiter  cette  maladie , 
17K8,  in-8u.  II.  Observations  sur  les  rap- 
ports de  divers  comités  médicaux , nom- 
més pour  s'assurer  de  l'état  de  santé  des 
troupes , 1808  et  1801.  Z. 

K E A Tl S (Sir  Riciiaro  (Ioowik), 
contre  - amiral  anglais,  fut  lient»  saut  à 
bord  du  vaisseau  le  Prince  George,  qui 
faisait  partie  de  l’escadre  envoyée*  aux 
Indes-Occidentales , sous  l'amiral  Rod- 
n ey,  et  sur  lequel  le  «lue  de  Clarençe  était 
embarque  comme  garde  - marine.  Ce 
prince  fui  confié,  pour  son  instruction, 
au  lieu  levant  KcaU , regardé  alors  connue 
un  des  hommes  les  plus  propres  à lui 
donner  les  notions  de  sa  profession.  De 
c»  s rapports  naquit  entre  eux  une  liai- 
son durable  cl  une  amitié  sincère,  qui  fi- 
rent disparaître  toutes  les  distinctions  du 
rang;  et,  dès  ce  moment,  le  duc  de 
Clarence  contribua  avec  xèle  r l'avan- 
cement d’un  homme  qui,  dans  tous  les 
temps,  s'est  montré  digne  de  cett«  haute 
protection.  Le  lieutenant  Krats  fut  promu 
au  grade  de  capitaine  dans  l'année  1781). 
11  commandait  le  Suj/erle  dans  l'action 
d'Algesirns,  le  la  juillet  1801.  Il  com- 
inan«iait  aussi  le  vaisseau  que  montait 
l'amiral  Dttckworth  à la  bataille- de  Sau- 
Domingo,  le  9 février  180L  En  novem- 
bre iSoj  , il  reçut  le  titre  de  colonel  des 
Royales  marines 5 et  le  grade  de  coulre- 
4umra!  de  l’cscadr®  Bleue,  le  •*  octobre 
1807.  Ce  fut  hii  «pii  donna  au  marquis 
de  la  Romana  et  aux  troupes  espagnoles 
confinées  dans  le  nord  de  l'Europe  , 
Jos  moyens  «le  s'échapper  pour  all.er 
défendre  leur  pays.  Ses  services  lui 
valurt  ni,  en  octobre  1808,  le  cordon  de 
l'ordre  «lu  Bain.  M. 

KEITH  (Lord  vicomte  George  El- 
ruixsTOxc),  amiral  anglais,  né  en  1.7^7, 
d’une  famille  ancienne  «;t  distinguée  d'E- 
-cossc,  montra,  de  bonne  heure,  du  goût 
pour  le  service  de  mer,  dans  lequel  il 
s'engagea.  Après  avoir  passé  par  les  grades 
inférieurs,  il  était,  en  1773  , lieutenant 
de  v^f*is>cap  dans  U Méditerranée.  Deux 
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ans  après,  il  devint  capitaine.  Il  se  fit 
nommer,  en  1774  et  1780,  membre  du 
p rlcment  par  le  com!é  «le  Üuinbarton, 
et , en  1786,  par  celui  de  Stirling.  Il  figu- 
ra, en  1 780 , parmi  les  m»*mbres  indépen- 
dants «pii  s'efforcèrent  en  vain  de  récon- 
cilier l'itt  avec  Fox  et  le  duc  de  Porlland. 
Le  capitaine  Elphiostouese  distingua  dnns 
la  guerre  contre  les  colonies  d Amérique, 
où  il  commanda  long-temps  un  vaisseau 
de  74.  A l’époque  de  la  révolution  fran- 
çaise , il  fut  envoyé  dans  la  Méditerra- 
née, sur  le  liobustc , «le  74  canons,  sous 
lesordresde  l'amiral  Hood;  et  il  se  rendit 
avec  cet  amiral,  en  août  1793,  à Tou- 
lon , lorsque  cette  ville  «*ut  proclamé 
Louis  X\  U.  George  Elpbinstone  eut, 
dans  cette  occasion  , le  commandement 
du  fort  Lama'gue.  Lorsque  le  départ  de 
formée  anglaise  fut  résolu  , le  comte 
Elpbinstone  fut  chargé  de  faire  cnibar- 
«jner  les  loyalistes  français  qui  vou- 
lurent quitter  leur  patrie.  A soi»  retour 
en  Angleterre,  en  179^,  il  fut  nommé 
» hevalier  de  l’ordre  du  Bain,  et  ensuite 
contre  - amiral  «le  l'escadre  Blanche. 
En  avril  1795.  il  fot'cnvoyé  avec  mm 
flotte  au  Cap  de  BofimvEspérance,  et  il 
s’empara  de  cet  établissement  important. 
Il  fut,  à cette  occasion,  créé,  en  1797  » 
pair  d'Irlande  , avec  le  titre  de  baron 
Keith  «le  .Stone-IIavcn-Marischal,  et  re- 
joignit ensuite  In  flotte  du  canal  com- 
mandée pur  lord  l»ridp»M't,  qu'il  rempla- 
ça en  1 7p9»  Il  fut  envoyé,  comme  vice- 
amiral,  pour  aider Tamiml Saint-Vincent 
dans  la  Méditerranée,  bombarda  Gènes 
eu  1800,  et  se  tendit,  avec  le  grade  d’a- 
miral , «lans  lu  baie  de  Cadix  , pour  sou  - 
tenir  l'entreprise  formée  contre  cette 
place  par  le  général  Ahcrcromhic.  Lord 
Keith  commandait  la  flotte  qui,  en  t8oi% 
transporta  le  général  Abcrcromhie  en 
Egypte.  11  contribua  par  sis  bonnes 
dispositions  au  déliai  i/icment  «les  trou- 
pes et  aux  victoires  qu’elles  remportèrent 
ensuite.  Ce  fut  lord  Keith  qui , en  exi- 
geant que  tous  les  Français  se  rendissent 
prisonniers,  rompit  la  convention  d'EI- 
Arisr.h  , par  laquelle  les  Français  s'obli- 
geaient à évacuer  l’Egypte.  Celte  <le- 
maude  insultante , ayant  été  mise  à l’ordre 
du  jour  de  l'armée  française  , excita  son 
indignation.  Kléber  fit  au*silét  attaquer 
les  Turks,  qui  furent  mis  dans  une  de*, 
route  complète.  Lord. Keith  reçut,  à son 
retour  en  Angleterre , des  remercîmento. 
des  deux  chambres  > la  permission  de 
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porter  l’ordre  do  Croissant,  et  la  pairie 
cf Angleterre.  La  ville  de  Jxjndres  lui 
ruioya  le  droit  de  cité  dans  une  boite 
d'or  magnifique;  et  il  (ut  nommé  cham- 
bellan , secrétaire  et  garde -du -sceau  du 
prince  de  Galles , etc.  En  1 8o3 , il  fut 
nommé  amiral  du  port  de  Plymouth.  Il 
mit  à la  voile  le  10  septembre  1804,  à 
bord  du  vaisseau  le  Monarque , pour 
les  côtes  de  France  , afin  de  reconnaître 
les  préparatifs  qui  s’y  faisaient  coutre 
les  Anglais;  et  il  donna  des  instructions 
aux  capitaines  de  la  flotte  des  Dunes 
pour  defmdre  la  côte  en  cas  d’atta- 
que. En  mai  1807,  il  reçut  l’ordre  de 
quitter  le  commandement  qui  lui  avait 
été  confié  dans  la  mer  Baltique.  Le  i5 
avril  181a,  il  présida  la  cour  martiale 
établie  pour  juger  des  causes  de  l'échoue- 
nient  du  vaisseau  le  Conquestador  sur 
les  bas-fonds  de  la  baye  de  Quiberon. 
L’amiral  Keith  commandait,  en  j S 1 4 <1 
les  forces  navales  de  l’Angleterre,  depuis 
le  Finistère  jusqu’à  Baioime,  lorsque  les 
événements  de  lu  campagne  de  France  ' 
vinrent  changer  la  face  des  affaires.  Le 
préfet  maritime  de  Rochefort  et  le  con- 
tre-amiral Jacob  lui  écrivirent , au  mois 
d’avril,  au  nom  du  gouvernement  pro- 
visoire, pour  lui  proposer  de  cesser  les 
hostilités.  L’amiral  anglaisy  consentit  avec 
empressement  ; et  il  permit  à tous  les 
navires  marchands  qui  avaient  des  re- 
lations sur  les.  côtes  de  France,  de  cir- 
culer librement.  Le  prince -régent  lui 
conféra  , celte  Aimée  , le  titre  de  vi- 
comte , transmissible  à ses  héritiers.  Lord 
Keilh  a épousé  , en  1787  , Jeanne  , fille 
et  ; nique  héritière  de  William  Mercer , 
morte  en  1789,  et  dont  il  a eu  une  seule 
fille  t MaFguerite-Marie  Elphinslone,  qui 
a épousé  lecomtedeFlnhauten  1816.  Z. 

KELLER  (Louis-Dorothée,  comte 
de  ),  est  né  à Sied  le n , prèsd’Erfurt , terre 
dans  laquelle  son  père  , ancien  conseiller 
du  duc  de  Wurtemberg,  s’était  retiré. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  à Goettin- 
gue  et  à Strasbourg,  il  entra  au  service 
de  Prusse  , et  obtint , très  jeune  encore, 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  près 
la  cour  de  Suède.  Après  la  mort  de  Fré- 
déric II,  son  successeur  le  fit  passer,  dans 
la  même  qualité  ,à  la  cour  de  St.-Péters- 
bourg,  d’où  il  fut  envoyé  , en  1789,  à 
la  Haye.  C’est  là  qu’il  travailla  , de  con- 
cert avec  le  ministère  hollandais  et  les 
plénipotentiaires  des  cours  de  Londres 
tl  de  Y ienne , aux  arrangements  qui  ré- 
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faillirent  l’autorité  de  la  maison  d’Autii- 
che  en  Belgique.  En  1793,  il  assista  au 
congrès  d’Anvers , si  i’011  peut  donner  ce 
nom  à une  réuuion  improvisée  de  quel- 
ques diplomates  et  généraux  , qui  y déli- 
bérèrent sans  autorisation  de  leurs  cours 
sur  les  propositions  que  Dumouriez  leur 
avait  adressées  pour  la  soumission  de  1% 
France.  Le  comte  de  Keller  contribua, 
de  concert  avec  le  ministre  d’Autri- 
che, M.  de  Stahreoiberg , à faire  reje- 
ter ce  plan  , qui  semblait  renfermer  tTop 
de  concessions  révolutionnaires.  L’entrée 
des  troupes  françaises  en  Hollande  mit 
fin  à sa  mission  près  les  états-généraux. 
Il  resta  sans  emploi  jusqu’en  1797  , où  il 
reçut  celui  d’envoye  extraordinaire  à la 
cour  de  Vienne,  emploi  qu’il  résigna  eu 
l8o/5  , pour  vivre  dans  la  retraite.  En 
1806,  il  fut  question  de  lui  conférer  une 
place  de  second  ministre  des  affaires 
étrangères,  à côté  du  comte  de  Haug- 
witz;  mais  il  déclina  cette  charge , dont 
l’activité  se  serait  bornée  à ci  lie  d’un  chef 
de  bureau,  d’autant  plus  que  le  système 
politique  du  comte  deHaug  witz  n’était  pas 
le  sien.  En  1807  , après  la  formation  du 
royaume  de  Weslpbalie,  ses  propriétés  le 
rendaient  vassal  du  roi  Jérôme  ; mais  il 
refusa  de  s’attacher  personnellement  à une 
cour,  dont  l’existence  lui  paraissait  illé- 
gitime , précaire  et  humiliante  pour  l’Al- 
lemagne, et  il  se  contenta  d’êue  membre 
des  états  provinciaux  convoqués  à Casse). 
Bientôt  après,  il  crut  pouvoir  donner  une 
marque  d'attachement  à son  ancien  pro-" 
lecteur  et  ami , en  acceptant  les  fonc- 
tions de  ministre  du  prince  primat,  grand- 
duc  de  Francfort  (duc  de  Dalberg), 
auprès  de  Napoléon  Buonaparte.  Il  quitta 
Paris  eu  181 3 ; e t les  événements  de  la 
guerre  ayant  fait  évanouir  deux  souve- 
rainetés , celle  du  grand-duc  de  Franc- 
fort, et  celle  du  royaume  de  Westpba- 
lie  , l’électeur  de  Hesse,  réintégré  dans 
ses  états,  jugea  convenable  d’employer  un 
diplomate  aussi  exercé,  en  le  chargeant 
de  ses  intérêts  au  congrès  de  Vienue  , 
à l’issue  duquel  le  comte  de  Keller  rentra 
au  service  de  S.  M.  prussienne,  qui  le 
nomma  , en  i8i5  , premier  président  do 
la  régeuce  d’Erfurt.  S. 

KELLERMANN  (François-Chris- 
tophe), duc  de  Valrni , maréchal  de 
France,  etc.,  né  à Strasbourg  en  1735, 
commença  par  être  simple  hussard  dans 
la  légion  de  Confions;  et  s'étant  fait  re- 
marquer pendant  la  guerre  d’Allemagne  , 
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«n  i*58,  fut  nommé  officier,  de?int en- 
suite colonel  du  régiment  de  colonel- 
général  hussard  , et  enfin  mai  écbal-de- 
camp  en  178 8.  Il  fut  employé  au  com- 
mencement de  la  révolution  en  Alsace, 
où  il  fit  quelques  efforts  pour  arrêter 
l'indiscipline  des  troupes  , qu’il  attri- 
bua à l’incivisme  des  officiers,  dont  le 
plus  grand  nombre  n’obéissait  qu'à  regret 
au  nouvel  ordrç  de  choses.  Il  reçut  à 
Landau , où  il  commandait  alors , une 
couronne  civique , pour  avoir  engagé  les 
soldats  à fréquenter  les  sociétés  populai- 
res. Ayant  prêté,  le  to  août  179a  , le  ser- 
mentd’égalité,  il  obtint  le  commandement 
de  l’armée  de  la  Moselle  ; il  opéra  en 
septembre  sa  jonction  avec  Dumouriez 
en  Champagne,  et  occupa  alors  la  po- 
sition de  Valrai.  Le  19,  il  y soutint  une 
attaque,  qui,  quoique  peu  sérieuse,  est 
devenue  célèbre  sous  le  nom  de  canon- 
nade de  V almi,  parce  qu’elle  fut  la 
seule  action  de  cette  campagne,  et  qu’elle 
finit  par  avoir  des  suites  très  importan- 
tes. Du  MOU  RI  k r..  ) Employé  en- 

suite sous  Custine,  il  fut  déuonçé  par 
celui-ci  pour  ne  s’être  pas  emparé  de 
Trêves  et  de  Maience.  II  écrivit  à la 
Convention  , le  6 novembre  , « que  cette 
a dénonciation  ne  pouvait  être  que  l'effet 
n de  la  folie  ou  au  vin.  » Tantôt  atta- 
qué r tantôt  défendu  par  les  jacobins,  il 
fut  employé  successivement  sur  la  Mo- 
selle, et  au  siège  de  Lyon,  dont  il  condui- 
sit les  premières  opérations  avec  peu  de 
succès  ; ce  qui  lui  valut  encore  des 
reproches  qui  lui  firent  désirer  de  pas- 
ser à l’armée  des  Alpes,  ou  il  contribua 
beaucoup  à la  défense  des  frontières  mé- 
ridionales. Cependant  il  n^put  échapper 
aux  déuonciations  qui  accablaient  alors 
tous  les  généraux  ; il  fut  accusé  de  fai- 
blesse , même  de  trahison  , et  destitué. 
De  nouvelles  inculpations  s'étant  élevées 
contre^lui,  H fut  déclaré  exclu  de  la 
société  des  jacobins  , et , peu  de  temps 
après  (septembre  *793),  renfermé  à l’Ab- 
baye. Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, qu’on  avait  organisé  après  le  9 
thermidor,  il  fut  acquitté  le  8 novem- 
bre 1794-  Il  reprit,  en  1705,  le  comman- 
dement de  l’armée  des  Alpes  et  d'Italie, 
et  fit  uue  campagne  remarquable  par  sa 
résistance  à des  forces  supérieures,  mais 
peu  importante  dans  ses  suites.  Buona- 
parte  ayant  alors  oblenu  le  titre  de  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  d’Italie , Keller- 
maun  ne  conserva  que  le  commaudcmcut 


K EL  5ol 

de  l’armée  des  AIpes$  et  cette  armée  de- 
vint, en  quelque  sorte  , la  réserve  de  la 
première.  Le  général  Kellcrmann  se  ren- 
dit à Paris  en  1797;  et  le  directoire, 
qu’il  félicita  de  la,  Jécouverte  de  la  cons- 
piration de  Babeuf,  l’autorisa  à mettre 
la  ville  de  Lyon  en  ^tat  de  siège , et  en- 
suite le  chargea  d’organiser  la  gendar- 
merie. Nommé,  en  1798,  à une  inspec- 
tion générale  , il  fut  couronné  au  spec- 
tacle d’Angers,  et  envoya  sa  couronue 
aux  autorités  constituées.  Il  fut  ensuite 
membre  du  bureau  militaire  établi  près 
le  directoire.  Après  le  18  brumaire  (9 
novembre  1799) , il  entra  au  sénat-con- 
servateur, dont  il  fut  nommé  président 
le  a août  1801  : le  3 juillet  1802  , il  ob- 
tint le  titre  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d’honneur , et,  bieulôt  après,  fut 
élevé  au  grade  de  maréchal  d'empire,  et 
pourvu  de  la  sénatorerie  de  Colmar.  Il 
se  rendit,  à la  fin  de  )8o5,  dans  les  dé- 
partements du  Haut-Rhin,  et  y organisa 
les  gardes  nationales.  En  juillet  1806,  il 
proposa  l’érection  d’un  monument  en 
l’honneur  de  Napoléon.  Pendant  la  cam- 
pagne de  Prusse,  il  fut  chargé  d'organi- 
ser des  régiments  provisoires  à Maïence, 
et  reçut,  à cette  occasion  , des  éloges  de 
Buonapartc.  Il  fit  la  campagne  de  1809 
contre  l'Autriche,  et  commanda  le  corps 
d’observation  de  l’Elbe.  Le  i*r.  janvier 
181 1 , il  fui  nommé  président  du  college 
électoral  du  Haut-Rhin.  Après  la  bataille 
de  Hanau,  le  3o  octobre  1 8 1 3 , il  alla  pren - 
dre  je  commandement  de  toutes  les  réser- 
ves à Metz.  Le  ic**.  avril  1 S 1 4 > vota  I* 
création  d’un  gouvernement  provisoire, 
et  la  déchéance  de  Buonapartc.  Le  Roi 
le  nomma,  quelque  temps  après,  son  com- 
missaire extraordinaire  dans  la  3e.  divi- 
sion. Le  4 juin,  il  fut  élevé  au  rang  de 
air,  et  reçut,  le  a3  août,  la  grande-croix 
e l’ordre  de  Sl.-Louis.  N’ayant  accepté 
aucun  emploi  de  Buonaparte  après  sou 
invasion  de  181 5,  le  maréchal  Keller— 
manu  a repris  sa  place  à la  chambre  des 
pairs.  B.  M. 

KELLEHMANN  ( Lecomte),  fils  du 
précédent,  lieutenant-général,  né  à Metz 
vers  1770,  servit  long-temps  auprès  de 
son  père , et  fut  employé  en  1796  comme 
aujudant-général  à l’armée  d’Italie,  où  il 
montra  beaucoup  de  bravoure,  notant*’ 
ment  le  16  mars  au  passage  du Tagliamen* 
to.  11  chargea  la  cavalerie  ennemie  avec 
la  plus  grande  impétuosité,  et  la  culbuta 
malgré  plusieurs  coups  de  sabre  qu'il  re* 
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çutdansla  mêlée.  Buonaparte  remploya 
de  nouveau  en  Italie  en  i$oo,  comme 
général  tle  brigade.  Ce  fut  lui  qui  contri- 
bua le  plus  avec  Desaix  au  gain  de  la 
bataille  de  Maiengo  : il  chargea  eu  flanc 
l'armée  autrichienne,  avec  une  poignée 
de  cavalerie,  au  moment  où  Desaix  l'at- 
taquait de  front  avec  la  réserve.  Nommé 
général  de  division  le  1 8 messidor  an  vnj 
( f8oo  ) , il  servit  en  cette  qualité  à l'ar- 
mée d'Italie , commandée  par  Brune, 
et  ,se  distingua  au  passage  du  Mincio. 
Employé  à la  grande  armée  d'Allema- 
gne à la  tin  de  i8o5,  il  fut  blessé  à la 
bataille  d'Austerlitz.  Il  passa  ensuite  à 
l’année  de  Portugal  , s’y  distingua  en 

Ïtlusieurs  occasions,  fut  envoyé  en  par- 
ementaire  auprès  des  généraux  anglais 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Yimirra, 
et  signa  , au  nom  de  Junot , la  capitu- 
lation de  Cintra  le  3o  août  1808.  Le 
20  mai  1809,  il  s’empara  de  la  ville  de 
la  Pola  de  Lena,  battit  au  mois  de  no- 
vembre le  duc  del  Parque  au  combat* 
d’Alba  de  Tonnes,  et  parvint  à couvrir 
la  Vieille-Castille.  Rentré  en  France,  il 
fit  la  • campagne  de  i8i3,  pendant  la- 
quelle il  se  signala  le  19  niai,  au  combat 
de  Wessie  , et  le  20  à la  bataille  de  Baut- 
zen.  li  rendit  plus  tard  d'importants  ser- 
vices en  1814  > *oit  le  17  février  au 
combat  de  Nangis,  soit  à Provins,  d’où 
il  délogea  l’ennemi  et  (Il  des  prison- 
niers. Le  6 avril  , il  adressa  son  acte 
d'adhésion  à la  déchéance  de  Buoua- 
parte.  Il  fut  nommé,  le  6 mai  suivant, 
membre  du  conseil  de  la  guerre , sous 
les  ordres  immédiats  du  Roi , qui  le  créa 
chevalier  de  Saint -Louis  le  2 juin , et 
•inspecteur  - général  de  cavalerie  dans 
les  places  de  Luné\  ille  et  Ranci.  Il  avait 
été  appelé,  en  mars  i8i5,  au  comman- 
dement de  la  cavalerie,  que  l'invasion 
rapide  de  BuonapnrLc  11e  permit  pas  d* 
réunir.  Il  devint  ensuite  membre  de  la 
chambre  des  pairs  formée  par  Napo- 
léon , et  cessa  ses  fonctions  au  retour 
du  Roi.  En  1817  , les  tribunaux  de  Pa- 
ris retentirent  d'un  procès  entre  ce  gé- 
néral et  sa  femme  , dont  le  résultat  fut 
l'annulation  de  leur  mariage  , par  le 
motif  qu’il  avait  été  contracté  sons  l'em- 
pire d’un  engagement  qui  n'avait  pu 
être  rompu  par  un  divorce  illégalement 
prononcé  par  le  ministère  incompétent 
de  M.  Petiet , ambassadeur  français  à 
Milan.  L)n. 

K.EMBLE  (Jeau-Philippf.  ) , célèbre 
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acteur  anglais , frère  de  la  fameuse  actrice 
M,ue.  Soldons,  est  né  à Prescot,  dans  le 
comté  deLancastre eu  1 757 , d’une  famille 
catholique.  Il  commença  son  éducation  en 
Angleterre,  et  la  termina  au  college  de 
Douai  en  Flandres  où  ou  le  destiua  à l'état 
ecclésiastique  ; mais  ne  se  sentant  au- 
cune vocation  pour  cet  état,  il  s'enfuit 
du  collège,  revint  en  Angleterre , et  en- 
tra dausunc  troupe  de  comédiens  , malgré 
les  efforts  de  sa  famille  pour  l’en  empê- 
cher. Il  joua  avec  beaucoup  de  succès  à 
Liverpool , à Edimbourg  et  à York.  Il  fit 
représenter  dans  cette  dernière  ville,  une 
imitation  de  la  comédie  de  Massinger, 
Nouveau  moyen  de  pay  er  de  vieilles 
dettes , et  une  autre  de  la  comédie  des  Er- 
reurs* Vers  le  même  temps,  il  publia  un 
petit  recueil  de  Poésies  fugitives  ; mais, 
peu  conteut  de  cet  ouvrage,  il  brûla 
presque  toute  l'édition  , le  lendemain  de 
sa  publication.  Pendant  sou  séjour  à 
York,  M.  Kemblc  réunit  d’autres  ac- 
teurs pour  réciter  des  odes  de  Manon,  de 
Gray  et  de  Collins , des  contes  pathéti- 
ques de  Sterne,  et  d'autres  morceaux  en 
vers  et  en  prose.  Ce  nouveau  genre  d’a- 
musement fut  fort  goûté , eL  lui  attira 
beaucoup  d'applaudissements.  A Edim- 
bourg, il  lut  une  pièce  «l'éloquence  qui 
augmenta  sa  réputation.  De  cette  ville  y 
il  vint  à Dublin,  où  il  resta  deux  ans  ; 
et  eu  septembre  1783,  il  débuta  à Lon- 
dres, sur  le  théâtre  de  Dru ry-Lane , par 
le  rôle  d'IIamlet.  L’accueil  qu’on  lui  fit, 
dut  le  flatter  infiniment  ; il  mérita  de 
nouveaux  applaudissements  dans  les  di- 
vers rôles  qu’il  remplir  successivement. 
A la  retraite  de  M.  King,  il  devint  di- 
recteur du  t lustre  de  Drury-Lane,  place 
qu'd  conserva  pendant  huit  ans.  En 
1802,  il  visita  le  continent  pour  étudier 
les  tbénlres  de  France  et  d’Espagne  ; et 
après  avoir  passé  une  année  a Paris  et 
à Madrid  , il  revint  en  Angleterre,  où  il 
fut  nommé  directeur  du  théâtre  de  Co- 
veiit-Garden.  Les  rôles  dans  lesquels  il 
excelle,  sont  ceux  tVflamlet,  de  .Mac- 
beth , de  Coriolan  , de  Beverley  et 
d'Othello  Son  jeu  manque  de  pathéti- 
que; mais  il  est  plein  de  chaleur  et  «Pê- 
ne rgie.  On  prétend  que  la  fille  d’un  mi- 
nistre-d’éfnt  conçut  , il  y a quelques 
années,  une  violente  passion  pour  Kcm- 
bic.  Le  père,  en  ayant  été  instruit,  of- 
frit à Facteur  une  somme  de  3ooo  liv. 
sterl.  , à condition  qu'il  épouserait  sur- 
le-champ  toute  autre  femme  que  sa  fille* 
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Rouble  accepta  la  proposition et  épousa  Tante:  «A  J.  P.  Kemble  , écuyer  , 
en  conséquence  la  veuve  de  M-  Brereton.  » lors  de  sa  retraite  de  la  scène  , dont 
En  1 So8 . un  incendie  détruisit  le  tbéâ-  » il  a été  , pendant  trente  - quatre 
tre  de  Covent-Gard  en,  et  enleva  à M.  » ans,  l’ornement  et  l’orgueil;  qui  doit 
Krniblc  le  fruit  ci' un  grand  nombre  d’an-  » à scs  connaissances,  à son  goût  et  à 
nées  de  travaux  et  de  snc^K  II  alla  » son  génie , Tétai  d’amélioration  au- 
jouer  alors  sur  le  théâtre  de  T Opéra  » quel  elle  est  parvenue;  qui,  sous  se» 
italien.  On  ouvrit,  le  jour  même,  une  » auspices  et  par  ses  travaux  constants , 
souscription  de  ccnl  actions , de  5oo  liv.  » dirigée  habilement  pour  soutenir  le 
slerl.  chacune^  pour  la  réédification  de  » véritable  drame  et  plus  particulière- 
la  salle  de  Covent-Garden.  Cette  sous-  >»  meut  la  gloire  de  Shakespeare  , est 
criptiou  fut  remplie  en  vingt-quatre  » arrivée  à lin  degré  de  splendeur  et  de 
heures.  M.  Kemble  a su  agrandir  la  » prospérité  auparavant  inconnu;  et  qui, 
sphère  de  ses  talents  dramatiques,  par  » par  sa  haute  réputation  , est  aiigmen- 
Pétude  constante  des  auteurs  anciens  » lée  on  honneur  et  en  dignité;  ce  vake 
et  modernes  qui  ont  écrit  pour  le  théâ-  » a été*  présenté  au  nom  d’un  corps 
tre.  Dans  un  voyage  qu’il  lit  à Paris,  » nombreux  de  ses  admirateurs,  coinrao 
la  conversation  avec  des  acteurs  français  » une  marque  de  leur  gratitude  , de  leur 
étant  tombée  sur  le  parallèle  des  auteurs  » respect  et  de  leur  affection  , par  les 
qui  ont  illustré  la  scène  des  deux  na-  » mains  de  leur  président,  le  27  juin 
fions , ou  s’aperçut  que  Kemble  ne  met-  » 1817.»  M.  Kemble  a publié  ou  ar- 
tait  point  Molière  en  ligne  de  compte;  range,  pour  le  théâtre  anglais,  un  grand 
on  sr  récria:  Molière  !«  Messieurs , rc-  nombre  de  pièces  dont  la  plupart  ap- 
» prit  Kemble  avec  feu,  Molière  n’est  partiennent  à Shakespeare,  comme  on  lo 
n pas  Français;  c’est  l'homme  de  la  na-  voit  parla  liste  suivante  :T.  Le  bât,  farce, 
j » turc:  il  appartient  à toutes  les  na-  1788,  in  8°.  II.  La  ferme , comédie , 
m tious.  » Le  lendemain  , étant  sorti  avec  1789,  in-8°.  III.  h* autour  sous  plusieurs 
un  des  acteurs  pour  ce  qu’il  appelait  un  masques  , comédie,  1790,  in-8°.  IV. 
pèlerinage,  1!  prit  lui  même  fes  rênes  Lodoïska , opéra-comique  , 1784»  in- 
du cabriolet,  et  conduisit,  sans  s’égarer  8°.  V.  Le  pèlerin  , comédie,  1787,  iu- 
un  seul  instant,  son  camarade  droit  aux  8".  VI.  Lu  tempête , 1 789  et  retouché  en 
piliers  des  haltes,  en  face  de  la  maison  1806  , in  8".  Vil.  Coriolan  , 1789»  et 
de  Molière,  dont  il  salua  le  berceau,  en  i8«»G,  in-8°.  VIII.  Henri  y,  comé- 
par  un  élan  d’enthousiasme  et  des  ex-  die  historique,  «789,  >8ot  , 1806,  in- 
press ions  dignes  de  son  talent.  Cet  est i-  8°.  IX.  Tout  est  bien*  àùi  finit  bien , 
niable  acteur  a quitté  le  théâtre.  Sa  1793,  in-8°.  X.  Le  marchand  de  Pc- 
représentation  de  retraite  , donnée  le  23  nise  , irqf»,  in-8°.  XI.  Les  comme- 
juin  1817  , dans  le  rôle  de  Coriolan  , fut  res  de  fPindsor,  1797,  in  - 8‘*.  XII. 
pour  lui  ti  11  véritable  jour  de  triomphe.  Beaucoup  de  bruit  pour  peu  de  chose  T 
A la  fin  du  spectacle,  un  grand  nombre  1789  e!.  1810,  in-8".  XIII.  Le  chemin 
«le  ses  amis  l'accompagnèrent  dans  sa  du  monde  , comédie,  1800  , in-8°.  XIV. 
loge  pour  lui  témoigner  leur  estime  et  Hanilet , jr8co  et  i8o£  , in-8".  XV.  Le 
leurs  regrets.  On  remarqua  qu'il  n'avait  roi  Jean,  1800,  î8o/j,  in-8°.  XVI.  f.e 
jamais  rendu  le  rôle  de  Coriolan  avec  roi  Lear , 1800  et  1808  , in-8,J-  XVII. 
plus  tl'amc  ni  d’énergie.  Ses  amis  exigé-  Cyrnbefine,  1801  et  1810,  in-8°.  XVIII. 
icnt,  avant  de  le  quitter,  qu’il  leur  dis-  Henri  J H,  i8o3  cl  1804,  in-8°.  XIX. 
tri  h 11  At  1111e  partie  des  objets  dont  il  ve-  Macbeth  , i8o3  , in-8°.  XX.  Mesure 
naît  de  sc  servir.  Il  donna  à l’un  6on  pour  mesure  { Measure  for  measure) , 
bandeau,  à un  autre  ses  gants;  un  troi  i8o3,  in-8f*.  XXI.  Othello , 1804  * »»- 
ai  cine  obtint  son  mouchoir,  un  quatrième  8°.  XX  îï.  Henri  Pi  il , i8o.j  , in-8*. 
ses  sandales.  T aima  était  à Londres  à XX III.  Les  deux  gentilshommes  de 
cette  époque;  et  il  assista  au  banquet  Péroné,  r8o8,  in-8°.  XXIV.  Jiichard 
«radieux,  que  plusieurs  lords  honore-  HJ  , 1810,  in  8U.  XXV.  Comme  vous 
relit  de  leur  présence.  Après  les  toasts  l'aimez  {sis  y ou  lihe  it)  , 1810,  in- 
usités dans  toute  réunion  anglaise,  le  8°.  — Kcmiîle  ( Charles),  frère  du  pre- 
président , lord  Holland  , fit  un  discours  cèdent,  est  né  en  novembre  1776^  à 
pour  offrir  à M.  Kemble  tin  vase  magni-  Brecknock.  A l'âge  de  treize  ans,  il  fut 
tique  qui  devait  porter  l’inscription  sui-  envoyé  à Douai , oui!  resta  trois  aui  : d 
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y apprit  la  langue  française , et  se  perfec- 
tionna dans  l’élude  des  classiques.  A son 
retour , il  obtint  une  plare  dans  le  bu- 
reau de  la  poste  ; mais  il  n’y  resta  qu’un 
an.  Poussé  vers  le  théâtre  par  un  goût 
.général  dans  sa  famille  , il  commença  sa 
carrière  à Sheifield  , en  1792  , par  le 
rôle  de  Roland , de  la  pièce  Comme 
vous  l'aimez  [As  y ou  like  il  ),  et  y 
obtint  uu  grand  succès.  Après  avoir  rem-, 
pli  divers  rôles  pendant  un  à New- 
castle et  à Edimbourg,  il  se  rendit  à Lon- 
dres. Il  parut  pour  la  première  fois  au 
théâtre  de  Drury-Lane  , en  avril  179$» 
dans  le  rôle  de  Malcolm  de  Macbeth  ; 
et  il  fut  si  bien  accueilli,  que  M.  Col- 
tnan  rengagea  pour  Ilay market  , où  il 
resta  jusqu’en  1S03,  qu’il  passa  sur  le 
continent  pour  rétablir  sa  santé.  A son 
retour , il  se  réuuit  à son  frère,  au  théâ- 
tre de  Covent-Garden.  En  1806  , il 
épousa  de  Camp  ( Voy.  l’article 

suivant).  M.  Kemble  a composé  : I.  Du 
point  d'honneur , comédie,  1800,  in- 
8°.  II.  Le  V agabond  , histoire  draina  • 
tique,  1808,  in-8 III.  Intrigue  et 
contre  -intrigue , farce,  1808  , in  - 8*. 
— Kemble  ( Marie  - Thérèse)  , femme 
du  précédent,  naquit  à Vienne  en  jan- 
vier 1774*  Son  père,  George-Louis  de 
Camp , était  musicien  , ci  frère  de  la  fas- 
tueuse danseuse  , M“e.  Simonet.  M11*. 
de  Camp  fut  destinée  au  théâtre  dès 
l’âge  de  six  ans,  et  joua  le  rôle  de  Cu- 
pidon  dans  les  ballets  de  JS  overre.  Elle 
fut  ensuite  attachée  au  théâtre  de  M.  le 
Texier,  où  elle  remplit,  à l’âge  de  huit 
ans,  le  rôle  de  Zélie,  dans  la  comédie  de 
la  Colombe  y de  Mm«.  de  Genlis.  L’élé- 
gance de  sa  danse  la  fit  passer  au  Cir- 
que : elle  n’y  resta  pas  long-temps , et  fut 
engagée  au  théâtre  de  Haymarket , à la 
recommandation  particulière  du  prince 
de  Galles.  A la  fin  de  la  saison  , elle  ac- 
cepta une  place  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  où  elle  parut  dans  le  rôle  de  Julie 
de  Lichard Cœur-de-Lion , opéra  qui  lui 
dut  en  grande  partie  son  succès.  En  1 799, 
M11*.  de  Camp  fit  représenter,  au  théâtre 
de  Dru  ly-Lane,  u ne  comédie  de  sa  compo- 
sition, intitulée:  Les  premières  fautes , 
qui  fit  connaître  un  talent  dramatique 
peu  commun.  Un  M.  Carie,  qui  avait 
fait  paraître  une  comédie , Les  fautes 
naturelles  y prétendit  que  M11*.  de  Camp 
Tavait  copié;  mais  elle  détruisit  cette  ac- 
cusation par  une  lettre  insérée  dans  le 
ftlorning-  Chronicle.  A la  fin  de  xSo6, 
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M11®.  de  Camp  quitta  le  théâtre  de  Dru- 
ry-Lane,  pour  celui  de  Covent-Garden  , 
et  elleépousa  la  même  année  M.  Charles 
Kemble.  Elle  est  auteur  de  l’intermède  , 
Le  lendemain  des  épousailles , 1808 , in- 
8».  Z. 

KENT  (Le  prince  Augustf.-Erkest 
duc  de  ) , comte  de  Dublin,  quatrième 
fils  du  roi  d’Angleterre,  né  le  2 no- 
vembre 1 767 , fut  nommé  gouverneur 
de  Gibraltar  le  3o  mars  1802.  Les  u5  et 
oÜ  décembre  suivant , une  partie  de  la 
garnison  se  souleva  pçur  le  faire  partir  , 
et  mettre  à sa  place  le  général  carnet. 
Le  mcconlentement  des  mutins  provenait 
de  ce  qu'ils  avaient  été  punis  par  les  ar- 
rêts pour  avoir  envoyé  des  députations 
au  duc  de  Kent,  voulant  obtenir  la  per- 
mission de  passer  en  fête  la  nuit  de  Noël, 
L'insurrection  fut  terrible  ; le  54e*  régi- 
ment, qui  n’y  avait  point  pris  de  part, 
fit  feu  sur  les  séditieux  qui  furent  dis- 
persés. Le  lendemain  , après  une  journée 
passée  en  entier  dans  la  confusion  , et 
malgré  les  efforts  du  général  Bamet  pour 
rétablir  le  calme,  le  tumulte  augmenta 
vers  l’entrée  de  la  nuit  : à dix  heures, 
tout  était  soulevé.  Le  prince  sortit  alors 
à la  tète  de  son  régiment,  avec  une  com- 
pagnie de  grenadiers  et  deux  pièces  de 
campagne  : il  marcha  sur  les  révoltés. 
Le  feu  des  canons  et  de  la  mousquete- 
rie  commença  à dix  heures  trois-quarU, 
et  dura  jusqu'à  minuit.  Les  mutins,  vain- 
cus et  dispersés,  furent  presque  tous 
arrêtes,  et  Jes  principaux  traduits  à une 
cour  martiale  :1a  plupart  étaient  des  u8r. 
cl  39*.  régiments.  Dans  le  mois  suivant 
(janvier  i8o3),  les  habitants  s’empres- 
sèrent de  témoigner  à ce  prince,  par 
une  adresse,  leur  respect  et  leur  recon- 
naissance. 11  quitta  cependant  ce  gou- 
vernement , quelque  temps  apres , pour 
retourner  en  Angleterre.  Au  mois  de 
juillet  1816,  le  duc  de  Kent  fit  partie 
de  l’assemblée  qui  se  réunit  à la  taverne 
de  Londres , pour  aviser  aux  moyens 
de  venir  au  secours  des  manufacturiers  , 
et  y fit  une  motion  tendant  à faire  dé- 
clarer que  la  détresse  générale  était  le 
résultat  du  passage  de  l’état  de  guerre  à 
l’état  de  paix.  Cette  résolution  fut  corn-) 
battue  par  lord  Cocbrane  ; et  l'assem- 
blée ne  se  sépara  qu’a  près  avoir  ouvert 
une  souscription,  qui  produisit  une  som- 
me considérable.  Au  mois  d’octobre 
même  année,  le  duc"  de  Kent  fit  u»y 
voyage  à Paris , où  il  fut  accueilli  avec  tou» 
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le*  honneurs  «lus  à son  rang  ; et  il  reçut 
un  dîner  magnifique  du  duc  de  Welling- 
ton en  passant  par  Cambrai  pour  se  rendre 
à Bruxelles.  S.  S. 

KLNTZINGER  (L'abbé  François- 
Joseph  de)  , né  à Strasbourg  le  5 sep- 
tembre 1757,  fils  aîné  du  dernier  syndic 
de  la  noblesse  immédiate  de  la  Basse- 
Alsace,  fut  appelé  en  174S0  à Versailles  , 
par  M.  de  Ycrgennes,  pour  suivre,  en 
cjunlité  de  secrétaire  de  légation , le  minis- 
tre plénipotentiaire  du  ltoi  au  cercle  de 
Basse-Saxe.  Après  en  avoir  exercé  les 
fonctions  pendant  cinq  ans  , il  alla  les 
remplir  de  nouveau  à Coblentz,  pen- 
dant la  mission  du  comte  Constantin  de 
Vergeunes.  On  sait  l'importance  qu'ac- 
quit ce  poste  pendant  IVmigralion.  L'ab- 
bé de  Kcntziuger  s'y  conduisit  de  ma- 
nière à mériter  toute  la  confiance  des 
princes,  frères  de  Louis  XVI,  qui  le 
nommèrent  leur  chargé  d'affaires  , eu 
partant  pour  la  campagne  de  Champagne" 
en  1792.  Avant  d'entrer  dans  la  car- 
rière diplomatique,  l'abbé  de  Kentzinger 
avait  parcouru  avec  beaucoup  de  succès 
celle  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Rentré 
eu  France,  par  cougc,  au  commence- 
ment de  1790,  il  fut  choisi  pour  pronon- 
cer le  discours  solennel  qui  devait  avoir 
lieu  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
le  jour  de  l'installation  de  la  municipa- 
lité qui  succéda  à l'antique  magistrat 
de  cette  ville.  Toutes  les  autorités  y as- 
sistèrent en  corps;  et  le  concours  des 
auditeurs,  accourus  même  de  l'étranger 
pour  être  témoins  d'un  spectacle  si  nou- 
veau, fut  immense.  Ce  discours,  plein 
d'exhortations  énergiques  en  faveur  de 
l'obéissance  due  à l'autorité  légitime,  sup- 
posait un  grand  courage,  à une  telle 
époque.  Cependant  l'entraluement  qu'il 
produisit  fut  de  nature  à satisfaire  tous 
les  partis  ; et  un  décret  de  la  municipa- 
lité en  ordonna  l'impression  aux  frais  de 
la  commune.  Après  un  séjour  de  vingt- 
quatre  ans  dans  les  étals  de  l'empereur 
d’Autriche,  où  il  sut  obtenir  l’estime 
générale  , l'abbé  de  Kentzinger  revint  en 
France  au  mois  de  mai  1816.  Le  Roi 
lui  accorda  une  pension  sur  le  ministère 
des  affaires  étrangères.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  écrits  politiques  qui  furent 
remarqués  dans  le  temps.  Les  Con- 
sidérations sur  le  traité  de  Haie  , où 
il  prédit  tout  ce  qui  en  résulterait  de 
funeste  pour  la  Prusse,  firent  beaucoup 
de  sensation  quand  elles  parurent.  Il  a 
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publié,  depuis,  une  Lettre  du  fiénérml 
Palafox  au  général  Lefebvre , qui  a 
été  également  remarquée.  — Kentzin- 
c.f.ji  (Antoine  - Xavier  de),  frère  du 
précédent,  ué  à .Strasbourg  en  1769, 
émigra  en  1791  , et  fut  attaché  immé- 
diatement après  , eu  qualité  de  secré- 
taire-principal , à M.  le  prince  de  Met- 
ternicii  , ministre  plénipotentiaire  de 
l’empereur  d'Autriche  au  gouvernement 
général  des  Pays-Bas,  qu'il  accompagna 
aussi  au  congrès  de  Rastadt.  Il  rendit, 
dans  cet  emploi,  des  services  importants 
à la  cause  du  l(oi , qui  fa  no.nmé  maire 
de  Strasbourg,  en  «8i5.  (.'est  à lui 
ue  celle  commune  doit  l'état  florissant 
e son  école  «le  travail,  qui  peut  ser- 
vir de  modèle  en  ce  genre.  Il  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honnenr  et  de  l'É- 
peron d'or. — Kf.ntzinger  (Jean  Baptiste 
de ) , frère  des  précédentls  , est  né  à Stras- 
bourg en  1767-  Après  avoir  servi  d'a- 
gent secret  aux  princes,  il  arriva  à Co- 
blctilz  en  1791,  et  porta  les  armes  sous 
leurs  ordres.  Rentré  en  France,  il  a été 
fait  chevalier  de  St.-Louis  en  t8i5;  et 
il  exerce  dans  ce  moment,  à Strasbourg, 
les  fonctions  de  vice- président  du  tribu- 
nal civil  et  de  président  de  la  cour  pré- 
vôtnlc.  — Kentzinger  (Le  baron  Char- 
les-Louis de)  , frère  des  précédents,  né  à 
Slra  bourg  le  i3  décembre  1770,  émigra 
en  1 Ç91 , et  fil  la  campagne  de  1 79a  com- 
me capitaine  au  régiment  de  Wittgen- 
steiu  à l'armée  des  princes.  Il  entra  ensuite, 
avec  l'autorisation  du  Roi,  au  service 
d'Angleterre,  où  il  fil  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  , et  parvint  au 
grade  de  lieutenant* polonel.  En  1808, 
il  fut  nommé  comiuuudant  en  second  do 
1 île  de  Hcligoland,  et  y reçut,  en  181 3, 
Monsieur  , frère  du  Roi , et  Mgr.  le  duc 
d’Angoulênie  , qui  s'y  étaient  rendus 
avec  l'intention  de  passer  sur  le  conti- 
nent. Dans  le  courant  de  celte  même  an- 
née, il  fut  chargé  d'une  expédition  sur 
l’Elbe  et  le  Weser;  et  il  débarqua  à 
Cuxhaven  pour  s'emparer  des  batteries 
qui  y avaient  été  construites,  et  armer 
les  Hanovriens,  impatients  de  secouer  le 
joug.  Le  général  de  Tettenborn  étant 
entré  en  même  temps  dans  Hambourg 
à la  tête  de  l'avadl-garde  du  corps  d'ar- 
mée russe  commandé  par  le  comte  do 
Wiltgenstein,  le  major  de  Kentzinger  se 
réunit  à ce  corps  d'armée,  fournit  au 
général  Tettenboru  toutes  les  armes  dont 
Ü avait  besoin  pour  ai  mer  le*  Hainbûlif* 
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• geois  et  les  TIanovricns,  et  rétablit  les 
communications  entre  l’Angleterre  et  le 
nord  de  l’Allemagne  , objet  de  la  pins 
haute  importance  pour  le  succès  des 
armes  de  la  coalition.  A la  suite  de 
cette  expédition,  il  fut  nommé  quartier- 
maître  général  du  corps  d’armée  anglo- 
hanovricn , commandé  par  le  comte  de 
Walmoden  : mais  S.  A.  R.  Monsieur 
étant  arrivée  en  France  , il  s'empressa  de 
demander  sa  démission  du  service  an- 
glais, et  retourna  dans  sa  patrie,  où  S. 
M.  le  créa  colonel  et  chevalier  de  St.- 
Louis.  Monsieur  le  nomma  en  même 
temps  secrétaire  de  ses  commandements, 
et  ensuite  secrétaire  - général  du  comité 
des  gardes  nationales  du  royaume.  En 
J816,  le  prince  - régent  d’Angleterre  y 
pour  récompense  de  sa  conduite  distin- 
guée au  service  de  cette  puissance  , lui 
conféra  l'ordre  des  Guelpbes;  et  le  22 
juin  de  la  même  année,  Louis  XVJ11  le 
créa  baron.  Fr. 

KERALIO,  femme  Robert  (Madame 
Louise-Félicité  Guirement  de},  née 
à Paris  le  26  août  1708,  a publié:  I. 
F oya ge  dans  les  deux  SiciUs  de  M. 
H . Swinburne , traduit  de  l’anglais, 
1785,  in-8**.  II.  Histoire  d'Elisabeth , 
reine  d’Angleterre,  1786-89,  5 vol. 
in-8°.  (Voy.  la  Biogr.  univers,  au  mot 
Elisabeth,  XIII , 60.  ) III.  Collection 
des  meilleurs  ouvrages  français  com- 
posas pur  des  femmes , it86— 89,  1 4 
vol.  in-8°.  IV.  Amélia  et  Caroline , ou 
U amour  et  V amitié , 1808  , 5 vol.  in- 
12.  V.  Foy  âge  en  Hollande  et  dans  le 
midi  de  V Allemagne  sur  les  deux  rives 
du  Rhin  , dans  V été  de  1806,  traduit  de 
l’anglais,  1809,  » vol.  in  8”.  \ I.  Al- 
phonse et  Mathilde,  ou  La  famille  es- 
pagnole, 1809,  4 'd.  in-12.  VII.  Vé- 
tranger  en  Irlande , on  F oyagè  dans 
les  parties  méridionales  et  occidentales 
de  cette  (le  dans  Vannée  1 8o5,  traduit  de 
l'anglais  de  sir  John  Carr,  1809,  2 vol. 
in-8°.  VIII.  Eléments  de  construction , 
anglais- français,  1810,  in-8°.  IX.  Rose 
et  Albert,  ou  I.e  tombeau  d'Emma , 
i8to,  3 vol.  in-12.  X.  Fables  de  Dod- 
ley  (en  anglais)  . 1810,  in-12.  M.  Ersch 
lui  attribue  : Différents  morceaux  des 
Mémoires  de  V académie  de  Sienne  , 
1777  y •n”,a-  M*  Barbier  lui  attribue  : 
i°.  Essai  sur  les  moyens  de  rendre  les 
facultés  de  Vhomme  plus  utiles  à son 
bonheur  , traduit  de  î’anglais  de  J.  Gré- 
gory , 1775,  itr-12»  — Adélaïde  ou 
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Mémoires  de  la  marquise  de  M***. , 
1776,  in-8°.  — 3°.  Histoire  du  grand- 
duché  de  I ose  a ne  sous  le  gouverne- 
ment des  Médicis , par  Riguccio  Gai - 
lu z. zi , traduite  de  l’italien,  lom.  vi  à IX  , 
1783-84 , 4 vol.  in-12  (Voy.  la  Biogr. 
unit  ers.  au  mot  Lefebvre  de  Ville- 
brune.)  Elle  a coopéré  au  Censeur  uni- 
versel et  au  Mercure  national.  (Voy. 
aussi  la  Riogr.  univers,  au  mot  Béreh- 
ger  , IV,  239.)  — Kéralio  (A.-F.  Ma- 
tugène  i>k),  cliiiuigien  de  marine,  neveu 
du  général  Moreau  , a publié  : V oyage 
dans  V Afrique  et  les  deux  Indes  pen- 
dant les  années  1809,  1810  , 1811  et 
1812,  avec  des  Observations  sur  Vélat 
actuel , les  moeurs , les  usages  de  ce 
pays , 1 8 1 4 ■>  3 *ol.  >*1-12.  , Qt. 

KF.RATRY  ( Acgustf.-Hilario»  ) , 
né,  d’une  famille  noble,  à Rennes,  ver»1 
1763  , se  passionna  pour  les  systèmes 
politiques  de  J. -J.  Rousseau,  auxquels  il 
voulut  associer  les  vues  que  lui  suggérait 
sa  droiture  naturelle.  Il  en  résulta , lors 
de  la  révolution  , des  systèmes  mixte* 
qui  la  favorisaient  plus  qu’ils  ne  la  con- 
trariaient. Les  nobles  de  son  pays  le 
regardèrent  comme  un  fauteur  des  idée» 
nouvelles  $ et  les  révolutionnaires  11e  lui 
furent  pas  plus  favorables,  parce  qu’ils 
croyaient  voir  dans  ses  opinions  quelques 
restes  d’aristocratie.  Il  traversa  ainsi  la 
révolution  en  butte  aux  deux  partis,  et 
devint,  en  18 1 4 •»  conseiller  de  préfec- 
ture à Qiiimper.  M.  Keratry  a public  : 
I.  Contes  et  Idylles  . 1791  , in-12.  II. 
V oyage  de  vingt-quatre  heures  , 1 8oO, 
in-12.  111.  Lusus  et  Çydippe  , ou  Les 
voisins  dans  V Arcadie  , panne  traduit 
du  grec,  1801 , 2 vol.  in- 12.  IV.  Mon 
habit  mordoré , ou  Joseph  et  son  maî- 
tre . 1802,  2 vol.  in-12.  V.  Iluth  et 
JVoémi , ou  Les  deux  veuves , 1811, 
in- 18.  VI.  De  /‘existence  de  Dieu  et  de 
V immortalité  de  Vante  , 181 5,  in- 12. 
VII.  Inductions  momies  t 1 physiologi- 
ques , Paris  , 1817,  ouvrage  bizarre  de 
métaphysique  sur  l’être  proprement  dit , 
considéré  ensuite  comme  être  spirituel 
et  comme  être  essentiel.  L'auteur  y fait, 
au  chap.  xii  du  liv.  v,  un  gruud  éloge 
de  l'ordonnance  du  5 septembre  1810, 
en  disant  « qu'elle  a rendu  une  patrie 
à vingt-neuf  millions- de  citoyens;  qu’elle 
a fait  cesser  l'étal  de  guerre  sourde  e% 
de  dissolution  prochaine  qui  menaçait  le 
corps  social.  » Ot. 

KÉUALDREN  ( Pierre-Fra'bçqis) 
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méJccInen  chef  des  armées  navales,  est 
né  «Brest  le  16  mai  1769.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques  , il  se  livra 
à la  médecine  , et  suivit  les  cours,  alors 
très  estimes  , qui  se  faisaient  à Brest  , 
à l'école  spéciale  de  la  marine.  M.  Ké- 
raudren  , s’étant  voue  au  service  des 
années  navales,  sentit  le  besoin  de  jomi 
dre  aux  connaissances  théoriques  , l'ob- 
servation pratique  des  maladies  des  ma- 
rins à la  mer.  Il  fit,  à cet  effet,  diverses 
campagnes  , dans  lesquelles  il  s'appliqua 
à étudier  les  affections  qui  régnent  sur 
, les  vaisseaux  tenant  la  mer  , et  à bien 
connaître  les  moyens  de  les  combattre  et 
de  les  prévenir.  De  retour  à Brest , il  ne 
tarda  point  à être  nommé  professeur  à 
l'école  de  médecine  navale.  Quoiqu'il  se 
fît  remarquer  dans  celte  fonction,  M. 
Kéraudrcn  obtint  la  permission  de  venir 
à Paris,  où  il  augmenta  ses  connaissances 
par  toutes  les  ressources  qui  sont  réunies 
dans  cette  capitale.  Reçu  docteur,  il  fut 
nommé  médecin  eu  chef  de  l’armée  navale , 
et  s'embarqua  en  cette  qualité.  Revenu 
de  ses  campagnes,  il  fournit  au  minis- 
tre des  mémoires  fort  instructifs  sur 
les  moyens  de  perfectionner  le  service  de 
sauté  maritime:  il  fut  chargé  de  rédiger 
les  instructions  sanitaires  pour  le  voyage 
de  découvertes  aux  terres  australes , diri- 
gé par  le  capitaine  Bnudiu.  Péron  fait, 
dans  sa  relation  , l’éloge  de  ces  ins- 
tructions. Dès -lors,  M.  Kérnudren  fut 
attaché  au  ministère  de  la  marine , en 
qualité  de  médecin  - consultant.  H fut 
chargé  de  l'inspection  de  tous  les  ports 
de  France,  et  y organisa  le  service  de 
santé  des  hôpitaux  et  des  escadres,  de 
manière  à mériter  le  titre  d’inspecteur- 
général  , qu’il  a conservé  jusqu’à  ce  jour. 
Il  avait  été  fait  chevalier  de  la  Légion- 
d’bonneur  en  1 804  : le  Roi  l'a  nommé , 
en  1816,  chevalier  de  St.-Michel.  On  a 
de  lui  : I.  Réflexions  sommaires  sur  le 
scorbut,  1804»  in-40*  Mémoire  ren- 
ferme, sur  cette  maladie,  plusieurs  idées 
neuves,  qui  ont  été  adoptées  par  M.  Pi- 
nel dans  sa  Nosographie  philosophique. 
II.  Un  Mémoire  Sur  la  syphilis  dégéné- 
rée, inséré  dans  le  vu®,  volume  des  Mé- 
moires de  la  société  médicale.  III.  Projet 
de  réglement  sur  les  moyens  de  prévenir 
V introduction  , par  mer  , des  maladies 
contagieuses.  IV.  Mémoire  sur  le  mal 
de  mer.  V.  Des  articles  fournis  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  sur 
l’hygiène  navale,  etc.  F.  R. 
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KERESPERTZ  (Le  comte  de)  , colo- 
nel de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  était  capitaine  dans  le  régiment 
des  chasseurs  des  Pyrénées,  eu  1788. 
Ayant  émigré,  il  fit  les  campagnes  d<e 
l'armée  des  princes.  Nommé  par  le  Roi 
sous-préfet  de  Fougères  en  i8:/j,  il  eu 
exerça  les  fonctions  après  la  restauration, 
et  fut  appelé  à la  préfecture  de  la  Ven- 
dée en  mars  1817,  à la  place  de  M.  de 
Walters.  S.  S. 

KERGARIOU  (Le  comte)  fut  chnm- 
bellau  sous  le  gouvernement  impérial , 
et  obtint  le  titre  de  comte.  Nommé  , le 
26  décembre  181 1 , à la  préfecture  d'In- 
dre-et-Loire, il  conserva  cette  place  jus- 
qu’au i5  octobre  rS  1 4 - A cette  époque, 
il  fut  fait  officier  de  la  Légion-J'bon- 
ncur , et  passa  à la  préfecture  du  Bas- 
Rhin.  Une  ordonnance  du  Roi  du  2 août 
181 5 le  nomma  préfet  de  la  Seine-In- 
férieure , et  il  eu  exerçait  encore  les  fonc- 
tions en  1817. — Kercariou  (Achille- 
Jacques- Joseph-Marie),  chevalier  de  St.- 
Louis  et  de  la  Légion-d'honneur,  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau  de  2®. 
classe  le  12  juillet  1808.  Il  était  en  acti- 
vité de  service  en  1817.  K. 

KERGORLA  Y (Le  comte  Louis- 
Florian -Paul  de),  né  en  Bretagne 
vei-6  *770,  servit  pendant  quelques  an- 
nées cowuie  officier  dans  un  régiment 
d'infanterie  , et  vécut  ensuite  ignoré  dan» 
ses  propriétés  du  département  de  l'Oise, 
jusqu'au  mois  de  mai  i8i5.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu’il  eut  le  courage  d’at- 
taquer hautement  l’article  additionnel 
aux  constitutions  de  l'empire  , qui  de- 
vait exclure  les  Bourbons  du  trône  .. 
Il  protesta  formellement  contre  cet  ar- 
ticle, dans  un  vote  négatif  qu’il  donna  „ 
le  28  avril,  au  bureau  de  la  préfec- 
ture de  police  de  Paris  : « Je  vole,  dit- 
» il,  contre  l’article  67  , parce  qu’il  est 
» attentatoire  à la  liberté  des  citoyens 
» français  ; parce  qu’il  prétend  in  U t dii* 
» l’cxercice  du  droit  de  proposer  le  ré- 
» tablissement  de  la  dynastie  des  Bour- 
}>  bons  sor  le  trône  ; parce  qu’enfin  je 
» suis  convaincu  que  le  rétablissement 
» de  cette  dynastie  est  le  seul  moyen  de 
» vendre  le  bonheur  aux  Français,  u Le 
même  jour,  M.  de  Kergorlay  publia  les 
motifs  de  cette  déclaration  courageuse 
dans  un  écrit  qu’il  signa,  et  qui  fut  alors 
très  répandu,  sous  ce  titre  : Des  lois 
existantes , et  du  de’cret  du  q mai  181 5. 
La  publication  de  gçt  écrit  lui  attira 
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des  persécutions;  et  l’ordre  de  l'arrêter, 
ainsi  que  M.  Denlu,  son  imprimeur  , fui 
donné  par  le  ministre  de  la  police.  Cet 
ordre  fut  exécuté  sur  la  personne  de 
l'imprimeur  et  sur  celle  du  frère  de  M. 
de  Kergorlay  seulement,  bien  que  l’au- 
teur ne  sc  fût  point  caché  pour  s’y  sous- 
traire. Nommé,  en  septembre  de  cette 
même  année,  membre  de  la  chambre 
des  députés  par  le  département  de 
l'Oise  , il  fut,  dans  tout  le  cours  de  celle 
session  , un  des  membres  les  plus  pro- 
noncés de  la  majorité.  Le  25  octobre  , 
il  parla  en  faveur  du  projet  de  loi  sur  les 
cris  séditieux , et  proposa  de  substituer  à 
la  rédaction  de  l’article  7 la  réduction 
suivante  : « Sont  coupables  d’actes  sédi- 
» tieux , toutes  personnes  qui  répan' 
» draietit  ou  accréditeraient , soit  des 
« alarmes  sur  l’exécution  fidèle  de  la 
3>  charte  constitutionnelle  et  des  lois 
u qu'elle  a confirmées;  soit  des  nouvelles 
» tendant  à alarmer  les  citoyens  sur  le 
jo  maintien  de  l'autorité  légitime , et  à 
3>  ébranler  leur  fidélité.  » M.  de  Kergor- 
lay fut  nommé  secrétaire  le  aiJ  novem- 
bre. Toujours  défenseur  zélé  des  préro- 
gatives royales,  il  s’opposa,  le  6 janvier 
j 8 16,  au  titre  du  projet  de  loi  sur  l'am- 
nistie : « Je  le  regarde  comme  défec- 
1»  tueux,  dit-il.  L’amnistie  que  le  Roi 
» avait  le  droit  de  proclamer,  n’est  pas 
3>  l'objet  de  la  loi  : cette  lui  générale  a 
u pour  objet  les  exceptions  à faire  à cette 
» loi  rendue  par  l’autorité  supérieure, 
» celle  du  Roi,  et  à lui  réservée  par  l’ar- 
ticle  14  de  la  Charte.  Nous  devons 
» prier  le  Roi  d’user  de  son  pouvoir 
y»  dans  sa  plénitude,  en  retirant  ce  titre 
» de  projet  de  loi.  » A l’époque  de  la  dis- 
cussiou  sur  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, la  chambre  s'étant  formée  en 
comité  secret  le  22  mars  1816,  le  comte 
de  Kergorlay  prononça  un  discours  sur 
la  nécessité  de  fixer  la  responsabilité  des 
ministres, et  de  compléter  l'article  56  de 
la  charte.  « Quelle  interprétation  hon- 
» teuse,  dit-il,  n’aurait-on  pas  lieu  de 
donner  à la  prolongation  de  noire  si- 
» lenccï....  L’évasion  d’un  grand  crimi- 
3»  nel  a excité  sur  deux  ministres  des 
m soupçons  qui  ne  sont  pas  dissipés.  Leur 
u conduite  postérieure  n'a  pas  été  pro- 
» pre  à nous  rassurer.  L’un  a bravé  no- 
3 » tre  défiance,  et  abusé  de  la  confiance 
» de  la  cbambre  des  pairs,  en  conférant 
» l’inamovibilité  à une  foule  de  juges 
» que  leur  récente  infidélité  envers  leur 


K£tl 

» Roi  en  avait  rendus  indignes.  1!  a jeté 
» ainsi  la  consternation  dans  les  départe- 
» tnents,  qui  ne  peuveut  attribuer  de 
u telles  nominations  qu'à  une  conspira- 
» tion  ouverte  contre  la  royauté.  L’au- 
» tre  emploie  l'autorité  arbitraire  qu’il 
» exerce  sur  les  journaux,  à y orga- 
» ni.se r une  diffamation  systématique 
» contre  les  principes  religieux  et  roya- 
» listes.  Ce  honteux  héritage  de  l*'ou- 
» ché,  faiblement  coulenu  encore  par 
« notre  réunion , va  prendre  évidem- 
» ment  , aussitôt  après  la  fin  de  no** 
» tic  session  , un  développement  dont 
m il  est  impossible  de  calculer  les  sui- 
» tes...  » Au  mois  d’avril  suivant,  M de 
-Kergorlay  fit  partie  de  la  commission 
centrale  chargée  d’examiner  le  projet  re- 
latif à l’amélioration  du  sort  du  clergé; 
et,  le  19,  il  présenta,  au  nom  de  cette 
commission,  un  rapport  tendant  à établir 
combien  les  secours  accordés  aux  mi- 
nistres du  culte  sont  iusuilisants.  Il  se 
déclara  partisan  d'une  mesure  qui  per- 
mettrait de  rendre  au  clergé  scs  biens 
non  vendus;  et  il  proposa  d'affecter, 
d’une  manière  invariable  , aux  établisse- 
ments ecclésiastiques,  le  montant  des 
traitements  dont  ils  étaient  en  jouissan- 
ce, et  les  ressources  progressives  dont 
on  pourrait  disposer  par  la  suite.  Ce  rap** 
port  était  suivi  du  projet  de  loi,  tel  qu’il 
avait  été  préalablement  communiqué  à 
la  commission  des  finances  , avec  ses 
amendements.  M.  de  Kergorlay  fut , dans 
le  courant  du  même  mois,  désigné  par  la 
voie  du  scrutin  , pour  un  des  six  candi- 
dats parmi  lesquels  deux  commissaires 
furent  choisis  pour  surveiller  la  nouvelle 
caisse  d’amortissement.  Après  la  disso- 
lution de  la  chambre  de  181 5,  il  fut  de 
nouveau  porté  à celle  de  1816  par  une 
fraction  nombreuse  du  collège  électoral 
de  l’Oise,  malgré  tous  les  efforts  de  scs 
adversaires  et  les  insinuations  menaçantes 
qu’on  avait  faites  aux  électeurs  disposés 
à lui  donner  leurs  suffrages.  Ces  ma- 
nœuvres ont  été  publiées  par  M.  de  Cha- 
teaubriand dans  sa  brochure  Sur  les  élec- 
tions de  1816.  Ceux  des  électeurs  qui 
repoussaient  M.  de  Kergorlay,  portaient 
à sa  place  M.  Tronchon,  qui  avait  été 
membre  de  la  chambre  des  représentant» 
er.  181 5 , et  qui  a été  définitivemept 
nommé,  en  1817,  par  le  même  dépar- 
tement à la  chambre  des  députés.  Les 
deux  candidats  avaient , avant  ie  scru- 
tin de  balotage  , un  nombre  À-peu-près 
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égal  de  voix  , lorsque  quatre  - vingts 
électeurs,  qui  avaient  voté  pour  M.  de 
Kergorlay  , et  ne  voulaient  voter  que 
pour  lui  , se  retirèrent.  Alors , ras- 
semblée n'étant  plus  complète,  ne  put 
continuer  ses  opérations  : il  restait  en- 
core deux  députés  à élire.  Outre  les  écrits 
cités  de  M.  de  Kergorlay,  on  a encore 
de  lui  quelques  brochures  politiques  qu'il 
publia  pendant  l'interrègne  de  i8»5.  U. 

KÉRIGONAN  (Le  chevalier  Camil- 
X.E-Jeaw-Marie  deMeur  de),  d’une  an- 
cienne famille  de  Bretague,  émigra  en 
j 791  j et  lit  la  campagne  de  179a  dans  le 
corps  de  la  marine,  où  il  avait  servi  en 
qualité  d'élève  , depuis  178a  jusqu'en 
1788.  Il  passa  à l’armée  de  Condc  en 
J 794,  et  obtint  le  brevet  de  major  d’in- 
fanterie eu  1797*  Il  ht  tonies  les  cam- 
pagnes jusqu'à  la  paix  de  1S01  , et  rentra 
alors  eu  France,  où  il  se  fixa  par  un 
mariage  dont  il  a plusieurs  eufauts.  A. 

KEKSÀBIEC  ( Le  chevalier  Jeaji- 
AIaaie-Angelique  de)  , d'une ancieune 
famille  de  Bretagne,  entra  à l’École  mi- 
litaire eu  *779,  et  servit  comme  officier 
au  régiment  de  Bretagne.  Ayant  émigré 
en  179!,  il  fit  la  campagne  de  1792  à 
l'armée  des  princes  , passa  au  service 
d'Autriche  avec  le  même  grade,  et  y 
obtint  la  médaille  de  Marie  - Thérèse. 
Sciant  ensuite  rendu  dans  l’ouest  de 
la  France,  il  y servit  dans  les  armées 
j-oyales , et  lut  blessé  grièvement.  Eu 
181 5,  il  fut  employé  à l'organisation  des 
armées  vendéennes,  et  fut  attaché  à la 
division  du  a®,  corps  d’armée.  Il  com- 
mandait un  corps  de  cavalerie  ail  combat 
de  la  Grolle  ; et  il  y déploya  la  plus 
grande  bravoure.  M.  de  Kersabiec  est 
chevalier  de  Saint-Louis  , et  colonel  de 
la  légion  départementale  de  l'Orne  de- 
puis le  mois  de  novembre  i8i5.  A. 

K.ERSA1NT  ( Le  comte  ) , contre- 
amiral  , neveu  du  comte  de  Ker saint,  dé- 
puté à la  Convention  nationale  ( Vbfm 
ce  nom  dans  la  Biographie  universelle) , 
était  capitaine  de  vaisseau  et  chef  des 
mouvements  militaires  du  port  d'Anvers, 
lorsqu'il  fut  nommé  préfet  maritime  le 
o mars  181a.  Appelé  par  le  Roi,  eu  181 5, 
a la  préfecture  de  la  Meurlhe,  il  fut 
remplacé,  le  i{  septembre  1816,  par 
M.  Séguier,  et  reprit  son  grade  dans  la 
marine.  L’empereur  de  Rustfe  lui  en- 
voya , à la  même  époque , la  décoration 
cle  l'ordre  de  Ste.-Aunc,  en  brillants, 
pour  les  soins  qu'il  avait  donnés  à ses 
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troupes  pendant  leur  séjour  dans  le  dé- 
partement de  la  Meurlhe.  S.  S. 

KERVÉLÉGAN  ( Augustin -Ber- 
nard-Fraxçois  le  Goarre  de),  séné- 
chal du  présidial  de  Quimper  avant  la 
révolution,  fut  élu,  en  1789,  député  de 
la  sénéchaussée  de  cette  ville  aux  états- 
généraux  , et  s'annonça  , dès  les  premiers 
troubles  de  la  Bretagne , par  un  écrit 
intitulé  : Reflétions  d'un  philosophe 
breton  sur  Us  affaires  présentes.  Il  mar- 
qua peu  au  reste  dans  rassemblée  cons- 
tituante ; mais  il  fil  partie  de  ce  fameux 
comité  breton  que  les  députés  du  tiers- 
état  de  Bretagne  formèrent  à Versailles  , 
et  auquel  bientôt  se  réunirent  les  autres 
députés  révolutionnaires.  M.  de  Kcrvé- 
légan  fut  membre  du  comité  chargé  de 
l'aliénation  des  domaines  nationaux,  qui 
ne  comprenaient  alors  que  les  biens  ec-  ^ 
clésiastiques.  Il  eut  plusieurs  «Itcrcatmns 
sérieuses  avec  ceux  de  ses  collèguesqui 
ne  professaient  pas  les  mêmes  opinion» 
que  lui,  entre  autres  avec  le  vicomte  de 
Mirabeau  , contre  lequel  il  sc  battit  au 
pistolet  : mais,  après  le  voyage  de  Va- 
rennes,  il  changea  entièrement  de  sys- 
tème, et  ne  montra  pas  moins  d'énergie 
dans  le  parti  constilutionel  qui  fut  ren- 
versé par  la  révolution  du  10  août.  M. 
de  Kervélégan  fut  réélu  par  le  Finistère 
à la  Convention , où  il  vota  la  déten- 
tion de  Louis  XVI  et  son  bannissement 
à la  paix.  Attaché  au  parti  de  la  Giron- 
de, il  dénonça,  en  décembre  179a,  la 
feuille  incendiaire  de  Marat;  devint,  en 
1 7<j3  , membre  de  la  commission  des  1 a , 
opposée  à la  commune  de  Paris;  fut  dé- 
crété d’arrestation  le  3 1 mai  1 7g3  : s’é- 
taut  évadé  , il  fut  mis  hors  de  lu  loi  , 
et  vint  à bout  de  se  soustraire  aux 
poursuites,  en  se  cachant  daus  son  dé- 
partement, où  même  il  procura  un  asile 
a quelques-uns  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune , qui,  obligés  depuis  de  s'éloi- 
gner, furent  arrêtés  près  de  Bordeaux. 

M . de  Kervélégan  rentra  dans  le  sein  de  la. 
Convention  , après  la  chute  de  la  Mon - 
tagne  , devint  membre  du  comité  de 
sûreté  générale  , montra  le  plus  grand 
courage  lors  de  l'insu rrcctioh  du  1er- 
prairial  ( 20  mai  179$),  et  y fut  même 
blessé  ; il  passa  eu  septembre  au  couseit 
des  anciens , dont  il  fut  secrétaire.  11  en 
sortit  en  1798,  fut  réélu  en  mars  1799» 
celui  des  cinq-cents,  puis  entra  au  corps 
législatif,  dont  il  faisait  encore  partie  en 
181 5.  Depuis  la  dissolution  de  cette  as- 
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semblée,  par  suite  de  l'arrivée  de  Buona- 
parte , il  vit  dans  la  retraite.  A. 

KIÉNMAYER  (Le  baron  ne),  général 
au  service  d'Autriche.  Apres  avoir  servi 
de  la  manière  1.1  plus  brillante  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  en  tonalité  de  ma- 
jor et  de  colonel , il  fut  employé  dans  la 
guerre  de  la  révolution  française  comme 
général-major,  ei  ensuite  comme lieutc- 
nant-fcld-maréchal.  Il  se  trouvait,  en  cette 
qualité,  & l'armée  du  Bris^hu  , au  com- 
mencement de  1800.  En  octobre  i8o5, 
il  commandait  le  corps  autrichien  (jui 
occupa  la  Bavière;  et  il  sc  relira  vers 
la  Bohème  à l'approche  de  l'armce  fran- 
çaise, dont  il  eut  ensuite  à soutenir  tous 
les  ciîorts,  après  la  capitulation  d’Uim. 
Son  corps  s’étant  réuni  à l’armée  russe 
du  général  Kutusoff,  il  fut  remplacé  par 
le  général  Merfeld , et  continua  néan- 
moins à commander  en  Bohème,  sous 
les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinand.  Lors 
de  la  reprise  des  lnvsi  ilités  , en  1809,  il 
fut  employé  dans  le  Tyrol  sous  les  or- 
dres de  l’archiduc  Jean;  et  lorsque  l’ar- 
chiduc Ferdinand  eut  évacué  Prague  , 
par  suite  de  l'armistice,  il  fut  chargé  du 
commandement  supérieur  dans  le  royau- 
me de  Bohème.  Après  la  paix  de  Vienne, 
il  obtint  la  pension  de  retraite.  En  avril 
181 3,  il  fut  chargé  de  l’inspection  des 
Larasdu  royaume,  pour  étudier  les  causes 
de  mortalité  qui  avaient  fait  périr  un 
grand  nombre  de  chevaux  en  1813.  On 
lui  donna  ensuite,  par  intérim , le  com- 
mandement général  de  la  Gallicie  , qu'il 
quitta  à la  fin  d’octobre  1 8 1 4 pour  aller 
prendre  celui  de  la  Transil vaine.  A. 

KTKKERT  (A.),  vice-amiral  et  di- 
recteur commandant  de  la  marine  hol- 
landaise en  i8t3,  fut  un  des  premiers 
qui  proclamèrent  le  prince  Guillaume 
souverain  des  Pays-Bas.  11  adressa  alors 
de  Rotterdam  une  proclamation  aux  Fla- 
mands, dont  nous  citerons  le  passage  sui- 
vant : «Dans  cette  importante  crise,  le 
» devoir  de  tous  les  Flamands  est  de  se 
» rallier  autour  du  gouvernement  pro- 
» v isoire  , qui  au  nom  de  S.  A.  B.  le 
» prince /l’Orange , nous  somme  de  l'ai  - 
» der  à délivrer  notre  chère  pairie.  Mon 
choix  n’est  pas  douteux  : j'abjure  pour 
31  jamais  l’empereur- des  Français  J’ac- 
» c?ptc  le  poste  auquel  j’ai  été  appelé 
3»  p u*  le  commandant  en  chef  de  la  dé- 
fense  de  la  Meuse.  Accourci  a mon 
» secours , vous  tous  qui  êtes  encore  nu 
7)  service  de  la  France.  Relevez  la  gloire 
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» du  pavillon  hollandais , autrefois  io- 
» vincible.  Nous  ne  combattons  plus 
» pour  un  tyran  qui  nous  a épuisés  , 
» qui  a immolé  notre  jeunesse  à la  soif 
» de  sa  domination.  Non  ! nous  coin- 
» battons  pour  notre  patrie,  pour  nos 
a épouses,  pour  no>  enfants,  pour  nos 
» propriétés.  Cette  cause  est  légitime;  elle 
u est  sacrée:  Lu  cause  de  notre  pays  na- 
i>  lal  est  la  cause  de  Dieu  ! etc.  » Au 
mois  de  novembre  1814  i Ie  vice-amiral 
Kikkerl  fut  nommé  par  le  roi  des  Pays- 
Bas  gouverneur  dç  Curaçao  et  des  lies 
adjacentes,  et  fut  installé  dans  sou  gou- 
vernenuut  le  4 mars  1816.  S.  S. 

Kl  N G (Lord  Peter),  membre  du 
parlement  d’ Angleterre  , descend  du  lord 
chaiicelii  r King,  neveu  de  Locke.  Néen 
1 7^5,  il  fui  élevé  à Cambridge,  et  épousa  , 
en  1804,  la  fille  du  comte  Fortescuc.  11 
a toujours  été  l’un  des  membres  les  plus 
actifs  de  l'opposition.  E11  t8o3  , il  prit 
une  grande  part  à la  suppression  des 
paienu-uls  en  argent  par  la  banque  , 
et  publia  à ce  sujet  une  brochure  in- 
titulée : Pensées  et  tlc/ïcxions  sur  la 
suspension  des  paiements  en  espèce 
aux  banques  d* Angleterre  et  d'Ir- 
lande. Il  adressa,  eu  mars  1 S 1 G , de  vifs 
reproches  aux  ministres,  sur  ce  qu'ils 
n'avaient  fait  aucune  démarche  auprès 
du  congrès  de  Vienne,  pour  la  rentrée 
des  fonds  dus  au  gouvernement  par  plu- 
sieurs puissances  étrangères  , entre  au- 
tres la  Russie  et  l'Autriche,  depuis  1796. 
« Comment  les  ministres,  dil-il , ont-ils 
» pu  se  taire  à ce  sujet  dans  le  dernier 
u congrès  ? C'est  probablement  encore 
» une  suite  de  ce  système  de  libéralité 
» et  de  générosité  qui  parait  les  avoir 
v guides  aux  dépens  du  peuple  anglais. 
» 11  aurait  mieux  valu  n'avoir  pas  de 
« ministres  au  congrès  que  d’en  avoir  un 
» qui  s'est  rendu  coupable  de  la, plus 
» grande  négligence  pour  les  intérêts  de 
» la  patrie.  « Lord  King  a publié , eu 
1811,  un  discours  prononcé  à la  cham- 
bre des  lords , Sur  le  bill  du  çomle 
Stanhope  , relatif  aux  gui  née  s et  aux 
billets  de  banque.  Z. 

K1N.SBEKGEN  , amiral  hollandais  , 
entra  au  service  de  Louis  Buonaparte  peu- 
paut  le  peu  de  temps  qu’il  régna  en  Hol- 
lande , tiffut  créé  comte  de  Doggers- 
Bauck,  en  récompense  du  courage  eide 
l'habileté  dont  il  avait  donné  de*  preuves 
à la  bataille  de  ce  nom.  En  décembre 
181^  , après  la  réunion  de  la  Hollande  à 
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fa  France  , Bumiaparte  le  fit  sénateur. 
Après  la  destruction  de  Femp’re,  l'amiral 
Kinsbergeu  rentra  au  service  de  sa  pa- 
trie, où  il  occupait,  en  1 H i 4 » une  deS 
premières  places  «Je  l’amirauté.  On  lui 
doit  une  bonne  carie  de  la  Krimée  en 
quatre  feuilles.  D H. 

KLAPROTH  (Heuri-Jules),  fils  du 
célèbre  chimiste  de  ce  nom  , est  né  à 
Berlin  , le  1 1 octobre  1 7 83.  A l’Age  de 
quinze  ans,  il  comnirnça  l'étude  des  lan- 
gues asiatiques»  principalement  du  chi- 
nois , pour  lequel  il  trouva  des  secours 
précieux  à la  bibliothèque  de  Berlin. 
En  1801  , il  sc  rendit  à l’université  de 
Halle,  qu'il  quitta  quinze  mois  après, 
parce  qu’il  n’y  avait  pas  rencontré  un  bon 
professeur,  ni  des  manuscrits  en  langues 
asiatiques.  Pendant  l’été,  il  pourstiiviises 
études  à la  bibliothèque  de  Dresde;  et  à 
la  fin  de  la  même  année,  il  se  rendit  à 
Weimar  pour  présider  à la  publication 
de  sou  journal  , intitulé  : A siatisches 
tnagazin  (la  cahiers  in -8°.,  i8oa-i8o3). 
En  1804  , il  retourna  à Berlin,  d’où  il 
fut  appelé  à l’académie  des  sciences  de 
Pélersboorg  , pour  y remplir  une  j^tace 
d’académiuien- adjoint  pour  les  langues 
et  pour  la  littérature  asiatiques.  Le 
but  principal  de  toutes  ses  études  pa- 
raît avoir  été  l'éclaircissement  de  l’his- 
toire et  de  la  géographie  de  l'intérieur  de 
PÀsie,  et  des  diverses  migrations  des 
peuples.  C’est  dans  ce  but  qu’il  accom- 
pagna , en  i8o5,  l’ambassade  du  comte 
Golowkin,  destinée  pour  Péking.  Pen- 
dant ce  voyage  , il  traversa  la  Sibérie  et 
le  pays  situé  au  sud  du  lac  B.Vical , jus- 
qu’aux frontières  de  la  Chine.  Une  dis- 
pute très  vive,  survenue  entre  l'ambassa- 
deur russe  et  le  vice-roi  de  la  Mongolie , 
fit  échouer  cette  expédition  : mais  M.  Kla- 
proth  n’avait  pas  perdu  son  temps  pen- 
dant ce  voyage.  Il  saisit  l’occasion  de  con- 
naître les  divers  peuples  dont  il  traversa 
le  territoire.  Il  recueillit  des  vocabulaires 
de  ions  leurs  dialectes  ; et  ces  vocabu- 
laires lui  fournirent  les  bases  d'un  clas- 
sement méthodique  des  habitants  de  l’A- 
sie, dans  l’ordre  de  leurs  races  primiti- 
ves. Depuis  son  arrivée  eu  Russie,  il 
s’était  particulièrement  appliqué  à l'é- 
tude de  la  langue  mandchoue  , qui  est 
d'un  grand  secours  pour  le  chinois.  A 
Irkoutzk  , en  Sibérie,  où  il  demeura 
pendant  dit  mois , il  eut  occasion  de  ré- 
Cueillir  d'excellents  matériaux,  et  il  fit 
Pacquisition  d’un  assez  graud  nombre  de 
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lirrM  chinois  , mandchous  , mongols  et 
japonais.  A son  retour,  dans  l’été  de 
1806,  il  longea  une  grande  partie  defe 
frontières  de  la  Chine,  traversa  les  mon- 
tagnes d'Altaï,  en  faisant  une  excursion 
Sur  l’Irtysch , jusqu'au  lac  Saïssan,  dans 
le  pays  des  Eleuths.  Après  ce  premier 
voyage  , P académie  le  nomma  acadé- 
micien extraordinaire  ( 11  mars  1807). 
Le  comte  Jean  Potocki , qui  ne  cessa 
pas  de  s'intéresser  vivement  pour  l'objet 
principal  des  éludés  dé  M.  Klaproth , 
proposa  au  président  de  l’académie  de 
loi  faire  entreprendre  un  voyage  aux 
montagnes  du  Caucase , pour  y continuer 
ses  recherches  sur  les  peuples  asiati- 
ques. Cette  proposition  fut  approuvée  j 
et  M.  Klaproth  se  mit  en  route  en  sep- 
tembre 1807,  muni  des  instructions  de 
l'académie.  Ce  voyage  promenait  un 
résultat  plus  avantageux  que  le  précé- 
dent. M Klaproth  y chercha  surtout  k 
connaître  les  différents  peuples  tarares 
qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire  du 
moyen  Age,  tels  que  les  Khazarcs,  les 
Coumauiens  et  les  Petcbenegiies  ; il  a 
retrouvé  au  Caucase  les  descendants  des 
Huns , des  Avares  et  des  Alains;  il  en  a 
rapporté  des  recueils  complets  de  toutes 
les  languès  qu’on  parle  dans  cette  con- 
trée , et,  entre  autres  manuscrits,  une 
traduction  delà  Ch  t'ont  que  géorgienne  , 
intéressante  sous  beaucoup  de  rapports. 
Malheureusement  il  fut  trop  tôt  rappelé 
par  l’académie  , qui  , vu  l'état  de  ses 
finances  , ne  put  envoyer  les  fonds  né- 
cessaires pour  foire  terminer  ces  recher- 
ches. Après  avoir  perdu  , pendant  son 
séjour  à la  ligne  du  Caucase , scs  com- 
pagnons de  voyage , morts  d’une  tièvro 
maligne,  dont  il  fut  lui -même  atteint  t 
lM.  Klaproth  arriva  à Saint  - Péters- 
bourg  , le  1 ! janvier  1809.  1]  n’y  obiint 
pas  les  récompenses  ou  les  indemnités 
auxquelles  il  croyait  avoir  droit  de  pré- 
teudre  : il  éprouva  même  des  difficultés 
pour  publier  la  relation  de  son  voyage. 

Il  parvint  pourtant,  en  1810,  à faire 
imprimer  le  premier  volume  de  ses  col- 
lections sur  la  littérature  de  ÜAsie,  sous 
ce  titre  : A rchiv  fur  die  nsiatische  lit - 
teratur , grand  in— 4°- , de  même  que  trois 
Letttvs  à M.  A.  Montucci  à Berlin , qui*, 
l’avait  indirectement  attaqué  dans  ses 
Recherche*  philologiques  (Voj.  l’art. 
MoiTTtrcci).  Mais  il  se  dégoûta  bientôt  de 
St.-Pétersbonrg,  et  accepta  l'offre  d’une 
place  de  pXoleweur  à l'université  de  Wfl- 
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«a , pour  y établir  une  école  de  langues 
asiatiques,  dont  il  avait  tracé  le  plan,  à la 
demande  du  comte  C/.ar  t or  in  ski , curateur 
de  cette  université.  Il  allait  se  mettre  eu 
route,  lorsqu'il  fut  retenu  à St.- Péter»— 
bourg,  par  le  nouveau  ministre  de  l'ins- 
truction publique  , qui  le  chargea  de 
rédiger  le  Catalogue  des  manuscrits  et  li- 
vres chinois  et  mandchous,  qui  se  trou- 
vent dans  la  bibliothèque  de  l'académie. 
Ce  catalogue  fut  terminé  dans  le  cou- 
rant de  1810;  et,  au  mois  de  décem- 
bre, M.  Klaproth  fut  enyoyé  à Berlin  , 
pour  y faire  graver  les  caractères  chi- 
nois nécessaires  à la  publication  de  cet 
ouvrage  , et  de  quelques  autres , qu’il 
avait  projetés.  Ce  travail  fut  achevé  eu 
quatorze  mois;  mais  u’ayant  pas  obtenu 
les  avantages  qu’on  lui  avait  fait  espérer, 
il  demanda,  en  juin  181a,  un  congé  qui 
ne  lui  fut  accordé  que  long-temps  après. 
11  a cessé  depuis  lors  de  signer  Julius 
•von  Klaproth  , comme  il  le  faisait  de- 
puis 1810  , étant  dans  la  septième  classe 
civile  qui  lui  conférait  en  Russie  une  no- 
blesse héréditaire.  En  1 8 1 4 i *1  quitta 
l’Allemagne  pour  visiter  1’itaHe  , où  il 
resta  pendant  plusieurs  mois  ; et  l’année 
suivante  il  vint  à Paris , où  il  se  trouvait 
(encore  en  1817.  Nommé,  le  11  août 
1816,  par  le  roi  de  Prusse  , professeur 
des  langues  et  de  la  littérature  asiatiques  , 
Il  est  autorisé  à faire  imprimer  ses  ouvra- 
ges aux  frais  de  ce  monarque  ; et  plusieurs 
«ont  déjà  sous  presse.  Outre  les  écrits 
ci-dessus,  M.  Klaproth  a publié  : I.  Quel- 
ques Dissertations , dans  la  Correspon- 
dance géographique , de  M.  de  Zach  à 
Gotha,  pour  l’année  1799  et  1800.  II. 
.TJne  Traduction  allemande,  accompagnée 
de  notes,  de  la  Dissertation  de  M.  Hager 
4 Foy.  ce  nom  ) Sur  les  inscriptions  ba- 
byloniennes, Weimar,  180a,  in-8°.  III. 
Monument  de  Vu  expliqué , Berlin , 
a8n,  grand  in-4°-,  avec  un  grand 
«ombre  de  caractères  chinois  anciens 
«t  modernes.  IV.  Pierre  sépulcrale 
êur  la  tombe  de  l'érudition  chinoise  du 
docteur  Hager , Berlin,  1811,  grand 
én-8°.,  avec  les  caractères  chinois.  V. 
V oyage  dans  le  Caucase  et  en  Géor- 
gie , Berlin  et  Halle  , 1812-14,  3 vol. 
ln-8°.,  avec  planches  et  cartes.  Le  der- 
nier volume  contient  les  langues  cauca- 
tienues.  L’ouvrage  a été  traduit  en  an- 
glais par  F.  Shobert,  181 4 , vol.  in-8°. 
vl.  Sur  la  langue  et  l'écriture  des 
{Mdgounf  Berli lôu*  graud 
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VIT.  Description  du  Caucase  - Orl en* 
tal , Weimar,  1 81 4 9 grand  in-8°.  VIIL 
Description  des  provinces  russes  si- 
tuées entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne , Berlin,  1 81 4 9 petit  in-8°» 
IX.  Une  nouvelle  édition  du  Forage  de 
Guldenstadt  en  Géorgie  et  en  Mmiréte , 
Berlin,  i8(5,in-8‘\  X.  Plusieurs  Disser- 
tations dans  les  Mines  de  l'Orient , dans 
la  Gazette  littéraire  de  Jéna  , et  dans 
d’autres  journaux.  Il  a aussi  beaucoup 
contribué  au  volume  supplémentaire  du 
Mithridates  d’Adeluug  , qui  vient  de 
paraître  à Berlin,  1817,  in-8°.  On  lui 
attribue  en  outre  une  courte  Relation  de  la 
dernière  ambassade  russe,  destinée  pour 
Péking  ( St.-Pétersbourg  et  Leipzig  , 
1810,  in-o°.),  qu'il  a,  dit-on,  écrite  pour 
se  venger  de  l'ambassadeur  M.^le  comte 
Golowkin,  parce  que  ce  dernier  l’avait 
fait  échouer  dans  le  plan  qu’il  avait  for- 
mé d’accompagner  l'archimandrite  russe 
qu’on  envoie  tous  les  dix  ans  à Péking  , 
et  d'y  rester  peudanl  ce  temps.  Il  a eu 
aussi  différentes  disputes  littéraires,  dans 
lesquelles  il  a peut-être  eu  raison  au 
fond,  mais  où  il  a certainement  eu  tort 
dam  la  forme , eu  attaquant  sans  pro- 
vocation des  écrivains  qui  cultivaient 
en  paix  un  champ  de  la  littérature  sur 
lequel  il  n'avait  pas  de  privilège  exclusif, 
en  ne  gardant  pas  même  dans  ces  at- 
taques les  ménagements  de  la  politesse 
la  plus  ordinaire  , et  en  se  donnant  à lui- 
même  le  ridicule  d'écrire  dans  une  lan- 
gue qui  ne  lui  est  pas  très  familière. 
C'est  à cette  polémique  qu'appartien- 
nent les  deux  opuscules  suivants,  les 
seuls  qu’il  ait  publiés  en  français  : i». 
Grande  exécution  d'automne , iV*.  /, 
JFeston , Péking , aoe.  année  Kia-King 
(Paris,  i8i4)»  in-8°.  ; — 2°.  Lettres 
sur  la  littérature  mandchoue , traduites 
du  russe  de  M.  Afanasii  LarionowilcL 
Lcontie w,  Paris,  18 15,  in-8°.  Au  reste, 
il  est  juste  d’observer  que  ces  disputes 
ont  presque  toujours  fini  par  une  récon- 
ciliation sincère  entre  les  parties.  F. 

KLEIN  (Lecomte  Louis),  né  en 
1762  à Lunéville,  où  son  père  était  au- 
bergiste, fut  employé  dans  sa  jeunesse 
dans  la  maison  du  Roi.  Il  passa , au  com- 
mencement de  la  révolution,  avec  le 
grade  de  lieutenant  , dans  un  régiment 
d'infanterie , ensuite  dans  un  régiment  de 
chasseurs  à cheval , et  se  distingua  dans 
ce  corps  aux  armées  du  Nord.  En  179$*. 
il  fusista ^ eu  qualité  d'adjudant-  géaéj 
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wl  , au  dfbloeui  de  Maubeuge,  puis  à la 
bataille  de  Fleurus,  aux  combats  qui 
eurent  lieu  sur  la  Meuse,  i’Oiirthe , au 
passage  de  la  Roer , à la  prise  de  Bonn  , 
d’Andernach  et  de  Gohleulz.  Promu  au 
grade  de  général  de  brigade,  il  se  dis- 
tingua, en  1795,  au  passage  de  la  Latin, 
et  il  faillit  s'y  noyer.  Le  ai  messidor 
an  iv  , le  général  Klein  , à la  tète  du 
I2«.  régiment  de  dragons  et  du  12e. 
de  chasseurs,  chargea  deux  fois,  à Lem- 
berg  , la  cavalerie  ennemie,  avec  tant 
d'impétuosité  , qu'cite  fut  entièrement 
culbutée.  1 Ai  général  Jourdan,  en  ren- 
dant compte  de  celte  a flaire,  disait  que 
les  talents  et  le  courage  du  général 
Klein  méritaient  les  plus  grands  éloges. 
C’est  à lui  que  fut  due  , le  6 ther- 
midor , la  capitulation  de  Wurtzbourg. 
Le  i5  thermidor,  il  commandait  l'avant- 
garde  de  la  division  Cbainpionnet,  qui 
battit  la  cavalerie  ennemie  au  combat 
de  Sulubach.  A Bamberg  , il  pénétra 
dans  les  rues  de  la  ville,  à la  tête  de  cin- 
quante cavaliers,  y soutint  pendant  une 
heure  tiu  combat  inégal  et  meurtrier;  et, 
au  moment  où  les  Autrichiens  le  croyaient 
leur  prisonnier,  il  s'ouvrit  un  passage  à 
travers  leurs  rangs.  11  se  distingua  de  nou- 
veau les  37,  28  et  3o  thermidor,  aux  at- 
taques de  Langfeld  , d'Abcrsmandorst  et 
de  Vallsbucfi.  £11  1796,  Klein  comman- 
dait l'avaut-garde  de  l’armée  de  Sam- 
bre-et-Meusc  , sous  les  ordres  du  général 
Beurnouville;  et,  avec  moins  de  6000 
hommes,  il  attaqua  et  mit  eu  fuite  , entre 
Creutznacb  et  Kayserslautern , un  corps 
d’armée  autrichien  fort  de  1 1,000  hom- 
mes. Nommé  géhéral  de  division  au  com- 
mencement de  1799 , il  battit,  près  de 
Kebl,  un  corps  de  cavalerie;  et  au  mois 
de  messidor,  il  fut  nommé , par  le  général 
Massena,  chef  de  l'état-major  de  l'armée 
du  Danube.  Il  contribua , eu  cette  qualité, 
à la  déroute  de  Korsakow,  et  entra  dans 
Zurich  à la  tête  de  scs  escadrons  et  de  ses 
grenadiers.  Au  mois  de  frimaire  an  vjii, 
il  fut  appelé  au  commandement  général 
de  la  cavalerie  sur  le  Ubiu;  et,  le  9 prai- 
rial suivant,  il  reprit  celui  des  troupes 
alationuées  en  avant  de  Kebl , où  il  se- 
conda les  opérations  de  Moreau,  qui  s’a- 
vançait jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Le 
géuéral  Klein  commandait  la  1™.  divi- 
sion de  dragons  dans  le  département  de 
la  Somme  , à l’époque  où  la  guerre  écla- 
ta entre  la  France  et  P Autriche  en  i8o5. 
Appelé  à servir  dans  celte  brillante  çajw- 
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pagne , il  se  distingua  au  passage  du 
Danube  à Donawert,  culbuta  l'ennemi  à 
Wertingen , et  contribua  a\  ec  sa  division 
à l'a  flaire  d'Aibuk,  où  le  général  autri- 
chien Odonel  fut  fait  prisonnier.  A Mcrs- 
heim , il  força  le  major  Werneck  à capi- 
tuler, et  lit  mettre  bas  les  armes  à six  ba- 
taillons. A Nuremberg,  il  atteignit!.!  queue 
de  la  colonne  de  1 atchiduc  Ferdinand,  et 
lui  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Il  se  porta  ensuite  d ns  la  liohéme  avec 
le  général  Barngucv  -d’IIillicrs.  Après  la 
bataille  de  Iéua,  M.  Klein  laissa  échap- 
per les  restes  du  corps  de  Blucber  qui, 
cerné  de  toutes  paru,  eut  l’adresse  de 
lin  persuader  qu’il  existait  un  armistice 
et  qu’i!  devait  le  laisser  passer.  Quelques 
jours  après,  le  général  français  tira  ven- 
geance de  cet  artifice  en  culbutant  les 
Prussiens,  et  les  poursuivant  l’épée  dans 
les  reins.  11  fut  nommé  sénateur  le 
août  1807.  Il  y avait  déjà  loug-temps 
que  le*général  Klein  n’était  plus  employé 
dans  les  aimées,  lorsque  1rs  événements 
de  1814  amenèrent  la  chute  de  Buona- 
parte.  Il  vota  sa  déchéance,  et  fut  nom- 
mé pair  de  France  par  le  Roi  le  ( \ juin, 
et  chevalier  de  Si. -Louis  le  27.  N’ayant 
accepté  aucun  emploi  pendant  les  cent 
jours  de  iSi5,  il  a repris  sa  place  à la 
chanibre  des  pairs.  S.  S. 

KLEÏST  de  NOIXENDORF  (Le 

comte  ) , général  d'infanterie  prussien , 
chevalier  des  ordres  de  .l'Aigle  — noir  , 
de  l*Aigle-rouge,  de  Saiut-Amlré  News- 
ki , etc.  , fut  employé  , eu  1 ^o3  , sur 
le  Rhin  , en  qualité  de  colonel  des  hus- 
sards de  son  nom.  Il  y servit  d'une 
manière  distinguée  , notamment  au  siège 
de  Mnïcnce  , le  3o  juin  à l'affaire  de 
Moubacii  , et  , le  io  juillet  1794 , à 
la  bataille  de  Laulern,  où  il  fut  blessé. 
Charge  ensuite  du  commandement  d’un 
corps  contre  les  Polonais,  il  contribua  à 
dissiper  les  restes  de  leur  armée,  après 
la  prise  de  \ arsovie.  Au  mois  de  juillet 
1812,  le  général  Kieist  fut  employé  avec 
les  Français  contre  les  Russes.  Après 
la  défection  du  général  d’Yorck,  il  fut 
nommé  par  le  roi  de  Prusse  pour  le  rem- 
placer comme  lieutenant-général , et  fut 
mis  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples 
( Murat  ).  Il  Et  ensuite  la  campagne  de 
i8i3  , et  se  distingua,  le  20  mai,  sur 
les  hauteurs  de  Burg.  Le  29,  il  se  rendit 
avec  le  général  russe  comte  Schouvaloff 
aux  avant-postes  frauçais  à Pleiwitz,  pour 
y couUuu«a  les  négociations  d’uu  artni*» 
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lice,  qu'il  conclut,  le  4 }»«*>  «vec  lo 
général  Caulaincourt , et  par  lequel  les 
hostilités  furent  suspendues  jusqu'au  S 
juillet.  Le  27  août  au  matin,  il  dirigea 
une  attaque  contre  les  jardins  de  la  ville 
«le  Dresde,  et  lut  repoussé  avec  perle. 
A quatre  heures  du  soir,  il  recommença 
l’attaque  at  ec  le  comte  de  Wittgeustein  ; 
mais  celle  nouvelle  tentative  fut  aussi 
iufructueuse  que  la  première.  Le  géné- 
ral Barclay- de- Tolly  , ayant  attaqué 
Vandamme,  sur  les  hauteurs  de  Kuhn, 
le  comte  Kleist  se  porta  sur  ses  derriè- 
res , au  village  de  Notjcndorf,  après 
s'y  être  fait  autoriser  par  une  espèce 
de  conseil,  composé  de»  principaux  ofii- 
ciers  de  sou  corps,  et  contribua  puis- 
samment à la  défaite  de  son  corps  d’ar- 
inée.  C'est  à la  suite  de  ce  succès  qu'il 
obtint  le  titre  de  comte  de  Nollendorf.  Le 
16  octobre,  il  prit  une  part  très  active  à 
foliaire  de  Leipzig  , où  il  faisait  partie  de 
la  2*.  colonne  d'attaque  sous  les  ordres  du 
général  en  chefBarclay-de-Tolly.  Après  la 
bataille  de  Hauau , il  se  rendit  devant 
Erfurt;  et,  le  6,  il  fit  bombarder  le  fort 
de  St.-Cyprien  , et  la  citadelle  de  Peters- 
berg. Le  7 , il  somma  le  commandant , 
et  lui  accorda  une  suspension  d'armes. 
Il  pa6»a  le  Rhin  le  1er.  janvier  1 8 1 4 » 
à la  tête  de  l'armée  de  Silésie  , et  se 
porta  devant  Thionville.  Le  9 mars  , 
il  exécuta  des  manœuvres  savantes  au 
combat  de  Laon  $ le  21 , il  poursuivit 
les  maréchaux  Marmont  et  Mortier , 
à Culchy  ; le  26 , il  délogea  les  Fran- 
çais de  la  Ferté-Gaucber , et  eut  quel- 
ques nouveaux  succès  entre  Sézanne  et 
Coulommiers.  Le  28 , il  attaqua  Claye  $ 
et,  après  un  combat  qui  se  prolongea 
jusqu’à  la  nuit,  il  s’empara  de  Villepari- 
«is  et  de  MonUiaigle  : le  3o  mars,  le  gé- 
néral Kleist  reçut  ordre  de  former  la 
principale  attaque  de  Paris.  Il  débou- 
cha par  St. -Denis , et  s'avança  contre  les 
villages  de  la  Villetteet  de  la  Chapelle, 
où  U éprouva  une  longue  résistance.  Il 
était  parvenu  à la  Chapelle,  lorsque  la 
capitulatioa  fit  cesser  les  hostilités.  Le 
général  Kleist  commandait,  au  mois  de 
mai  1816  , l’armée  prussienne  sur  la 
rive  gauche  du  Rhib;  mais  ayant  été 
nommé  gouverneur  du  duché  de  Berg, 
il  quitta  Maïence  , dans  le  mois  de  juin  , 
pour  se  rendre  à sa  destination.  S.  S. 

KNIAZ1EWICZ,  général  polonais, 
•e  distingua  dans  l'insurrection  de  179.4, 
o vu  lie  les  Russes  4 commanda  sous  Z*- 
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jonezeck,  à l'affaire  de  Gulkow,  ensuit^ 
sous  Kosciu&ko , nu  camp  retranché  prè*. 
de  Varsovie  j suivit  ce  généralissime  à 
la  bataille  de  Macijowice,  où  il  déploya 
amant  de  sang-froid  que  de  courage. 
Toutes  leurs  troupes  ayant  été  extermi- 
nées, il  fut  pris  sur  le  champ  de  bataille 
à la  fin  de  faction  avec  quelques  officiers. 
Délivré  après  la  mort  de  Catherine,  ii 
alla  en  France,  et  commanda  en  second, 
sous  Dombrowsky  , les  légions  polonai- 
ses. Il  se  distingua  sous  les  généraux 
Championne!  et  Macdonald  , lors  de  la 
reprise  de  Rome  et  de  la  conquête  de  Na- 
ples} battit  à plusieurs  reprises  les  Napo- 
litains avec  des  forces  très  inférieure»  9 
et  fut  chargé  par  le  général  en  chef 
d’apporter  à Paris  les  drapeaux  pris  à 
la  bataille  de  Novi.  Nommé  ensuite  com- 
mandant de  la  légion  polonaise  qui 
forma  sur  le  Rhin , il  fit  avec  distinction 
la  campagne  de  1802  sous  Moreau,  et 
concourut  à la  victoire  de  Hokenlinden. 
Après  la  paix  de  Lunéville , voyant  que 
le  but  qu’il  s'était  proposé  d'être  utile  à 
sa  patrie  avec  sa  légion,  devenait  illu- 
soire, il  donna  sa  démission  avec  plu- 
sieurs de  ses  officiers,  et  se  relira  en^ 
Pologne.  Il  a vécu  loug-temps  à la  cam* 
pagne , riche  de  ses  services  et  de  son 
intégrité.  On  lui  a néanmoins  envdyé 
dans  cette  retraite,  en  i8o3*,  la  décora- 
tioude  commandant  de  la  Légion- d'bon* 
netir.  Il  a épousé  plus  tard  une  riche 
héritière  de  la  Pologne,  qui  parait , dans 
cet  hymen,  u’ a voir  cherché  que  le  bon* 
heur  de  réparer  envers  un  mérite  aussi 
distingué  les  rigueurs  de  la  fortune.  II 
est  lieutenant-général  dans  l'armce  ac- 
tuelle de  Pologne.  A. 

KNIGHT  (Richard  Pâtre),  riche 
propriétaire,  et  poète  anglais,  après  avoir 
reçu  une  excellente  éducation,  s'est  adon- 
ne à la  culture  des  lettres  ,et  y a obtenu 
de  grands  succès.  lia  publié  : I.  JSoticm 
sur  les  restes  du  culte  de  Priape , exis- 
tant encore  à Isernia  , dans  te  royau- 
me de  JS  aptes , avec  un  discours  sur  ta 
culte  de  Priape , et  sa  liaison  avec  lu 
théologie  mystique  des  anciens , 1 78^ , 
iu-4°-  Cet  ouvrage,  fruit  de  la  jeunesse  tl« 
l’auteur,  1 l’a  jamais  été  mis  en  vente, 
par  des  motifs  de  pudeur  et  de  décence. 
IL  E ssai  analy  tiquesur  l * alpha betgrec , 
1791  » in-4°.  III.  Le  paysage  , poème 
didactique,  1 7ç>4  s m-8°.*  IV.  Revue  du 
Paysage  et  Essai  sur  le  pittoresque  p 
avec  de 4 remarques  pratiques  sur  Us 
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Ornements  champêtres,  , in -8°. 

'V.  Les  progrès  de  la  société  civile  , 
poème  didactique , 1796,  in-4b*  VI.  lie- 
cherches  analytique  sur  les  principes  dît 
goût , i8o5.  in-8°.  MI.  Monologue  sur 
la  mort  de  Charles  - James  Fox , 1 806 , 
in  - 8°.  Il  a fait  aussi  paraître  divers 
articles  dam»  le  Journal  classif/ue.  — * 
K.XTGRT  (Cornélie) , dame  anglaise,  qui 
a résidé  long  - tempe  eu  Italie,  a publié: 

I.  Dinarhas  , suite  du  Hassclas  du  doc- 
teur Johnson  , 1790.  II.  Marcus-Flami- 
mus , ou  Tableau  de  la  vie  privée , po  • 
litique  et  militaire  des  Humains,  dans 
une  suite  de  lettres  écrites  par  un  patri- 
cien à son  ami  vers  l’an  707  de  la  fon- 
dation de  Rome,  1792,  2 vol*  in-8°. 
M*ur.  Knighl  a fait  pour  Rome,  ce  que 
Barthélemy  a fait  pour  la  Grèce  ; elle  a 
tracé  le  tableau  de  l’empire  et  de  scs  ha- 
bitants sous  les  règnes  d’Auguste  et  de 
Tibère.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Fie  privée , politi- 
que et  militaire  des  /(ornai ns.  III.  Des- 
cription du  Jjàiiuni  ou  de.  la  Campa- 
gne de  Home,  avec  «les  vues  dessillées 
par  l’auteur,  l8o5,in-i}0.  Z. 

KOLLER , général  autrichien  , fut 
du  nombre  des  commissaires  chargés 
de  conduire  Buouaparte  à Pile  d’Elbe, 
mission  qu’il  remplit  avec  autant  d’a- 
dresse que  de  fermeté,  au  milieu  des 
dangers  que  courut  plusieurs  fois  Pcx- 
emperétir  , eu  butte  à la  haine  du  peu- 
ple , sur  la  route  de  Provence,  et  prin- 
cipalement à Aix  et  à Orgon  , où  , pour 
le  soustraire  à la  fureur  «les  attroupe- 
ments , le  général  Koller  lui  prêta  son 
uniforme.  Ce  fut  sans  doute  par  un 
échange  de  bons  procédés,  que  Iîuona- 
pnrtc  affect  a de  mettre  plus  d’abandon 
dans  ses  entretiens  avec  ce  commissaire. 
Pendant  la  traversée  , il  lui  témoignait  un 
jour  combien  il  lui  était  pénible  d’avoir 
eu  des  témoins  si  incommodes  de  sa 
conduite , jusqu’au  dernier  terme  de  son 
voyage.  « Quant  à vous,  général , ajou- 
n tait -il,  je  me  sois  montré  tout  nu  ; 
n mais  dites-moi  franchement  si  vous  11e 
» croyez  pas  que  toutes  ces  scènes  scan- 
p dateurs  ont  été  sourdement  excitées 
» par  le  gouvernement  provisoire  , qui 
#1  voulait  me  (aire  assassiner  par  la  po- 
» pulace?  )t  A quoi  le  général  Koller 
répondit  qu'il  était  persuadé  que  le  gou- 
vernement ne  se  serait  pas  permis  une 
conduite  si  contraire  aux  vues  des  puis- 
sances alliées.  Le  général  Koller  resu 
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dix  jours  à Pile  d’Elbe , et  gagna  de  plus 
en  plus  la  confiance  de  Buona parte  , qui 
paraissait  ne  vouloir  rien  entreprendre 
sans  le  consulter,  et  qui  s'éiait  habi- 
tué même  à supporter  , de  sa  part  , 
des  contradictions  qu’il  ne  permettait 
à personne.  Cepeudai.t , un  jour  que 
M.  Koller  lui  avait  répété  plusieurs 
fois  : « Votre  Majesté  a tort.  — Est-ce 
» aiusi , lui  dit-il  avec  emportement , que 
» vous  parlez  à votre  empereur?  — No- 
» tre  souverain  , répliqua  le  général, 

» trouverait  très  mauvais  que  ses  servi- 
1»  leurs  11e  lui  dissent  pas  toujours  ou— 

» vertement  la  vérité.  — En  ce  cas,  rc- 
)'  prit  Ruonaparle  , d'un  ton  radouci  , 
m votre  maître  est  bien  mieux,  servi  que 
» je  ne  l’ai  jamais  été.  » Au  moment  de 
son  départ  de  Pile  d’Elbe  sur  un  navire 
qu’il  avait  fait  venir  «te  Gènes,  le  gé- 
néral Koller  fut  chargé , par  Buonaparte, 
de  conclure  avec  cette  ville  une  conven* 
lion  relative  à des  relations  de  com- 
merce , dernière  mission  dout  M.  Koller 
s’acquitta  d’uuc  manière  aussi  prompte 
qu’avantageuse  aux  intérêts  de  Pile  et  de 
son  nouveau  souverain.  Dè. 

KOL  El  ( Le  baron  de),  né  en  Pié- 
mont , avait  formé,  en  1810 , le  pro- 
jet de  sauver  le  roi  Ferdinand  VII  p 
et  la  famille  royale  d’Espagne , de  leur 
prison  de  Valcnçay  , et  de  les  amener 
sur  la  côte  de  France  , où  une  petite 
escadre  angtai.se  , commandée  par  l'arai- 
ral  Cockhurn  , les  attendait.  Muni  de» 
instructions  et  «les  pouvoirs  du  mar- 
quis d«?  Wellesley  , le  baron  Kolli  se 
rendit  «le  Londres  à Paris  , pour  y pré- 
parer scs  moyens  d’exécution.  Arrêté  le 
2-4  mari  , au  moment  même  où  il  s«î  dis- 
posait à partir  pour  Valençay , il  fut 
c«)nduil  devant  Fouché.  Ce  ministre, 
n’ayant  pu  l’engager  à convertir  sa  mis- 
sion eu  une  trahison  déguisée,  pour  at- 
tirer Ferdinand  Vil  dans  le  piég«r  que 
lui  tendait  Buonaparte  , fil  jeter  Kolli 
dans  les  cachots  «le  Vinccimcs  , où  il 
devint  le  compagnon  d’iuforlune  de  MM. 
de  Polignac.  Pendant  qu'il  était  eu  butte 
dans  sa  prison  , aux  séductions  , aux 
menacés  et  aux  vengeance*  mueiics  de 
la  police  , Fouché  et  Desmareis  se  pro- 
curèrent un  individu  , nommé  Albert  , 
«Pmie  ressemblance  suffisante  avec  le 
haroti  de  Kolli  : on  lui  remit  les  lettre» 
«le  créance  qu’on  avait  enlevées  au  ba- 
ron; et  on  lui  donna  l’ordre  d’aller  pa- 
rodier auprès  de*  prince*  espagnols  ,1e 
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rôle  généreux  du  personnage  qu’il  devait 
y représenter.  Mats  le  roi  F«  rdinand,  soit 
qu’il  fut  en  garde  contre  les  embûches  de 
BuonapArtc,  soit  que  sa  résignation  ne  lui 
permît  pas  même  alors  l’espoir  de  sa  déli- 
vrance , refusa  tout  contact  direct  avec 
l’agent  de  la  police,  empêcha  qu’il  n'ap- 
prochàt  des  infants  don  Antonio  et  don 
Carlos , et  fit  "connaître  sans  détour  cc  qui 
se  passait  par  la  toie  «le  M.  Daniczaga 
son  chambellan , à M.  Berlln-mi,  com- 
mandant du  ch  Ht  eau.  Le  faux  Kolli  , 
malgré  le  bruit  semé  alors  à dessein  , et 
consigné  dans  les  journaux,  de  préten- 
dues poursuites  contre  lui  , qui  n’ont 
jamais  eu  lieu , en  fut  quitte  pour  ne 
point  touéher  les  12,000  francs,  qui  de- 
vaient être  le  prix  de  sa  perfidie.  Ce- 
pendant le  vrai  Kolli,  après  «voir  gémi 
pendant  quatre  ans  à Yincennes,  où  le 
mauvais  succès  d'une  tentative  d’évnsiou 
et  le  délabrement  de  sa  santé  avaient  sin- 
gulièrement aggravé  ses  maux  , fut 
transféré,  enchaîné,  au  chAteau  de  Sau- 
Ttiur , d’où  il  ne  sortit  qu’au  retour  du 
Roi  , le  16  avril  181 4-  H employa  les 
premier»  moments  de  sa  liberté  à re- 
cueillir les  pièces  relatives  à sa  mission  , 
dont  il  envoya  des  exemplaires  à tous  les 
souverains  d'Europe , afin  de  dissiper  les 
nuages  que  la  politique  tortueuse  de 
Buonaparte  , et  la  confusion  qu’avait 
produite  le  rôle  odieux  du  faux  Kolli, 
pouvaient  avoir  élevés  contre  la  pureté 
de  scs  intentions.  Accueilli  par  le  Roi  de 
France,  il  sollicita  la  même  faveur  du 
roi  d’Espagne  , en  remettant  à son  am- 
bassadeur à Paris  , le  chevalier  Pizarro, 
les  documents  relatifs  à cette  affaire.  Mal- 
gré les  certificats  que  produisit  le  baron 
de  Kolli  en  1 8 1 4 ^ pour  obtenir  la  resti- 
tution des  diamants  qui  avaient  été  saisis 
sur  lui  au  moment  de  son  arrestation , 
le  ministère  français  crut  devoir  les  lui 
refuser,  attendu  que  ces  objets  prove- 
naient d’un  gouvernement  alors  en  guerre 
avec  la  France.  De. 

KOLONTAY  ( II.  ),  patriote  polonais. 
•Sa  famille, qui  était  noble,  mais  peu  riche, 
Payant  destiné  à l’état  ecclésiastique,  il 
fit  ses  études  à Rome,  suivit  la  carrière 
des  lettres,  et  devint  recteur  de  l’uni- 
versité de  Cracovic.  Après  s’être  occupé 
eridaut  douze  ans  de  l’éducation  pu- 
lique , il  fut  appelé  au  sein  de  la  diète  en 
1 788 , £t  vit  s’ouvrir  un  champ  plus  vaste 
A son  ambition  et  A ses  talents.  Il  publia 
différent»  écrits  pour  préparer  l’opiuion 
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publique  en  faveur  des  lois  que  méditait 
cette  assemblée;  et  il  fut  ensuite  un  des 
principaux  rédacteurs  de  la  constitution 
du  3 mai  1791  , qui  tendait  à assurer  uii 
gouvernement  plus  stable  à la  Pologne, 
surtout  en  remplaçant  le  droit  (l’élection 
par  l’hérédité  du  pouvoir  souveraiu.  Il  fut 
à celle  époque  élevé  à la  dignité  de  vice- 
chancelier  de  la  couronne  : mais  celte 
constitution  ayant  été  renversée  en  i 79a 
par  les  arméçs  russes,  Koloulay  fut  con- 
traint de  se  réfugier  en  pays  étranger. 
S’élaut  retiré  A Dresde  avec  Ignace  Po- 
tocki, il  reçut  de  Kosciuszko  , A la  fin 
de  1793,  avis  de  l'insurrection  qqc  Tou 
projetait  en  Pologne  : mais  ils  jugèrent 
e moment  peu  favorable,  et  les  moyens 
qu’on  offrait  a ce  général  insuffisauls  ; 
et  quoiqu’on  les  ait  signalés  tous  deux 
comme  les  auteurs  du  mouvement  de 
1794,  il  paraît  certain  qu’il  ne  futpoiut 
leur  ouvrage  , qu'ils  le  trouvèrent  pré 
mature  , et  qu'ils  lie  s'y  joignirent  que 
lorsqu’il  fut  impossible  de  le  retarder. 
L’effervescence  de  la  jeunesse  polonaise  , 
la  crainte  qu’avaient  les  iusurgés  d’être 
découverts  , et  surtout  le  licenciement 
des  troupes  que  voulurent  effectuer  les 
Russes  , sont  les  principales  causes  qui 
bAlèrent  ce  mouvement.  Cependant  le» 
correspondances  qu<  Kolontay  avait  con- 
servées dans  le  canton  de  Cracovic,  y 
avaient  préparé  le  peuple  à l’insurrec- 
tion. Après  les  succès  obtenus  par  les 
insurgés,  au  combat  de  Wraclawec,  Kos- 
citiszko  songea  à établir,  à Varsovie,  uu 
conseil  national  pour  gouverner  et  diri- 
ger la  révolution.  Koloulay  , qui  l'avait 
rejoint,  fut  aussitôt  nommé  membre  de 
ce  conseil  t et  chargé  des  fiuances.  Né 
avec  uu  caractère  inflexible,  même  dur 
et  exalté,  il  fut  détesté  du  parti  roya- 
liste. ( Vor . Poniatowski.)  Ce  parti , qui 
lui  reprochait  d'avoir  plaidé,  étant  vice- 
chancelier,  la  cause  des  serfs,  l'accusa 
en  1*794  de  viser  à la  destruction  de  la 
noblesse  , d’aspirer  au  rôle  de  Robes- 
pierre, et  d'avoir  , ainsi  que  son  collè- 
gue Potocki , été  cause  de  la  mort  de 
quelques  prisonniers  que  le  peuple  fit 
pendre  , comme  vendus  à la  faction  russe. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  accusations,  que 
plusieurs  circonstances  semblaient  justi- 
fier, Kolontay  fut  de  tous  les  chefs  insur- 
gent» celui  qui  se  montra  le  plus  favorable 
à une  révolution  démocratique.  Après  1% 
perte  de  la  bataille  de  Macijowice  et  la 
prise  de  Kosciuszko;  on  prétend  qu’il  se 
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brouilla  avec  son  ami  Ignace  Potocki, 
qui  commença  à le  trouver  exagéré. 
Cette  mésintelligence  fut  au  reste  plutôt 
soupçonnée  qu'aperçue;  et  ils  continuè- 
rent d'agir  de  concert  jusqu'à  la  prise  de 
Varsovie  : mais  ce  fut  à la  fin  même  de 
sa  carrière  politique  que  Kolonlay  fut  le 
plus  vivement  attaqué  par  ses  ennemis. 
On  l'accusa,  ainsi  que  Zajonczeck,  d'a- 
voir voulu  faire  égorger  le  roi  , sa  fa- 
mille, ses  partisans  et  les  prisonniers 
russes , afin  de  contraindre  le  peuple  et 
Farinée  à se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  , en  ne  leur  laissant  aucun  es- 
poir de  pardon.  Arrêté  quelque  temps 
après  en  Gallicie  , où  il  s'était  réfugié, 
il  fut  enfermé  à OJmulz,  jusqu'à  ravine- 
ment d’Alexandre,  qui  demanda  sa  liberté. 
Depuis  cette  époque , Kolontay  a paru 
ne  vouloir  plus  se  mêler  des  affaires  de 
son  pays,  autrement  que  par  ses  vœux, 
et  par  les  soins  qu'il  a donnés  à plu- 
sieurs jeunes  officiers  de  sa  famille,  que 
le  parti  patriotique  a toujours  vus  dans 
ses  rangs.  De. 

KOMARZEWSKÏ,  ancien  lieutenant- 
général  des  armées  de  la  république  de 
Pologne , est  compté  au  nombre  des  his- 
toriens les  plus  estimables  de  ce  pays. 
Témoiu  lui-même  et  acteur  des  pre- 
miers mouvements  politiques  qui  ont 
agité  sa  patrie , il  se  montre  fort  modéré , 
même  envers  les  partis  qn'il  a combat- 
tus, et  n'annonce,  tout  au  plus,  qu'une 
partialité  bien  excusable , pour  la  mé- 
moire de  son  roi , Stanislas  Poniatowski", 
auprès  duquel  il  jouissait  d’une  faveur 
particulière.  Sous  le  rapport  de  la  com- 
position historique,  on  peut  lui  repro- 
cher dans  son  Coup-dœil  rapide  sur  tes 
causes  de  la  décadence  de  la  Pologne , 
1807,  in-8°. , ouvrage  qu’il  a publié  en 
français,  trop  peu  d’égards  pour  l'igno- 
rance du  plus  grand  nombre  des  lecteurs, 
puisqu'il  ne  fait  trop  souvent  qu’indi- 
quer des  faits  qui  exigeraient  des  déve- 
loppements étendus.  Ce  général  a des 
connaissances  profondes  en  géographie 
et  en  minéralogie.  De. 

KONOPKA  (Jear),  né  à Slonim,  en 
Lithuanie  , le  27  décembre  innn , fut 
d'abord  officier  au  service  de  Pologne , 
et  passa  au  service  de  France  en  1795. 
Il  parvint  bientôt  aux  grades  supérieurs , 
obtint,  en  1807,  celui  de  général  de 
brigade  des  lanciers  polonais  de  la  garde, 
et  se  montra  avec  L eau  couple  distinc- 
tion dans  toutes  les  allaites  auxquelles 
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son  corps  prît  part,  en  Italie,  à Fried- 
land , et  dans  les  journées  de  Maiilen,  de 
Ciudad-Réal  et  de  Badajoz  en  Espagne. 
A ce  dernier  combat , il  défit  entièrement  % 
avec  ses  lanciers,  trois  régiments  anglais 
qui  avaient  dépassé  la  gauche  dé  l'armée 
française  , leur  prit  cinq  drapeaux , trois 
pièces  de  canon,  neuf  cents  hommes, 
et  décida  la  victoire.  En  1812,  le  gé- 
néral Konopka  fut  nommé  colonel  d’un, 
second  régiment  de  lanciers  de  la  garde  , 
qu’il  devait  lever  dans  le  duché  de  Var- 
sovie. Ce  régiment  étant  fort  de  cinq  cents, 
hommes , il  se  crut  en  état  de  provoquer 
l’ennemi  avec  sa  petite  trouve  : mais  il  fut 
pris  avec  elle  le  3 octobre  a trois  heures 
du  matin  à Slonim  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance; sa  caisse  et  tous  les  effets  de  co 
régiment  eurent  le  même  sort.  De. 

KONOVNITZIN  (Pierre),  lieute- 
naiiL-géuéral-adjudant  russe , chevalier 
des  ordres  de  St. -Alexandre  Newsky, 
de  St.-George,de  deuxième  classe,  de 
St.-Wladimir,  de  Sle.-Anne,  etc.,  est 
né  en  1764  dans  le  gouvernement  de 
Pskoff.  Il  entra  au  service  comme  capo- 
ral dans  l'artilleric^e  14  mars  1772  , et 
parvint  au  gtadP*de  surintendant  en, 
1 788.  Employé  , à cette  époque , dans 
Farméc  de  Finlande  , il  passa  , en  1791  > 
à l’armée  de  Moldavie , avec  le  rang 
de  major , devint , au  mois  d'aoùt  , 
aide-de-camp  du  prince  Potemkin  , et 
colonel  le  12  février  1792.  En  1793  et 
1 794 , il  servit  en  Pologne , et  se  distin- 
gua aux  journées  de  Chelm  et  de  Slo- 
nim. Promu  au  grade  de  général-major 
en  1797,  il  obtint  son  congé  l'année 
suivante  pour  affaires  domestiques.  H 
fut  choisi,  en  1806,  par  la  noblesse  de 
St.-Pétersbourg  pour  former  et  com- 
mander la  milice  de  son  gouvernement. 
Eu  1807  , il  rentra  au  service  actif,  à 
la  suite  de  l'empereur  Alexandre,  et 
commanda  un  corps  à Cronstadt  avant 
la  dernière  guerre  contre  la  Suède.  Nom- 
mé, au  commencement  de  cette  guerre, 
général  de  jour  à l’armée  de  Finlande, 
le  général  Konovnitzin  se  trouva  en  per- 
sonne à des  combats  de  terre  et  de  mer, 
et  contribua  à la  prise  d'assaut  de  Svea- 
borg,  et  à la  conquête  d’une  partie  de 
la  Finlande.  Le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral qu’il  obtint  en  1809,  fut  la  récom- 
pense des  services  qu’il  rendit  peudant 
cette  campagne.  Il  fut  chargé  à la  même 
époque  du  commandement  de  la  3e.  divi- 
sion militaire;  et  aptes  la  rupture  a visa 
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l'Angleterre , l'empereur  lui  confia  celui 
dé  tomes  les  forcée  destinées  à défendre 
les  côtes  de  la  Baltique  , depuis  Polang- 
lien  jusqu'à  liapsal.  En  1812,  il  com- 
mandait une  division  d'infanterie  avec  le 
titre  de  général-adjudant;  et  il  sc  dis- 
tingua près  de  W itepsk , les  i4  et  i5 
'utÜei.  Le  5 août,  à la  défense  de  Smo- 
ensk , il  occupa  la  moitié  de  la  ville,  et 
résista  pendant  douze  heures  à trois  as- 
sauts consécutifs.  Placé  au  centre  de  far- 
inée russe,  le  '26  août,  à la  bataille  de  Bo- 
rodino,  il  s’y  défi  ndit  courageusement , 
et  fut  nommé,  au  commencement  de 
septembre,  par  le  prince  Kutusoff,  son 
général  de  jour.  Il  prit  part,  en  cette 
qualité,  à toutes  les  affaires  de  cette 
campagne,  notamment  à la  bataille  de 
Kratnoi,  et  reçut  en  récompense  la  croix 
de  différents  ordres.  Au  mois  de  janvier 
18 13  , il  commandait  les  greuadfirs.  En- 
voyé avec  ce  corps  pour  renforcer  le 
flanc  gauche , à l'affaire  du  30  avril , où 
Btiooaparte  commandait»  en  personne  , 
il  fnl  atteint  d'un  coup  de  feu  au  pied 
gauche.  .Sa  conduite  devant  Leipzig  lui 
mérita  de  nouvelles  faveurs  de  la  part 
de  l'empereur  Alexandre,  qui  le  décora 
de  l'ordre  de  St.-W’nmimir.  S.  S. 

KOSADAWLEW , conseiller  intime 
de  l'empereur  de  Russie,  fit  de  brillantes 
études  à l'université  de  Leipzig , sou»  le 
respectable  M.  Plattuer,  le  Nestor  de  la 
philosophie  aMemande.  A des  connais- 
sances très  étendues  en  adminLlration  , 
M.  Kosaiiawlew  joint  des  princi*  es  pro- 
pres a seconder  les  vues  de  la  politique  gé- 
néreuse de  son  souverain,  qui  lui  a confié, 
en  1816  , le  porte-feuille  du  ininisli  re  de 
1 intérieur.  C'est  sur  son  rapport  qu'a  été 
rendu,  par  Alexandre,  dans  le  cours  de 
la  même  année,  un  ukase  portant  abolition 
de  la  servitude  personnelle  des  paysans 
d’Esthonie,  que,  dès  t8t 4<«  la  noblesse  de 
cette  province  avait  pris  la  résolution  de 
solliciter  elle-même  du  monarque  russe, 
uelqu'un  demandant  un  jour  devant  M. 
osadawiew,  pourquoi  les  fruits  et  les 
plantes  de  l'étranger  réussissent  mieux 
en  Russie  que  les  manufactures  qui  sont 
aussi  l’ouvrage  de  l'industrie  et  de  la 
patience  : « C'est,  répondit  le  ministre, 
n que  l'administration  ne  se  mêle  pas 
>»  des  serres  chaudes  , et  les  abandonne  à 
» l'intelligence  des  propriétaires.»  M Ko- 
sadawlew  était  encore  à la  tête  du  dé- 
partement de  l'intérieur -en  1817.  De. 
JKjOSCIUSZKO  ( Thidée  ) , général 
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polonais , d'une  famille  noble,  mais  pètÉ 
riche  , fut  élevé  à l'école  des  cadets  k 
Varsovie  , et  y fit  des  progrès  rapide» 
dans  les  mathématiques  et  le  dessin.  On 
le  nomma  en  conséquence  un  des  quatre 
élèves  destinés  à voyager  en  pays  étran- 
ger , pour  y perfectionner  leurs  con- 
naissances. Il  se  rendit,  aux  frais  de  cet 
établissement,  eu  France,  où  il  passa 
quelques  années,  constamment  appliqué 
aux  études  qui  ont  rapport  à l'art  de  la 
guerre , et  dont  il  se  délassait  par  la  cul- 
ture des  arts  du  dessin.  De  retour  en  Po- 
logne , il  ob'int  une  compagnie;  mais  un 
amour  malheureux  le  décida  à s'expa- 
trier , et  à aller  servir  en  Amérique  f 
où  il  devint  adjudant  de  Washington, 
s'acquit  par  sa  bravoure  et  ses  talents 
l'estime  de  l'armée  , mérita  les  éloges 
des  officiers  français  , ceux  du  docteur 
Franklin,  cl  obtint  la  croix  de  Ciocin- 
natus.  Il  revint  dans  sa  pairie  après 
cette  guerre,  y vécut  très  retiré  jusqu'eu 
1789,  et  fut  à cette  époque,  promu  au 
giade  de  gc  néral-niajor  par  la  uiète,  qui 
fil,  depuis  1788  jusqu'en  1791,  quelques 
effort  s i nu  ti  les  pou  r restreindre  l'influence 
des  étrangers.  A cette  époque  (179*)»  *1 
ue  jouissait  que  d'une  certaine  réputa- 
tion militaire  à raison  de  sa  conduite  en 
Amérique,  mais  sans  aucun  crédit;  c| 
même,  en  1793,  il  ne  servit  que  d'une 
ni.,  miré  secondaire.  Employé  comme 
général  de  division  sous  le  jeune  Ponia- 
towski- que  l’on  avait  opposé  aux  trou- 
pes que  la  Russie  faisait  avancer  pour 
renverser  la  constitution  du  3 niai  1791  , 
il  déploya  beaucoup  de  talent  et  de  cou- 
rage piudant  toute  cette  campagne,  et 
finit  par  exciter  une  espèce  d'enthou- 
siasme dans  l'armée . par  la  manière  dont 
il  se  conduisit  à Dubienka.  Mais  son 
z<  le  fut  rendu  inutile  par  la  faiblesse 
de  Stanislas,  qui  se  soumit  bientôt  aux 
propositions  faites  p.r  la  Russie.  Kos- 
ciuszko  fut  un  des  dix  - sept  officiers 
qui  donnèrent  leur  démission  dès  que 
cette  pacification  eut  été  signée;  et  il 
se  vit  forcé,  bientôt  après,  de  s'exiler  ^ 
ce  qui  contribua  encore  à augmenter  son 
crédit  dans  le  parti  patriotique.  L'asseni? 
blée  législat  ive  de  France  lui  déféra  alors 
le  titre  de  citoyen  français.  Retiré  à 
Leipzig  en  1793,  il  vit  tous  les  regards 
se  tourner  \ers  lui  , lorsque  l'armée 
polonaise  et  les  citoyen*  , impatients  du 
joug  t usse,  songèrent  à le  briser.  À la  suite 
de  plusieurs  conférences  nocturnes  te- 
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turcs  à Varsovie,  malgré  M.  d'Tgeblrom 
gouverneur  rosie,  on  résolut  de  choisir 
Kosciuszko  pour  chef,  et  on  lui  envoya 
deux  émissaires  au  commencement  de 
septembre.  Il  communiqua  les  propo- 
sitions qui  lui  étaient  faites  aux  autres 
émigrés  polonais,  notamment  à Ignace 
Potocki  et  à Kolontay  ( y ojr.  ce  nom  ) j 
et , quoique  les  moyens  qu'on  lui  offrait 
parussent  insuffisants,  il  se  porta  sur  la 
frontière  a vecZajonc/.cck,  envoya  ce  der- 
nier à A arsovie  sonder  les  esprits , animer 
le  peuple , cl  surtout  rcteuir  les  chefs 
qui  voulaient  éclater  trop  tôt.  Cepen- 
dant son  retour  sur  la  frontière  avait  été 
ébruité  j j|  craignit  de  compromettre  le 
succès  de  la  conjuration  , et  partit  pour 
l'Italie  , en  laissant  Zajonczeck  chargé 
de  continuer  les  négociations  secrètes  , et 
surtout  de  gagner  le  peuple,  eu  annon- 
çant partout  une  révolution  populaire. 
Presse  oc  revenir  par  les  insurgés  de  Var- 
sovie , qui  craignaient  d’être  découverts , 
et  surtout  par  les  officiers,  dont  les 
Pusses  réduisaient  peu  à peu  les  corps, 
et  qui  appt  éhendaient  de  les  voir  licen- 
cier d’un  moment  à l’autre , il  se  rappro- 
cha de  la  Pologne  en  février  179$;  et 
Mndalinski , sommé  de  licencier  son  ré- 
giment, ^îynntlc  premier  levé  l’ctcndard 
tie  F insurrection  Kosciuszko  pénétra 
d ns  le  palatiuat  de  Cincovic  , et  arriva 
da  s cette  ville  au  moment  où  la  gar- 
nison venait  d’en  chasser  les  troupes 
russes.  Le  2^  mars,  les  citoyens  de  Cra- 
covie  dressèrent  l’acte  d’insurrection. 
Kosciuszko  y était  déclaré  chef  suprême 
de  la  force  nationale,  et  devait  diriger  les 
affaires  politiques  et  civiles*  On  ne  don- 
nait à son  pouvoir  d’autres  li miles  que  sa 
vertu.  Ce  général , dont  la  modération 
était  connue  , ne  trompa  point  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes  j et  personne 
ne  lui  a reproché  d’avoir  abusé  de  son 
pouvoir.  Dix  jours  après,  apprenant  que 
la, 000  Russes  s’avançaient  contre  lui  , il 
sortit  de  Cracovie  à la  tête  de  /jooo 
hommes  sans  artillerie , et  dont  la  plupart 
n’étaicnl  armés  que  de  faux  et  de  pi- 
ques. II  leur  livra  bataille  à Wraclawec, 
et  le  combat  dura  quatre  heures  : les 
Russes  furent  battus,  et  perdirent  3ooo 
hommes  et  ta  pièces  de  canon.  Un  corps 
de  paysans  avec  des  faulx  s’empara  d’une 
batterie.  Après  cette  victoire,  Kosciuszko 
passa  un  mois  à faire  insurger  le  reste  de 
celle  province  J et,  ayant  porté  son  armée 
à 9000  hommes , il  sc  remit  eu  mouvement 
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le  5 mai , apprit,  le  10,  l'insurrection  <I« 
Varsovie  et  de  différents  corps  de  l'a  rince, 
et  parvint , en  peu  de  jours,  à chasser  en- 
tièrement fennemi  de  ccpalalinat.  Ayant 
tiré  quelques  recrues  de  celui  de  Sando- 
mir  , il  attendit,  pour  continuer  ses  opé- 
rations , le  général  Grochowski,  qui  le 
joignit  bientôt  avec  un  corps  de  troupes. 
Fort  alors  de  i5,ooo  hommes,  il  pour- 
suivit les  Russes,  détacha  des  corps  eu 
Wolhinie,  et  s’occupa  d’organiser  le  gou- 
vernement à Varsovie.  Au  bruit  de  l'in- 
surrection polonaise  , le  roi  de  Prusse 
s’avança  à la  télé  de  4 O,ooo  homme* 
pour  la  combattre.  Kosciuszko,  qui  nVn 
avait  que  i3,ooo,  eut  l’audace  de  l’atta- 
quer à Szczekociny,  le  8 juin  ] mais, 
après  une  résistance  opiniâtre , et  après 
avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui, 
il  fut  contraint  de  se  retirer  clans  un 
camp  retranché  qui  couvrait  Varsovie. 
Les  Prussiens  , profilant  de  leur  avan- 
tage, s’emparèrent  de  Cracovie.  La  nou- 
velle de  celle  perle  transporta  de  fureur 
le  peuple  de  Varsovie.  Quelques  agita- 
teurs , ameutant  la  populace , dressèrent  , 
le  28  juin,  des  potences  dans  les  rues, 
forcèrent  les  prisons % et  massacrèrent 
quelques-uns  des  prisonniers  accusés  de 
connivence  avec  les  ennemis  de  l'état. 
Kosciuszko,  n'imitant  point  la  faiblesse 
coupable  du  gouvernement  français  pour 
les  assassins  de  septembre  1 792,  exprima, 
dans  une  proclamation  énergique,  l’indi- 
gnation que  lui  inspiraient  ces  atrocités, 
et  fit  expier  aux  auteurs  de  ce  complot 
leur  crime  sur  l’échafaud.  Le  roi  de 
Prusse,  rçuni  aux  Russes,  vint  bientôt 
investir  Varsovie.  Il  employa,  pour  ré- 
duire cette  vide,  tous  les  moyens  de  U 
force  et  de  la  ruse  : il  menaça  les  habi- 
tants d’une  destruction  totale  , s'ils  résis- 
taient, et  promit  aux  officiers  polonais 
de  conserver  leu  1 s grades  dans  ses  troupes, 
s’ils  voulaient  se  joindre  à lui.  Tous  jurè- 
rent de  partager  le  sort  de  Kosciuszko  , 
et  de  vaincre  ou  de  mourir  avec  lui.  Lnfin, 
après  deux  mois  de  combats  sanglants  et 
continuels , et  un  assaut  général , où  la 
fermeté  des  in&urgens  triompha  des  ef- 
forts des  Russes  et  des  Prussiens,  le  roi 
de  Prusse  fut  obligé  de  lever  le  siège , et 
de  se  rendre  dans  Ta  grande  Pologne  , où 
une  insurrection  formidahle  venait  d’é- 
clater. Kosciuszko  y envoya  aussitôt  de* 
renforts  ainsi  qu'en  Lithuanie,  et  voulut 
même  se  porter  eu  personne  dans  cette 
dernière  province  : mais  ayant  appris  qufc 
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Sicrakowski , qui  y commandait,  renaît 
d’être  batiu  par  Suworow  à Brzesc,  il 
retourna  à Varsovie,  afin  de  détacher  de 
nouveaux  renforts ; et,  sachant  que  le 
général  Forsen  allait, avec  un  corps  nom- 
breux, se  réunir  à Suworow,  il  repartit 
à la  haie  le  og  septembre  de  Varsovie, 
décidé,  malgré  les  prières  d'un  grand 
nombre  de  ses  amis,  à tenter  le  sort  d'une 
bataille,  pour  empêcher  cette  jonction. 
Ma  is  Poninski  , chargé  d’empêcher  le 
passage  d’une  rivière,  ne  reçut  point 
l’ordre  qui  lui  avait  été  adressé  de  re- 
joindre l’armée  avec  sa  division  (l).  Kos- 
ciuszko , privé  de  ce  secours , fut  attaqué 
M octobre  , à Macijowice,  par  le  gé- 
néral Feraen.  Quoique  les  Russes  fussent 
trois  fois  plus  nombreux  que  les  Polonais, 
la  victoire  fut  disputée  avec  acharnement 
pendant  toute  la  journée.  Koscimzko  re- 
poussa deux  fois  les  ennemis  , et  rendit 
longtemps  , par  des  prodiges  de  valeur, 
la  fortune  incertaine.  Mais  enfin  , percé 
de  coups  , il  tomba  sans  connaissance  au 

J'onvoir  du  vainqueur.  Les  Cosaques  al- 
aient  terminer  sa  vie  , lorsque  leurs  ofli-  v 
cicrs  le  leur  firent  reconnaître.  En  en- 
tendant ptononcer  son  nom,  ils  témoi- 
gnèrent beaucoup  d’admiration  pour  son 
courage  et  pour  son  malheur.  Ce  géné- 
ral fut  ainsi  traité  d’abord  avec  égards  : 
niais,  envoyé  ensuite  à Pétersboorg  , il 
fut  plongé  dans  un  cachot  par  ordre  de 
l’impératrice,  trop  iriitée  pour  être  gé- 
néreuse ; et  il  n’en  sortit  qu’après  la  mort 
de  cette  princesse.  Rendu  à la  liberté  par 
Paul  I". , R partit  en  mai  1797  pour  les 
États-Unis , où  il  fut  très  bien  accueilli 
par  le  gouvernement  et  par  les  citoyens. 
En  j 798,  il  repassa  en  France,  où  il 
reçut  un  accueil  non  moins  flatteur.  Ar- 
rivé à Baïonuc,  ou  lui  rendit  les  hon- 
neurs militaires.  A Pâtis  , tous  les  partis 
fêlèrent  le  défenseur  de  la  Pologne. 
Vers  la  fin  de  1799*  ses  compatriotes  de 
Farinée  d’Italie  lui  offrirent  le  sabre  de 
Jean  Sobieski , trouvé  à Notre-Dame  de 
Lorctte.  Depuis  cette  époque,  il  a conti- 
nué de  ré-ider  dans  la  capitale  de  la 
Fiance,  et  ensuite  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Fontainebleau.  En  no- 
vembre 180O,  il  adressa  à ses  compa- 
triotes une  lettre  énergique,  pour  les 
inviter  à reprendre  les  armes  en  faveur 

(1)  Il  » été  prouvé  , par  un#*  enquête  provoquée 
per  le  générul  Funioskj  lui-ntémr  , que  l'ortire  du 
juouvcineot  fut  intercepté  par  le»  Ruiici , qui  pro- 
fitèrent (le  ce  rcnseignemeul. 
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de  l’indépendance  de  leur  pays,  que  Duo*> 
naparte  promettait  alors  de  rétablir* 

« Nous  sommes,  disait-il,  sous  l’égide 
» du  monarque  qui  dompte  les  difficultés 
» par  des  miracles;  et  celui  de  la  ‘résur— 
v rectiou  de  la  Pologne  est  trop  glorieux. 

* pour  que  l’éternel  arbitre  des  destinée* 
a ne  le  lui  ait  pas  préparé.  » Non  seule- 
ment le  trop  confiant  Kosciuszko  fut  trom- 
pé dans  ses  espérances;  mais  il  eut  quel- 
ques mois  après  à se  défendre  contre  les 
fausses  couleurs  que  Buonaparte  voulut 
donner  à son  patriotisme,  en  faisant  se- 
mer sous  son  nom  des  écrits  et  des  pro- 
clamations iudignes  de  la  noble  franchise 
de  son  caractère  , et  contre  lesquelles  il  • 
ne  put  faire  admettre  ses  réclamations, 
dans  aucun  journal.  11  avait  répondu  aux 
avances  de  Napoléon  , « qu’il  ne  se  mê— 

» lerait  des  affaires  de  Pologne  qu’autant 
j»  qu’on  assurerait  à ce  pays  un  gouver— 

» nement  national , une  constitution  libre 
» et  ses  anciennes  frontières,  » Buona- 
parte garda  le  silence  sur  les  conditions  j 
mais  il  chargea  Fouché  d’engager,  par 
tous  les  moyens  possibles  , le  général 
Kosciuszko  à le  seconder , et , en  cas 
de  refus,  de  le  faire  conduire  à Varso- 
vie par  des  gendarmes.  «Je  n’en  reste— 

« rai  pas  moins  étranger  aux  plans  de 
» Napoléon  , répliqua  Kosciuszko  , et  je 
» dirai  à toute  la  Pologne  que  je  ne  suis 
«pas  libre.  — Bon,  dit  Fouché,  nous 
» nous  passerons  de  vous.  » Ils  s’en  pas-» 
sci  ent  en  effet  : on  sait  le  reste.  Quant  à 
Kosciuszko,  il  conlinuade  v ivre  dans  la  re- 
traite jusqu’à  l’invasion  des  troupes  russes 
en  18» t\.  L’empereur  Alexandre  et  se% 
généraux  lui  témoignèrent  une  considéra- 
tion particulière.  Il  quitta  pendant  quel-* 
que  temps  son  asile  eu  181 5 pour  voyager 
en  Italie  avec  lord  Stewart.  Eu  1816,  il  se 
rendit  en  Suisse  ; et  il  y séjournait  encore 
en  septembre  1817.  Dans  le  mois  d’avril 
de  cette  année , il  y fit  enregistrer  par  un 
notaire  public  un  acte  portant  l’abolition 
de  la  servitude  sur  son  domaine  de  Sicch- 
nowieze,  en  Pologne.  Il  déclare  par  cette 
disposition  , libres  et  exempts  de  toutes 
charges,  redevances  et  services  per  son-* 
nels,  ses  anciens  serfs,  et  les  admet  à le 
faculté  de  devenir  propriétaires.  Pour 
donner  à cet  acte  de  bienfaisance  philo-^ 
sopbic] ne  une  solennité  plus  touchante, 
le  général  Kosciuszko  te  fit  signer  par  plu^ 
sieurs  de  ses  amis;  le  colonel  G-rimrn  % 

. l’ancien  préfet  Zetmer,  etc.  Quoique  1e% 
amis  et  les  compagnons  d’armes  de  Kos- 
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«iuszko  soient  maintenant  placés  à la  tête 
du  nouveau  gouvernement  polonais,  il 
ne  parait  pas  décidé  à quitter  la  retraite 
qu’il  s'esi.  choisie,  et  du  fond  de  laquelle 
il  suit  de  ses  vœux  les  destinées  de  sa  pa- 
trie. On  trouvera  peut-être  la  mesure  de 
ses  espérances  à cet  égard  , dans  son  em- 
pressement à souscrire  pour  une  somme 
de-iooo  fr.  à la  construction  de  l'arc  de 
triomphe  que  fait  élever  la  ville  de  ^ ar» 
sovie  eu  mémoire  de  l’entrée  de  l’empe- 
reur Alexandre.  De. 

KOSSAKOW SKY-CORVÏN  , géné- 
ral polonais,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Lithuanie  , s’est  attaché  , par 
line  belle  conduite,  à relever  un  nom 
que  ses  oncles  l’archevêque  de  Wilna  , et 
le  maréchal  Kosenkousky  , pendus  l'un 
et  l’autre  par  le  peuple  dans  l’insurrec- 
tion de  1794»  avaient  compromis  aux 
yeux  des  partisans  de  l’indépendance 
jwationale.  Avantageusement  connu  dans 
^i»es  voyages  eu  France  et  en  Allemagne 
par  ses  lumières  et  son  caractère  facile, 
il  suivit  les  drapeaux  français  depuis 
qu'ils  se  déployèrent  en  Lithuanie  , eu 
1812,  jusqu’à  la  convention  de  Fontai- 
nebleau , en  181 4-  — Kossakowski  , pa- 
rent du  précédent , est  membre  secrétaire 
de  l’académie  de  'Wilna.  Fn  1812,  lors 
de  l’invasion  des  Frauçais  en  Russie,  il 
se  prononça  hautement  en  leur  faveur, 
arbora  l'étendard  de  la  confédération  , 
et  fut  nommé,  le  ipr.  juillet,  secrétaire- 
général  de  la  commission  provisoire  du 
gouvernement  de  Lithuanie.  De. 

K.OSTER  ( Hewri  ) , voyageur  an- 
glais, a publié  à Londres  , en  1816,  un 
ouvrage  sur  le  JBrésil  , avec  une  carte 
curieuse,  représentant  la  rade,  le  port, 
la  cote  et  les  bancs  de  sable  de  Per- 
nainboiic.  Kosler  a passé  six  ans  dans 
le  Brésil  ; il  s’y  est  presque  naturalisé  i 
ses  observations  ont  un  grand  caractère 
d’authenticité  ; mais  elles  ne  s’étendent 
que  sur  les  contrées  situées  entre  la 
ville  du  Récif  ou  de  Pcrnambuco , et 
celle  de  Seara.  Après  avoir  été  par 
terre  de  Pernatnbuco  à Séara  ,•  et  être 
revenu  de  même,  il  s’embarqua  pour 
Maraham,  et  Itamaraca  , où  il  fit  égale- 
ment de  bonnes  observations.  Sa  relation 
augmente  nos  connaissances  sur  une  par- 
tie du  Brésil  qui  n’bvait  pas  été  décrite 
depuis  Barlæus,  Piso  cl  Marcgraw.  Z. 

KOTSCHOUBEY  ( Le  comte  de),  né 
vers  1770,  de  l’une  des  plus  anciennes  fft« 
milles  de  Russie  , fut  nommé,*  en  ntjîj 
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par  l’impératrice  Catherine  , ambassa- 
deur à Constantinople  : il  fut  rappelé 
par  Paul  Ier.,  aussitôt  après  l’avénement 
de  cet  empereur,  et  laissa  de  vifs  regrets 
à Constantinople.  De  retour  en  Russie  , 
il  fut  nommé  vice-chancelier  et  serré» 
taire-d'élat  des  affaires  étrangères  ; mais 
il  tomba  ensuite  dans  la  disgrâce  de  Paul, 
et  ne  fut  rappelé  au  ministère  qu’à  l’avé- 
nement de  l'empereur  Alexandre  , qui  lui 
confia  provisoirement  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  et  ensuite  celui  de  l’in- 
térieur. Le  comte  de  Kotschoubey  con- 
serva ce  dernier  emploi  jusqu’au  traite  de 
Tilsitt.  A cette  époque , il  fut  encore  une 
fois  éloigné  des  affaires  publiques,  parce 
qu’il  s’était  déclaré  contre  le  système 
continental  et  l’alliance  de  Buonaparte. 
Les  événements  de  1*812  lui  rendirent 
la  faveur  dont  il  était  aussi  digne  par 
son  habileté  que  par  la  pureté  de  ses  in- 
tentions ; et  pendant  les  campagnes  loin- 
taines de  l’empereur,  il  fit  partie  de  la 
commission  de  gouvernement.  — Trois 
de  ses  neveux,  militaires  distingués,  ont 
ont  été  successivement  amenés  en  France 
parles  derniers  événements;  et  ils  s’y  sont 
fait  remarquer  amant  par  leur  politesse 
que  par  la  variété  de  leurs  connais- 
sances. D. 

KOTZEBUE  ( AcarsTE-FRÉDKRic- 
Ferdinand  de),  littérateur  allemand,' 
né  à Weimar  le  3 mai  17(11  , fils  d’un 
conseiller  de  légation , fut  appelé  dès  l’âge 
de  vingt  ans  à Pétersbotirg  , par  le  comte 
de  Goctz , ami  de  son  père,  et  alors  minis- 
tre de  Prusse  en  Russie.  Le  jeune  Kolze- 
bue  se  rendit  dans  cette  capitale  , en 
qualité  de  secrétaire  du  général  du  génie, 
M.  de  Bauer,  qu’il  n’a  cessé  de  servir 
jusqu’à  sa  mort  , dans  différentes  négo- 
ciations. Ge  général  le  recommanda  dans' 
son  testament  à l’impératrice,  qui  le  liotn- 
ma  conseiller  titulaire , et  ordonna -qu’il 
lût  placé  dans  l’adraioistration  de  Rcvel. 
Kotzehue  y fut  en  conséquence  nommé, 
en  1783,  assesseur  au  premier  tribunal, 
puis  président  du  gouvernement,  place 
qu’il  occupa  long-temps,  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Ce  n’est  que  de  c'ette 
époque  qu’il  fit  précéder  son  nom  de  la 
particule  von , signe  de  noblesse  en  Alle- 
magne, quoiqu’il  affiche  aujourd'hui  la 
prétention  d’être  noblè  d’extraction. 
Après  avoir  été  pendant  dix  ans  prési- 
dent du  gouvernement  de  Revcl,  Kol- 
zebtie  reçut  sa  démission  : et  i!  se  ivti'  a , 
en  1795  , dans  une  petite  propriété 


M KOT  K O T 

nommée  Friedenthal , à l\8  werstes  de  eurent  mis  fin  à son  exil,  il  en  fut  très  bien 
IN  a r va  , où  il  se  consacra  tout  entier  à accueilli;  et  que  ; ce  qui  est  hors  de  toute 
sa  famille  (il  s'était  marié  en  Russie),  vraisemblance)  ce  monarque  alla  jusqu’à 
et  à la  littérature.  Déjà  il  avait  coni-  lui  faire  des  excuses.  Ce  qu'il  y a de  sur, 
posé  pour  le  théâtre  de  l’impératrice  plu-  c’est  qu’il  l’employa  à faire  des  pamphlets 
sieurs  pièces  qui  n'avaient  pas  peu  cou-  politiques  dans  un  sens  tout-â-fait  op— 
tribué  aux  grâces  qu’il  en  avait  obtenues,  posé  à celui  daps  lequel  l’auteur  avait 
Parmi  ses  nombreuses  production* théâ-  écrit  jusqu’alors.  Cependant  l’envie  de 
traies,  on  peut  citer , comme  exemple  revoir  sa  famille  l’engagea  à demander  sa 
d’un  succès  prodigieux , son  drame  lar-  démission  , qui  ne  fut  acceptée  qu'après 
moyant  de  Misantt'opie  et  Repentir , la  mort  de  Paul  W.  JJ  quitta  donc  Péters- 
accommodé  pour  la  scène  française  , par  bourg  le  29  avril  1801,  et  arriva  peu 
Mm*.  Mole,  et  traduit  en  entier  par  après  à Weimar,  d’où  quelques  démêlés 
M.  Weiss , ainsi  que  les  Deux  Frèt'es.  avec  Goethe  et  les  deux  frères  Scliléget 
Il  a aussi  donné,  en  1790,  une  co-  le. décidèrent  bientôt  à s’éloigner.  De- 
médic  intitulée  Le  club  aes  Jacobins,  puis  , il  fit  .un  voyage  à Paris  , où  le* 
En  1792,  il  publia  un  livre  en  faveur  gens  de  letties  l’accueillirent  fort  bien; 
de  la  noblesse.  Ayant  été  nommé  , en  et  il  a publié  ses  Souvenirs  de  cette 
1795,  directeur  do  théâtre  de  Vienne,  il  capitale,  où  il  a donné  uii  exemple  que 
quitta  sa  terre,  6e  rendit  dans  la  capi-  d’autres  étrangers  n’ont  que  trop  suivi, 
t;de  de  l’Autriche,  et  ensuite  à Weimar,  en  calomniant  ceux  qui  lui  avaient 
Au  bout  de  trois  ans  , sa  femme  le  sol-  donné  l'hospitalité  avec  autant  de  conq^ 
licita  pour  retourner  en  Russie.  Il  céda  fiance  que  de  générosité.  Il  a aussi 
à ses  instances,  et  au  désir  de  revoir  ses  blié  les  Souvenirs  d’un  voyage  en  Italie 
deux  fils,  qui  étaient  élevés  à Peters-  et  eu  Livonie,  qui  ont  été  aussitôt  tra- 
bourg  dans  le  corps  des  cadets  russes,  duits  en  français , et  dans  lesquels  on  voit 
Il  demanda  un  laissez-passer  au  baron  que  ce  célèbre  dramaturge  était  alors 
de  Krudner , ambassadeur  russe  à Ber-  un  chaud  partisan  des  idées  révolution- 
lin  , l’obtint  en  février  1800,  et  partit  le  naires.  Il  entreprit  à Berlin,  avec  M.Mer* 
10  avril  suivant.  Arrivé  sur  les  frontières  kel , à la  fin  de  i8o3,  un  journal  intitulé 
de  l’empire  russe  , il  fut  arrêté  par  ordre  le  Sincère  {Freymülhig) , dans  lequel 
de  l’empereur  Paul,  tant  pour  sa  con-  il  attaquait,  avec  bran  coup  de  force,  la 
duile  à Kev<iS  que  comme  auteur  de  plu-  politique  de  Buonaparte.  S’étant  ensuite 
sieurs  pamphlets  révolutionnaires.  Si  l’on  brouillé  avec  ce  M.  Merkel,  il  eut  le 
pouvait  en  croire  ce  qu’il  a écrit  lui-  chagrin  de  se  voir  traiter  par  lui,  dan* 
même  , il  aurait  d'abord  été  conduit  à ce  même  journal , de  la  manière  la  plu* 
Miltau , puis  envoyé  en  Sibérie  ; il  aurait  sévère  , et  d’y  voir  révéler  des  faits  qui 
cherché  à s’évader , aurait  erré  dans  les  lui  font  peu  d'honneur.  M.  de  Kotze- 
forêts  de  la  Livonie,  el,  après  avoir  été  bue  n’a  cessé,  pendant  le  cours  des 
repris  par  ses  conducteurs , serait  arrivé  diverses  guerres  d’Allemagne  , et  prin- 
enfin  à Tobolsk , à travers  mille  dangers,  cipalemeut  en  1812  et  i8i3,de  con- 
duis à Kurgn,  lieu  de  son  exil  : niais  on  sacrer  tour-à-tour  son  inépuisable  fé- 
sait  aujourd’hui  qne  cet  exil  en  Sibérie,  çondité  aux  matières  littéraires  et  politi* 
et  toutes  les  aventures  qu’a  publiées  à ques.  On  lui  Attribue  un  grand  nombre 
cet  égard  M.  de  Kotzebue  dans  son  ou-  de  proclamations  et  de  pièces  diplo- 
vrage  intitulé  t/uénnée  la  plus  rem ar~  maiiques,  émanées  du  cabinet  de  St.- 
q noble  de  ma  vie,  ne  sont  que  des  Pétersbourg.  Le  public  ne  manqua  pa* 
fables  inventées  par  la  vanité  de  l’auteur,  d’y  remarquer  ou  contraste  assez  pi- 
M.  Masson,  qui  y fut  attaqué  pour  ses  quant  entre  l'écrivain  politique  de  1812, 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie  , re-  et  l’auteur  du  V orage  de  Paris  à Ber * 
poussa  avec  force  cette  attaque,  et  il  lin , en  180/}.  «Le  système  de  politi-* 
dévoila  une  partie  des  mensonges  de  » que  , disait-il  dans  ce  dernier  ouvrage, 
M.  de  KoUebue.  Celui-ci  ne  le  réfuta  » qui  rend  tin  peuple  heureux  et  glorieux, 
pas  complètement  dan»  sa  réplique  iu-  » est  toujours  piste  et  légitime....  La  pou» 
tilulée  : Héponse  courte  el  modctde  à un  » «érité  ne  jugera  que  par  les  résultats  , 
pamphlet  long  et  virulent,  Berlin,  i8oa,  » l’Iiomme  héroïque  qui  , comme  Ju- 
»n-8u.  M.  de  Kouebue  a encore  raconté  « piter,  fait  trembler  la  terre  en  fam- 
ine, lorsque  K s ordres  delVmpcreurVaul  » çaul  le  sourcil.  Peu  importe  qu’il  u* 


2k 


XOÎ 

js  se  fasse  pas  de  scrupule  de  sacrifier 
* les  hommes  , et  qu’il  ne  les  regarde 
» que  comme  des  instrument*  qui  lui 
» servent  à arriver  au  but  qu’il  se  pro- 
» pose,  s’il  rend  heureux  tous  ceux 
v qu'il  ne  sacrifie  pas  ! >»  L’empereur 
Alexandre  le  nomma  , en  1 S 1 3 , son 
consul  général  à Kœnigsbcrg , emploi 
qu’il^i  rempli  jusqu’eu  1816,  époque  à 
laquelle  il  fui  attaché  , en  qualité  de  con- 
sedler-d’état  , au  bureau  des  affaires 
étrangères.  L’empereur  Alexandre  lui  per- 
mit, en  1817,  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie , eu  conservant  les  appointements  de 
sa  place,  et  le  chargea  , en  outre,  de  lui 
rendre  compte  périodiquement  de  l’état 
de  la  littérature, des  sciences  et  des  arts  en 
Allemagne ; mission  littéraire  et  philoso- 
phique qui  rappelle  celle  dont  Griraiu  et 
Laharpe  s' acquittèrent  autrefois  auprès 
de  Catherine  et  de  Paul  Ier.  Le  talent 
de  Kotzebue , dont  la  prodigieuse  faci- 
lité lui  a valu  le  surnom  du  Scuderi  de 
l'Allemagne,  offre  un  mélange  de  qua- 
lités et  de  défauts,  qui  a nui  à sa  répu- 
tation d’écrivain.  Si  l’on  trouve  chez  lui 
Part  d’attacher  le  lecteur  par  l’intérêt  des 
situations,  par  les  saillies  d’ un  esprit  origi- 
nal , et  par  une  sorte  de  bonhomie  philo- 
sophique à laquelle  il  vise  sans  cesse,  et 
qui  semble  former  le  trait  caractéristi- 
que de  sa  manière,  ces  avantages  sont 
malheureusement  balancés  par  des  tri- 
vialités, des  niaiseries  sentimentales,  des 
inconvenances  de  st^le  et  de  pensées,  et 
des  traces  trop  frequentes  de  ce  goût 
anti-classique,  qui  de  son  propre  aveu, 
ne  lui  a jamais  permis  de  voir  autre 
chose  dans  la  ré rius  de  Alcdicis  , 
« qu’une  très  jolie  servante , surprise  en 
» grand  déshabillé  par  le  jeune  maître  de 
» la  maison , dont  elle  ne  se  presse  pas 
i*  trop  de  fuir  les  regards  lascif*;  et  dans 
**  le  groupe  du  Laocoon,  qye  les  convul- 
i>  sinus  repoussantes  d’un  scélérat  que  le 
» bourreau  fait  expirer  sur  la  roue,  u 
Dans  les  comédies  dont  il  est  l’inventeur, 
Kotzebue  montre  en  général  le  même 
talent  que  dans  se»  drames,  la  connais- 
sance du  théâtre  , et  l’imagination  qui 
fait  trouver  des  situations  piquantes. Tout 
en  parlant  fort  mal  des  Français  et  de 
leur  théâtre  , il  n’a  pas  dédaigné  d’enri- 
chir quelques-unes  de  scs  pièces  aux  dé- 
pens de  leurs  auteurs  dramatiques.  On  a 
loué,  sous  le  110m  de  Kotzebue,  près  de 
3oo  drames,  comédies,  tragédies,  opé- 
ras, farces,  taul  eu  vej-s  qu’un  prose; 
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mais  on  sait  qu’il  en  a acheté  la  plupart  à 
des  studenten  des  universités  d’Allema- 
gue , et  qu’il  les  a revendus  aux  direc- 
teurs des  théâtres  après  les  avoir  retou- 
chés. Dans  quelques-unes  de  ces  pièces, 
et  nommément  dans  Fais  Scham  et  dans 
Die  ff  ittwe  und  dus  Heitpfcrd , le  nom 
français  est  si  iudigneiiieiit  outragé,  que 
les  émigrés,  au  passage  de  l'auteur  par 
Hambourg  et  Bremcn , eu  1798,  crurent 
devoir  lui  infliger  une  correction  exem- 
plaire. M.  Kotzebue  s’est  aussi  fait  remar- 
uer  par  son  Histoire  ancienne  de  la 
* russe,  1808,  \ vol.  in-8°. , qu’il  com- 
posa pendant  son  séjour  à Kœnig&herg. 
Cette  histoire  commence  à l’époque  fabu- 
leuse , pour  ainsi  dire,  de  la  Prusse,  et 
même  avant  celle  où  l’ambre  jaune  com- 
mença à faire  soupçonner  son  existence 
aux  peuples  méridionaux.  L’auteur  suit 
toutes  les  révolutions  de  ce  pays  jusqu’en 
1 ijGfj  , lors  de  la  paix  de  Tliorn.  Un  heu- 
reux hasard  avait  mis  à sa  disposition  les 
archives  secrètes  de  l’ordre  Teutonique, 
sanctuaire  jusqu’alors  fermé  pour  l’his- 
toire. Il  a donné,  dans  la  préface  de  sou 
ouvrage,  un  aperçu  de  ce  que  renferme 
cette  collection.  Avec  de  tels  avantages, 
le  nouvel  annaliste  de  la  Prusse  a pu  sur- 
passer tousses  devanciers:  cependant  son 
ouvrage  a peu  de  réputation.  On  peut 
consulter,  sur  M.  de  Kotzebue,  l’excel- 
lent critique  allemand  , Eichhorn,  dans 
son  Histoire  générale  de  la  littérature , 
ton»,  iv,  section  11.  De. 

KOTZEBUE,  fils  du  précédent , lieu- 
tenant de  vaisseau  au  service  de  Russie, 
partit  dans  le  mois  d’août  181  du  port 
de  Copenhague,  sur  le  brick  le  Iturick  , 
dont  l’empereur  Alexandre  lu;  avait  con- 
fié le  commandement , pour  entrepren- 
dre uu  voyage  autour  du  monde  , dans 
l'intention  de  doubler  le  cap  Iforn,  et  de 
chercher  un  passage  par  le  Kamtschatka 
au  p.ole  arctique.  Il  avait  à son  bord, 
eu  qualité  de  savants,  MM.  Wormfield  x 
Danois,  et  ClémLseau  , Français.  Ces  na- 
vigateurs, après  un  voyage  de  seize  mois, 
pendant  lequel  ils  découvrirent  un  grand 
nombre  d’iles  , la  plupart  inhabitées  , 
qu’il*  désignèrent  sous  les  divers  noms  de 
Bom.tnzow  , Spiridow  , Kutusow,  etc., 
repartirent  le  19  janvier  1 8 16 sur  les  cotes 
du  Kauiisrhatka , et  publièrent,  quel- 
que temps  après,  une  relation  qui  con- 
tient des  détails  intéressants.  De. 

KOURAKIN  (Le  pi  ince  Alexandre), 
ué  eu  1752,  fui  elevé  avec  Paul  pr, 


Sri  KOTJ 

admis  dans  sa  société  intime».  H l'accom- 

Ïagna  dans  ses  voyages  en  Prusse  et  en 
'rance  en  1776  et  1782.  Nommé  mi- 
nistre et  vice- chancelier  de  l’empire  en 
1796,  il  donna  sa  démission  eu  1802, 
reçut  , en  1806,  le  litre  d'ambassadeur  à 
"Vienne  , et  fut  chargé , en  1807 , de  con- 
clure les  négociations  entamées  àTilsitt, 
où  il  signa  la  paix,  ce  qui  lui  valut  la  place 
dftt  conseiller -privé  de  première  classe, 
avec  le  raug  de  feld-maréchal.  En  1808 , 
il  fut  chargé  de  l'ambassade  de  Paris , 
où  il  resta  quatre  ans.  Le  1e**.  juillet  1810, 
il  assistait  au  bal  du  prince  de  Schwnrt- 
zenberg  , lorsque  le  feu  prit  dans  la 
faite  : il  chercha  à fuir,  ht  une  chute 
grave  et  dangereuse  , resta  sans  connais- 
sance, fut  foulé  aux  pieds,  et  enfin  em- 
porté chez  lui  couvert  de  blessures.  Il 
fut  long-temps  à guérir , et  ne  put  cica- 
triser entièrement  différentes  brûlures  à 
la  main.  Le  prince  Kourakin  ne  quitta 
Paris  que  dans  le  mois  de  mai  1810, 
lorsque  tout  moyen  de  conciliation  étant 
épuisé , Buonaparte  avait  déjà  substitué 
«les  proclamations  militaires  aux  com- 
munications diplomatiques.  La  corres- 
pondance officielle  entre  les  agents  fran- 
çais , le  comte  de  Romanzow  et  le 
prince  Kourakin  , dans  les  temps  qui 
précédèrent  la  rupture,  offre  un  grand 
intérêt  politique,  et  dépose  en  faveur  des 
talents  et  de  la  sagesse  de  l'ambassadeur 
russe.  Retenu  à sa  maison  de  campagne  , 
près  de  Sèvres , où  il  s'était  vendu  en 
quiltantParis,  il  y attendit  long-temps  ses 
passeports , qui  lui  furent  constamment 
refusés:  en  sorte  que,  dans  cette  fâcheuse 
situation,  il  ne  pouvait  ni  se  rendre  auprès 
de  son  souverain,  ni  lui  écrire,  par  l’inter- 
ruption de  toute  communication  entre  la 
France  et  les  frontières  de  la  Pologne.  L'in- 
ceudie  de  Moscou  lui  fit  éprouver  des  per- 
tes très  corisidérahles  * ce  qui  ne  diminua 
en  rien  son  attachement  pour  son  prince 
et  pour  son  pays.  En  181 4 y il  fut  choisi  par 
le  sénat  pour  aller  complimenter  l'empe- 
reur Alexandre  après  son  entrée  à Paris,  et 
le  saluer  du  surnom  de  Béni , que  le  sénat 
lui  avait  déféré.  Il  tomba  malade  à Berlin , 
et  ne  prit  aucune  part,  pendant  quelque 
temps  , aux  affaires  publiques.  L'empe- 
.reur  Alexandre  l'attacha  ensuite  à son 
conseil-d'état , dont  il  était  encore  mem- 
bre en  1817.  A cette  époque,  le  prince 
Kourakin  obtint  la  permission  de  s'ab- 
senter pour  causfe  de  santé,  et  de  voya* 
ger  en  pays  étranger.  Eu  lui  conservant, 
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par  ce  conge,  ses  appointements , pen- 

sions  et  argent  de  table  , l'empereur 
ajouta  : « Quand  il  aura  obtenu  du 
» soulagement  dans  son  état  actuel,  le 
» prince  Kourakin  11e  se  refuseja pas, sans 
» doute,  à être  de  nouveau  utile  à sa  pa- 
» trie.  » Il  se  trouvait  à Paris  dans  le 
mois  de  septembre  de  cette  même  année. 
Le  prince  Kourakin  est  bailli  de  l'ordre 
de  St.-Jeaii  de  Jérusalem  , et  en  a été 
chancelier  pendant  plusieurs  années.  Il 
est  aussi  chevalier  grand’-c'roix  de  l'ordre 
royal  de  la  Légion  - d'honneur , des  or- 
dres de  Prusse  deP  Aigle-noir  et  de  l'Aigle- 
rouge,  de  ceux  de  Danemark  de  l'Elé- 
phant, du  Danebrog  et  de  l'Union  par- 
faite , et  de  celui  de  Bavière  de  Saintr 
Hubert.  rr 

KUAFFT  ( J.-Ch.  ),  architecte  de  Pa- 
ris, né  en  Autriche,  a publié:  I.  (Avec 
Ransonuctte  ) Nouvelle  architecture 
française  , 1801  et  années  suivantes, 
in-fol.  Cet  ouvrage  a aussi  paru  sons  ce 
titre  : Plans , coupes  et  élévations  des 
plus  belles  maisons  et  hôtels  construits 
à Paris  et  dans  les  environs.  II.  Plans 9 
coupes  et  élévations  de  diverses  • pro- 
ductions de  Part  de  la  charpente , exé- 
cutées tant  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers  y i8oi-l8o5,  4 parties 
in-fol.  III.  Portes  cochcres , portes  d’en - 
trée , croisées , balcons , entablements  , 
et  détails  de  menuiserie  et  de  serrure- 
rie, j8io,  in-fol.  TV.  Productions  de 
plusieurs  artistes  français  et  étrangers 
relatives  aux  j ardins pittoresques , 18 1 1, 
V.  Recueil  des  plus  beaux  monuments 
anciens  et  français , 1812  , in-fol.,  pre- 
mière livraison.  Ot. 

KHAMP  , mathématicien  allemand  , 
médecin  à Spire  , puis  professeur  de 
chimie  et  de  physique  expérimentale 
à l'école  centrale  de  Cologne,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  estimés.  Son 
Analyse  des  réfractions  astronomi- 
ques fut  proclamée  , eu  1798  , dans 
une  cérémonie  publique  , d'après  Je 
jugement  de  l'Institut,  comme  la  meil- 
leure production  de  l'année,  et  fut  réim- 
primée à Strasbourg  et  Leipzig,  1799, 
in-4*'.  M.  Ki amp  publia,  en  1808,  des 
Eléments  d*  arithmétique  universelle  , 
dont  la  classe  des  sciences  mathéma- 
tiques de  riustitut  rendit  le  compte  sui- 
vant , en  1810,  dans  son  rapport  sur 
les  progrès  des  lumières  : « Cet  ouvrage 
» peut  être  lu  avec  fruit  et  avec  inté- 
» rêt,  même  après  les  nombreux  Irai*- 
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% tés  «l’algèbre  qui  ont  paru  dans  toutes 
J;  les  langues.  L’auteur  y expose  un  cal- 
» cul  «les  dérivations,  un  peu  di/lcrent 
» de  celui  «l’Arbogast.  II  s’eu  sert  pour 
» bannir  toute  idée  d’infini  des  calculs 
» diilcreutiel  et  iatégral , qu’il  ramène 
» aux  méthodes  purement  algébriques. 
J)  On  lui  reprochera  peut-être  aussi  un 
» néologisme  qui  a ses  inconvénients  dans 
» les  sciences  mathématiques  aussi  bien 
p>  que  dans  la  littérature  ; mais  il  s’attache 
» dans  sa  préface  à démontrer  que  ses 
» notations  étaient  indispensables  pour 
v le  développement  de  scs  idées.  On  con- 
naît encore  de  lui,  en  allemand  : I.  His- 
toire de  V aérostatique  sous  les  rapports 
historique , physique  et  mathématique , 
Strasbourg,  1783,  2 vol.  in-8°.,  avec  un 
supplément  publié  en  178G.  II.  L* Art 
des  accouchements , traduit  du  français 
de  Sacombc , M anheim , 1 7 cj6 , in-8°. , et 
plusieurs  Mémoires  dans  divers  recueils 
périodiques.  S.  S. 

KRASINSKT  (Le  comte  Vincent), 
général  polonais  , était  chambellan  «le 
Napoléon,  et  colonel  du  i«r.  régiment 
de  chevau-  légers  lanciers  au  service  de 
France^où  il  se  distingua  par  son  courage. 
En  18  ta,  il  passa  le  premier  le  Niémen  à 
la  nage,  et  fut  présent  à toutes  les  af- 
faires de  cette  campagne.  Il  fut  nommé 
général  de  brigade  eu  i8i3,  et  général 
de  division  en  181 4-  Le  i3  mars  de  cette 
année,  il  combattit  avec  distinction  au- 
près de  Reims.  Ayant  coupé  la  route  de 
Déry-au-Bac  , il  força  l’ennemi  de  se  re- 
tirer en  désordre , laissant  au  pouvoir 
des  Français  vingt-deux  pièces  de  canon, 
cinq  mille  prisonniers  et  cent  voitures  de 
bagages  et  d’artillerie.  Lorsque  la  chute 
de  Buonaparte  eut  fait  cesser  les  hosti- 
lités, le  général  Krasinski  conduisit  en 
Pologue  les  débris  des  troupes  polo- 
naises , et  fit  son  entrée  à Posetj , le 
a5  août  1814*  Reçu  au  milieu  des  accla- 
mations de  toute  la  ville  , il  adressa 
aux  autorités  venues  à sa  rencontre,  un 
discours,  où  l’on  remarquait  le  passage 
suivant  : <«  Les  aigles  que  vous  voyez 
v planer  au-dessus  de  nos  têtes,  et  les 
» armes  qui  brillent  dans  nos  mains  sont 
» la  preuve  de  la  confiance  du  jeune  mo* 
# narque  et  de  la  haute  protection  qu'il 
a»  nous  accorde.  Le  monde  entier  lui  rend 
s justice;  mais  c’est  à la  postérité  à l’en 
» récompenser,  en  le  plaçant  au  rang 
» dg  ces  héros  que  l’admiration  du  siècje 
4 Uausmct  aux  autres  siècles.  Fidèles  à 
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» notre  devoir , nous  n’ahandotifiâme# 
» un  trône  chancelant  que  quand  celui 
m qui  l’avait  élevé  l'abandonna  lui-même. 
» Ce  n'est  qu’avec  sa  permission  que 
» nous  nous  adressâmes  à l'empereur 
» Alexandre,  dont  l’arae  magnanime  nous 
» promit  bienveillance  et  prutection.  *» 
Le  comte  Krasinski  fut  chargé  par  le 
monarque  russe  , au  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année , de  passer  en 
revue  la  garde  impériale  lithuanienne  à 
Varsovie,  et  fut  nommé  commandant 
de  celte  ville.  La  famille  à laquelle  il  ap- 
partient, est  une  de  celles  qui  se  mon- 
trent avec  le  plus  d'éclat  dans  les  annales 
de  la  nation  polonaise.  Elle  a produit , 
entre  autres  personnages  recommanda- 
bles, cet  évequè  de  Kaminicc  qui  sut 
inspirer  eu  France  tant  d’intérêt  pour  la 
confédération  de  Bar,  au  secours  de  la- 
quelle on  vit  accourir  une  foule  d’officiers 
frauçais , sous  les  ordres  des  généraux 
Vioménil  , Dumouriez  , Choisi , etc. , 
et  le  grand  maréchal  du  même  nom  , qui 
à cette  époque,  négocia  si  habilement  en 
faveur  de  sa  nation  auprès  de  la  Porte 
Ottomane.  Parmi  les  héritiers  du  nom  et 
des  vertus  politiques  de  ces  Krasinski  , 
on  compte  encore: — Krasinski  (Isidore)* 
lieutenant-général , qui  se  distingua  par- 
ticulièrement au  corps  d’observation  sous 
le  général  Zayonizck,  à Neidenbourg;  — 
Krasinski  (îlilary) , lieutenant-colonel, 
qui  cultive,  avec  un  égal  succès , ses  terres 
elles  belles-lettres; — Krasinski  Pierre), 
capitaine,  qui  fut  blessé  à Somma-Sierra, 
près  de  Madrid,  dans  la  fameuse  charge 
de  che vau-légers  polonais  de  la  garde  # 
commandée  par  son  parent.  De. 

KREUTZLR  (Rodolphe),  célèbre 
compositeur  , et  l'un  des  premiers  vio— 
Ions  de  l’Europe  , est  né  à Versailles  en 
1767  , d’un  musicien  du  Roi.  Il  annonça 
de  bonne  heure  de  grandes  dispositions, 
et  eut  pour  maître  de  violon  Antoine 
Stamitz.  A l'Age  de  treize  ans,  il  joua,  ait 
Concert  spirituel,  un  concerto  de  sa  com- 
position , «jui  eut  beaucoup  de  succès.  A 
dix-neuf  ans,  il  avait  composé  deux 
grands  opéras,  qui  furent  répétés  de- 
vant toute  la  cour.  La  reine  Phonorait 
de  sa  protection,  et  l'admettait  à scs  con- 
certs particuliers.  Kreutzer , après  avoir 
voyagé  en  Italie  , en  Allemagne  et  en 
Hollande  , se  fixa  à Paris  , où  il  devint 
premier  violon  de  la  chapelle  et  de  la  mu- 
sique particulière  de  Napoléon,  premier 
violon  de  l’académie  de  musique  et  mera** 
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bre  du  conservatoire.  Les  ouvrages  qu’il 
a donnes  au  théâtre  ont  tous  obtenu  du 
succès.  En  voici  la  liste  ; à l’Opéra  : i®. 
Astyanax , composition  dans  laquelle  on 
remarque  de  beaqx  chœurs  et  un  grand 
air  d’un  caractère  vraiment  tragique  ; le 
ton  général  manque  cependant  de  no- 
blesse eide  variété,  et  l’ensemble  manque 
d’effet.  — i°.  Aristippe.  — 3°.  La  mort 
d’Abel.  — 4°*  La  musique  des  ballets  de 
Cléopâtre  et  de  la  Fête  de  Mars.  — A 
rOpéra-Comique  : 5°.  La  princesse  de 
JBabylone  f c’est  le  plus  médiocre  des 
ouvrages  de  l’auteur  : il  est  vrai  que  le 
poèmede  M.Vigécest  extrêmement  froid. 

— 6°.  J ' canne- d? Arc . — 70.  Lodoiska. 

— 8».  Paul  et  Virginie*  — 90.  Le  franc 
Breton.  — io°.  Charlotte  et  fF erther.— 

1 1°.  Le  petit  Page. — 1 'j°.  François  1er . 

— i3,J.  Jadis  et  aujourd’hui.  M.  Kreut- 

zer a fait  graver  des  concertos  de  vio- 
lon , des  symphonies , des  duos , des 
jouâtes , etc.  Il  a concouru  à la  mé- 
thode de  violon  rédigée  par  M.  Baillot , 
pour  renseignement  du  conservatoire.  Il 
est  aujourd’hui  professeur  de  violon  à 
l’éeole  royale  de  musique  et  de  déclama* 
lion.  — Soo  frère  cadet,  membre  de  l’or- 
chestre de  l'académie  de  musique,  est  un 
violoniste  très  distingué.  S.  S. 

KRIVTZOFF  ou  KRIWKOFF,  co- 
lonel des  gardes  de  l’empereur^de  Ruasie, 
s’est  fait  chérir  des  militaires  français  par 
les  soins  touchants  qu'il  leur  prodigua 
pendant  le  désastre  de  Moscou.  Quinze 
cents  hommes  de  cette  nation  se  trou- 
vaient dans  un  hôpital,  dont  les  Russes 
venaient  de  s’emparer.  La  populace  exas- 
pérée les  menaçait  d’une  mort  presque 
certaine.  Le  colouel  Krivtzoff,  ayant 
une  jambe  cassée , se  traîne  devant  la 
principale  entrée  de  l'hôpital , et  fait 
un  rempart  de  son  corps  aux  quinze 
cents  Français  qu’on  voulait  égorger. 
21  parvint  à les  sauver  tous.  Cet  0H1- 
,eier  était  en  1816  à Paris,  où  il  assistait 
à toutes  les  séances  de  la  société  de  l'ins- 
truction élémentaire,  dans  l'intention  de 
s’instruire  et  de  rapporter  dans  sa  patrie 
les  bienfaits  d’une  sage  institution.  Avant 
de  quitter  la  France,  le  colonel  Krivt- 
zoff  déposa  chez  le  docteur  Montègre , 
rédacteur  de  la  Gazette  de  santé,  le  ino- 
jdèlc  d’une  cuisse  et  d’une  jambe  artifi- 
cielles qu’avait  confectionnées  pour  lui, 
jnrec  beaucoup  de  talent,  un  mécanicien 
anglais.  Au  moyen  de  ce  membre  factice, 
&1.  <Je  Krivtzoff,  dont  la  cuisse,  brisée  par 
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un  boulet  de  canon  , avait  été  amputée 
aussi  haut  que  possible , marchait  avec 
une  extrême  facilité.  Le  docteur  Mon- 
tègre, d'après  les  généreuses  intentions  de 
cet  officier,  présenta  cemodèleau  conseil 
d'administration,  qui  en  fit  insérer  la  des- 
cription dans  le  bulletin  ; et  déjà  deux 
artistes  français  étaient  parvenus  , en 
1817,  à l imiter.  S.  S. 

KU(JDNER(La  baronne  Valérie  de), 
née  à Wittingoif  en  Livonie,  vers  1770, 
sera  certainement  remarquée  dans  ce 
siècle  extraordinaire  par  le  singulier  rôle 
dont  elle  s’est  chargée.  JNoua  ne  sommes 
point  encore  arrivés  ou  retournés  au 
temps  des  prophéties  , et  M1"*.  de  Krud- 
ner  veut  être  propliétesse  : on  croit  que 
sa  mission  est  au  moins  anticipée , ou 
plutôt  qu’elle  est  tardive.  Elle  est  veuve 
du  baron  de  Krudner  , issu  de  l’une 
des  plus  anciennes  familles  de  Livonie  , 
nommé  en  171/)  ambassadeur  de  Rus- 
sie à la  cour  de  Madrid  , mais  que  des 
raisons  politiques  empêchèrent  de  rem- 
plir cet  emploi.  Le  baron  de  Krudner 
Fut  envoyé  en  1798  à Copenhague,  puis 
à Berlin,  ou  d mourut  en  180,2  > d’une 
attaque  d'apoplexie.  Sa  femme^M&uée  au 
suprême  degré  de  toutes  les  qualités  qui 
pouvaient  charmer  son  époux,  l’accom- 
pagna dans  toutes  ses  missions.  Après  l’a- 
voir perdu , elle  voyagea  en  Italie  et  eu 
France  , où  elle  fréquenta  les  plus 
hautes  sociétés  des  deux  pays  , et  en  fut 
très  recherchée.  Elle  a publié  à Paris 
en  1806  le  roman  intitulé  Valérie , qu’ou 
dit  être  sa  propre  histoire , et  dont  tons 
les  journaux  ont  fait  l’éloge;  il  a eu  trois 
éditions,  et  il  est  peu  de  femmes  qui  ue 
l’aient  lu.  On  sait  que  le  héros  de  ce 
roman  s’empoisonne  par  un  désespoir 
d’amour.  Mme.  de  Krudner  parlait  au- 
trefois avec  une  extrême  complaisance 
des  victimes  qu’elle  a faites  dans  ce 
genre.  Elle  ajouta  un  jour,  à l'énuméra- 
tion qu’clje  eu  faisait  : « Il  y en  a encore 
» un  à Lauzannc  qui  n’est  pas  mort,  mais 
» il  ne  peut  aller  loin.  » Voici  le  portrait 
qui  a été  fait  de  M“e.  de  Krudner  dans 
plusieurs  journaux  : « Elle  était  citée  dans 
» sa  jeunesse  pour  la  légèreté  aérienne  de 
usa  taille,  la  beauté  de  ses  traits  et  les 
» charmes  de  son  esprit.  A tous  ces  moyens 
v déplaire,  il  faut  ajouter  un  cœur  srn- 
» sibîe,  une  imagination  vive  et  un  pen- 
» chant  irrésistible  aux  rêveries  mélanco - 
» litjues.  Mme,  de  Krudner  n’a  pins  la 
» fraîcheur  de  la  jeunesse  : tuais  sa  Utile 
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* est  encore  svelte  et  gracieuse;  sesyeu* 

» ii  oui  rien  perdu  «le  leur  (lamine  ma- 
» gnétique  ; le  temps  n'a»  point  outragé 
» sa  blonde  chevelure  , et  le  miel  de  la 
» persuasion  cotflc  avec  abondance  de  ses 
Mièvres  toujours  vermeilles.»  Ce  galant 
pou i ail,  qui  pourrait  ne  pps  déplaire  à 
une  aimable  dévoie,  ne  s’accorde  point 
avec  Tidée  qu’on  se  fait  d’une  prophé- 
tesse,  ou  d’une  sorcière  , suivant  l’outra- 
geaute  dénomination  que  lui  ontdonuée 
de  grossiers  paysans  suisses,  dans  le  pays 
desquels  elle  a commencé  ses  singulières 
prédications.  On  a prétendu  qu’avant  de 
les  eulrepi  eudre  , elle  avait  eu  des  confé- 
rences avec  un  grand  souverain , auquel 
elle  aurait  donné,  dans  un  ouvrage  qu’on 
lui  attribue  ( la  Description  du  camp 
de  Vertus,  publiée  à Paris  en  septem- 
bre t8i5) , des  éloges  que  toute  l’Europe 
a trouvés  justes.  Ou  a (lit  et  répété  dans 
tous  les  écrits  publics  que  son  apostolat 
Avait  un  but  politique;  enfin  que  c'était 
M1^®. «le  Kruduerqui  avait  fait  naître  l’idée 
de  la  sainte  alliance , pacte  nouveau 
qui,  par  l’épithète  qui  y est  jointe , sem- 
blait en  effet  avoir  un  caractère  étran- 
ger à la  diplomatie  ordinaire  d«s  sou- 
verains. Cette  idée  avait  pris  d’abord 
une  certaine  consistance  , lorsqu’on  vit 
que  les  gouvernement»  ne  paraissaient 
pas  désapprouver  M,u®.  deKrtidner  dans 
scs  prédications  : mais  le  public  a été 
complètement  désabusé  par  les  éclaircis- 
sements qu’a  donnés,  sur  l’objet  de  la 
sainte  alliance,  M de  Krudner  (i),  en- 
voyé de  l’empereur  Alexandre  en  Suisse. 
U résulte  des  documents  qu’il  a publiés, 
ue  la  sainte  alliance  n’a  d’autre  but  que 
e maintenir  dans  tous  les  pays  un  état 
de  choses  tranquille  et  légitime,  de  ga- 
rantir le»  institutions  sociales,  les  droits 
et  les  libertés  de  chaque  ordre  d’état , et 
les  priucipes  constitutionnels  de  chaque 
gouvernement  européen , s<At  républi- 
cain , soit  monarchique.  Enfin  toute  es- 
pèce de  doute  sur  la  mission  prétendue 
autorisée  ou  même  tolérée  de  M™*.  de 
Krudner  a cessé,  lorsqu’on  a vu  la  police 
des  gouvernement»  suisses  et  du  grand- 
duc  de  Bade  , qu’elle  avait  plus  parti- 
culièrement choisis  pour  son  apostolat , 
disperser  ses  prosélytes , et  l’expulser 
elle -même  de  leur  territoire.  Après 
avoir  été  forcée,  eu  1816,  de  sortir  du 

(1  ) M . «ir  Kr tnluer , dont  <1  (il  qaeitioa  ici , nV*t 
pmnl  fila  dr  aiidamc  de  Krudner,  com  air  un  fa 

(«retendu , mai»  proche  paient  de  »om  épuws. 
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pays  de  Rade,  elle  a repris  sa  carrière 
mystique  en  Suisse.  Elle  s’éisit  «1  abord 
établie  dans  l’auberge  du  Üauuage  a 
Bâle,  avec  un  ministre  de  l’église  protes- 
tante de  Genève,  nommé  M.  I .mpeytax; 
et  elle  avait  formé  dans  celte  lin  telle*  1e  des 
exercices  spirituels  pour  un  cei  de  de  per- 
sonnes connues  par  leur  piété.  Ces  exer- 
cices n’avaient  d’abord  lieu  que  «Uns  la 
chambre  de  Mm®.  de  Krudner;  mais  le 
nombre  des  auditeurs  s’étant  beaucoup 
augmenté,  la  plus  grande  salle  de  l’au- 
berge fut  choisie  pour  les  recevoir.  Les 
exercices  commençaient  par  l’oraison 
mentale;  M-  Empeytar  récitait  ensuit» 
une  prière  à haute  voix,  et  prononçait 
on  discours  très  soigné,  qu’il  faisait  suivre 
d’une  prière  que  les  assistants  récitaient 
à genoux.  Après  cet  acte  de  pi»  té,  quel- 
ques personnes  choisies  obtenaient  une 
audience  particulière  de  Mm*.  de  Krud- 
ner  ; on  la  voyait  souvent  à genoux, 
au  fond  de  plusieurs  chambres  sombres, 
dans  un  costume  de  prêtresse.  Pendant 
les  exercices,  elle  avait  l’atliuide  d’une 
inspirée , et  restait  dans  le  recueille- 
ment et  le  silence,  observant  néanmoins 
avec  beaucoup  d’attention  les  personnes 
qui  lui  paraissaient  le  plus  disposées  à 
profiter  «les  exercices,  ou  sur  lesquelle» 
elle  pouvait  avoir  le  plus  d’infljueoce  : elle 
en  eut  elfectivementbeaucoup,  principale- 
ment sur  des  jeune*  personnes  , même  des 
premières  familles  du  pays.  Leur  enthou- 
siasme fut  extrême;  mais  les  devoirs  du 
niéuage  en  souffrirent;  etlesjpères  et  mè- 
res ne  partagèrent  pas  cet  ecuhousiasme. 
Bientôt  les  exercices  publics  et  les  con- 
férences particulières  parurent  suspects; 
et  le  gouvernement  défendit  à M.  Em- 
pey  ta z et  à M10®.  de  Krudne  r de  les  con- 
tinuer. Ils  obéirent;  et  après  avoir  essayé 
de  rétablir  leur  culte  aux.  environs  de 
Bêle,  les  nouveaux  missionnaires  se  ren- 
dirent à Arau  , où  ils  eureu  l aussi  beau- 
coup de  succès.  Les  habifci  tits  des  cam- 
pagnes voisines  accouraient  de  toutes 
parts  à leurs  conférences;  les  uns,  par  un 
véritable  zèle  religieux  ; itu  grand  nom- 
bre d’indigents  , pour  as  oir  part  aux 
charités  de  M,n®.  de  Kruilner  , et  quel- 
ques personnes  réfléchies  , pour  exami- 
ner si  la  politique  ne  pourrait  pas  tirer 
parti  d’uue  semblable  nouveauté.  Quoi 
qu’il  en  soit  , les  rassemblements  de 
pauvres  , de  mendiants  , de  vagabonds 
mêmes  <(ue  celte  nouveauté  attirait,  à 
une  époque  où  U plus  grande  partie  lU  le 
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population  était  tourmentée  per  le  plus 
extrême  misère,  P espèce  d'écrits  que 
faisait  répandre  la  moderne  Sibylle  , et 
qu'on  pourait  également  considérer  com- 
me des  appels  à la  sédition  autant  qu'à  la 
bietifaisar  oe  et  à la  cberi  té , tout  cela  com- 
tneuçait  à inspirer  de  sérieuses  inquiétudes 
aux  gouvernements  suisses  ; et,  comme 
celui  de  Bade,  ils  résolurent  d’éloigner  la 
prophélesse.  Il  paraît  que  M.  Empeytaz 
craignit  les  mesures  qu’on  pourrait  pren- 
dre contre  lui , et  que  sou  zèle  n’alla  pas 
jusqu’à  lesbrarer.il  se  sépara  de  Mm«.  de 
Krudncr , qui  poursuivit,  avec  un  imper- 
turbable courage,  le  but  qu  elle  s’était  pro- 
posé. Expulsée  d’un  canton,  elle  entrait 
dans  un  autre , après  avoir  secoué  la 
poussière  de  ses  pieds , catéchisant  en 
plein  air , au  milieu  des  (rimas,  et  sou- 
vent par  nne  pluie  continue  , deux  ou 
trois  mille  malheureux  qui  formaient  son 
cortège  , taudis  qu’une  foule  d’autres 
accouraient  sur  ses  traces , et  deman- 
daient à tous  les  passants  , à tous  les 
échos,  la  bonne  daine  qui  donnait  de 
l’argent  en  apprenant  à prier  Dieu.  Il 
faut  avouer  toutefois  qu’un  pareil  genre 
de  vie  a quelque  chose  d’extraordinaire, 
quand  on  se  souvient  que  celle  qui  l’a 
embrassé,  est  une  femme  charmante,  qui, 
élevée  avec  les  soins  les  plus  délicats , et 
caressée  par  toutes  les  jouissances  , fut 
si  loin  , pendant  tonte  sa  vie , des  injures 
des  saisons  et  des  rigueurs  de  la  fortune. 
Quelques  personnes  ont  cru  voir,  dans  la 
conduite  de  M“*.  de  Kruduer,  le  projet 
de  détruire  la  religion  catholique,  pour 
lui  substituer  un  culte  éphémère , dont 
on  saurait  bientôt  s’affranchir  ; et  ils  ont 
supposé  que  cette  dame  et  sa  doctrine 
étaient  le  moyen  dont  se  servait  le  parti 
philosophique  ou  révolutionnaire,  pour 
obtenir  ce  résultat , qu’on  poursuit  de- 
puis près  d’un  siècle , et  qu’a  hautement 
voulu  réaliser  un  chef  de  l’un  de  nos  pré- 
cédents gouveruemenls(  tf'oy.LsaévEiL- 
xiaE  ).  M.  de  Bonald  a prétendu , dans  le 
Journal  des  débats , et  M.  de  Marignié , 
dans  un  écrit  récemment  imprimé , que  tel 
était  le  but  qu’on  se  proposait  par  les  pré- 
dications de  M“*.  de  Krudncr;  et  ils  ont 
l’un  et  l'autre  appuyé  cette  assertion  de 
.quelques  arguments.  Quoi  qu’il  en  soit, 
•i  çette  dame  est  l’agent  confidentiel  , 
ou  la  dupe  crédule  d’un  parti , il  faut 
convenir  qu’elle  ne  remplit  pas  mal  son 
rôle.  Ce  n’est  pas  sans  résistance  qu’elle 
cède  le  terrain  que  la  force  l’a  contrainte 
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d’abandonner  ; cependant  elle  ne  eue#- 
lera  pas  la  palme  du  martyre;  car  jus- 
qu’à présent  toutes  les  violences  à son 
égard  se  sont  bornées  à de  simples  ex- 
pulsions. N’ayant  pu  obtenir  la  faculté 
de  faire  une  mission  dans  le  pays  de 
Bade  , elle  a fait  imprimer  une  lettre 
quelle  a adressée,  le  17  février  1817, 
au  ministre  du  grand-duc,  dan»  la- 
quelle , entre  autres  expressions  singu- 
lières , ou  a remarqué  ce  passage  : a J# 
a 11  aurais  pas  à me  défendre,  là  oùjo 
« n’aurais  pas  à traverser  le  désert  de  la 
« civilisation  , et  à lutter  contre  des  lois 
» réprouvées  par  le  seul  code  que  je  re— 
» connaisse,  celui  du  Dieu  vivant,  u Dans 
nne  autre  lettre  au  même  ministre,  Mm*. 
de  Krudner  s’exprime  ainsi  : «C’est  au 
a Seigneur  à ordonner , et  à la  créature 
a à obéir  ; c’est  lui  qui  expliquera  pour- 
a quoi  la  faible  voix  d'une  femme  a re— 
a tenti  devant  les  peuples,  a fait  ployer 
a les  geuoux  au  nom  de  Jésus- Christ  - 
a arrêté  les  bras  des  scélérats,  fait  pieu— 
a rer l’aride  désespoir,  demaadé  et  obtenu 
a de  quoi  nourrir  des  milliers  et  milliers 
a d allâmes... Il  fallaituneroèrepouravoir 
a soin  des  orphelins,  etpour  pleurer  avec 
a les  mères.... , une  femme  élevée  dans 
a les  demeures  du  luxe , pour  dire  aux 
a pauvres  qu’elle  était  bien  plus  beu- 
» reuse  sur  un  banc  de  pierre  en  les  ser- 
a vaut....,  une  femme  simple  et  non  aveu- 
» glée  par  le  faux  savoir , et  qui  pût 
a confondre  les  sages une  femme 
a courageuse , qui , ayant  tout  possédé 
a sur  la  terre,  pût  dire,  même  aux  rois, 
a que  tout  n’eat  rien  ; qui  détrônât 
a les  prestiges  et  les  idoles  des  salons, 
a en  rougissant  d’avoir  voulu  briller  par 
a quelques  misérables  talents  , etc.  a Un 
pareil  langage  dans  la  bouche  d’une 
grande  dame , dont  la  conduite  ne  le  dé- 
ment pas , est  sûrement  fait  pour  im- 
poser quelque  vénération  , même  à de* 
gens  moins  crédules  que  les  bons  pay- 
sans  suisses  : il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu  elle  ait  fait  beaucoup  de  prosélytes 
parmi  des  hommes  de  bonne  foi.  On  a 
observé  que  dans  la  maison  qu’elle  a 
occupée  près  de  Lueerue , elle  recevait 
un  grand  nombre  de  lettres  qui  ne  lui 
arrivaient  pas  par  la  poste  , mais  qui 
Paient  remises  par  des  messagers 
qui  souvent  venaient  de  très  loin  : tout 
était  mystérieux'  dans  sa  correspondance; 
et  cette  particularité  a donné  lieu  à divers 
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prendre  le  parti  de  l’expulser  de  la  Suisse , péchait , disait-elle  , le  peuple  religieux 
quoique  ses  aumônes  fussent  très  avau-  de  venir  à elle,  et  on  arrêtait  le  cours  de 
lageuses  à ce  pays  , où  le  petit  peuple  ses  aumônes  : avant  son  départ , elle  en- 
était  sans  moyen  de  subsistance.  On  pré-  gagea  ses  auditeurs  à demander  au  Ciel 
tend  que  le  montant  des  charités  qu'elle  que  le  cœur  du  bailli  s’attendrit  pour  les 
y a faites  s’élève  à plus  de  dix  mille  flo-  pauvres,  fil  remettre  deux  éeus  neufs 
rins  en  or,  et  qu’avant  sa  sortie  de  ce  à I’administiateur  de  la  paroisse  , et  inan- 
pays,  elle  avait  reçu  de  fortes  lettres-  qua  par-là  de  faire  piller  sa  maison  , les 
de-change,  dont  le  produit  devait  avoir  pauvres  s’étant  imaginé  qu’il  avait  reçu 
la  même  destination.  En  quittant  un  can-  cent  louis.  M“*.  de  Krudner  en  voulait 
ton,  Mmc.  de  Krudner  disait  atialbème  surtout  aux  Agents  de  police;  elle  les  rae- 
aux  magistrats  qui  l’expulsaient  : elle  naçail  du  feu  du  Ciel,  et  des  plus  terribles 
leur  reproebait  leur  dureté  envers  l’en—  vengeances.  Forcée  de  sortir  de  Zurich, 
voyée  du  Seigneur,  et  leur  annonçait  les  elle  se  retourna  vers  la  ville,  et,  en 
derniers  malheurs  et  toutes  les  vengean-  étendant  le  bras,  elle  la  maudit  : « Mat- 
ée* du  Ciel  irrité.  A Scbaffouse  elle  avait  » heur  à toi , s’écn a-t-elle  , ville  pro- 
été invitée  à quitter  la  ville  et  son  ter-  » fane , où  les  enfants  eux-mêmes  ont 
riloire  ; et  l’on  présumait  qu’elle  sui-  » déjà  des  visages  d’Holopherne  ! » Elle 
vrail  la  rive  gauche  du  Rhin,  pour  pro-  voulut  ensuite  pénétrer  en  France,  et 
longer  son  séjour  eu  Suisse , et  répondre  sc  présenta  à Colmar  , où  les  magis- 
aux  vœux  de  ses  sectaires  : mais,  le  09  trais  i'empêchèreut  d'entrer.  On  an- 
juillet,  elle  arriva  à pied  à llandcgg , nonce  qu’elle  s’est  enfin  fixée  à Sac- 
ci  demanda  pour  elle  un  lit  au  château  ; kingen  dans  le  grand-duché  de  Rade,  où 
sa  suite  logea  à l’auberge.  Le  bailli  de  elle  n’a  plus  ni  finances  ni  prosélytes , et 
Radolpbell,  instruit  de  son  arrivée,  lui  où  elle  est  étroitement  surveillée.  Un© 
lit  signifier , au  milieu  de  la  nuit , ainsi  terre , qu’elle  avait  en  Allemagne  , a été 
qu’à  tous  ceux  qui  l’accompagnaient,  saisie  et  vendue  par  ses  nombreux  créan- 
de  se  disposer  à partir  dès  le  matin,  ciers.  Il  a paru  un  portrait  de  Mm«.  de 
En  se  levanf , Mma.  de  Krudner  fit  Krudner,  avec  cette  inscription  : Tout 
un  beau  discours;  et,  pour  produire  mon  être  est  charité.  U. 

plus  d’effet,  elle  prit  une  baguette  eu-  KRUSEMARK  (Le  baron  de),  né  en 
veloppée  d’une  manière  mystérieuse  , Prusse,  a été  chargé  de  plusieurs  mi«r 
fit  mettre  tout  le  monde  à genoux  , se  sions  diplomatiques  par  le  cabinet  de 

Srornena  solennellement  dans  la  oham-  Berlin.  Après  le  mauvais  succès  des  dec- 
re  , et  prédit  trois  fois  malheur  à nières  tentatives  faites  en  1806  par  le  roi 
un  monde  corrompu  et  impénitent.  La  de  Prusse  auprès  de  Bnonaparte  pour  le 
curiosité  avait  attiré  des  juifs  : elle  les  maintien  de  la  paix,  M.  de  Krusemark 
prêcha  sur  leur  endurcissement.  Beau-  partit  pour  .St.-Félersbonrg  avec  une  let- 
coup  de  personnes  étaient  arrivées,  la  nuit,  tre  de  la  propre  main  de  Frédéric-Guil- 
à pied  eL  en  voiture,  et  Randcgg  resscm-  lamne  adressée  à l'empereur  Alexandre  , 
blait  à un  pèlerinage.  La  procession  se  mit  et  réussit  ù renouer  entre  les  deux  mo- 
lantement  en  marche  : M,u*.  de  Krudner  uniques  la  coalition  dont"  les  résultat* 
lui  fit  prendre  la  roule  de  Radolpbell , furent  décidés  par  le  traité  de  Tilsitt. 
où  elle  arriva  à dix  heures  du  soir.  Le  Nommé  ambassadeur  près  de  la  courts 
bailli,  fort  embarrassé,  se  transporta  France  en  1809,  il  en  remplissait  enror© 
snr-le-cbamp  chez  elle,  et  lui  demanda  les  tondions  en  181 3 , et  ne  quitta  Pari» 
où  elle  voulait  enfin  aller  avec  tout  ce  qu’après  la  rupture.  La  correspondance 
monde.  Après  un  quart- d’heure  d’une  qu’entretint  alors  le  baron  de  Krusemark’ 
conversation  très  animée,  le  DtRgUlral  lui  avec  M.  de  Hardenberg  et  le  duc  de  Bas- 
si  gni  fi  a l’or  J re  de  partir.  Le  lendemain  , sa  no  ( Maret  ) , forme  un  ensemble  de 
toutes  les  auberges  étaient  remplies;  on  documents  précieux  pour  f histoire  de 
accourait  de  toutes  parts  pour  l'entendre  cette  époque.  De. 

prêcher.  Le  sermon  commença;  et  elle  KfiuSbNSTERN  (Le  chevalier  A.-F. 
se  plaignit  amerenfteut  des  persécutions  DE),cnpitainedeniariiieru<se,aussidts- 
dont  elle  était  victime  , de  la  duielt' des  tingtic  par  scs  connaissances  que  par 
•œurs  , des  suggestions  de  Satan  , dont  son  caractère  entreprenant , servit  d’a- 
ses  persécuteurs  étaient  l'organe,  et  lança  bord  sur  la  flotte  anglaise  pendant  les 
plaideurs  traits  contre  U bailli.  Ou  usa-  «nuées  «7yi  - 1797  Les  années  de  179$ 
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et  1799,  il  les  plissa  à Canton  en  Chiner 
c'est  là  qu’il  vit  Je  grand  a van  rage  que 
les  Russes  pouvaient  tirer  d'un  com- 
merce direct  avec  la  Chine  des  pellete- 
ries de  leurs  possessions  sur  les  côtes  du 
nord-ouest  de  l'Amérique.  Lors  de  son 
retour  en  Russie , il  soumit  au  gouver- 
nement un  projet  sur  les  moyens  de 
donner  des  secours  à la  compagnie  russe 
d’Amérique , pour  meure  en  état  les 
négociants  russes  , établis  sur  les  côtes 
du  nord-ouest  de  l’Amérique  et  aux  lies 
Aloutiennes  , de  faire  un  commerce  di- 
rect avec  la  Chine  et  le  Japon.  Ce  projet 
ne  fut  pas  goûté  d’abord  ; mais  lors 
de  l'avènement  au  trône  de  l’empereur 
Alexaudre,  le  comte  de  Rouianzofi , alors 
ministre  du  commerce  , le  soumit  à ce 
souverain , qui  l'accueillit.  M.  de  Kru- 
seustern  quitta  la  rade  de  Falmouth , le 
5 octobre  i8o3,  avec  les  bâtiments  la 
JYadeshda  ( Y Espérance) , sur  lequel  il 
#e  trouvait  en  personne  , et  la  Ifeva  , 
commandée  par  le  capitaine  Lisauskoy. 
La  JS  adeshda  fut  de  retour  à Cronstadt 
le  19  août  1806.  Trois  relations  ont  été 
données  de  ce  voyage  : i°.  f^oyage  au- 
tour du  monde , fait  de  1804  à 1806 
par  le  capitaine  A.-t\  de  Krusenstern 
(en  allemand^  , St.-Pétersbom  g , 1810, 
3 vol.  in-4°*  «i  Atlas.  — 2°.  Lisanskoy 
( Urejr  ) , V y âge  autour  du  monde 
(en  russe)  , ibid.,  2 vol.  in-8".;  on  en  a 
annoncé  une  traduction  allemande  psrM. 
Tansner.— »3°.  Observations  faites  dans 
un  voyage  autour  du  monde  pendant 
les  années  i8o3  - 1 807,  par  Langsdorir, 
Francfort,  1812, 2 vol.  in-4°.  Les  dccou- 
.vevtes  de  ce  voyageur  ont  confirmé  , clans 
toute  leur  étendue,  celles  du  célèbre  et 
inallieiireu  x la  Pérouse,  ainsique  celles  des 
Hollandais;  et  elles  ont  achevé  en  grande 
partie  ce  qui  restait  à faire  pour  coinplé- 
^?r  la  reconnaissance  entière  de  cette 
contrée.  M.  de  Krusenslern  a déterminé 
avec  la  plus  grande  précision  la  position 
de  Nangasaki , cl  celle  du  détroit  de San- 
gaar;  il  a reconnu  , comme  Brouglitou  , 
qui  voyageait  en  1796,  mais  de  plus  près 
et  avec  plus  de  soin  cfue  lui,  la  côte  oc- 
.cidentale  de  l’ile  de  Jedso  , le  détroit  de 
]a  Pérouse,  qu'il  a traversé,  ensuite  la 
côte  orientale  de  file  Sagbalien , l’extré- 
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mité  nord  de  celte  île , et  la  côte  nord- 
ouest,  qui  se  rapproche  de  la  côte  de 
Taj  tarie  et  du  détroit  qui  a arrêté  la 
marche  de  la  Pérouse.  Ayant  été  forcé  de 
relâcher  sur  les  côtes  de  Noukahiwa  , 
l’une  des  îles  de  Mendoça , dans  le  grand 
Océan  , il  en  ramena  un  matelot  frauçais 
qu’un  naufrage  y avait  jeté  quelques  an- 
nées auparavant,  et  qui,  par  un  jeu  singu- 
lier de  la  fortune  , était  devenu  le  gendre 
du  roi  du  pays  ( V K abris).  En  181 5 , 
le  gouvernement  russe  ayant  ordonné  les 
préparatifs  d'un  nouveau  voyage  autour 
du  monde,  pour  examiner  le  détroit  de 
Behring,  l'Océan  glacé,  et  pour  trouver 
un  passage  de  la  côte  nord-ouest  de  l'A- 
mérique à Arcitangel , par  le  continent 
d’Amérique  ou  celui  d’Asie,  le  capitaine 
Krusenstern  fut  chargé  du  commande- 
ment de  cette  expédition  , â laquelle  plu- 
sieurs officiers  russes  demaudèrent  à être 
associés.  S.  $. 

KUSZANZY  ( An  ) , chef  des  Ker- 
sales  en  Servie  , traita  , en  1804  y avec 
les  Serviens , pour  leur  livrer  les  dey» 
turcs  ,'  morts  ou  vifs.  Il  manqua  à sa 
romesse  , remit  ses  prisonniers  à Be- 
ir-Pacha  , se  refusa  à évapuer  Belgrade, 
et  fut  proscrit  par  la  Porte-Ottomane. 
Après  une  longue  détresse  et  une  grande 
résistance,  il  envoya  des  députés  pour 
traiter  avec  Czerni  George,  et  offrit  d« 
rendre  la  forteresse  et  la  ville  aux  con- 
ditions d’être  employé  par  les  Serviens 
et  de  conserver  son  organisation  mili- 
taire. Il  fut  forcé,  le  i3  décembre  1807  , 
île  se  retirer  dans  la  forteresse  supé- 
rieure, après  la  prise  de  la  ville  basse 
de  Belgrade  par  les  Serviens  ; et , la 
22,  il  obtint  des  conditions  honorables 
pour  lui  et  sa  garnison 5 évacua  la  cita- 
delle de  Belgrade  par  capitulation  , s'em- 
barqua avec  sa  troupe  sur  le  Danube  j 
fut  attaqué  par  les  Serviens,  leur  échappa, 
et  se  relira  à Widdin , auprès  de  Passwan* 
Oglou.  Arrivé  devant  Widdin  aq  mo- 
ment de  la  mort  de  Passwan-Oglou , on 
lui  refusa  l’entrée  : il  se  retira  , revint 
à Widdin  , et  commanda  en  second  sons 
le» ‘ordres  d'Idis-Pacha.  En  juin  1809, 
il  fit  la  guerre  aux  Serviens , et  fut  chargé 
du  commandement  de  l’avant-garde  de 
l'armée  turque.  Y» 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 


PREMIER  SUPPLEMENT  ET  ERRATA 

FOUR  LES  TROIS  PREMIERS  VOLUMES. 


ABAMONTI , fut  directeur-général  «Ici  p«slri 
«lu  royaume  de  NauI.m  m>u«  le  souvenir m*-o l de 
Murat  pendant  IcMruv  dernière»  années  , con- 
serva cet  emploi  aoua  le  gouvernement  de  Ferdi- 
nand IV.  et  en  jouissait  encore  en  1817. 

ACUALNTRE.  D'après  lea  renseignements  que 
nons  avons  acquis  ultérieurement  , nous  considé- 
rons comme  inconvenantes  les  expressions  d'or/. 
ginalitr  de  set  moeurs , qui  se  trouvent  dans  cet 
article.  M.  Achaintre  a aunoncé  une  édition  à'  ! lo- 
in et  t , dont  il  a eu  l'bonueur  de  présenter  le  pros- 
pectus au  Roi,  en  181**. 

A LES  ME  (Le  marquis  J.  B.  F.  G.  o’I  Rapporter 
au  premier  volume,  où  se  trouve  cet  article,  la 
note  qui  est  placée  dans  le  second,  à la  suite  de 
l'article  du  baron  Dur.iMi,  Il  convient  aussi  de 
dire  à l’article  du  marquis  d'Alesme  . que  c’eal 
comme  simple  soldat , et  non  comme  chef  de  ba- 
taillon , qu'il  s'enrôla  dans  les  volant  lires  royaux  , 
en  mars  i8i5,  qu'il  fut , dans  le  mois  de  mai  sui- 
vant, l'un  des  dit  membres  du  comité  royal  , or- 

E anisé  a Paris,  et  qu'il  a obtenu  le  grade  de  co- 
>ncl  à 1a  fin  de  iftiü. 

AREMitERG  (Le  prince  n’),  père,  ancien  aé- 
Bnleur  , est  toujours  vivant,  et  habitait  encore 
Bruxelles  en  1817. 

ASSEI  I!V  ( Ptxaai  ) , ancien  avocat  à Urbrr  , 
où  il  est  né,  n'a  pas  été  de  l'assrmblée  consti- 
tuante. Il  fut  candidat  au  corps- législatif  en 
180Ô  , et  non  pas  eu  i8i5.  11  donua  sa  déspnsinn 
de  receveur  en  1814. 

ASSELIN  or  VlLLEQL’lER  . premier  président 
de  la  cour  royale  de  Rouen,  et  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants  , nommé  par  le  département 
delà  Sein* -Inférieure . en  iHiâ.n'a  pat  été  presi- 
dent de  la  société  populaire  de  Roueu  en  179I,  et 
a au  contraire  été  arrêté  à cette  époque,  comme 
suspect  —Asskli.v  na  Caitvxcoaux.  sou  frère, 
conseiller- d'état  honoraire,  rt  membre  de  Ij 
commission  du  sceau  , n'a  rempli  aucune  fonction 
publique  sous  les  divers  gouvernements  révolu- 
tionnaires. 

• AUDOIN  (François- Xavikr'i  était , en  tejji, 
vicaire  , non  de  la  paroisse  de  .Sl.-EusUcne  a 
Paris,  mais  de  celle  de  Si.  Maurice  a Limoges. 
Venu  a Paris  en  179»,  il  fut  du  nombre  des 
électeurs. 

AUGUiS.  Nous  avons  vérifié  q u’il  n'est  ci  Auteur 
ni  coopéralcur  des  Etreunes  aux  morts  et  aux 
vivant*. 

AUVRAY  (Le  comte  »’),  maréchal  de-camp  , 
n’a  pas  servi  dans  l»s  gardes-françaises , mais 
dans  le  1040.  régiment  , où  il  était  capitaine. 
Ce  corps  fut  envoyé  à l’armée  du  Nord  , quelqu  a 
jours  avant  le  lo  août  179-1,  parce  qqe  le» 
révolutionnaire»  craignaient  son  dévouement  au 
Roi.  M.  d’Auvr  y a fait  les  campagnes  de  1796  et 
*797  ru  II  avait  été  drslituo  des  fonctions  «le 

prétel  de  I*  Sartbe  , par  liumiipirtr  , au  commen- 
cement de  1814.  Il  eut  alors,  pour  successeur  . 
M.  Dcrville-M uléehard. 

IIABEY  ( François  ) n'a  pas  été  dépnté  du  Jura 
à la  chambre  des  réprésent  ni».  mais  bien  nommé 
par  ce  départ' meut , membre  «le  !■•  cbambre  des 
députés,  pour  la  session  de  i8i5  il  est  aujourd'hui 
éouseiller  à la  Cour  r<*sr«le  de  Besançon. 

KARRJER  VE  MARS  . né  le  7 avril  1775  , à Vé- 
mars,  u'«  ut  pas  d'antre  raison  pour  quitter  la  car- 
rière de  l'cnseiguemrnt  que  sa  mauvaise  sauté.  Il 
fut  alors  nommé  toua-cbefau  m in  1 Itère  de  1a  guerre, 
et  non  a celui  de  l'interirnr.  Il  cessa  d'écrire  d.*u» 
le  Journal  général,  à l’époque  du  ao  mars  181  >. 
Dcpui<  , il  «’est  occupé  de  l'Ilermcs  roman  us 


( Mercure  latin  ) , qui  a obtenu  beaucoup  de 
sucrés. 

BARDIN  (Le  baron  F-tiinne-Alu  andra 'i  en- 
tra nii  service  en  Après  avoir  passé  par  tous 

les  grades  . il  prêta  serment  le  if»  décembre  181  1, 
en  qualité  de  colonel  des  pupilles  de  la  garde,  et 
fut  nommé  commandant  de  la  Légimi-d'honneur, 
le  14  septembre  i8i3  , après  la  bataille  de  Drcsdr. 
où  ij  commandait  une  bri  gade  de  la  jeune  garde. 
Nommé  chevalier  de  St -I  ouis  le  »(>  octobre  1H14  , 
il  fut  confirmé  dans  son  litre  de  baron  , le  fi  jan- 
vier tBi5.  Un  a de  lui  r 1.  Manuel  J’ infanterie  % 
deuv  fois  traduit  eu  1 -nguet  étrangères . quatrième 
édition  . I.*i3.  U.  Memorial  de  /* officier  'l’in- 
fanterie, seconde  édition  , i8i3.  lit.  Cours  tf ins- 
truction à Ftuage  de  l’école  de  fontainebleau  . 
1H14.  IV.  Se>¥iee  eu  campagne , iHifi.  M.  Hardi u 
a été  attaché,  en  1816  , au  dépôt  da  b guerre,  eu 
qualité  de  colonel  d'état-major.  — C'est  n un  autre 
Il  au  u 1 k qu’appartiennent  les  ouvrages  de  poésie 
mentionnés  a la  page  201  du  premier  volume. 

BARRUKL  ( L'abbé  ),  en  écrivant  que  les  prê- 
tres, au  lieu  d'abandonner  le  service  de  leur  eglise, 
pouvaient  promettre  aux  gouvernements  existants 
une  soumission  panive,  en  tout  ce  qui  ur  blesse 
ni  la  foi  , ni  1rs  rmrurs  , a constamment  ajouté 
que  ni  l'autoiité  de  fait  . exercée  par  1rs  usurpa- 
teurs , ni  les  serments  qu'ils  exigent,  ni  mésue  le 
Consentement  des  souverains  étrangers  , ne  peu- 
vent priver  de  ses  droits  l’héritier  légitime.  U 
avait  même  écrit  et  imprimé  qur  tout  usurpateur 
était  horriblement  coupable , en  profilant  dr  sou 
autorité  de  fait,  pour  rester  sur  uu  trône  qui  u« 
lui  appartient  pis.  \ V y.  (Question  nationale  , 
p.  1G8;  — L’ Evangile  et  le  clergé  sur  ta  soumis- 
sion , p.  70  , an  iHoi  V M.  Bairurl  ne  prêta  point 
de  serment  à Buonap.irte  , après  son  retour  de 
111e  d’Elbe,  en  18  tôt  il  fut  au  contraire  obligé  du 
•e  sauver  loin  de  Paris  , pour  échapper  lui  agi  nu 
de  la  polir  c .qui  vinrent  cbes  lui  pour  l'arrêter. 

BATUURST  ( Heurt).  Tout  le  paragraphe  de 
cet  article  , depuis  ces  mots  : ««  11  présenta  , le  18 
» avril  l8i5  , un  nouveau  b i U ; >'  pisqu'a  ceux-ci  ; 
n L'état  militaire  d’Angleterre  était  trop  noui- 
» breiix,  » doit  s’appliquer  a M.  Hathursl  , parent 
de  celui-ci,  aussi  membre  du  parlemeut,  et  min 
nistre  d'étut  en  1817. 

BEAtJVAU  (Le  marquis  ne).  Qnelques  pré- 
cautions que  nous  ayons  prises  pour  ne  rien 
préjuger  sur  le  procès  Qui  sc  poursuit  pour  la 
succession  du  marquis  de  Bcauvau  , mort  n 
i7f»3,  nous  n'avons  pu  éviter  de  la  part  de  sa 
fille , Madame  üclaunrt,  uuc  réclama  ti-m  écrite 
dans  11-  slyl-  le  plu»  grossier,  mais  dont  aucune 
allégation  ne  prouve  enutre  IViaciitudc  de  untre 
article.  Seulement  Madame  D.-launcl  prétend  que 
sou  père  est  sorti  de  la  Bastille  eu  1784;  d'autre» 
témoignages  établissent  qu’il  eu  sortit  «a  17B7  : 
nous  icconuaissous  que,  dans  l’uu  et  l'ut. ire  cas, 
c’est  à tort  que  nous  avons  dit  qu'il  en  sortit 
par  suite  de  la  révolution.  Les  personnes  qui 
voudraient  s’éclairer  davantagè  sur  ce  procc», 
peuvent  consulter  les  mémoire»  qui  ont  été 
pubür»  récemment  , le  premier  ; Pour  made- 
moiselle Sophic-Victoirc-lie.ine  de  Btauvau • 
Eignjr-  Ce  non  , épouse  de  M.  François  Detaunel , 
contre  le  prétendu  mai '/tus  de  fieauvau-F tgt.i  - 
Craon;  le  second  : l'otw  M.  Chnrlct-J  tut-  Lotus, 
Eugène  , martjuis  de  Beauvatt-Craon-Tigni , 
chevalier  de  St. -Louis , ancien  officies^superieur, 
des  armées  royales  de  la  Fendee  . et  e. , contre 
l'ante  S.  F.  B.  de  Beauvau  - Tigni  , ipou>t 
divoiccc  de  M.  lient  i Roland , séparée  d’hebi- 
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talion , depuis  plusieurs  années , d'avec  M F. 
Dclaunet , ion  second  mari,  elc.  , Angers,  1817. 

BEI. MR  y Ee  généra!).  On  a confondu  le  père 
et  le  fil*.  C'est  ce  dernier  qui  a fait  Ja  guerre 
«l’Espagne  rn  1809;  et  tout  le  reste  de  l'article  le 
concerne  , jusqu'à  la  bibliographie  , qui  appar- 
tient au  père.  Celui-ci  vil  maintenant  retiré  aux 
Audetys.  Le  fils  fut  arrêté  en  181O  a Lyon  , et 
remis  en  liberté  dans  le  mois  d’nct«bre  1817. 

BELLISIN-DURBAN  { Le  comte  limai  Gu- 
ton  t»a  ),  ancien  officier  des  gardes  de  Monuica, 
émigra  en  1791 , fit  les  campagnes  dans  1rs  armées 
des  princes,  jusqu'au  licrnrit  meut  en  i8«-i  , et  ob- 
tint la  croix  de  M.-Louis  Rentré  en  France  , il  ne 
remplit  aucune  fonction  publique  jusqu'en  i8*4,  *>“ 
si  fut  député  du  départ  meut  de  l’Ariéer  , auprès  du 
Roi.  Il  a été  depuis  promu  au  grade  de  maréchal- 
de-camp  , et  nomme  inspecteur  des  gardes  na- 
tionales de  PAriége.  Le  une  d’Angouléme  l’avait 
nomme  commandant  provisoire  de  ce  départe* 
ment,  a son  retour  d'Espagne  en  181: ï. 

BERNADOTTE.  Ce  n’est  pas  après  la  déposition 
de  Gustave-Adolphe  qu’il  fut  nomme  prince-ruyal 
de  Suède  . mais  après  la  mort  du  prince  de  Sleswig- 
Ancnsienbonrg.  ( l'or . Gt  »r*v r-Anoi.ru a.  ) 
BERNARD  ni  MARIGNY  ^Le  vicomte),  n’é- 
tait nas  oncle  , mais  cousin-germain  du  général 
vendéen  de  c>-  nom  -,  il  fut  nommé  garde  de  la 
marine  en  17A4,  et  non  en  i'5q.  11  était  sous  Ica 
ordres  Je  l.a. ouclie-Tré ville  . lorsqu’il  s’empara 
«le  V Ardent.  Il  n’a  jamais  commandé  le  César  : ce 
vaisseau  était  monté  , à l’ai  faire  du  sa  avril  178a  , 
par  un  de  scs  frères , qui  périt  ce  jour-lâ  en  sau- 
tant eu  l’air,  après  avoir  eu  les  deux  Jambes  em- 
portées par  un  boulet.  Le  vicomte  de  Marigny  n’a 
pas  émigré.  Un  ordre  du  roi  Louis  XVI  le  lui 
défendit  il  fut  nommé,  en  1798,  commandant 
eu  chef  des  royalistes  de  la  Bretagne  , et,  pendant 
les  cent  jours  de  iHi5.  commissaire  extraordinaire 
«lu  Roi  «1,1ns  la  même  comnfc.  11  est  mort  a Brest 
le  a5  j iillet  1816. 

BF.hNARDI , pag.  3o6,  cnl.  1 , lig.  3o  : membre 
de  la  seconde  classe  de  l’Institut;  lise  s : de  la 
troisième. 

B ER. NI. S ( Le  comte  Rknéde)  suivit  Mossiica 
eu  mars  i8i5,  jusqu'au  licenciement  de  la  maison 
du  Roi  à Béthune  ; il  rejoignit,  aussitdl  après,  la  duc 
d’Angouléme  eu  Espagne  , reçut  de  S.  A.  R.  plu- 
sieurs niusions , etc. 

BISSY  ^Le  baron  di),  niaréobaUle-camp , a 
été  nnlomlu  avec  le  comte  Frédéric  de  Bisiy, 
colonel  de  l'état-major  de  la  quatricnie  dîvuiou, 
qui  suivit  le  Roi  à Gand  en  s H 1 5. 

BLANC  ( François-José»*  \ , ancien  député  k 
)a  Convention  nationale,  est  nrnrl  depuis  plusieurs 
années  , et  n’a  pas  été  maire  de  Vilry.  { Voy. 
I.mivc  , su  tomr  iv.  ' 

BLANC  St -BONNET  ( Joses-a  MsaiaV  On  a 
pub  i>  récemment  a Lyou  , sous  le  titre  d'A'afroir, 
nn  petit  écrit  de  sept  pages  d*i  impression  , signé 
Km  un  , dépositaire  d<s  pièces  originales  , dans 
lequel  on  préten«l  : ic.  aux-  les  mois  St  - Bonnet , qui 
désignent  le  village  de  lit. -Bonne  t-le-Fsoid , ou  est 
»é  M.  Blanc  , d’un  père  qu’on  traite  de  cabare - 
iier,  ne  sont  qu'un  surnom  de  fantaisie,  et  n’ap- 
parlirnncut  point  à sa  famille  5 aw.  que  si  M-  Blanc, 
proferit  au  retour  de  Buoti aparté  , s’est  réfugié 
parmi  les  volontaires  royaux,  pour  soutenir  la  cause 
«les  Bourbons,  et  aller  enlever  M.  le  «lue  d’Angou- 
lètnr  , on  ne  sait  expliquer  comment , dons  une 
lettre,  trxluellemcut  rapportée  dans  l’écrit  que 
nous  citons  , il  écrivait  en  substance  an  sous- 
préfel  du  Rhdur,  sous  la  date  «lu  (5  mai  i8«5: 
-Appelé  momentanément  à la  campagne  , pour 
m les  soins  qu'exigent  rues  propriétés,  je  suis  sans 
m cesse  en  relation  avec  les  braves  habitants  de 

• nos  cantons,  qui  ne  respirent  que  pour  le  salut 

• ik  la  patrie  > avec  les  gardes  noligtraux  qui  rq- 
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• joignent,  avec  empressement,  les  drapeaux  do 

• la  liberté  , aux  cris  de  vive  l'empereur  ! et  les 
» citoyens  enfin  qui  , par  leurs  infirmités  ou  leur 
» emploi  , dispensés  du  service  militaire,  furment 

• le  vœu  de  contribuer  pécuniairement  à la  ilé- 
■ fense  de  la  cause  co «1  mua^u  Un  élan  aussi  no- 

> ble  , aussi  patriotique,  d4V  être  encouragé  « 

- et  favorisé.  Il  m’a  fourni  l'idée  d'un  projet  d'une 

• souscription  volontaire  , qui  serait  dirigée  par 

- une  commission,  sous  le  litre  «l'arjociarûm pa- 

• tnuli</ue,i  lont  les  membres  seraient  choisis  parmi 
» les  personnes  les  plus  recommandables  par  leur 
m attachement  au  gouvernement.  Ja  m'estihrrais 

• iicRU’x  d'ktrr  chargé  d'cnb  Mission  »arti- 

> ccLisaa  a ce  sujet  (dans  les  cantons  de  Yau- 

• gneray  et  de  l’Arbresle  ; , et  je  trouverais  ma 

• récompense  , en  déposant  sur  l'autel  de  la  pa- 
» trie  les  offrandes  que  j'aurais  recueillies.  Le  4 

• avril  0 1 su  us  , j'eus  l’honneur  d'offrir  l'arme- 

• meut  et  équipement  de  six  fantassins.  Anjou  a- 

• d’hui  y «3  mai)  , je  présente  une  somme  de  six 

• cents  francs,  que  je  m'oblige  à verser  sur-le- 

- champ.  - St  Bonnet-le-Froid  , le  *5  mai  i8i5. 
Signé  Blamc-St. -Bonnet  , propriétaire. 

BOND  Y (Taillxpied  de  Ce  n’est  pas  le  comte 
ex-préfet  qui  fut  poursuivi  et  condamné  pour  t'af- 
faire du  il  vendémiaire  an  iv,  mais  sou  frère  , 
aujourd'hui  receveur-général  à Besançon.  Lecomte 
a été  ambassadeur  à Constantinople  , sous  le  gou- 
vernement impérial  ; et  il  est  décoré  de  l’ordre 
du  Croissant. 

BONNEGENS  nas  HpRMlTANS  n'a  point  ap- 
prouvé les  principes  de  la  révolution  , mais  a ait 
contraire  signé  toutes  les  protestations  de  la  mi- 
norité de  l'assemblée  constituante  contre  les  inno- 
vations. C'est  en  récompense  de  cette  conduite  , 
qu’il  a reçu  des  lettres  de  noblesse  en  1816. 

BUNM’.MAINS  (Le  général),  tome  t , page 
nVsi  pas  parent  de  celui  qui  le  précè«le. 
BORF.L  m BRET1ZEL,  conseiller  à la  cour  de 
cassation  . refusa  «le  signer  l'adrene  de  sa  cour  à 
Buonaparte,  le  i3  mars  181S,  et,  plus  tard , l'acte 
additionnel  aux  constitutions  de  IVmpire. 

BOTTIN  , cx-capuciu,  renonça  au  cloître  et  au 
célibat  ; lisez  : l’rclre  séculier  du  diocèse  daloul  , 
renonça  au  célibat,  etc. 

BOURDON  (Lion amii  J-J.  Joseph),  fils  de 
Bourdon  Dcsplanches  , premier  commis  des  linau- 
ces,  etc.,  etc.,  est  mort  en  i8o5  à Paris. 

BOUTHILI  ER  ( Le  cnmie  Leon  ) , UC  put  évi- 
ter «l’étre  arrête  par  ordre  J»1  Buonaparte  , en  ntara 
181Ô  . et  fut  enfermé  au  fort  Lamalgue  , où  »« 
femme  accoucha. 

CANDEILLK  (Mme.  Simons),  a déclaré,  pos- 
térieuicmcut  à la  publication  de  noire  première 
livraison  , qu'elle  ne  s'est  chargée  d’aucun  per- 
sonnage irréligieux  dans  les  saturnales  de  «793, 
u' elle  n'a  pas  mime  assisté  comme  ipectatrice 
la  fête  du  *0  novembre,  décrite  par  Jeu  Mercier , 
dam  ton  Nouveau  Tableau  de  Paris  Comme  nous 
n’avions  fait  que  citrr  textuellement  Mercier,  nous 
n’avons  pas  a nous  rétracter  ; et  Mme.  Sunons  noua 
a au  moins  l’obligation  de  connaître  par  noua 
uo  récit  qu’elle  avait  ignoré  jusqu'alors . et  qui  , 
sans  sonucmenli.  eût  passé  a la  postérité  pour 
un  fait  « onstant.  Nous  «levons  ajouter  a la  liste  de 
set  ouvrages  : 19.  Ida  , ou  L‘ orpheline  de  Berlin  9 
opéra-comique  en  deux  actes  , qui  eut  six  repré- 
sentations en  1807.  — x°.  Le  Cantique  parisien , 
musique  et  paroles , composé  pour  le  retour  de 
MsXUU,  duchesse  «TAngouléme  , en  i8»4-  —3°. 
Drs  ver»  Sur  la  bonté , pour  l'anniversaire  de  1a 
naissance  du  Roi.  — . Plusieurs  Nocturnes  et 

une  fouir,  de  Romances,  musique  et  paroles. 

CASSIN1  ^ Jlan-Dovimqir  , et  uou  Jacqurs- 
DoMiJi  iqux  ) , né  en  1748  » non  en  l"4°  * n * 
point  coopéré  k la  division  de  la  France  par  dé- 
partements , en  1790  , tuait  seulement  edi i wn- 
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tulté  par  le  comité  chargé  de  cette  division , 
qui  fut  calculée  d’après  sa  grauJe  c;«rle  , dont  les 
cuivres  lui  furent  enlevés  par  le  gouvernement 
révolutionnaire  qui  l’avait  fait  arrêter  comme*  sus- 

£ecl  en  1*9!.  Le  prix  de  ces  cuivres  avait  éré 
xé  à 4(io  ooo  francs  . qui  ne  Ini  ont  jamais  été 
payés.  M.  J.-D.  Cassini  a été  président,  vice- 
■résident , puis  secrétaire  du  conseil-général  de 
l'Oise  ; ensuite  président  du  canton  de  Mouv  , et, 
en  aeptembre  1816,  président  du  collège  électo- 
ral de  Clermont.  C’est  lui,  et  non  sou  fils,  qui  a 
été  deux  fois  candidat  pour  la  députation  de 
l'Oise.  — Ce  dernier  est  auteur  de  plusieurs  sa- 
vants Mémoires  du  botanique  , approuvés  par 
l'Institut , et  l'un  des  coopératcurs  du  Diction - 
naire  de<  sciences  naturelles. 

CASTELLA  (Lecomte  ot).  C'est  par  erreur 
qu'on  a dit  qu’il  était  adjoint  à ï inspecteur-gé- 
néral F ri  r ion , pour  l'organisation  des  troupes 
suisses. 

CHABANON  ( AnToiNX-DosiiNiqui  n*V  Deu* 
individus  du  même  nom  ont  été  confondus  dans  cet 
article.  Le  conventionnel  n’est  pas  le  même  que 
le  commissaire.  Ce  dernier , après  avoir  servi 
pendant  vingt-deux  ans  comme  officier  ou  admi- 
nistrateur , est  chevalier  de  St. -Louis  , et  de  la 
Légion-d’honnear , et  commissaire-général  delà 
marine  au  Havre.  Il  n’a  été,  ni  sons-préfet,  ni 
député  d’aucun  collège  électoral. 

CH  \B  AtiD-LATOUR  fat  proscrit,  en  tm>3, 
comme  fédéraliste , et  non  pas  comme  noble.  11 
nViit  p»»  ■ s’opposer , en  tHoj,  dans  le  tribu- 
nal , au  rétablissement  des  Bourbous  , puisque  per- 
sonne , dans  cette  assemblée  , n’émit  de  vœu  en 
leur  faveur 

CHAMBON-na-MONTAUX  n'a  pas  quitté  sa 
profession  de  médecin  , au  commencement  de  1a 
révolution , et  l’exerce  encore  qpjourd’hui  dans 
la  capitale.  11  fit  tous  ses  efforts  pour  sauver 
Louis  XVI,  en  1793  ; fut  exposé  , pour  cela  . à de 
grands  dangers,  et  obligé  de  quitter  la  place* do 
maire.  Crs  faits  s<mt  démontrés  dans  un  mémoire 
que  M.  Chambon  a publié,  le  17  mai  1814,  soua 
ce  titre  : Lettre  à Monsieur  C. , sur  tes  calomnies 
répandues  autrefois  contre  moi,  comme  maire 
de  Paris , et  rrnouvelées  dans  ce  temps , iu-S*. 

CHaMHEAUX-oe-VAUXDIMFS  Edme-Gsob- 
os  ) , ancien  recteur  de  l’académie  d'Orléans. 
Plusieurs  faits  qui  le  concernent , relativement 
à cet  emploi  , ont  été  attribués  par  erreur  à 
1 un  de  ses  frères , mort  an  commencement  de 
s8»5.  — M.  Cnsm’xaux-de-yAUXDiiias  , né  le 
s4  janvier  1761,  ancien  lieutenant  d'infanterie  , 
puis  prêtre  et  chanoine  de  Grancey  - le -Châ- 
teau , etc. , fut . après  son  retour  de  l’émigration  , 
membre  du  collège  électoral  de  Bordeaux,  offi- 
cier de  l'université  , etc.  Il  a rrçu  du  prince  de 
Coudé  les  témoignages  les  plus  üaitcu  s sur  sa 
conduitr  à l’armée  de  S.  A.  S. 

CH  A R LES- LOUIS,  infant  d’Espagne  , retiré  à 
llomr  avec  Charles  IV,  son  père  (Uses  : ion  aier</l, 
cl  la  raine  Marie-Louise  , sa  mère  (ajoutes  : reine 
J'Ftrurie).  # 

CH  E F FONT  AUVES  (Le  vicomte  Rtna  de ) , 
né  à St.-Malo  le  x5  juin  1770,  émigra  après  l’af- 
faire de  Nanci,  en  1790;  fat  reçu  chevalier  de 
St. -Louis  , le  premier  janvier  1798,  par  le  duc 
d’Eugfiien , qui  lui  donna , pour  preuve  de  son 
estime  , la  croix  qu'il  avait  portée  lui-méme.  M. 
de  Cheffootaines  fut  prunus  au  grade  de  maréchal-» 
de-camp,  le  14  février  i8i5,  et,  peu  de  jours 
■ près  , nommé  aide-de-camp  du  duc  de  Bourbon, 

Xs'sl  accompagna  à Angers  , dans  le  mois  de  mars. 

près  le  départ  de  ce  prince  pour  l'Espagne  , il 
revint  dans  la  Vendée  , on  il  concourut  aux  opé- 
rations des  armées  royales. 

CHEVALIER  (M.  J.  G.  N L'ouvrage  qu'on  lus 
attribue,  «sms  le  (tire  de  Recueil  d’anecdote ., 


contes,  historiettes  et  mélanges , Paris,  1808, 
u vol.  in-si,  est  de  M.  Cuvelier. 

CORNET  (Le  comte  Matiixu-Acocstin  ),  né 
à Nantes,  le  19  avril  1750,  d’une  ancienne  fa- 
mille île  négociants , acheta,  rn  17R5,  la  «.barge 
de  receveur  des  fouaget  de  l'évêché,  et  fut  nommé, 
par  le  Roi,  érhevin  de  la  ville,  sur  la  présenta* 
tion  des  habitants.  Il  vota  dans  les  assemblée# 
b.ullagi  res  en  178*1,  pour  l'égalité  des  droits  et 
des  charges  publiques;  fut  membre  du  premier 
directoire  du  département  de  la  Loire-Inférieure  , 
et  se  retira  à Raugency,  en  1791  , après  avoir 
donné  sa  démission  , par  suite  de  quelques  di- 
visions dans  |e  collège  électoral.  Il  reçut , a la 
fin  de  «793,  m Baugeney,  les  cent-trente-deus 
Nantais  que  Carrier  envoyait  au  tribunal  révolu- 
tionnaire , chercha  à adoucir  leurs  maux,  et  fut 
dénoncé  et  arrêté  pour  ce  fait.  Transféré  à la  pri- 
son du  Plessis  , à Paria,  il  n’en  sortit  qu'a  près  la 
9 thermidor. 

COUTARD  ( Le  comte  Louis-François)  . lien- 
leu  a ni- général  , est  né  à Ballon  . dans  le  Miine, 
et  n'a  qu’un  seul  frère  propriétaire  à Marcelle, 
et  dont  le  fils,  âgé  de  vingt  neuf  ans.  est  chef 
d’escadron  , chevalier  de  S. -Louis,  officier  de  la 
Légion-d’honueur  , et  sert  auprès  de  lui  romns 
son  aide-de-camp.  Le  comte  Coutard  est  eotrA 
au  service  en  «787  , et,  comme  Chevert,  il  ne  doit 
sa  fortune  militaire  qu’i  sa  valeur. 

CRA&l.lYEL  ( Fontaine  dk  ).  Son  fils  aîné 
(Louis  ) , aide-de-camp  du  maréchal  Oudinot,  fut 
appelé  a sa  place,  le  a juin  i8i5  , aux  fonctions 
d introducteur  des  ambassadeurs,  quand  Buona- 

rarte  fut  revenu  de  I '2 le  d’Elbe  , et  a cessé  île 
1 remplir  après  le  retour  du  Roi.  - 
DAM  PIERRE  d‘*4gen  (Le  marquis  Eux-Looia» 
Aiwar  os),  d’une  ancienne  famille  origiuaire  de 
Normandie  , habite  la  ville  d'Agen  , sans  en  ajou- 
ter le  non»  au  sieu.  Il  n’est  pas  officier  de  la 
Légion-d'hooneur.  Le  Roi  l'a  nommé  , en  août 
1816,  chef  d'état-major  des  g.irdes  nationales  da 
Lot-et-Garonne. 

DARNAY  (Le  baron  Antoine,  et  non  pu  Loch', 
ne  fut  nommé  directeur-général  des  po»lcs,  a 
Milan  , qu’a  près  avoir  été,  pendant  huit  ans, 
secrétaire  de  cabinet.  Il  organisa,  dans  ce  pays, 
un  système  général  des  postes  et  des  messageries  , 
semblable  à celai  de  France  , et  qui  a été  conservé 
par  le  gouvernement  autrichien.  M.  Daraay  sa 
trouvait  à Milan  le  xo  avril  1814,  lors  de  I insur- 
rection qui  coûta  la  vie  au  ministre  Prind  : il  y re-, 
çut  des  témoignages  d’estime  ; et  ses  jours  nf 
furent  pas  menacés.  Il  arrêta  , il  est  vrai , par 
ordre  uu  vice-roi  , la  distribution  des  journaux 
franc mis  , mais  non  pas  celle  de»  lettres. 

Dr.CROIX  , ancien  secrétaire  du  Roi , et  tréso- 
rier de  France  , a été  confondu  avec  un  apothi- 
caire de  Lille,  qui  n'avait  de  commun  avec  lui 
que  d’habiter  la  même  ville , et  de  porter  la 
même  nom.  Decroix  , apothicaire  , mort  en 
i8i5,  était  auteur  de  V Avis  instructif  d'un  pis  m 
à ses  enfants  , et  de  quelques  écrits  sur  la  ehi. 
mie.  Les  ouvrages  mentionnés  dans  le  même  ar- 
ticle , et  quelques  antres , sont  attribués  a M.  De- 
croix  , ancien  secrétaire  du  Roi. 

DF.DLM  (Le  comte  P.  G.  Van-oe-Gkldsb  ), 
ancien  ambassadeur  de  Hollande  a Constantino- 
ple, et , en  dernier  lieu  , sénateur  en  France, 
n’a  jamais  servi  daus  ce  pays  comme  militaire. 
C’est  son  fils  qui  y a obtenu  le  grade  de  général 
de  division , apres  avoir  servi  aux  année»  d*E*- 

r-agne  et  du  Nord  , et  avoir  été  ministre  de  H I- 
ande  çn  Suède  , à Paris  , à Stuttgardt , ,«  Casicl, 
et  à Naples.  Nous  leur  consacrerons  à l’un  n à 
l'autre  , un  article  plus  étendu  , dans  le  dernier 
supplément. 

DELAN  DINE-S  AINT-ESPR1T  , commuent  e du 
Ro*  pendant  l'intcrregnc  de  tUtS,  c4  le  fils  du 
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M Delandine,  ei-rntiiiiiuaut , d»nt  l'article  pré- 
cède le  sien  11  a publie , en  1817,  tous  <‘c  titre, 
7.4  panaché  de  Henri  IV % a vol.  in-V*v.  , une 
histoire,  fort  estimée,  des  effort*  que  firent  lot  raya- 
lute*  eu  i8i5.  pour  la  défense  de  la  monarchie. 

DESCllAMPS  \ Le  baron  ) nê  fat  pu  nommé 
maréchal -de-eamp  par  Buonaparte , en  i8i5  : il 
refuia  au  contraire  de  le  servir.  Il  a été  nommé  , 
Han*  le  moi*  de  novembre  suivant,  colonel  du 
einquirm''  régiment  de  coiraisiers. 

DfcSFODJlîiEAüX  ( l.c  baron  Et  t «s ne),  reçut 
à Amiens  , le  i3  aofit  , en  présence  de  la 
déraison  et  des  autorités  . des  lettres  de  citoyen 
de  cette  ville  , et  une  montre  d'or  avec  cette  ins- 
cription : Ah  6f4f«  D etfourneaux  , pour  avoir 
d'j -tidu.  dam  une  ém  ule  populaire  , un  po; '• 
tfui  lui  riait  confié.  11  Int  fait  sous-lieu  tenant 
de  grenadiers  le  4 octobre , pour  cette  même  ac- 
tion. L' miuanilant  uni:  brigade  a St  -Domingue , 
sôus  le  général  Rncbambeau . eu  rvjl,  il  fut  ren- 
versé d’un  coup  de  Ira  a l'attaque  du  fort  Wa- 
n ami»  be  , s'empara  ensuite  du  fort  Ltttc,  et 
chassa  les  Espagnol*  dn  Mirebalais,  des  Gonaïves, 
prjrla  cbes  eut  te  théâtre  de  la  guerre  . et  les  délit 
dans  la  plus*»angl.inte  bataille  qui  ait  été  livrée 
dans  les  Anlilks.il  y reçut  quatre  ble-sures,  et 
perdit  l’élite  de  ses  bat-iillons.  Cette  victoire  lui 
valut  le  grade  de  gênerai  de  division.  11  défendit, 
en  179^,  la  place  du  Port-au-Prince,  parvint  à 
s'j  maintenir  ju;qu‘en  171*8,  et  gagna  alors  la  ba- 
taille de  V 0 II  1ère  , qui  rendit  St. -Domingue  a U 
Fjauce.  Le  général  Desfonrneaux  passa  ensuite  au 
gouvernement  de  1*  Guadeloupe  , qu’il  conserva 
intacte,  jusqu'à  son  remplacement  en  1800.  Aus- 
sitôt apres  sou  retour  en  France,  il  s’embarqua 
pour  l’Egvpie  . sur  la  frégate  Y Africaine  , qui 
lut  prise  pur  les  Anglais.  Après  avoir  reçit  une 
biessure  dans  le  tombât  qne  cette  frégate  eut  a 
soutenir,  le  général  Desfoumeanx  fut  conduit  pri- 
aantiîcr  à Mm-rque,  et  bientôt  échangé.  Il  re- 
tourna à Sl.-Domingue  en  i8o«  . prit  d’assant 
les  Gonaives  , força  le  général  Mamcp.it  à se 
rendre  , avec  ^,ooo  noirs  , qu'il  incorpora  dans  sa 
dîvision  , et  g igna  . contre  Toussa int-Louvrrtnre  , 
la  bataille  de  Plaisance,  qui  mit  la  colonie  au 
pouvoir  de  Leclerc.  Envoyé  ensuite  dans  la  partie 
e«paguol«- , il  repassa  en  h rance  , avant  la  mort  dn 
général  rn  chef.  Dans  le  mois  de  juin  c 8 >4  « un 
gc.'Dd  nombre  d-  colons  présentèrent  au  Roi  une 
adresse  pour  qu’il  ffii  charge  de  diriger  l'expé- 
dition qne  l’on  projetait  alors  pour  St  -Dmningue. 
Le  lendemain  de  l'abdication  dé  fiuonaparte, 
en  i8ti  , le  général  DesTourneau*  fut  envoyé, 

ar  la  coiumi'iion  de  gouvernement  , sur  les 

auteurs  de  Mor.tmartre  , et  il  y montra  beaucoup 
de  fermeté.  Ladite  de  Feltre  , ministre  de  la 
guerre  , lui  écrivit  au«s>lôt  après  le  retour  du 
Roi  , pour  lui  faire  connaître  que  S.  M.  donnait 
sou  approbation  à la  conduite  qu’il  avait  tenue 
Jiios  ces  circonstances  difficiles. 

DELASSE  v-JacQtas  - Nicolas  ) est  le  même 
que  Dccsssb  , Jacques- Xavier  ),  qui  termine  l'ar- 
ttclr. 

DUCHESNCHS  (Mlle.  Htm*}  est  née  en 
178J,  d’apres  ce  qu’elle  nous  a fait  l'honueui  de 
nous  écrire.  N»us  avons  eu  le  lort  de  l’avoir  fait 
naître  en  1777.  * 


DECOS  ( D ) est  le  même  qne  le  baron  Nicole* 
Duc». * . sujet  de  l'article  précédent. 

DL'RANT-de-MARLU1L  fit  deux  campagnes  h 
l’armée  du  Rhin  , comme  officier  du  genie  , i« 
commencement  de  la  guerre  II  ne  fut  pas  seul 
chargé  de  la  rédaction  de  l'adresse  a Buonapaéiq 
en  1 8 « 5 , mais  l’un  des  membres  de  la  commit* 
sion  que  la  chambre  des  représentants  nomma 
pour  cet  objet. 

ÜliRKOR  1' ( Le  comte  Alphonse  de ).  C'est  lui, 
et  non  le  comte  Etienne  dr^Durfort,  son  cousin, 

Îui  fut  eovoyé  , en  mai  1791,  .1  Mantoue  , par 
ouïs  XVI-  Lorsqu  il  rendit  compte  de  cette  mis- 
sion , la  reine  lui  dit:  «Nom  vous  devons  beau— 
» coup  de  remerciaient*  ; mais  nous  n'avons  as 
o vous  offrir  que  de  la  reconnaissance  » Le  ai 
juin  suivant , il  fut  chargé  do  porter  à Bruxelles 
la  nouvelle  du  départ  de  la  famille  royale.  Kmi- 

fré  depuis  celte  époque  , il  u’est  rentré  uu'aves 
e R»i  , en  1814.  Le  comte  Alphonse  de  Durfort 
est  d’une  branche  aînée  de  celle  du  comte 
Etienne. 

DUROZ0IR  (Cimti)  n’est  pas  parent  dn 
journaliste  , mort  sur  l'échafaud  , en  i*|p.  Ce 
martyr  de  la  royauté  se  nommait  Farmain  on 
Rosot  , et  »on  pas  Du  aosoia. 

HARDKNBERG  (Le  prince  ni)  , tome  m,psg. 
364  1 4iait  employé  d..ns  l’administration  du  Hano- 
vre, en  1785;  lue»*  1781.  — Lorsque  ce  margrave, 
las  des  ao>ns  du  gouvernement  , se  retira  « Lon- 
dres en  '791;  liiez:  1791.  — Fut  appelé,  en  1793, 
a Francfort-sur-le-Mein;  lisez:  ijni. 

HOHfcNLOHE  - WALDEN  BOURG  - BARTEïf- 
STEIN  (Le  prince  Aloïs  de).  A la  tète  de  sua 
régiment , qui  faisait  partie  de  la  brigade  alle- 
mande , commandée  p..r  le  comte  de  Bélhisi  , c» 
prince  enleva  cinq  pièces  de  canon  a l'ennemi  , 
a l’attaque  du  camp  retranché  de  Bovvdenlkal,  en 
1793.  Il  reçut  eu  1-96,  dans  le  Brisgati  , ainsi  que 
son  frère  Charles  , la  croix  de  Sl.-Louia  des  marna 
du  Roi.  11  forma  , dans  l'armée  de  Clairfait,  une 
division  levée  dans  ses  états , et  fit,  en' qualité  de 
commandant-colonel  do  régiment  de  Kerpen  , le* 
campagnes  de  1706  , 97  et  9H.  Dana  celle  de 
1814  1 >1  commandait  a Chiions  pour  les  pnia-. 
tances  alliées.  11  y fit  arborer  le  drapeau  blanc; 
et  lorsque  Troyet  , où  il  commanda  ensuite  , re- 
tomba morne  1 ta oément  sou*  le  joug  de  Buon». 
parte  , il  parvint  à Sauver  plusieurs  victimes  de  sa 
fureur.  En  sa  qualité  de  graud-mattre  du  Phénix, 
il  a accordé  la  décoration  de  cet  ordre  à un  certain 
nombre  de  Français,  qui,  par  des  actions  lemar- 
quablcs  . soit  en  t8i5,  soit  avant  cette  époque  t, 
se  sont  distingués  pour  la  cauie  de  la  légitimité. 

HOHKNLUUE  - BARTENSTKIN  - JAXTBERG 

( CnAEits-JosEpa-EaviST-JusTi*  , prince  i>»)  , 
frère  putné  du  précédent.  Peu  de  temps  après  avoir 
reçu , dans  le  Brisgau  , ainsi  que  son  Itère  , la  croix 
de  St. -Louis  des  ma> ns  du  Rot,  le  priuce  Charles 
fut  forcé  Je  s’absenter  pour  aller  conclure  son  ma- 
riage avec  la  nicce  du  roi  de  Wurtemberg.  C’est 
à Scbusselried  que  son  corps,  commandé  par  le 
chevalier  Durand,  perdit  quatre  cents  homuie» 
et  quarante-deux  officiers.  Ce  corps  formait  un 
régiment , et  ne  portail  point  le  titre  de  légion. 

tiCBER  (F»A»go»s)t  ligne  ta:  une  nuit;  liiez  r 
uac  soirée. 
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